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TiGB-raiiiauiT. 


CORRESPONDANGB  OFRGIELLB. 

1"  LetM  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  da 
20  septembre ,  avec  enyol  d*ane  note  de  M.  le  docteur  Souf- 
fron,  médecin  de  l'hospice  civil  d'Excideuil  (Dordogne),  sur 
ife  heureux  effets  dn  gland  dans  le  traitement  de  la  dysen- 
terie. [Commmion  des  remèdet  secrets.) 

2*  États  des  vaccinations  des  départements  de  l'Orne ,  de 
rHéraalt ,  de  la  Seine ,  d'Indre-et-Loire  et  de  la  Corse.  {Corn- 
missîm  de  la  vaccine.) 

IJ  D'y  a  pas  de  couisiPOHDAHGaB  manusgbitk. 

—  Après  le  dépoaillement  de  la  correspondance .  BL  le 
président  annonce  que  M.  le  docteur  Lesauvage,  corres- 
pondant de  l'Académie  à  Caen ,  est  présent  à  la  séance. 


6  LECTURE. 

LECTURES. 
1®  M.  Oupuy  commence  une  nouvelle  lecture  sur  les  épi- 
zooties  (1)  ;  U  la  continuera  dans  la  séance  prochaine. 

2*  M.  Voisin  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  V Estime  de 
soi.  {Commissaires:  MM.  Londe,  Ferras  et  JoUy.) 

c  Messieurs,  le  mémoire  sur  l'estime  de  soi  est  extrait  d'un 
ouvrage  que  je  vais  incessamment  publier ,  sous  le  titre  de 
l'Homme  considéré  commje  être  moral.  En  dehors  de  tout  esprit 
de  système ,  j'y  passe  en  revue  les  sentiments  moraux  accep- 
tés par  l'ancienne  comme  par  la  moderne  philosophie ,  et 
qui  forment  les  caractères  propres  de  notre  espèce.  Je  fais 
voir  dans  ce  chapitre  ainsi  que  dans  tous  les  autres,  les  in- 
convénients ,  pour  ne  pas  dire  les  malheurs ,  qui  résultent 
tant  pour  l'individu  que  pour  l'ordre  social,  de  leur  inactivité 
ou  de  leur  trop  grande  énergie.  Quelle  que  soit  par  leur  na- 
ture propre  l'excellence  de  ces  sentiments  supérieurs,  et 
quelque  plaisir  qu'on  ressente  à  suivre  leur  impulsion  pre- 
mière ,  j'insiste  sur  la  nécessité  de  les  soumettre  au  contrôle 
de  l'intelligence.  Sans  ce  contrôle ,  messieurs ,  11  n'y  a  point 
de  véritable  moralité  dans  nos  actes ,  et  nous  nous  exposons 
soit  au  ridicule ,  soit  à  l'exploitation ,  soit  à  faire  le  mal  en 
voulant  faire  le  bien ,  soit  h  tomber  dans  l'aliénation  mentale. 
Les  considérations  sur  le  bon  ou  le  mauvais  emploi  de  nos 
facultés  fondamentales  intéressent  à  la  fois  et  particulière- 
ment le  moraliste ,  le  jurisconsulte ,  le  médecin  d'aliénés  et 
le  législateur  -,  elles  font  ressortir  la  profondeur  et  la  vérilé 
des  paroles  de  Descartes.  S'il  est  possible  ,  disait  ce  grand 
homme ,  de  perfectionner  l'espèce  humaine ,  c'est  dans  la  mé- 
decine qu'il  faut  en  chercher  les  moyens.  Comment,  en  effet, 
faire  avancer  la  science ,  trouver  les  meilleurs  principes  d'é- 
ducation ,  tracer  les  règles  principales  de  traitement  pour  les 
maladies  mentales,  et  ramener  les  infracteurs  des  lois  au 
devoir,  à  la  raison  et  à  la  vertu ,  si  on  n'a  pas  profondément 
étudié  dans  leur  activité  spéciale  chacune  des  facultés  qui 
par  leur  ensemble  constituent  ce  que  j.'appellerais  volontiers 
l'économie  morale  de  la  tête  humaine.  Placé  sur  ce  terrain , 

(]]  Voyez  BuUeUnde  F  Académie,  t.  IX,  pag.  870,  10Î7. 
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Messieurs»  le  médecin  élève  ses  foQcUoiis  à  la  hauteur  d'un  vé- 
ritable sacerdoce.  Ce]qu*U  y  a  de  certain,  c*est  que  le  point  de 
départ  et  d*appai  se  trouve  lia  tout  entier,  et  c*est  pour  l'avoir 
jasqu*à  présent  beaucoup  trop  négligé  que  nous  avons  sur 
l'édacationde  nos  facultés,  sur  la  thérapeutique  des  aliénéset 
sur  Tart  de  modifier  les  criminels ,  tant  de  méthodes  incom- 
plètes particulières  et  isolées.  Toutes  ces  choses-là  se  tien- 
n^at*  messieurs,  et  je  serais  peut-être  encore  mieux  dans  le 
vrai,  si  je  vous  disais  qu'elles  ne  forment  toutes  qu'une  seule  et 
même  branche  des  connaissances  humaines.  J'espère,  dans 
une  de  vos  prochaines  séances ,  avoir  l'honneur  de  vous  en 
fournir  la  démonstration.  Je  reviens  aujourd'hui  à  la  faculté 

dont  j'ai  promis  de  vous  entretenir , 

«  M.  Voisin  conclut  : 

B  En  définitive ,  messieurs ,  l'orgueil  dans  le  sens  que 
nous  l'entendons,  c'est-à-dire  éclairé  par  l'intelligence  et 
modifié  par  les  sentiments  moraux ,  est  un  des  plus  beaux 
attributs  de  l'espèce  humaine.  Il  porte  l'homme  à  se  res- 
pecter lui-même  et  à  se  faire  respecter  des  autres;  il 
ennoblit  tous  les  mouvements  de  l'âme  et  peut  assurer  notre 
indépendance  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  C'est 
particulièrement  à  l'estime  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes ,  à  la 
haute  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  l'humanité,  que  les 
stoïciens  ont  dû  le  nom  fameux  qu'ils  se  sont  fait  dans  l'an* 
cienne  philosophie.  Déjà  les  sentiments  propres  à  notre  espèce 
^mraençaient  à  faire  sentir  leur  influence  dans  le  monde. 
Quatre  cent  cinquante  ans  avant  le  christianisme  ,.11  s'était 
trouvé  des  hommes ,  et  c'étaient  les  stoïciens ,  qui  s'élevaient 
au-dessus  des  intérêts  matériels ,  qui  aspiraient  à  la  liberté, 
qm  ne  connaissaient  que  l'accomplissement  des  obliga- 
tiens  morales,  et  qui,  sous  les  plus  terribles  despotismes 
et  an  sein  de  la  plus  infâme  corruption ,  avaient  mis  en  relief 
une  partie  des  plus  grandes  beautés  de  l'âme  humaine  et  re- 
levé sa  dignité  méconnue.  Eux  aussi  avaient  fait  une  révé- 
lation aux  hommes  de  leur  époque;  au  milieu  de  cette  vieille 
société  si  hideuse,  il  y  avait  de  leur  part  un  pugilat  continuel, 
une  gymnastique  infatigable  de  l'âme  et  de  la  raison.  Ils  pen- 
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salent  »  et  ils  étaient  dans  le  vraf ,  qae  Thomme .  qae  Fêtre 
Intellectael  et  moral  par  excellence  »  pouvait  faire  face  à  tontes 
les  éventualités;  qu*il  arait  surtout  une  force  immense  dans 
le  respect  de  sa  personne ,  et  qu'il  était  assez  puissamment 
doté  par  la  nature  pour  dominer  les  circonstances  extérieures, 
et  trouver  en  lui-même,  et  en  lui  seul,  son  indépendance, 
son  bonbeur  et  sa  liberté. 

»  G*est  en  ce  sens,4nessleurs,  que  l'orgueU  est  le  sentiment 
protected^  de  notre  constitution.  Restons  donc  jaloux  de  notre 
dignité  ;  conservons  la  noblesse  de  notre  âme.  Soit  comme 
individus ,  soit  comme  nation ,  nous  devons  compte  à  nous* 
mêmes  et  à  nos  semblables  d*nne  faculté  qui  prend  soin  de 
notre  honneur ,  qui  conserve  notre  beauté  morale ,  et  qui 
nous  porte  à  réagir  incessamment  contre  toute  atteinte  portée 
à  l'inviolabilité  de  nos  personnes  et  de  nos  droits.  N'oublions 
pas  cependant  que  l'excès  est  souvent  à  côté  du  bien  même, 
et  gardons-nous  avec  le  plus  grand  soin  de  ses  enivrements. 
Elle  nous  rendrait  bientôt  criminels ,  si  elle  ne  nous  faisait 
pas  tomber  dans  le  ridicule  ou  dans  la  folie,  etpresqueentout 
point  alors  elle  reviendrait  justifier  les  anathèmes  de  certains 
hommes ,  qui ,  pour  en  empêcher  les  abus ,  n^ont  trouvé  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  la  déclarer  vicieuse  dans  sa  nature 
et  sen  essence.  Je  l'avouerai,  pour  mettre  obstacle  aux  dés- 
omdres  de  nos  différentes  facultés ,  le  moyen  est  infaillible ,  et 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  il  ne  s'est  point  encore 
trouvé  de  médecin  de  l'âme  de  cette  force.  Youlez-vous,  en 
effet,  éviter  le  dérèglement  des  passions,  en  d'autres  termes, 
ne  point  abuser  de  vos  facultés?  Eh  bien  !  faut-il  donc  tant 
chercher  l  Anéantissez  vos  facultés  et  marchez  comme  un 
cadavre ,  dernière  impression  de  Torguéil ,  messieurs ,  qui  se 
glorifie  de  ses  blasphèmes ,  et  qui  vient ,  comme  dans  les  plus 
mauvais  temps  de  l'humanité,  Régaler  à  Dieu,  juger  son 
œuvre ,  la  condamner  et  s'eSbrcer  de  la  détruire...  » 

—  Après  ces  lectures,  la  commission  du  prix  d'Argenteuil 
prie  M.  le  président  de  vouloir  bien  rompre  le  cachet  d'un 
dépôt  fait  k  l'Académie  par  M.  Casenave  (de  ftordeaux). 
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Ce  paqnet,  daté  du  28  décembre  1838,  a  été  reçapar  l'Â- 
cadémie  le  5  janvier  1839. 

L'autenr  se  borne  à  anooDcer  qu'il  fabrique  des  instruments 
avec  rivoire,  et  qu'il  dira  verbalement  les  procédés  qu*il 
emploie  pour  cette  fabrication. 


COMMUNICATION  VERBALE. 

« 

Divers  vices  de  canformaiian  des  organes  de  la  femme  ;  les  uns 
ont  été  observés  sur  un  foetus  de  sept  mois^  les  autres  sur  une 
femme  adulte ,  par  M.  Hoguier. 

A.  FcBms.  —  Les  organes  sexuels  externes  chez  cet  enfant 
sont  si  vicieusement  conformés ,  quMl  est  impossible ,  sans 
l'eiamen  des  organes  génitaux  internes  (par  conséquent  sans 
i*autopsie] ,  de  déterminer  le  sexe  auquel  il  appartient  C'est 
ce  que  va  prouver  la  simple  indication  de  la  disposiUon  des 
parties. 

i*  Au-dessous  du  mont  pubien  on  trouve  un  corps  saillant, 
allongé,  cf  lifldroîde,  qm  a  la  forme  et  les  proportions  da  pé- 
nis chez  un  fœtus  de  sept  mois.  Ce  corps  a  une  longueur  de 
près  de  2  centimètres ,  une  largeur  de  8  millimètres  et  une 
épaisseur  de  6  millimètres;  il  est  donc,  comme  le  pénis,  éga- 
lement aplati  d'avant  en  arrière. 

Comme  cet  organe  aussi ,  il  est  ten^iné  par  un  véritable 
gland  qui  offre  h  son  centre  une  légère  dépression  ovalaire 
simulant  le  méat  urinaire.  Un  prépuce  complet ,  après  avoir 
recouvert  le  renflement  et  s'être  porté  de  chaque  côté  vers 
sa  partie  inférieure,  forme  deux  petits  replis  muqueux  qui 
représentent  le  frein  de  la  verge.  Ces  deux  petits  replis  pour- 
raient à  la  rigueur  être  considérés  comme  le  rudiment  de 
deux  petites  nymphes. 

La  face  inférieure  de  cette  espèce  de  pénis ,  ait  lieu  d'être 
convexe  comme  chez  un  fœtus  régulièrement  conformé,  pré- 
sente une  gouttière  qui ,  née  de  la  dépression  tvalaire  du 
gland,  va  aboutir  à  un  pertuis  qui  est  au  bas  de  la  racine  de 
la  verge.  La  dissection  nous  a  montré  sous  la  peau  de  cette 


10  COMMUNICATION   VERBALE. 

partie  un  corps  caverneux  et  un  reoflement  formé  de  tissu 
spongieux. 

2*  De  chaque  côté  et  au-dessous  du  corps  pé ni fonnc,  sont' 
deux  boursq^ovalaires  allongées  de  haut  en  bas,  formées  par 
la  peau  ;  elles  ressemblent  à  un  scrotum  fendu  sur  la  ligne 
médiane  ou  à  deux  grandes  lèvres. 

3''  Entre  ces  deux  replis  cutanés,  à  3  ou  /!»  millimètres  au- 
dessous  de  la  racine  de  la  verge,  est  une  petite  ouverture 
circulaire  qui  a  à  peine  1  millimètre  et  demi  de  diamètre. 
Lorsqu*on  presse  sur  l'hypogastre,  on  fait  couler  Turine  par 
ce  per  tuis,  qui  est  séparé  de  Tanus  par  un  périnée  qui  a  1 1  mil- 
limètres d'étendue.  Celle  d*une  petite  fille  de  cet  âge  a  tout 
au  plus  5  à  6  millimètres. 

Cet  enfant  ressemble  donc  à  un  garçon  atteint  d'hypospa- 
dias  et  de  bifidité  du  scrotum ,  vices  de  conformation  qui 
souvent  existent  simultanément.  A  la  vérité ,  on  ne  voit  pas 
dans  les  replis  de  la  peau  qui  simulent  les  bourses  les  testi- 
cules ,  mais  ceux-ci  peuvent  être  restés  dans  Tabdomcn  ;  ce 
pourrait  être  aussi  bien  les  organes  génitaux  d*une  fille  avec 
un  chtoris  développé ,  organes  qui  eussent  été  incomplets 
puisqu'il  n*y  avait  pas  de  nymphes ,  pas  de  membrane  hy- 
men, pas  d'ouverture  vulvaire  régulière  ni  de  fourchette. 

L'aulopsie  en  montrant  que  c'était  une  fille,  nous  a  de 
plus  fait  reconnaître  trois  autres  vices  de  conformation. 

Le  corps  de  l'utérus  était  bicorne  ;  la  corne  droite  était 
beaucoup  plus  développée  que  la  gauche  ;  elle  donnait  suc- 
cessivement naissance  au  ligament  rond ,  au  ligament  de 
l'ovaire  et  à  la  trompe  droite.  La  corne  gauche ,  termi- 
née en  pointe ,  se  continuait  avec  la  trompe  et  le  ligament 
de  l'ovaire  correspondant.  Le  ligament  rond  gauche  n'exis- 
tait pas:  aussi  l'utérus,  soumis  à  l'action  du  seul  ligament 
rond  existant,  était-il  entraîné  en  obliquité  latérale  droite. 

Le  col  de  Tutérus,  qui  n'avait  que  la  lèvre  antérieure , 
était  bifide  d'avant  en  arrière ,  et  sou  ouverture  était  plus  à 
droite  qu*à  gauche. 

Ce  fait  a  une  assez  grande  importance  tant  sous  le  rapport 
de  la  médecine  légale  que  sous  celui  de  la  pratique  chirur- 
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gkale;  il  vient  prouver  deux  impuissances  de  l'art:  l""  celle 
de  déterminer  dans  quelques  cas  et  d'une  manière  précise 
(au  moins  dans  les  premières  années  de  la  vie)  le  sexe  d*un 
individu  ;  2*  celle  de  remédier  à  certaines  obliquités  de  Tu- 
térus ,  surtout  lorsqu'elles  sont  congénitales  et  tiennent  à  de 
véritables  vices  organiques. 

M.  Hugnier,  qui  se  livre  depuis  longtemps  à  des  recherches 
sur  le  développement  des  organes  génitaux  de  la  femme,  a  re- 
connu que  les  différentes  obliquités  de  l'utérus  sont  fréquen^- 
ment  congéniales,  et  par  cela  seul  incurables,  rattachées 
qu'elles  sont  âi  des  dispositions  organiques  originelles. 

B.  Femme.  —  Dans  l'autre  vice  de  conformation  présenté 
par  M.  Huguier,  U  s'agit  d'une  jeune  femme  qui  a  offert  deux 
vagins  bien  conformés  et  deux  cols  utérins  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  cloison.  Le  col  droit  était  régulier ,  conolde 
et  percé  k  son  centre  d'une  petite  ouverture  allongée  trans- 
versalement, ayant  de  5  à  6  millimètres  d'étendue  ;  il  avait 
le  volume  qu'offre  ordinairement  cette  partie  lorsqu'elle  n'a 
pas  été  dilatée  et  déformée  par  le  passage  d'un  corps  plus  ou 
moins  volumineux. 

Le  col  gauche,  déformé,  inégal,  avait  des  diamètres  beau- 
coup plus  considérables  ;  cette  déformation  avait  été  cau- 
sée par  le  passage  d'un  fœtus  de  sept  mois  et  demi. 

Ce  qui  donne  à  ce  fait  un  intérêt  physiologique  assez 
grand ,  c'est  que  non  seulement  l'utérus ,  pendant  toute  la 
durée  de  la  gestation,  s'est  tenu  en  obliquité  latérale  gauche , 
mais  qu'après  l'accouchement  les  phénomènes  de  turges- 
cence et  de  sécrétion  lactée  qui  se  manifestent  au  moment 
delà  fièvre  de  lait  ont  été  très  développés  dans  le  sein  gauche, 
tandis  qu'ib  se  sont  à  peine  montrés  dans  le  sein  droit;  de 
sorte  qu'on  peut  se  demander  si  chaque  partie  latérale  des 
organes  sexuels  internes  ne  tiendrait  pas  sous  sa  dépendance 
sympathique  la  partie  correspondante  de  l'appareil  mam- 
maire. 

M.  Haguier  prie  les  praticiens  qui  se  livrent  particulière- 
ment à  Tart  des  accouchements  de  porter  leur  attention  sur 
ce  point  de  physiologie  obstétricale. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

|o  Tablei  de  morUlité  de  li  ville  de  Londrei,  d.  36  el  37. 
29  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  38. 
Z"*  La  Réaction ,  n.  66. 

4«  Gazette  des  Hôpitaux,  18,  20  et  93' septembre. 
&o  Comptes-renàus  tiebdomadaires  des  séances  de  I* Académie  des 
sciences,  n.  il.'* 


3ç: 


SÊAMCB  DU  30  SEPTEMBRE  18&5. 


VICB-rtiSlDIlfT. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  minlsire  dn  commerce ,  en  date  du 
22  septembre,  avec  eoYoi  d*aiie  note  de  M.  Pi§tarius«  {rtiar- 
macien  k  Paris ,  sur  les  noyens  d'améliorer  le  dé08i«em^t 
des  sangsues.  {Commissaires  :  MM.  Duméril ,  Huzard,  Caven- 
ton,  GheyalUcx  et  Serres.) 

2^ Lettre da  même,  même  date,  avec  env<ride  la reeelle 
de  dîTers  remèdes  coatre  les  dartres,  la  teigne,  k$  ber- 
ides,  etc.  ^Commîssîoii  des  remèdes  secreUJ) 

3^  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  nouveau 
écfeanXxUons  de  l'eau  minérale  de  HMtknin,  dans  la  firôtie. 

[Commùston  des  eatts:  mi$iérd0s.) 

&«  États  des  vaccinations  dç  la  |4)ire  et  Je  la  DotdnvM* 
(Commiuion  de  vaccine.) 

Sf'Rsffmi  sw  ose  épidémie  de  Advre  moqueuse  qui  a  ré- 
glé dans  Tarsondissement  de  PoUgny,  par  M.  le  doctenr 
fiiUot ,  ffiédeda  à  Cbampagaole.  {Commission  des  épidémies.) 

e*"  l>eai  n^ipons ,  Tun  sur  une  épidémie  de  fièvre  nd- 
)Uîre,  l'autre  sur  une  épidémie  de  fièvre  typliolde ,  par  le 
docteur  Mangeot  {Même  commission,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

l' Paquet  cacheté  sur  ieporri^  favosa  offert  en  dépdl  par 
M.  Uébtmrges  <de  Roilot). 

2*  Lettre  de  M.  le  docteur  de  Plouviez  (de  Lille) ,  en  date 
du  25  septembre ,  pour  demander  le  tltue  de  correspoodanC. 
iComBÊisfmmdecorrespondémce.) 

y  Lettre  de  M.  MaaMont-Lagémard ,  de  «rond-Bourg 
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(Creuse) ,  joint  8  brochures  de  sa  composition.  {Même  objet, 
même  commission.) 

h"  Lettre  de  M.  le  docteur  Munaref.  {Même  objet ,  même 
commission.)  > 

S""  Lettre  de  M.  Bernard ,  directeur  de  l'école  vétérinaire 
de  Toulouse.  {Même  objet,  même  commission,) 

ûp  Lettre  d'un  médecin  de  Lurest  dont  on  ne  peut  lire  le 
nom.  {Même  objet,  même  commission.) 

7*  Lettre  de  M.  le  docteur  Mtlller  (de  Berlin),  pour  remer- 
cier l'Académie 'de  l'honùeur  qu'il  lui  a  fait  en  le  nommant 
associé. 

S^Lettrede  M.  le  docteur  Brodie(de  Londres).  {Mèmeobjet.) 

Q""  Lettre  de  M.  le  docteur  Arendt  (de  St-Pétersbourg). 
{Mêmje  objet.) 

10** Lettre  de  M.  Spitalier  (de  Malte),  ex-médecin  du  consulat 
général  en  Egypte ,  pour  soutenir  la  contagion  de  la  peste. 

il''  Lettre  dé  M.  Alibert  (de  Gastelnaudary) ,  en  date  du 
20  septembre ,  sur  une  épidémie  de  variole.  [Commission  de 
vaccine.) 

12«  Lettre  de  Mi  Boudin ,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Versailles ,  contre  la  théorie  qui  attribue  les  fièvres 
intermittentes  à  l'action  du  froid. 

• 

«  Monsieur  le  président ,  permettez-moi  de  rappeler  très 
succinctement  quelques  faits  fournis  par  les  études  modernes 
de  géographie  médicale,  et  que  l'on  parait  ignorer  ou  ou-» 
blier  lorsque  l'on  cherche  aujourd'hui  à  réhabiliter  l'hypo- 
thèse du  froid  humide ,  considéré  comme  cause  des  fièvres 
intermittentes. 

«  En  suivant  les  maladies  paludéennnes  dans  les  divers  cli- 
mats, du  pôle  àl'équateur,  des  régions  élevées  au  niveau 
de  la  mer ,  et  dans  l'évolution  annuelle  de  l'hiver  à  l'été ,  on 
les  voit  revêtir  successivement  les  types  intermittents,  rémit- 
tents et  continus,  et  échanger  la  forme  fébrile  contre  les 
formes  larvée,  dysentérique,  etc. ,  etc. 

»  Cette  évolution  des  types ,  cette  transfiguration  desformes, 
qui  parlent  si  haut  en  faveur  de  l'identité  d'origine ,  la  théorie 
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de  V intoxication  les  explique  toulDaturellement;  Thypothèse 
da  froid  humide  n'y  comprend  rien. 

>  J'ai  TU  un  grand  nombre  d*Iiommes  venant  en  santé 
de&  localités  marécageuses  de  la  Corse,  de  la  Morée,  de 
TAlgérie,  du  Sénégal,  produire  des  fièvres  pernicieuses, 
/rots  mot  s  après  leur  débarquement  à  Marseille ,  et  des  fièvres 
intermittentes  simples  de  première  invasion ,  dix-huit  mois 
après  leur  débarquement 

9  Le  froid  humide j  qui  était  parfois  l'occasion  de  ces  mani- 
festations paludéennes,  produisait  alors  chez  l'habitant  de 
Marseille ,  aiim  que  dans  les  régiments  venant  d'Avignon  ou 
de  Lyon... ,  des  maladies  inflammatoires,  des  rhumatismes, 
parfois  même  des  fièvres  typhoïdes  ;  mais  des  accidents  à  ca- 
chet marécageux,  jamais. 

>  En  juillet  1834,  800  militaires  en  santé  quittent  Bone, 
répartis  sur  trois  navires  ;  les  passagers  de  deux  navires 
arrivent  k  Marseille  sans  un  seul  malade  ;  en  revanche ,  de 
120  hommes  embarqués  sur  le  navire  sarde  l'Argo,  13hommes 
succombent  et  sont  jetés  à  la  mer ,  98  arrivent  au  lazaret  de 
Marseille  avec  des  fièvres  pernicieuses  d'un  caractère  ef- 
frayant ;  enfin  9  hommes  qui  avaient  acheté  de  l'eau  potable . 
aux  matelots,  ainsi  que  tout  l'équipage,  débarquent  en  pleine 
santé.  Que  s'était-il  passé?  111  militaires  avaient  bu  de  l'eau 
puisée  dans  un  marais  près  de  Bone ,  et  embarqués  avec  pré- 
dpitation  au  moment  d'appareiller  ;  9  militaires  et  les  hommes 
de  l'équipage  avaient  bu  de  l'eau  pure.  Tout  récemment  une 
réparation  urgente ,  réclamée  par  une  fissure  de  l'étang  de 
Samt-Quentin ,  oblige  à  diriger  sur  Versailles  les  eaux  de  l'é- 
tang de  Trou-^Salé.  Une  dysenterie  formidable  se  déclare  dans 
le  quartier  de  Versailles  desservi  par  ces  eaux  ;  les  habitants 
des  autres  quartiers  sont  épargnés  ;  il  en  est  de  même  des 
buveurs  de  vin  ou  d'eau  de  Seine.  On  court  h  Trou-Salé-,  et 
Tony  trouve.....  des  pêcheurs  qui ,  usant  de  leurs  droits,  re- 
muaient la  vase  de  l'étang  avec  leurs  filets.  Défense  Iqur  est 
faite  de  continuer  ;  l'eau  des  étangs  est  remplacée  par  de 
l'eau  de  Seine  ;  la  maladie  disparaît. 
»  Voilà  des  laits  que  la  théorie  de  l'intoxication  explique 
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tout  DatureUemeiU;  encore  ime  fois  rbypotbèse  du  froid 
humide  D*y  comprend  rien.  »  ^ 

--Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  Velpeau 
annonce  à  TAcadémie  que  le  monstre  de  La  Châtre ,  dont 
il  a  déjà  entretenu  la  Compagnie  il  y  a  environ  six  semaines, 
est  en  ce  moment  dans  la  salle  d'attente ,  sur  le  passage  des 
académiciens.  Ce  sont  deux  enfants  qui  se  tiennent  par  le 
bassin ,  en  sorte  qu'on  dirait  un  seul  enfant  terminé  par  deux 
tètes.  » 

Sont  nommés  commissaires  pour  examiner  cette  rare 
gwnstraosité  :  MM.  Longet,  BouTier,  Castel,  Virey  et  Cru- 
veilhiar. 


RAPPORT.  ^ 

8wr  dês  obtervetians  de  MM.  Bouygues ,  médecip  en  chef  de 
l'hospice  civil  d' Aurillac ,  et  Maslleurat-Lagémard ,  méde- 
cin inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance  du  dé- 
partement de  la  Creuse ,  relatives  à  des  lésions  des  os  et  des 
articulaiionSy  de  Vuvcmt-bras  et  de  la  jambe,  (  Rapport  de 
MM.  Laconmère,  Gimelle  et  Bégin,  rapporteur.) 

L'Académie  a  reçu  de  M.  Bouygues  trois  observations  qui 
offrent,  par  des  motifs  divers,  de  l'intérêt. 

l"*  La  première  a  pour  titre  :  Luxation  en  avœU  et  corn» 
plète  des  deux  poignets. 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  garçon  restaurateur , 
portait  dans  ses  mains  un  vase  un  peu  lourd  en  porcelaine  » 
lorsqu'un  faux  pas  le  fit  chanceler  et  tomber.  Par  un  instinct 
naturel,  il  dirigea  les  membres  supérieurs  en  avant,  et  fit 
ainsi  une  chute  sur  la  paume  des  deux  mains. 

Appelé  peu  de  temps  après  l'accident ,  M.  Bouygues  fut 
frappé  de  la  difformité  que  présentaient  les  deux  avant4)ras, 
et  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  aux  signes  suivants,  une  luxa- 
tions des  deux  poignets  : 

1°  Les  deux  mains  ne  pouvaient  exécuter  aucun  mouve- 
ment; 
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f  Elles  étaient  fortement  renversées  en  arrière  ;  sur  la 
Eure  dorsale,  existait  une  dépression  transversale  et  profonde, 
an  nivêaa  de  l'eitréinité  inférieure  du  radius. 

3*  Le  carpe  faisait  une  saillie  énorme  du  côté  de  la  face 
palmaire  ; 

V  Les  tendons  des  fléchisseurs  étaient  dans  une  tension  con- 
sidérable, et  avaient  entraîné  les  doigts  dans  le  sens  de  leur* 
action. 

La  réduction  fn^  immédial^pient  "opérée  suivant  les  règles 
ordinaires.  L'exten^on  et  la  contre-extension  ne  suffisant  pas 
pourramener  les  surfaces  articulaires  àleur  situation  normale, 
M.  Bouygues  dut  pousser  fortement  avec  lés  deux  pouces , 
posés  à  plat,  la  convexité  du  carpe,  en  même  temps  que  l'aide 
chaigé  de  Textension  ramenait  la  main  dans  le  sens  opposé 
à  celui  cpie  la  lésion  lui  avait  imprimé ,  c'est-à-dire  dans  la 
flexion. 

Lorsque  la  possiMlitédes  mouvements  et  la  conformation  du 
membre  lui  eurent  appris  que  la  réduction  était  parfaite , 
M.  Bouygues  s'occupa,  dit-il,  de  mettre  obstacle  à  la  ten- 
dance que  le  carpe  conserve  ^  se  déplacer  de  nouveau.  A  cet 
effet  t  il  stppUqnsL  antérieurement  et  postérieurement  des  at- 
telles sur  des  compresses  longuettes ,  en  ayant  le  soin  d'élar- 
gir l'attelle  antérieure  inférieurement  en  forme  de  palette, 
afin  de  soutenir  la  main. 

Un  traitement  antiphlogistique  rationnel  prévint  le  déve- 
loppement des  accidents  inflammatoires.  Le  cinquième  jour, 
les  appareils  furoit  levés;  il  existait  un  gonflement  assex  cou- 
âdérable ,  mais  la  douleur  était  peu  vive ,  et  des  mouvements 
légers  ne  l'augmentaient  pas.  Le  vingt-neuvième  Jour,  le  blessé 
se  trouvait  dans  un  état  si  satisfaisant,  qu'enlratné  par  son  goût 
pour  le  travail .  il  aima  mieux ,  dit  M.  Bouygues,  conserver 
une  légère  dilTormité  que  de  prolonger  le  repos ,  et  partit 
pour  Paris. 

Telle  est  la  narration  de  M.  Bouygues.  L'Académie  com- 
prendra facilement  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  une 
observation  aussi  sommaire,  et  gui  laissait  tant  à  désirer,  ne 
pouvait  être  admise  comme  se  rapportant  à  une  lésion  que 

T.  XI.  N*  i.  ? 
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la  plopart  des  chfnirgletift  les  plus  habiles  considèrent  ac  • 
tiiéllement  comme  exèesslrcmeât  rare,  §1  ce  n^est  même 
comme  impossible ,  surtout  dans  l'occasion  de  l'accident  au- 
quel elle  était  attribuée.  Ayant  reçu  la  visite  de  M.  Bouygues , 
je  dus  lui  exposer  mes  doutes ,  mes  objections  ;  je  le  trouvai 
inébranlable,  et  il  me  promit  Un  supplément  d'explications  et 
de  détails  qui  ne  devaient  plus  laitèer,  selon  lui ,  d'hésitation 
dans  mon  esprit 

L'Académie ,  qui  a  déjà  disAté  cette  question  de  l'exis- 
tence des  luxations  du  poighèt  (séance  du  29  juin  18&i),  ne 
s'étonnera  pas  de  l'insistance  que  j'ai  mise  à  m'éclairer,  et 
me  pardonnera  de  l'occtfper  quelques  instants  encore  d'un 
sujet  fcur  lequel  les  opinions  des  praticiens  ne  sont  pas,  jusqu'à 
présent ,  entièrement  fixées.  D'rtilleurs  M.  Bouygues  paraît 
être  un  praticien  instruit ,  habile  ;  il  occupe  dans  son  pays 
une  position  des  plus  honorables ,  et  ses  opinions  ne  sau- 
raient être  repoussées  avec  légèreté.  Ad  lieu  d'un  supplément, 
il  m'adressa  une  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  notable- 
ment augmentée ,  de  son  premier  travail. 

connaissant,  dit-il  dans  cette  nouvelle  relation ,  les  opi- 
nions de  Dupuytren  et  l'incertitude  de  la  science  sur  la  luxa- 
tioU  du  poignet ,  je  voulus ,  avant  de  procéder  à  la  réduction 
des  déplacements  que  j'avais  sous  les  yeux,  analyser  les  signes 
qui  les  caractérisaient,  avec  une  religieuse  attention. 

En  conséquence ,  il  mentionne  les  phénomènes  suivants  : 

i*  Les  mains  ne  pouvaient  exécuter  aucun  mouvement  vo- 
lontaire ou  communiqué. 

2*  Les  mouvements  de  pronation  et  de  supination  étaient 
surtout  impossibles,  et  les  tentatives  faites  pour  les  prévenir 
éxeitaient  d'intolérables  douleurs. 

l^  L'axe  de  la  main  n'était  plus  en  rapport  avec  celui  de 
Favant-JDras. 

k""  L'extrémité  inférieure  du  cubitus,  au  lieu  de  faire  saillie 
à  la  partie  supérieure  et  postérieuYe  du  carpe,  était  portée 
en  avant,  et  reposait  sur  l'os  pïsiforme,  tandis  que  l'apophyse 
styloTde  du  radius  appuyait  sur  la  tubérosité  du  scapholde 
tout  près  de  son  artfc ulafion  avec  le  trapèze.  La  situation  de 
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la  tête  da  cubitus  «  plus  inférieure  que  celle  du  radius ,  don- 
eait  lieu  à  la  déviation  eu  dedans  de  Taxe  de  la  niafn,  indl- 
qnée  plus  haut. 

5*  Les  mains  étaient  fortement  renversées  en  arrière;  les 
0$  de  Tavant-bras  faisaient  une  saillie  considérable  en  avant  ; 
la  face  supérieure  arrondie  des  os  du  carpe  se  dessinait  à 
la  partie  postérieure.  De  cette  disposition  résultait ,  en  ar- 
rière, sur  toute  la  largeur  do  membre,  une  dépression  étroite, 
assez  profonde  pour  recevoir  une  plume  de  moyenne  gros- 
seur. 

6"  Le  diamètre  transversal  du -poignet,  malgré  la  dévia- 
tion de  fai  main,  n'était  pas.diminué;  le  diamètre  antéro-pos-- 
teneur  était  augmenté. 

7*"  Ni  avant,  ni  après  larédactîon,  aucune  crépitatipn  nepÊL 
être  sentie. 

91*  EuÊn,  fi  existait  entre  les  deux  os  d€  Tavant-bras ,  dans 
toute  kur  longueur,  un  parallélisme  normal. 

Âpres  avoir  terminé  la  réductioti  sur  un  poignet,  M.  Bouy- 
gues se  hâta  de  mesurer  exactement  Tavant-bras  et  de  re- 
porter cette  mesure  sur  le  membre  encot-e  blessé.  Celui-ci 
avait  3  centimètres  de  moins  de  longueur,  en  suivant,  depuis 
le  pli  du  brasjusqu'à  l'extrémité  des  doigts  médius  et  auricu- 
laire, les  diverses  courbes  formées  par  la  saillie  du  poignet, 
la  flexion  des  doigts ,  etc.  Sur  les  deux  membres,  la  coap- 
tation  n'ayant  pu  s*opérer  d'elle-même ,  aucun  bruit  ne  fut 
perçu.  Une  remarque  dernière  est  que  la  difformité,  indiquée 
dans  la  première  relation  comme  existant  encore  au  vingt- 
neuvième  jour,  dépendait  de  l'épanchement  de  la  synovie 
dans  la  gaine  des  tendons  ;  mais  que,  depuis  cette  époque, 
le  blessé ,  entièrement  guéri ,  peut  vaquer  k  ses  occupations 
sans  la  moindre  gêne. 

L'avoaerai-je?  malgré  les  développements  auxquels  s'est 
livré  M.  Bouygues,  dans  cette  seconde  relation,  la  conviction 
n'est  pas  entrée  complètement  dans  mon  esprit 

El  d*abord ,  on  s'étonne  que  la  première  observation  ait 
été  si  laconique , alors  que  Tauteur  confiaissait  toute  son 


2Q  RAPPORTS. 

Importance,  et  qu'il  avait  noté  les  phénomènes  dont  l'indi- 
cation éUit  nécessaire  pour  la  compléter. 

En  second  lieu,  personne  en  chirurgie  n'ignore  plus  que  les 
chutes  simples  en  avant ,  sur  la  paume  des  mains,  de  la  hau- 
teur d'un  homme,  ne  déterminent  pas  des  luxations  du  carpe, 
mais  bien  des  fractures  de  l'extrémité  hiférieure  du  radius. 
C'est  ce  que  Petit,  Pouteau,  Desault  et  A.  Cooper  avaient  en- 
trevu ;  c'est  ce  que  Dupuytren  a  mis  hors  de  doute  et  for- 
mulé positivement ,  d'après  son  expérience  si  longue  et  si 
éclairée  ;  c'est  enûn  ce  qu'ont  démontré,  d'après  des  études 
anatomiques  minutieuses.  MM-  Goyrand,  Malgaigne.  VoiUe- 

mier  et  autres. 

Si  encore  le  jeune  homme  de  M.  Bouygues  avait  4té  ch^é 
d'un  pesant  fardeau,  sila  violence  de  la  chute  avait  été  aug- 
mentée par  la  rapidité  d'une  course,  si,  en  touchant  le  sol,  les 
mains  avaient  présenté  quelque  inflexion  particulière,  ou  si 
elles  ne  l'avalent  touché  que  car  les  surfaces  des  doigts  ou 
les  extrémités  des  métacarpes,  de  ces  diverses  chrconstances 
on  aurait  peut-être  pu  conclure  à  la  luxation.  Mais  rien  de 
semblable  n'a  eu  lieu;  le  jeune  homme  marchait,  il  fait  un 
faux  pas ,  chancelle  et  tombe  sur  les  paumes  des  mains  por- 
tées en  avant.  Il  est  impossible  de  rapporter  un  fait  plus  ex- 
traordinaire à  un  événement  plus  commun ,  je  dirai  même 

plus  trivial. 

M.  Bouygues  donae  pour  titre  à  son  observation  :  Luxation 
en  avant  et  complète  des  deux  poignets.  En  admettant  pour 
un  moment  l'hypothèse  de  l'existence  des  luxations ,  le  titre 
pourrait  convenir  à  la  première  relation,  mais  non  à  la  se- 
conde. Dans  la  première,  il  est  dit  effectivement  que  :  3»  le 
c(uj>e  faisait  une  saillie  énorme  du  côté  de  la  face  palmaire , 
ce  qui  se  rapporte  à  la  luxation  en  avant;  dans  la  seconde 
relation ,  au  contraire ,  il  est  noté  que  :  5^  les  os  de  Vavœnt- 
bras  faisaient  une  saillie  considérable  à  la  face  antérieure  des 
poignets,  tandis  que  la  surface  arrondie  de  l'osnaviculaire,  du 
semi-lunaire  et  du  pyramidal  faisaient  une  saillie  très  sensible 
à  la  /ace  pos^ertetire;  dispositions  qui  se  rapportent  à  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  luxation  en  arrière.  Dans  la  première 
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relatioQ ,  il  n'esl  qaéstion  qae  d'une  dépression  très  étroite , 
transTersale  et  profonde  au  niveau  de  Fextrémité  inférieure 
da  radios;  dans  la  seconde,  Tauteur  fait  remarquer  que  des 
sa&lies  opposées  des  os  de  i' avant-bras  en  avant,  du  carpe  en 
arrière,  résultait,  non  point  un  enfoncement  minime  derrière 
le  radias  seulement,  comme  on  Toliserve  souvent  dans  la  frac- 
ture ample  on  coaipliquée  de  cet  os,  mais  une  dépression 
étroite  et  profonde ,  occupant  toute  la  largeur  du  membre. 
Je  ne  suivrai  pas  M.  Bouygues  dans  les  considérations  assez 
étendues  auxquelles  il  se  livre  pour  démontrer ,  par  la  com- 
paraison de  leurs  symptômes  caractéristiques,  qu'il  n'a  eu 
affaire ,  ni  à  une  fracture  simple  ou  comminutive  un  radius 
près  de  son  articulation ,  ni  à  une  fracture  compliquée  de  la 
luxation  do  cubitus  en  avant ,  ni  enfin  à  l'entorse  on  à  la  luxa- 
tion incomplète  du  poignet.  J'éviterai ,  par  la  même  raison , 
de  me  livrer  à  des  conjectures  sur  la  lésion  qi^i  a  pu  exister 
réellement.  On  ne  peut  discuter  que  sur  ce  qui  est  solidement 
é\ab&  par  une  observation  primitive ,  complète  et  rigoureuse. 
Tout  glt  dans  Vexposition  du  fait  lui-même  ;  si  la  relation 
de  ce  fait  est  entacbée  de  lacunes  importantes ,  si  elle  donne 
prise  à  des  doutes  sérieux,  si  des  détails  contradictoires  s'y 
font  remarquer ,  la  base  du  raisonnement  n'existe  plus ,  l'ob- 
servation reste  frappée  de  nullité  pour  la  science  :  il  est  im- 
possible d'en  tirer  aucun  parti,  soit  pour  établir ,  soit  pour 
combattre  la  posûbilité  de  la  lésion  dans  les  circonstances 
qu'elle  mentionne. 

Le  cas  ob^rvé  par  M.  Bouygues  nous  amène  naturellement 
à  nous  entretenir  de  celui  que  M.  Maslieurat-Lagémard  a 
eoonnuniqué  le  12  mars  18/^/i ,  et  que  l'Âcàdémie  a  renvoyé 
à  noire  examen. 

2*  Fractures  tris  graves  aux  poignets^  compliquées  de  vio- 
lentes eontmons  à  la  tête  et  à  l'abdomen. 

Le  siijet  de  cette  observation ,  homme  de  trente-cinq  ans , 

tomba  de  la  hauteur  d'un  premier  étage  sur  un  tas  de  pierres. 

11  perdit  connaissance.  Lorsqu'on  le  releva,  on  put  constater 

de  nombreuses  lésions ,  savoir  : 

1"  Fracture  comminutive  de  l'extrémité  inférieure  du  ra^ 
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dius  droit»  issue  du  cubitus  à  travers  une  diicliirare  faite  ii  la 
petu,  et  saillie  de  cet  os  au  dehors,  dans  l'éteadue  de  6  à  9 
centimètres.  La  tête  du  cubittis  était  parfaitement  dépouillée 
de  ses  ligaments  et  sans  traces  de  fracturé. 

2*  Fracture,  avec  de  nombreux  fragments  et  sans  plaie  ex* 
térieure ,  à  Textrémlté  inférieure  du  radius  gauche. 

8°  Luxation  complète ,  en  arrière ,  de  la  seconde  phalange 
de  l'indicateur  gauciie. 
U""  Nombreuses  contusions  avec  plaie  au  crâne. 
5"  Traces  de  contusions  à  l'abdomen .  surtout  à  Tbypo- 
ohondre  droit ,  avec  donleurs  vives  dans  cetie  région. 

Le  blessé  fut  relevé  dans  un  état  de  prostration  extrême; 
U  avait  des  hoquets  et  des  envies  de  vomir* 

Assisté  de  deux  de  ses  confrères,  M.  Maslieurat  s'occupa 
immédiatement  de  la  réduction  des  fraaures.  Celle  du  radius 
gauche  ne  présenta  pas  de  difficultés  ;  mais  U  n'en  fut  pas^e 
même  pour  le  poignet  drott.  La  tête  du  cubitus  ne  put  être 
ramenéequ'après  des  efforts  prolongés  et  laborieux  à  repasser 
par  la  dédiirure  qu'elle  avait  faite  en  sortant ,  le  chirurgien 
s'étant  abstenu  de  l'agrandir,  dans  la  crainte  fi'ouvrir  une  plus 
large  communication  à  l'air  extérieur  avec  l'articulation.  Ici 
nous  devons  faire  observer  que  lorsque  la  réduction  d'une 
extrémité  osseuse,  articulaire  ou  autre ,  à  travers  une  ouver- 
ture qu'elle  a  faite  et  qui  l'étrangle .  est  très  laborieuse ,  U 
vaut  mieux  débrider,  et  même  le  faire  largement,  que  de  lut- 
ter avec  trop  d'insistance  contreJa  résistance  que  l'on  éprouve. 
Ces  débridements  laissent  à  leur  suite  des  plaies  faciles  à  rap- 
procher ;  ils  préviennent  les  accidents  d'étranglement,  si  re* 
doutables  autour  des  articulaiioos ,  et  rendc^it  facile  le  retour 
des  os  à  leur  situation  normale  ;  tandis  que  les  tiraillements 
et  les  violences  exercées  sur  des  parties  déchirées  et  contuses, 
ne  peuvent  qu'aggraver  les  désordres  dont  elles  sont  le  siège, 
et  préparer  Aes  complications  dangereuses. 

Quoi  qu'il  en  ^it,  des  appareils  convenables  ayant  été  ap* 
pliqués ,  le  blessé  fut  soumis  à  un  traitement  actif,  il  éprouva 
des  symptômes  très  prononcés  de  rinOammation  du  foie  pi 
du  .péritoine ,  qui  furent  be&reusement  combattus  par  de 
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jioBibrêiises  sangsues  appliquées  suf  raiMlomen  el  Thypo- 
chottfb'9  droit  Hais  au  poigaet  droit  sunrifireiil  des  aceidents 
multipliés  «t  graves  ;  la  plaie  fournit  une  Bopparatiop  aboo- 
daatequi  sortait  difficilement»  et  ce  ne  fut  cpi'apKès  deux  on 
4rpls  mois  de  traitement,  après  rourertere  de  oombren 
abcès,  qae  la  cicatrisation  pot  être  obtenue.  Bien  que  les 
mowremeiits  de  pronation  et  de  supination  soient  aliolis ,  et 
que  ceux  d'extension  et  de  flexion  aient  moins  d'étendue  qu'à 
Tétat  normal ,  le  blessé  a  pu  cependant  reprendre  son  travail 
de  couvreur,  et  il  s'y  livre  avec  presque  autant  de  facilité 
qu'avant  son  accident 

Cette  observation  intéressante  ajeete  un  fait  de  pins  à  ceux, 
déjà  nombreux  dans  la  sdence ,  qui  constatent  la  ppssUillité 
de  la  guérison  après  les  lésions  les  plus  profondes  des  arti* 
cnlations  tiUo^taisienne  et  surtout  radio-carpieone.  Alors 
même  que  la  peau  est  ouverte ,  que  les  os  sont  brisés  com* 
minntivement,  ou  font  s^dllie  en  dehors,  il  ne  faut  pas ,  dans 
les  blessures  de  ces  articles,  si  l'on  dispose  de  toutes  lesresr 
sources  de  Vart ,  se  bâter  d'aropoter  les  membres.  Une  expé- 
rience ,  devenue  générale ,  démontre  que ,  dans  des  cas  très 
gnf^  de  ce  genre ,  en  peut ,  à  l'aida  de  réductions ,  de  dé* 
bridenedts  s'ils  sont  nécessaires ,  d'extractions  des  esquilles 
saillantes  ou  mobiles  à  traveis  la  peau  ouverte ,  de  traite- 
loepts  bien  dirigés ,  obtenir  des  succès  qq'au  premier  abord 
nu  aurait  jugés  impossibles.  £t ,  chose  remarquable  !  presque 
toujours  les  membres  aiqsi  conservés  restent  moins  diflbrmes, 
moins  gênés  dans  leurs  mouvements,  et  rendent  plus  de  ser^ 
vices  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Répétons ,  toutefois ,  que  ces 
cossiéératioos  s'appliquent  plus  spécialement  au  p(dgoet 
qu'an  coo-de-pied ,  ce  que  les  différences  îles  fonctions  des 
membres  supérieurs  et  inférleufs  jusiigeiit  sur  abondamment 

y  Fraetun  de  foj^AyBê  earonotde  du  cuLituè  gùuche  et  du 
ttene^eme  de  la  tùe  du  radiut  eeire^imuiant  Cette  seconde 
observation  de  M.  Bouygues  est  vraisemblablement  la  même 
que  celle  qu'il  vous  a  présentée  en  1851,  et  qui  fut  ren^byée 
à  Mil.  BaCos  etGuecbids.  Hais  comme  aucun  rapport  ne  tai 
lait  sur  eMe  •  noua  aHonsen  entretenir  «uinstant  l'Acaiéttlè. 
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Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  dans  un  accès  d'aliénation 
mentale ,  se  précipita  d'un  troisième  étage  dans  la  me.  Il 
parait  que ,  durant  la  chute ,  les  deux  bras  furent  instincti- 
vemeot'portés  en  avant  de  la  tête,  qui  descendait  la  première, 
et  que  les  mains  supportèrent  la  première  violence  du  choc. 
Le  bras  gauche  eut  plus  particulièrement  à  souflHr ,  et  pré- 
senta ,  lorsque  le  blessé  put  être  examiné ,  les  désordres  ca- 
ractéristL(|ues  de  la  luxation  du  coude  en  arrière. 

M.  Bouygues  essaya  d'opérer  la  réduction ,  et ,  à  sa  grande 
surprise ,  les  parties  reprirent  presque  sans  résistance  leur 
position  normale.  Mais  son  étonnement  devint  plus  grand  en- 
core lorsque ,  ayant  abandonné  le  membre  à  lui-même ,  il 
vit  le  déplacement  se  reproduire.  Un  examen  attentif  l'ayant 
mis  à  même  de  reconnaître  que  l'extrémité  inférieure  de 
l'humérus,  aussi  bien  que  les  portions  accessibles  de  la  partie 
^supérieure  du  cubitus,  était  intacte,  M.  Bouygues  pensa, 
fort  judicieusement ,  qu'il  devait  exister  une  fracture  à  l'apo- 
physe coronolde,  et  soupçonna  même  quelque  lésion  à  la 
tête  du  radius. 

'  Le  membre  fut  maintenu  dans  la  flexion ,  et  le  sujet  ayant 
siiccombé  le  second  jour  aux  lésions  concomitantes  de  la 
tête  et  du  poumon ,  l'autopsie  du  cadavre  fit  connaître  les 
désordres  suivants  :  l'apophyse  coronolde  du  cubitus  était 
détachée  comme  par  un  trait  de  scie ,  de  haut  en  bas ,  jus- 
qu'à rinçertion  du  brachial  antérieur;  la  tête  du  radius  était 
réduite  en  plusieurs  fragments  à  la  partie  externe  et  dans  le 
sens  de  l'axe  de  l'os  ;  une  large  déchirure  à  la  capsule  arti- 
culaure ,  la  rupture  partielle  des  ligaments  latéraux  et  du 
ligament  annulaire ,  enfin  des  déchirures  étendues  aux  mus- 
cles environnants  étaient  les  accessoires,  pour  ainsi  dire,  obli- 
gés de  la  double  fracture  et  du  déplacement  des  os. 

^  Le  mécanisme  suivant  lequel  ces  désordres  se  sont  opérés 
est  si  facile  à  concevoir  que  nous  n'avons  pas  à  l'expliquer 
devant  l'Académie  ;  mais  ce  qui  intéresse  dans  l'observation 
de  M.  Bouygues ,  c'est  la  fracture  elle-même  de  l'apophyse 
eoronûlde ,  son  diagnostic ,  et  surtout  le  traitement  qu'elle 
devrai!  réclamer.  tSL  Bouygues  incline  à  penser  que  l'art  serait 
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I   I^CBsut  contre  elle ,  le  fragment  ^létaché  ne  jouîssaDi  pas 

^ftoyens  snilisants  de  nutrilloo  et  n'offrant  aactme  prise  au 

!  ^Wgicn  pour  être  ramené  et  maintenii  à  sa  place.  II  pro- 

Nc  Uratelc^  une  flexion    forcée     de    Tayant-bras  sur  le 

k3s:mm  cette  Hexion  ,    en    appuyant  Vapophyse  coronide 

maire  h  fossette  huméTSLle^  la  ferait  inévitablement  basculer 

et  U  reuverserait  sur  sa  base. 

Ast.  Cooper  âtc  denx  cas    de  fractares  de  Tapophyse  co- 
ronoide  Dans  le  premier  ,  déterminé  par  une  chate  faite 
surlamaiB,  pendant  nne  conrse,  le  malade  s'aperçut,  après 
s'être  relevé ,  qu'il  ne  ponirait   plus  fléchir  Favant-bras  ni 
Vétendre  complètement.    I^e    ctiîmripen  qui  fut  appelé  re- 
BârquaqvteVecnhitfts  faisait  en  arrière  une  saillie  considéra- 
ble ,  laquelle  disparaissait  lorsqu^on  llécfiissait  le  membre.  Il 
appyqoa  une  alléUe  et  soutint  1* avant-bras  dans  une  écharpe. 
Flusîeiirs  mois  après  1*  accident ,    les  phénomènes  indiqués 
èdôealles  mtaies.  Les  chlrur^ens  consultants  furent  d'avis 
fÇK. ^'vço^V!^^  c»roQO\de  était  séparée  du  cubitus,  ce  qui 
permettât  à  cet  os  de  gUsser  en  :' arrière  du  éondyle  in> 
terae  de  numérus,  lorsqu'on    mettait  l'avant -bras  dans 
VexteBsioii. 

Le  second  cas  a  été  rencontré  sur  un  cadavre.  L'apophyse 

ooronolâe,  qui  avait  été  complètement  fracturée  dans  l'arti- 

ddatioD ,  ne  s'était  réunie  que  par  une  substance  ligamen- 

tense,  qui  la  laissait  mobile  sur  le  cubitus,  et  permettait  à  cet 

os  de  gUsser  en  arrière  du  condyle  dans  les  mouvements 

d^extensioD. 

Qoant  an  traitement ,  ajoute  Cooper  ;  je  doute  qu'on  puisse 

WwKjr  complètement ,  puisque  l'apophyse  coronolde  comme 

la  tète  do  £gainr  a  perdu  les  moyens  suffisants  pour  une  nu- 

triiitm  oveose;  et,  efiCectivement,  Tillustre  chirurgiea^nglais 

n'a  proposé d'ao très  moyens  que  de  maintenir  exactement  l'a* 

T^at-ÉUTÊStbns  lai  flcMon  et  dans  le  repos  le  plus  parfait ,  pen- 

dasl  m*  semaines  après  l'accident. 

Malgré  la,  déférence  que  doivent  commander  Its  opinions 
d'oB  praticien  aussi  ^minent ,  nous  ne  saurions  adopter  la 
^éorie  et  la  prat&ciae  d'Ast.  Cooper.  D'une  part ,  il  semble 
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bieu  difficile  que  Tapophyse  (orooolde  ptàss^  0(re  fracturée, 
dans  l'articulation  d^  coudc«  de  manière  à  former  an  fragment 
entièrement  isolé;  de  Tautre,  il  est  in^possible ,  cbez  le  sujet 
vivant,  de  préciser ,  la  fracture  étant  reconnue ,  quels  sont 
les  moyens  d'union  qui  subsistent  encore  et  qui  retiennent  Vé^ 
minence  psseiise  ;  enfin ,  par  cela  même  q^e  celle-ci  s'est 
réunie  par  un  tissu  ligamenteux,  on  peut  en  ipférer,  par  ana- 
Ipgle  avec  ce  qu'on  observe  daps  les  fractures  dô  l'olécrâne  et 
(le  la  jotule ,  que ,  bien  contanif  e ,  elle  pourrait  se  consolider 
par  lui  véritable  cal.  Il  faut  doqc ,  dans  tons  les  cas»  s'effor- 
cer d'obtenir  la  formation  de  ce  dernier.  Or,  ppur  atteindre 
ce  but  f  l6  bandage  décrit  par  Dupuytren  pQur  la  fracture 
de  l'extrémité  inférieure  4e  l'bumérus  simulant  le^  luxi^tions 
filu  coude ,  nous  semble  remplir  toptes  les  indications.  £n 
eflet ,  l'avant-bras  étant  fléchi  à  angle  droit ,  autour^  fd'un 
bi^ndage  roulé ,  et  tiré  en  avant,  si  l'on  place  des  compresses 
épaisses  sur  l'olécrâne  d'une  part,  de  l'autre  sur  la  partie  in- 
térieure et  inférieure  dei'bumérus;  si  l'on  recouyre  ces  com- 
presse;^, convenablement  maintenues  au  n^oyen  d'ancres  com- 
presses circulaires,  par  des  coussinets  plus  (âpai^  en  bas  qu'en 
haut  ;  si ,  enfin ,  l'on  place  sur  les  coussinets  deux  longues 
attelles ,  et  que  Ton  permisse  le  bandage  au  fpoyap  de  lacs  ; 
si ,  disons-nous ,  ces  conditions  sont  remplies ,  il  est  évident 
que  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus  étant  portée  en  ar- 
rière et  l'olécrâne  poussée  en  avant  >  toute  tendance  au  dé^ 
placement  sera  prévenue»  en  même  tx^mps  que  l'apopbyseco- 
ronoîde  sera  ramenée  et  maintenue,  appliquée  contre  la  face 
antérieure  de  la  poulie  articulaire  humérale  par  le  brachial 
intérieur ,  par  le  biceps  et  par  toutes  les  parties  molles  pla* 
cées  an-devant  d'elle.  L'attelle  postérieure,  pourrait  étie  rem- 
placée avec  avantage,  pour  l'immobilité  des  parties»  par  pne 
gouttière  solide ,  fléchie  à  angle  droit. 

Bien  entendu  que  le  membre,  placé  d'abord  sur  des  cous- 
sinets ,  sera  porté  ensuite  dans  une  écbarpe ,  et  qu'un  traite- 
ment éneiyique  approprié  sera  mis  en  u$age. 

4»  f  raclure  de  l'exiréniUé  mpérieure  du  tibia  gauche ,  suime 
de  la  gqfigrènedu  mmbre,  Une  femii)^  de  trente-^P^  aosi  de 
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comtiûitioD  vigoureuse  »  ayant  été  renversée  par  une  voitare 
pesamioent  chaTgée  de  paille,  le  poids  de  celle-ci  toinba  sur 
la  jambe  gauche ,  étendue,  portant  à  faux  sopéneiireroent, 
au-dessus  d*un  sillon ,  et  crobée  par  le  inanche  d'une  four- 
die,  à  la  hauteur  de  l'épine  du  tibia.  Le  choc,  centralisé 
IK)ur  ainsi  dire  par  ce  corps  résistant,  brisa  le  membre,  et  en^ 
fonça  reitrémité  supérieure  du  fragment  inférieur  dans  le 
creux  du  jarret,  h.  l'examen  des  parties ,  on  constata  que  le 
membre  était  arqué  à  concavité  antérieur^  ;  le  genou* 
semblait  retomber  sur  le  tibia;  i^umédiatement  au-dessous 
de  la  rotule  ,  existait  une  dépression  considérable.  Lue 
tumeur  énorme  soulevait  le  creux  du  jarret ,  distendait  la 
peau  de  cette  région,  et  produisait  une  douleurdes  plus  vives; 
eaÛD,  le  raccourcissement  était  de  9  à  12  ceniimètres. 

Les  efforts  d'extension  et  de  contre-extension  exercés  sur 
la  jambe  n'eurent  qu'un  résultat  incoiuplcl,  carie  membre 
ofî  fut  pas  entièrement  ramené  à  sa  longueur  normale,  il  est 
lualUe  d'entretenir  Vx\cadémie  du  traitement  mis  en  usage; 
il  sui&ra  de  l\û  dire  que  la  gangrène  s'empara  graduellement 
du  membre ,  et  que ,  le  dix-neuvième  jour ,  il  fallut  amputer 
la  caisse;  ia  maiade  guérit.  A  l'autopsie  de  la  jambe,  on 
iroQva  les  vaisseaux  intacts ,  de  même  que  l'intérieur  et  l'ar- 
ticulation; le  fragment  inférieur  du  tibia  faisait  saillie  daut» 
le  creux  poplité,  distendant  les  parties,  au  milieu  desquelles 
eiistait  une  infiltration  considérable  de  sang.et  de  pus. 

Si  les  observations  qui  nous  sont  envoyées  n'étaient  rap- 
prochées des  prindpes  de  l'art  et  de  l'état  de  la  science,  leur 
lecture,  et  les  rapports  qui  vous  sont  faits  sur  elles,  seraient 
parlaiiement  inutiles;  nos  travaux  ne  constitueraient  que  des 
amusements  sans  résultats  sérieux  pour  Tlmmanité.  Nous  de- 
vons donc  rappeler ,  à  l'occasion  du  derniei;  cas  communiqué 
par  II.  £onf  gués,  et  qui  ^st  des  plus  intéressants,  que,  dans 
les  fncumss  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  jambe ,  prfL*s  des 
coQdjlesdo  tib'n,  le  premier  mojao  ù  employer  pour  faci- 
liter la  réductioo,  consiste  à  ipetirc  daus  le  relâchement  tous 
b  muscles  qui  passent  au  niveau  de  la  lésion.  En  priiliquant 
Teitension*  à  U  i^aoière  ordii^re,  le  pbirurgien  doit  vaincre 
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la  résistance  énorme  des  muscles  jumeaux  et  de  tous  ccu\ 
qui,  venant  de  la  cuisse,  s'insèrent  à  la  partie  interne  du 
tibia;  et  même,  en  déployant  des  efforts  considérables ,  tou- 
jours danger£ux ,  il  lui  est  presque  impossible  de  réussir,  du 
moins  complètement.  £u  fléchissant  au  contraire  la  cuisse  sur 
le  bassin ,  et  la  jambe  à  angle  droit  sur  la  cuisse ,  en  faisant 
retenir  celle-ci  par  un  aide,  dont  les  mains  sont  croisées  à  sa 
partie  postérieure  et  inférieure,  tandis  qu*un  autre  aide  s'em- 
pare du  pied  et  opère  l'extension ,  le  chirurgien  chargé  de  la 
coapta^on  pourra  manifestement  ramener  avec  plus  de  fa- 
cilité les  fragmeqts  à  leur  niveau,  et  ensuite  à  leur  direction 
normale.  Après  la  réduction ,  il  conviendrait  encore  de  laisser 
le  membre  dans  la  flexion.  Le  chirurgien  appliquerait  sur 
l'épine  du  tibia,  le  ligament  rotnlien  et  l'extrémité  de  la  ro- 
tule, des  compresses  épaisses;  en  arrière,  le  mollet  dispense- 
rait d'une  application  semblable;  en  avant  et  en  arrière  se- 
raient placés  des  coussinets  plus  épais  en  haut  qu'en  bas,  et 
par-dessus  de  longues  attelles  maintenues  par  des  lacs.  Le 
membre  serait  couché  sur  le  côté  externe.  Ce  bandage,  en 
prenant  un  point  d'appui  sur  le  genou  fléchi ,  qu'il  repous- 
serait en  arrière,  porterait  en  avant  l'extrémité  supérieure 
du  fragment  inférieur ,  et  le  maintiendrait  de  niveau  sur  l'é- 
pine tibiale.  C'est  encore ,  comme  on  le  voit,  une  application 
du  principe  de  Dupuytren  sur  la  contention  des  fractures  de 
l'extrémité  inférieure  de  l'humérus.  Gooper  conseille  l'usage 
du*double  plan  incliné  ;  mais  la  pression  de  celui-ci  sur  le 
jarret  est  souvent  douloureuse  ;  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  et  le  pied  tendent  à  s'engorger;  et  sans  méconnaître 
ce  que  cet  appareil  peut  avoir  d'avantageux,  nos  prédilec- 
tions sont  cependant  en  faveur  de  la  pratique,  à  notre  avis 
plus  sûre,  de  l'illustre  maître  que  nous  venons  de  citer. 

Âu  surplus,  nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport,  peut- 
être  déjà  trop  long,  sans  faire  remarquer  aux  praticiens  que, 
malgré  les  travaux  si  précieux  de  Gooper  et  de  Dupuytren , 
l'histoire  des  fractures  des  os ,  au  voisinage  des  articulations, 
laisse  encore  beaucoup  à  faire  aux  observateurs,  squs  les  rap- 
ports divers  de  leurs  variétés ,  de  leur  diagnostic,  des  indi- 
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caHons  qu'elles  présentent,  des  meilleurs  moyens  de  couteo- 
^n  à  leur  opposer,  r/estlà,  nous  osons  l'affirmer»  un  des 
dmderaia  de  la  science. 

Nous  concluons  à  ce  que  les  observations  de  MM.  Bouy- 
gues et  Maslieurat-Lagémard  soient  honorablement  déposées 
dans  les  archives  de  l'Académie. 

—  M.  Yelpead  :  Si  M.  Bégin  a  dit ,.  comme  je  crois  l'avoir 
entendu,  qu^il  est  impossible  de  reconnaître  la  fracture  de 
rapophyse  coronolde ,  il  se  trompe.  Ce  diagnostic  n'est  ni 
fanpossible  ni  même  difficile.  M.  A.  Bérard  a  beaucoup 
éclaird  ce  point  de  pratique  dans  une  dissertation  qui  date 
d'une  douzaine  d'années.  Depuis  lors,  j'en  ai  vu  deux  exem- 
ples, et  je  ne  m'y  suis  pas  trompé. 

k  l'égard  des  luxations  du  poignet ,  je  crois  qu'on  a  donné 
pour  luxations ,  des  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du 
radius.  Ain» ,  telle  me  parait  être  la  méprise  dans  laquelle 
est  tombé  V auteur  du  Mémoire  dont  M.  Bégin  vient  de  nous 
rendre  compte.  On  sait  que  Dupuytren  niait  formellement 
les  luxations  du  poignet;  et  en  effet  depuis  lors,  c'est-à-dire 
depuis  enviroo  trente  ans,  on  n'en  a  pa%  montré  un  seul 
exemple  aolhenCique. 

—  M.  BÊGiN  :  Je  sais  bien ,  et  j'ai  laissé  entendre,  au  con- 
traire, dans  le  rapport,    que  le  diagnostic  des  fractures 
de  l'apophyse  coronolde «st  facile;  là  n'est  pas  la  difficulté. 
Le  point  de  la  contestation  est  de  savoir  si  l'on  peut  recon- 
nattre  l'isolement  du  fragment  Dans  un  des  cas  cités  par 
Cooper,  le  fragment  tenait  encore  par  quelques  débris  fi- 
breux, puisqu'il  a  fourni  son  contingent  de  vitalité  pour  une 
réumoQ  ligamenteuse ,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  si  le  frag- 
ment avait  été  entièrement  séparé  et  à  l'état  de  corps  étran- 
ger.  On  comprend  très  bien  que ,  par  sa  face  inférieure , 
l'apopliyse  coronoide  fracturée  conserve  encore  des  con- 
nexions an  moyen  de  débris  de  la  capsule  fibreuse  et  des  at- 
taches du  brachial  antérieur.  Cela  existait  dans  le  cas  de 
Cooper,  et  je  dis  que ,  dans  l'hupossibilité  de  distinguer  les 
cas  contraires,  on  doit  se  conduire  comme  si  cela  existait 
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toujours ,  afin  d'obtenir  la  ^érison  la  plus  complète  que 
rétat  de  la  science  comporte. 

—  Finalement ,  les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

LECTURES. 

1<^  M.  Dupuy  continue  la  lecture  de  ses  recherches  sur  les 
épizooties, 

2"  M.  Jules  Roux ,  professeur  d*auatoniie  et  de  physiologie 
h  l'École  de  médecine  de  Toulon ,  donne  tecture  d'un  Mé- 
moire intitulé  : 

«  Hydarthrose  scapulo-htmiéfnle  traitée  par  l'injection 
iodée.  »>  {Commi8$air€i  :  HM.  Espiaud ,.  Baffos  et  Yelpeao.) 
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P  Traltalo  di  patoflclmologia  teorica  e  pralica ,  par  E.-T.  Pesaro,  pro- 
fesseur de  clinique  rhirurgicale  è  Turin.  Un  volume  in-i^.  1844. 

3o  Traité  complei  de  la  parluriUon  des  principal  es  femelles  domes- 
tiques, par  J.  RainaM,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  L^yon.  Desi 
volumes  in-8.  1845. 

3°  Bulielin  de  ihérapeulique ,  15  et  30  septembre. 

4°  Journal  de  cbirurgie  de  M.  Malgaigne.  Septembre. 

5<*  ôazeUe  des  hôpitaux,  35,  27  ot  30  septembre. 

6o  Gaxetle  médicale  de  Paris,  n.  39. 

!•  U  Réaction.  n.fi6.  * 

$o  Comptes-rendus  hel>domadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences ,  n.  9. 


SÉANC£  DC  7  OCTOBRB  1865. 


PKEStHElirGi:    BE    H.     ROCHE  , 

▼tci-nisiDtitT. 


n  n'y  a  pas  de  coRRC9PONDA!fCF.  OfftcîEi.MS. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

\^  Lettres  de  M.  Jacques  de  Lure  (Haute-Saône) ,  de 
M.  Archambaolt  de  Haréville  (Mearthe) ,  de  M.  Laayergne 
de  Tonlon  (Var),  pour  demander  le  titre  de  correspondant. 

{Cfmaninsion  des  éleetùmê,) 

V  Programme  dn  prix  proposé  par  l'Académie  d'agricul- 
ture de  Turin.  —  Transmis  par  M.  Bonafons. 

«  UD  prix  de  500  francs,  fondé  par  M.  le  chevalier  fiona- 
fous,  sera  décerné  par  l'Académie  royale  d'agriculture  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

«  Démontrer  par  des  faits  et  des  raisonnements  l'influence 
que  la  culture  du  riz  peut  avoir  sur  la  santé  dc^l'homme  ; 
démontrer  aussi  l'influence  nuisible  des  rizières;  indiquer 
les  règles  hygiéniques  les  plus  efficaces  pour  concilier  cette 
culture  avec  la  santé  des  personnes  sujettes  à  cette  influence; 
enfin,  examiner  et  déterminer  ^  la  somme  du  bien  produit 
par  la  culture  des  rizières  dépasse  la  somme  du'mal  qui  peut 
provenir  de  la  même  cause.  » 

9  Les  étrangers  comme  les  nationaux  sont  appelés  à  con- 
courir. 

9  Les  mémoire^,  écrits  en  français  ou  en  italien ,  seront 
dirigés,  francs  de  port ,  au  secrétariat  de  l'Académie  royale 
d'agricnltore  de  Turin ,  avant  le  l*'*janvier  1867.  Ils  porte- 
ront «  arec  une  épigraphe ,  le  nom  de  l'auteur  cacheté.  > 
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S""  Lettre  de  M.  F.  Voisin  pour  avertir  i*  Académie  qu'une 
distribution  des  prix  sera  faite  aux  idiots  réunis  à  Bicêtre , 
ie  samedi  11  de  ce  mois,  à  midi. 

«  Monsieur  le  président,  au  commencement  de  Tannée 
dernière,  une  commission  ayant  été  nommée  par  l'Académie 
pour  constater  les  progrès  que  peuvent  faire  dans  leur  déve- 
loppement physique ,  intellectuel  et  moral ,  les  jeunes  en- 
fants Idiots  que  j*ai  soumis  à  Bicétre  à  une  Instruction  et  à 
une  éducation  spéciales ,  je  me  fal^  un  devoir  de  vous  pré- 
venir que  samedi  prochain,  à  midi,  nous  ferons  dans  cette 
intéressante  école  la  distribution  des  prix. 

.  »  Cette  distribution  étant  précédée  d'exercices  qui  per- 
mettent d'apprécier  les  heureux  résultats  que  nous  avons 
obtenus ,  je  crois  devoir  prier  messieurs  les  membres  de  la 
commission,  ainsi  que  tous  vos  collègues  qui  pourraient 
porter  quelque  intérêt  à  ces  infortunés,  de  vouloir  bien,  ce 
même  jour,  nous  honorer  de  leur  présence. 

»  Mardi  prochain ,  si  vous  voulez  avoir  l'extrême  bonté , 
monsieur  le  président ,  de  m'accorder  un  tour  de  faveur,  je 
rendrai  compte  à  l'Académie  de  cette  séance,  qui  ne  laissera 
pas  que  d'avoir  son  originalité ,  et  je .  vous  exposerai  en 
même  temps  les  réflexions  qu'ont  fait  nattre  en  moi  les 
études  persévérantes  que  j'ai  faites  sur  cette  classe  nom- 
breuse d'individus  bannis  jusqu'à  présent  de  notre  ordre 
social  comme  des  rebuts  abjects  et  informes  de  l'humanité.  » 


RAPPORTS. 

Rapport  au  nom  de  la  cofnviission  des  cotTespondants  étrangers^ 

par  M.  Parlset. 

Dans  un  premier  rapport  (1) ,  votre  commission  pour  les 
associés  et  correspondants  étrangers  vous  a  proposé  plusieurs 
mesures  que  vous  avez  adoptées. 

[\\  Vo)ei  lialitiiu,  lom.  IX,  pag.  809,  "^ÂT,  89:^  983. 


PiiBISET.  —  CORRESPONDANTS  ÉTRANGERS.  ^t 

La  première ,  que  vous  nommeriez  des  associés  avant  de 
flommer  des  correspondants. 

La  deuxième,  que  ceux  des  candidats  proposés  comme  asso- 
ciés qui  ne  seraient  pas  nommés  seraient  de  droit  sur  la 
liste  des  candidats  pour  la  correspondance.  '    • 

La  troisième ,  que  vous  ne  nonftieriez  que  20  correspon*- 
dants  à  la  fois. 

Cda  posé ,  vous  aviez  à  donner  8  places  d*associés  ;  vous 
avez  arrêté  que  pour  chaque  place  la  commission*  vous  pré- 
senterait 4  candidats. 

En  conséquence ,  la  commission  vous  a  oiTert  une  liste 
de  32  candidats ,  dont  les  titres  vous  ont  été  soigneusement 
exposés. 

Sur  ces  32 ,  vous  en  avez  nommé  8  ;  restent  26  qui  doivent 
fgorcr  sur  la  procbaine  liste  des  correspondants. 

Mais  sur  ces  24,  il  en  est  5  qui  sont  déjà  correspondants; 
ce  qui  ^éduU  ce  nombre  de  2it  à  19. 

iroU^  jàonc  \9  candidats  inscrits  sur  la  liste  des  correspon- 
dants; mais  vous  en  devez  nommer  20.  Pour  compléter  ce 
Bom2)re,  Ja  commission  n'aurait  qu'à  vous  proposer  un  can- 
didat de  pins. 

D*nn  autre  côté,  il  est  d'autres  noms  très  dignes  de  figurer 
sur  cette  liste.  Pour  honorer  ces  noms ,  pour  donner  à  vos 
chmx  plus  de  latitude,  la  commission  pense  qu'il  serait  avan- 
tageux de  vous  proposer  pour  chaque  place  2  ou  3  can«- 
didals. 

Si  l'Académie  adopte  le  chilTre  de  2,  il  s'ensuit  que  la  pro- 
c^uàne  liste  de  candidats  pour  la  correspondance  sera  de  40» 
y  compris  les  19  déjà  inscrits  de  droit. 

Si  elle  adopte  le  chiffre  3,  cette  liste  sera  de  60,  toujours 
compris  les  19. 

L'Académie  n'a  dcmc  en  ce  moment  qu'à  se  prononcer  sur 
cette  question  : 

Est-ce  AO  ou  60  candidats  que  la  commission  doit  lui  pro* 
poser? 

—  L'Académie  adopte  le  nombre  de  2  candidats  à  pré* 
scnter  pour  chaque  place  de  corre^ondant 

T.  XI.  w*  i.  3 
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LECTURES. 

{•  M,  Kéraudren,  membre  de  L'Académie  royale  de  mé- 
decine, donne  lecture  d'un  mémoire  intilulé  : 

•  Des  maladies  qui  peuvent  être  importées  dans  nos  ports, 

là  el  exiger  des  précantloni  pour  en  garantir  les  habitauts.  » 

* 

L'importance  de  ce  travail  Tayant  fait  renvoyer  au  Comité 
de  publication ,  pour  être  inséré  dans  les  Mémoires  de  Ifk 
Compagnie ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  reproduire  dan» 
le  Bulletin.  Nous  npuç  bornons  à  en  rappeler  la  conclusitfn. 

Cette  conclusion  est  :  «  que  la  peste  et  le  typhus  sont  les 
»  seules  maladies  qui  peuvent  être  importées  dans  nos  ports» 
»  et  exiger  des  précautions  pour  en  garantir  les  habitants  ; 
»  tandis  qu'au  contraire  tout  invite  à  supprimer  conune  an 
»  moins  inutiles  les  quarantaines  contre  le  choléra ,  la  fièvre 
»  jaune  et  la  dysenterie  des  climats  chaucis.  » 

Vm:  Marchai  (de  CalVi)  lit  un  mémoire  intitulé  : 

t  De  la  paralysie*  de  la  troisième  paire  de  oer£s  crânieas 
»  consécutive  h  une  paralysie  de  la  cinquième  paire*  ». 
[Commissaires  :  ]tf >L  Bourdon,  Jobert  et  Longet.) 

Ce  travail  est  fondé  sur  ciil^  observations  dans  lesquelles 
la  paralysie  du  nerf  moteui^  oculaire  commun  a  eu  lieu  con- 
sécutivement à  une  névralgie  trifaciale.  Le  sujet  de  la  pre- 
mière observation  a  présenté  un  phénomène  singulier  :  une 
d^lopie  mdépendante  d'une  déviation  du  globe  oculaire;  et 
qui  cessait  par  la  compression  du  nerf  frontal  externe ,  vis- 
à-vis  réchancrure  sus-orbitaire.  Le  deuxième  cas ,  outre  le 
poîiit  essentiel ,  la  succession  de  la  paralysie  à  la  névralgie, 
offre  ceci  de  particulier,  que  cette  dernière  était  trauhiatîque 
et  liée  à  une  cicatrice  adhérente  de  la  région  frontale.  Le 
cinquième  cas  est  également  un  exemple  de  névralgie  trau- 
matique^ 

Les  observations  contenues  dans  ce  mémoire  révèlent  un 
fait  BoaTeaA  et  remarquable  -,  h  savoir,  la  possibilité  de  la 
déviation  de  Tœil  en  dedans*  en  mène  tmnps  que  la  pan- 
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>4  f^périeiire  lembe  o«i  est  tombée  :  ce  qui  revi&iU  à  dire 
rmi  des  filets  de  la  troisième  paire  peut  être  sorexdié, 
dis  que  Taotre  est  paralysé ,  de  même  que  dans  iin  nerf 
^^ible,  un  rameau  peut  être  douloureu,  tandis  que  Tautre 
^  insensible. 

H.  Marchai  (de  Calvi)  esLplique  la  prodnction  de  ia  para- 

T^e  coDi^ciiliTement  à    la  névralgie  par  la  transmissfoB 

>flese  de  ractkm  morludê  des  rameaux  de  la  cinquième 

^reoufang^oQ  opbthalmique  ,.  et  de  celui-ci  par  sa  racine 

(Milice  à  la  tn^sième  paire.    Il    donne  cette  explicaCîM 

comme  ime  bjpothèse  ,  mais  comme  une  hypbttièse  extrême^ 

«eol  plausible ,  et  il  pense  qp* appliquée  à  tous  les  ganglions 

elle  Tendrait  cooiple  d*une  foule  de  phénomènes  morbides 

jfssqu^  ce  jovr  lispéiiétrables.  Cette  expUcation  s'adapte 

parfaUement  au  mécanisme    des  ganglions  nervem:  par 

exemple ,  oe  ganglion  ophlbalmique  présfderait  aux  rapports 

«MUe  la  vétîne  et  Vins.   Averti  des  vicissitudes  de  la  sensl* 

lîiaSA€  ^an&^a  v^n^T^  ^^  ces  membranes  par  les  filets  qa*p 

lui  en^cÂe,  il  réagirait  snr  les  filets  moteurs  pour  accommoder 

ia  pupiBe  an  degré  de  senàbilité  de  la  rétine,  %t  sur  le  nerf 

ocuioriiioteiir  oommmti  par  sa  racine  motrice  ;  ce  nerf,  à  son 

tour,  réglerait  en  conséquence  Faction  des  trois  muscles 

droits  qo'O  anime. 

COMMUNICATION    VERBALE. 

M.  Constanza  (Pascal) ,  de  INaples,  lit  une  note  sur  les  rétré-^ 
«sements  de  Forètre  ,  et  sur  un  instrument  de  son  invention 
qa*îi  appelle  Sténoiame  wrétral  ou  Exciseur  des  réthécisse'» 
merd$,  [Cfjmmtsgaires  :  MM.  Bérard,- Cigale  et  Ségalas.) 


OUmAGES    OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 
.«  Pnoiien  jccwn  axant  rarrivèe  da  médecin,  ou  pcfllt  Dictionnaire 
dtf  as  d^nrgeacÊ,  à    V^ki^^SP  ^^  ^^^  ^^  inonde ,  par  M.  F.  Cadet  de 
GêÊSkomU  Pam,  ê8*S,  Un   -volume  in-lî. 

^  ntemrs  pronauc^    *  la  dialribalion  dei  prii  de  l'Ecole  d'AIfort, 
m  M,  IL  BovÈOT^  piofcaTTir  de  diniqne  et  de  cblrargie.  Brochure  io-S 

étUfêg» 
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3*  On  paraceniisis  iboracisas  a  coraliv'e  miasme  In  empyema^od 
iuflammalory  bydrolborai,  by  HamiKon.  London,  1844.  ln-8  de  76pag. 

4*  ta  Glioique  vétérinaire.  Octobre. 

6«  Journal  de  Chimie  médicale.  Octobre. 

6«  Encyclograpfaie  médicale.  Fin  du  tome  VII. 

7*  Discours  de  M.  Cliarcellày,  de  Tours.  In-8  de  15  pag.  , 

8o  Principea  d'hygiène  appliqués  à  l'éducation  primaire  et  â  la  con- 
•trucUoD  des  écoles,  par  M.  Jacquez.  1845.  In-8  de  180  pag. 

9*  Annales  de  la  cbirurgie  française  et  étrangère.  Août. 

10*  Journal  des  connaissances  médlco-chirurgicalea.  Octobre. 

if  Du  système  pénitentiaire,  parle  docteur  Boileau  de  Castelnao, 
cblrurgien  de  la  maison  centrale  de  Nismes.  Montpellier,  1845.  Brochure 
ln-8. 

12«  dompendium  de  médecine  pratique,  ou  Exposé  analytique  et  rai- 
sonné des  travaux  contenus  dans  le^princlpanx  traités  de  pathologie 
interne,  par  MM.  Monneret  et  L.  Fleury,  S6*  livraison.  ' 

1B<»  Journal  des  Connaissances  médicales. Septembre. 

]4<>  Gaaette  médicale  de  Paris,  n.  40. 

150  La  Réaction,  n.  67. 

16<*  Gazette  des  hôpitaux ,  2,  4,  et  7  octobre. 

17<'  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  n.  13. 


séauce  vo  1&  ocroB&E  18&5. 
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n  my  a  ]Ms  de  gobbs«pokdahge  OFnaEîiE. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  De  r^idémie  de  saette  Biiliaire  qui  a  régné  à  Poitieis 
en  1845»  par  M.  Bonnet,  professenr  à  l'école  de  médecine. 
C&atmmssian  des  êfidémi^sJ) 

2*  Lettre  de  M.  G^lfin ,  de  Montpellier,  pour  demander  le  ' 
litre  de  correspondant.  {Commission  des  élections,) 

3*  Lettre  de  M.  le  doc^nr  J.  Ronx ,  professeur  à  Thôpital 
4e  la  macine  de  Tonlon.  [Même  objft^  même  commission.) 

brljeareteUL-lLalnàiCTt,  de  Cbateaudun.  (Même  obifet, 

»  *    ■     X 

wwSSnP  CUHUHiSMWnmJ 

3*Aanom  deBL  Derheisos,  phanoaclen  à  Saint-Omer» 
M.  Carenfon  présatfe  nne  production  végétale  copnne  sous 
le  mam  d*ly<Mre  r^gétal.  (  Commissaires  :  MM.  Mérat  et 
GnboiDt.} 

6"  iDstnanenCs  iBts  urétrotomes ,  par  M.  le  docteur  I van- 
dttdi,  avec  deox  onYrages  imprimés  énoncés  à  la  corres- 
ponteoe  de  ce  joor. 

Ces  oofrages  et  ces  instnunents  sont  destinés  an  prh; 
ifiigegteiaL  {Cancaurs  de  1850.) 

—ABonx  demande  la  parole  : 
H  oùe  â  l'Académie  deiix^rochures  au  nom  de  MM.  Nae- 
eéleetOtéSoi  :  l'une  sur  les  affections  qui  peuvent  résulter 
ée  k  bbricsLtiOD  des   alltimetles  chimiques  ;  TanUesurles 
kales  fésîca-Faginales- 


8S  RAPPORTS. 

RAPPORTS. 

!•  Des  moyens  à  employer  pour  éviter  les  pertes  utérines  après 
faccQuchfiment  ^  par  le  docteur  Louis  Senn,  de  Genève.  — 
Rapport  Aq  MM.  Villeneuve,  et  Capuroft,  rapporteur. 

L'auteur  considère  la  perte  utérine  comme  Taccident  le 
plus  redoutable  après  l'accouchement;  accident  qui  peut 
tout-à-coup  foudroyer  la  fetnme  ou  YtOhïhùï  au  point  de 
la  rendre  incapable  de  remplir  la  douce  et  salutaire  fonction 
de  nourrice  ;  accident  d'autant  plus  funeste  encore  pour  Fac- 
eottébeur,  qu'il  en  supporte  toute  la  responsabilité ,  taudis 
que  f  si  la  femme  succombe  à  une  éclampsie  ou  k  une  péri- 
tonite ,  on  ne  lui  en  attribue  point  la  cause. 

Âiis^,  dès  son  début  dans  la  pratiquer  en  182Zi,  le  docteur 
Senn  a-t*il  cherché  à  éviter  la  perte  utérine»  et  l'état  d'anxiété 
^  se  trouve  souvent  l'accoucheur  pendant  la  première  heure 
qui  suit  la  naissance  de  l'enfant. 

Knfln,  après  une  lente  6t  longue  expérieuoe  dedbi  années, 
il  a  découvert  un  ensemble  de  moyens  bien  amples  qui  le 
mettent  désormais  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de  toute  in- 
quiétude à  cet  égard.  Ce  sont  ces  moyens  qu'il  a  voulu  sou- 
mettre à  l'Académie. 

Élève  de  la  Faculté  de  Paris ,  il  adopte  le  lit  de  travail 
ordinaire ,  qui  permet  k  la  femme  de  se  reposer  dans  l'Inter- 
valle des  douleurs ,  et  aux  aides  qui  l'entourent^de  la  se- 
courir dans  les  moments  pénibles,  toutefois ,  la  pratique  Ta 
eondutt  à  la  placer  sur  un  plan  plus  horizontal ,  et  la  tê^e 
presque  au  niveau  du  bassin,  afin  que  les  contractions 
utérines ,  mieux  dirigées  suivant  les  axes  pelviens ,  agissent 
avec  plus  d'énergie  et  d'efflcac(|é. 

Il  met  toujours  sous  les  reins  de  la  femmie  un  lai^e  ban- 
dage de  corps,  une  nappe  «ouple  et  forte ,  destinée  à  coin- 
pymer  l'abdomen ,  aussitôt  après  l'expulsion  de  l'enfant. 

Il  suppose  l'accouchement  naturel  par  la  tête,  et,  dès 
que  l'enfant  a  franchi  la  vulve^  il  le  retire  d'entre  les  jambQS 
de  la  mère ,  après  s'être  assuré  de  l'état  du  cordon ,  et  en 
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9^  défait  les  nœuds  autour  du  coq  ,  s*il  en  existe.  Ensuite 
i  saisi/  W'oiie  jDain  ce  cordon  à  %  pouces  de  l'ombillt , 
sujs  ie  Cffailler.  et  refoule  avec  le  pouce  et  Tindex  deTautre 
m^in  tout  le  sang  qn*il  contient  jusqu'à  la  vulve.  II  le  serre 
iJisrs  entre  ses  doigts  pour  empêcher  le  sang  de  retourner 
reis  re&€aftt,  et  le  fait  lier  près  de  sa  main  par  un  sâûe , 
puis  il  le  coupe  mn^éessams  de  la  ligature.' 

Psr  ce  procédé,  H  injecte  le  placenta  et  lu!  donne  tout  le 
voisBe  posBâiÈAe  ;  il  l'empêcbe  ainsi  de  se  vider,  et  le  force 
de  se  détacher  à  la  moindre  contractiçn  de  l'utérus  provo- 
<Tuée  par  cette  masse  qm  l'arrête.  Aussi  trouve-t-il  toujours 
le  placenta  dans  le  yagîn  cinq  ou  six  minutes  après  l'accou- 
cfiesBeat ,  et  depuis  dix  ans  il  cherche  en  vain  on  placenta 
adliérent  oa  cbakm&é.  Depuis  dix  ans,  il  n'a  pas  porté  la 
fEKûn  dans  Tutérus  pour  y  aller  saisir  ce  corps ,  tandis  que , 
lorsqu'il  coupait  le  cordon  sans  le  lier  et  sans  en  refouler  le 
,  il  rencoiktralt  ces  cas*Ià  aussi  fréquemment  que  les 


«strak  ss&vant  ce  procédé  est  toujours  lourd 
en  Tohnnâaenx ,  comaie  en  état  d'érection ,  parce  qu^l  est 
gorgé  de  saag. 

AmsâÊêi  après  la  ligature  du  cordon  et  atant  de  s'occuper 
de  Tenfant ,  il  serre  l'abdomen  avec  le  bandage  d*attente , 
BOD  sesleraent  pour  donner  un  point  d^appui  Hi  l^uté^us  et 
remplacer  raction  des  muscles  abdominaux ,  mais  ebcoVe 
poar  s'opposer  à  toute  hémorrhagfe  interne.  CM^ccident  ne 
peut  avoir  Heu  quand  ce  bandage  est  bien  appliqué  et  res* 
serré  à  mesure  que  l'utérus  revient  sur  lui-même.  Il  faut  re* 
«Qoveler  ce  resserrement  pour  Vordinaire  quatre  ou  cinq  fois 
damh  première  beare.  - 

Ce  ]|ffid^e ,  lolo  de  blesser  ou  de  gêner  Taccouchéie ,  lut 

procure  m  iHcn-étre  remarquable  en  soutenant  les  viscères 

àbd&ÊÊ^aBi,qa'il  appuie  contre  la  veine  cave  et  les  iliaques. 

n  CÊopêcùe  asui  le  bouleversement  subit  de  la  circulation  et 

]?  malaise,  même  la  défaillance,  qaî  en  Sont  la  suite,  c6mme 

Jirésfo  paracentèse  de  V  abdomen. 

Ob  couçoH  surtout  Vimpomnce  de  cette  compression  cheaç 


AO  BAPPORTS. 

Iles  femmes  multipares ,  dont  les  tissos  sont  lâches ,  le  ventre 
en  besace  et  Tutérus  distendu  par  des  gaz  ou  par  un  liquide 
amniotique  trop  abondant.  Quoique  moins  Indispensable 
chez  les  femmes  fortes  àtissu  élastique,  dont  le  ventre  re- 
vient bien ,  on  ne  doit  néanmoins  jamais  négliger  ce  ban- 
dage,  parce  qu*il  est  toujours  utile  et  sans  aucun  Inconvé- 
nient ,  quand  il  n'est  que  médiocrement  serré. 

A  ces  moyens  le  docteur  Senn  ajoute  le  rapproche^ 
ment  des  cuisses  et  le  repos  absolu  dé  la  femme  pendant 
deux  heures.  Si  elle  a  soif ,  il  lui  fait  donner  à  boire  avec  un 
biberon ,  pour  Tempêcher  de  contracter  les  muscles  abdo- 
minaux en  levant  la  tête.  Pendant  ce  temps-là  il  se  forme 
dans  le  vagin  un  caillot  protecteur  qui  s'oppose  à  l'hémor- 
rhagie  externe.  S'il  est  expulsé,  il  s'en  forme  un  second  «  puis 
un  troisième,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  rien  à  craindre. 

En  résumé,  le  docteur  Senn,  dans  les  accouchements 
simples,  quand  l'utérus  est  dans  l'état  normal,  combine  l'in- 
jection placentaire ,  la  compression  abdominale  et  l'immobi* 
Uté  ou  repos  absolu  de  la  femme.  Par  cet  ensemble  de 
moyens,  il'la  met  entièrement  à  l'abri  des  pertes  utérines, 
etiln^a  jamais  de  ces  shilstres  dont  un  accoucheur  ne«se 
console  pas. 

n  n'ignore  point  qu'en  Allemagne  la  cdÉpression  est  em- 
ployée dans  les  salles  d'accouchement  au  moyen  d'un  pesant 
sac  de  sable  sous  lequel  on  enterre  l'abdomen  de  la  femme. 
Mais ,  quoiqu'ici  le  principe  soit  le  même ,  l'application  en 
est  ridicule  et  incoipmode.  Le  Ipandage  souple  et  large  a  tous 
les  avantages  du  sable  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Quant  à  l'injection  du  placenta ,  employée  par  le  docteur 
Mo]on»  de  Gênes,  avec  une  seringue  chargée  d'un  liquj^e  as- 
tringent ,  dans  les  cas  d'adhérence  placentaire  et  d'inertie 
utérine ,  elle  n*a  tiucun  rapport  avec  celle  de  l'accoucheur  de 
Genève,  qui  refoule  instantanément,  dans  tous'  les  cas,  le 
sang  du  cordon  ombilical  avec  la  main  sans  aucun  instru- 
ment. •• 

U  excepte  cependant  de  cette  règle  le  seul  cas  où  l'enflbt 
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«tûAle,  paie ,  anémique.  L'accoucheur  doit  alors  fsdre  le 
oilraire ,  mais  toajoars  placer  la  ligature  sur  le  cordon  du 
cXédelamère,  après  avoir  séparé  renfant,  pour  rentrer  le 
lias  possible  dans  les  cas  ordinaires. 

Ttile  est,  messieurs,  la  communication  que  le  docteur 
Sesa  a  laite  à  l'Académie.  Il  espère  qu'elle  Toudra  bien  faire 
aamin^,  dans  les  diniqaes  d'accouchements,  si  sa  pratique 
est  boone,  el  sî*en  l'observant  on  ne  rencontrera  plus, 
comme  â  l'annonce ,  d'adhérence  placentaire  et  d*hémor- 
liope ,  qqand  Vutéras  est  dans  l'état  sain. 

Totci  maintenant  quelqaes  réflexions^ur  cette  cooununi- 

caûOB.  D'abord  Tantenr  ne  s'occupe  point  du  traitement  ou 

des  moyoïs  tf  arrêter  les  bémorrhagies  externes  après  Tac- 

coBchemcint;  Il  se  borne  à  leur  prophylaxie  ou  aux  moyens 

ée  les  éditer.  Msds ,  an  premier  coup  d'œil ,  on  serait  porté  k 

croire  que  le  dtre  n'est  point  d'accord  avec  le  corps  de  son 

mémoire;  car  il  annonce  qu'il  y  est  question  des  hémorrha*» 

^fis  ^olénnes  en  giênéral ,  tandis  qu'il  ne  s'agit  dans  la  discus* 

mom  <ÇQi&  teVbtaKxtba^e  utérine  par  le  cordon  ombilical. 

Cependant  tout  est  jci  dans  le  plus  parfait  accord ,  si  l'on  y 

faut  MtteBiioiBL  Le  sBog  refoulé  et  Injecté  dans  le  placenta , 

après  la  l^gacme ,  tend  à  gonfler  ce  corps  et  à  le  rendre  plus 

TofandlnemL  C'est  alors  une  sorte  de  tampon  globuleux  ou 

arrandi  qui,  appliqué  sur  la  cavité  de  l'utérus,  en  bouche  les 

sÉBS ,  soUidte  les  contractions  de  cet  oi^ane ,  et  s'oppose  à 

rbémorrliagie  d'où  qu'elle  puisse  venir. 

Le  docteiv  Soin  semble  avoir  la  plus  graine  confiance 
tÊBE  sa  métbode ,  et  allègue  pocûr  la  justifier  une  expérience 
èe  fix  années ,  pendant  lesquelles  il  assure  n'avoir  ren- 
ooÊtat  aocon  cas  d'adhérence  placentaire  ni  d'hémorrhagie 
oférine.  Mas  cela  ne  suffit  pas  pour  inspirer  une  entière  et 
pioftmde  amvictioo  ;  il  resterait  encore  à  savoir  si  sa  pra- 
tique ilécamale  n'aurait  pas  été  plusieurs  fois  exempte  de 
ces  accidents^  même  sans  Vemplol  des  moyens  qu*il  pro- 
pose  :  il  ne  peot  donc  avoir  que  des  probabilités,  et  iion  une 
compila  certitude  sur  l'efficacité  et  l'utilité  de  ces  moyens, 
(toam,  €&  eSBst^    Acs  accouchements  où  la  femme  s'est 
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débarrassée  pour  ainsi  dire  dans  one  senle  donlear,  sans 
perdre  une  goutte  de  sang  ;  on  en  voit  encore  qui  se  termi*- 
nent  tout  aussi  lieureusement  et  sans  liémorrliagie ,  quoique 
le  travail  ail  été  long  et  j[>anagé  en  plusieurs  temps.  Donc 
alors  tout  moyen  préliminaire  poulr  prévenir  ou  éviter  cet 
accident  eût  été  inutile  et  sans  effet  prophylactique. 

Je  ne  discuterai  pas  maintenant  s'il  convient  de  renvoyer 
le  mémoire  du  docteur  Senn  ail\  salles  d*accouchement , 
pour  y  faire  des  expériences  sur  sa  méthode.  On  ne  pourrait 
arriver  par  là  qu'à  des  probabilités,  et  non  à  des  résultats 
certains  et  positifs  ;^e  viens  d'en  donner  la  raison. 

Faut-il  conclure  de  là  que  les  recherches  et  les  travaux  du 
praticien  de  Genève  n'ont  aucun  mérite,  et  qu'ils  doivent  âtre 
rejetés  ?  Gela  nç  serait  pas  juste  :  d'abord  les  ttoyeas  on  pro- 
cédés qu'il  propose  ne  renferment  rien  de  dangereux  on  de 
contraire  à  l'hygiène  de  la  femme  ;  et  un  seul  cas  où  Us  au^ 
raient  prévenu  ou  fait  éviter  l'hânorrhagie  utérine  après  i'ac* 
couchement  suffirait  pour  les  faire  apprécier,  et  pour  les 
conserver  dans  la  pratique  comme  un  préservatif  de  ce  re- 
doutable accident 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  il  me  reste  à  discuter  en 
peu  de  mots  une  question  bien  dâicate  qui  intéresse  tous  les 
inventeurs  :  c'est  la  priorité  à  laquelle  ik  tiennent  cohme  à 
leur  chère  propriété.^  Le  docteur  Senn  a  soin  de  faire  obser- 
ver que  sa  compfes^on  abdominale  diffère  de  celle  des  Al- 
lemands, qui  n'emploient  pour  cela  qu'un  sac  de  sable,  et 
qûeson  injec^on  placentaire  ne  ressemble,  ni  quant  au  but 
ni  quant  au  moyen,  à  celle 'du  docteur  Mojon,  de  Gènes  :  ce 
qui  prouve  bien  qu'il  se  regarde  comme  le  premier  et  unique 
auteur  de  sa  méthode  ;  mais  au  fait  est-il  bien  fondé  dans 
cette  prétention  ? 

Pour  répondre  et  savoir  à  quoi  s'en  teni»  là-dessus,  ii  faut 
distinguer.  Si  Ton  envisage  en  particulier  chacun  des  moyens 
*qu'il  propose  pour  éviter  les  hémon*hagies  utérines,  il  est 
liors  de  doute  qu'il  n'en  est  pas  tout-à-fait  l'inventeur,  et 
que  d'autres  que  lui,  et  avant  hii,  l'avaient  mis  en  usage.  I! 
sufit,  pour  s'en  convaincre,  de  coinsiilter  les  wleurs  ndaM^ 
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^  ta&t  anri^tf»  qae  Biodemes.  Le  baBdage  compressif  dn 
TBitre  de  la  femme  parait  si  naturel  qu'il  se  présente  à  Tes- 
prit  de  toDs  les  accoucheurs.  On  a  même  été  dans  ces  der- 
liées  temps  ^nsqu^à  comprimer  Taorte,  ce  qui  est  plus  facile 
A  plus  efficace  «^ez  la  femme  maigre  que  chez  celle  dont  la 
paroi  abdominale  est  douée  d'emboupolut  on  remplie  de 


Qttant  à  TumnoMlité  et  an  repos  absolu  de  la  nouTelle  ac* 
ooudiée,  aucun  praticien  ne  manque  de  les  recommander 
dans  les  premières  heures  après  la  délivrance.  On  conseille 
aussi  le  âleuce  et  le  plus  grand  calme  de  Tesprit ,  qui  ne 
sont  pas  moins  propres  à  prévenir  Thémorrhagie  après  Tac- 
conchement.  *    * 

Enfin,  pour  ce  qjAK^oneeme  la  ligature  du  cordon  ombi* 
Ucal,  sur  la  portion  qui  tient  au  placenta,  elle  était  connue 
longtemps  avant  le  docteur  Senn;  nombre  d'auteurs,  soit  an« 
cfens,  soit  modernes,  même  très  récents,  en  ont  parlé,  mais 
\eis  imsponilalAâmer  et  la  rejeter  comme  inutile  et  sans 
\sisl ,  les  antres  pour  b  recommander  comme  un  moyen 
â* éviter  Hiémorrbagfe,  surtout  après  Taccouchement  multi- 
pare, parce  qu*ik  cramaient  que  le  cordon  ombilical  d'un 
fœros  ne  communiquât  avec  ceux  des  antres. 

Le  docteur  Senn  n'aurait  donc  pas  la  priorité  pour  Tin- 
TeolkHi  de  sa  méthode,  si  on  la  considère  dans  ses  éléments 
partiels;  mis  il  n'en  est  pas  de  même  si  l'on  examine  l'en- 
semble et  le  but  des  moyens  qu'il  propose.  Personne  qu'on 
sacbe  n'aralt  appliqué  avant  lui  un  bandagç  d'attente  ai^ 
tour  des  reins  de  la  femme  pendant  le  travail  pour  corn* 
pdmer  l'abdomen  aussitôt  après  l'expulsion  de  l'enfant;  per- 
sonne n'avait  refoulé,  avant  la  section  et  la  ligature  du  cordon, 
le  sâDg  êmbUical  vers  le  placenta  pour  exercer  instantané- 
meoi  ei  àlà  fois  sur  l'utérus  deux  compressions,  l'une  ex- 
ieme  etf^iore  inferne,  afin  d'y  ralentir  ou  arrêter  la  circu- 
latm  et  de  /jrévenir  l'bémorrhagie. 

On  ne  saurait  donc  contester  à  l'accoucheur  de  Genève  le 
jDi^e  d'avoir,  le  premier,  par  la  combinaison  ou  la  réunion 
demoreas  connus  avant  lui,  inventé  un  préservatif  qui  peut 
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garantir  la  femme  du  plus  grand  péril  après  raccouchement 
C'est  une  justice  à  rendre  à  ce  praticien,  qui  compte  ses  maî- 
tres parmi  les  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  a  été 
un  des  internes  les  plus  distingués  des  hôpitaux  de  cette  viUe, 
et  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Genève,  enfin  qui  a  des 
contemporains  et  des  amis  dans  cette  académie. 

D'après  ces  considérations,  je  propose  de  lui  écrire  une 
lettre  de  remerciement»  de  publier  son  mémoire  *par  extraits 
dans  le  Bulletin  de  l! Académie^  ^t  d'inscrire  son  nom  parmi 
ceux  des  aspirants  au  titre  de  correspondants  étrangers. 

—  M.  MORBAU  demande  la  parole  :  il  ne  trouve  pas  les 
conclusions  du  rapport  en  harmonie  avec  les  considérations 
qui  précèdent  On  avoue,  d'une  part,  V%ce  travail  qe  con- 
tient rien  qui  ne  soit  déjà  connu,  et,  d'amre  part,  on  en  pro* 
po9e  le  renvoi  au  comité  de  publication.  Quant  an  moyen 
proposé  par  l'atiteur,  il  est  aujourd'hui  abandonné  par  tous 
les  accoucheurs  ;  il  n'avait  été  conseillé  qu'une  seule  fois  par 
Baudelocque,  et  Une  tend  qu'à  augmenter  l'engorgement  du 
cordon  ombilical.  L'auteur  aurait  dû  donner  en  outre  le 
chiffre  des  accouchements  qu'il  a  pratiqués.  Les  cas  d'adhé- 
rence du  placenta  au  col  sont  très  rares,  on  n'en  compte 
guère  qu'une  sur  trois  mille. 

—  M.  RoGHOUx  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Môreau  sur 
cette  rareté  des  adhérences  du  placenta  :  il  dit  en  avoir  vu 
deux  cas  sur  le  cadavre  ;  des  portions  adhérentes  étaient  res- 

—  M.  MoREAU  en  conclut  que  ces  femmes  avaient  été  mal 
délivrées. 

—  M.  Gapdron  dit  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
les  moyens  proposés  par  M.  Louis  Senn,  tnais  qu'il  a  su  très 
judicieusement  les  combiner.  Quant  à  ses  conclusions,  il  se 
borne  à  demander  une  insertion  par  extrait  dans  le  Bulletin. 

—  Li^  conclusions  ainsi  modifiées  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 
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2"  Considérations  théoriques  sur  Valiénation  mentale^  par 
H.  Delasiaave.  —  Rcppori  de  MM.  Ferrus ,  Falret ,  et 
CoUineau,  raqjporteur, 

Zjr  titre  de  ce  trairall  ne  paraîtra  peat-être  pas  deroir  fixer 
tonte  rattention,  mériter  toute  la  bienveillance  qui  s'attache 
aajourdliiii  anx  recherches  expérimentales.  D'un  autre  c(y(é, 
les  discussions  relatives  aux  points  de  métaphysique,  inévi- 
tables dans  un  pareil  sujet ,  ont  été  si  nombreuses  dans  cette 
enceinte ,  et  quelques  unes  sont  si  récentes,  que  ce  n'est  qu'à 
regret  et  par  devoir  qge  nous  allons  nous  exposer  à  les  sou- 
lever encort. 

Quelle  est  la  nature  de  la  foUe? 

M.  BelasAauve  se  propose  d'examiner  rapidement  cette 
grande  question  :  et  d'abord,  il  fait  très  Judicieusement 
observer  que  le  mot  folie  est  un  terme  abstrait,  qui  s'ap- 
T^ique  \  un  grand  nombre  d'affections  ou  de  formes  qui,  bien 
souvent,  nTont  de  coumran  entre  elles  qpe  le  trouble  ou 
Taltération  de  rin(el%ence.  Aussi ,  après  avoir  écarté  de  la 
d^KussIon  Jldiotie,  la  démence  et  le  délire  des  maladies 
aiguës,  qui  correspondent  à  des  arrêts  de  développement 
ou  à  des  modifications  sensibles  de  l'organe  encéphalique,  ne 
s'arrête-t-il  qu'apx  affections  mentales  dont  les  symptômes 
se  manifestent  sans  paraître  influer  sur  la  santé  générale , 
et  ne  s'accompagnent  que  de  lésions  physiques  contestables 
et  contestées. 

Il  rattache  à  deux  catégories  principales  les  opinions  ou 

leisfstèmesqui  partagent  les  esprits  sur  la  nature  delà  folie; 

il  range  dans  Isf^reflâière  ceux  d'après  lesquels  l'aliénation 

mentale  ne  serait  qu'une  simple  lésion  de  fonctions,  et  dans 

la  seconde  ceux  qui  la  feraient  dépendre  d'altérations  ou 

de  changements  organiques  ;  systèmes  que  l'on  a  toujours 

suivis  dans  les  écoles,  parce  qu'ils  se  fondent  sur  deux  choses 

de  nature  loot-à-fait  différente  :  V esprit  et  la  matière^  mais 

dont ,  en  définitive ,  et  pris  dans  un  sens  absolu ,  aucun  ne 

contient  la  vérité ,  parce  que  le  vrai  ne  peut  se  trouver  des 
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deux  côtés    à  la'  fois,   dans   deux  séries  d'opinions  op- 
posées. . 

Mais ,  dit  M.  Delasiauve ,  «  que  de  notions  préalables^e 
suppose  pas  la  notion  intime  du  désordre  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  I  Ne  faudrait-il  pas  posséder  celle  de 
ces  facultés  dans  leur  état  d'intégrité  ?  Ne  serait-il  pas  né- 
cessaire de  suivre  et  de  pénétrer  dans  le  mode  d'action  de 
leurs  mobiles  les  changements  qui  accompagnent  ou  entre- 
tiennent leurs  déviations?  Le  cerveau  est  l'organe  de  la 
pensée  t.  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point:  mais 
qu'est-ce  que  la  pensée  et  comment  le  cerveau  l'élabore-t-il? 

Un  cerveau  matériel  émettant  une  pensée  inunatéri^e  ! 

Comment  expliquer  cette  étrange  contradiction  ?  » 

M.  Delasiauve  a  raison:  des  notions  préalables,  très  di- 
verses et  très  nombreuses ,  sont  nécessaires  avant  d'arriver 
à  la  connaissance  de  l'entendement  humain  ;  il  faut  étudier 
d'abord  la  cause  des  mouvements  intérieurs  de  l'être  vi- 
vant ,  celle  de  ses  mouvements  de  rapport  avec  lés  objet» 
extérieurs  ;  observer  les  instincts  cbei  les  animaux,  et  .les 
premiers  développements  de  l'intelligence  dans  quelques 
espèces  ;  il  faut  enQn  reporter  sur  Thompie,  c'est-à-dire  sur 
soi-même,  l'attention  et  le  raisonnement  éclairés  par  les 
études  précédentes,  séparer,  analyser  tous  les  actes  de  sen- 
sibilité spéciale,  intellectuelle  et  morale ,  pour  les  rappro- 
cher ensuite ,  et  les  rétablir  dans  l'ordre  naturel  ou  normal; 
mais  il  faudrait,  avant  tout,  que  l'attention  des  médecins  et 
des  naturalistes,  seuls  compétents  en  cette  matière,  se  portât 
moins  exclusivement  vers  l'étude  des  faits  matériels  ;  car 
dans  un  système  bien  coordonné  tout  d6it  Marcher  ensem- 
ble ,  et  dans  les  sciences  naturelles  plus  qu'en  toute  antre 
chose,  l'absolu  jette  les  esprits  les  plus  forts  dans  des  écarts 
inévitables. 

Après  avoir  rapporté  les  arguments  au  moyen  desquels  les 
partisans  des  systèmes  opposés  se  combattent,  arguments  si 
souvent  reproduits  parmi  nous,  M.  Delasiauve  conclut  de  la 
manière  suivante  : 

«  La  double  théorie  qui  règne  dans  la  science  sur  l'allé- 
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i3G>B  Bcmaie  n'offre  donc  pas  à  nos  yeux  un  caniclère 
fmdettce  ^  doîTe  entraîner  les  convictions.  C'est  courir 
«4evaal  ârime  erreur  possible  de  chercher  à  faire  prévaloir 

«e  «A  Vautre.  « 

n  GQifiellle  donc  un  doute  pntdent,  une  circonspection 
ixjdesie  ;  c'est  lam  conseil  fort  sage  e^  surtout  fort  ancien , 
dais  qû  ne  sera  îamais ,  ni  longtemps ,  ni  généralement 
im^m  Un  des  principaux  caractères  de  l'esprit  humain,  après 
!a  coflfidcnce  quHl  a  de  lui-niêaie  et  de  ses  actes ,  c'est  la 
mobiiîté  et  l'activité  :  le  repos  absolu  lui  est  impossible ,  et 
k  doate  prolongé  loi  est  insupporttble ,  surtout  lorsqu'il  en« 
tre^^t  «^nelqae  moyen  d*en  sortir.  D*ud  autre  côté, le  temps 
s'écoule,  lesfaitss'accumu\eDt,  les  méthodes  se  perfection- 
nest,  «t  les  mérités  scientifiques  les  pins  insaisissables  d'abord 

llmssqit  par  acquérir  et  par  mériter  la  croyance  que  l'on 

arait  pensé  jadis  pouvoir  à  bon  droit  leur  refuser.  Le  doute 
Von  s'impose  ne  peut  donc  pas  durer,  il  s'efface  de  Ini- 
tia pax  \es  mouvements  continus  et  divers  des  esprits 
et  des  actes. 

reste,  notre  auteur  ne  conteste  pas  la  puissance  du 
en  matière  d'aliénation  mentale;  11  semble 
nïème  la  préférer  aux  expériences  cliniques  et  aux  statisti- 
ques, mais  sous  ce  rapport  seulement  que  chatun,  d'après 
ces  dernières,  juge  à  sa  façon,  et  ne  tire  des  faits  que  les  con- 
séquences favorables  au  système  qui  lui  convient.  Il  voudrait 
que  les  débats  s'établissent  sur  un  autre  terrain  ou  sur  d'au- 
tres bases  :  c'est  alors  qu'il  expose  sa  théorie,  dont  nous  allons 
d'après  lai>méflie  essayer  de  vous  donner  une  idée. 

■  Trois  éléments  sont  nécessaires  à  l'accomplissement  des 

foncliorib  en  général  :  des  organes,  une  vie  à  ces  organes, 

des  i^ents  qui  donnent  Vimpuision aui  oripnesvivaùts,  Qa'un 

de  ces  éléments  vienne  à  faillir  ou  à  s'altérer,  les  fonctions 

eUes-mêmes  manquent  ou  sont  troublées  dans  leur  exercice. 

lïrésalte  de  ceci  une  conséquence,  c'est  que  le  principe  des 

maladies  ou  désordre  fouctionnel  n'est  pas  toujours  le  môme, 

rf  que  si  parfois  il.  réside  dans  les  organes ,  il  peut  aussi  se 

trouver  en  dehors  a'eux,  soit  dans  les  agents  qui  les  slimu- 
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lent  oa  dans  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  les  organes  des  par- 
ties vivantes Ainsi,  c'est  tantôt  dans  la  matière  céré- 
brale ,  et  tantôt  en  deliors  d'elle ,  que  doit  se  rencontrer 
l'origine  dès  modifications  de  l'Intelligence  :  absence  des  sti- 
mulants, action  nulle;  déviation  des  stimulants,  action  vi- 
cieuse; destruction  dii  cerveau,  cessation  de  .la  fonction; 
altération  de  cet  organe,  désordre  dans  son  exercice.  Gom- 
ment maintenant,  dans  chacun  des  faits  soumis  à  notre  ob- 
servation, déterminer  le  siège  du  principe  de  la  maladie? 
C'est  là,  selon  nous,  le  point  difficultueux,  le  véritable  nœud 
de  la  question » 

Telle  est  la  manière  dont  M.  Oelasiauve  envisage  cette 
question,  sous  le  rapport  de  l'.étiologie  générale^  Quant  aux 
dispositions  particulières,  après  avoir  reconnu  que  dans  Tor- 
dre purement  physique  et  organique,  le  cerveau  ne  ré^t  les 
antres  systèmes  qu'après  avoir  reçu  le  sang  qui  le  nourrit  et 
favorise  son  exercice  •  il  fait  observer  que,  dans  l'ordre  in- 
tellectuel et  moral,  cet  organe  semble  avoir  parfois  en  lui- 
même  la  source  de  son  activité,  et  que,  d'un  autre  côté,  il 
est  mis  en  rapport  avec  tout  l'organisme  par  les  agents  ner- 
veux ordinaires,  et  avec  le  monde  extérieur  par  des  organes 
sensitifs  spéciaux;  que  de  ces  rapports  divers  résultent  des 
impressions  qui  le  modifient,  impressions  qu'il  élabore,, et 
d'où  naissent  par  suite  les  désirs,^  la  volonté,  les  passions  et 
les  actes;  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  cerveau,  pour  la  for- 
mation de  la  pensée ,  obéit  à  un  ordre  d'agents  distinct  et 
spécial,  à  des  agents  moraux  qui  se  composent  d'idées  et  de 
souvenirs. 

Quelle  pourrait  donc  être  sur  le  cerveau  Faction  matérielle 
de  ces  agents  qui  n'ont  rien- de  matériel  en  eux-mêmes?  De 
quelle  manière  des  idéqs  basées  sur  la  mémoire,  et  qui  se 
manifestent  par  la  f&ie,  la  haine  ou  la  colère,  peuvent-elles 
exciter  des  mouvements  dans  la  substance  cérébrale  homo- 
gène, qui,  jusqu'à  présent,  malgré  nos  investigations  les  plus 
subtiles,  n'a  présenté  que  des  modifications  de  couleur  ou  de 
consistance  et  des  traces  fibrillaires  inappréciables?  S'opère-t- 
11  un  ébranlement,  un  déplacement  des* molécules  céré- 


DELASIAUTE.  —  ALIÉNATION  ^  WENTALE.  A9 

kates?  Qael  est  ce  déplacement,  et  quel  mobile  le  produit  7 

9  $*il  est  ¥rai  cependant  qoe  les  idées  soient  l'excitant  prin- 
dpal  des  fonctions  intellectuelles;  si  les  états  moraux  les  plus 
dlTers,  la  joie,  la  tristesse,  la  colère,  le  désespoir,  le  dédain, 
l'eDlbousiasme,  etc. ,  ne  sont  que  l'expression  de  la  nature 
de  ces  idées,  ne  sera-t-on  pas  forcé  d'admettre  que  le  trouble 
des  facultés  de  Fentendement  dénote  une  altération  de  leurs  ' 
agents,  un  désordre  dans  le  foyer  des  idées?  Mais  les  idées 
sont  impalpables ,  et  n'ont  de  réalité  que  dans  les  choses 
qu'elles  représentent  Pour  les  former  justes,  le  cerveau  a 
besoin  sans  doute  de  toute  son  intégrité;  néanmoins,  elles 
sont,  même  dans  ce  cas,  en  rapport  avec  les  impressions  qui 
les  font  naître  ;  et  si  ces  impressions  sont  funestes  et  con- 
stantes, 11  surviendra  une  série  d'idées  vicieuses  dont  la  vio- 
lence et  la  multiplicité  pourront  accabler  la  raison,  et  alors 
il  y  aura  véritablement  maladie  des  idées.  Le  cerveau»  mû 
p^  une  force  îrréguUère,  ne  produira  que  des  actes  désor- 
donnés, etc.  Or,  Veut  des  idées  ne  change  pas  d'une  manière 
sensible  les  conditions  physiques  de  l'organe  cérébral  ;  il  en 
résulte  que  dans  les  affections  mentales,  non  seulement  les 
changements  matériels,  s'il  en  existe,  peuvent  n'être  que  de 
»mples  variations  d'arrangement  moléculaire,  susceptibles' 
d'échapper  aux  investigations  de  l'anatomiste,  mais  encore 
que  ces  changements  moléculaires  ne  sont  pas  absolument 
bdi^ensables  à  invoquer.  » 

Telles  sont  les  considérations  générales  qui  conduisent 
M.  Delasiauve  à  l'examen  particulier  des  faits  pathologiques. 

Parmi  les  espèces  diverses  d'aliénations  mentales,  il  prend 
pour  exemple  la  manie  et  la  monomanie,  qu'il  considère 
d'abord  sous  le  rapport  de  leur  mode  de  génération. 

Bien  que  la  manie  soit,  dit-il,  une  maladie  souvent  hérédi- 
taire, et  que  parfois  des  mouvements  réactionnaires  l'accom- 
pagnent, rien  ne  manifeste  évidemment  et  constamment,  dans 
cette  maladie,  que  la  constitution  physique  du  cerveau  dif- 
fère de  l'état  normal;  et  quand  même  il  en  serait  autrement, 
cela  ne  prouverait  que  des  dispositions  5en^//iz;f  5  particulières; 
la  formation  des  idées,  ainsi  que  les  troubles  de  l'jutelligence, 
T,  XL  «•  2,  4 
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n'aurait  pas  moins  lieu  par  le  même  mécanisme  et  sous 
rinfluence  des  mêmes  agents,  qui,  seulement,  n*auraient  pas 
besoin  pour  produire  la  folie  de  s*exercer  avec  autant  de 
constance  et  d'intensité  cliez  les  individus  héréditairement 
prédisposés.  Di^  reste,  ces  derniers  ne  sont  pas  plus  sujets 
que  les  autres  aux  troubles  Intellectuels  que  déterminent  les 
fièvres  et  les  lésions  cérébrales,  et  ces  troubles*  ainsi  que  ceux 
qui  résultent  des  émotions  violentes  et  des  passions,  ne  sont 
pas  moins,  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds,  le  prin- 
cipe ou  la  cause  plutôt  que  Teffet  des  congestions  et  des  mo- 
difications matérielles  encéphaliques. 

Enfin,  continue  M.  Delasiauve ,  si  des  altérations  physi- 
ques ou  organiques  étaient  la  condition  absolue ,  la  cause 
unique 'OU  seulement  la  plus  eflicace  de  la  manie,  les  plus 
évidentes  de  ces  lésions,  celles  qui  résultent  de  coups,  de 
chutes  sur  la  tête,  d*inflammalfoii«  diverses  et  primitives,  etc. , 
devraient  aussi  l'occasionner  le  plus  fréquemment  ;  mai$  il 
n'en  est  pas  ainsi,  et  l'on  Voit  au  contraire  que  les  désordres 
matériels  les  pla»  grives  ne  déterminent  jamais  des  aliéna- 
tions mentales  oti  des  accîdeii^  céré})«iux^e  la  même  nature 
ni  du  même  aspect  que  c^Hes  qui' caractérisent  la  manie. 

Quant  h  la  monomanh^,  rki^  ëit  notre  confrère,  n'est  plus 
évident  que  l'influence  des-  causes  morales  dans  sa  produc- 
tion., et  il  décrit  avec  soin  le  développement  et  l'action  de 
fies  causes  dans  les  diverses  périodes  de  la  maladie. 

Arrêtons-nous  ici  ;  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  con- 
naître ,  d'après  lui-même ,  les  principales  opinions  de  l'au- 
teur, et  l'esprit  dans  lequel  son  travail  est  conçu  :  prenant 
toujours  la  manie  et  la  monomanie  pour  exemples,  il  poursuit 
dans  le  reste  de  son  mémoire  l'examen  qu'il  a  commencé , 
soutient  et  développe  ces  propositions  :  que  l'état  morbide 
peut  avoir  sa  cause  dans  l'organe  lui-même,  dans  ses  altéra- 
tions de  texture ,  daps  sa  vitalité  ou  dans  les  agents  qui  le 
jfont  mouvoir,  qui  déterminent  ses  fonctions  normales,  et 
que ,  les  idées  étant  le  stimulant  naturel  pour  le  cerveau  ^ 
leur  exaltation  ou  leur  altération  peut  troubler  primitivemem 
les  fonctions  de  cet  organe  sans  léser  sensiblement  sa  tex- 


me;  âe  «fine  411e  des  changieiDenls,  des  mAdieaOoas*  des 
afeêraliMs  de  tissa  ou  de  vitaUté,  ^uveat  déCermiaer  dm 
afecUoos  ttcnules  par  défaut  de  rapports  et  û'éq^iïbre  : 
mis  loojoure  av^c  cette  coBdkîoa,  tmte  d'observation  eî 
de  praUque ,  que .  daus  tous  les  cas ,  les  états  morbides  pré- 
senlcTît  des  caractères  divers  et  relatifs  aux  causes  qui  les 
ool  fait  naître. 

llessieiirs,  les  opmioiis  de  votre  comtoissionsurrétlologie 
d«  aîléDatleDs  mentales  et  sur  les  points  de  psychologie  qoî 
s'y  rattachent,  vous  sont  connues,  et  vous  pouvez  juger  si 
eUes  s'accordent  avec  les  principes  que  M.  Dclasiauve  veut 
faire  prévaloir;  elle  croit  donc  devoir  s'abstenir  de  toute 
discussioi,  de  toute  critiqw,  sur  les  parties  systématiques 
don  travail  d'ailleurs  fort  bien  fait,  dans  lequel  sont  expo« 
ses  avec  clarté ,  avec  indépendance  et  bonne  foi ,  les  argu. 
nieots  les  plus  favorables  à  la  prédominance  du  norai  sur  le 
physique,  dans  la  production  de  la  folie. 

Ya\  conséquence ,  eUe  a  rhonnear  de  tous  proposer  le 
dêp6t  du  uèmoîve  dç  M.  Delasiauve  dans  vos  archives  son 
inseruon  par  extrait  dans  votre  Bulleim ,  et  des  r^merde- 
meais  à  i'auteur.  '  '  , 

—  M.  RocHorx,  àfoccasion  de  ce  rapport,  combat  deapu- 
Teau  Fopinion  que  la  foUe  pourrait  survenir  saos  lésims 
«atérieUes  :  snivaiit  lui,  twt  pliénû»ètte  intellecluel  est 
le  résultat  de  phénomènes  matériels,  et  les  idées  sont  pro- 
^-"^  par  le  cerveau  fMlérie!. 


—  M.  CàêTEL  dît  ^'U  y  a  îf^iorMoe  içonplèle  des  attributs 
du  cerveau  dans  cette  prétention  de  ramener  tous  les  trou- 
bles de  rimeili^ence  à  une  lésion  dé  la  matière;  il  ajoute 
qu'il  fam  dfstin^er  les  stimulants  moraux  des  stimulants 
fb/s/çaes,  et  cite  des  exemples  pour  prouver  que  la  folie 
peat  se  déclarer  tool-à-coup  sans  lésion  organique. 

—  i/.  le  rapporteur  se  défend  d'avoir  dit  qu'il  n'y  aurait 

fâs  de  différence  entre  l'esprit  et  la  matière;  il  pense,  au 

contraire,  que  cette    ^iiCTérence  est  grande  :  aussi  ne  fait-il 

t»Mcalté  d'admettre  qù'U  y  a  des  lésions  purement  mo- 
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râles  à  leur  origine.  Que  ces  lésions  entraînent  une  altération 
du  tissu ,  il  le  croit  aussi  ;  mais  ce  n*est  pas  la  question. 
Finalement  M.  Gollineau  termine  en  disant  que  le  moral  agit 
sur  le  physique  comme  le  physique  sur  le  moral. 

—  Après  cette  courte  discussion ,  les  conclusions  du  rap- 
port sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

— r  M.  Voisin  communique  à  TAcadémie  le  discours  qu*il 
a  prononcé  à  la  distribution  des  prix  faite  aux  idiots  de 
Bicêtre. 
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aliénés  d'Auxerre,  pour  demander  le  titre  de  correspondant. 
(fiommisBion  des  élections.) 

;  6"*  Trachéotomie  pratiquée  deux  fois,  à  cinq  mois  d*inter- 
valle,  sur  le  même  sujet,  par  M.  Chartellay,  de  Tours.  (Com- 
missaires:  MM.  Roux*  Auguste  Bérard  et  Blandin.) 
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%•  Mémoire  de   M.  Desjardins  sur    l'ûsciie.   Htf)port  de 
MM.  Lacournère ,  et  Velpeau^  rapporteur, 

L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Lacournère  et  mol ,  de  lui 
rendre  compté  d'un  travail  envoyé  par  M.  le  docteur 
Desjardins,  du  Havre,  et  ayant  pour  titre:  Observations  sur 
Vascite  sans  lésions  apparentes  des  viscères  abdominaux  ni  de 
l'appareil  circulatoire. 

M-  Desjardins  cherche  à  prouver  dans  son  travail  :  1-que 
l'hydroplste  ascite  n*est  pas  toujours  due  à  des  altérations 
organiques  des  viscères;  2*  qu'on  peut  en  obtenir  la  cure  ra- 
dicale dans  un  certain  nombre  de  cas.  Les  observations  qu'il 
invoque  à  l'appcil  de  cette  opinion  ont  été  recueillies  par  lui 
pendant  une  longue  campagne  dans  les  mers  die  l'Inde,  alors 
qu'il  était  chirurgien  de  la  marine. 

Le  premier  fait  raconté  par  l'auteur  concerne  un  cuisinier 
âgé  de  quarante-neuf  ans,  et  qui  devint  malade  à  son  arrivée 
5janft  le  golfe  du  Bengale»  après  une  longue  et  pénible  tra* 
versée.  De  l'œdème  aux  pieds,  des  taches  pétécUales  sur 
les  membres  inférieurs,  des  aphthes  à  te  bouche,  «ae  tai* 
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fiJtration  légère  du  scrotum,  fixèrent  d*abord  rattention  du 
loalade.  Au  bout  d^un  mois,  répanchement  séreux  était  asseï 
coD^dérable  dans  le  bas-ventre  pour  qu*il  en  résultât  de  l*op- 
pressioD,  une  faiblesse  générale  et  une  distension  marquée 
de  toute  la  capacité  abdominale. 

La  paracentèse,  qui  devint  bientôt  nécessaire,  donna  issue 
à  environ  12  litres  d*un  liquide  limpide.  Des  toniques  et  les 
autres  moyens  vantés  en  pareille  occurrence  furent  employés 
ensuite  dans  le  but  *d*éviter  la  récidive  de  Tépanchement  ; 
mais,  dit  l'auteur,  comme  les  causes  premières  de  la  maladie 
subsistaient  sans  qu'il  fût  possible  d*y  soustraire  le  malade, 
qui  restait  toujours  à  la  mer,  dans  les  mêmes  condition 
hygiéniques  par  conséquent ,  Vœdème  des  jambes  et  Tascite 
reparurent  bientôt;  de  telle  sorte  qu*il  fallut  renouveler  la 
ponction  au  bout  dé  six  semaines. 

L'équipage  put  alors  quitter  la  côte  de  Coromandel  pour 
gagner  l'Ile  de  France.  Une  troisième  ponction  fut  mise  en 
pratique  pendant  la  traversée,  et  donna  issue  cette  fois  à 
un  liquidb  trouble,  verdâtre,  purulent.  La  prostration  du 
malade  était  à  son  comble.  Mais  on  arriva  le  surlendemain  à 
terre,  et  le  pauvre  cuisinier  put  être  déposé  dans  une  maison 
particulière.  Là  il  put  faire  usage  d'aliments  tirés  du  règne 
végétal  ;  on  lui  donna  de  ^  à  8  grammes  d'acétate  d'ammo- 
niaque par  jour  ;  on  fit  sur  l*  ventre  des  frictions  avec  une 
pommade  composée  de  tartre  stibié,  de  scille  et  de  camphre 
incorporés  dans  du  cérat 

Les  urines  ne  tardèrent  pas  à  devenir  plus  abondantes,  et 
l'abdomen  à  se  couvrir  de  boutons.  Après  un  mois  de  ce  trai- 
temeat,  le  malade  pouvait  déjà  se  promener  dans  un  jardin 
au  mitieu  duquel  son  habitation  était  placée,  et  tout  indiquait 
une  convalescence  décisive.  Deux  mois  plus  tard  il  était  si 
bien  rétabli  qu'il  put  reprendre  son  service  sur  le  bâtiment 
La  guérison  s'est  parfaitement  maintenue  depuis ,  et  U  n'a 
plus  été  question  d'bydropisie  chez  ce  marin. 

La  deuxième  observation  de  M.  Desjardins  est  relative  à 
m  matelot  voilier  faisant  partie  de  l'équipage  indiqué  plus 
tant,  et  qoi  ftat  atteint  comme  le  malade  précédent  de  plu- 
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sieurs  syniplônies  de  scorbut  en  même  temps  que  cVun  œdème 
marqué  des  japabes,  et  de  la  rareté  des  «rincs,  qui  avaieut 
pris  une  teinte  violacée.  Cet  homme  offrait,  en  outre,  un 
épaississément  notable  du  tissu  cellulaire,  et  une  certaine 
dureté  de  la  peau  qu'on  n'avait  pas  observés  chez  le  cuisi- 
nier. Du  reste,  Tépanchement  péritonéal  eut  également  une 
marche  très  rapide  chez  lui.  Des  mouchetures  aux  jambes  et 
au  scrotum  ne  (tirent  suivies  que  d'un  soulagement  très  léger 
et  de  courte  durée.  La  ponction,  devenue  indispensable,  fut 
effectuée  au  bout  de  quelques  semaines.  Bientôt  on  toucha  la 
terre,  et  le  malade  put  être  transporté  dans  un  quartier  élevé 
et  salubre  de  la  colonie.  Des  vivres  frais,  des  fruits,  du  vin 
et  l'habitation  d'un  lieu  sec  et  chaud  ramenèrent  bienlôt  la 
santé  chez  cet  homme,  qui  se  trouva  guéri  après  une  courte 
convalescence,  et  qui  n'a  jamais  en  la  moindre  apparence  de 
rechute  depuis. 

Dans  sa  troisième  observation ,  M.  Desjardins  parle  d'un 
avocat  âgé  de'^soixante-dix  ans,  et  qui,  sans  se  croire  malade, 
avait  depuis  plus  de  quinze  ans  un  abdomen  extraordinaire- 
ment  volumineux,  que  lui,  sa  famille,  ses  amis  et  les  méde- 
cins qui  l'avaient  soigné  regardaient  comme  le  prpduit  d'une 
obésité  naturelle.  Bon  vivant,  franc  épicurien ,  il  n'avait 
d'ailleurs  aucune  infirmité.  Doué  d'un  excellent  appétit,  bu- 
vant deux  bouteilles  de  vin  aux  repas  sans  en  être  gêné,  il 
n'était  ni  goutteux  ni  catarrheux.  S'étant  un  soir  déshabillé 
devant  l'auteur  du  mémoire  que  nous  analysons,  il  prit^  fan- 
taisie à  M.  Desjardins  de  toucher  son  abdomen  et  de  le  palper 
avec  quelque  soin.  Notre  confrère  eut  bientôt  la  conviction 
que  ce  volume  extrême  du  ventre  était  dû  à  une  quantité  con- 
sidérable de  liquide  épanché  dans  le  péritohie.  Gomme  le 
malade  s'était  toujours  bien  porté,  qu'il  n'y  avait  eu  d'oedème 
nulle  part,  on  eut  quelque  peine  à  admettre  d'abord  ce  dia- 
gnostic. Cependant,  comme  plusieurs  autres  médecins  consul- 
tés à  leur  tour  n'hésitèrent  pas  à  reconnaître  aussi  là  une 
ascite,  une  ponction  fut  conseillée  et  pratiquée  presque  aussi- 
tôt On  obtint  ainsi  15  à  20  litres  d'une  eau  limpide,  sans  flo- 
cons ni  apparence  de  matières  hétérogènes. 
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Le  malade,  qui  prétendit  que  sa  ponctioD  était  le  moindre 
Gmp  d*épée  qull  eût  donné  on  reçu,  continua  son  genre  de 
Ti€  àabitnelle*  Les  urines  devinrent  nn  peu  plus  abondante^  ^ 
qie  de  coutume,  qooiqu'il  ne  prit  rien  pour  en  augmenter 
û  sécrétion.  Rioi  ne  permit  de  soupçonner  la  moindre  al- 
tératioD  des  organes  abdominaux.  L'estomac,  le  foie,  la 
rate ,  la  vessie,  ne  manifestèrent  ni  troubles  ni  souffrances , 
ella  mort  eut  lieu  quatre  ans  plus  tard,  sans  que  la  moindre 
trace  d*épanchement  eut  reparu ,  et  par  le  fait  d*une  pneu- 
HKmie  franche. 

Remarquet.  —  Tels  sont  les  faits  spéciaux  contenus  dans 
le  Biénaoire  de  M.  Desjardins.  Ils  viennent,, comme  on  voit, 
a  l'appui  de  quelques  cas  de  guérison  de  l'ascite  déjà  con- 
sipée  dans  les  annales  de  la  science.  Ils  prouvent,  en  effet, 
comme  le  croît  Vauteur,   qu'une  lésion  organique  des  vis- 
cères, qu'une  altération  grave  de  l'appareil  circulatoire  n'est 
pas  tndispensable  k  la  production  de  l'hydropisie  abdomi- 
vû^  li  tBi^ne ,  du  reste  ,  de  ne  pas  oublier  les  conditions 
danslesquélies  se  sont  trouvés  les  malades  de  M.  Desjardins. 
Depuis  longtemps  sur  mer,  privés  d'aliments  frais ,  obligés 
de  se  nmmir  de  mauvaise  viande ,  d'arack  ou  d'eau-de-vie 
de  riz  et  de  mauvaise  eau ,  ils  étaient  sous  l'influence  d'une 
véritable  décomposition  du  sang  quand  l'bydropisie  vint  les 
atteindre.  La  troisième  observation  est  remarquable  h  plus 
d'un  tllre.  S^il  est  vrai  que  chez  les  femmes  certains  kystes 
de  l'ovaire  acquièrent  parfois  des  dimensions  énormes,  au 
point  de  constituer  une  vaste  hydropisie,  sans  apporter  de 
trouble  notable  dans  la  santé  générale,  il  Test  aussi  que 
dKi  Vbonune  le  ventre  devient  rarement  le  siège  d'une 
grande  collection  de  liquide  sans  une  perturbation  ^rave  des 
fODCtioBs,  soit  digestives,  soit  urinaires,  s((Kt  circulatoires, 
pertorbatioQ  qui  précède,  accompagne  ou  suit  l'apparition, 
réfaMssemenC  de  l'épanchement. 

y^  particularité  non  moins  insolite,  c'est  que  la  ponction 

cbff  cet  homme  ait  amené  une  guérison  radicale  sans  que  le 

Bobde  a/1  pris  la  moindre  précaution  pour  éviter  la  réci- 

dfre,  et  ^ooi^pi'U  ait  continué  d'aller,  de  venir,  de  manger, 
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de  boire  •  de  mener  sa  vie  joyeuse  d*épicarieii  domme  au- 
paravant 

La  guérison  des  deux  marins  est  moins  étrange ,  attendu 
que  placés  dans  des  conditions  toutes  nouvelles  ,  sou- 
mis à  un  régime  tout  autre  >  l'économie  de  ces  hommes  a 
dû  subir  des  modiûcations  profondes  et  rapides,  tandis  que, 
dans  Tautre  cas,  rien  n*a  été  changé  soit  dans  le  régime,  soit 
dans  les  habitudes  du  malade. 

Peut-être  pourrait-on  désirer  dans  les  observations  de 
M.  Desjardins  des  détails  plus  précis,  une  description  mieux 
circonstanciée,  un  examen  plus  détaillé  des  objets;  peut-être 
dira-t-on  aussi  que  le  manque  d'autopsie  empêchera  de 
telles  observations  d*étre  concluantes  au  point  de  vue  de 
ranatomie  pathologique.  A  cela,  Tauteur  répondra  sans 
«  doute ,  qu'au  milieu  des  tribulations  qui  compliquent  les 
voyage»  sur  mer,  il  n'est  pas  toiyours  possible  d'observer 
avec  tout  le  soin  désirable;  que  d'ailleurs  les  deux  points  es^ 
senliels  qu'il  voulait  mettre  hors  de  doute  sont  assez  clairs 
ici  par  eux-mêmes.  En  effet,  si  l'ascite  eût  été  le  produit 
d'une  lésioa  organique  des  viscères  abdominaux  ou  des  07« 
ganes  circulatoires,  la  ponction  n'en  eût  pas  débarrassé  les 
malades;  et,  puisque,  d'un  autre  cûtéi  les  sujets  des  trois  ob- 
^rvations  sont  restés  bien  portants  pendant  plusieurs  an- 
nées sous  les  yeux  de  M.  Desjardins,  il  est  positif  que  la  ponc* 
tion  les  a  guéris  de  leur  ascite. 

M.  Desjardins  est  d'ailleurs  une  des  notabilités  médico-chl- 
rurgicales  du  Havre,  où  il  jouit  de  l'estime  générale.  Plu- 
sieurs travaux  intéressants  ont  été  publiés  par  lui,  et  il  a  djéjà 
adressé  à  l'Académie  des  mémoires  d*une  certaine  valeur, 
dont  un  sur  les  effluves  marécageux  des  environs  du  Havre. 

Nous  pensons,  en  conséquence ,  que  son  nom  doit  être 
inscrit  en  rang  honorable  sur  la  liste  des  candidats  aux 
places  de  correspondants  nationaux  qui  doit  iMentôt.  vous 
être  présentée. 

—  M.  Dubois  (  d'Amiens  )  lait  remarquer  que  des  trois 
obeervatiMs  tmàt»  citées  par  l'aiiteor«  la  dcndère  rtHre 
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pdqne  intérêt  ;  les  dem  premières,  n'étant  que  des  conipli* 
aâoos  du  scorbut  •  étaient  évidemment  liées  à  une  altération 
éà  sa^.  On  ne  pe«t  en  conséquence  les  donner  comme  des 
cas  d'asdte  essentielle  ci  comme  propres  \  édairdr  ce 
peiBi  de  doctrine  ;  les  malades  ont  dû  guérir  dès  que  les  con- 
fisions hippéniques  dans  lesquelles  ils  BC  trouvaient  ont  été 


—  M.  RocHOUX  répète  qu*en  effet  ce  ne  sont  pas  des  cas 
d^asdte  essentielle;  Tascite  essentielle  est  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  pense. 

—  M.  HoHonÉ  troove  qœ  ce  sont  là  des  cas  de  leucophleg- 
maaîe,  poisqne  Vinflltralion  séreuse  qui  avait  commencé' 
par  les  extrénulés  inférieures,  a  fini  en  se  généralisant  par 
lempttr  VaMoven:  infiltration  qui  se  trouvait  d*ailleurs 
sons  Vinfinence  du  scorbut,  c'esl-à-dire  d'une  aitection  qui 

IcnML  «n  %€9Béti&  tel  vite. 

—  M.  Castel  dît  qae  i'atonie  seule  peut  produire  des  by- 
âropisies^  même  chez  les  jenaes  gens,  et  il  elle  plusieurs  cas 
de  celle  nature. 


—  M.  UmoE  dit  qn'H  existe  dans  la  science  plusiears  eienn 
pies  de  gnériBo»  d*ascite  après  la  ponction. 

—  3L  De  l£2(s  a  vu  plusieurs  cas  d*ascite  guéris  par  un 
traitement  purement  médical.  Il  cite  un  cas  de  guérison  par 
Ve  quinquina»  et  un  autre  par  les  ferrugineux. 

~  M.  Yeimad  répond  que  l'auteur  du  mémoire  connaissait 
certaîBeBent  la  distinction  entre  l'ascite  organique  et  Tascite 
étoeatielle.  Que  tootes  ses  observations  ne  soient  pas  des 
exemples  é'ascite  essentielle ,  ]e  sais  ie  premier,  dit-il,  à  le 
ncoonMiire,  mais  Je  ne  fts  crois  pas  moins  dignes  de  tout 
rialétH  de  rAcadémie. 

I« amclBBJMW  sent ndies aux vtdn eladoplées* 
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2»  Sur  la  gymnastique  populaire  de  M.  Cllas.  —  Rapport  de 
MIVI.  Bégio,  Londe  et  Bouvier,  rapporteur. 

Le  mouvement  musculaire  est  une  telle  puissance  dans 
Tordre  social  ainsi  que  dans  l'ordre  physiologique,  que  de 
tout  temps  législateurs  et  médecins ,  gouvernants  et  institu* 
teurs,  se  sont  attachés  à  régulariser  cet  acte,  à  en  accroître 
l'énergie,  à  en  varier,  à  en  multiplier  les  divers  modes,  afin 
d'en  obtenir  les  plus  grands  effets  possibles,  soit  pour  l'indi- 
vidu en  particulier,  soit  pour  la  société  en  général.  C'est 
surtout  dans  le  jeune  âge  que,  sous  ce  point  de  vue,  il  im- 
porte de  diriger  les  forces  musculaires  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  l'avenir  des  individus  et  pour  les  senîces 
qu'ils  sont  appelés  à  rendre  à  la  société.  Pénétrés  de  cette 
vérité,  des  hommes  animés  du  désir  d'être  utiles  à  leurs  sem- 
blables ont  fait  tous  leurs  efforts ,  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle,  pour  créer  ou  plutôt  renouveler  en  l'adaptant  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  moderne,  cette  gymnastique  qui  fut  en 
si  grand  honneur  dans  l'ancienne  Grèce,  et  qu'avait  pu  long- 
temps remplacer  le  maniement  des  armes  chez  nos  belliqueux 
ancêtres. 

La  science  est  venue  en  aide  à  ces  tentatives  louables.  On 
a  décomposé  les  mouvements  de  l'homme  en  leurs  éléments 
divers;  l'anatomie  en  a  montré  tous  les  agents;  elle  a  fait 
voir  comment  ils  s'associent  dans  un  nombre  prodigieux  de 
combinaisons,  et  cette  analyse  a  fourni  le  moyen  d'embras- 
ser d'une  manière  beaucoup  plus  complète,  et  surtout  plus 
didactique,  tout  l'ensemble  des  phénomènes  locomoteurs, 
de  les  classer  avec  plus  de  méthode,  de  mieux  se  rendre 
compte  de  la  dépense  de  force  qui  accompagne  chaque  mou- 
vement, et  de  diriger  plus  sûrement  l'instinct  dans  le  chofi 
de  ceux  qui  produisent  le  plus  d'effet  avec  le  moms  de  fa- 
tigue. M.  Clias,  l'un  des  premiers;  est  entré  dans  cette  voie 
et  l'a  parcourue  avec  distinction  depuis  1806,  époque  de  ses 
premiers  travaux  sur  la  gynmastique.  Notre  tâche  doit  se 
borner  ici  à  vous  exposer  les  vues  particulières  de  cet  habile 
gymnasiarque,  et  à  vous  mettre  à  ipême  de  juger  jusqu'à 
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mdfc^l  eues  méritent  l'approbation  et  les  encooragements 
èflcadémie.  - 

JL  Qias  nous  semble  être  parti  de  ce  principe  si  juste  et 
u  fiécond  dans  toutes  les  sortes  d'enseignements ,  qu'on  doit 
SBnplifier  le  plus  possible  les  premiers  essais  de  nos  facultés» 
a  graduer  ensuite  leur  exercice»  de  manière  à  les,  condaire^ 
progressîTeraeut  et  sans  efforts  yiolonts  jusqu'aux  actes  les 
plus  CQmpUqués  et  eu  même  temps  les  plus  fructueux. 

En  1819 ,  H.  Clîas  publia  en  français  un  traité  de  gymnas- 
tique*  dont  nue  première  édition  avait  paru  en  allemand  dès 
1S16,  et  qui  fiât  imprimé  de  nouveau  en  anglais  en  lft23  ; 
traité  dans  lequel  il  dépassa  de  beaucoup  ses  prédécesseurs  » 
ttqoi  est  devenu  la  base  des  travaux  postérieurs.  Cet  impor- 
tai ouvrage  fut  analysé  en  1819  par  notre  savant  collègue 
M.  Bally,  djos  un  rapport  consciencieux  et  érudit ,  présenté 
ài  \a  Société  de  médecine  de  Paris  (1). 

Plus  récemment,  M.  Clias  s'est  particulièrement  attaché 

aux  moyens  de  tendre  plus  accessible  aux  classes  populaires 

la  pratique  des  exercices  gymnastiqnes,  et  de  la  faire  entrer 

dans  le  plan  de  i'édacation  primaire.  11  a  publié  à  cet  effet , 

en  al/emand,  en  1829,  la  Callisthénie  ou  gymnastique  des 

jeunes  filles ,  et  en  français,  en  18^2  et  18/^3,  deux  nouveaux 

traités  de  somascétiqne  appliquée  à  l'éducation  des  garçons 

et  des  jeunes  filles.  Ces  deux  derniers  ouvrages  contiennent 

tous  les  détails  de  la  méthode  qui  fait  le  sujet  du  Mémoire 

renvoyé  à  notre  examen  «  lequel  a  pour  objet  de  soumettre 

an  jugement  de  l'Académie  le  système  d'exercices  proposé 

far  l'aoleur  pour  les  écoles  primaires. 

Ce  sjstèoie  se  compose  de  deux  classes  d'exercices  :  1*  de 
ceux  qui  se  pratiquent  sans  instruments  ajoutés  aux  or-' 
ganes  eu-mômes;  '2'^  de  ceux  dans  lesquels  on  emploie 
qœigiie  appareil  ou  instrument  particulier.  Le  principe  de 
cette  disUacUûn  se  trouve  déjà  dans  le  premier  ouvrage  de 
/'auteur,  publié  en  1819  »  et  il  n'a  pas  échappé  à  la  commis* 

(/jAtaoïB  dTnne  commission  eomposée  de  Mlf.Nacqoart,  Mérot, 
Bmx,  VHlerntay,  Bsquîvol ,  GucetBally. 
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ston  de  la  Société  de  médeclne/dontrhonorable  rapporteur, 
M.  AaUy,  a  eonsacré  cet  deux  divisions  de  la  f  yitinasliqTie, 
en  les  désignant  sous  les  noms  û^instrumeniale  et  û*indM^ 
duelle. 

L  ExnacEs  SAM  iNSTaminm.  — *  M.  CUas  a  porté  me 
aileiitiOD  Joute  particulière  sur  cette  branche  de  la  gymnas- 
tique qui  comprend  les  mouvements  élémentaires ,  dont  se 
composent  tous  les  actes  les  plus  complexes  de  Tappareil 
locomoteur.  Cette  gymnastique  analytique  et  raisonnée  est 
devenue  entre  ses  mains  un  art  en  quelque  sorte  nouveau  ; 
art  d'autant  plus  précieux  dans  Tapplicatlon ,  qu'il  n'entraîne 
presque  à  aucuns  frais  et  n'expose  à  aucun  danger,  même  cfaex 
les  enfants  de  l'âge  le  plus  tendre.  Cette  partie  de  la  gymnas- 
tique, dit  M.  Bally,  «  convient  au  valétudinaire  comme  à  celui 
»  qui  est  d'une  belle  santé ,  à  l'homme  du  monde  comme  à 
»  Thomme  de  cabiuet ,  au  riche  comme  au  pauvre ,  à  l'ar- 
•  tisan  comme  au  désœuvré  ;  elle  est  enfln  praticable  dans 
»  l'appartement  le  plus  rétréci  de  chaque  Individu,  et  n'exige 
9  ni  appareil  »  ni  frais,  ni  espace  particulier.  » 

Dans  cette  gymnastique  spi^ciale,  qu'on  peut  appeler  élé-^ 
mêntaire  on  préparatoire^  une  série  de  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs  produit  autant  d'exercices  diffé- 
rents, qui  peuvent  être  pratiqués  par  un  grand  nombre  d'élèves 
dans  un  espace  assez  resserré.  Votre  commission  a  été  témoin 
de  ce  genre  d'exercices,  et  elle  a  été  frappée  des  résultats 
que  Ton  obtient  à'I'aide  d'un  moyen  en  apparence  aussi  borné. 
On  comprendra,  en  effet ,  en  y  réfléchlssa:)!  un  peu,  combien 
l'analyse  des  mouvements  dont  se  composent  les  divers  genres 
de  locomotioBfla  préhenston,  la  répulsion,  la  traction  des 
corps  par  les  mëmturea  supérieurs,  fournit  de  poses  divers!- 
flées,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini.  Ajoutez  à  cela  que  ces  mouve- 
«ents  peuvent  être  exécutés,  tantôt  avec  un  seul  membre , 
droit  ou  gauche,  tantôt  avec  les  deux  membres  semblaiiles , 
d'autres  fois  avec  deux  membres  pris  dans  des  paires  diflë- 
rentes ,  croisés  ou  appartenant  au  même  côté  du  corps , 
luUeurs  enfln  avec  les  quatre  membres  à  la  fMs.  On  ne  s'é- 
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doie  potqae  M.  CUas  ait  tronyé,  par  la  seole  app8- 
tskm  de  ce  principe  •  dix  exercices  siûiples  des  rpenibres 
jipérieurs,  treote-deox  propres  aux  membres  inférieurs,  et 
^w  conpiiqoés,  comniaiis  aux  quatre  membres;  en-  tout 
ckiqiiaiile*qaatre ,  qui  s'exécatent  dans  la  station  debout  et 
sas  que  les  élèves  aient  besoin  de  changer  de  place.  Il  eût 
tté  facile  d*oi  imaginer  on  bien  plus  grand  nombre;  mais 
«k  a  dû  £aife«n  choix  et  adopter  de  préférence  les  monve- 
seals  qn  entrent  coniiDe  éléments  dans  les  exercices  les  plus 
Bsaels  et  les  plus  utiles.  Ainalies  mouvements  élémentaires  de 
ia  mardie,  de  la  course,  da  saut,  de  l'escrime,  de  la  natation, 
de  la  danse,  du  maniement  du  fusil,  du  bâton  et  de  la  lance, 
de  la  loite ,  et  même  do  la  pantomime ,  les  mouvements  dont 
se  co«HM»enl  les  actions  de  grimper ,  de  s'élancer  et  de  se 
suspendre  dans  les  airs ,  etc. ,  ont  fourni  à  M.  Gliasses  exer* 
dées  sur  place  on  préparatoires.  Ces  exercices  sont  gradués 
èemamère  à  former  un  système  dont  Tenchalnement  conduit 
nacBnbtomftni  \es  éVèves  des  mouvements  les  ^lus  simples 
elles  pXnsladiesaQxphis compliqués  et  aux  plus  énergiques. 
Cet  enembJe  esc  tel,  que  presque  tous  les  muscles  du  corps  se 
Croorenf  soccessîvement  mis  en  action  avec  une  énergie  crois- 
sante, qui  finit  parles  r»dre  propres  à  exécuter  les  efforts  les 
plus  pénibles.  Ce  serait,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que  cette 
gymnastique  simple  qui  se  pratique  dans  un  si  petit  espace , 
sans  autre  résistance  que  I|s  organes  eux-mêmes,  et  dans 
TaltUude  Batorelle  de  la  station  sur  les  pieds ,  ne  produise 
que  des  monvemenls  insignifiants  et  d'une  influence  &  peu 
)rts  malle  pour  Taccroissemeut  de  l'activité  musculaire.  Elle 
développe,  an  contraire,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
font  considérable,  et  elle  donne  souvent  lieu  à  des^  mou- 
d'oM  grande  difficulté ,  non  moins  capables  de  for^ 
têer  le  systae  moseniaire  f ;ue  les  plus  prodigieuses  ascen- 
sioas  ef  les  suis  les  plus  périlleux. 

A'OGS  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toiis  ces  exer- 

tto;  Êêm  OOQS  bornerons  à  quelques  vues  générales  qui 

aeUnot  /Icadémie  ^  même  d'apprécier  la  méthode  dont 

m»  BMi  i^ccmpoas.  'Mous  oeaiUérerons  successivement  les 
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exercices  des  membres  supérieurs ,  ceux  des  membres  infé- 
rieurs, et  les  exercices  compliqués  ou  ceux  qui  résultent  de 
TassociatioB  des  membres  supérieurs  et  inférieurs ,  en  faisant 
remarquer  toutefois  que  cette  division  n'exclut  nullement  les 
muscles  du  tronc ,  qui  prennent  une  part  active  à  la  plupart 
des  exercices  mentionnés. 

1*»  Exercices  des  membres  stipérieurs.  L'espace  dans  lequel 
se  meut  le  membre  supérieur  peut  être  représenté  par  un 
vaste  segment ,  plus  qu'hémisphérique ,  d'une  sphère  dont  le 
centre  répond  à  l'articulation  scapulo-humérale,  et  qui  au- 
rait pour  rayon  le  membre  supérieur  lui-même.  Cet  espace 
sphéroïde,  en  grande  partie  situé  au  devant  du  plan  anté- 
rieur du  corps,  régulièrement  iiguré  et  fort  étendu  en 
dehors,  est  comme  tronqué  du  côté  dei'épaule  opposée,  où 
le  bras  ne  peut  être  porté  que  le  coude  à  demi  fléchi.  L'ad- 
mhrable  mécanique  du  membre  lui  permet  de  parcourir  tms 
les  points  de  cet  espace,  et  souvent  d'atteindre  le  même  lieu 
dans  des  poses  diverses  ou  par  des  mouvements  différents. 
L'articulation  la  plus  élevée,  celle  du  bras,  représente  ce 
qu'on  appelle  un  genou  en  mécanique ,  et  donne  à  la  totalité 
du  système  une  grande  mobilité  dans  presque  tous  les  sens.  ^ 
Les  mouvements  de  charnière  de  la  seconde  articulation,  de 
celle  du  coude ,  permettent  à  la  main  d'occuper  tous  les 
points  de  l'arc  de  cercle  que  la  flexion  de  l'avant-bras  lui  fait 
décrire,  depuis  le  lieu  où  elle'se^rouve  dans  l'extension  dom'^ 
plète  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  membre.  Deux  rota- 
tions des  os  autour  de  leur  axe  longitudinal  s'ajoutent  encore 
à  ces  mouvements.  L'une  se  passe  dans  l'avant-bras  et  pro- 
duit les  mouvements  connus  de  supination  et  de^  pronation; 
l'autre  s'exécute  dans  l'articulation  supérieure  :  c'est  la  ro- 
tation de  l'humérus  autour  de  son  axe.  Celle-ci  n'a  peut-être 
pas  assez  fixé  l'attention  des  physiologistes;  scm  influence  est 
des  plus  remarquables  dans  les  mouvements  usuels  du  membre 
supérieur.  Lorsque  l'avant-bras  est  dans  l'extension ,  cette 
rotation  du  bras  ne  fait  qu'ajouter  à  l'étendue  de  la  prona- 
tion et  de  la  supination  ;  mais  elle  remplit  un  rôle  important, 
quand  le  coude  est  plus  ou  moins  fléchi.  La  rotation  de  Thu- 
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œénis  dirige  alors  la  main  vers  le  plan  antérieur  da  corps, 
23  rapproche  de  son  plan  latéral ,  lui  permet  de  s'appliquer 
a  son  plan  postérieur,  ou  bien ,  au  contraire ,  l'éloigné  de 
toQs  ces  points ,  en  l'écartant  du  tronc  ;  et  ces  mouvement» 
opposés,  produits  par  la  rotation  en  dedans  et  en  dehors , 
sont  d'une  teUe  étendue ,  que  la  main  peut  ainsi  décrire  près 
d'an  demi-cercle  ayant  l'avant-bras  pour  rayon.  Sans  la  rota- 
tion en  dedans ,  la  main  n'atteindrait  plus  que  dilBcUement 
le  troue,  ou  l'appellent  mille  usages  ;  elle  ne  se  joindrait  plus 
aisément  à  sa  semblable.  Sans  la  rotation  en  dehors,  elle 
s'éloignerait  plus  difficilement  du  tronc  et  se  porterait  moins 
rapidement  vers  les  objets  extérieurs. 

Je  m'aperçois  qu'entraîné  par  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
physiologie  de  nos  mouvements ,  j'en  ai  trop  dit  d^à  pour 
le  sajet  qui  doit  m'occuper  exclusivement  dans  ce  travaU  ;  et 
pourtant  ]e  ne  vous  ai  encore  entretenus  que  d'une  faible 
partie  de  ce  curieux  mécanisme.  Je  ne  vous  ai  parlé ,  ni  des 
mouYements  multipliés  du  poignet,  ni  de  la  merveilleuse  agi- 
lité des  doigts ,  instruments  tout  à  la  fois  précis ,  délicats  et 
puissants,  non  moins  propres  à  agir  sur  les  corps  dans  des 
espaces  iflûsîmeut  petits,  qu'à  leur  imprimer  des  mouvements 
étendus  et  rapides.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  réunion 
active  des  deux  membres  supérieurs,  rapprochés  et  associés 
de  ditférentes  manières ,  portant  leur  action  simultanée  sur 
tous  les  pomts  d'un  espace  considérable,  en  avant,  au-dessus, 
sur  les  cdtés,  et  même  en  arrière  du  tronc;  de  la  coopéra- 
tioB  du  reste  du  corps  aux  efforts  des  membres  supérieurs  « 
coopération  qui ,  en  étendant  les  limites  de  ces  effortSt  ajoute 
encore  k  leur  puissance  et  aux  effets  qu'ils  produisent.  Tous 
ces  points  et  d'autres  encore  fourniraient  matière  à  des  déve- 
loi^>emeDts  utiles,  mais  qui  ne  sauraient  trouver  ici  leur 
place. 

Cooiddérés  dans  leur  ensemble,  les  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs  ont  pour  effet  principal  de  les  déployer  sur 
uoe  hgae  droite ,  ou  de  les  replier  sur  eux-mêmes  par  la 
toûon  de  toutes  leurs  articulations  dans  le  même  sens  ;  car, 
ainsi  que  nous  le  faisait  remarquer  autrefois  dans  ses  couns 
T.  XL  K^  2.  5 
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Mb  le  prMsMMr  Rom  ^  il  -existe  cette  âifféreoee  -entre  le$ 
menilires  supérleors  et  Inférieurs,  que  les  uns  (gèrent  leurs 
fiexloiis  successives  dans  «ne  inème  direction,  comme  pour 
«'arrondir  «utonr  des  corps  et  les  embrasser  dans  lear  ioter* 
valle  ,  tandis  que  ies  antres  présentent  des  flexions  alterna* 
4if es ,  oécessiléte  par  ieor  fonction  spéciale  dans  la  station 
«t 'la  locomiotion. 

On  voitifmr  ce  simple  aperçu  quelle  tâche  M.  'Clias  avait  à 
remplir,  (relativement  aux  membres  supérieurs.  Les  dix  exer- 
cices élémentaires  qu'lMeur  a  spécialement  appliqua,  et  qui 
sont  enréolité  deux  ou  trois  fois  plus  nombreux ,  étant  pra* 
tiques  successivement  par  on  seul  membre,  et  par  les  deux 
alternativement  ou  sinlult&nément,  répondent  aussi  bien  que 
possible  aiîK Indications  de  la  physiologie ,  par  retendue,  la 
variété,  la  précision  et  1*énergie  d^  mouvements.  Tantdt  ces 
membres  se  déploient  avec  force,  décrivent  degrands  arcs  de 
eerdle  en  iavaut ,  sur  les  côtés>,  au-^dessus  du  tronc  ;  tantôt 
repliés  péU  à  peu  ilur  «eiix-mêmes ,  ils  parcourent  lentement 
toute  sa  hauteur  •pour  vetilr  s^étendre  sur  les  côtés  de  la  tête. 
Ailleurs  vous  les  vdye2«déorire  toute  une  circonférence  par  le 
mouvement  connu  desanatomlstessousle  nom'de  circwn^ 
dwtioh^,  s'allonger  foi^tementenarriôre,  entraînant  avec  eux 
latêteet  les  épaules,  s'agiter  en  avanteten  arrière  comme 
deux  balanciers,  s'arrondir  etnejoindre  en  on  cercle  au-dessus 
delà  tête,  se  lancer  rapidement  en  avant,  en  haut  ou  latéra* 
lement,.etCM  etc.  Élévateurs,  ubniftseum.^anté  efn^tro-duc* 
teurs,  rotateurs' du  bras,  extenseurs  et  fléchisseurs  du  coude» 
mplnnteurs,  pronateurs,  extensetins,  fléchisseurs,  abduc- 
teurs ,  Adducteurs' de  la  main,  extenseurs  et  fléchisseurs  des 
do%ls,  enuntniOt,  tous  lesmuseies  du  membre  supérieitr, 
à  'trèsnp^tt  d*ex<jis{Mk)iis  près,  entrent  en  Jeu  dans  ces 
divers  exercices ,  indépendamment  d'un  grand  nombre^die 
MOMies'du'tiwc  entraînés  synergiquement  à  se  contracter 
nveceifx* 

M.  Gtfnsmodffle  )M)ur  chaque  sexe  cette  première  •  classe 
de  mottvetnents.  Les  garçons  lés  pratfifuent  avec  plus  de  force 
d^Uttfvdflfon, «aime  MiiUdère  tMtts 'sseeMée ^ »  «n^qiielqvife 
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pÊm^  anguleuse.  Us  sooi,  au  conUaire,  9KTmàdàa,  Wfliim 

#,  pèB  mesurés  et  plos  gracieux  ehes  l'autre  sexe. 

ijat  pranfèn  série  d'exercices  élémentaife»  de  neHilMre 

^mnr,  cette  sorte  de  cAîrotumùe^  saiiraat  «le  expressio» 

^ioTée  par  les  anciens^  nous  aparu  très  propre  à  atteindre 

•ft  ku ,  ea  ÊHsaol  acquérir  aux  élèves  nue  précîsioD  et  une 

j^é  de  mam^ements  qui  les  préparent  avanUgeusemant 

KHu  des  exercices  plus  coaipliqués  ei  plus  dliiciles» 

ï*  Exereiets  des  membres  inférieurs.  Le  neiBbre  infiérieur 
iéchâ,  ée  même  que  le  memlire  supériei»,  un  e&pai^e  repré* 
semé  p»r  mk  segment  sphéroldal ,  lorsqu'étant  debout ,  on 
éétâche  le  pied  du  sel ,  sans  l'étendre ,  et  cpif ea  le  porte  al^ 
lOBadvemeai  daas  tous  les.  sens,  €e  segment  *de  sphéroïde «. 
tangent  an  sol  dans  Is-  poiai  qiû  supporte  le  membre,  a  sai 
pbBgrmidn  étentee  sm  arant  et  en  dehars.  tt  élfève  decdni 
^  af  puBtiant  an  imas^œ  supérieur,  en  te^'il  est  moindre 
<|aune  bémi^pbèDa^  le  sphêsnide  étant  lavgement  tsoaqpé  du 

nnsàanslefBei  les  meuvemeots  sent  ici  bien 
làaÊBk^  en  ovAtt^^le  membre  inMrieur  peut ,  ea 
s'aHo^gennft  parFexieasîasdn  pied,  aamement  où  iiqpîMn 
Je  sol,  aUftÉidrede  nsnneait  celui-ci  et  se  meuvoiri  euitou» 
mns  à  sa  snrfsce  au^ddà*  dn  segmenft  spbéroidai  dont  il  vient 
tf ènpn  qBesiinn ,  dansdeslknilies^uisenÊeeUeS'dttQânedi^ 
CDC  pmrle  maniiDe  dans  le  nMwwemeBat  dit  de  cir&imdmiticfh. 
L'élnmine  de  «e  etee  esi  considérablenient  augmentée  pair 
les  msnaniwnniw  doi  leonc ,  loraqu'ila  9$.  j^Âgnent  à  oeusidn 


line  anffie  pnrtfoUarilé  iflipoelante  de.  k  méûaaique;  dto 

,  c'est  qfiB^,  tandis  qu'aux  membrias-  ^o^^ 
,  le  pnin£  d'appui  ceste  habituellemenli  au  trône». ift 
placé ,  dans  les  moovemanis  des  membre» 
sloraquc  leur  eulcômité  est  dôtacbée  du  sol  ou 
fa'eiiesemeAàsasiiitface*  Toutes  tes  lois  que  le  pied  reste 
TnrifliMe  snr  /e  sol ,  il  deiiient  Uib^même  le  point  d'appui,  et 
ks mneiiusMis  s'opéranteo  sens coatrâijse, ,1e  tronc  y  par« 
Stfe  pte on  iBOJ^.  C<i0  umusemoats  du  trûnc^  qpijouent 
wtgfmi  iélB^  dans  t»as^  lo^  ad»  de  la  locnmatinu,  8oat« 
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tantIM  des  déplacements  de  totalité ,  qui  le  rapprochent  ou 
Téloignent  du  sol ,  l'abaissent  ou  relèvent ,  par  Teffet  du 
raccourcissement  ou  de  rallongement  des  membres  abdomi- 
naux ,  tantôt  des  inclinaisons  ou  des  rotations  de  sa  partie  la 
plus  inférieure,  du  bassin  ^jsur  les.  deux  fémurs  ou  sur  un  seul. 
On  connaît  en  particulier  Timportance  des  rotations  horizon- 
tales du  bassin  dans  le  phénomène  de  la  marche,  qui  ne  s'ac- 
complit qu'à  l'aide  de  ce  mouvement. 

Enfin  l'action  musculaire  des  membres  inférieurs  produit 
encore  un  effet  bien  remarquable  par  rapport  au  tronc  ; 
exercée  suivant  un  certain  mode,  elle  le  lance  dans  l'espace, 
où  il  se  meut  alors  comme  un  projectile ,  obéissant  aux  lois 
physiques  de  Timpulsion  qu'il  a  reçue.  C'est  ce  qui  constitue 
le, saut  et,  en  partie,  la  course  ;  on  peut  en  rapprocher  l'im- 
pulsion circulaire ,  par  laquelle  on  imprime  à  tout  le  corps 
on  mouvement  horizontal  de  rotation  sur  lui-même ,  qui  le 
fait  pivoter  sur  l'extrémité  du  membre  abdominal. 

Tels  sont ,  d'une  manière  générale  ,  les  actes  que  M.  Clias 
avait  à  éduquer,  en  quelque  sorte ,  par  des  exercices  prépa- 
ratoires ,  pratiqués  sur  place  et  sans  instruments  autres  que 
les  organes  eux-mêmes.  Les  trente-deux  exercices  qu'il  a 
réunis  dans  ce  but  se  composent  :  de  quatorze  genres  de  pas 
exécutés  sans  déplacement  du  corps;  de  deux  exercices 
]»omés  aux  mouvements  préliminaires ,  l'un  de  la  marche , 
l'autre  du  saut  ;  de  sept  exercices  d'équilibre  progressifs  ; 
d'un  autre  qui  simule  la  course  ;  de  trois  sortes  de  piaffer^ 
et  de  cinq  genres  de  saut.  Ces  exercices  comprennent  tous  les 
mouvements  les  plus  essentiels,  parmi  ceux  que  les  membres 
inférieurs  sont  appelés  à  exécuter.  Ils  s'accompagnent  des 
flexions  les  plus  grandes ,  comme  des  déploiements  les  plus 
étendus.  Ils  portent  alternativement  le  membre  inférieur  en 
avant ,  en  arrière ,  latéralement ,  devant  ou  derrière  l'autre 
membre.  Ils  relèvent  à  toutes  les  hauteurs  qu'il  puisse  at- 
teindre ,  dans  l'attitude  de  la  flexion  ou  de  l'extension.  Ils 
amènent  presque  tous  les  modes  de  sustentation ,  depuis  les 
plus  assurés  ou  ceux  qui  comportent  le  moins  d'effort  mus- 
culaire ,  jusqu'à  ceux  (A  l'équilibre  est  le  plus  difiicilement 
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coflserré.  Ib  entratoent  toutes  les  variétés  de  situation  du 
tn»c,  rabaissent  jusque  près  du  sol,  relèvent  de  toute  la 
bamtenr  possible  du  membre ,  ou  le  lancent  de  diverses  fa- 
çons, de  manière  à  reproduire  les  principaux  efforts  du  saut 
et  de  la  course.  Ils  produisent  tous  les  rbythmes  de  mouve- 
ment, depuis  la  lenteur  la  plus  mesurée  jusqu'à  la  vitesse  la 
plus  précipitée.  En  un  mot,  ici  comme  aux  membres  supé- 
rieurs, la  méthode  de  M.  Clias,  tout  à  la  fois  simple  etcom^ 
plète ,  nous  a  paru  comprendre  tout  ce  que  la  physiologie  et 
Tobservation  pratique  pouvaient  fournir  de  mieux  approprié 
à  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  proposé.  Cette  série 
d'eiercices  est  modiOéc  suivant  le  sexe,  de  même  que  ceux 
des  membres  supérieurs. 

S"»  Exercic€$  compliqués.  Ils  consistent  dans  des  combinai- 
sons diverses,  formées  par  la  réunion  des  exercices  apparte- 
nant aux  deux  sections  précédentes.  Ainsi  différentes  espèces 
de  pas,  de  piaffer,  sont  associées  aux  mouvements  des  mem- 
bres supérieurs *,  des  exercices  d'équilibre  s'exécutent,  en 

même  temps  que  les  membres  supérieur»se  meuvent  en  diffé- 
rents sens.  Tantôt  le  bras  et  la  jambe  du  même  côté  sont  mis 
60  jeu;  taDiôt  le  mouvement  est  rrotse,  le  membre  supérieur 
droit  agit  avec  le  membre  inférieur  gauche  et  vice  versa. 
M.  Clias  a  borné  à  neuf  le  nombre  de  ces  combinaisons,  dont 
quelques  unes  donnent  lieu  à  des  poses  gracieuses  ou  exprès- 
sites  qui  rappellent  certains  exercices  chorégraphiques.  Il 
décrit ,  en  outre ,  trois  exercices  préparatoires  à  la  lutte  , 
anxqoels  concourent  également  les  membres  supérieurs  et 
inférieurs,  agissant  à  la  fois  pour  supporter  le  poids  du  corps. 
C'en  surtout  dans  cette  série  que  se  trouvent  des  difficultés 
bien  capables  d'exercer  fortement  les  muscles  et  d'accroître 
leur  éperigie  contractile.  Ils  constituent  un  très  bon  moyen 
de  préparer  les  élèves  à  tous  les  mouvements  d'ensemble , 
lels  que  la  danse ,  l'escrime ,  la  natation ,  etc.  La  plupart  se 
composent ,  en  effet ,  de  mouvements  élémentaires  faisant 
partie  de  ces  divers  actes. 

Dans  une  réunion  d'élèves ,  tous  les  exercices  que  nous  ve- 
nons d'indkpier  sommabrement^  s'exécutent  au  commande- 


TA  lAP^mn^ 

ment,  comme  r«xercice  militaire,  dafis le  4mMe  lnit4>ii 
fecRiter  la  Aérnonstratiom  et  d'offrir  mi  attrait  de  jHus  mi 
jeiroes  gens  par  la  simultanéité  de  lemrs  mouvcmcato. 

Cette  gfnma^qoe  simfrfe ,  sans  Instruments,  ^i  peut  se 
pratiquer  dans  me  chambre ,  dans  une  dasse,  présente  déjà 
à  elle  seule  de  grands  avantages  hygiéniques ,  et  S  est  «M 
infinité  de  circonstances  oti  «He  petft  rendre  des  n^vfces  In^ 
conte^bles.  Les  exercices  avec  instruments ,  dont  il  me 
reste  à  vous  entretenir,  donnent  aux  élèves  Toccailtoi  d^em- 
ployer  ^  d'accroître  les  facultés  qu'ils  ont  ao(iif9es  par  les 
exercices  préparatoires  du  premier  genre. 

n.  EXERCICES  AVEC  INSTRUMENTS.  —  Les  VUS  se  pratiquent 
dans  la  position  la  pins  naturelle  à  l^omme ,  dans  la  station 
verticale  sur  les  membres  inférieurs  ;  les  autres  entralneni 
des  positions  dans,  lesquelles  le  poids  du  corps  est  soutenu, 
en  tout  ou  en  partie ,  par  les  membres  supérieurs. 

Dans  les  exercices  de  la  première  espèce ,  les  membres 
supérieurs  agissent ,  suivant  leur  fraction  la  plus  tiabituelle, 
sar  divers  objets  extérieurs.  Les  membres  inférieurs  restent 
alors  immobiles ,  ou  bien  ils  exécutent  en  même  temps  les 
mouvements  qui  leur  sont  propres.  C'est  ainsi  que  se  pra* 
tiquent  les  divers  exercices  de  la  canne ,  dans  lesquels  les 
mains,  saisissant  un  long  bâton  entre  Tindex  et  le  médius,  lui 
donnent  successivement  des  positions  variées  ;  exercices  gra- 
cieux ,  employés  surtout  pour  les  jeunes  fliles  et  très  avanta- 
geux par  l'action  symétrique  qu'ils  déterminent  dans  les 
muscles  des  membres  supérieurs  et  par  les  attitudes  fiivo- 
râbles  qu'ils  font  prendre  aux  épaules  et  à  tout  le  tronc. 

La  marche  sur  des  plans  très  étroits,  le  saut  frandiissant 
des  obstacles  placés  à  diverses  hauteurs ,  la  voltige  élémen- 
taire ,  rentrent  dans  la  même  catégorie.  Pour  ces  derniers 
exercices,  M.  Clias  tire  parti  de  tout  ce  qui  se  trouve  sous  sa 
main  dans  les  écoles  primaires ,  des  bancs ,  de  leurs  dossiers 
étroits ,  des  tables,  etc. ,  qui  deviennent  autant  d'instruments 
tout  disposés  pour  l'application  de  sa  méthode, 
La  seconde  espèci  If  exercices  avee  instruments  a  pour 
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eftt  de  chsiger  le  mode  ordinatre  de  sotlealatleB  de  eerpe. 

10  fiée  de  Imposer  siir  les  leeeibreft  iefMeen ,  flCMrteMB  eex<- 
■taes  pir  le  x4 ,  le  Uoie  età  «epporté  oe  seqwnda,  mAî 
par  les  meodirce  sepérleen ,  loil  par  les  meiebres  leMrl^^ 
astaaol  àkneanière  de  ceex*dt  aetxaol  sur  les  corps  et  s*y 
cnmpomaet  par  la  flexion  de  leers  artcolatloes,  aotammeot 
par  cdle  des  jarrets,  par  faddoeUeD  des  «dises,  le  rappro- 
cheneat  direet  on  le  croiieseBt  des  jaeibes ,  etc.  Ces  exer* 
dces  oéeirt  peur  eiasi  dire  eae  iiicalCé  Doovelle ,  largeaient 
départie  ^  eerlains  aidiDan ,  et  qee  rbomme  B*aoqiiiert  ae 
même  degré  que  par  me  pratiqee  assidoe.  On  comprend 
quel  immense  avastaf^  il  doit  y  aTcdr ,  dans  née  fonle  de 
circonstances,  à  povn^  s'éierer,  se  soutenir  dans  les  aln , 
traverser  Vespace  à  des  hanteors  considérables ,  an  moyen 
des  prenders  supports  qne  Ton  tronve  à  sa  proximité  «  pour 
peu  qn'Us  offrait  à  nos  membres  nne  prise  quelconque ,  et 
qu'ils  aient  aaseï  de  solidité  pour  né  pas  se  rompre  sous  le 
po\âs  àe  nos  organes.  Celte  classe  d'exercices,  éminçmment 
ntle,  d  ce  n'est  méoie  Mispensable  an  marin ,  au  soldat , 
n'est  pas  moins  araotageose  pour  la  pratique  de  plusieurs 
professions,  et,  au  point  de  vue  bygiénique ,  elle  exerce  une 
fnfinence  des  phis  marquées  sur  le  développement  muscu- 
laire, spédaiement  sur  celui  des  parties  supérieures.  Elle 
constitue  presque  à  elle  seule  la  gymnastique  orthopédique 
proprement  dite ,  du  mc^i»  dans  tous  les  cas  où  il  existe  des 
déformations  osseuses  que  le  poids  du  corps  tend  k  accroître, 
liad  que  cela  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  déviations 
latérales  du  racbîs. 

L^n  seul  instrument ,  le  triangle  moMle ,  sufVtt  à  M.  Cllas 
pour  (aîre  aécoter  les  exercices  de  ce  genre  dans  les  écoles 
primaires.  Cet  appareil  consiste  en  un  bâton  long  de  plus 
d'un  mètre,  suspendu  borizontalement  à  la  hauteur  des 
mains,  an  moyen  d'une  corde  de  dnq  mètres  fixée  à  chacune 
de  sei  extrémités.  Cette  corde  est  accrochée  par  son  mUieu, 
à  Taide  d'un  anneau  qu'elle  traverse,  à  un  crochet  composé, 
foHden^ntlixée  au  plaiond  d'une  chambre,  et  eonstmitcomme 
m  peiteHBoasquelon ,  de  manière  qne  l'appareH  peut  tomr- 
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oer  dans  tous  les  sens ,  sans  que  les  cordes  s'entortillent. 

La  plupart  des  exercices  de  la  perche  horizontale  peuvent 
être  exécutés  avec  ce  triangle,  qui  en  admet  en  outre  d'au- 
tres qid  lui  sont  propres;  de  sorte  que  le  nombre  total  des 
exercices  qu'on  y  pratique  s'élève  à  plus  de  trente ,  formant 
une  série  graduée  et  progressive.  Dans  presque  tous ,  le  bâ- 
ton ou  les  cordes  sont  saisis  par  les  membres  supérieui^, 
qui  servent  ainsi ,  soit  seuls,  soit  avec  les  membres  inférieurs, 
à  fixer  le  corps ,  à  supporter  et  à  soulever  son  poids.  Pi  us 
rarement ,  ce  sont  les  membres  inférieurs  qui  suspendent  le 
corps  à  eux  seuls  ;  attitude  trop  éloignée  de  l'ordre  physio-* 
logique  pour  devoir  être  prolongée,  et  qui  ne  peut  être  to  • 
lérée  un  instant  qu'en  raison  des  services  qu'elle  rend  dans 
quelques  cas.  La  rotation  de  l'appareil ,  suspendu  à  un  seul 
point ,  donne  la  facilité  d'y  exécuter  des  exercices  à  mouve- 
ment circulaire ,  qui  seraient  impraticables  si  la  suspension 
était  double.  Sans  doute  la  mobilité  de  ce  point  unique  de 
suspension  ajoute  à  la  difficulté  des  exercices  ;  mais  un  peu 
d'habitude  fait  promptement  disparaître  ce  léger  inconvé- 
nient »  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  circonstance  tendant 
à  augmenter  encore  l'effort  des  muscles. 

Outre  les  exercices  particuliers  au  triangle ,  le  même  ap- 
pareil peut  en<^re  servir  à  ceux  de  la  corde  suspendue ,  soit 
pour  le  saut ,  soit  pour  l'ascension  en  ligne  verticale  ou  obli- 
que. Il  suffit  d'en  détacher  le  bâton  pour  avobr  deux  cordes 
pendantes ,  propres  à  ces  usages. 

L'appareil  dont  je  viens  de  parler  donne  lieu  à  un  tel  dé- 
veloppement de  force  musculaire,  qu'il  n'est  peut-être  pas 
d'exercice  qui  en  exige  davantage ,  même  parmi  ceux  qui 
appartiennent  à  des  instruments  plus  compliqués.  Il  procure 
iu  plus  haut  degré  cette  faculté  dite  û'occlusion^  tant  re- 
cherchée des  gymnastes,  et  qui  consiste  à  étreindre  avec  une 
force,  pour  ainsi  dire,  inébranlable,  les  corps  que  leur  forme 
permet  de  saisir  d'une  manière  quelconque  avec  un  ou  plu- 
sieurs membres.  Vos  commissaires,  après  avoir  été  témoins 
delà  force  et  de  l'adresse  déployées  par  des  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  60  d'autre  appareil  à  leur  disposition»  ne 
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jios  élo^nés  d'admettre  que  des  élèves  qui  exëcnteni 

xtcixSké  tous  les  exercices  du  triangle ,  soient  aptes  à  pra- 

ifKT  sans  difficulté  tous  ceux  qui  font  partie  de  la  gymnas- 

^9»  ia  plus  complexe.  On  concevra ,  d'après  cela ,  que  cet 

:^artll  puisse  suppléer  à  tout  autre  dans  la  gymnastique 

lopuiaire. 

Td  est  l'exposé  sommaire    de  la  méthode  somascétique 
proposée  par  M.  Citas  pour  les  écoles  primaires.  Son  auteur, 
anlent  propagateur  de  la  gymnastique ,  convaincu  que  la  pra- 
tique  de  cet  art  peut  seule  fournir  le  moyen  d'arrêter  la  dé- 
t^ioration  physique  des    classes  pauvres  dans  les  grandes 
xiBes,  n'a  pas  eu  d'autre  vue  que  d'étendre  et  de  générali- 
série  plus  possible  remploi  des  exercices  musculaires  métho- 
diques dans  l'éducation  du  peuple.    Votre  commission  ne 
peut  qu'applan^r  k  de  pareils  efforts.  Doter  le  peuple  de 
Isnce  moscuJMre ,  c'est  lui  donner  du  pain  ;  c'est  assurer  son 
âsance,  fX  couixîilbuei^par  là,  à  sa  moralité.  C'est  aussi  aug- 
menter la  force  de  l'état,  en  lui  donnant  plus  de  citoyens 
u(îfes.  Od  o'a  pas  oublié ,  en  Prusse ,  les  services  que  rendi- 
T^i  contre  dos  armées ,  en  1813  et  181/i,  les  élèves  du  célè- 
bre Jaim,  soldats  improvisés,  façonnés  d'avance  par  la  gym- 
losdqoe  aux  manœuvres  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Sans 
doute  Féducation  intellectuelle  est  un  besoin  pour  toutes  les 
dasses  de  la  société  ;  mais  pour  être  véritablement  utile  aux 
classes  pauvres ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  étouffe  le  développe- 
i&ent  de  la  force  corporelle ,  si  nécessaire  à  l'artisan ,  au  sol- 
dat, au  matelot,  en  un  mot  à  la  plupart  des  professions  que 
ces  dasses  sont*appelées  à  exercer.  «L'homme  qui  pense  est 
im  animal  dépravé,»  disait  J.-J.  Rousseau.  Ce  paradoxe,  dé- 
pouillé desoo  exagération  calculée ,  renferme  uue  vérité  phy- 
sîoiogfqne  incontestable  :  c'est  que  l'exercice  exclusif  de  la 
pensée  teod  à  priver  l'homme  de  facultés  précieuses,  en  ab- 
sorbant à  M  seul  toutes  les  forces  de  l'organisme.  Depuis 
longtemps  déjà^  à  une  époque  d'activité  générale ,  où,  après 
iToir  ùdt  Uble  rase ,  on  refondait  et  on  réorganisait  tout  en 
FODce,  k  J^islatear  Lal^anaî  avstlt  senti  la  nécessité  d'asso- 


dkftf  dans  rédncsifloii  pnblf^iiie ,  lt!9  6X€rcte6S  €Mrpof6lB  mk       i 
trarâttx  de  I*espitt  Dam  tin  rapport  à  la  Gonyentloii  sur  des 
oorrages  ayant  trait  à  Fédncation  i^yslqne ,  H  reproche  au 
âftrtenrs  d*ara!r  trop  négligé  ce  point  :  *  Le  seul  ob|et .  (Mt-il,        \ 
»  snr  lequel  fl  faodrait  M  s'atiandoMer  à  qwAqttts  détâHl, 
»  serait  peut-être  la  gymnastique,  et  c*est  justemeot  hi  par* 
»  tie  qui  manque  presque  absolument  dans  tous  les  ouvrages        i 
»  dont  nous  avons  pris  connaissance  (i).  »  On  aurait  lieo  de 
s'étonner  que  des  vues  aussi  sages  eussent  été  oubliées,  si 
Ton  ne  savait  que  l'éducation  prf  maire  elle-même  n'a  éveillé 
que  tardivement  la  sollicitude  des  gouvernements  et  que  son 
organisation ,  qui  ne  date  que  d'un  petit  nombre  d'années  « 
ne  saurait  encore  être  parfaite. 

La  méthode  de  M.  Clias  nous  parait  répondre  à  toutes  les 
objections  qui  pourraient  s'élever  contre  l'emploi  de  la  gym* 
nastique  dans  les  écoles  primaires  :  simplicité ,  économie  « 
facilité  et  sécurité  dans  l'appUcatlon,  elle  réaoH  tout  ce  qu'on 
était  en  droit  d'exiger  dans  des  établissements  gratuits,  élevés 
et  entretenus  aux  frais  de  l'État  ou  des  communes.  Ce  qui 
fait  son  cachet  propre ,  c'est  qu'elle  se  met  constamment  en 
harmonie  avec  l'état  des  forces ,  n'exigeant  des  muscles  que 
la  somme  de  contractions  qu'ils  peuvent  produire.  On  est 
assez  généralement  disposé  à  ne  voir  dans  la  gymnastique 
qu'une  pratique  d'exercices  violents,  parfois  dangereux,  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  en  restreindre  l'emploi  et  même 
à  la  discréditer  dans  quelques  circonstances.  Telle  n'est  pas 
la  gymnastique  de  M.  Glias,  qui,  tout  en  conduisant  par  de- 
grés les  forts  aux  exercices  héroïques ,  ne  cotisent  pas  moins 
aux  faibles ,  et  dont  tes  ressources  infinies ,  pour  ainsi  dire , 
parce  qu'elles  sont  puisées  dans  l'observation  de  la  nature , 
s'appliquent  à  tous  les  genres  de  débilité ,  à  la  paralysie 
I  même ,  lorsqu'elle  n'est  pas  absolue. 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  seulement  à  priori  et  d'après  les 
vues  de  la  science,  que  les  idées  de  l'auteur  du  Mémoire  nous 
ont  paru  dignes  d'approbation  ;  elles  ont  déjà  reçu  la  saoc* 

(i)  R^ippori  mr  Uê  iivm  4léimmmir$$t  dans  VExjfÇêé  êmmairif  d^ 
travaux  de  Josepli  LakaoAl ,  page  47. 
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MB  «eoleiiKM  à  réCran^er,  notanm^t  en  Snbse ,  mais  en- 
cBfe  es  f^anvee ,  )»aiticolièreineiit  à  Besançon  «1  dans  phi- 
âenrs  «TenAssenents  île  Paris.  Pour  ne  pafler  qne  de  ce 
^  s^est  passé  dans  notre  pays  et,  en  tjnelqae  sorte ,  sons 
008  yeoK ,  ées  rapports  drconitanclés  de  peisonnes  désinté- 
ressées dans  la  «ftiesiton ,  on  même  prévenues  antértenre- 
mem  votKtt  l>einplol  de  la  gymnastiqne ,  font  connaître  te 
Men  qn'ont  déjÀ  produit  le  petit  nombre  d'applications  de 
cette  méthode  qni  ont  été  faites  en  France. 

On  fft  dans  nn  rapport  adressé,  le  8  avril  18&2,  à  M.  le  mi- 
nistre de  llmtTQctioii  pnfcliqne,  par  le  rectenr  de  F  Académie 
de  Besançon ,  qne  M.  Clias  a  commencé  Tapplication  de  sa 
métiiodeàrécole  normale  primaire  du  Doni»;  qne  cet  essai 
a  en  an  snccès  complet,  et  qu'il  n*a  exigé  qu*nne  très  fiiible 
dépoiseponr  quelques  pièces  de  gymnastique  excessivement 
Amples.  Vingt-quatre  Instituteurs ,  dit  M.  le  préfet  du  Doobs 
dan&^Rm  rapport  an  même  ministre ,  sortis  len  ISfil  de  cette 
école,  après  avoir  reça  les  leçons  de  M.  €lia5,  et  gui  dl- 
ligeot  présentement  des  écoles  communales ,  transmettent 
avec  grand  fimit  renseignement  qu'ils  ont  reçu. 

Onq  rapports  inédits ,  dont  votre  commission  a  reçu  com- 
munication ,  constatent  les  bons  effets  obtenus  par  la  mé- 
thode de  M.  Clias  dans  trois  écoles  primaires  communales 
appaitenant  ans  premier,  huitième  et  dixième  arrondisse- 
neias  de  Paris. 

Or  se  rappelle ,  dit  en  commençant  Tun  des  rapporteurs , 
M.  te  docteur  Maindrault ,  que  plusieurs  tentatives  ont  déjà 
été  bUes  pour  Introduire  la  gymnastique  dans  nos  écoles 
primsures  ;  que  toutes  ont  échoué  devant  cette  triple  consi* 
dératfon,  la  dépense,  le  défaut  de  place  et  le  danger. 
31.  Maindrault,  d'après  les  faits  dont  il  a  été  témoin  dans  • 
Tooe  des  écoles  primaires  du  huitième  arrondissement ,  ne 
trouve  pins  ces  difficultés  dans  la  méthode  de  M.  Clias ,  et  11 
termine  son  rapport  en  concluant  :  que  cette  méthode  n'ex- 
pose à  aucun  aeddent  ;  qu'elle  n'exige  ni  dépense  considé- 
raMêf  ul UBv^Aucenents  antres  que  teut  d^  nos  écoles  ac- 
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tuelles  ;  qae  les  exercices  qui  la  constitaent  sont  moins  pour 
les  enfants  un  travail  pénible  qu'une  récréation  agréable  ; 
que ,  pratiqués  avec  persévérance ,  ils  fortifieront  la  consti- 
tution ,  donneront  au  corps  un  développement  régulier,  har- 
monique »  et  le  rendront  à  la  fois  plus  fort ,  plus  souple  et 
plus  agile  ;  qu'ils  sont  un  moyen  d'améliorer  l'espèce  hu- 
maine ,  de  donner  à  la  société  des  membres ,  et  plus  forts  et 
plus  adroits ,  et  aussi  à  la  patrie  des  défenseurs  plus  utiles  ; 
qu'en  conséquence,  la  méthode  somascétiquc  de  M.  Glias  a 
une  valeur  pratique  incontestable. 

M.  Bouriat  n*est  pas  moins  explicite  dans  son  rapport  sur 
Tessaiqui  a  été  fait  de  la  méthode  Glias  dans  l'école  primaire 
de  la  rue  du  Bac,  dixième  arrondissement.  Il  dit  avoir  con- 
staté chez  les  enfants,  au  bout  de  quelques  jours,  des  progrès 
tout-à-fait  surprenants.  Il  déclare  que  cette  méthode  ne  laisse 
rien  à  dcsirer;  qu'elle  ne  peut  que  fortifier  les  enfants,  les 
rendre  souples,  agiles,  adroits,  et  que,  pdur  beaucoup 
d'entre  eux,  destinés  à  certaines  professions,  ces  exercices 
sont  un  véritable  bienfait. 

Des  détails  plus  précis  encore  sur  le^  résultats  de  la  mé- 
thode dans  une  école  primaire  du  premier  arrondissement  se 
trouvent  consignés  dans  les  rapports  de  MM.  les  docteurs 
Canuet  fils  et  Letalenet ,  amsi  que  dans  une  note  de  M.  Delà- 
baye ,  directeur  de  cette  école. 

M.  Letalenet,  chargé  par  le  comité  local  d'instruction  pri- 
maire de  la  surveillance  sanitaire  de  l'école ,  a  reconnu  dans 
les  élèves ,  comparativement  aux  autres  années ,  une  amélio- 
ration physique  qu'il  attribue  aux  exercices  gymnastiques.  Il 
a  été,  dit'll ,  agréablement  impressionné  en  voyant  combien 
la  méthode  de  M.  Glias  est  simple  et  naturelle ,  et  combien 
elle  peut  avoir  d'heureux  effets  sur  la  santé  des  enfants.  Il 
exprime  le  désir  que  le  comité  d'instruction  primaire  appuie 
de  toutes  ses  forces  l'introduction  de  la  gymnastique  dans  nos 
écoles. 

M.  Ganuet  a  suivi  pendant  cinq  mois  les  exercices  gym- 
nastiques de  l'école  du  premier  arrondissement  Améllbration 
dans  la  santé,  précision  dans  les  mouvements,  adresse,  éner- 
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fie,  pr»(ance,  tels  ont  été ,  dit-il ,  les  fruits  du  zèle  et  des 
soâ»  de  M.  Glias.  M.  Canuet  a  été  témoin  de  cliangements 
remarquables  qui  se  sont  opérés  chez  plusieurs  enfants  par 
rmfluenoe  de  la  gymnastique.  Le  jeune  Pei*ney,  âgé  de 
dôme  ans ,  dont  Totre  commission  a  pu  observer  la  vigueur, 
était  un  enfant  maladif,  presque  désespéré ,  sans  force,  sans 
appétit  et  sans  sommeil.  Les  exercices  ont  fait  succéder  à  une 
maigreur  extrême  un  embonpoint  raisonnable ,  et  une  forte 
saoté  à  son  état  valétudinaire  ;  il  parcourt  aujourd'hui  près 
de  1,200 mètres  en  cinq  minutes.  LedQux,  âgé  de  dix  ans, 
d*mie  constitution  éminemment  nerveuse,  ne  pouvait  régler 
s«  mouvements  ;  ses  muscles  étaient  indociles  à  Tempire  de 
sa  volonté  ;  la  gymnastique  aujourd'hui  lui  a  donné  la  pré- 
cision et  la  régularité  que  la  nature  lui  avait  refusées.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  deux  exemples;  M.  Canuet  en  a  rap- 
porté plu^euTs  autres. 

«  Dans  les  familles,  dans  les  écoles,  dit  M.  Delahaye ,  on 
1  pense  si  peu  à  exercer  méthodiquement  les  membres  des 
B  jeunes  enfants ,  que  presque  tous  leurs  mouvements  sont 
»  faux,  gauches,  hasarda,  dangereux;  les  plus  usuels  ne 
»  sont  pas  compris;  beaucoup  qui  sont  utiles  ne  sont  pas 
•  connus;  de  grands  garçons  ne  savent  pas  prendre  haleine, 
I  se  tenir,  marcher,  sauter,  courir,  jouer,  monter,  descen- 
»  dre,  lever,  porter,  pousser,  résister  pour  leur  plus  grand 
>  avantage.  »  M.  Delahaye  atteste  que ,  grâce  à  Tintroduc- 
tion  de  la  gymnastique  dans  son  école,  l'éducation  physique 
V  est  en  voie  de  progrès  sur  tous  ces  points;  que  les  exer- 
cices donnent  de  l'assurance  aux  timides ,  du  calme  aux  pé- 
tulants, qu'ils  stimulent  les  nonchalants,    et  provoquent 
l'émulation  diez  tons.  Deux  cents  enfants ,  de  l'âge  de  six  à 
douze  ans,  sont  aujourd'hui  parvenus  à  conserver  pendant 
cinq  minutes,  avec  une  précision  parfaite ,  l'ensemble  et  la 
cadence  du  pas  de  course  en  place  :  M.  Delahaye  en  conclut 
qu'en  disciplinant  ainsi  les  volontés  des  individus,  la  gym- 
nastique est ,  en  outre ,  un  auxiliaire  puissant  pour  la  disci- 
pline morale  d'une  école  nombreuse. 
lYotre  tâcbe  devient  facile  après  de  pareils  témoignages. 


7&  nUMMîli 

Coava)m9ii»  d^i^t  9^  we  étade  s^profoadie ,  de^l'otiUlé  de« 
procédés  de  M.  Glia3^  trouvant  la  confirmatioft  de  nos  piiii- 
cip&H  dan3  les  faits  recueillis  par  des  hommes  recommaoda^ 
blés,,  il  ne  nous  reste  qu*à  nous  joindre  h  eux  pour  appeler 
de  tous  nps  vœux  une  prooipUi  application,  de  cette  méthode 
dans  les  écoles  primaires. 

En  conséquence ,  la  commiasion  présenta  k  votre  saactîoii 
les  conclusions  suivantes*. 

!<"  Les  exercices  gyinnastiques,  oonvenableaient  dirigés, 
sont  d'une  utilité  incontestable  dans  Téducation  pobHqae,  et 
dans  celle  des  classes  pauvres  ea  particulier. 

2*  La  méthode  sotnascétiqne  de  M»  Glias  procurerait  ».  sous 
ce  rapport ,  de  grands,  avantages ,  si  elle  était  appliquée  aun 
écoles  primaires,  et  l'on  doit  vivement  désirer  que  son  in- 
troduction dans  ces  écoles  ne  rencontre  point  d'obstacle* 

Nous  vous  proposons,  en  outre,  d'adresser  copie  de  ce 
lïipport  h  Mf  le  ministre  de  l'instniction  publique,  afin  de 
loi  f^re  connaître  l'opinion  et  le  v<eu  de  l'Académie. 

— -  iML  Nacqu^rt  voudrait  qu'on  donnât  plus  d*extension  à 
Ig  secpnde  conclusion  ;  il  voudrait,  que  cette  gymnastique 
fût  pratiquée  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  d'autant 
qjie  l'orthopédie  racfaidieone  lui  parait  avoir  fait  sem  temps. 
M»  Nacqu^t  ^Quteque  oe  genre  d'orthopédie  n'a  été  qu'une 
grande  déception.  On  sait  oombiea  sont  nombreuses  les 
prétendues  déviations  de  la  colonne  vertébrale  duns  la  pre- 
mière enfance  ;  or  ces  déviations  guérissent  ordinairement 
d'elles-mêmes  dans  l'âge  adulte.  Il  ea.  résulte  qu'on  attribue 
k  l'orthopédie  rachidienne  des  redressements  qvi  ont  eu  lieu 
4*eux- mêmes.  £n  outre,  quand  ces  déviations  persistait  • 

Sresque  toujours  les  fmnilles  les  disrimuleat  dans  l'intérêt 
es  jeunes  filles. 

—  M.  DupuY  aurait  désiré  que  dsns  Ic^  travailoneAt  plus 
emprunté  qu'on  ne  l'a  fait  à  cette  partie  de  la  sdenoe  qu'on 
nomme  statique  :  on  ne  s'est  guère  livré ,  suivant  lui»  qa'À 
des  considérations  dynamiques. 
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I        -.  fi.  JDfi  LsHS  :  <;e  <«^«e  j*id  il  dfare  se  jatlaclie  en  patUe  à 

«rfi  nenC  d*éUe  avancé  par  Tun  de  nos  collègues. 

Haas  laBiédecloe  des  eafaais,  dans  lespeasionnaLs  eopor- 

nier,  j'ai  sooFest  élé  frappé  de  voir  que  les  déviatloos 

sas^les  de  la  taille  auxquelles  la  juste  sollicitude  des  pa- 

rbU  attacioit  une  grande  importance  «  s'effaçaient  peu  à 

pm  sons  rinflaence  soit  de  simples  moyens  hygiéniques,  soit 

sème  par  les  seuls  progrès  de  Tdge. 

La  fait  trop  négligé  peut-être,,  quoique  mis  en  évidence 
ckaqve  jour  par  le  travail  de  la  dentition  (sans  parler  de  ce 
^e  notts  montre  révolution  normale  du  foetus),  m'a  paru 
propre  à  rendre  compte  de  ce  phénomène  :  c!est  que  nos 
Qcsaiies,  dans  Tétat  le  plus  physiologique,  loin  de  se  déve- 
lopper, soit  simnltaDément,  soit,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe»  parallèlement  sor  les  deux  cétés  de  Taxe  que  forme 
la  coloane  vertébrale ,  ne  le  font  presque  toujours  que  suc- 
cesnemenlelà  ^vetstemps  inégalemeoLespacés.  De  là  dans 
\a  tenues  «xléxîenres  des  défauts  de  proportion  ou  d'har- 
nomeqû  ne  sont  qne  passagers,  et  qui  chaque  Jour  tendant 
d*eiix*aiéfiie5  à  diçNua/Ire  :  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  iné" 
gûlùés  irûtuùmres  du  développement  physiologique^  qu'il, ne 
fxxA  confondre  ni  avec  les  arrêts  du  développement  propre- 
dils ,  ni  avec  tes  défauts  de  rapports  fixes  signalés  par 
r,  ni  enfin  avec  L'inégalité  naturelle  qu'offrent  les  deux 
parallèles  du  corps  chez  la  plupart  des  individu». 
Nosoiganeseo  cfbt,  quoiqnesoumîs  à  des  lois. communes, 
à  me  vieâ'enseaihl^».À  nne  ^orte  de  solidarité  d'action ,  n'en 
«oîanieiu*  vie.  propre,  leur  individualité;,  ils  ne  sont, 
le  tMips  ni ponr  l'espace,  «oomis  à  des  lois  Axes  çt 


:, 4e. noie ,. par  exemple,  vienne  à  prendre  préour 

necriain  volume»  l'équilibre  se  trouve  rompu  entre 

tas  dcoxaoJCÎB  symétriques^  du  corps,  et  cel^^  jusqu'^ice  que 

\t  étfil^ffemakl  des  viscères  qui  doivent  lui  servir  de.  con- 

^fimdsr  neome»  en  balancer  la  prépondéranoe , .  et  remédier 

Éai  A>itf  «ttflreUeoMiit  aux  ^gbrmUés  .paas^gières  qui. en 
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J'ai  va  chez  de  jeunes  filles  des  déviations  temporaires  de 
la  taille»  que  je  ne  saurais  expliquer  que  par  cette  succession 
dans  le  développement  des  deux  moitiés  latérales  de  la  poi- 
trine même ,  et  dont ,  la  nature  aidant ,  l'orthopédie  eût  pu 
triompher  sans  grande  gloire. 

Le  cœur  est  un  des  organes  pour  lesquels  il  est  le  plus  aisé 
de  constater  ce  fait.  On  est  souvent  consulté  pour  des  jeunes 
gens  auxquels  il  serait  facile  d'attribuer  une  maladie  grave  de 
cet  organe^  eu  égard  h  l'oppression,  aux  palpitations  dont  ils 
se  plaignent,  et  au  volume  réel  qu'il  présente.  Toutefois  il  est 
possible  dans  bien  des  cas  de  reconnaître  qu'il  n'5'  a  que  déve- 
loppenfient  anticipé  ducœur,d'oiiun  défaut  de  proportion  avec 
la  poitrine,  c'est-à-dire  entre  le  contenu  et  le  contenant.  Des 
attitudes  vicieuses  qui  resserrent  cette  cavité  et  en  paralysent 
en  quelque  sorte  les  puissances  actives,  le  manque  d'exercice, 
la  contrainte  morale  même ,  concourent  souvent  chez  eux  à 
la  production  de  ces  phénomènes  ;  que  ces  causes  viennent  à 
cesser,  que  même ,  malgré  leur  persistance ,  la  poitrine  ac- 
quière à  son  tour  une  amplitude  convenable ,  l'équilibre  ne 
tarde  pas  à  se  rétablir,  la  prétendue  maladie  organique  dis- 
paraît ,  succès  dont  il  eût  été  loisible  de  faire  honneur  à 
l'art  s'il  était  Intervenu. 

Il  m'a  semblé  qu'on  pourrait  provoquer  quelquefois  ce  dé- 
veloppement par  une  gymnastique,  qui  peut-être  n'a  pas  assez 
fixé  l'attention  jusqu'ici.  C'est  celle  qui  consiste  à  exercer  tout 
spécialement,  dans  un  but  thérapeutique,  les  muscles  respira- 
teurs pour  en  rétablir  ou  accroître  la  puissance,  aider  à  l'am- 
plitude du  thorax,  faciliter  le  développement  des  poumons,  et 
le  jeu  même  de  la  circulation  pulmonaire.On  peuty  joindre  des 
attitudes  propres  àlocallser,  pour  ainsi  dire,  ces  actions  suivant 
les  circonstances.  J'y  ai  eu  recours  non  seulement  dans  les 
cas  précités  du  développement  physiologique  prématuré  du 
cœur,  mais  aussi  dans  certaines  affections  asthmatiques,  en 
soumettant  les  sujets  à  des  exercices  réguliers  delà  re^lra- 
tion,  répétés  chaque  jour  plusieurs  fols  et  plus  ou  moins  pro- 
longés :  je  crois  en  avoir  obtenu  quelque  avantage. 

•«  M.  Hussoil  fait  la  proposition  que  la  gymnastique  de 
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M.  Cb'as  soii  employée  non  senlement  dans  les  écoles  prt- 
Boires,  mais  aussi  dans  les  collèges  royaux.  Suivant  lui,  on  a 
fait  des  objections  qui  ne  sont  nullement  fondées  à  l'égard  de 
la  gymnastique  et  particulièrement  des  moyens  proposés  par 
%  Amoros.  Depuis  36  ans  que  M.  Husson  est  attaché  comme 
médecin  aux  collèges  royaux.  Il  n'a  jamais  en  à  observer  un 
acddeot  dft  aux  exercices. 

—  H.  Bouvier  :  Je  crois  pouvoif  accepter,  au  nom  de 
la  commission ,  Textension  que  nos  honorables  collègues 
MH.  Nacquart  et  Basson  proposent  de  donner  à  la  première 
conclusion.  Si  personne  ne  s*y  oppose,  la  rédaction  en  sera 
modifiée  dans  ce  sens. 

M.  Dopuy  aurait  désiré  qu*il  fût  question,  dans  le  rapport, 
des  lumières  que  la  statique  animale  peut  fournir  à  la  gym* 
nastiqae.  Je  crois  avoir  rempli  ses  vues ,  au  moins  d'une  ma- 
nière  générale,  dans  un  passage  que  Je  vais  relire  {voy.  p.  60). 

M.  De  Lens  a  signalé  une  espèce  de  gymnastique  qui  s'ap- 
plique aux  muscles  de  la  poitrine.  Ce  genre  d'exercices  n'a 
pas  été  obligé  par  les  hommes  spéciaux.  On  sait  l'impor- 
tance  qa'j  attache  M.  Amoros.  Il  existe,  en  effet,  une 
gymnastique  pectorale ,  comme  un^  gymnastique  capitale  ^ 
digitale,  podale^  etc.  ;  mais  elles  appartiennent  à  des  cas  par- 
tîcoiiers,  qui  ne  rentraient  pas  dans  ce  qui  fait  l'objet  de 
notre  rapport. 

M.  Husson  n'a  pas  vu  d'accident  au  collège  Louis-le-Grand» 
pendant  une  période  de  trente-sept  années,  par  l'emploi  de 
la  méihode  de  AL  Amoros.  Votre  rapporteur  pense  qu'en 
effet,  avec  certaines  précautions  et  une  surveillance  active  « 
on  peoi  éviter  les  accidents  ;  il  y  «a  a  eu  pourtant,  et  sans 
les  mettre  sur  le  compte  de  la  méthode,  on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  soit  là  on  inconvénient  pour  son  application  dans  les 
écoles  primaves,  oit  les  frais  de  surveillance  et  de  construc- 
tioos  ne  peuvent  être  les  mêmes  que  dans  les  collèges  royaux. 

Une  autre  question ,  qui  n'était  pas  en  cause ,  celle  de 
Tatilité  de  l'orthopédie  rachidienne ,  a  été  soulevée  et  tran- 
chée, J'oserai  dire,  on  peu  vite  par  notre  honorable  collègue 
T.  XI.  ir2.  6 


IL  Naeiyùâtrt  Je  ûe  cibH  pas  qu'on  puisse  ainsi  fa  résoudre 
sans  une  discussion  sérieuse.  Mais  ce  débat  nous  écarterait 
éa  travail  de  fa  commission ,  sur  lequel  l*Acadéniie  est  ap- 
pelée à  se  f)fononcer.  Je  demande,  en  conséquence ,  à  ré- 
pondre à  ^i.  Ilïacquart  après  le  vote  seulement.  Je  ne  dirai 
4u'un  âiot  pour  le  moment.  Suivant  notre  honorable  col- 
lègue ,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent ,  les  déviations  du 
rachis  s'arrêtent  à  un  léger  degré ,  et  il  en  conclut  que  ce 
qa*il  y  a  de  mieul  à  faire ,  é'est  de  les  abandonner  aux  seuls 
efforts  de  la  nature.  Je  retournerais  volontiers  cette  propo- 
sition et  je  trouverais  plus  Conforme  à  l'observation  »  de  dire 
qu'une  fois  sûr  cent  à  peu  ^rès ,  la  déviation ,  abandonnée  h 
elle-même,  reste  à  un  léger  degré.  C'est  un  fait  des  pIfs  faciles 
I  vérifier  au  bureau  central  des  hôpitaux,  où  affluent  les  en- 
fàûts  difformes  de  toute  fa  population  pauvre  de  Paris.  L'ex- 
p^érience  de  l'expectation  s*y  fait  naturellement  et  eu  grand  » 
palace  qtie  laî  plupart  dès  fafmilles  indigentes  sont  hors  d'état 
dé  donher  k  (èurs  enfants  les  soins  que  nécessitent  les  dévia- 
tions dix  hachis.  J'ai  été  trop  souvent  témoin  des  regrets  ex- 
ptlttiês  par  d'autres  parents,  à  l'occasion  des  progrès  qu'a- 
taieiït  faits  des  déviations  négligées  dans  leur  principe,  pour 
me  ranger  à  l'avis  de  ^t  NacquarL  Sans  doute ,  il  est  des 
clfcoiïstànces  qui  donnent  plus  où  moins  dé  sécurité  ;  il  en 
ë&i ,  àù  contraire ,  qui  doiveift  faire  naître  des  alarmes  plus 
ou  moins  vives  sur.  la  marche  croissante  de  cette  lésion  ;  l'ob- 
Sétvation  apprend  tout  cela ,  ei  la  pratiqué  en  fait  son  profit 
fiouf  là  directioù  des  jeunes  malades. 

—  Les  oooelfistoDS  ainsi  dmhUM^  sont  mises  ai»  voli  et 

MvOip'ives» 

OailMUNIGATIOll    VERBALE. 
■:  Éigfffêt  et  tUrfgoln  jfyrésente  une  tutheUr  du  poids  de  quinze 

liftes,  â  rinsfafd  de  scm  ablation. 
Ellfe  dv&H  ptls  ùaissancé  à  là  partie  antérieure  du  cou ,  et 
fl'svait  d'aboid  <fue  lé  volume  d'une  petite  noisette. 
ÈÙe  alvâlt  atigmenié  de  volume  lehtémênt  pendant  vingt- 


toiafii  Depuis  huit  ans ,  son  accroîttemeni  arait  été  beaii^ 
erap  pJi»  rapide. 

Elle  descendait  jasqo*aa*dessoiu  de  l'ombilic,  entraînant 
irec  elle  la  pean  du  cou,  de  la  partie  sapérienre  de  la  poi- 
trine ,  cotre  dent  fealllets  de  laquelle  elle  semblait  contenue. 

Mais  ces  deux  lames  de  la  peau ,  qui  avaient  une  étendno 
transversale  de  10  pouces ,  et  qui  paraissaient  se  toucher  au- 
dessus  de  la  tnmear ,  renfermaient  des  vaisseaux  nombreux 
et?olQmlDcux,  dont  les  battements  soulevaient  les  doigts  qui 
les  pressaient  des  deux  côtés. 

Plusieurs  de  ces  vaisseaux,  presque  aussi  gros  que  Tartère 
braddale ,  avaient  des  parois  très  épaisses ,  et  lenr  calibre 
était  moindre  que  leur  volume  ne  le  comportait  On  crut 
prudent  de  les  lier,  avant  de  les  ouvrir,  h  l'aide  d'une  aiguille 
courbe. 

llfaUnt  faire  quarante-cinq  ligatures,  et  un  certain  nombre, 
anssl  bien  du  c(^té  de  la  tumeur  qne  du  côté  du  cœur,  tant  la 

clrcu\aUons*y  t;ûsaU  acU^ement.  Chaque  coup  de  bistouri» 
donoésur  la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  était  suivi  d'un 
Jet  de  saiig  souvent  double.  Aussi  l'opération  a-t-elle  été  très 
ioogne;  elle  a  doré  cinq  quarts  d'heure. 

J'af  réuni  la  plaie  avec  neuf  épingles ,  laissant  en  dehors 
et  à  gauche ,  sans  suture ,  un  assez  long  espace  dans  lequel 
Itt  bonb  se  touchaient  sans  tendance  à  s'écarter. 

11  n'y  a  point  eu  de  fièvre.  Il  est  survenu  le  second  Jour 
mi  peu  de  tuméfaction  dans  le  tissu  cellulaire,  abondant  et 
lâche,  contenu  entre  les  deux  feuillets  de  la  peau ,  qui  «  en 
se  retirant,  l'avait  porté  au-devant  du  cou. 

La  plaie,  on  mieux  les  points  de  suture,  ont  été  laissés 
à  l'air.  Le  sixième  jour,  les  épingles  ont  été  retirées;  la  réu- 
nion était  faîte  partout  ;  excepté  aux  points  correspondants 
anx  ligatures,  qu'on  avait  faites  avec  des  fils  simples  et  fins; 
le  malade  a  pu  s'en  retourner  à  plusieurs  lieues ,  le  sep- 
tième jour. 

C'était  un  homme  de  soixante-huit  ans ,  bien  maltraité  de 
b  nature  :  il  était  aveugle ,  boiteux ,  et ,  outre  la  tumeur  qui 
loi  pendait  au  cou*  avec  un  tiraillement  que  Ton  comprend , 
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il  avait  une  hernie  voluminease  qu'il  ne  contenait  pas.  Malgré 
tontes  ces  infirmités,  il  avait  une  gaieté  constante.  Il  plaisanta 
durant  tout  le  temps  dé  son  opération. 

Le  tissu  de  cette  tumeur  ressemble  à  de  la  matière  colloïde 
rottgeâtre ,  ou  au  tissu  musculaire  infiltré  avec  ses  inter- 
sections fibreuses. 

Examiné  séparément  par  MM.  Rochoux  et  Gruveilhier,  il 
a  été  considéré  comme  de  matière  graisseuse. 

OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'ACADÉMIE. 

1«  Noie  sur  la  médecine  boméopaihique ,  ou  Eiprit  de  la  nourelle 
doctriDe  médicale,  par  ledocieur  Boret.  Brochure  in-S  de  S4  pag. 

2«  Analyse  de-  Teau  minérale  naturelle  ferruglnettie  de  Forgea-lea- 
EauK  (Seine-Inférieure).  -*-  Eaa  médicale  ferro-crénatée ,  par  M.  Ossian 
Henrj.  In-8  de  19  pag. 
,  3<>  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  n.  9. 

40  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  la  Lotre-Inférleare.  101*  llv. 

5»  Histoire  des  constituUons  épidémiques  des  flètres  typhoïdes  Inter- 
mittentes pernicieuses  qui  ont  régné  dans  les  arrondissements  de  Car- 
eassonne  et  de  Saint-Pons ,  par  MM.  Sizaire  père  et  fils.  Brochum  in-8 
de  28  pag. 

6*  Archives  de  l'électricité»  par  M.  A.  de  La  Rive,  n.  18,  tomeV.  1845* 

7*  L'Abeille  médicale.  Octobre. 

8«  Bulletin  de  l'Académie.  Octobre. 

90  Gazette  médicale  de  Paris ,  n.  42. 

10«  Société  médicale  du  8« arrondissement  de  Paris.— Délibérations. 

Il*  La  Réaction,  n.  69. 

12o  Gazette  desHOpiUuz,  16,  18  et  21  octobre* 

13*  Comptes-rendus  bebdomadalrei  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences  t  n.  15. 
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CORRESPONDANCE  OFTIOELLE. 

ÉtiLts  des  ▼acdnatiODs  da  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. {Commisrian  de  vaccine.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Lettre  de  M.  Anbert-Rocbe  avec  envoi  d'me  brochure 
sor  les  quarantaines  énoncé  à  la  correspondance  imprimée. 
{Ccmmimcn  de  la  peste.) 

2«  CoDSldératioDs  gtoérales  snr  Tétat  actnel  de  la  poUce 
inédkale  en  France,  par  M.  Mazurowicz»  médecin  à  Con« 
lomnûers.  (  Cornmt jMtt re s  :MM.  Macartan  et  Yillenné.) 

5*  Exposé  des  yjces  de  la  médecine  pratiqae  actuelle  et  de 
roi^^ao/sati'oo  Zuérarcliiqiie  qu'il  conviendrait  de  lui  donner, 
par  M.  le  docteur  Roucolles  de  Cadany.  {Commiêtairei  : 
UIL  Macartan  et  Villermé.) 

4*  Note  sur  le  traitement  abortif  de  la  variole  an  moyen 
des  préparations  mercnrielles  sons  forme  emplastique ,  par 
U.  le  docteur  Cbarcellay,  professeur  de  clinique  à  Tours. 
[Commimire  :  M.  Bousquet) 

S*  Observation  d'empoisonnement  par  la  teinture  alcooll-- 
que  de  colchique,  par  le  docteur  Leroy  des  Barres,  médecin 
à  Saim-Denis.  (  Commissaires  :  MM.  De  Lens  et  Renauldin.) 

6«  Lettres  de  MM.  Bouchot  de  Nantes,  Girard  d'Auxerre , 
et  Pajao  d'Aix,  pour  demander  le  titre  de  correspondant 
(Commission  des  élections.) 

7*  Typfans  différant  de  la  fièvre  typhoïde ,  observé  à  l'hô- 
pital de  Saint-Madrier  de  Toulon ,  par  M.  Raymond  Faure. 
[Commissaires  :  MM.  Rochoux,  Louis,  Brichetean  et  Gaultier 
ItOanbry.) 
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S"*  Tableaux  de  M.  Marshall-Hall  sur  la  question  de 
rantâgonisiDe  entté  la  phihisie  et  les  fièvres  intermittentes. 
{Commissaires  :  M!VI.  Rayer  et  Gaultier  de  Claubry.) 

9**  Nouvelle  méthode  pour  guérir  certains  anévrismes  sans 
opération ,  à  T^dç  de  la  galvano-punct^re^  j^ar  !U-  Pétre- 
quin,  ïnédecin  de  Lyon.  {Commissaires  :  ^yi,  Yelpeau, 
Longet  etPoiseuille.) 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspoDdance,  M.  le  Pré- 
sident  annonce  que  M.  Dubreull ,  professeur  de  la  Faculté 
de  médednii  à  Montpellier,  est  présent  à  la  séance. 


RAPPORTS. 
!•  Note  sur  f  ivoire  végétal ,  par  M.  Derheims ,  pliarmacien  à 
Saint-Omer.  —  {Rapport  de  M.  Mérat  ^t  Guibourt,  rap- 
porteur.) 

H.  Derbeiois  a  transmis  à  TAcadémie  une  courte  notice 
sur  V ivoire  végétal ,  substance  fournie  par  la  graine  d'ino  ar- 
brisseau du  Pérou  et  du  Chili ,  appartenant  à  un  genre  qui 
tient  le  milieu  entre  la  famille  des  palmiers  et  celle  des  pan- 
danées.  Rui^E  et  Pavon  lui  ont  donné  le  nom  de  Phytelephas 
maeroûarpa ,  et  "Wildenow  celui  d'ElepharUusia  mactvcarpa , 
noms  qui  rappellent  également  la  ressemblance  de  Tamonde 
avec  rivoire  animaL  Les  fruits  ne  renferment  d'abord  qu'un 
liquide  tranq[>arent  •  abondant  et  désaltérant ,  qui  est  d'un 
grand  secours  pour  les  voyageurs;  plus  tard,  ce  liquide  de- 
-^lieitt  épais,  lactescent,  savoureux,  et  est  alors  recherché 
i$»t,  les  ours  et  les  autres  animaux  ;  enfin ,  il  se  convertit  en 
rune^nVsiapee  dense  et  opaque  qui,  par  la  dessiccation,  ac- 
.qtiiaH'kr'd«f)eté.?t  l'apparence  de  l'ivoire,  et  peut  lui  être 
mtsUMA^m  les»  ouvrages  du  tour,  autant  qise  le  comporte 
le  volume  de  la  graine.  Depuis  plusieurs  années  déjà  les 
miir«ieufs  (iflParfs;f^p  çfifïswmeni  une  certaine  quantité. 
. .  1  Itf.  iKHa  d^  JM.  «ie^ijw  t^oign^  de  son  altenUon  à  ne 
'lif»}iùm^f§9m^4$  Çé\  (b4  f^ti^^mr  les  scleiices  na- 
turelles et  leur  application  utile.  Elle  nous  rajppollf  q«e 


BLATIlf. SUB  LE  SCAHmCATEinU  » 

•Si  plusfenrs  foîs  recommandé  aux  8affirages^4$ 
par  des  travaux  plos  importants  et  pins  en  rap- 
pon  a^ec  ses  propres  ocçujp^tioos.  Quant  à  pèsent ,  nom 
10B5  boraetons  à  proposer  à  rAçadémle  de  re^nercler 
I.  DerbeoDS  de  sa  communication.  {^dopté.) 

2*  Scarificatewr  nouveau  présenté  à  t  Académie  de  médecine 
par  M,  Blatin.  —  (  Rapport  de  MM.  Martin-Solon  et 
Langfcr  »  rapporteur,  ) 

L* Acad^^e  poos  ^  chargés ,  M.  Uarti^-SolGtp  fiji  fXMA ,  jif 
M  faire  mi  rapport  isar  up  nouvea^i  ^carificateor  présc^^t^ 
par  M.  BlatîB.  Tous  les  prs^t^clen^  connaissept  le^  xai$ons  .^ 
foQl  préférer  Tusage  des  .^C4i,ciGcate\ir$  «diemands  ^  Teim»!^ 
hmâds  sûr,  moins  rapide  et  plus,^ot^lQiJM*eux.deiji  lancette 
OQ  du  bistouri ,  pour  opérer  le?  petite^  incisiK>n^  de  la  pci^fi 
avant  VappUcalioix  des  ventouses.  11  seraM,  îe  le  fsoi»,  par- 
f2dlement  inutile  d*  y  insister  ^vec  plu9  4e  dét^pjis;  aujoucr 
<^ui,en  effet,  UpUipax;t.des  v€»)^(,o^se^r$  (oj^  un  ^atj^e  con- 
ssumdes  ^catijàcat^enis.  n  ^e  $*a^  doue  pa?  iqi4e  préconi^ 
Veaoiplûï  de  cet  ioMnmesxi,ié)ii  appcéqié  p?tr  ^xblrurgiem, 
ef  pias  oicore  par  les  malades  ;   toutefois  itf.  jBiaUo  s'eit 
proposé  de  perfectionner  les  ^i;;,tU:aÂeurs  ^  re^so^^t»  de  ma- 
nière à  fayre  disparalpre  les  i^erf^ctjons  gu'Âls  pcéseaJle^ 
aKore.  Si^vant  ce  médecin ,  les  scarificateurs  à  xessorUi, 
connus  sous  le  noms  de  scarificateurs  al^e^ands»  ont  }fis  ifn/cf^' 
Ténienis  suivants  : 

l^Ussont  lourds  et  peu  portatifs.  Le  pluspeljytqo'jon  troiiye 
vôoordliuî  dans  le  cojDimerce  p^e  140  grammes  ^  bien  qii*il 
n^q«e  bult  lames.  Son  poids  s'élève  ^'mx  tiers  jet 
du  4Milkle  s*ii  porte  ^ei^  ou  vingt-quatre  lames. 

2"  Leur  surface  pressente  plusieurs  saillies  »  boutai^  iOi^ 

crochets,  qoi  aogrmentej^t  leur  volume  et  ^ur  incoouaodité. 

^''//s/Miodms^nt.des  incisions  trop  peu  étendues  en  Ion? 

^ear,  wéioe  en  donnant  aux  lames  une  saillie  ex^tgérée.  O^ 

iéfàattieat,  soiyanf  M.  piatiji ,  h.  ce  qjie  la  surfape  4P  ^a/k 

ftaleor  qui   touche    la  peau  et  donn^  pgs^a^  a^x  Umt 
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ment  tendas ,  et  d'autre  part ,  à  ce  que  le  rayon  des  lames 
est  court  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché ,  dit-il ,  à  remédier 
à  ces  inconvénients  en  multipliant  le  nombre  des  lames  pour 
compenser  le  défaut  de  longueur  des  incisions ,  et  à  rendre 
les  lames  divergentes  pour  mieux  tendre  la  peau,  tles  perfec- 
tionnements sont  insuffisants. 

tk""  Les  scarificateurs  usités  sont  très  sujets  à  s'altérer,  à 
cause  de  la  complication  de  leur  mécanisme,  des  engrenages 
qu'ils  présentent ,  du  choc  et  de  l'ébranlement  qu'ils  suppor- 
tent à  chaque  mouvement  de  la  détente.  M.  Blatin  reconnaît 
toutefois  que  M.  Charrière  a  avantageusement  modifié  ce 
mécanisme  en  y  introduisant  le  ressort  roulé  des  pendules. 

5"  Leur  botte,  ouverte  sur  plusieurs  points,  laisse  pénétrer 
la  poussière  et  les  corps  étrangers  qui  rendent  plus  rapide  la 
détérioration  de  ces  instruments. 

6*"  Ils  sont  difficiles  à  nettoyer  h  cause  de  la  disposition  et 
de  l'entrecroisement  de  leurs  lames. 

Messieurs ,  c'est  vous  avoir  indiqué  le  but  des  améliora- 
tions apportées  par  M.  Blatin  dans  la  confection  des  scari- 
ficateurs à  ressort,  que  d'avoir  énoncé  les  inconvénients  qu'ils 
présentaient  jusqu'ici. 

Le  nouveau  scarificateur  de  M.  Blatin  est  composé  d'une 
rangée  unique  de  lames  parallèles  et  montées  sur  un  seul  axe, 
qu'un  ressort  roulé  et  une  détente  font  agir.  Une  boite  à 
couvercle  mobile  enferme  cet  ensemble  de  pièces. 

1°Ge  scarificateur  pèse  66  grammes,  et  ce  poids  ne  sera 
jamais  dépassé  ;  car  l'instrument  n'a  que  huit  lames  et  n'a 
pas  besoin  d'en  avoir  davantage ,  à  cause  de  l'étendue  suffi- 
sante des  incisions.  Celles-ci  sont ,  à  profondeur  égale,  d'un 
tiers  au  moins  plus  longues  que  celles  qu'on  obtient  à  Taide 
du  scarificateur  ordinaire.  Cela  résulte  de  la  forme  convexe 
de  la  surface  de  l'instrument  présentée  aux  téguments.  Cette 
surface  déprime  et  tend  bien  la  peau ,  et  permet  aux  lames 
qui  ont  un  grand  rayon  d'agir  dans  une  concavité  dont  tous 
les  points  sont  exposés  successivement  et  également  à  la  di- 
recUon  de  leur  tranchant. 
S*"  Le  scarificateur  nouveau  est  d'an  tiers  moins  volumineux 
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que  le  plus  petit  des  scarificateurs  allemands  ;  sa  forme  est 
celle  d'un  petit  coffret  dont  les  angles  ont  disparu.  Il  n'offre 
qQ*ime  seule  saillie  à  sa  surface  ,  celle  du  bouton  qui  tend  le 
ressort.  Son  peu  de  largeur  permet  de  rappliquer  Jusque 
daos  Ifô  espaces  intercostaux. 

3"  La  suppression  des  engrenages  évite  les  chocs,  les  causes 
de  destruction  pour  l'instrument,  et  une  perte  dans  la  force 
de  son  action.  Du  reste,  comme  dans  les  autres  scarificateurs, 
mie  vis  de  rappel  règle  la  longueur  des  lames. 

&*  Les  corps  étrangers,  la  poussière,  ne  sauraient  péné- 
trer dans  l'instrument ,  qui  ne  présente  aucune  ouverture 
permanente,  pas  même  celles  par  lesquelles  passent  les  lames, 
car  une  pièce  à  coulisse  glisse  sur  elles  et  les  ferme  dès  qu'on 
a  fim  d'opérer. 

5*  n  est  beaucoup  plus  focîle  de  nettoyer  le  nouveau  sca- 
rificateur, parce  que  les  lames,  rangées  sur  un  seul  axe ,  et 
séparées  par  des  rondelles  aussi  mobiles  qu'elles  sur  cet  axe, 
peuxenl  èlre  \  volonté  Isolées ,  nettoyées  ou  changées. 

Enfin,  on  doit  noter  aussi  parmi  les  avantages  de  ce  scari- 
ûcateur  que  nabile  ftorioger,  M.  Sandoz ,  qui  l'a  confec- 
tionné, en  a  ojbtenu  toutes  les  pièces  par  le  découpage  au 
balancier,  à  l'aide  de  coins  et  de  matrices  en  acier.  Il  en  ré- 
sulte une  symétrie  parfaite  entre  chaque  partie  similaire ,  et 
on  accord  invariable  dans  leur  ajustement.  Chaque  pièce 
peut  donc  aussi  être  facilement  remplacée. 

Telles  sont  les  raisons  que  M.  Blatin  fait  valoir  en  faveur 
du  nouveau  scarificateur.  Elles  sont  palpables  et  parfaite- 
ment évidentes  pour  quiconque  a  vu  l'instrument ,  a  pu  le 
manier  et  le  démonter,  pois  le  remonter,  ce  qui  se  fait  avec 
la  plusgrande  facilité.  Vos  commissaires  ne  se  sont  pas  bornés 
à  cet  examen.  Des  essais  comparatifs  ont  été  faits,  dans  leur 
service  à  J'hdpital  Beaujon,  entre  le  nouveau  et  l'ancien  sca- 
rifjcatenr.  Dans  ces  expériences,  on  a  reconnu  qu'il  suffisait 
de  donner  aux  lames  du  scarifi^cateor  nouveau  une  saillie  d'un 
millimètre  et  demi  pour  produire  des  incisions  convenables. 
Prenant  donc  cette  mesure  pour  base  des  essais  compa- 
Tafi6,  on  a  appliqué  sur  le  même  malade  /  dans  les  mêmes 
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fég^ons  fit,  dans  les  mfiiQes  circonstances ,  tantôt  le  scarifica- 
teur ^cieo ,  la^lOl  ^e  scarificateur  nouveau  »  et  Ton  a  ob- 
jte^u  le  résultat  suiv^^t  : 

i'  ^e  scarificateur  allenja^nd  p;ro(}.u.it  des  jincisi^qBs  d^nt  );i 
longueur,  au  maximum,  est  de  ti  inilljLa^è.t^es.  jLa  .c[,uantité  d^ç 
9^jïg  ^bjteaue  est  de  AS  ^  48  jpr^m,es. 

2*  La  longueur  des  incisio^is  ^ai^tes  {^u^  le  pouveau  scarifi- 
cateur e$t  de  7  mJ.Wn?,è^r.es  ;  Jie  sa^çig  ob.ten^  s'é^èiire  de  6$  ^ 
70  grammes. 

3**  Quoique  ^a  douleur  causé,e  par  le  sc^rijQicateur  ordinaire 
«oit  t^ie ,  les  malade^  OAt  tous  Affirmée  .que  Je  nouveau  $ca- 
rJAca^eur  était  jpqoIbs  doi^oureux  e;ncojrc 

4'  t'appUcation  de  cc^  instrujoient  a  été  faite  ayec  facilité 
dans  des  espaces  étroits,  tels  que  Tapophyse  mastolde ,  ^es 
jespaces  intercostaux,  ce  que  ne  permet  pas  au  niéme  degré 
le  scarificateur  à  surface  plane. 

Eu  conséqii^nce,  vos  commissaires  ont  trouvé  ,f  ue  Vl^^ti^- 
ment  présenté  par  M.  Blatin  ,était  un  perfçcUon^emeçt  ^^ç 
r^uuden  scarificateur,  et  ils  vqus  proposent  ; 

P*^dresser  .des  remerciements  à  Tauteur  pour  la  commu- 
nication jntéressante  qu'Jtl  a  faite  k  i* Académie.     (Adopté A 

^°  De  l* inoculation  considérée  comme  base  d'une  doctrine  sur 
les  maladies  syphilitiques,  fdiï  M.  de  Castelnau.— (Âa/>poy:f 
de  MM.  Londe,  Martin-Solon ,  et  Lagneau,  rapporteur.  ) 

Un  premier  travail  de  ce  médecin  avait  déjà  été  tpn^é , 
-en  dSbd ,  «^Otts  le  titre  .d^  Rechercher  sur  l'inoculation  expli- 
quée à  Vétude  de  la  ayphilis.  Basé  sur  des  ob^iervations  cli- 
niques, il  avait  évidemment  pour  but,  comme  celui  qu'il 
vous  présente  a^)Ourd'bui,  de  comba^re  les  opinions  émises, 
en  18^8,  par  un  s(yphiliograpbe  bonorablement  placé  dans 
les  hôpitaux  de  Parjs ,  relativement  à  Tutilité ,  on  peut  môme 
dire  à  l!infaUlibilité  que  cet  auteur  attribue  à  l'inoculation 
employée  co^pme  moyi^  de  diagnostic  de  la  pialadie  véaé- 
rlQune. 

^Les  ^onqlii5i(mis  de  ce  pr^inter  ^némqire ,  que  nous  vous 

4iifiiMi<)flps-i»j^««niR^  i(i,aAPifie.^r^;; 
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«acte  ce  point  de  rhistoriipie  d'iwe  quesUon  imr 
fistMai/è  el  tool^^-fait  à  l'ordre  du  Jour,  se  résumaient  ain^ 
p^fliit: 

i*  SaîTaat  fouCes  le^  probabilités  »  l'iBOcqJation  de9  tiyilir 
yitees  prioutilii  aogaieBte  les  chances  d*in(iMtioo  générale. 
S»  £Ue  produit  des  accidents  Ipcai»  qui  ont  touiours  dee 
âeoB¥éBlCD<s  et  qui  sont  quelquefois  très  graves, 
V  EafiD  »  rinocidatioa  est  une  pratique  inutile  et  nqMlilef 
Ces  proposilioos ,  déduites  d'un  travail  fait  avec  soin  et 
boBBe  foi,  ayant  été  l'objet  de  quelques  critiques,  l'auteur» 
persuadé  que  la  polémique ,  toi^ours  un  peu  animée ,  qui 
s'eqgage  su  la  valeur  des  doctrines  nouvelles,  objets  baû^ 
tKls  des  eoBiroverses  médicales  «^^t  peu  propre  à  avancer 
la  solution  des  points  en  litige ,  a  cru  plus  convenable ,  au 
11^  de  suivre  cette  voie ,  de  se  livrer  à  de  nouvelles  recber- 
cbes ,  de  rasBembler  de  nouveaux  faits ,  et  d*en  soumettre  le 
Tésaliai  k  l'Académie  royale  de  médecine ,  en  la  faisant  juge 
4e  se»  eiflmons  sui  VVnoculation,  ainsi  que  du  débat  qui  s'eit 
aun cnkYoccacaMnèeson  premier  écrit  Tel  a  été  le  bot  qtt*il 
s'est  proposé  dans  lé  jaémoire  dont  nous  avons  à  fous  en*- 
CreCenîr  ao/oonflOL 

M.  de  Castelnau  commence  par  poser  Xtùî$  questions  h 
f  examen  et  à  la  soliriîon  desquelles  il  se  livre,  en  s*étay ant  de 
quelques  rediereiies  d'érudition  et  de  plusieurs  observations 
lécenment  recoeilKes  par  lui-même  ou  empruntées  h  d'en- 
trés éenvainB. 
Cn  qoestioos  sont  ainsi  formulées  : 
I*  Fent-on  édifier  une  doctrine  rationnelle  de  la  syphilis 
tfaïKès  les  résultais  de  rinoculation! 

t  Ces  résultats  sont-ils,  en  réalité,  tels  que  le  prétendent 
ceux  qui  rat  voulu  constituer  et  soutiennent  cette  doctrine  ? 
V  Llaocolafiiw  peut-elle  servir  aux  besoins  de  la  pra- 
flqner 

Sar  (oas  ees  points  «  la  réponse  est  formeilement  négative, 
vit  et  par  anticipation. 

Et  fiInrA ,  a^ra^t  de  répondre  ii  la  première  question, 
MnrdÉefciMn  ^  «KfMqwr  eonment  ricrivaii  dent  il  pé^ 
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f nte  les  opinions  est  arrivé ,  plus  de  troi$  cents  ans  après 
l*apparition  de  la  syphilis  et  malgré  des  ndlliers  d'écrits  di- 
dactiques sur  cet  important  sujet ,  à  douter  aujourd'hui  de 
l'exactitude  des  descriptions  qui  nous  ont  été  données  des 
divers  symptômes  de  la  maladie  vénérienne.  Une  idée  ex- 
clusive ,  dit41 ,  a  dominé  les  partisans  de  l'inoculation  dans 
l'établissement  de  leur  système.  Croyant  ne  voir  que  confu- 
sion et  obscurité  dans  l'histoire  de  la  syphilis,  ils  se  sont  dit, 
réduisant  l'affection  à  un  élément  unique,  et,  selon  eux, 
toujours  facile  à  reconnaître  :  toute  lésion  qui ,  par  l'inocu- 
lation, produira  une  pustule  d'une  certaine  forme,  et,  par 
suite,  un  chancre,  sera  syphilitique.  Toute  lésion  qui  ne  pro- 
duira rien  appartiendra  k  une  affection  autre  que  la  sy- 
philis. 

Cette  assertion ,  sur  laquelle  se  fonde  exclusivement  la 
nouvelle  doctrine ,  et  qui  semblerait  placer,  comme  l'a  spi- 
rituellement écrit  M.  le  docteur  Cazenave ,  toute  la  science 
syphilitique  à  la  pointe  d'une  lancette,  n'était  cependant  pas 
suffisante  pour  qu'on  oubliât  qu'il  existe  des  faits  incontes- 
tables et  d'une  observation  vulgaire,  qui  contrarient  mani- 
festement les  conclusions  qu'on  voulait  en  tirer.  Ainsi ,  une 
première  exception  fut  admise  par  les  inoculateurs  eux- 
mêmes  en  faveur  des  accidents  constitutionnels  de  toutes 
formes,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  comme 
vénériens ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  inoculables ,  ainsi  que 
l'avait  déjà  pressenti  Hunter.  Mais  on  mit  à  cette  concession 
inévitable  une  condition  qui  paraîtra  sans  doute  fort  étrange , 
c'est  que  ces  accidents  ne  seraient  jamais  contagieux.  Sans 
cela ,  on  le  conçoit ,  le  système  eût  été  trop  facilement  ren- 
versé. 

Une  difficulté  non  moms  grande  se  présentait  quant  à  la 
blennorrhagie ,  mais  d'une  nature  tout-à-fait  opposée.  Cette 
maladie,  si  éminemment  contagieuse,  n'est  le  plus  ordinai- 
rement pas  transmissible  par  l'inoculation ,  et  comme  il  n'a 
pas  été  possible,  par  cette  raison,  de  la  ranger  parmi  les  ac- 
cidents constitutionnels ,  on  a  prétendu  qu'elle  n'était  jamais 
syphilitique;  qu'elle  ne  pouvait  donner  qu'un  écoulement 
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sâsple ,  de  nature  parement  inflammatoire ,  et  .qae ,  môme 
dans  le  cas  où  elle  a  été  évidemment  produite  par  un  chan- 
cre, ce  que  les  inoculateurs  reconnaissent  avoir  lieu  quel- 
qoefou,  le  vims  n*a  impressionné  les  tissas  avec  lesquels  il 
a  été  mis  en  contact  qu*à  la  manière  des  agents  irritants  » 
physiques  ou  chimiques,  et  non  comme  principe  virulent 
Ainsi;  pour  échapper  à  Taccablante  évidence  des  faits  con- 
traires k  la  doctrine  de  Tinoculation  syphilitique  et  de  nature 
à  Êdre  élever  des  doutes  sur  son  utilité  comme  moyen  de 
diagnostic,  on  émet  le  paradoxe  le  plus  saisissant,  en  assi- 
mUant  ou  en  séparant  d*une  manière  arbitraire,  selon  Texi- 
geoce  de  la  théorie  qu'on  veut  faire  prévaloir,  deux  alTec- 
lions  dont  Torigine  et  la  nature  sont  si  essentiellement  diffé- 
renies.  Tune  étant  souvent  due  au  seul  contact  d'un  mucas 
leucorrhéique ,  tandis  que  l'autre  est  occasionné  par  le  pus 
viraient  mélangé  au  mucus  d'une  blennorrhagie  syphilitique 
de  tonne  catarrhale,  ou  fourni,  ce  qui  est  beaucoup  plus 

X2st ,  par  un  iiLcère  vénérien ,  soit  du  prépuce  ou  du  gland , 

soit  de  rîntérieur  du  canal  de  l'urètre. 

Comment  /auMi  qaaMer  un  semblable  parti  pris,  qui  ne 
sait  s'arrêter  à  aucune  des  '  nombreuses  et  insurmontables 
difficultés  que  lui  présente  l'observation  cliniqne,  notre  seul 
recours  contre  les  illusions  de  l'imagination,  dès  qu'il  s'agit 
de  faire  triompher  un  système?  Celui-ci,  il  faut  bien  le  dire, 
est  assez  généralement  rejeté  et  sévèrement  jugé  par  la  plu- 
part des  écrivains  dont  il  a  fixé  l'attention  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  passons  à  la  manière  dont  sont  envisagés ,  dans  les 
écrits  que  M.  de  Castelnau  réfute ,  les  autres  accidents  véné- 
riens. Les  pustules  muqueuses  ou  tubercules  plats ,  ainsi  que 
les  f^étations ,  symptômes  si  évidemment  spécifiques  quant 
à  ieurs  formes  et  quant  à  leur  marche ,  qu'on  regarde  avec 
juste  raison  comme  étant  souvent  les  elTets  primitifs  du  virus 
syphilitigoe ,  qu'ils  transmettent  à  leur  tour  si  fréquemment 
dans  l'acte  de  la  copulation  ;  ces  symptômes,  dit  l'auteur  du 
mémoire,  les  inoculateurs  les  dépossèdent  de  ces  deux  ca- 
ractères. Ce  ne  sont  plus,  pour  eux,  que  des  accidents  vé- 
nériens secondaires  non  susceptibles  de  se  transmettre  ,  soit 
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par  la  cohabltatloki ,  sott  par  rinocttlatioti.  Erreur  grave , 
contre  laquelle  Totrc  rapporteur  croit  aussi  devoir  s'élever, 
car  à  ne  la  prendre  que  sous  le  rapport  de  Tune  de  ces  voies 
de  commut)ication ,  il  est  prouvé  par  des  faits  nombreux  et 
bien  constatés  que  ces  symptômes  se  gagnent  très  souvent 
par  le  coll. 

Les  bubons  ont  aussi  dû  se  soumettre  atix  exigences  du 
système ,  dit  M.  Casteinau ,  et  ceux  qui  se  sont  montrés  ré- 
fractaires  à  Tinoculatlon  ont  été  regardés  comme  purement 
sympathiques.  Les  autres  seuls  ont  conservé  le  titre  de  vi- 
rulents ou  de  chancres  ganglionnaires  ;  c*est  ainsi  que  les 
nomme  M.  le  docteur  Ricord. 

Enfin ,  bien  qu*il  soit  depuis  longtemps  généralement  re- 
connu que  le  virus  qui  don^^e  naissance  aux  phénomènes 
syphilitiques  peut,  comme  tant  d'autres  substances  délétères, 
s'introduire  dans  Téconomie  par  la  seule  voie  de  Tabsorp- 
lion  cutanée  ou  muqueuse,  sans  lésion  locale  préalable, 
ainsi  qu'on  Ta  si  souvent  obset*vé  dans  les  cas  de  véroles  dites 
véroles  d*cmblée ,  on  nie  rauthenllcité  des  faits  constatant 
ce  mode  de  transmission  ,  qui  est,  il  faut  en  convenir,  bien 
propre  &  faire  douter  de  rindispensabililé  de  la  préexistence 
du  chancre  pour  donner  lieu  à  IMnfection  vénérienne. 

Cette  difficulté  levée ,  quoique  d'une  manière  astez  peu 
satisfaisante ,  ainsi  qu'on  peut  en  Juger  par  ce  qui  précède , 
la  doctrine  de  l'inoculation  fût  constituée ,  après  de  labo- 
rieux efforts ,  h  l'occasion  desquels  on  s*est  trouvé  forcé  de 
se  heurter  contre  les  convictions  de  la  science  les  mieux 
acréditées ,  et  contre  les  données  pratiques  les  mieux  éta- 
blies. Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  qu'on  la  présente ,  cette  doc- 
trine se  résumé ,  dit  M.  de  Casteinau ,  dans  les  propositions 
suivantes  : 

!<"  La  bh^nnorrhagle  est  une  inflammation  pure  et  simple  de 
la  muqueusi^  qui  en  est  le  siège. 

2^  La  seule  lésion  primitive  contagieuse  est  le  chancre , 
sans  l'existence  préalable  duquel  le  virus  ne  peut  s'introduire 
dans  l'économie. 

3*  Tous  les  autres  symptômes  sont  dos  à  une  infection 
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et  De  peuvent  se  transifiettre  par  coàtaglod. 
Ce  qid  frappe  et  choque  tout  à  ta  fois  FesprfC  danâ  une 
^wfDe  doctriDe,  c*est,  poursuit  M.  de  Casteinau ,  Tidée 
^'oa  %  pa  aT(Hr  de  faire  courber  plusieurs  séries  â*observa- 
^lss  se  rapportant  à  Thislorique ,  à  l*étiologîe  et  à  la  sym- 
;t'3malolo6îe  de  la  ^philîs ,  devant  un  procédé  unique  et 
zrti&câel  d'exploration.  Cependant ,  qui  ne  sait  la  différence 
i^'fl  T  a  dans  plusieurs  classes  de  maladies  entré  les  procédés 
âc  Fart  et  ceux  de  la  nature?  Que  faudrait-il  penser,  par 
exemple ,  de  quelqu'un  qui  tracerait  riiistoîref  dé  la  variole 
tf après  la  irariole  inoculée,  qualifiant  de  controuvés  tous  les 
Mtsqui  ne  cadreraient  pas  avec  sa  description?  C*esi  pour- 
t3Bt  de  cette  manière  qu'ont  procédé  les  partisans  de  Tino- 
calalîoik  syphiUliqae. 

L'anieur  du  mémoire  s^ei^age  à  prouver  que  cette  doc- 
triiiien^esipas  seulement  irrationnelle  en  théorie,  mais  qu*elle 
eâl encore  inexacte  en  application,  même  à  son  propre  point 
de  Tne.  1\  %e  demande  d*abord  's*il  est  vraimeiit  nécessaire 
de  réfuter  une  opioîoo  qm  tend  à  faire  toujours  considérer  la  ^ 
Meaaonbagie  comme  une  simple  inflammalion  ;  et,  en  se  pro- 
nonçant pour  la  native,  il  se  fonde  sur  la  propriété  si  évi- 
demment contagieuse  de  cette  affection ,  ainsi  que  sur  sa 
tendance  si  liien  observée  aux  métastases  sur  tes  testicules, 
les  jeox  et  les  articulations  ;  on  pourrait  dire  encore  Stif  la 
peau  et  les  thsus  osseux  ;  reconnaissant,  du  reste,  daùs  Ten- 
seml>le  caractéristique  de  ces  phénomènes  les  effets  d*titi 
ag^it  analogue  à  tous  les  principes  virulents. 

Passant  ensuite  à  la  partie  la  plus  importante  dé  la  ques- 
tion ,  ceOe  de  l'identité  des  deux  fluides  contagieux ,  dans  la 
Idejuionliape  et  fè  chancre ,  H,  Castetnau  déclare  qu'il  les 
crol^  d'osé  nature  semblable.  11  puise  les  motifs  de  sa  cod- 
vîctioa  :  1^  dans  le  silence  que  les  anciens  sîutedrs  ont  gardé 
mr  h  blenoorrhagie  jusqu'au  moment  oii  les  autres  syni- 
fiômes  SfpAjJiiiques  ont  frappé  tous  les  yeux ,  tandis  Qu'ils 
cotdeoâioinatieùseinentuQe  foule  de  maladies  moins  fré- 
(pentes,  inoins  sin^rcil^^^^*  et  par  Conséquent  moins  digues 
&£ier  iéiir  àtteîitioi^  ;  2^  ^ies  faits  qui  établissent  que 
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le  chancre  donne  quelquefois  lieu,  par  contagion,  à  la 
blennorrliagie ,  ce  qui  a  été  constaté  par  presque  tous  les  qb- 
servateurs  et  par  les  inoculateurs  eux-mêmes.  Il  est  vrai  que 
ces  derniers  pensent  atténuer  Timportance  de  ces  faits  vrai- 
ment accablants  pour  leur  doctrine ,  en  prétendant  que  le 
virus  du  chancre  n'agit  jamais  alors  que  comme  un  simple 
irritant  non  spécifique. 

Ne  s*arrêtant  pas  à  cette  explication,  à  laquelle  il  n'accorde 
aucune  valeur,  l'auteur  du  mémoire  soutient,  ce  nous  semble 
avec  raison ,  que ,  si  l'ulcère  vénérien  peut  une  seule  fois 
produire  la  blennorrhagie ,  c'est  que  le  fluide  qu'il  sécrète 
contient  un  principe  analogue  à  celui  de  l'écoulement  syphi- 
litique.  Ne  serait-il  pas  absurde ,  en  effet ,  de  supposer  que 
la  morve  peut  occasionner  la  rage ,  celle-ci  la  variole  ,  cette 
dernière  la  scarlatine ,  ci  vice  versa?  Les  inoculateurs  vou- 
draient, pour  qu'il  leur  fût  possible  d'admettre  cette  identité 
de  nature,  que  la  réciprocité  de  la  contagion  fût  démontrée, 
c'est-à-dire  que  l'inoculation  de  la  matière  blennorrbagique 
produisit  à  son  tour  le  chancre  ;  ce  qui  ne  résulte  pas,  il  faut 
l'avouer,  de  leurs  expériences  particulières.  Toutefois ,  d'au- 
tres expérimentateurs  ont  été  plus  heureux,  et  cette  récipro- 
cité ne  peut  plus  être  mise  en  doute  aujourd'hui.  Il  suffirait 
même  ici,  en  tenant  compte  de  faits  consignés  dans  les 
annales  de  la  science  par  Percy,  M.  le  docteur  Richond,  etc., 
de  rappeler  les  deux  seules  inoculations  blennorrhagiques 
pratiquées  par  Hunter,  lesquelles  ont  l'une  et  l'autre  donné 
lieu  à  des  chancres.  On  pourrait  encore  citer  les  obser* 
vations  d'Hernandez,  qui  a  obtenu  de  vrais  chancres  par 
ce  moyen,  quoiqu'il  en  ait  méconnu  les  caractères.  Mais 
M.  Gastelnau  fait  plus  encore  ;  il  rapporte  un  fait  analogue, 
qu'il  a  recueilli  lui-même  sur  une  femme  affectée  d'une 
blennorrhagie  utérine,  et  en  mentionne  plusieurs  autres 
observés  par  M.  le  docteur  Puche  à  l'hôpital  du  Midi.  Ce 
médecin  a  inoculé  avec  succès  des  balano-postites  (ou 
blennorrhagies  bâtardes)  avec  et  sans  érosions.  Enfin,  un 
autre  motif,  qui  n'est  pas  le  moins  concluant,  porte  aussi 
Tauteur  à  repousser  les  assertions  des  inoculateurs  :  c'est 
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r^paAkiii ,  à  la  suite  de  beaucoup  d'écoulements  blennor- 
fort  simples  en  apparence ,  de  symptômes  coosé- 
d^ialectioD,  tels  qu^érupUons  de  syphilides,  douleurs 
etc. ,  quoique ,  après  les  exploratioiis  les  plus 
snpideases,    rien  n^elit  pu  faire  croire  à  Texistence  de 
<Aez  les  personnes  qui  avaient  communiqué  ces  ma- 


Deux  oLcnqtles  fort  coiieux  sont  fournis  par  M.  de  Cas- 

teinan,  à  i'aivpui  de  cette  opinion,  et  font  partie  des  obser- 

^ntioDs  dont  Q  a  fait  suivre  son  mémoire.  Il  rappelle  ;aussl 

ceux  assez  récents  de  Baumes,  dont  tous  les  praticiens 

privent  lacilenient  trouver  des  analogues  dans  leur  pratique, 

aâfesi  que  le  prouvent,  d'ailleurs,  les  écrits  de  fiiett,  de 

M3L  Martins ,  Cazenave ,  Legendre ,  Gibert,  et  ceux  de  votre 

rai^porteur,  qui  pourrait  ici ,  s'il  ne  craignait  d*abuser  des 

BM»uients  de  VAcadémie,  présenter  Thistoire  de  plus  de  cent 

antres  f^ils  tout- aussi  probants.  L'auteur  ne  peut  se  décider 

^  ne  ^fwr ,  comme  s^  antagonistes ,  dans  tous  ces  faits  û 

remarqoaàAes  et  olsserrés  par  des  hommes  spéciaux ,  fa- 

xnifiers  avec  les  gucstions  de  cette  espèce,  que  de  simples 

cas  excepUonBeïs.  U  les  regarde ,  au  contraire ,  comme  dé- 

ctsife  daiB  la  question  d'identité  entre  le  virus  blennorrtia- 

^qne  et  celui  que  fournit  le  chancre,  et  partant  comme  étant 

de  nature  à  ruiner  de  (bnd  en  comble  une  théorie  qu'il  qua- 

fifie  d'erronée. 

Examinant  ensuite  les  autres  accidents  syphilitiques  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  nouvelle ,  M.  le  docteur  Gastel- 
nan  fait  remarquer  qu'en  proposant  pour  axiome  fonda- 
mental de  reconnaître  le  chancre  comme  le  seul  accident 
vénérien  iDoculabie ,  M.  le  docteur  Ricord  s'était  placé  dans 
la  nécessité  de  cbanger  complètement  la  définition  de  cet 
jûcére,  déâmtion  Jbasée  sur  la  description-  qu'en  a  donnée 
Hmltr,'etde  iransformer  souvent  en  ulcères  chancreux  jus- 
fi'kh  moindre^  érosion  de  répllhélium ,  quel  que  fût  d'all- 
]ms  soo  aspects   Et  cependant  le  même  praticien,  tout  en 
1I20C  la  physionomie    caractéristique  du  chancre ,  s'est  vu 
htrfidetimder  sut  elle  le  résultat  positif  ou  négatif  de  Tino- 
XI.  n"  3.  ' 
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culatîon.  Ainsi ,  quand  la  piqûre  ne  présente  pas  les  carac- 
tères dits  spécifiques  si  bien  connus,  d'ailleurs,  de  tous  les 
médecins  exercés ,  la  plaie ,  selon  lui ,  n'est  pas  virulente. 
Mais  une  objeclion  peut  ici  trouver  place.  Quand  le  chancre 
otn-e  si  manifesleraent  Taspect  caractéristique ,  l'inoculation 
ne  devient-elle  pas  complètement  inutile  pour  son  diagnostic? 
Si,  au  contraire,  cet  aspect  n'existe  pas,  on  ne  pourra  ri- 
goureusement conclure  de  ce  que  l'insertion  du  pus  suspecté 
de  virulence  n'aura  pas  produit  l'ulcéralioq  Imntérienne,  que 
la  lésion  qui  l'aura  fourni  n'était  pas  virulente.  En  effet , 
n'a-t-on  pas  assez  souvent  constaté  que  de  vrais  chancres  ne 
produisent ,  par  exception  si  l'on  veut ,  que  des  excoriations 
sans  caractères  spéciaux  ?  (Cependant .  bien  que  d'apparence 
siivpie  et  bénigne,  ces  résultats  exceptionnels  et  îrréguUers 
quant  à  leurs  formes,  n'en  doivent  pas  moins  être  tenus  pour 
syphilitiques  et  traités  comme  tels,  par  cela  seul  que  la  source 
^'oîi  ils  sont  provenus  aura  été  reconnue  virulente.  Il  y  a 
d'ailleurs  un  fait  clinique  plus  significatif  encore,  que  l'un 
de  vos  commissaires  croit  devoir  rappeler  icii  quoiqu'il  ne 
soit  pas  non  plus  suHisant  pour  autoriser  h  regarder  un  vrai 
chancre ,  pris  dans  les  conditions  d'inoculabilité  les  mieux 
constatées,  comme  n'étant  pas  vénérien;  c'est  celui,  assez  fré- 
quemment observé,  d'un  ulcère  decQ  genre  dont  on  inocule 
en  même  temps  le  pus  au  moyen  de  piqûres  plus  ou  moins 
nombreuses,  sans  qu'aucune  donne  naissance  à  la  moindre 
pustule  ni  au  plus  léger  chancre  ;  ou  bien  encore ,  ce  qui  a 
lieu  lorsqu'une  partie  seulement  de  ces  tentatives  d'inocula- 
tion en  détermine  de  plus  ou  moins  bien  caractérisées.  Cefré- 
sultat  niégatif  n'est  pas  plus  propre  h  éclairer  le  praticien  sur 
la  nature  réelle  du  mal  que  la  non-apparition  des  boutons 
.^iprès  la  vacçiçatiou  ne  serait  suffisante  pour  faire  douter  de 
la  faculté  préscrvativc  du  virus-vaccin  pris  sur  une  éruption 
vaccinale  ju^^éc  légitime  d'après  sa  marche  et  sa  forme  si  bien 
connues  de  tous  les  médecins.  A  quoi  servira  donc  l'inocula- 
tioij  proposée  eu  vue  du  diagnostic  de  la  syphilis? 

Après  cette  remarque,  qui  s'attaque  au  principe  môme  de 
Finoculalion  du  chancre,  et  que  vos  commissaires  se  sont  cras 
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rtiKsés  i  corroborer  de  quelques  réflexions ,  parce  qulli 
k  rçprdcnl  comme  parfaitement  juste ,  M.  de  Castelnatt 
r*K]fsaii  en  faisant  rénuTOéralion  de  faits  propres  à  démoù- 
■^  ^«e  t€  symptôme  n'est  pas ,  aiosi  qu'on  le  prétend ,  le 
^ni  acddent  primitif  qui  soit  contagieux.  Vue  femme ,  âgéQ 
t*  îingi  ans,  sortit  du  serTice  auquel  était  attaché  Fauteur 
ÙBs  vsï  des  hôpitaux  de  Paris  ,  après  deux  mois  de  traite- 
^Q(  motivé  par  une  blennorrhagie,  des  tubercules  plats  et 
^€  roséole  syphilitique,  avec  rougeur  exanthématique  à  la 
torgc.  Il  ne  lui  restait,  h  son  départ,  qd*un  léger  écoulement 
T^inal  sans  traces  d'ulcérations  au  col  utérin,  au  vagin  ni  à 
^aenne  autre  région.  Vu  jeune  homme  eut  des  rapports  avec 
eïïe  Vc  jour  même  de  sa  sortie ,  et  six  jours  après  ',  des  tuber- 
cnles  plats  se  montrèrent  à  la  racine  de  la  verge,  ainsi  que 
des  v^ètalions  sur  le  gland.  Il  n'avait  jamais  eu  la  syphilis, 
et  celle  lemme  avait  eu ,  deux  ans  auparavant,  des  excoria- 

C«\Xe  ob^r^a^on  prouve  donc  que  les  pustules  muqueuses 
et  les  végétations  peorent  quelquefois  être  primitives.  La 
sofvaii/e,  ejtràhe  de  Fonvrage  de  Baumes,  établit  qu'elles 
pensent  aussi  être  contagieuses  :  un  ouvrier  contracta,  dans 
un  Meu  de  débauche ,  une  alTection  de  ce  genre  ,  qui  se  dé- 
veloppa sar  le  scrotum.  111a  communiqua  aux  grandes  lèvres 
de  sa  femme.  Cet  horame'étant  entré  de  suite  h  Vhôpital  de 
rAntiqutilie  de  Lyon ,  alors  confié  aux  soins  de  Baumes , 
rnocnlation  de  la  sécrétion  des  pustules,  pratiquée  aussitôt 
sBxplflBlenrs  points  de  l'une  des  cuisses,  n'amena  aucun  ré- 
s«ilUi\ocal  ;  maïs  vingt-trois  jours  après,  lorsque  les  pustules 
étaiem  dèi'a  à  peu  près  guéries,  il  parut  des  ulcères  aux 
amygdales  et  une  sypliilide  papuleuse  sur  le  dos,  le  ventre 
et  Je  front 

Dans  s#0  premier  Mémoire ,  M.  de  Castelnau  avait  déjà 

JwWfé  on  ïkit  semblal)le-  Il  en  rapporte  aujourd'hui  un  nou- 

maquî  a  été  recueilli  pat  M.  le  docteur  Robert,  de  Beaujon, 

fi  qui  prouve ,  en   outre,  que  la  syphilis  héréditaire,  qui, 

ifiprès  la  nouvelle  théorie  de  M.  Ricord,  ne  devrait  être  ni 

/f?/)calab)c,  ni  mé^^^e,  contagieuse,  parce  qu'elle  n'est  pas 
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primitif  e,  se  transmet  cependant  parfois  d'on  enfant  nouvean- 
né  aux  personnes  qui  lui  donnent  des  soins.  Les  partisans  de 
rinoculation  contestent  assez  généralement  les  faits  de  cette 
espèce  en  assurant ,  d'après  quelques  auteurs,  dont  toutefois 
les  opinions  n'ont  Jamais  prévalu ,  que  les  enfants,  qui  nais- 
tent  avec  des  signes  évidents  d'infection  syphilitique  ne  les 
ont,  le  plus  ordinairement ,  contractés  qu'à  l'instant  du  pas- 
sage. Cette  assertion  est  loin  d'être  fondée  sur  l'observation 
rigoureuse  des  faits.  A  peine  est-elle  exceptionnellement  ad- 
missible pour  quelques  circonstances  rares  dans  lesquelles  il 
existe ,  lors  de  l'accouchement  «  des  accidents  vénériens  non 
équivoques  aux  parties  sexuelles  de  la  mère,  ce  qui  s'observe 
d'autant  moins  fréquemment,  du  reste,  qu'il  est  d^usage,  pour 
des  raisons  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rappeler,  de  se  hâter  de 
guérir  tout  au  moins  les  accidents  locaux  avant  le  terme  de 
la  grossesse. 

Votre  rapporteur  croit  pouvoir  «ussi  rappeler,  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  a  vu  nombre  de  fois,  lorsqu'il  était  attaché,  il  y 
a  plus  de  quarante  ans,  au  service  des  nourrices  de  l'hôpital 
du  Midi,  et  beaucoup  d'autres  fois  encore  depuis,  des  nou- 
veaux-nés porteurs  de  symptômes  syphilitiques  qu'ils  n'avaient 
pu  gagner  au  j^assage ,  ayant  lui-même  constaté  que  leurs 
mères  n'avaient  aucune  trace  d'infection  aux  parties  génitales. 
Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  femmes  en  présentaient  de 
très  évidentes  et  d'assez  variées,  depuis  les  plus  simples  acci- 
dents jusqu'aux  plus  graves ,  sur  d'autres  régions  du  corps , 
tandis  que  chez  quelques  unes  seulement,  on  n'observait 
aucun  désordre  annonçant  l'existence  de  la  syphilis.  Ces  faits 
sont  de  nature  à  prouver  que ,  contrairement  à  Topluion 
émise  par  les  inoculateurs ,  la  maladie  vénérienne  peut  se 
transmettre  héréditairement  au  foetus  avec  son  type  originel, 
non  seulement  lorsque  la  mère  est  atteinte  de  lympfômes 
d'infection ,  soit  primitifs,  soit  secondaires,  ce  qui  n'est  con- 
testé par  personne ,  mais  encore  lorsqu'elle  n'en  porte  que 
de  très  invétérés,  de  ceux  désignés  sous  le  nom  de  tertiaires, 
que  ces  auteurs  ne  croient  pas  transmissibles  par  hérédité , 
et  même,  ce.  qui  est  bien  plus  remarquable,  quand  la  syphf- 
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Us,  existant  chez  elles  absolument  latente ,  ne  se  révèle  par 
aam  phénomène  appréciable. 

La  fréquence  et  la  gravité  des  transmissions  héréditaires 
tfe  la  syphilis  parvenue ,  chez  les  p^ents,  à  Tétat  le  plos 
aîancé;  semblait  suffisamment  étaûies  par  le  nombre  consi- 
dérable d'enfants  qui  naissent  évidemment  infectés,  et  par 
ceax  qui,  n'ayant  pas  encore  de  symptômes  apparents,  du  mal» 
présentent  cependant  les  effets  d'une  intoxication  lente ,  ré- 
sultat de  Tîniloence  délétère  du  principe  virulent  qui ,  ayant 
2gi  pendant  toute  la  gestation  sur  des  organisations  déjà 
9  frêles ,  altère  profondément  la  santé  générale.  Aussi  ces 
enfants,  dont  la  faiblesse  et  Témaciation  sont  extrêmes,  dont 
les  chairs  sont  d'une  excessive  'mollesse ,  et  dont  les  traits 
offrent  les  traces  de  longues  souffrances,  meurent-ils  presque 
tous  dans  les  premiers  mois  de  leur  naissance.  Les  faits  de 
cette  espèce  annoncent  d'ailleurs  que  l'infection  du  fcetus 
participe  souvent^  quant  à  son  degré  et  à  ses  formes,  à  celle 
de  ses  parents.  Mnsi  il  est  bie^n  reconnu ,  par  exemple,  qu'il 

apporte  assez  communément  en  naissant  des  symptômes  ana- 
logues à  ceux  qu'on  remarque  chez  son  père ,  et  surtout  à 
ceax  de  sa  mère.  Les  écrivains  les  plus  respectables,  tels  que 
Michel  CnOerier,  Swédiaur,  Gilbert  et  Berlin,  en  citent 
des  observations  frappantes ,  et  nos  hoporables  collègues , 
MM.  Aioreau  et  P.  Dubois ,  en  ont  de  fréquents  exemples , 
tant  dans  leur  pratique  que  dans  l'intéressant  service  de  la 
llilatemilé.  Ce  dernier  praticien,  en  particulier ,  vient  de  voir 
dans  les  cUniques  de  la  Faculté  un  cas  remarquable ,  et  qui 
èUbit  d'une  mamèrè  désormais  incontestable  qne  les  acci- 
dents vénériens  les  plo^graves  peuvent  se  montrer  dans  toute 
leur  iBteasité  chez  le  foetus ,  bien  longtemps  avant  sa  nais- 
sance, prcdbablement  même  dès  l'instant  de  la  conception  : 
ii  s'agit  d'on  enfant  né  à  terme,  d'une  femme  infectée ,  lequel 
est  venu  an  monde  avec  un  grand  nombre  de  pustules  «sup- 
porées  aux  pieds  et  aux  jambes,  et  qui  avait  de  plus ,  ce  qui 
prouve  suffisamment  rancienncté  du  mal ,  une  hypertrophie 
00  exostose  de  la  partie  supérieure  du  tibia  droit ,  et  une 
Bécnne  de  tonte  la  moitié  inférieure  du  même  os.  Cette 
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curieuse  pièce  d'anatomie  pathologique  est  conservée  par 
M.  Laborie,  à  l'obligeance  de  qui  nous  dei^ons  d'avoir  pu 
Texaminer  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

Kous  ajouterons  à  ce  qui  précède  que  les  avortements,  si 
ordinaires  chez  les  femmes  évidemment  infectées,  ou  dont  les 
maris  portaient,  au  moment  de  la  couccption,  des  traces  fla- 
grantes de  la  syphilis,  et  que  les  accouchements  non  moins  fré- 
quents d'enfants  morts-nés  dans  des  circonstances  identiques, 
ne  peuvent  même  s'expliquer  que  par  cette  hérédité  plus  lar- 
gement comprise  que  ne  le  font  certains  auteurs,  et  qu'aucun 
médecin  observateur  ne  doit  aujourd'hui  méconnaître.  Ne 
sait-on  pas  d'ailleurs,  et  ces  faits  constatent  ce  que  nous 
avançons  par  une  contre-épreuve  d'une  valeur  incontestable, 
que ,  dans  les  circonstances  dont  il  est  ici  question,  les  fem- 
mes finissent  par  amener  à  bien  d'autres  enfants,  aussitôt  qu'où 
leur  a  fait  subir,  ainsi  qu'à  leurs  maris,  un  traitement  anti- 
vénérien en  rapport  avec  l'ancienneté  et  la  gravité  de  leur 
infection  ? 

M.  de  Castelnau  donne  ensuite  plusieurs  observations  des- 
quelles il  résulte  que  la  vérole  côustitutlonuelle  a  été  souvent 
contractée  sans  lésion  préalable  des  tissus  muqueux  et  cuta- 
nés, encore  revêtus  de  leur  épiderme ,  par  le  seul  fait.de 
l'absorption  et  dans  des  conditions  physiologiques  normales, 
les  accidents  généra*hx  de  la  syphilis  s'étant  manifestés  plus 
tard  sans  qu'aucun  désordre  morbide  se  fût  développé  au 
point  par  lequel  le  virus  s'était  introduit  dans  l'économie  ; 
ce  qui  prouve  d'une  manière  bien  évidente  que  l'infection 
générale  peut  bien  avoir  lieu  sans  qu'elle  ait  été  préalable- 
ment signalée  par  la  manifestation  d'une  ulcération  chau- 
creuse  primitive,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  maladie 
vénérienne  peut  se  gagner  d'embléiî ,  ce  qui  est  parfaitenieut 
d'accord  avec  rexpériei\pe. 

Parmi  ces  faits  qui  présentent  le  plus  haut  intérêt,  il  eu 
est  surtout  un  fort  remarquable.  Un  jeûna  avocat ,  qu'aucun 
chancre  primitif  ni  érosion  quelconque  des  parties  génitales 
n'avaient  inquiété  jusqu'alors  sur  sa  santé ,  vit  paraître,  cinq 
jQUVs  après  le  premier  coït  auquel  il  se  fut  livré ,  qn  bubon 


CiSTELNAD.  — INOCULATION  SYPHILITIQUE.  105 

iipôiaZ.  Cette  tainetir  s'étaiit  terinméc  par  résolution,  fut 
ssfie,deai  mois  plus  tard,  d'une  sypliilulo  lenticulaire  dont 
l'aspect  toul-à-fait  car^clérislîiiue  ne  pouvait  laisser  subsister 
aocan  doute  sur  la  nature  du  principe  ([ni  avait  été  aî)sorbé. 
L'aaleur  place  encore  dans  ia  même  cali  gorie  les  cas  où 
ral)sorpUon  s' étant  opérée  par  la  surface  d'une  solution  de 
continuité  accidentelle,  la  plaie  s'est  pourtant  cicatrisée  à  la 
manière  et  dans  les  délais  ordinaires,  et  surtout,  ce  qui  est 
bien  digne  de  reinart/ue ,  sans  a\oir  c])iouvé  aucun  change- 
ment d*aspect  qui  pût  faire  soupçonner  qu'elle  se  fût  tnéta- 
morphosée  en  ulcère  chancrcux  ])i  in}ltif.  Tel  est  Texemple 
récent  et  tristement  célèbre  qui  nous  a  été  fourni  par  la 
syphilis  d'inoculation  accit^eutcllc,  qui  a  enlevé  si  malheu- 
reosementle  docteur  Hourmann. 

Les  faits  de  celte  espèce  abondent  dans  les  écrits  des  obser- 
vateurs, et  démontrent  de  la  manière  ia  plus  péremploire  le 
peu  de  solidité  de  la  doctrine  des  inoculatcurs. 

•  De  tout  ce  qui  précède.  M,  Castelnau ,  contrairement  aux 
conclusions  que  M.  Ricord  a  tirées  de  ses  recljerclies  sur 
i'inocnJatJonsj'pliii/flque,  déduit  les  apliorismes  suivants  : 

f  '  La  bleoDonbagie  est  une  aUection  de  même  nature  que 
\e  cbancre; 

2*  Le  chancre  n'est  pas  le  seul  symptôme  syphilitique  pri- 
mitif, ni  le  senl  contagieux  ; 

3»  Le  îirus  syphilitique  peut  être  absorbé  sans  aucune  lé- 
sion préalable. 

iprès  avoir  ainsi  exprimé  sa  manière  de  voir  sur  les  prin- 
cipal points  qui  touchent  à  l'inoculation  proposée  comme 
moyea  de  diagnostic  de  la  maladie  vénérienne ,  l'auteur  passe 
à  une  dernière  question  dans  la  solution  de  laquelle  il  peut 
Aardiment  trouver  les  éléments  d'un  quatrième  aphorisme 
tout  aussi  fortement  motivé  que  les  précédents.  S'étayant  de 
notions  physiologiques  généralement  admises  et  de  faits  qui 
lui  paraissaient  concluants,  il  avait  annoncé,  dans  son  premier 
Hémojrei  que  Tinoculation  sypliiliUquc  n'était  pas  seulement 
iomile,  mais  encore  qu'elle  n'était  pas  sans  danger.  Cette 
2!âertiOfl  ayant  été  Tobjet  d'insinuations  qui  lui  ont  paru  peu 
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bienveillaotes  de  la  part  de  ses  antagonistes ,  il  ne  croit  pas 
devoir  pour  cela  renoncer  à  s'occuper  d'une  question  qui 
intéresse  la  science  à  un  si  haut  degré.  Il  avoue  cependant 
qu*il  aurait  été  tout  disposé  à  déclarer  s*étre  trompé  si  de 
nouveaux  faits  consciencieusement  recueillis  ne  fussent  en- 
core venus  depuis  fortifier  ses  convictions  premières.  Son 
opinion  reste  donc  absolument  la  même,  et  Tinoculation  est 
toujours,  selon  lui,  une  pratique  inutile  et  dangereuse. 

M.  de  Castelnau  remarque  d'ailleurs  avec  plaisir,  à  ce  su* 
jet ,  que  les  Inoculateurs ,  malgré  Topiniâtreté  avec  laquelle 
ils  défendent  Tinnocuité  de  cette  pratique,  commencent  néan- 
moins à  y  apporter  quelques  restrictions,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  lettre  insérée  dans  \di.Gazett€  médicale  du  mois  de  mars 
18^^ ,  par  un  jeune  auteur  parlant  au  nom  de  M.  le  docteur 
Ricord  ;  lettre  dans  laquelle  ces  écrivains  se  défendent  d'a- 
voir prétendu  faire  de  l'inoculation  un  moyen  banal,  quoiqa*ils 
soutiennent  encore  que,  jusqu'au  cinquième  jour  de  leur  ap- 
parition, la  pustule  ou  le  chancre  inooalét  peuvent  être  guéris 
par  le  moyen  de  la  cautérisation. 

Il  se  demande  d'abord  si  ce  n'est  pas  faire  de  rinoculation 
an  moyen  banal ,  qpiand ,  dans  un  laps  de  temps  de  six  années, 
et  dans  le  seul  service  de  ce  dernier  praticien ,  2,i^90  inocu- 
lations ont  été  pratiquées ,  et  si  Von  peut  raisonnablement 
supposer  que,  pendant  un  temps  semblable,  on  ait  dû  ren- 
contrer un  aussi  grand  nombre  de  cas  de  chancre  dont  les 
caractères  fussent  douteux.  On  a  donc  fait  de  cette  opéra- 
tion un  moyen  banal ,  dit  M.  Castelnau  ;  et  si  l'on  agit  main- 
tenant d'une  manière  différente ,  c'est  un  progrès  dont  je 
pi'applaudirai  d'autant  plus  que ,  peut-être ,  je  n'y  suis  pas 
tout-à-fait  étranger. 

Après  ces  réflexions,  l'auteur,  qui  avait,  dans  son  premier 
Mémoire ,  prouvé  par  des  chiffres  que  lef  chancres  d'inocu- 
lation duraient ,  terme  moyen ,  vingt-sept  jours ,  et  qu'on  en 
avait  vu  plusieurs  dorer  jusqu'au  quatre-vingt-septième,  ré- 
pond à  deux  objections  qfli  lui  ont  été  adressées  à  cette  occa- 
sion. L'une  consistait  à  rappeler  que  souvent  on  avait  à  des- 
sein laissé  marcher  la  pustule  d'inoculation  et  l'ulcère  qui  en 
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éUi  la  suite  ;  la  seconde ,  qa'en  ayant  soin  de  cautériser 
les  chancres  avant  le  cinquième  jour,  on  n'était  jamais  exposé 
à  rincoovénient  signalé ,  c'est-à-dire  à  une  durée  indéfinie 
de  ces  ulcérations ,  et  par  suite  aux  cliances  d'une  Infection 
proportionnée  à  leur  nombre  et  à  leur  persistance. 

A  la  première  objection ,  M.  de  Castelnan  se  contente  de 
répondre  que  le  fait  seul  de  ne  pas  cherclier  à  arrêter  les 
progrès  des  ulcères  inoculés  dès  qu'on  en  a  constaté  la  na- 
ture Tindente,  est  déjà  un  fait  grave,  qui  ne  peut  provenir 
que  d'un  zèle  scientifique  exagéré  ;  car  il  expose  à  voir  s'ag- 
graver l'état  syphilitique  général  du  malade,  en  négligeant, 
quelque  soit  le  motif  de  ce  retard,  de  cicatriser  les  chancres 
ainsi  artificiellement  produits ,  par  des  cautérisations  prati- 
qué» en  temps  utile.  Quant  à. la  seconde  objection,  elle 
hii  parait  encourager  à  faire  une  opération  dont  les  résultats, 
assez  variables,  quoi  qu'on  en  dise,  sont  souvent  sans  valeur 
TéeQe  pour  résoudre  la  question  du  diagnostic,  et  n'offrent, 

par  cousèqueui ,  pas  aux  malades  les  garanties  qu'ils  sont  en 

droit  d'attendre  des  conseils  d'un  médecin  prudent  et  éclairé. 

Ed  effet,  il  est  démontré  par  les  observations  mêmes  de 
M.  Ricord,  ce  qui ^  d'ailleurs,  a  aussi  été  vérifié  par  beau- 
coup d'autres  praticiens ,  que  la  cautérisation  de  ces  sortes 
d'ulcères,  quand  bien  même  elle  est  faite  avant  le  cinquième 
jour  de  leur  manifestation ,  n'a  pas  toujours  suffi  pour  en 
arrêter  la  marché.  Dès  lors,  on  entrevoit  aisément  le  danger 
d'une  plus  forte  infection  que  cette  opiniâtreté  inattendue 
du  ma!  fait  coprir  aux  personnes  soumises  à  de  pareilles  ex- 
périences. A  l'appui  de  cette  opinion ,  votre  rapporteur  croit 
deroh*  vous  citer  un  fait  tiré  de  sa  pratique  :  il  donne  depuis 
peu  de  jours  des  soins  à  un  jeune  malade,  fils  d'une  artiste 
dramatique  ayant  quelque  célébrité,  lequel  porte  dans  le 
canal  de  l'urètre ,  tout  près  dv  méat  urinahre ,  un  ulcère 
primitif  devenu  chronique  depuis  cinq  années,  et  qui  a  résisté 
à  plus  de  soixante  cautérisations. 

A  ces  observations ,  qui  confirment  celles  déjà  consignées 
dans  ses  Recherches  sur  l'inoculation  syphilitique ,  et  qu'il 
corrobore  en  rappelant  plusieurs  cas  de  même  nature  com- 
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muaiqués  aux  Annales  de  chirurgie  par  un  praticien  digne  de 
foi ,  M.  de  Castelnau  en  ajoute  trois  autre$  fort  intéressantes* 
Il  se  borne  à  citer  avec  quelques  détails  le  cas  le  plus  mal* 
heureux.  Un  homme  de  vingt-cinq  ans,  inoculé  dans  le  mois 
de  mai  1838,  à  l'hospice  du  Midi,   en  sortit  au  mois  de 
mai  1839 ,  non  guéri  d'un  chancre  d'inoculation  qui  avait 
pris,  maigre  toutes  les  cautérisations,  des  dimensions  consi- 
dérables. Trois  mois  après,  il  entra  à  i'hûpital«de  la  Pitié, 
oii  son  ulcère ,  qui  avait  alors  la  largeur  des  deux  paumes 
des  luains,  continua  à  s'accroître,  malgré  les  traitements  les 
plus  variés,  au  point  d'cnvalûr  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse ,  ainsi  que  la  région  sus-inguiuale  correspondante  de 
Tabdomen.   Il  fournissait  une   suppuration  excessivement 
abondante,  qui  détermina  bientôt  la  flèvre  hectique ,  et  en- 
,  traîna  la  perte  du  malade,  le  23  mars  18^0,  près  de  deux 
ans  après  l'insertion  du  virus.  Un  fait  analogue  ^  été  obsen^é 
par  votre  rapporteur,  dans  le  service  de  feu  notre  collègue , 
Cullerier  neveu.  Il  s'agissait  d'une  inoculation  datant  de  dix- 
huit  mois,  dont  le  résultat  avait  été  un  ulcère,  jusque  là  in- 
curable ,  sur  la  cuisse  droite ,  ainsi  que  la  manifestation , 
comme  phénomènes  consécutifs,  de  tubercules  sous-cutanés 
et  d'exostoses  sur  diverses  régions  du  corps,  le  tout  par  suite 
de  l'infection  syphilitique  générale^  survenue  par  le  fait  de 
l'inoculation  et  devenue  invétérée.  L'émaçialion  et  l'exces- 
sive faiblesse .  du    malade    peuvent  rationnellement  faire 
craindre  qu'il  n'ait  succombé  comme  le  siûet  de  la  précé- 
dente observation. 

L'auteur  se  demande  s'il  est  permis,  quand  on  a  conuais- 
sance  de  faits  de  cette  gravité ,  de  croire  sur  parole  qu'il 
soit  toujours  facile  d'arrêter  à  volonté  la  marche  des  ul- 
cères que  fait  naître  Tinoculatlon  syphilitique,  et,  par  con- 
séquent ,  s'il  est  bien  licite  de  s'exposer  à  d'aussi  déplorables 
suites ,  en  persistant  plus  longtemps  dans  une  pratique  fu-^- 
neste ,  qu'il  réprouve  et  condamne  avec  juste  raison.  Ici , 
tout  en  respectant  les  personnes,  leurs  opinions  et  leur  bonne 
foi  scientifique  •  M.  de  Castelnau  termine  ses  réflexions  sur 
ce  sujet  en*  répétant  qu'il  est  plus  que  jamais  convaincu ,  ce 
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^pewL  èîre  considéré  comme  un  quatrième  aphorisme  com- 
l^^jiit  ses  coDclusioDs ,  que  riiiocuktion,  comme  moyen  dQ 
kugDO^c  des  afiTecUoDS  véuériennes,  est  une  opération  inut 
aie  et  dangereuse. 

Ce  tra\ail  est  suivi  d'observations,  de  résumés  cliniques , 
et  d'extraits  tirés  des  ouvrages  les  plus  récents  sm*  la  sypbt-* 
I§,  veoaBt  tous  à  Tappui  des  opinions  qui  y  àont  exposés.  U 
so&^de  présenter  uue  analyse  succincte  de  quelques  unes 
de  ces  obserTatioDS ,  les  autres  ayant  été  pins  ou  moins  ex* 
plkstemeQt  mentionnées  dau^  le  cours  de  ce  rapport. 

Dans  la  Gazette  de^  hôjjiiaax  du  29  décembre  1S62 ,  M,  le 

docteur  Pache,  qui  admet ,   avec  la  plupart  des  praticiens, 

(pie  la  balaoite  peut  quelquefois  être  de  nature  syphililique, 

IMTOQTe  cette  assertion  en  citant  plusieurs  de  ces  inilamma^ 

tious  dont  laséctélion,  prise  sur  les  excoriations- qui  existent 

si  firéquemment   sous  répîthéliuni  desséché  qui  recouvre 

ceciaîiis  po'mts  de  la  surface  du  gland ,  après  la  cessation 

aLJixiàenU  mUaminatoires  qui  signalent  le  début  de  ce^ 

d'aSecUons,  a  produit  de  véritables  chancres  inoca^ 

laJbles  ;  d'aa//es  (mi  donné  lieu  à  des  bubons ,  dont  le  pus  a 

été  aasâ  inoculé  arec  succès  ;  plusieurs  de  ces  Inoculations 

oiU  mêwe  été  suivies  de  symptômes  d'infection  générale, 

tels  que  tubercules  muqueux  à  Tanus,  cinquante  jours  après 

lloocuiatioo;  entin,  daiis  maintes  circonstances,  il  a  vu  Tin- 

sertioa  du  pus  des  balauo-posthites  simplement  catarrhaleg 

de  forme,  c'est-à-dire  sans  excoriation  ni  érosion  du  gland 

ou  do  prépuce  »  donner  naissance  à  des  chancres  dont  les 

caractères  banteriens  prouvaient  de  la  manière  la  moins 

équivoque  la  nature  virulente  de  la  maladie; 

Uobsenratioo  quL  porte  le  n"  7  a  pour  sujet  une  iille  de 

vii^l-trois  ans,  aUcctée  d'une  biennorrhagie.  Inoculée  aux 

dSazr  rocsses  avec  la  uiatiére  de  son  écoulement,  elle  vitS9 

développer  deux  chancres  bien  caractérisés ,  qui  s'agran* 

dt&UBulgré  le  traitement,  et  quatre  mois  après,  le  1&  jan- 

ner  iSiû,  /orequ'eiie   sortit  de  Thôpital  de  TOurcine  •  les 

ikéres  avaient  les  dimensions  d'une  pièce  de  cinq  francs, 

Ok&dn^  Je   20  du  même  mois,  à  Thépital  Saint-Louis, 
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qa*eU6  n'a  quitté  que  le  23  avril  suivant,  sept  mois  après 
rinoculatioD.  M.  âe  Gasteinau  ignore  même  si,  à  cette 
époque ,  elle  était  entièrement  guérie. 

Ces  faits,  pensent  vos  commissaires ,  n*ont  pas  Jaesoin  de 
commentaires;  toutefois,  en  les  rapprochant  de  beaucoup 
d'autres  non  moins  biens  constatés ,  mais  inédits  encore  ou 
épars  dans  les  recueils  périodiques  de  médecine ,  ils  fourni- 
ront à  votre  rapporteur  l'occasion  d'appeler  toute  votre 
attention  sur  une  remarque  qu'il  a  faite  depuis  un  grand 
nombre  d'années ,  laquelle  ne  semble  pas  devoir  être  des 
moins  puissantes  pour  faire  rejeter  la  pratique  de  l'inocu* 
lation  aujourd'hui  proposée  pour  éclairer  le  diagnostic  des 
accidents  vénériens;  c'est  que  les  affections  de  cette  nature, 
lorsqu'elles  ont  été  gagnées  par  des  voies  anormales,  comme 
il  arrive  dans  l'inoculation  artificielle,  volontaire  ou  acci- 
dentelle ,  ou  par  l'application  du  principe  virulent  sur  l'anus 
ou  sur  quelques  uns  des  orifices  des  membranes  muqueuses 
autres  que  celles  qui  tapissent  les  voies  ordinaires ,  celles  de 
la  génération ,  loi  ont  toujours  paru  plus  graves ,  plus  in- 
tenses, et,  en  général,  plus  rebelles  à  l'action  des  remèdes 
antisypbîlitiques  les  mieux  appropriés ,  que  celles  qui  ont  été 
contractées  par  le  coït.  C'est  presque  exclusivement  dans  ces 
cas  de  contagions  insolites ,  c'est-à-dire  de  véroles  gagnées 
par  l'inoculation  ou  par  des  communications  contre  nature , 
qu'on  voit  encore,  de  nos  Jours,  des  malades  succomber 
aux  ravages  de  l'infectioD ,  ravages  qui  rappellent ,  pour  ainsi 
dire ,  l'époque  de  l'invasion  de  la  maladie  vénérienne  en 
Europe ,  vers  la  fin,  du  xv*  siècle   et  au   commencement 

En  résumé,  Messieurs,  votre  commission,*  appréciant  la 
justesse  et  la  convenance  des  raisonnements  de  M.  de 
Gasteinau,  ainsi  que  l'importance  scientifique  des  faits  et  des 
citations  desquels  il  les  étaye,  ne  peut  qu'applaudir  à  la  mis- 
sion toute  de  conscience  qu'il  s'est  imposée,  en  cherchant  à 
réduire  à  sa  juste  valeur  une  pratique  qui ,  appliquée  au  dia- 
gnostic de  maladies  offrant  des  caractères  spéciaux,  et  sortant, 
on  peut  presque  le  dire,  pour  beaucoup  de  médecins,  du  do- 
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de  la  patbologie  générale,  aurait  presquo^oi^om  tes 
iKOBTénients  les  plas  graves.  Elle  pense  que  cette  manière 
de  procéder  dans  le  Jugement  à  porter  sur  les  mis  caractè- 
res des  accidents  vénériens,  présentée  d'ailleurs  avec  la  pr6- 
foition  toute  paternelle  dont  elle  est  l'objet  dans  les  écrits 
qui  la  préconisent,  serait  de  nature  à  introduire  dans  la  thé- 
rapeutique d'une  branche  très  importante  de  la  médecine 
mie  foule  d'idées  «erronées,  d'autant  plus  à  redouter  dans 
leur  application  à  la  pratique,  si  elle  était  adoptée,  qu'elles 
fiTieraient,  pour  ainsi  dire,  sans  défense,  la  génération  ac- 
taeHe  et  celles  à  venir  à  tontes  les  conséquences  de  l'Infec- 
tion constitutionnelle  la  plus  invétérée.  Votre  commission  est 
encore  d'avis  que  les  résultats  locaux  de  l'inoculation,  très 
variables  dans  leurs  formes,  souvent  même  tout-à-fait  néga- 
ttb,  ne  peuvent  servir  de  base  à  une  nouvelle  doctrine  des 
maladies  vénériomes,  et  que  les  conséquences  qu'on  en  pour- 
mi  tirer,  loin  de  constituer  un  progrès  réel,  doivent  être  re- 
gardés, quant  k  la  médecine  clinique,  comme  signalant  un 
pas  rétrograde  capable  d'induire  en  eneur  les  praticiens 
fs'efle  poamtt  sédxdre  de  prime  abord. 

En  terminant  ce  rapport,  vos  commissaires  croient  devoir 
déclarer  qu'ils  n'adoptent  pas  sans  restriction  une  opinion 
de  M.  Casteinau,  laquelle,  bien  que  vraie  et  fondée  quand  on 
compare  d'une  manière  générale  la  blennorrhagie  et  le 
chancre,  leur  a  cependant  paru  trop  absolue;  c'est  celle  qui 
tendrait  à  faire  considérer  comme  virulentes  toutes  les  bien- 
norrhagies  sans  exception.  Us  sont,  au  contraire,  parfaite- 
ment convaincus  que  beaucoup  d'écoulements  contagieux 
sont  cependant  exempts  de  tout  caractère  syphilitique.  Ce 
point  de  doctrine  excepté,  vos  commissaires  se  plaisent  à 
reconnaître  que  les  propositions  contenues  dans  te  mémoire 
qai  vient  d'être  analysé  sont ,  en  générsil ,  rationnellement 
motivées,  et  qu'elles  annoncent  dans  Tauteur   de  fortes 
études,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  syphilis.  Du  reste, 
ce  travail  pouvant  soulever,  relativement  h  l'inoculation  sy- 
pUBtique,  des  débats  scientifiques  capables  d'intéresser  les 
nédedns,  vous  jugerez,  sans  doute,  convenable  de  mettre 
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SOUS  tes  yeux  de  tous  une  pièce  importante  du  procès.  EA 
conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  d*a- 
dresser  à  M.  de  Castelnau  des  remerciements  pour  sa  com- 
dranicatioD. 

—  M.  LONDE  fait  remarquer  que  les  commissaires  adjoints 
à  M.  Lagneau  ont  demandé  des  modifications  dans  le  corps 
dtt  rapport;  une  de  ces  modifications  est  que  la  blennorrlia- 
feie  est  loin  d'être  toujours  syphilitique.  Si  M.  le  rapporteur 
a  fait  cette  modification  et  les  autres,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
donner  une  seconde  lecture  du  rapport  ;  dans  le  cas  con- 

.  traire,  M.  Londe  en  fait  la  demande  expresse. 

—  M.  le  rapporteur  répond  xiue  ces  modifications  ont  été 
faites. 

—  Sur  cette  déclaration,  l'Académie  adopte  la  conclusion 
dt!  rapport. 

•  • 

LECTURE. 
M.  le  docteur  Ghaumet  donne  lecture  d'un  manuscrit  inti^ 
mlé: 

Gangrène  périodique;  considérationspréliminaires  sur  l'étio- 
logie  en  général  et  de  la  gangrène  en  particulier,  —  {Commis*' 
saires:  MM.  Andral,  Roche  et  Nacqaart.) 


OUVRAGES  OFFERTS  A  I/ACADÉ^HE. 

1o  Projet  d'ordonnance  sur  lcf(*gïrae  el  sur  radministratioù  saflltalre 
•n  Francft,  pftr  M.  le  doetear  Auben-Aotbe.  Brochnre  ffi-S  de  24  pag. 

2**  Quelques  mots  sur  Esquirol,  par  M.  le  docteur  Beuchet  (de  Nantes). 
In-8  de  12  pag. 

3<>  Meurtre  commis  dans  un  état  d'ivresse  ou  un  accès  de  raonomanie. 
—  Brochure  du  même.  2\  pag. 

4«  Élude  pour  serrlr  à  Tétude  de  l'histoire  de  la  fbife  sur  les  fonctions 
•t  les  maladies  du  corps  humain  et  réciproquement,  par  le  mâmo. 
6i  pag. 

b^  Instituts  de  gymnastique  et  d'orthopédie  ,  par  madame  Masson  de 
la  Malmaison.  In-8  de  12  pag. 

9»  ObserraUons  médfeo-légales  sur  la  strangulaitoo,  ou  Recueil  d'oh- 


OUVRAGES  OFFERTS  A  I/ACADÉMÎE.  \{\ 

ttrrêikja  noaTelIes  de  sDSpensioa  incomplète,  par  M.  A.-E.  Ducbesne- 
ÊÊ-ê  de  M  pages.  JEitrail  AkSuitmaUt  d'k^çiènt  et  ie  médecine  légale  y 
L  XXXIV. 

7«  Des  corsets  sous  le  rapport  de  l'hygiène  y  et  de  la  cosmélique ,  par 
M.  ledociear  Pierqain.  In-8. 

8«  lA  atelqoe  f  èiértnaire.  Novealbif . 

9^  Gazette  médicale  de  Paris,  d.  43. 

I(h  La  Réaction,  il  octobre. 

11»  Journal  de  chirurgie  de  M.  Malgaigne.  Octobre. 

12»  Joumài  ûttr  Gonnaisaanccs  médicales.  Octobre. 

J3*  Gazette  des  Hdpitans,  23,  26.et  28  octobre. 

H*  Sur  les  monam?nt5  et  les  ossements  celtiques  découverts  à  Meu- 
^n  en  jnilief  i845,  par  M.  Serres. 

JS«  Frogramine  des  prix  proposés  par  la  Société  d'eneour«geinettt. 

iû"*  Campteft-rendua  bebdomadairea  dea  séances  d«  l'Acadénlt  ém 
sdeoces,  n.  16. 


SÉANCE  DU  k   MOTEMBRE  18&5. 


WmESMmESiCK   JDB    H.    CAVE]i»l1J< 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1^  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce ,  en  date  du 
28  octobre ,  a?ec  envoi  de  deux  rapports  de  M.  le  docteur 
Roussel  sur  les  eaux  minérales  de  Balaruc ,  dont  il  est  méde- 
cin-inspecteur. {Commission  des  eaux  minérales.) 

2®  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  du  rapport 
de  M.  le  docteur  Savy  sur  les  eaux  minérales  d' Avène ,  dont 
il  est  médecin-inspecteur.  {Même  commission.) 

3«  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d*un  rapport 
de  M.  le  docteur  Cardinal  sur  les  eaux  minérales  de  la  Malou, 
dont  il  est  médecin-inspecteur.  {Même  commission.) 

k*  Lettre  du  même,  même  date ,  avec  envoi  de  deux  rap- 
ports de  M.  le  docteur  Grisolle  sur  la  suette  miliaire  qui  a 
régné  à  Poitiers.  {Commission  des  épidémies,) 

5®  Lette  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  réchantiilon  d'un  consommé  alimentaire.  {Commissm- 
res  :  MM.  Londe  et  Desportes.) 

6^  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  mémoire 
sur  une  question  de  haute  police  sanitaire ,  par  M.  Robert  » 
médecin  du  lazaret  de  Marseille.  (CommtWon  de  la  peste.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1**  Lettre  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  en  date  du  3  novembre,  lequel  instruit  T Académie  qu*uu 
concours  pour  la  chaire  d'anatomie  sera  ouvert  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  le  1*'  décembre  1845. 

Il  lui  rappelle  en  même  temps  qu'aux  termes  du  règlement 
général  du  11  janvier  18&2 ,  l'Académie  doit  déléguer  quatre 
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de  ses  membres  pour  assister  à  ce  concours  comme  juges 
u'islaires  et  on  comme  suppléant  • 

T  Lettre  de  M.  Boùisson ,  professeur  de  la  faculté  de  mé-> 
decine  de  Montpellier,  pour  demander  le  titre  de  correspon* 
dant  {Commisêion  des  éiect ions.) 

3*  Mémoire  sur  le  suicide ,  envoyé  au  concours  Givrieux 
pour  i8(i6.  (Ce  mémoire  porte  le  n"  1.) 

h''  Lettre  de  M.  Marshall  Hali  pour  remercier  l'Académie 
de  l'Iionnear  qu*elle  lui  a  fait  en  le  nommant  un  de  ses  associés^ 

5"  Fracture  du  radius  droit,  application  de  Tappareil  ordi- 
naire des  fractures  d'avant- baas^naintenu  trop  serré  durant 
six  semaines  ;  uicératiou  superûcielle  de  la  peau ,  rétraction 
coosécatiie  des  muscles  flécliisseurs  de  la  main,  etc.»  par 
M.  Gorré,  chirur^o  en  chef  de  Thôpital  de  fioulogne-sur- 
Mer.  (Commtssaires ,  MM.  Lacoumère,  Gimélle  et  B^^.) 


RAPPORT. 

Observation  «fime  eHién>^y$(érocèle ,  par  M.   Le  Ghaptois. 

(Acpport  de  M.  Capuron.) 

Voici  une  courte  mais  exacte  analyse  d'une  observation 
gui  vous  a  été  communiquée  par  M.  Le  Ghaptois,  de  Boibec  » 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  et  de  laquelle 
je  suis  chargé  de  vous  reudre  compte.  £lle  a  pour  titre  : 
Eidéro-hyitérocèle  déchirante  et  renversement  complet  de  la 
raotnee. 

Il  s'agit ,  dans  cette  observation ,  d'une  blanchisseuse , 
âgée  de  soixante  ans,  d'uoc^. bonne  constitution  et  d'un 
tempérament  nervoso-sanguin ;  à  l'âge  de  treute-cinq  ans, 
elle  est  mère  de  sept  enfants  qui  jouissent  tous  d'une  bonne 
santé.  Peu  de  temps  après  sa  dernière  couche ,  qui  a  été 
laborieuse ,  elle  perd  son  mari  ;  dès  lors ,  suppression  des 
règles  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  vivre  jusqu'à  cinquanta 
afis,  exempte  d'affection  grave.  Atteinte  d'un  prolapsus 
Aaginal ,  elle  le  néglige ,  et  par  fausse  honte  elle  ne  con- 
soile  pas  de  chirurS^  n.  Gette  maladie  fait  des  progrès, 
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cattse  de  la  |>e8aiitetti*,  des  tiraillements  dans  Thypogastré  i 
du  ténesme ,  ûe  la  dysurie.  La  rectitude  de  la  taille  se  perd, 
les  muscles  fléchisseurs  se  rétractent  chaque  Jour  de  plus  en 
plus,  la  tête  touche  presque  les  genoux,  les  Jambes  et  les 
pieds  se  ratatinent  et  se  pelotonnent  en  arrière.  Tout  le  corps 
ressemble  à  une  roue.  Au  contraire ,  tous  les  autres  muscles 
sont  très  relâchés;  les  sphincters  de  la  vessie  et  du  rectum 
ont  cessé  d'obéir  à  la  volonté.  Plus  de  station  possible.  La 
malade  est  forcée  de  rester  au  lit  depuis  plusieurs  années , 
sur  l'un  ou  Tautre  côté ,  à  la  discrétion  de  ses  gardes  ;  la  supi* 
nation  et  la  pronation  sont  Impossibles. 

Le  12  bctobre  IS/ift ,  souffrances  horribles;  le  prêtre  et  le 
docteur  Le  Chàptois ,  appelés  dans  la  nuit ,  trouvent  les  in- 
testins sortis  et  flottants  jusqu'aux  genoux^Une  odeur  fétide, 
cadavéreuse,  s'exhale  du  lit  où  est  la  malade ,  dans  le  plus 
profond  abattement ,  couchée  sur  le  côté  gauche  et  dans  une 
pénible  attitude.  Une  masse  considérable  d'intestins  est  sortie 
par  l'utérus ,  qu'elle  a  déchiré  et  entraîné  dans  sa  chute.  Ce 
dernier  organe ,  complètement  renversé ,  pend  entre  les 
cuisses;  il  offre  une  tumeur  pyriforme,  d'un  rouge  brun, 
plus  volumineux  que  le  poing  ;  les  parois  du  fond  sont  amin- 
cies ,  parcheminées ,  comme  privées  de  nourriture  et  de  vie. 
Au  bord  supérieur,  vers  l'angle  tubulaire  droit,  dans  une 
longueur  d'environ  6  centimètres ,  existe  une  fente  ou  dé- 
chirure par  laquelle  s'est  échappée  la  masse  intestinale.  Les 
anses  d'intestin  sorties  les  dernières  sont  d'un  beau  rose; 
leur  reflet  à  la  lumière  artificielle ,  le  battement  des  arté- 
rioles  qui  rampent  à  la  surface,  sont  d'un  effet  admirable  ;  mais 
la  partie  qui  s'est  précipitée  la  première  est  couverte  de 
fragments  de  paille  et  d'ordure  ;  elle  paraît  entièrement  privée 
dévie  dans  une  étendue  d'environ  /i5  centimètres;  il  n'y  a 
ni  chaleur  ni  sensibilité;  la  couleur  en  est  ardoisée;  la  ma- 
lade a  cessé  de  parler  depuis  plusieurs  heures;  pouls  très 
petit,  misérable,  hoquets,  sueurs  froides,  syncopes  fré- 
quentes, signes  apparents  d'une  mort  imminente. 

Cependant  le  médecin  ne  perd  pas  courage  ;  il  nettoie  à 
reaa  tiède  et  éponge  bien  l'intestin ,  la  matrice  et  le  vagin  ; 


fmâ  fepoQKe  nélliodiqaement  toutes  ces  parties  dam  la 
nié  pchrieiuie^  en  commençanl  paf  celles  qui  sembleat 
l'avoir  pis  eocore  perd  a  droit  de  domicile.  Il  place  une 
tmitt  fine  dans  le  Tacrtii ,  et  à  l'entrée  de  ce  conduit ,  de 
àrtes  cQBiffesses  conveDableinent  soutenues.  Enfin  des  îo^ 
DEBiaiions  émoUieotes  sur  1* abdomen  et  sur  les  membres  » 
f:wk|iies  anUeréet  d'eau  de  Tiolette  à  Tintérieur  »  tel  est  le 
ffailement  pe&daDt  le  reste  de  là  nuit  11  surrient  des  Tomls- 
semenli  fréquents ,  d'horribles  conTulslons,  et  après  plusieurs 
sHes,  retour  du  calme.  Le  lendemain ,  soulagement  mani- 
feste, tatteUSsence  libre.  La  malade  demande  dés  bouillons» 
wtnlift  et  des  aMments  qu'on  lui  accorde.  Rien  de  remar- 
qpable  dans  les  organes  génltanx,  qui  sont  toujours  maintenus 
dans  taar  caTîlé.  Trois  mois  après  son  accident  ,'la  malade  • 
fû  dfadi  vdeux,  «aecombe  à  une  pneumonite,  dans  la  pre^ 
nîère  quinzaine  de  iauTier  18&5. 

PiAnt  d'anto^e,  parce  que  les  scrupules  de  la  famille  s'y 

nii^qHfl  topteAitement  Cependant,  malgré  cette  lacune, 

et  totti  iacompVète  qu^éOe  est ,  cette  obsenration  ne  laisse  pas 

d*éfre  remarquable  et  intéressante  sous  plusieurs  rapportL 

Ou  f  foà  d'aJbctfd  quelle  peut  être  Tinfluence  d'une  affec- 

tioii  morale ,  do  chagrin  causé  par  la  perte  d\in  époux ,  sur 

les  fonctkKis  de  l'atéros,  sur  la  menstruation,  chez  les  femmes 

On  y  rolt  aussi  les  épouvantables  résultats  d'une 

légère  en  apparence,  d*un simple  prolapsus  vaginal, 

qu'où  néglige ,  qui  fait  Insensiblement  des  progrès ,  et  pour 

lequel  une  fausse  honte  empêche  de  consulter  les  gens  de 

Y  ait  Quels  désordres,  en  effet,  dans  toute  l'économie  ani« 

nak ,  fiindpaieBient  dans  le  système  musculaire  !  Quelle 

bemie.qBel déplacement  de  Tintestmet  de  Tutérus^ Quelles 

aoitfrafice,  quelle  longue  agonie,  quel  danger  pour  la  vie  ! 

laéodui  Le  Chaptote  a  décrit  assez  exactement  tous  les 

ifmptôâÊCS  grzwes  qm  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  cette 

tatéio-kfiêénKèle  ;  mais  nous  aurions  bien  désiré  qu'il  eût 

kmnÉ  pJos  de  i^nseigiiements  et  de  détails  sur  Tétiologie  de 

cette  m9}n^^   On  peut  la  rapporter  à  une  affection  morale 

fri  ivM  la  dernière  coudre,  et  a  une  procidence  Yaginale 
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qui  fat  négligée;  mais  n*y  avaiMi  ea  aucune  prédisposition , 
soit  héréditaire,  soit  acquise?  Il  est  dit  encore  que  la  der-  ' 
nière  couche  avait  été  laborieuse.  Mais  cette  expression  est 
trop  vague,  et  ne  précise  pas  assez  les  circonstances  qui 
avaient  pu  influer  sur  le  travail  et  le  rendre  pénible  ou 

difficile. 

Enfin ,  d*oii  provenaient  les  douleurs  atroces  qui  avaient 
fait  appeler  le  prêtre  et  le  médecin  dans  la  nuit?  Avaient- 
elles  précédé  ou  suivi  la  chute  de  rintestin  ?  On  n'en  dit  rien. 
Quant  au  diagnostic  de  Tentéro-hystérocèle ,  il  manque 
aussi  de  détail,  môme  de  clarté.  Il  est  dit  qu'une  masse  con- 
sidérable d'intestins  est  sortie  par  l'utérusi  qui,'  déchiré,  en- 
traîné par  la  chute ,  et  complètement  renversé  ,  pend  entre 
les  cuisses.^  Mais  quelle  était  la  portion  d'intestin  déplacée  ? 
Était-ce  la  portion  grêle  seule  ou  accompagnée  du  gros  in- 
testin ,  de  l'épiploon ,  du  mésentère  ?  En  quel  état  se  trou- 
vaient les  autres  viscères  abdominaux,  le  foie,  l'estomac ,  la 
rate,  les  reins,  la  vessie,  le  vagin?  Aucun  détail,  aucun  ren- 
seignement exact  là-dessus.  Il  est  vrai  que  l'autopsié  n'a  rien 
appris,  ce  qui  est  à  regretter. 

On  dit  encore  que  l'utérus  a  été  déchiré  et  complètement 
renversé  par  la  masse  intestinale  :  or,  ces  deux  accidents  ne 
sauraient  être  l'effet  simultané  de  la  même  cause;  car  la 
déchirure  de  l'utérus  suppose  que  le  tissu  de  cet  organe  a 
cédé  à  la  puissance  qui  agissait  sur  lui,  et  le  renversement, 
au  contraire ,  prouve  qu'il  lui  a  résisté  en  se  laissant  entraîner 
à  travers  le  .col.  Donc  l'un  de  ces  deux  accidents  paraît  im* 
compatible  avec  l'autre. 

D'ailleurs  ,  a-t-on  vérifié  si  le  corps  de  l'utérus  était  préa- 
lablement volumineux,  ses  parois  molles  et  relâchées,  son 
coletson  orifice  dilatés,  entr'ouverts?  trois  conditions  sans 
lesquelles  l'utérus  ne  peut  se  renverser,  et  qui  ne  se  trouvent 
guère  réunies  qu'après  un  accouchement  à  terme.  On  dit  bien 
que  la  tumeur  utérine  était  pyriforme ,  d'un  rouge  brun , 
plus  volumineuse  que  le  poing,  et  que  les. parois  du  fond 
étaient  amincies  •  parcheminées,  privées  de  vie.  Mais  cela 
prouve-t-il  que  cette  tumeur  a  été  asseï  déchirée  ou  ^ndue 
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fm  permettre  le  passage  et  la  chute  d'une  masse  considé- 
laUe  d'intestins?  Enfio,  a-t-on  bien  examiné  si  l'utérus  était 
retounié  comme  un  doigt  de  gant,  si  sa  surface  interne  était 
en  contact  avec  la  paroi  du  vagin  ,  si  son  fond  sortait  par 
son  orifice  vaginal ,  symptômes  qui  caractérisent  le  véritable 
renversement  de  l'utéras? 

Autre  remarque  :  cette  masse  considérable  dUntestin ,  sui- 
vant le  docteur  Le€haptois#  est  sortie  par  Tutérus,  qu'elle  a 
déchiré.  Mais,  suivant  lui,  au  bord  supérieur,  vers  l'angle 
tubulure  drcût ,  dans  une  longueur  d'environ  6  centimètres, 
existe  une  fente  ou  déchirure  par  laquelle  s'est  échappée  la 
masse  intestinale.  Or,  cette  fente  se  bome-t-elle  au  fond  de 
Vaténis  ou  s'étend-elle  au  ligament  large  voisin  7  Cela  n'est 
pas  assez  exactement  précisé ,  quoique  ces  organes  aient  été 
entraînés  hors  de  l'enceinte  pelvi-abdominale ,  et  mis  à  la 
portée  de  l'œil  et  du  doigt. 

En  temûnant  son  observation ,  le  docteur  Le  Chaptois  dit 
que  \'b\siolTe  de  Vart  ne  fournit  pas  d'exemple  de  hernie  de 
ce  genre.  En  voici  une  qui ,  si  elle  n'est  pas  ijdentique ,  a  du 
moins  beaiicoop  d'analogie  avec  elle.  On  la  trouve  dans  une 
lettre  adressée  an  baron  de  Haller,  par  Christophe  Henri 
Pape ,  médecin  de  Gottingue.  Yerdier  en  a  parlé  aussi  dans 
nn  écrit  périodique  publié  à  Londres.  On  peut  la  lire  encore 
dans]aif(P(2eciW(7perarozredeSabatier,voL  I,p.  178,l'*édit,' 
1796.  Une  fille  robuste,  âgée  de  cinquante  ans ,  meurt  subi» 
tement  en  travaillant  à  la  moisson ,  dans  un  temps  extrê- 
mement chaud.  Son  corps  est  examiné  juridiquement.  On  n'y 
trouve  rien  à  quoi  sa  mort  puisse  être  attribuée  ;  mais  on  est 
frappé  par  une  tumeur  qui  lui  descend  sous  la  forme  d'un 
grand  sac ,  depuis  l'anus  jusqu'au  bas  des  jambes.  Cette  tu- 
meur a  la  forme  d'une  bouteille.  La  longueur  en  est  d'une 
demi-aune  ;  sa  circonférence  en  bas  a  la  même  dimension , 
et  son  diamètre  au  même  endroit  est  presque  d'une  demi- 
coudée.  Elle  va  en  diminuant  vers  l'anus ,  d'où  elle  tire  son 
origine  du  côté  droit.  Lorsqu'on  l'a  ouverte,  on  trouve 
qu'elle  contient  une  grande  partie  des  intestins  grêles  avec 
leur  mésentère ,  et  une  portion  du  colon  et  de  l'épiploon.  Le 
colon  répond  à  sa  portirâ  supérieure.  Le  ventre  étant  ouvert, 


m  LECTURE. 

tont  y  paraît  dans  le  plus  grand  désordre.  H  n'y  a  pins  d*hi-* 
lestins;  le  mésentère  est  fort  allongé  ;  Testomac  répond  au 
miliea  de  cette  capacité,  oîi  11  a  une  situation  perpendiculaire^ 
La  matrice  est  légèrement  inclinée  vers  Torlilce  de  la  hernie  ; 
Tovaire  droit  y  est  engagé  avec  sa  trompe;  il  y  a  une  légère 
phlogose  aux  intestins. 

•  Les.rechercbes  faites  à  ce  sujet  ne  fournissent  aucun  éclair- 
tissement  On  apprend  pourtant  que  cette  tumeur  a  com- 
mencé dix  ans  avant,  qu'elle  n'était  alors  que  de  la  grosseur 
d'une  fort  petite  pomme ,  et  qu'elle  a  crû  depuis  successive- 
ment Jusqu'au  volume  où  on  l'a  trouvée.  Toutes  les  fols  que 
la  malade  allait  à  la  garde-robe ,  elle  relevait  sa  bemie  avec 
le  bras  droit  et  la  poussait  à  gauche.  Elle  était  obligée  de  se 
coucher  sur  ce  dernier  côté  pour  pouvoir  dormir.  Pendant 
•es  travaux ,  elle  la  soutenait  avec  une  serviette ,  et  elle  était 
souvent  tourmentée  de  borborygmes. 

Cette  observation  est  plus  détaillée  et  plus  complète  que 
celle  du.  docteur  Le  Ghaptois  ;  mais  celle-ci  me  parait  encore 
fisses  intéressante  et  assez  extraordinaire  pour  que  Je  vous 
propose  de  l'insérer  au  bulletin  de  l'Académie  (1),  d'en  re- 
mercier l'auteur  et  de  l'inscrire  parmi  ceux  qui  aspirent  au 
titre  de  correspondant.  {Adopté.) 

LECTURES. 

Développement  d'appendices pilt  formes  à  la  surface  de  là  Iw/igue 
dans  certaines  affections ,  par  M.  Landouzy,  correspondant 

de  l'Académie  à  Reims. 

•  •  ». 

a  Je  suis  trop  Reconnaissant  du  tour  de  faveur  que  veut  bien 
m*accorder  l'Académie  pour  abuser  de  ses  moments.  La  com- 
munication que  j'ai  à  faire  ne  comporte  d'ailleurs  aucun  dé- 
veloppement; car  c'est  la  simple  énonciation  d'un  phénomène 
inobservé  jusqu'ici ,  et  sans  corollaires  possibles  daâs  l'état 
actuel  de  la  science.  Voici  les  faits  en  peu  de  mots  : 

»  M.  C...,  docteur  en  médecine  k  Reims,  affecté  dans  le 

(1)  M.  Le  Cbaplofs  a  présenté  à  rAcadémfe  ane  autre  observation  iiir 
Yt^Me  n  i  ét«  lÉHvn  fâp^.  (MMn  4k  VA40âiiÊU^  I.  Vf,  p«f .  H.) 


UKSOUZT. — APPEUBICES  PIUFORMEa  119 

writ  Aoit  IMà  d*Qne  pleurésie  grave  da  cdté  ^aoche  •  éWt 
jpeo  de  temps  en  convalescence ,  lorsqu'on  refh)idi8- 
it  sarvenn  pendant  une  visite  de  nuit  amena  une  rechute, 
iftc  épancheraent  aussi  considérable  que  le  premier. 

^  Malgré  la  diminution  graduelle  du  liquide,  malgré  la  dis* 
jaiîtîoa  presque  totale  de  la  fièvre,  la  faiblesse  générale  était 
aossi  marqoée ,  Tanorexie  aussi  complète ,  la  langue,  surtout, 
aussi  DCHre  qu'à  la  période  la  plus  grave  de  la  maladie. 

•Cette  couleur  noire  de  la  langue  si  foncée  et  si  persistante, 
en  Vabsence  de  fièvre  et  de  tout  symptôme  notable  du  cdté 
des  appareils  respiratoire  ou  digestif,  nous  étonnait  au  plus 
haut  degré,  lorsqu'on  examen  attentif  nous  fit  reoonnaitre 
V*eBe  était  due  à  une  forêt  de  poils  qui  recouvraient  toute 
la  surface  de  la  langue  ,  excepté  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords. 
»  MM.  les  docteurs  de  Savigny  et  Provin  constatèrent , comme 
nous ,  nombre  de  fois,  la  nature  de  ces  poils,  qu'on  pouvait , 

ffca  resie ,  tolever  avec  la  pins  grande  facilité ,  soit  en  les  sai- 

SB&anl  av«c  des  ptncts,  soit  en  raclant  la  langue  avec  un 


'  Cbaffie  matin  le  malade  arrachait  lui-même  texift  qui  le 
gênaleDt  davantage,  et  qui  se  trouvaient  surtout  à  la  base 
delà  langue. 

'  «Noos  en  avom  recneUU  ainsiun  assea  grand  nombre  que  nous 
présentons  à  FAcadémie  sur  le  linge  même  où  nous  les  dépo- 
sions, afin  de  leur  conserver  l'aspect  qu'ils  présentaient  au 
moment  oè  ils  étaient  enlevés  de  la  surface  de  la  langue. 

•  àf  eioeption  d'un  bruit  de  frottement  (vers  le  sixième  espace 
idfaextostal  )  teUement  intense ,  qu*ii  suffisait ,  pouï*  le  perc»' 
voir,  d'approcber  l'oreille  à  quelques  centimètres,  de  te  po^ 
trîoe,  â  que  le  malade  lui-même  le  sentait  et  l'entendait 
parâitemoii,  les  autres  circonstances  de  cette  affection  n'of- 
firirenl  nés  de  particulier  ;  les  poils  dimînuèreot  à  mesure 
éafngrès  de  la,  conralescenee»  ^  bientôt  la  langue  présenta 

TvtedaomaL 

*  MgJ^  r^tentkM  avec  laquelle  j'ai  depuis  examiné  la 
kifoe  dans  les  maladies  graves ,  je  n*ai  rencontré  qu'une 
mile  M  ces  productions  plliformes.  CétMt  cbes  nocr  fewne 
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de  soixante-cinq  ans ,  atteinte  d'an  érythème  noueux ,  avec 
symptômes  adynamiques  prononcés,  et  qui  eut  également  une 
conyaiescence  très  lente.  Dans  ce  second  cas,  les  poils  étaient 
beaucoup  plus  courts.  La  malade  se  prêtant  difficilement,  du 
reste ,  à  mon  examen  sous  ce  rapport ,  je  n*ai  pu  en  enlever 
qu'une  très  petite  quantité,  en  raclant  Textrémité  de  la  langue 
avec  une  carte. 

»  Après  de  nombreuses  recherches  dans  les  auteurs,  je  n*ai 
trouvé  que  deux  exemples  analogues ,  et  encore  sont-ils  sim- 
plement énoncés  sans  le  moindre  développement. 

»Le  premier,  cité  par  Meckel,  dans  sa  monographie  sur  les 
poils  et  les  dents  qui  se  développent  accidentellement  dans 
le  corps,  est  emprunté  à  Lusitanus-Amatus ,  qui  déclare  (1) 
avoir  vu  «  un  homme  dont  la  langue  était  chargée  de  poils 

•  qui  repoussaient  après  qu'on  les  avait  arrachés.  » 

»  Portai  en  rapporte  un  second  exemple  en  ces  termes  : 
»  J'ai  vu  dans  une  femme  la  langue  couverte  de  poils  qui 

•  avaient  5  à  6  lignes  de  hauteur  ;  ils  étaient  assez  rudes 
»  et  reparaissaient  après  qu'on  les  avait  coupés.  L'usage  des 
B  antiscorbutiques  longtemps  continués  guérit  cette  singu- 
»  llére  maladie  (2).  » 

«Maintenant,  quel  nom  donner  à  ces  productions  anormales? 
Sont-ce  des  poils  identiques  aux  poils  cutanés?  Je  ne  le  pense 
pas;  et  sans  me  prononcer  sur  une  question  qui  exigerait 
quelques  connaissances  spéciales ,  une  plus  grande  habitude 
des  observations  microscopiques,  pour  être  positivement  ré- 
solue ,  je  dirai  cependant  que  ces  productions  plliformes  me 
semblent  être  à  la  membrane  muqueuse  ce  que  les  poils  sont 
à  la  peau  ;  sans  doute  elles  doivent  êtrç  attribuées  aune  alté- 
ration de  sécrétion  de  répithéïium  et  comparées  aux  concré- 
tions épidermiques. 

ù  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'hypothèse  ;  j'ai  voulu  seule- 
ment, par  la  publication  de  ces  faits ,  appeler  l'attention  des 
cliniciens  sur  une  circonstance  pathologique  passée  jusqu'ici 
sous  silence  dans  tous  les  traités ,  et  qui  pourra ,  après  des 

(1)  durât,  med.  cent.  VI,  obs.  65. 
<1)  Aiîau  med,t  t.  IV,  p.  M7. 
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afcgiitions'pliis  nombreoses,  jeter  qaelqne  lamière  non- 
de,  s^tsor  les  données  du  diagnostic,  soit  sur  les  indica- 
xs  ciiratiTe&  > 

—  M.  De  L£5s  dit  avoir  observé  nn  cas  analogae  avec 
1,  Méfier;  Il  a  examiné  au  microscope  la  structure  de  ces 
ipi^udices ,  et  a  a  cm  reconnaître  qu'ils  n'étaient  autres 
que  les  petites  gaines  qui  recouvrent  les  papUlesde  la  langue. 

—  M.  PiOEiT  rappelle  qu'il  a  étudié  en  d'autres  temps  les 
(ËfEgreuts  enduits  qu'on  jobserve  à  la  surface  de  la  langue 
dans  les  malades,  et  qu'il  a  reconnu  qu'ils  étaient  formés  par 
de  la  salive  desséchée. 

—  M.  Bla!idi!9  parle  dans  le  même  sens  que  M.  De  Lens  ; 
il  demande  qu'on  soumette  à  un  examen  plus  approfondi  les 
productions  pilifonnes  que  M.  Landouzy  vient  de  montrer  à 
r  Académie. 

—  M.  De  LtssTcrient  sur  l'examen  qu'il  a  fait  de  ces 
sottes  ûepioducUoiis;kla  loupe,  elles  ont  l'apparence  de  mil- 
ïk»^  de  petits  cônes  très  serrés ,  mais  ces  cônes  ne  sont  en 
TézUiè  q^e  les  étuis  on  gaines  des  papilles. 

—  V.  RocBOix  fait  remarquer  que  ces  productions  n'of- 
frent eu  aucune  manière  l'organisation  assez  compliquée  des 
poils,  n  ne  peut  pas ,  dit-il ,  venir  de  poils  à  la  langue ,  car  il 
n'y  a  pas  de  bulbes. 

A  quoi  11.  Bla>-din  répond  qu'il  y  en  a. 

—  M.  Gebdt  convient  que  la  génération  des  poils  est  en- 
osre  pleine  d'obscurité.  On  trouve  souvent  des  poils  ou  dçs 
productions  pileuses  dans  les  ovaires  et  dans  d'autres  par* 
ties  où  U  n'y  a  certainement  pas  de  bulbes  :  d'où  il  suit  qu'il 
est  an  moi&s  douteux  que  les  bulbes  soient  absolument  néces- 
sairesà  rejistence  des  poils. 

—Fîaalemeni  ^  T  Académie  prie  MM.  Blandin,  Piorry  et  De 
Lens  de  roiiloir  bien  examiner  les  productions  présentées  par 
.¥.  Undoazy  et  de  lui  en  faire  un  rapport. 
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n  n'y  a  pas  de  correspondance  officielle. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 
!•  Recherches  sur  les  causes  de  la  dépopulation  de  Piorry, 
sedk>ii  de  la  commune  de  Joserand  (Puy  de-Dôme),  et  sur 
les  ificyens  propres  k  Deutraliser  leur  action,  par  J.-J.  Hip- 
poljte  AgmIhOD,  médecin  à  Riom.  {Commission  de  topogra- 
jJiit  et  de  statistique  médicales.) 

T  Ufttiede^.  OVr^idin,  de  Rouen,  pour  demander  le  titre 
de  coTTespondant  Jouit  plusieurs  brochures  énoncées  à  la 
cojrespooAxsÈce  imprimée  de  ce  jour  {Commission  des  éle<y 

3*  Trosobserrationsd'hydrocèle,  par  M.  Leroy  des  Barres, 
nédeoB  à  Saiot-lXenis.  {Commissaires  :  MM.  Forestier,  Vel- 
p«o  et  Bérard.) 

^  Après  le  dépouiliement  de  la  correspoiidance,  M.  le  pré- 
liiotaimoBoe  que  M.  Hossard,  correspondant  de  T  Académie 
^  A^nm^es,  est  présent  à  la  séance. 


LECTURE. 

SurT^kipédie  rachidienne ,  par  D.  le  docteur  Pravaz. 

tas  BBe  des  dernières  séances  de  1* Académie,  deux  de 

M  booonbles  collègues,  à  Toccasion  d'un  rapport  de 

I  Boarier  sar  la  gymnastique  (yoy.  p.  60) ,  ont  proclamé 

^l'orthopédiB  mcrbiâlenne  arait  fait  son  temps  t  etqit'il 

wédill  pins  en  Atite  «foflitka  qœ  pow  nâMirti 


iih  LECTURE. 

Si  l'oD  a  voula  dire  que  la  prétention  afficliée  chaque  jour 
par  quelques  industriels  brevetés  de  guérir  toutes  les  dévia- 
tions de  fépine  à  Taide  de  lits  extenseurs ,  de  corsets ,  de 
ceintures,  etc. ,  était  enfin  considérée  comme  une  déception. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  au  retour  du  public 
vers  la  raison  et  le  bon  sens ,  et  j'y  applaudirai  d'autant  plus 
que,  depuis  près  de  vingt  ans,  je  n'ai  cessé  de  combdtlre  l'er- 
reur flagrante  qui  a  si  longtemps  assimilé  l'organisme  vivant 
à  la  matière  inerte  que  la  mécanique  brute  peut  en  quelque 
sorte  façonner  à  volonté;  mais  si  l'on  a  voulu  établir  que 
l'art  médical,  tel  que  nous  le  concevons  physiologiquement, 
est  impuissant  k  corriger  certaines  déformations  du  rachis  et 
du  thorax  ;  si  l'on  soutient  de  plus  que  la  nature  seule  suffit 
le  plus  ordinairement  à  cette  restauration ,  je  me  fais  fort , 
messieurs ,  de  prouver  sommairement  devant  vous ,  par  des 
raisons  et  surtout  par  des  faits^  que  c'est  là  une  double  erreur 
aussi  injuste  pour  la  médecine  que  funeste  au  véritable  in- 
térêt d'une  multitude  de  sujets ,  qu'une  semblable  opinion , 
si  elle  prévalait ,  vouerait  h  un  avenir  plein  de  disgrâce , 
sinon  de  péril. 

En  premier  lieu ,  messieurs ,  est-ce  que  des  affirmations 
purement  gratuites,  telles  que  celles  qu'on  a  énoncées  de- 
vant voas,  peuvent  influencer  l'autorité  des  chirurgiens  émi- 
nents  qui  depuis  vingt-cinq  ans  n'ont  pas  dédaigné  de  porter 
leur  attention  sur  une  inflrmité  longtemps  abandonnée  à  Tem- 
pirisme  des  mécaniciens?  Est-ce  que  des  noms  tels  que  ceux 
de  Ch.  Bell ,  de  Shaw,  de  Delpech,  peuvent  être  flétris  d*un 
soupçon  d'imposture  par  qui  que  ce  soit  d'entre  nous?  Mais 
pourquoi  chercherais-je  ailleurs  que  dans  l'histoire  de  cette 
société  savante  la  preuve  que  des  hommes  dignes  de  tout 
notre  respect  par  leur  savoir  et  leur  probité  ont  cru  à  Teffi- 
cacité  de  l'art  pour  remédier,  dans  certaines  limites ,  à  de 
graves  déformations  du  torse?  Pour  pe  cit^  que  ce  qui  ni*est 
personnel,  je  rappellerai  à  l'Académie  qu'en  1818,  elle  a  en- 
tendu un  rapport  circonstancié  sur  les  résultats  d'un  système 
de  traitement  orthopédique  nouveau  à  quelques  égards,  dont 
elle  avait  chargé  uni  pomnitaion  de  prendre  cqnnaisiance. 
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LBOMchBioiis  de  ce  rapport  doDnèrcDt  lieu  h  un  débat  con- 
«lietoîre  très  animé  qui  se  prolongea  pendant  deux  séances, 
H  dans  lequel  notre  illustre  maître ,  le  professeur  Dubois , 
à  préTaioir  l'opinioo  favorable  qu'il  s'était  formée  par  un 
eumen  aUentiL  Du  reste ,  si  ces  souvenirs  paraissent  déjà 
7op  loin  de  nous ,  je  prouverai  tout-à-l'heure  par  des  faits 
ymi  récents  que  l'ortiiomorphie  est  loin  d'avoir  déchu  depuis 
brs  et  son  efficacité. 

Dans  rimpossibililé  de  nier  que  des  guérisons  remarqua- 
yes  aient  été  obtenues  pendant  la  durée  d'un  traitement 
plus  ou  moins  rationnel ,  on  a  prétendu  que  des  guérisons 
s'éta^nt  opérées  spontanément  par  les  seuls  efforts  de  la 
poBsance  plastique  :  je  pourrais  me  contenter  de  répondre. 
que  celte  assertion  est  tout  juste  égale  en  valeur  à  celle  de 
certains  détractears  de  la  médecine  considérée  en  général , 
fB  ne  craignent  point  de  dire  que  toutes  les  maladies  gué- 
sans  vous ,  et  même  quelquefois  malgré  vous  ;  mais  je 
k  Va  dâscater  sérieusement. 
Personne  ne  aoU  plus  fermement  que  moi  au  pouvoir  de 
]a  naUfre  c cmserTatrice  et  médicatrice;  mais  je  pense  en  même 
tetaps  que  ce  pouroir  n'est  pas  une  autocratie  absolue ,  et 
(pà'il  est  sauvent  annulé  par  des  circonstances  physiques  ou 
Bécaniqaes  contraires. 

Sans  ésmte ,  l'on  a  vu  quelquefois  des  déviations  légères  de 
l'épine  s'eflacer  spontanément  lorsqu'un  heureux  concours  de 
circonstances  était  venu  donner  une  impulsion  plus  vive  à 
révolution  organique  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  cela  n'arrive  point,  parce  que  les  causes  qui  ont  amené 
la  déformation ,  telles  qu'une  prédisposition  héréditaire,  un 
■lanvaîs régime  diététique,  une  aération  insuffisante,  le  dé- 
faac  d'exercice  on  d'autres  conditions  hygiéniques  défavo- 
rables^ n'ont  pu  être  combattus  avec  eilicacité  dans  le  milieu 
ou  tes  sujets  continuaient  à  vivre. 

Quant  aux  déformations  un  peu  prononcées,  elles  ne  gué- 
rissent jamais  sans  les  secours  de  l'art,  et  les  secours  doivent 
An?  de  divers  ordres.   £n  effet ,  il  est  bien  évident  qu'il  ne 
i^nit  pas  d'activer  la  vie  végétative  des  sujets  atteints  de 
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déviation  pour  voir  leur  épine  se  redresser  eu  quelque  sorte 
d*elle*fnéiiiei  lorsque  l'effort  contraire  de  la  gravité  qui  croit 
avec  le  sinus  dest:ourbures  a  atteint  une  puissance  supérieure 
à  la  réaction  élastique  des  fibro-cartilages  intervertébraux  ; 
U  faut  alors  opposer  à  cette  force  physique  une  force  de  même 
nature ,  c'est-à-dire  l'action  de  quelque  appareil  mécanique. 
La  nécessité  d'un  semblable  secours  est  encore  plus  palpable 
en  quelque  sorte,  lorsqu'il  s'agit  de  régulariser  la  périphérie 
du  thorax  gravement  altérée  dans  sa  forme  par  l'inflexion 
dorsale  du  rachis.  EfTeclivement ,  pour  que  la  cavité  tliora* 
dque  revint  spontanément  à  sa  conformation  régulière ,  il 
faudrait  que  le  poumon  possédât  une  puissance  d'expansion 
égale  au  poids  de  l'atmosphère  pressant  sur  plusieurs  pieds 
carrés  de  surface ,  c'est-à-dire  à  plusieurs  milliers  de  livres. 
Je  vais ,  messieurs ,  démontrer  rapidement  cette  dernière 
proposition  »  qui  est  capitale  dans  la  question  que  je  traite. 
C'est  un  principe  de  géométrie  élémentaire  que,  de  toutes 
les  courbes  convexes  iso-périmètres ,  ceUe  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  forme  circulaire  enveloppe  une  surface  plus 
étendue  :  donc  le  contour  de  la  poitrine  déformée  ne  peut  se 
rapprocher  de  sa  configuration  normale  sans  que  la  cavité 
Xiu'il  circonscrit  augmente  de  capacité,  c'est-à-dire  saus 
qu'il  s'y  forme  un  vide,  ou  que  le  poumon  soit  lui-même 
l'agent  qui  régularise  la  cage  thoracique  en  pressant  de 
dedans  eu  dehors  :  or,  jamais  la  force  expansive  du  poumon 
n'est  capable  de  produire  seule  celte  ampiialion.  £n  veut-on 
une  preuve  expérimentale  ?  Je  la  puise  dans  l'observation  de 
ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  résorption  des  épanchements 
pleurétiques  chroniques.  En  raison  du  vide  que  cette  ré- 
sorption détermine  dans  la  poitrine ,  les  côtes  s'alTaissent ,  et 
le  poumon,  d'abord  refoulé  par  répanchement,n*a  pas  assez 
de  ressort  pour  se  dilater  ensuite  à  mesure  que  le  liquide 
diminue ,  et  faire  équilibre  à  la  pression  atmosphérique ,  en 
sorte  que  la  poitrine  reste  déformée.  Je  sais  bien  que  Delpech 
a  attribué  dans  ce  cas  le  changement  de  forme  et  de  direction 
des  côtes  à  l'action  rétractile  du  tissu  inoduiaire ,  mais  cette 
9pinUHi  ne  saurait  être  soutenue. 
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tm  ietilèineiil  «ne  force  mécanique  agi»aDC  extérieure 
ment  est  iadlspeusable  pour  effacer  ou  dimiouer  les  gibbo* 
«EésfDi  accompagnent  les  déviations  finales;  mais  encore 
a  est  nécessaire  qu'une  force  excentrique  intérieure  favorise 
le  dévelon>ement  du  poumon ,  pour  remplir  le  vide  qui  se 
produit  à  mesore  que  la  poitrine  se  régularise.  J'ai  exposé 
if€c  détail,  dans  un  mémoii'e  dont  j'ai  Thonneur  de  faire 
Iwmmage  à  l'Académie,  le  système  organo-plastique  qui 
peut  servir  à  atteindre  ce  résultat  ;  je  me  bornerai  à  dire  i 
TAcadémie ,  qu'outre  l'emploi  d'appareils  mécaniques  appro* 
priés,  ce  système  comprend  l'usage  fréquent  du  bain  d'air 
comprimé  et  d'uae  gymnastique  spéciale. 

A  propos  de  ce  dernier  moyen ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  retever  une  méprise  grave  des  médecins  qui  rejettent 
comme  superilues  ou  inefficaces  toutes  les  indications  mé« 
caniques  de  rortbomorpbie.  A  les  entendre ,  la  somacétique 
tsile  seul  auxiliaire  par  leqtiel  on  doive  seconder  la  nature , 
qui  tend  d'elle-même  à  régulariser  le  type  normal.  J'ai  grande 
co^aace  dans  la  gyumastique  comme  moyen  prophylactique 
ou  même  ciiratif  de  certaines  discrasies;  elle  active  un  des 
procédés  de  h  rénovation  organique,  celui  de  décompositioiî, 
et  si  cm  lui  associe  une  alimentation  convenable ,  nul  doute 
qu'elle  ne  contribue  puissamment  au  maintien  ou  au  réta^ 
i>iissemeat  de  l'intégrité  des  fonctions ,  ainsi  qu'au  dévelop- 
pement harmonique  de  toutes  les  parties  du  corps.  Je  laisse 
à  d'antres  le  soin  d'examiner  si ,  appliquée  à  l'éducation  phy- 
aqoe  des  classes  pauvres ,  la  gymnastique  comportera  la  con- 
ditioD  essentieile  que  je  viens  d'énoncer  ;  quant  à  moi ,  ce 
que  je  veux  prouver  maintenant ,  c'est  que  loin  d'être  utile 
au  redressement  des  difformités  graves  du  rachis,  elle  lui  est 
positivement  contraire,  à  moins  qu'elle  ne  soit  pratiquée 
avec  des  précautions  et  à  l'aide  d'appareils  mécaniques  qui 
ne  senmt  jamais  à  l'usage  des  gymnases  publics. 

Quand  on  avance  que  la  gymnastique  ordinaire  peut  sup* 
piéer  tout  autre  moyen  orthopédique,  que  dit-on  impUdte*^ 
Aient?  C'est  qa'eo  faisant  agûr  des  muscles  homologues  qui 
œ  s'insèrent  plus  symétriquement  aux  parties  solides  qu'ils 
Ml  dMlBéi  à  nBouvQlrt  telles  que  le  rachis  et  la  charpente 
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da  thorax ,  on  doit  parvenir  à  ramener  ce  système  de  leviers 
à  sa  régularité  primitive  :  or,  je  soutiens  que  c*est  là  un  pa- 
radoxe mécanique  aussi  étrange  que  si  on  prétendait  réparer 
une  machine  constituée  par  un  système  compliqué  d'engre- 
nages, dont  l'une  des  pièces  aurait  été  faussée  ou  rompue , 
en  faisant  fonctionner  cette  machine  à  toute  force. 

Sur  ce  point  de  la  discussion ,  ce  n'est  pas  seulement  à-  la 
théroie  que  je  veux  emprunter  mes  argum^ls  ;  je  vous  ap- 
porterai encore ,  messieurs ,  le  témoignage  de  l'expérience  • 
€t  de  l'expérience  recueillie  par  un  homme  dont  on  ne  con- 
testera par  la  sagacité. 

Le  professeur  Dupuytren  donnait  »  il  y  a  dix-huit  on  vingt 
ans  »  dans  une  maison  d'éducation ,  des  soins  à  quelques 
Jeunes  personnes  affectées  de  déviation  de  l^épine.  Il  avait 
prescrit  pour  elles  des  exercices  variés,  sous  la  direction 
d'un  gymnasiarque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
ces  exercices  aggravaient  les  déformations  spinales,  et  il  y 
renonça. 

.C'était  abandonner  trop  précipitamment  un  auxiliaire  utile, 
qui  pouvait  être  dégagé  de  ses  inconvénients,  en  remplissant 
d'une  manière  ou  d!autre  la  condition  que  j'ai  exprimée  en 
ces  termes  dans  un  mémoire  sur  la  gymnastique  orthopé- 
dique : 

«  Rapprocher  d'abord  autant  que  possible  par  une  force 
»  prise  hors  du  sujet,  ou  par  une  attitude  invariable,  les 
»  parties  solides  du  squelette  de  leurs  corrélations  normales , 
»  et  faire  fonctionner  ensuite  dans  cette  disposition  les  pois- 
»  sauces  contractiles  qui  s'y  attachent.  » 

Je  n'ai  pas  besoin ,  messieurs ,  de  vous  démontrer  de  nou- 
veau la  rationalité  de  cette  formule ,  ni  de  vous  rappeler  par 
quel  système  d'appareils  mécaniques  elle  a  été  réalisée  dans 
la  pratique;  vous  m'avez  fait  l'honneur,  il  y  a  quelques 
amiées ,  d^ordonner  l'insertion  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  l'Académie  d'un  travail  accompagné  de  figures  (l),  où 
cette  nouvelle  vue  thérapeutique  était  exposée  ;  l'autorité  de 
votre  jugement  est  donc  déjà  acquise  en  sa  faveur. 

/ 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  t.  III,  pag.  69  ;  i.  lY,  p.  201 . 
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lï  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  Taperçu  éiiologiqne 
énoncé  par  l'un  des  honorables  médecins  qui  ont  pris  la  pa- 
role à  la  suite  du  rapport  de  M.  BouTier.  Ce  savant  académi- 
deo  a  supposé  que  le  défaut  de  simultanéité  de  dérelon^e- 
sent  des  diflérents  viscères  pouvait  expliquer  les  déviatioi» 
latérales  de  Tépine;  j'avoue  que  je  ne  puis  concevoir  le 
rapport  de  causalité  qui  existerait  entre  les  deux  phénomènes, 
et  je  ne  découvre  aucun  lien  mécanique ,  physique  ou  pby* 
siolo^que  qui  puisse  les  rattacher  l'un  à  l'autre.  Une  opinicm 
îBfioiment  plus  plausible  est  celle  de  Mayoto ,  adoptée  par 
Hoffmann,  Heister,  Dolœus,  Jean -Louis  Petit  ;  opiïdon  qui 
attribue  un  grand  nombre  de  déviations  latérales  de  l'épine  à 
un  défaut  de  synchnmisme  entre  l'accroissement  du  système 
osseux  des  vertèbres  et  celui  des  muscles  spinaux.  Cette  hy- 
pothèse a  du  moins  pour  elle  les  inductions  thrées  de  la  con- 
sidération des  causes  prédisposantes ,  les  recherches  de  la 
cMmie  organique  en  oe  qai  concerne  les  principes  consti- 
tuants des  05  et  des  muscles,  et  enfin  les  données  de  la 
mécanique  animala  Expérimentalement,  je  n'ai  qu'à  m'ap- 
plamUr  d'arm  fondé  sur  elle   l'indication  d'associer  aux 
moyens  mécaniques  et  à  la  gymnastique  médicale  l'usage 
du  bain  d'air  comprimé  pour  activer  la  vie  végétative,  et 
fonroîr  au  nisus  jormaUvuê  la  fibrine  qui  manque  à  la  notri* 
tien  des  muscles  cbes  les  sujets  cacochymes. 

Je  terminerai,  messieurs,  cette  note,  que  je  vais  appuyer 
par  la  présentation  d'empreintes  comparatives ,  en  concluant 
que,  Mn  d'être  morte,  comme  on  vous  l'a  dit,  l'orthomorphie 
n*a  pas  cessé  de  fahre  des  progrès ,  en  se  fondant  sur  cette 
hygiène  transcendante  qu'un  savant  professeur,  M.  Royer- 
Colkrd.adésgnéeici  sous  le  ïiomA'orgam'pla8tie(i).  A  force 
(le  persérâ'ance  elle  est  parvenue  à  résoudre  un  problème 
plus  difficile  et  surtout  plus  contesté  que  celui  de  la  guérison 
de  certaines'gibbosités.  Je  puis  annoncer,  en  effet,  à  l'Aca- 
démie que  de  noaveaux  exemples  sont  venus  confirmer  le 
jugement  qu'elle  a  porté,  il  y  a  quelques  années ,  sur  la  cu- 
nbilité  des  knations  congénitales  du  fémtir.  Ces  faits  ont  été 

>1  Jfàmnrvf  de  VAaté.  rmf.tUtnédtciuë,  Pari»,  U  X,p.  4T0. 
T.  XL    K*  ft.  9 
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constatés  par  des  chinugieti^  émineiits ,  appartenant  soit  à 
cette  compagnie  savante ,  soit  an  diverses  facnités  dn 
reyaMie  ;  Je  les  aurais  sonmis  à  l'appréciation  de  l'Académie 
elle-ffiêaie ,  si  je  n'avais  été  ajowné  en  quelque  sorte  en 
appel  devant  ime  antre  Juridiction  sdeotifique  par  un  hono- 
rable confrère. 

Ces  sMcès,  nMsiedrs,  obtenus  dans  une  spécialité  cbiror- 
gicale  qu'on  àflëoie  en  vain  de  rabaisser,  J'en  fats  hommage 
an  «neouragements  pleins  de  bienveitiance  que  l'Académie 
n*a  pas  cessé  de  me  donner,  et  dont  je  la  remerde  sincè- 
nsment; 

^  N.  NACQtjaBT  :  J'ai  dR ,  dans  une  des  dernières  séances, 
que  Torthopédte  est  impuissante  h  redresser  les  déviations 
de  TépHie ,  et  j'ai  ajouté  que  ce  que  l'art  ne  peut  pas  faire , 
ia  nature  seule  le  fsit  souvent  Cette  opinion ,  Je  la  conserve 
nàlgvé  la  lecture  de  l'honorable  M.  Pravaa  :  c'est  ma  convic- 
tion fvofonde.  t>u  reste ,  ce  n'est  pas  en  passant  qu'on  peut 
discater  une  question  de  cette  importance.  Mais  que  l'Aca- 
démie veuille  bien  la  mettre  à  l'ordre  du  jour,  et  Je  me  ré- 
serve de  dire  en  détail  lés  motifs  d'une  opinion  que  Je  n'ai 
fall  qu'énoncer.  • 

^Si:  f  ionaT  :  J'ai  demandé  la  parole  pour  fSaire  remarquer 
qu*ft  existe  m  mof  en  de  dessiner  a  l'extérieur  la  forme  des 
vertèbres.  Ce  moyen  me  parait  précieux  pour  résoudre  les 
questions  octuellenient  en  débcit  J'ai  pu  me  convaincre  à 
l'yen  dt  ce  moyen  qu^en  faisant  exécuter  aux  personnes  dé- 
viées certains  mouvements ,  on  voit  les  vertèbres  se  redresser 
spontanément.  Je  pourrai<ï  citer  des  faits  qui  ne  laissent  aucun 
doute  k  cet  égard.  Ainsi  il  est  démontré  pour  inol ,  d'une 
part ,  qu*on  peut  dessiner  assék  exactement  les  vertèbres  à 
l>xtérleur  pour  déterminer  d'une  manière  précise  leur  situa- 
tion; d'autre  part,  que  les  malades  peuvent  volontairement 
redresser  leur  colonne  lorsque  la  déviation  est  peu  considé- 
rable ou  qu'elle  m  faftque  cottimencer.  N'est-îl  pas  évident, 
d'après  cela ,  que  si  la  colonne  peut  être  redressée  momen- 
taftément  par  les  seuls  efforts  musculaires ,  on  peut  espérer 
de  la  redresser  à  la  longue  d'uae  maBîéie  perBumente  par 
des  moyens  gymnastiques  7 
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—M.  PiÂTAE  :  Je  recomuis  toute  l^nportanee  de  ce  que 
lient  de  dire  M.  fiorry.  Je  pense ,  comme  loi ,  qm  ii  gym* 
nastiqne  seule  peot ,  dans  quelques  ciroBnistaaoes ,  «pérer  H 
fediessemeot  de  dérîalioiis  légèfes ,  nais  cVst  à  la  cowMtoii 
d'être  convenablemeBl  appMqiiée ,  car  ^sans  cela  eHa  peut 
prodidre  des  effets  toot  contraires  de  ceux  que  l'n  û6àn 
obteidr. 

—M.  JLOHBE  :  n  arrîTe  quelquefois  qu'en  appliquant  la  main 
froide  sur  le  dos  d'une  personne  déviée ,  on  provoque  un 
mouvement  spontané  de  redressement ,  mais  ce  redresse- 
ment ne  dure  pas;  pour  obtenir  un  redressement  persistant, 
il  faut  évidemment  le  concours  de  la  gymnastique  et  des 
moyens  mécaniques.  Les  mouvements  musculaires  ne  sufll- 
sent  donc  pas  à  eux  seuls  pour  opérer  le  redressement  des 
déviations. 

GOMMimCATIONS  VERBALES. 
i**  M,  le  docteiar  Cazenave^  de  Bordeaux. 

Mesaknn^  depabétii,  oue  ans  j'ai  fak  52  opérations  de 
MtoCfltfe. — Sot  ces  Sï  opération,  àS  malades  sont  complu 
temest  goérfs ,  1  souffre  tMloiirSit  qaDlquUl  ait  été  débarrassé 
des  deux  calcub  que  contenait  sa  ressle ,  et  S  sont  morts.  «^ 
Sot  ces  8  morts,  l  n'ont  pas  sncoonbé  yar  le  fait  de  l'opé- 
ratk».  mais  Uen  par  orini  dlnddents  imprévte. 

Le  premier,  AL  Dubousquet,  de  Clérac(Let«€tp*6nraSBe)« 
portaËtFOis  on  quatrepetMs  cakmls,  et  anAtde  temps  ^  antre 
des  spasmes  de  l'urètre  et  du  col  de  la  vessie  «  teb  qu'il  était 
alors  lapoBîble  de  procéder,  soit  à  rcxploration  de  la  vessie» 
soit  à  ceUe  de  l'urètre.  —  La  litlietritie  étant  évideinneBl 
fnappifcaMe  dans  ce  cas,  I^IM.  Grélossac,  dt  Tonndns, 
Artksëd  et  Ihipfwt,  de  Bordeaux,  et  mol,  nous  arrêtons  qu'os 
taillera  le  calculenx.  -—  A  peine  M.  Dubonsquet  est-li  plaoé, 
pieds  et  poiiigs  liés,  pour  que  je  procède  à  la  cystotoaié 
bilatérale ,  qu'il  est  pris  d'une  congestion  céréi»raie  ft  1»- 
qneMe  11  succombe  «n  UMÎns  de  deux  beofes,  et  miflgré  tons 
les  moyens  dont  on  ose  en  pareille  occurrence. 
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I^  deuxième ,  M.  Afeny,  notaire  à  Qainsac  (Gironde) ,  a 
eu  une  pneumonie  aiguë  six  mois  avant  qu*on  sût  qu*ii  est 
porteur  de  trois  calculs  dans  la  vessie.  —  Soixante-neuf  ans, 
vigoureux. — Deux  séances  de  lithotritie  donnent  d'excellents 
résultats,  et  tout  se  passe  sans  accidents.  —  Deux  jours  après 
la  dernière  séance  •  on  lui  signifie ,  sans  précautions ,  un  ju- 
gement qui  compromettait  sa  fortune  et  sa  probité.  Aussitôt 
il  dit  à  sa  femme  qu'il  se  sent  défaillir,  et  meurt  instantané- 
ment. —  Nécrqpsie  :  rupture  de  la  partie  postérieure  du 
poumon  gauche  ;  près  de  3  livres  de  sang  épanché  dans  le 
même  côté  de  la  poitrine.  —  Vessie  parfaitement  saine  ;  — 
fragments  macula  d'un  calcul ,  et  deux  autres  calculs  gros 
comme  des  marrons  ordinaires.  —  La  nécropsie  fut  faite 
par  les  docteurs  Arthaud ,  Dupont  et  moi. 

Le  troisième ,  enfant  de  deux  ans ,  appartenant  à  des  pa- 
rents pauvres  et  mal  logés.  —  Calcul  de  6  lignes  de  diamètre, 
friable.  —  L'enfant  supporte  bien  quatre  séances ,  rend 
de  nombreux  fraCgments,  mais  succombe  à  un  épanche- 
ment  pleurétique  et  à  quelques  accidents  d'une  pneumonie 
aiguë.  —  La  nécropsie,  faite  avec  le  docteur  Brusse,  mé- 
decin de  la  famille ,  démontra  ces  faits,  le  bon  état  de  la 
vessie ,  de  l'urètre,  et  un  ik*agment,  le  dernier  à  rendre , 
arrêté  au  blilbe  de  l'urètre. 

Les  dnq  autres  morts  ont  succombé  par  le  fait  de  divers 
incidents  que  j'aurai  très  incessamment  l'occasion  de  signaler 
^  l'attention  des  praticiens. 

Sur  les  43  opératipns  suivies  de  succès,  36  ont  été  fort 
simples:  mais  les  7  autres  seront  dignes,,  à  tous  égards, 
de  fixer  l'attention ,  et  m'ont  donné  l'occasion  d'agrandir  très 
sensiblement  le  cerde,  assez  étroit  jusqu'ici ,  de  la  lithotritie. 
Ces  sept  opérations,  si  remarquables,  ont  été  faites  sur 
MM.  CaUbeton ,  de  la  Réole  (Gironde)  ;  Olié ,  des  environs 
de  Blaye  (Gironde);  docteur  Larrat,  de  Clérac  (Lot-et- 
Garonne  ;  Dussaut ,  de  Gironde  (Gironde)  ;  Brandembourg , 
de  Bordeaux;  Guyan,  de  Villcfaquan,  près  Ruffec  (Cha- 
rente) ;  Simon  Labat ,  d'£ysines ,  près  Bordeaux  (Gironde). 
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î*  M,  le  docteur  fiault^  présente  un  nouvel  inslnmient  qu'il 

appelle  pfaaryogoscope. 

Messieurs ,  Taccueil  plein  de  bienveillance  que  vous  vou«- 
Mtes  bien  me  faire  lorsque  je'  vous  présentai  mon  bandage  à 
extension  continue  (i},me  détermine  à  soumettre  ^  votre  ap- 
préciation un  petit  appareil  que  j*ai  désigné  sous  le  nom  de 
fihoi'yngoscope  ou  ^[^eadum  pharyngis. 

Usoffes. — Comme  son  nom  Tindique,  ce  petit  appareil  est 
destiné  à  l'exploration  du  pharynx  et  de  ses  annexes.  Son 
application  a   pour  résultats  de  permettre  d*agir  sur  ces 
parties  avec  plus  de  facilité  et  de  certitude  qu'il  n*a  été  pos- 
sible de  le  faire ,  jusqu'à  présent ,  soit  au  moyen  des  causti- 
ques, soit  par  les  instruments;  elle  favorise  la  recherche  et 
l'extraction  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  le  gosier ,  la 
slafdiylorapbie ,  la  ligaturé  des  polypes ,  l'excision  des  amyg- 
dales, rintrodaction  des  sondes  de  Belloc  ou  oesophagienne; 
eUe permet  dcuaincre  la  résistance  de  certains  aliénés,  qui 
se  refusent  k  Vintrodoction  d'aucune  espèce  de  substance  ali- 
mentaire, ijoutotts  qu'en  faisant  subir  à  une  partie  de  l'ia- 
slromeiif  ('i'âbaissenr  de  la  langue)  uiie  modification  dont  je 
vais  vous  présenter  jtû  modèle ,  il  devient  très  facile  d'ag^ 
sur  la  suriiace  de  la  langue  avec  des  caustiques  Inès  açtlb 
(caustique  de  Tienne,  deVelpeau;  ferrouge),  d'en  borner 
cMi  plutôt  d'en  circonscrire  l'effet  -^  Enfin ,  messieurs,  l'ap» 
plication  de  l'Instrument  ne  gêne  en  aucune  manière  la  res* 
piration ,  et  on  peut  la  supporter  25  ou  30  minutes  sans  faU« 
gae  ;  —  elle  ne  détermine  presque  jamais  les  nausées  ou  les 
spasmes  que  produisait  toi^ours  l'exploration  employée 
jusqu'Ici. 

Ihscriptim.  —  La  structure  du  pharyngoscq>e  est  aussi 
simpi^que  son  application  est  facile.  —  II  se  compose  de 
deux  petits  leviers  brisés,  dont  l'écartementpeut  varier,  sui- 
Tant  la  laigeur  de  la  mâchoire  ;  ces  lemen  agissent  au  moyen 
d'one  petite  crémaillère  qui  maintient  l'ouverture  de  la  bon- 
cheà  un  degré  plus  ou  moins  grand.  Les  mâchoires  écartées, 

U)  Arileftii,  U  X,  pag.  722. 
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une  petite  palette  en  ivoire  que  Rappelle  abaiiseur  de  la  lan- 
gue ^  poussée  d'avant  en  arrière,  vient  recouvrir  la  surface 
de  cet  organe ,  et  en  opérer  l'abaissement  par  un  mouvement 
de  bascule  qni  lui  est  imprimé  par  une  légère  presskm'à  l'ex- 
trémité du  mancbe ,  qui  forme  un  levier  du  premier  genre. 
Une  vis  de  pression  arrête  et  fixe  cet  abaisseur ,  de  sorte  que 
le  médecin  reste  libre  de  tous  ses  mouvements  •  et  peut  di- 
riger facilement  ses  investigations  et  l'emploi  de  ses  moyens 
thérapeutiques.  C'est  le  moment ,  messieurs ,  de  vous  parler 
de  la  modification  à  apporter  h  l'abaisseur,  lorsque  Ton  veut 
agir  sur  la  surface  de  la  langue. 

Abaisseur  découpé.  —  L*abalsseur  en  ivoire  est  alors  rem-- 
placé  par  une  plaque  en  métal  découpé  de  manière  à  cir- 
conscrire la  partie  malade,  à  l'encastrer  pour  ainsi  dire; 
la  langue  étant  rendue  en  même  temps  inamovible,  on  con- 
çoit qu'alors  il  est  facile  d*T  appliquer  un  caustique  et  d'en 
borner  l'effet. 

ConeluêiiMs,  —  Si  Ton  se  reporte,  messieurs,  aux  nom* 
breusesaffeotions  qui  attaquent  le  pharynx,  aux  suites  fâcheuses 
des  phlegmasies  de  cette  région  »  aux  avantages  que  l'on  re- 
tire des  oautérisation»  avec  l'azotate  d'argent,  soit  dans  la 
Aiplithértte,  «ottdamlesulcâratlons  du  pharynx,  derépiglotte, 
des  amygdales  ;  si  l'on  se  rappelle  l'importance  de  l'aspect 
différentiel  de  ces  ulcère ,  dans  certains  cas  médico-légaux  ; 
diffSrence  que  l'on  ne  peut  bien  établir  qu'en  examinant 
attentivement  et  facilement  la  forme  et  la  surface  de  l'ulcé- 
ration ,  je  n'aurai  peut-être  pas  trop  préjugé  en  vous  pré- 
sentant le  pharyngoscope  comme  une  découverte  utile  à  la 
science.  Je  m'en  réfère ,  messieurs ,  à  vos  lumières  et  à  votre 
hopartialité  bien  connue. 

—  A  quatre  heures ,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  les  mémoires  envoyés 
pour  le  prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai. 
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OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'ACADÉMIE. 

btbilogriphiqoes  surMorel-VIndé,  d'Àrcet  el  Nitbieo  de 
,  pmr  M.  Girardio ,  professeor  de  chimie  à  Rouen.  Brecb.  in-8 

^  Amàlysm  de  prodaclions  palhologiques,  ptr  le  même.  In-S  de  7  pag. 
>  Okmm^nÊitm  mt  répai»iton  ti  la  déikiMfift  im  ÛM*  i^  poi»- 

MB»  pmw  le  même  et  M.  Freisf  er.  30  pag. 

4f*   Mémoire  snr  les  os  eociens  el  fMsiles  et  »ur  d*anlres  résidai  solides 
te  te  palré&ctioa ,  pu  le  même.  45  pag. 

&*  Aaalyae  d'as  Itqajda  pioveaapt  de  ?ésieals#  (iéireloppées  sor  la 
pBÊm  â  lA  Tègloo  ombilicale,  par  le  même.  3  pag. 

«*  mapv«rt  d^  l'oléMBèlre  à  l^ld  de  M.  UfebTie,  par  la  nioie-  IQ-S 
de  2t  lias* 

T*"  IH«caor$  prononcé  é  la  distribution  des  pri^  ie  |*École  royale  vètf- 
ifoûre  de  Ljob,  par  M.  le  docteur  Prince.  Brochure  în-8  de  39  pâg. 
ft*  Joomal  de  laédeciae  homoeopalhique,  n.  1. 
^  AaMBttl  de  médeelDe  el  da  cfaimvgio ,  per  Lncas-ClMiaplOiiBltre. 


lO*  Jeotttal  de  pbarmade  et  de  chimie.  Novembre. 
%!•  Je«nMi^c»ikaaifieiieas  ifiédieo-cbltefgiçelff*  ffovenibre. 
\^  CAt^^anedica  de  Madrid,  n.  30. 
M^  Xi^kt  dcU  mofUllié  de  la  Tille  de  Londres,  n,  M  à  48. 
f4<'  Jaemildraédadasde  M»  Trousseau.  Novembre. 
îS*  LaBés€ti4M,  a.  7i. 
/^  G«je/ie  médiaSs  de  Paria  >  n.  4^. 
f  7«  Gjietle  des  Hdpitau^ ,  3,  6,  7,  8,  9  et  1  f  qovembre. 
f^  GEMiptes-fCDdos  hebdomadaires  des  séanees  de  rAcidémie  dés 
,  a.  la. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du 
13  novembre,  avec  envol  de  la  recette  et  de  réchantiUon 
d*un  remède  contre  les  dartres»  la  couperose,  etc«  {Cammis- 
sion  des  remèdes  secrets,) 

2«  Etat  des  vaccinations  des  Basses-Pyrénées.  {Conunisston 
de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1"*  Supplément  au  mémoire  sur  Torganisation  de  la  méde- 
cine, par  M.  le  docteur  Roucolles. .  {Commissaires  :  MM.  Ma- 
cartan  etVillermé.) 

2<*  Des  propriétés  de  l'arnica  employé  comme  topique ,  par 
Victor  Monnot,  de  Pont-du-Roi  (Doubs).  {Coftimissaù-es: 
MM.  Richard  et  Renaudin.) 

3*  Note  sur  Téclampsie,  par  madame  Gerbaud,  sage- 
femme.  [Commissaire:  M.  Capuron.) 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  annonce  à  l'Académie  que  la  séance  publique  an- 
nuelle aura  lieu  mardi  prochain  25  de  ce  mois. 

Le  même  annonce  que  les  sections  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, d'anatomie  pathologique  et  de  médecine  vétéri- 
naire, ont  choisi  MM.  Longet,  Husson,  Poiseuille,  Renault 
et  Baron ,  pour  faire  partie  du  jury  pour  le  concours  de  la 
chaire  d'anatomie,  vacante  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  par  la  mort  de  M.  *Breschet. 
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RAPPORT. 

Trois  ok$ervattcns  d'anévrigme  externe ,  par  M.  MOQtrol  »  mé- 
decin des  hôpitaux  de  Ladgres.  —  Rapport  de  MM.  Bérard 
et  Yelpeaa ,  rapporteur. 

Le  travail  dont  nous  aYonsété  chargés,  M.  Bérard  et  mol, 
de  fendre  compte  à  l'Académie ,  et  qui  a  été  rédigé  par  M.  le 
docteur  Montrol ,  se  compose  de  trois  observations  d*ané- 
nisme  externe ,  offrant ,  sdon  l*auteor ,  des  particularités 
rares  et  dignes  d'bitérét 

I^  première  abtervaiùm  de  M.  Moutrol  nous  a  effective- 
ment para  assez  remarquable.  Elle  concerne  nn  anévrisme 
de  la  lèvre  inférieure ,  anévrisme  dont  le  sac  a  été  ouvert 
et  s*esi  cicatrisé  sans  que  la  guéiison  soit  survenue.  Comme 
il  y  a  là  mie  circonstance  peu  connue ,  nous  allons  donner 
one  analyse  déUôUée  de  TolMervation. 
la  malade,  Sgée  de  vingt-trois  ans,  avait,  depuis  une 

époque  qu'elle  ne  put  préciser,  une  tumeur  du  volume 

d'uoe  aveline  sur  le  côté  droit  de  la  lèvre  inférieure.  Pendant 
one  praniérv  Gooche ,  qui  eut  lieu  le  28  mars  1828,  cette 
tmneor  ftit  ouverte,  soit  spontanément ,  soit  par  le  contact 
des  dents,  et  donna  lieu  à  une  hémorrhagie  abondante  suivie 
de  syncope.  Vingt-quatre  heures  après,  alors  que  M.  Moutrol 
fot  appelé ,  la  malade  était  exsangue,  et  la  tumenr«  couverte 
de  caiOols ,  ressemblait  I  un  cancer  ulcéré.  M.  Moutrol ,  qui 
la  voyait  battre,  découvrit  dans  cette  tumeur  des  mouve- 
nems  d*expanslon  Isochrones  au  pouls ,  et  put  constater  à  sa 
partie  moyenne  une  ouverture  de  2  à  3  millimètres.  Les  caillots 
ayant  été  détachés,  le  sang  jaillit  en  arcade  et  ne  cessa  de  cou- 
ler gne  par  la  compression  de  l'artère  coronaire  des  deux 
odtéi  Du  reste ,  la  tumeur  s'affaissait  par  le  fait  d'une  corn- 
pressiOD  dfreete ,  pour  reprendre  son  volame  primitif  Immé- 
diateAent  après  la  cessation  de  la  compression. 

L'auteur,  arrêté  par  l'état  puerpéral ,  par  la  suppression 
des  lochies ,  ajourna  la  ligature  de  l'artère ,  s'en  tint  ^  une 
compression  méthodique  établie  de  chaque  côté  de  la  tu- 


meur  et  à  une  cautérisation  de  la  plaie  de  Tanévrisnie.  Les 
accidents  amenés  par  i*héfm)rfhs^ie  disparurent  bientôt; 

l'^ipparell  çpippressif  m  se  (lépl^ça  que  le  quatrième  jouv  ; 
je^  suites  4e  coii(;l)çs  furent  simple^,  et  ta  m^ade  m  tarda 
pas  à  se  rétablir  complètement,  mais  en  conseryan^  son  fipé- 
vrisme.  M.  Moutrol,  qui  ne  la  revit  qu'au  mois  de  juillet  sui- 
vant, pot  constater  que  la  iundiur  présentait  les  mêmes 
mouvements  d'ex{>aBsion  qu'à  sa  première  visite.  La  cicatrice 
de  l'ancienne  plaie  formait  sur  le  tissu  de  la  Ibvtef  un  point 
blanc  »  solide  et  induré ,  adhérent  à  l'anévrisne  •  dont  les 
battements  étaient  tout-à-fait  évidents.  ]>epals  cette  époque  • 
l'auteur  a  revu  chaque  année  la  tumeur  dont  nous  parlons , 
et  s'est  assuré  que ,  malgré  plusieurs  autres  accouehemonta  « 
il  n'est  survenu  aucune  apparence  d'hémorrhagie ,  et  que  le 
mal  est  resté  tout-à-fait  stationnalre. 

Jtemarçue$.  —  Ce  n'est  point  un  fait  ordinaire  que  la  cica- 
trisation en  quelque  sorte  spontanée  d'une  plaie  d'anévrisme* 
Oe  prime  abprd ,  une  cicatrisation  pareille  semble  tout  aussi 
difficile  que  celle  d'une  plaie  d'artère.  On  comprend ,  en  eiTet^ 
que  le  sac  d'un  anévrisme  bien  circonscrit  puisse  être  com- 
paré à  un  diverticule ,  à  une  bosselure  du  tube  artériel*  Sous 
ce  point  de  vue ,  la  comparaison  est  d'ailleurs  d'autant  plus 
naturelle,  de  prime  abord,  que  .l'anévrisme  offre  moins  de 
volume.  Or ,  si ,  relativement  aux  plaies  dont  il  peut  être 
affecté ,  le  sac  d*un  anévrisme  ^ontané  n'est  en  quelque  sort^ 
qu'un  point  de  la  longueur  d'une  artère ,  isomiuent  me  fait-il 
que  les  plaies  de  ses  parois  se  guérissent,  puisque  celles  de 
la  continuité  d'une  artère  sont  incw^es  du  ae  cicatriser  sans 
oblitération  préalable  du  vaisseau  blessé  ? 

Ici  nous  demanderoua  ji  l'Ac^d^mie  la  permiwiou  A?  lui 
soumettre  quelques  remarques. 

V*  Les  anéynsmes  des  petites  lurtèf U9  out  d'abord  cftcl  d^ 
particulier,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point  perdre  de  vue  dans 
la  pratique,  c'est  qu'il  leur  arrive  souvent  de  ne  pas  d^asser 
un  certain  volume,  et  de  s'arréter,4e  rester  statioun4ire$  in- 
définiment quand  il$  ont  acquis  un  développeuieat'  qui  n^a 
d'ailleurs  rien  de  fixe  ni  de  régulier»  Ainsi,  le  rapporteur  de 
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voiivâiiiaisate  coBMtt  kPaii$  uii  iné^^ 
sév  dt  la  Kvre  iofërieve  •  sur  le  traî«l  de  Tartère  coroBaive 
dniie,  une  jietite  tiumeii»  pulsalWe  douée  de  loua  les  o»* 
nttèrea  de  ranévriame  dlepab  ooaibre  d'aoBéea  •  dont  le 
dé?eiû|9emait  eal  conqpléleiBeiii  arrèlé  depuia  loaglempa  et 
ém  le  malade  me  a'oocui^  ea  aociuie  façon.  11  ne  fanl  point 
«tblla,  diantre  part,  91e  les  lèvres  aent  coiiatitQéea  par 
QB  tan  eotneaillé»  très  vaacnlaire,  doaé  de  tonlea  km 
condidoBs  déarables  iMior  ane  facile  et  proi^te  deatite** 
tioo.  C'en  aérait  asaes  d^à  pomr  mettre  à  raêaie  ^e  eoaar 
presdie  rohienratioià  de  M.  Montrel ,  aana  qn'll  ffkt  ptfBila 
d'en  tirer  la  moindre  conséquence  pour  la  dcatrisatton  dea 
l»ltiea  d*ané?riaBie  en  génénl. 

V  Uala  un  aBévrisnae  esl^U  véritaliieneBt  comparable  à 
QBe  artère  9oas  le  rapport  des  plaies  dont  il  peut  devepir  le 
àégeî  Mon ,  évidfamwMmt  Les  parois  de  FanévrisBie  aont  à 
penptèa  eoBStamment  iurmées  par  les  lames  organiques  qnf 
eMDURniVaîtère,  parle  tissu  ceUi^aire  en  particulier.  Or, 
on  sait  Uen  que  daus  les  plaies  artérielles  ce  sont  les  tuniques 
iitfenie  et  BOjpeofie  do  vaisseau  qui  ne  se  cicatrisent  paa« 
ToBiei  les  expériences  sur  les  animaux ,  d'accord  avec  les 
eiuervallons  recueillies  sur  Tbimime ,  montrent  an  contraire 
que  les  plaies  de  la  tnniqoe  et  de  l'enveloppe  celluleose  des 
T^meaox  se  cicatrisent  très  bien. 

Ea  oBtie ,  si  la  ^aie  d'une  artère  ne  se  cicatrise  pas ,  c'est 
farce  que  le  sang  qui  eu  parcourt  le  tube,  sous  l'intuenoe 
éa  omr,  tait  effort  à  ctaaqae  systole  pomr  écarter  les  lèvres 
de  k  Uemre  avec  toute  la  force  d'impulsion  qui  lui  a  été 
coonairalqoée.  Dans  un  anévrisme ,  le  sang  a  déjà  perdu  la 
plus  gnode  partie  de  ce  mouvement  impulstf  en  arrivant  ani 
parois  da  sac  :  aussi  les  chirurgiens  ont-ils  constaté  que  des 
piqéius,  des  ponctions  accidentelles  ou  volontaires,  prati« 
qoéessur  de  vastes  anévrismes,  n'étaient  pas  toujours  suivies 
d'bémontagie;  que  souvent  même  elles  se  dcatriaaieot  sans 
^BÊSumïté.  On  voit  aiBsi  que  le  fait  dont  parle  M.  Moutrol 

ratre  dans  la  catégorie  des  phénomènes  naturels  de  la  pa- 

llMogie. 


IM  AAK>oirrs. 

3*  La  double  qnestton  que  nous  reaoïis  de  soulever  en 
renferme  ane  iroisiëme  qui  n'est  ni  mQins  délicate  iik*moiiis 
sérieuse.  En  admettant ,  depuis  Scarpa ,  que  chei  rhomme 
aucune  plaie  d'artère  n'est  susceptible  de  cicatrisation  sans 
que  le  vaisseau  s'obHtère ,  n'est-on  pas  allé  au-delà  de  la 
réalité  des  faits  T  Quelques  observations,  non  plus  celles  de 
Petit,  de  Foubert ,  mais  bien  des  obseiwiions  recueillies  par 
des  cMrurgiens  modernes,  connaissant  la  doctrine  de  Scarpa, 
nous  permettent  d'afXlrmer  que  cette  doctrine  est  trop  ab- 
solue, que  quelques  plaies  artérielles  se  cicatrisent  déiluiti- 
vement  sans  qu'il  en  résulte  d'anéyrisme  et  sans  que  la  per« 
méabilité  du  vaisseau  disparaisse. 

A  l'appui  d'une  semblable  assertion,  nous  invoqoeroas 
d'abord  deux  faits  recueillis  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années.  L'un  des  malades  avait  reçu  un  coup 
de  canif  au  pli  du  bras;  une  petite  tumeur  avec  battements, 
pulsations,  bruits  de  souffle ,  etc.,  existaient  sous  la  blessure; 
l'existence  d'un  anévrisme ,  enfin ,  fut  constatée  là  par  une 
infinité  de  médecins.  Or,  une  compression  méthodique ,  em- 
ployée pendant  quinze  jours ,  fit  disparaître  la  tumeur  et  les 
battements ,  sans  que  jamais  les  pulsations  de  l'artère  aient 
été  amoindries  dans  l'avant-bras,  et  cet  homme ,  revu  plu- 
sieurs fois  depuis ,  est  resté  bien  guéri. 

Un  autre  malade,  un  charbonnier  robuste,  encore  jeune, 
fut  admis  dans  le  service  pour  un  anévrisme  du  pli  du  bras, 
suite  de  saignée  et  datant  de  seize  jours.  Tenant  à  cacber  le 
malheur  qui  était  arrivé  au  médeda ,  nous  crûmes  devoir 
employer  d'alxMrd  une  com)ri*ession  modérée  afin  de  disposer 
insensiblement  le  malade  à  la  nécessité  d'une  opération  plus 
grave  ;  mais  les  battemenfs  ne  tardèrent  pas  à  cesser  dans  la 
tumeur,  si  bien  qu'au  bout  d'un  mois,  l'anévrisme  était  guéri 
sans  que  les  artères  radiale  et  cubitale  eussent  un  instant 
cessé  de  battre^Rien  n'est  survenu  à  ces  deux  malades  depuis 
leur  sortie  de  l'hôpitaL 

Un  médecin  anglais,  M.  South,  a  publié  {Medico-chirw^ 
gical  Rev.^  avril  1836,  page  550)  cinq  observations  sembla- 
bles recueillies  à  Londres  dans  la  pratique  de  Tyrrell ,  et , 


^ 


jfOâ  ces  obseiTatioiis ,  il  en  est  une  avec  dissection ,  avec 
gnrn  éa  cadavre.  Bl.  ^eil  dit  aussi  avoir  rencontré  une 
i^te  4c  Faorte  thoradqae  «ieatfisée  sur  le  cadavre  d'un 
lenBe  qm  avadt  été  blessé  un  an  auparavant.  Il  est  d'ailleurs 
iiai  oMuia  qne  les  plaies  en  long  et  certaines  piqûres  faites 
sn  artères  des  animanx  se  cicatrisent  presque  toujours  ra« 
âcalement  k  pen  près  aussi  bien  que  sur  les  veines. 

O  résolte  de  ces  détails  qne ,  malgré  tout  son  intérêt,  i'ol)- 
serratHMi  de  M.  Hontrol  n*a  rien  de  très  insolite ,  de  contraire 
iBx  kns  comnRmes  de  la  patbologie  des  anévrismes. 

La  ^amde  oàservatian  de  l'auteur  donne  avec  détails  un 
exesiple  nouveau  du  succès  de  la  compression  dans  le  trai* 
leneiii  des  anévrismes  du  jarrets  La  science  possède  aujour- 
d'kni  tant  de  faits  analogaes  que  celui-Kd  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  d*être  propre  à  encourager  les  praticiens  à  tenter 
rasade  des  compresseurs  avant  d'en  venir  à  la  ligature  du 
traBcaiièml. 

Dons  sa  trotsieiiie  ùhêervatiùn ,  M.  Moutrol  raconte  l'his- 

t€iire  d'un  bomme  qui  vit  survenir  sans  cause  appréciable  un 

gOÊiihiaeBi,  ao  empilement  que  rien  ne  put  modérer  dans 

l'i^Jpacsseiir^sofi  mollet  Aucun  battement,  aucune  expan- 

sioB,  aocan  broit  ne  purent  être  constatés  dans  la  partie  tn- 

aéiée.  L'amfndssement  des  tissus  ayant  amené  la  nécessité 

d*ane  indsîon ,  on  donna  issue  de  la  sorte  à  une  certaine 

qnatilé  de  sang  mêlé  de  pus.  Obligé  de  pénétrer  plus  pro- 

tiBMiément  au  boot  de  quelques  jours,  on  vit  s'échapper  par 

la  plaie,  en  jels  saccadés ,  nn  sang  rouge  et  rutilant.  Une 

coBpresion  solide  de  Tartère  fémorale  put  seule  arrêter 

lli6norriagi&  La  suppuration ,  la  gangrène ,  s'emparèrent 

da  meaàm;  des  accidents  généraux  graves  survinrent ,  em- 

pMèrest  ée  songer  à  l'aoïpotation  et  entraînèrent  la  mort 

étt  ïïoktde.  Là  dissection  apprit  qne  l'artère  péronière  avait 

été  b  marée  de  tons  les  phénomènes  observés.  Une  ouver- 

m  assez  large  existait,  en  effet,  sur  le  corps  ide  cette  ar- 

^e,  i  quelques  crentimètres  au-dessous  de  sa  racine  :  de  là 

if  9£^  s'était  épanobé    entre  les  différentes  couches  char- 


mies ,  en  produisant  la  tnméfactton  dont  nons  avons  parle 
plus  hant. 

M.  Montrol  a  surtout  été  flmppé  dans  ce  fait  de  l'absence 
de  battements,  de  pulsations,  de  bruits  dans  la  tumeur, 
néme  dans  les  anévrfsmes  diifas,  les  battements  artériels 
(brment  en  général  un  des  signes  pathognomoniques  de  la 
maladie.  Il  est  cependant  yrai  de  €ire  que  l'absence  de  ce 
stgne  n'est  pas  extrêmement  rare.  Nous  avons  vu  en  1841,  à 
rhôpHal  de  la  Charité,  un  homme  qui  avait  un  anévrisme 
faux  primitif  au  bras,  et  cheK  lequel  il  ne  me  fut  possible  de 
constater  l'existence  des  battements  artériels  qu'à  partir  du 
dix-septième  jour  de  la  blessure.  Nous  en  avons  rencontré 
un  autre  en  1845  dans  la  pratique  d'un  des  médecins  de  la 
^Ue,  qui  offrit  la  même  particularité.  On  se  l'explique  au  sur- 
plus dans  le  cas  de  M.  Moutrol ,  en  admettant  que ,  cachée 
par  la  masse  volumineuse  des  muscles  du  mollet ,  par  des 
aponévroses  épaisses ,  l'ouverture  de  l'artère  péronlère  lais- 
saft  f\iser  le  sang  latéralement  entre  les  couches  charnues , 
et  ^e  frt)uvait  par  conséquent  très  loin  des  points  oh  il  était 
possible  d'explorer  la  tumeur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une 
observation  qu'il  est  bon  de  signaler  à  l'attention  des  prati- 
ciens, et  qui  doit  porter  Tobservateur  à  redoubler  de  précau- 
tion quand  il  s'agit  de  préciser  le  diagnostic  de  certaines  tu- 
ineurs. 

En  définitive,  les  faits  que  vous  a  communiqués  M.  Moutrol 
sans  être  absolument  rares,  ne  sont  point  des  faits  ordinaires. 
L'auteur  les  relate  d'ailleurs  avec  soin,  avec  talent,  avec 
tous  les  détails  convenables  ;  ils  peuvent  être  publiés  tex- 
tttiîllement ,  et  ne  paraîtront  point  superflus  dans  la  sdence. 
Nous  proposons  par  conséquent  d'adresser  des  remerciements 
à  l'auteur,  et  de  l'admettre  comme  candidat  aux  places  de 
correspondait  de  l'Académie. 

{VAcùdéfhie  adepte.) 
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LECTURES. 

î'  M.  h  docteur  RiGAL,  de  Gaitlae  (Tarn),  correspondant  de 
l'Académie ,  donne  tectttre  du  procès-verbal  d'exhumation  des 
rçsf«  de  Xatiek  Bichat. 

L'an  mil  huit  cent  quarante-cinq  et  le  seiie  Mfembre ,  à 
boit  heures  du  matin ,  la  commission  eu  congrès  médical  di 
France,  chargée  de  présidera  l'cxhamatioB  des  restes  de 
Xaner Bichat,  et  à  le«r  translation  dans  le  cimetière  de  Tfist^ 
08  le  censeH  minkipal  de  la  ville  de  Parts  a  fait  coBces8k>n 
à  perpétuité  d'un  terrain  destiné  à  recevoir  ces  restes,  aijrès 
af oir  obtenu  de  M.  le  ministre  de  Tintérieur ,  comte  Duchâtel^ 
de  M.  le  pair  de  France,  préfet  de  la  Seine ,  comte  de  Ram- 
batean ,  et  de  M.  le  pair  de  France ,  préfet  de  police ,  Gabrid 
Uekssen ,  tomes  les  aotonsatlons  à  ce  nécessaires  «  procé- 
dant en  présence  de  M.  Bouilhon,  commissaire  de  police  du 
quaitier  du  Isrdîn  des  Plantes,  s*est  réunie  dans  l'enceinte 
de  Tanden  cimetière  de  Sainte-Catherine ,  au  Mea  de  Clamart. 
Etaient  présents: 

M5I.  Jfoux^  professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  officier  de  Tordre  royal  de  la  Légion- 
d'Honneur,  membre  de  rinslilut  (Académie  royale  des 
sciences)  et  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  etc.,  etc.; 

IkviUiers^  membre  de  l'Académie  royale  de  médecine; 

(Jomac ,  médecin  en  chef  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  offi- 
cier de  ta  Légion^d'Hennenr,  membre  de  l'Académie  royale 
d« «édedae ,  etc..  etc.  ; 

Baron  H.  Larrey^  professeur  h  l'hôpital  militaire  de  perfeclion«- 
nement  du  Tal-de-Grâce ,  chevaiier  de  la  Légton-d'Hon- 
ueor,  vice-président  de  la  Société  médicale  d'émulation  ; 

Bataille^  président  de  la  Société  médico-pratique  de  Paris; 

Bh}ih\ ,  secrétaire  de  la  Société  médicale  d'émulation  ; 

Malgaigne ,  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis ,  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion- 
d'HonneuT  et  de  l'ordre  dii  Mérite  militahre  de  Pologne, 
membre  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  ; 


Amédée  iMour,  secrétaire  général  du  coogrës  médical  ; 

Richeloi ,  membre  de  la  Société  dé  médecine  du  département 
de  la  Seine ,  secrétaire  général  de  la  Société  m0dlco>pra- 
tiquede  Paris,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur; 

Caffe,  secrétaire  général  de  la  Société  médicale  d'émulation, 
ancien  chef  de  clinique  de  THôtel-Dieu  de  Paris,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur; 

Beau,  médecin  au  Bureau  central  ; 

Ltttil  de  Thimécourt ,  de  Trévoux  ; 

Bérmd ,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondissement  de  Nan- 
tua ,  tous  trois  délégués  du  corps  médical  du  département 
de  l'Ain  ; 

Vée ,  pharmacien ,  maire  du  cinquième  arrondissement  de 
Paris ,  chevalier  de  la  Légioh-d'Honneur; 

7'oumi>r,  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  TEcolc 
préparatoire  de  médecine  de  Besançon,  délégué  delà  So- 
ciété de  médecine  de  la  même  ville  ; 

Miquel ,  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  Thérapeutique , 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur; 

Dtdmil ,  pharmacien  ; 

Rigal,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Gaillac  (Tarn) ,  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur  et  de  l'ordre  du  Christ  de 
Portugal ,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de 
médecine  ; 

Et  Labarraque ,  vice*président  de  la  Société  médico-pratique 
de  Paris  ; 

Ces  deux  derniers  spécialement  chargés  comme  secré- 
taires de  la  section  de  médecme ,  de  dresser ,  au  nom  du  con- 
grès médical  de  France ,  le  procès-verbal  d'exhumation. 

La  commission  avait  fait  prévenir  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Bichat  qui  résident  à  Paris.  Se  sont  présentés  : 

MM.  Bichat  (Pierre-Jean-Baptiste-César),  âgé  de  soixante- 
dix  ans ,  frère  puîné  de  Xavier  Bichat; 

Bicliot  (  Hector) ,  ûgé  de  trente-huit  ans ,  fils  de  Pierre-Jcaii- 
Baptiste-César  Bichat  ; 

Adet  de  Rosemlle^  médecin-adjoint  de  Saint-Lazare,  époux 
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de  dame  Olympe  Bichal,  fille  de  Pierre -Jean-Baptiste- 
César  Bîchat  ; 
Culliéron  de  Loeouty  époux  de  dame  Marie  -  Rose-Félicie 
Mdiat,  fille  de  Pierre-Jean«Baptlsté-César  Blchat; 
MM.  les  docteurs  Sanson  (  Alphonse  ) ,  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris;  Gomier,  médedn-adjoint  de  l'hôpital 
militaire  de  Versailles;  Morel-Lavallée ,  membre  de  la  So- 
ciété de  chhurgîe  de  Paris;  Cloquet  (Ernçst),  prosecteur 
de  l'amphithéâtre  d'anatomie  des  hôpitaux ,  se  trouvaient 
sur  les  Uenx. 

M.  le  docteur  Devilliers  a  conduit  les  membres  de  la  com- 
mis^on  vers  une  enceinte  formée  d'un  treillis  de  bois  ayant 
m  mètre  de  large  sur  deux  mètres  de  long ,  et  s' appuyant 
par  une  de  ses  extrémités  contre  le  mur  est  dudit  cimetière 
Sainte-Catherine.  On  y  voit  une  pierre  sépulcrale  verticale- 
ment posée ,  sur  la  face  de  laquelle  se  lit  l'inscription  sui- 
vante :  À  XaVUEA  BlCBAT ,  PAR  LES  MEMBRES  DE  LA  SoaÉTi 

D'iRSTRucTioii  ulBiGAU.  Une  courouue  d'immortelles  ap- 
pendue  an  mur ,  des  vases  de  fleurs ,  témoignent  que  le  mo- 
deste tombeau  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  d'un  culte  pieux. 

La  pierre  et  k  treillis  étant  enlevés ,  les  fouilles  ont  com- 
mencé à  huit  heures  et  demie  précises  du  matin ,  et  ont  été 
poussées  jusqu'à  la  profondeur  d'un  mètre  soixante-dix  cen- 
timètres. Là  se  sont  trouvés  les  débris  d'un  cercueil.  Les  talus 
dn  torain  présentent  deux  couches  bien  distinctes  :  la  supé- 
rieure, épaisse  de  soixante-dix  centimètres,  est  humide  et 
assez  meuble;  l'inférieure ,  épaisse  d'un  mètre ,  est  fortement 
tassée ,  d'une  sécheresse  remarquable ,  et  jlarait  mêlée  de 
matières  calcaires.  Les  recherches  sont  ici  devenues  atten> 
tives  et  muutieases.  Bientôt  elles  ont  amené  la  découverte 
d^uB  sgaelette  dans  le  plus  bel  état  de  conservation ,  et  dis- 
posé de  teUe  sorte  que  les  pieds  touchaient  an  mur ,  les  par- 
tie supérieures  du  corps  étant  tournées  vers  le  cimetière» 

Tous  les  os*  du  tronc  sont  assemblés  selon  leurs  articulations 
oalurelles  et  leur  superposition  régulière.  Cette  remarque 
^'q)plique  spécialement  à  la  colonne  épinière ,  et  plus  parti- 
culièrement encore  aux  sept  vertèbres  du  cou ,  dont  Tinté- 
T.  XI.  tr  &.  iO 
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grité  est  parfaite.  Il  en  est  dé  même  des  extrémités  (horaci- 
ques  et  pelviennes.  L'attitude  générale  est  celle  d*un  cadavre 
enfermé  dans  sa  bière ,  couché  sur  le  dos ,  les  jambes  allon- 
gées, les  bras  étendus  sur  les  côtés.  La  tête  manque.  Vaine- 
ment une  fouille  de  quarante  centimètres  de  rayon  a  été  faite 
de  côté  et  d*autre  et  dans  la  profondeur  du  sol  pour  la  re- 
trouver. Alors  est  intervenu  M.  le  professeur  Roux ,  lequel  a 
déclaré  que ,  par  des  circonstances  inutiles  à  rappeler  dans 
cet  acte ,  11  était  devenu  possesseur  de  la  tête  de  Bicbat  trois 
ans  après  la  mort  de  celui-ci.  M.  Roux  nous  a  représenté 
cette  (ête ,  en  faisant  remarquer  les  particularités  suivantes  : 
!">  une  fracture  à  Tos  occipital ,  fracture  qu*il  produisit  lui- 
même  lors  de  Tautopsie  de  Bicbat  ;  2""  Toblltération  des  al- 
véoles de  la  première  grosse  molaire  supérieure  gaucbe  et  de 
la  preniière  grosse  molaire  supérieure  droite ,  que  Bicliat 
avait  fait  arracher  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  après  en 
avoir  beaucoup  souffert,  comme  il  le  dît  lui-même  à  Tarticle 
Dmts  de  son  AiuUomie  gôrwrale;  3"  le  rapport  parfait  des 
condyles  de  Toccipital  avec  les  condyles  de  l'atlas  décou- 
verts dans  la  fosse,  toutes  circonstances  qui  établissent,  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute ,  que  la  tête  présentée  par 
M.  Roux  est  celle  de  Bicbat ,  et  que  le  squelette  découvert 
au-dessous  de  la  pierre  tumulaire  du  cimetière  Sainte-Ca- 
therine est  aussi  le  squelette  de  Bichat. 

M.  Malgaigne  avait  disposé  dans  un  cercueil  de  chêne, 
selon  l'ordre  anatomique ,  tous  les  ossements  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  exhumation.  M.  Roux  a  complété  le  corps  de 
fiichat,  en  lui  restituant,  de  ses  mains,  la  tête  qui  en  était 
séparée  depuis  quarante  ans. 

Cela  fait ,  la  commission  a  déposé  à  côté  de  Bichat  une 
branche  de  laurier,  et  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  d'im- 
mortelles qu*elle  avait  trouvée  suspendue  près  de  la  pierre 
tumulaire.  Le  tout  a  été  couvert  de  son  et  enveloppé  du  lin- 
ceul ;  puis  le  couvercle  du  cercueil ,  surmonté  d'une  plaque 
de  plomb ,  portant  la  date  de  la  mort  de  Bichat  et  celle  de 
son  exhumation  par  le  congrès  médical ,  a  été  solidement 
vissé  ;  enfin  »  à  Theure  de  midi  moins  un  quart ,  le  cercueil 
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a  M  placé  sur  nn  char  funèbre ,  pour  être  conduit  à  l'église 
BétropoHtaiDe  de  Notre-Dame. 

De  tout  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal , 
(Mmr  être  déposé  en  original  dans  les  archives  du  congrès 
médical  de  France ,  et  copie  autlientfque  en  être  remise  à 
M.  le  professeur  Roax ,  pour  hii  servir  selon  que  besoin 
serait 

Fait  à  Paris ,  le  dix-sept  novembre  mil  huit  cent  quarante* 
cinq,  d*après  les  notes  prises  la  veille  sur  les  lieux. 

Et  ont  signé  les  membres  présents. 

2*  Â  la  demande  de  TAcadémie,  M.  Roux  donne  lecture 
du  discoors  qu'il  a  prononcé  dans  cette  grande  solennité. 

<  On  a  désiré  qu*une  seconde  fols ,  après  plus  de  quarante 
aimées  passées, }e  prononçasse  encore  quelques  paroles  près 
da  cercueil  qui  renferme  les  restes  depuis  si  longtemps  ina- 
lâmès  Ae  notre  Mchat  Je  n'ai  point  décliné  cet  honneuri 
tout  en  sentant  qu*à  quelques  égards  la  tâche  eût  été  mieux 
rempife  par  d'antres  que  par  moi  :  je  l'aurais  réclamé ,  au 
contraire,  heareai  de  pouvoir,  au  milieu  de  Téllte  du  corps 
médical  de  la  France ,  et  dans  la  solennité  imposante  qui 
nous  rassemble ,  exprimer  toute  mon  admiration ,  toute  ma  re- 
connaissance pour  Bichat ,  qui  fut  mon  premier  maître  chéri» 
qui  daigna  m'associer  à  ses  travaux ,  qui  m'honora  de  son 
amitié,  à  qui  j'ai  toujours  rapporté  le  peu  que  je  vaux,  le 
peo  qœ  )*ai  pu  faire,  et  que  j'ai  toujours  cherché  à  prendre 
pour  modèle  dans  ce  que  les  hommes  ont  qu'on  puisie 
imile. 

B  C'est  donc  le  disciple ,  Fami ,  le  collaborateur  de  Bichat 
qne  voosaDez  entendre. 

>  Mes  premières  paroles  doivent  être  :  Grâces  soient  rep* 
dues  aux  d^es  représentants  de  la  France  médicale ,  qui  ^ 
réunis  en  congrès,  ont  voulu  couronner  leurs  travaux  par 
one  grande  manifestation  en  l'honneur  du  plus  grand  ph^/ùo- 
logisie  dont  nous  puissions  nous  honorer  !  Grâces  leur  soient 
rendues  pour  s'être  associés  à  un  vœu  depuis  longtemps  formé 
l»iles  amis  de  la  science,  et  pour  avoir,  par  leurs  soins, 
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hâté  te  moment  où  les  dépouilles  morteUes  de  Bichat  reçoi- 
vent une  nouvelle  sépulture  !  Ces  dépouilles  >  elles  gisaient 
dans  une  terre  que  lui-même ,  et  pour  les  travaux  qui  Tont 
illustré  •  avait  tant  de  fois  foulée ,  non  loin ,  il  est  vrai ,  de 
celles  de  Desault,  dont  il  avait  été  Télève  privilégié  et  le 
sincère  admieaieur;  un  lieu,  maintenant  abandonné^  et  qu'il 
avait  tant  de  fois  paircouru ,  les  renfermait  depuis  bientôt  un 
demi-siècle  :  elles  vont  prendre  place  à  côté  de  celles  d^un 
si  grand  nombre  d*hommes  qui,  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres,  sur  les  champs  de  batailie,  et  dons 
la  carrière  politique ,  qui  a  aussi  ses  génies  et  peut  enfanter 
des  héros,  ont  le  plus  honoré  notre  patrie. 

»  Bientôt  aussi ,  il  faut  Tespérer  du  moins,  nous  viendrons 
déposer  sur  cette  tombe  et  inaugurer  encore  une  fois  l'œuvre 
de  David,  le  monument  de  ce  grand  artiste,  qui,  déjà 
élevé  à  Bourg,  chef-lieu  du  département  de  TAln,  doit 
rappeler  à  la.  postérité  que  Bichat  naquit  dans  cette  partie  de 
,  la  France.  Alors,  et  seulement  alors,  ce  sera  chose  convena- 
ble d'exposer  de  nouveau  ses  titres  à  Timmortallté,  de  dire 
qoelle  a  été  la  portée  de  son  génie ,  quel  caractère  ses  tra- 
vaux ont  imprimé  à  la  science  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle ,  qoelle  influence  ils  ont  eue  sur  ses  progrès.  Des 
bouches  plus  éloquentes  que  la  mienne,  des  esprits  plas 
transcendants  auront  à  reproduire  les  pensées  déjà  si  bien 
exprimées  dans  une  autre  circonstance  par  nos  confrères, 
M.  Pariset,  M.  Rofer-CoUard  et  M.  Hippolyte  Larrey.  Que 
sais-je  ?  peut-être  alors  réclamerai-je  et  m'accordera-t-on  la 
faveur  de  faire  encore  entendre  ma  faible  voix  :  ce  sera  un  de- 
voir pour  moi  de  tresser  à  ma  manière  et  comme  je  la  com- 
prends la  couronne  scientifique  de  Bichat ,  et  de  remplir  une 
tâche  qu'à  mon  grand  regret  je  me  suis  trouvé  contraint 
d'abandonner,  lorsque,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  je  l'avais 
acceptée  avec  tant  de  plaisir. 

»  Mais  ici ,  messieurs ,  à  l'issue  d'une  cérémonie  tout  em- 
preinte d'un  caractère  reUgieux ,  lorsque  la  présence  même 
d'un  cerceuil  enlevé  depuis  quelques  instants  à  la  terre  pour 
lui  être  confié  de  nouveau,  reporte  ma  pensée  vers  ce  moment 
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ifâHriDoreiix  oùBichat  tenDina prématurément  sa  carrière; 
À  tes  le  iieo  même  dont  nous  sortaos ,  une  foole  innoin- 
jnUe,  comme  celle  qm  m'entoare  aujourd'hui ,  de  maîtres . 
âiTâères,  assiscait  à  ses  obsèques  et  se  montrait  si  oo»* 
denée ,  combien  serait  déplacé  un  éloge  en  quelque  aorle 
3£adâiiique ,  Yoire  même  une  simple  appréciation  des  émi- 
sais serrices  que ,  pendant  sa  courte  apparition  dans  oe 
Mode ,  Bidiat  a  reDdas  aux  sciences  médicales  !  Eutté^je 
Toulo  entreprendre  de  nouveau  ce  que  d'autres  ont  déjik  fait 
irec  boidieur,  le  temf»  m'aurait  manqué.  A  peine  quelques 
jours  se  sont  écoulés  depuis  qu'a  été  décidée  •  arrêtée ,  pié- 
paréela  cérémonie  qoi  nous  rassemble.  11  fallait  que  le  con- 
grès aédicai  pût  ajouter  par  sa  présence  à  l'éclat,  à  U  gran- 
èenr,  an  caractère  de  sincérité  de  ce  nouvel  honneur  rendu 
ani  BftBes  de  Bidiat.  Jamais  peut-être  manifestation  im- 
biîfne  n'a  en  fien  on  ne  se  fera  par  le  concours  et  au  milieu 
d'un  ^ilm  grand  nombre  d'hommes  éclairés.  On  dira  qu'eHe 
\  iSà,  <BÊSut  de  cekâ  qui  en  était  l'objet. 

»lx  d'aiton.  mcmleurs ,  que  pourrais^ie  dire  de  la  vie 
sdentâique  de  lichat  dont  vos  esprltane  soient  déjà  depuis 
kagteB^  péBétrés?  Faudrait-il  voijts  rapjieler  la  précocité 
et  la  prodl^enfie  fiéccmdiié  de  son  intelligfmce  T  Vous  le  s^vei, 
il  avait  vingt-cinq  ans  k  peine  quand,  pomr  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  l>esauU,  il  rassembla  en  corps  d'ouvrage , 
sur  les  maladies  des  voies  urinairés  d'abord,  puis  sur  l'en- 
lemble  des  mala^fes  chirurgicales ,  les  éléments  épars  de  la 
doctrine  et  de  la  pratique  de  ce  grand  chirurgien  ;  et  telle 
tuit  son  étonnante  aptitude  à  méditer  avec  fruit  sur  des 
obieistzès  divers,  qae,  s'éUnt  à  peine  occupé  de  chirurgie , 
il  a  introduit  dans  cette  partie  de  la  science  des  procédés 
ftouveaux  et  des  aperçus  ingénieux  que  le  temps  a  consejivés. 
Pois,  quittant  ce  cbamp ,  trop  étroit  pour  son  génie ,  et  pre*- 
laal  l'aoatomie  et  la  physiologie  considérées  en  elles-mêmes 
et  sons  le  rapport  de  leurs  applications  pour  objet  spécial 
desesméditatians  et  de  ses  recherches,  en  moins  de  sIjl  aur 
ato  11  a  doté  la  science  de  ce  beau  Traité  des  membrann^^ 
qal  a  été  comme  le  préambideou  le  frontispice  de  aonilnnr 
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tamiê  gétèérale;  de  «es  Recherchn  wr  lavie  et  ia  mort ,  fk 
ciches  d'expériences  et  de  faits*  et  qui  sont  comme  toole  mie 
pkfsiologie  nouvelle  ;  de  cette  Ayutfoini>  générale,  où  l'orga- 
nisation de  Thomme  est  considérée  sous  un  point  de  vue  si 
nmivaaOt  et  de  la  ptos  grande  partie  de  son  AnaUmie  deecrip- 
tive.  Une  telle  fécondité  ;  une  fécondilé  si  précoce,  c'est  déjk 
presque  le  génie  ;  et  Bidiat ,  mourant  lorsqu'il  avait  à  peine 
atteint  son  ^sixième  lustre,  te  Justifle-t-4t  pas  ce  qu'a  dit  quel- 
que part  Montaigne ,  qu'un  homme  à  trente  ans  doit  svoîr 
montré,  comme  l'ont  fait  Descartes,  Pascal,  Newton,  tout  ce 
qnll  pent être  nn  Jour? 

ii  Anrai»>je  eu  besoin  de  proclamerdevantvoos  la  haute  es- 
time acquise  à  ses  travaux?  Qui  de  vous  n'en  connaît  toute  la 
•dateur ,  toute  rimportance?  Je  le  dirid  toutefois  :  soit  que 
ieUe  doive  êtf«  la  destinée  de  certains  hommes ,  comme  de 
'Certaiiies  <;hOBeSf  stM  que  4es  Intérêts  présents  et  des  ambi- 
tkms.vl'Mmtes' aient  enchaîné  quelque  peu  l'élan  général, 
Bichat  ne  fut  peut-être  pas  prisé  autant  de  son  vivant  qu'il  Ta 
été  depuis  Sa  mort.  C'est  à  nous  surtout,  c'est  à  la  France 
qu'il  faut  repfocher  d'à  Voir  été  quelque  peu  tardive  dsnsla 
Juste'appnécintlon.dé  la  haute  puis^nce  inteUeetuelle  dont 
Blehat  avilit  été  doté  't>^r  la  nature.  Des  étrangers  ont  été 
pivs  prompts  à  ))f«ssenl!fr  Jusqu'oti  11  étatt  capable  de  s*é- 
•levter;  et  l'on  sait' qu'ut!  des  derniers  gfands  disciples  de 
Péoole  de  LOyde,  te  célèbre  Sàndlfort,  Msait  à  l'un  de  nos 
•doMpatriotes,  en  pftrlant  de  Bichat,  qui  vitrait  encore  !  Dmfi 
'diw  akê  i)eitre  Bichat  mtrapOMé  notre  Boerka&ve.  -  •  • 
'<-»  Vt  n*y  aurait-^ii  pas  quelque  témérité  de  ma  part ,  tout 
îffibn  que  j'ai  été  des  grandes  vues  anatomiques  et  phy^lo- 
•gffues  de' Bichat,  tout  nourri ,  tout  plein  que  je  sois  encore 
•de^^es^principes,  dé  ses  doçtrines,'à  les  juger,  à  faire  ici  la 
part  de  ce  qu'elte^  ont  de  positif ,  de  ce  qu'elles  ont,  au 
«eontf  aire,  de  hasardé  et  d'hicertain  !  Mais  j'aurais  été  très  eer- 
^âineUiettC  votre  interprète  Hdèle ,  ma  )>ensée  n'aurait  Tàlt 
•quereprodulre  léS  vôtres ,  si  j'avais  dit  î  oui,  en  physiologie, 
•Btehat  a  su ,  comme  11  avait  la  volonté  de  le  faire ,  allier  la 
méthode  expérilnehtale'  dé  Raller  et  de  Spallantanl  avec  les 
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Tvs  grandes  et  philosophiques  de  Rordeo  ;  oui ,  en  anatomie 
jMilioIogique ,  il  a  marché  beureusement  sur  les  traces  de 
Moff  agni ,  et  rassemblé  des  matériaux  pour  ce  qu*ont  en- 
soite  systématisé  et  Bayle,  et  Laënnec»  et  Onpuytren;  oui, 
Kcbat  a  pénétré,  plus  que  personne  ne  Tavait  fait  avant  lui, 
dans  les  profondeurs  de  notre  organisation.  Ses  belles  ana- 
lyses anatomiques,  qui  ont  donné  naissance  à  Tanatoroie  gé- 
néralç ,  sont  devenues  comme  un  des  fondements  de  la  roé- 
dedoe  de  nos  jours  :  partout  celle-ci  en  est  empreinte  ;  et  ce 
D*est*pas  seulement  dans  nos  écoles ,  c'est  dahs  toutes  celles 
de  TAnden  comme  du  Nouveau-Monde  que  les  grandes  vues 
de  Bicbat  en  anatomie  sont  consacrées  et  professées.  Kt 
peut-être  me  serais-je  laissé  aller  h  dire  que  ses  vues  sur  le 
prindpe  de  la  vie  et  sur  les  propriétés  qu'il  en  fait  émaner , 
el  qai,  suivant  lui,  n* en  sont  que  des  manières  d*èlre  diverses, 
loin  d'être ,  comme  aucuns  le  pensent  aujourd'hui ,  un  en- 
semble de  suppositions  stériles  et  d'hypothèses  gratuites , 
seuibXenl  renfermer,  au  contraire,  la  vraie  solution  de  cette 
grande  et  Importante  question  :  La  vie  est-elle  un  principe 
et  Je  grand  moteur  de  l'organisation ,  ou  n'est-elle  au  con- 
traire  qu'une  conséquence  de  celle-ci  ? 

•  Permettez-moi  plutôt ,  messieurs ,  de  considérer  Bichat 
sous  un  autre  point  de  vue.  Od  s*est  beaucoup  occupé  de 
l'bomme  de  génie ,  du  savant,  du  penseur  profond:  on  n'a 
point  assez  parlé  de  l'homme  lui-même,  on  ne  sait  pas  de 
qœlle  perfection  morale  la  nature  l'avait  doué.  Qui  mieux 
que  moi  peut  vous  le  faire  connaître  ?£t  combien  je  jouis  de 
pouToirvonscooimuniquer  tous  les  souvenirs  relatifs  à  Bichat 
qui  tam  de  fois  ont  occupé  ma  pensée ,  qui  ont  fait  en  partie 
le  diarme  de  ma  vie  ! 

»  J'avais  dix-huit  ans  quand  j'assistai  pour  la  première 
fois  à  ses  leçoBs;  j'en  avais  vingt-deux  lorsqu'il  mourut. 
Pendant  le  laps  de  temps  intermédiaire  à  ces  deux  époques,  je 
De  quittai  pas  Bicbat  un  seul  jour  :  sa  dernière  leçon,  sur  un 
point  de  matière  médicale ,  je  l'ai  entendue ,  je  me  la  rap- 
pelle encore.  Je  n'avais  encore  que  de  faillies  notions  en 
^oatomie ,  acquises  près  de  lui ,  lorsqu'il  me  proposa  de  rem- 
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placer,  pour  la  préparation  de  ses  leçons  et  ponr  la  sur- 
veillance de  son  amphithéâtre  d'anatomie ,  un  de  mes  com- 
patriotes ,  M.  Hay,  par  qui  je  lui  avais  été  recommandé ,  et 
qui  devait  s*éloigner  de  Paris  provisoiremenL  Bientôt  il  me 
chargea  de  répéter  aux  élèves  moins  avancés  que  moi  la 
leçon  de  chaque  jour.  Puis  je  Taidai  dans  toutes  ses  expé- 
riences. Plus  tard ,  et  devenu  familier  autant  que  cela  pou- 
vait être  avec  sa  manière  de  considérer  les  choses  en  anatomie, 
je  concourus  i,  la  rédaction  de  son  Anatomie  descriptive. 
Cette  tâche,  je  la  partageai  avec  son  parent  Buisson,  qui 
lui-même,  plus  tard,  a  concouru  avec  moi  à  la  rédaction 
des  deux  derniers  volumes  de  ce  grand  ouvrage.  Et  quand 
vint  le  coup  fatal  par  lequel  il  nous  fut  enlevé ,  c'est  dans 
mes  bras  et  dans  ceux  d'un  autre  de  ses  élèves  qui  n*est  plus, 
Esparron,  que  8*est  éteinte  cette  grande  lumière  dont  le 
temps  n*a  fait  que  rehausser  l'éclat.  Et  durant  ces  cinq  années 
de  relations  non  interrompues ,  et  en  quelque  sorte  de  vie 
commune ,  que  d'épanchements  entre  nous  !  Que  d'occasions 
ne  m^ont  pas  été  offertes  d'apprécier  la  belle  âme  de  Bichat 
et  son  beau  caractère  !  Que  de  fois  j'ai  reçu  la  confidence  de 
ses  pensées ,  soit  au  milieu  de  nos  occupations  les  plus  sérieu- 
ses, soit  lorsque,  malgré  la  différence  d'âge  qui  existait 
entre  nous ,  et  oubliant  la  distance  qui  séparait  le  maître 
du  disciple,  il  me  faisait  partager  jusqu'aux  doux  amuse- 
ments et  aux  pai^bles  distractions  par  lesquels  son  esprit  se 
détendait  complètement  pour  se  préparer  à  de  nouvelles 
méditations! 

»  Oui ,  quoi  qu*on  ait  dit  après  sa  mort ,  elles  étaient  paisi- 
bles et  honnêtes ,  elles  étaient  modérées ,  les  distractions  que 
prenait  Bichat,  encore  si  jeune,  encore  à  cet  âge  où  la  pas- 
sion de  l'étude  et  les  labeurs  du  génie  ne  mettent  pas  tou- 
jours un  frein  absolu  à  des  penchants  désordonnés,  Bichat  ne 
connu  d'autres  excès  que  ceux  du  travail.  Avec  un  autre 
genfede  vie,  il  aurait  affligé  le  cœur  d'une  autre  mère,  qui 
s'occupait  incessamment  de  ses  besoins  :  son  respect  était 
trop  grand  pour  la  veuve  de  son  ancien  maître ,  pour  madame 
Desault,  qu'il  n'avait  pas  quittée,  dont  il  partageait  la  de- 
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lœore  et  la  vie  domestfqae,  et  qni  recnelUit  aiuq!  son  der- 
nier soupir. 

■  Bien  que  l'orguefl  et  la  présomption  ne  soient  Jamais  ex- 
cusables, on  les  tolère,  on  les  comprend  Jusqu'à  un  certain 
point  chez  les  hommes  supérieurs;  ces  sentiments,  contre 
lesquels  il  est  peut-être  bien  diioiclle  de  se  prémunir»  ils 
étaient  complètement  étrangers  à  Blchat.  Jamais  il  ne  parlait 
de  lui;  il  s'occupait  à  peine  du  sort  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
terminé,  de  Timpression  que  cet  ouvrage  avait  pu  faire 
naître  ;  et  quand ,  en  sa  présence ,  des  conversations  s'enga- 
geaient à  ce  sujet ,  avec  quelle  bonhomie ,  quelle  urbanité  II 
entendait  les  observations  critiques  qui  lui  étaient  présentées , 
avec  quelle  simplicité  il  défendait  ses  vues ,  ses  opinions  I  £t 
pourtant  il  avait  la  conscience  de  ses  forces  :  mais  il  fallait 
la  deviner;  du  moins  la  voyalt-oo  percer  dans  des  communi- 
cations Intimes,  au  milieu  d'un  entretien  plaisant  et  sans 
ob)ei,  plutôt  qu'elle  n'éclatait  au  grand  Jour  ou  dans  de 
graves  circonstances,  t  j'irai  loin ,  Je  crois ,  »  me  dit-il  un  Jour 
(  nous  étions  en  tête-à-téte  )  ;  c'est  la  seule  fois  que  dans  nos 
sflonjgs rapports  de  telles  paroles  soient  sorties  de  sa  boucfie. 
'  A  l'époque  où  vivait  Blchat ,  époque  qui  fut  si  féconde  en 
hommes  remarquables  et  en  grandes  choses.  Il  n'y  avait 
pobit  cette  ardeur  à  faire  parler  de  soi  ;  on  ne  connaissait 
gaère  non  plus ,  J'en  conviens ,  cet  amour  pour  la  polémique 
scientifique  qui  imprime  à  notre  temps ,  il  faut  le  dire,  un 
triste  caractère.  Les  hommes  travaillaient  pour  la  science 
bien  plus  que  dans  leur  intérêt  personnel ,  et  sans  songer 
beaucoup  k  la  fortune.  En  eût-il  été  autrement,  Blchat  serait 
resté  por  de  tout  sentiment  haineux ,  de  tout  penchant  à  la 
récnminatioo  :  la  preuve  en  est  dans  sa  belle  conduite  lors 
d'une  critique  qui  fut  faite  de  son  Traité  des  membranes. 
C'était  la  critique  la  plus  acerbe ,  là  plus  injuste ,  j'ai  presque 
dit  la  plus  injurieuse,  la  plus  malintentionnée  :  elle  s'adressait 
à  Blchat  lui-même,  presque  autant  qu'à  son  livre.  Et  cepen- 
dant l'aoteur  de  cette  critique,  qui  excita  l'indignation  géné- 
rale, avait  avec  Blchat  des  relations  scientifiques  :  il  eu  avait 
teçu  des  témoignages  d'amitié  ;  tous  deux  étaient  originaires 


du  m^me  département  :  Tan  était  de  Belley;  Vautre  de  Poncin. 
Et  cet  aristarque  si  sévère,  si  injuste,  était  l'auteur  de  IS'ou- 
veaux  étéments  de  Pltysiidogie ,  qui  >  à  cliaque  édition  non- 
Telle,  se  sont  agrandis,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  per- 
fectionnés ou  enrichis ,  mais  silencieusement,  de  tout  ce  que 
Bicbat  avait  introduit  de  nouveaadans  la  science.  BIchat  se 
tait,  ne  se  plaint  en  aucune  manière, de  cette  agression  qu'il 
fte  prévoyait  pas ,  de  cet  oubli  des  saints  devoirs  de  Tamitié  ; 
il  prépare  ses  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort^ 
attend  la  publication  de  cet  ouvrage ,  et ,  pour  toute  ven- 
geance ou  pour  toute  réponse  à  ce  qui  avait  été  écrit  coptre 
lui,  Il  consigne  dans  la  préface  ces  belles  et  simples  pa- 
roles ,  qu'on  lit  encore  sans  doute  maintenant  sans  en  bien 
saisir  le  sens  et  rappllcation  : 

«J'ai  reproduit,  dit-il,  avec  beaucoup  d'extension  quelques 
divisions  déjà  énoncées  dans  mon  Traité  des  tnembranes  »  et  je 
lésai  reproduites  comme  étant  de  moi,  quoiqu'on  jes ait  at- 
tribuées à  BulSon ,  à  Bordeu ,  à  Grimaud.  Ces  auteurs  sont  si 
connus  que  j'ai  cru  inutile  de  relever  l'inexactitude  des 
citations  critiques.  C'est  ainsi  que  je  n'ai  point  essayé  de  dis- 
siper des  doutes  mis  en  avant  sur  quelques  faits  anatomiques 
que  j'ai  publiés.  Je  renvoie  à  l'inspection  cadavérique  ceux  à 
quL  on  a  fait  naître  ces  doutes.  Quant  à  ceux  qui  les  ont  fait 
naître,  cette  inspection  leur  est  inutile  :  ils  ne  peuvent  avoir 
oublié  que  j'ai  disséqué  avec  eux,  et  que  je  leur  aimoutré  ce 
qu'ils  me  reprochent  de  eroire  avoir  trouvé  et  de  n'établir 
que  sur  des  conjectures.  » 

»  Une  telle  conduite  n'est^elle  pas  significative  du  plus  no- 
ble caractère  ? 

9  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  priser  dans  la  vie  d'un  homme , 
c'est  la  constance  en  amitié ,  c'est  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance :  Bichat  possédait  l'une  et  l'autre  à  un  haut  degré,  n 
l'a  bien  prouvé  dans  la  maladie  qui  a  terminé  si  promptement 
ses  jours ,  maladie  dont  on  n'a  pas  bien  connu ,  dans  le 
temps,  certaines  circonstances.  C'était  la  fièvre  ataxlque 
d'alors  la  plus  violente.  Dès  le  début ,  Bichat  désira  qu'un 
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mMedD  fui  om^^  prte  de  lui  :  il  ea  eut  deux ,  Corvlsart 
el  IL  Lépreux,  qui  était  son  cbef  à  riKVtel-Dieu.  Sacoo-» 
fiance  eftt  été  en  Pinel,  dont  l'esprit  se  rapprocliait  tant 
do  sien  •  dont  la  science  lai  plaisait  »  et  qa'il  considérait 
cfflimie  le  plus  éminent  d'alors  en  médecine  pratiipie ,  comme 
es  médeciae  philosophiqoe.  Telle  était  du  a^ioins  sa  oonvic- 
don  profonde»  «  SI  Jamais  je  tombais  malade  m  pen  gnrre- 
nest,  m'avak-îi  dit  cent  fois,  je  vouA'aisqoe  ce  fût  M.  Pioel 
qui  me  traitât  »  Mais  il  vivait  plus  avec  Gorvisart  qu'avec 
Pinel;  mais  Gorvisart  avait  été  l'ami  intime  de  Desaolt,  qui , 
sous  quelques  rapports»  avait  formé  Bicbatt  et  Bichat  lui- 
même  en  recevait  de  grands  témc^nages  d'intérêt;  mais  une 
commensalité  fréquente  existait  entre  Gorvisart»  la  veuve  de 
D^anit  et  ittcbat  Malbeureusement  »  faut-il  le  dire?  il  y  avait 
incoHipaUbilité  d'humeur  et  de  vues  médicales  entre  Gorvisart 
et  Pinel  :  on  ne  pouvait  pas  invoquer  leur  concours  ;  il  fallait 
opter  entre  ks  deux,  ttcbat ,  étant  tombé  malade ,  n'bésita 
pas:  \a  onnviGtioa  de  Vesprit  fut  sacrifiée  aux  sentiments  du 
oœnr  ;  les  devoirs  imposés  par  l'amitié  déterminèrent  son 
choix.  Ce  fut  Gorfisart  qm  fut  appelé  près  de  lui ,  Gorvisart, 
dont  00  n'eo(  d'alUenn  qu'à,  admirer  .la  tendre  sollicitude 
et  Je  dévouement 

»  Je  m'arrête,  messieurs  ;  ces  quelques  traits,  ces  quel- 
ques circoDslances  de  la  vie  de  Bichat  font  asses  comprendre 
ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  le  caractère  de  l'homme 
extraordinaire  qui  ne  pouvait  être  connu  de  vous  que  par  les 
œuvres  qn*a  enfantées  son  génie,  Après  bientôt  un  derai- 
siède  écoulé  depuis  que  la  t^arque  a  si  cruellement  inter- 
rompu ses  jours»  nos  regrets  ne  peuvent  plus  être  les  m^es 
que  ceux  qui  forent  si  spontanés  ^  ^  universels ,  si  profonds 
à  l'époque  de  sa  mort  Maintenant,  et  s'il  eût  vécu  jusqu'à  ce 
jour,  Bichat  aurait  complètement  rempli  sa  destinée;  il 
aurait  presque  atteint  le  terme  de  sa  carrière.  Gomment 
reôt-il  poiHSUivie  7  Par  quelques  autres  travaux,  par  quel- 
ques antres  découvcttes,  par  quelques  autres  impulsions 
donnéea  à  la  science  i  l'e^tt  rendue  plus  éclatante  encore  ? 
Qaand  et  oonunwt  l'eûNi  couronnée  T.G'est  le  secret  de  la 
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Providence,  qoi  n'a  pas  permis  tout  le  développement  d'un 
tel  génie.  Mais  maintenant  encore  nos  âmes  ne  se  remplissent- 
elles  pas  d'une  douce  émotion,  et  ceux  qui  nous  succéderont 
ne  l'éprouveroBt-lls  pas  aussi,  en  pensant  que  la  nature  avait 
si  merveilleusement  associé  chex  Elchat  le  plus  heureux 
eara<^ère,  les  plus  nobles  qualités  de  l'âme  à  «ne  des  plus 
belles  intelligences  qui  puissent  être?  C'était  un  homme 
bon  par  excellence;  il  était  doux,  affectueux,  expansif, 
simple  dans  son  ton,  dans  ses  manières,  sans  vanité ,  sans 
orgueil  aucun ,  comme  sans  envie.  On  ne  pouvait  pas  ne  p.xs 
falmer  tendrement  quand  on  l'avait  connu  :  et  je  ne  dis  pas 
ce  qu''il  y  avait  de  charmes  dans  ses  leçons,  bleu  que  son 
élocotion  fût  un  peu  pénible  et  embarrassée.  Tout  donc  a 
été  Juste  dans  le  recueillement  et  la  douleur  qui  l'ont  ac- 
compagné une  première  fols  à  sa  demeure  étemelle;  tout 
est  également  mérité  dans  le  nouvel  hommage  que  noas 
rendons  à  sa  mémoire.  Qu'adviennerie  jour  où  j'aurai  payé 
le  tribut  à  la  nature  ;  on  ne  me  rendra  pas  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  Bichat  :  Je  ne  les  aurai  pas  mérités ,  ma  mort 
n'inspirera  pas  les  mêmes  regrets  :  mais  qu'au  moins  on 
puisse  dire  que  pour  Bichat  j'ai  été  fidèle  au  culte  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance ,  et  Je  serais  heureux  de 
penser  qu'on  pût  dire  aissi  de  mol  que  je  lui  ai  ressemblé 
encore  par  quelque  autre  côté.«» 

3*  .M.  Camille  Bernard ,  médecin  à  Apt ,'  comnmiique  une  note 
sur  Un  notweau  forceps  de  son  invention, 

*  Messieurs,  en  1836,  J'eus  l'honneur  de  présenter  à  l'Acadé- 
mie un  forceps  construit  sur  un  nonveau  principe  :  la  Jonction 
des  deux  branches  et  leur  Introduction  simultanée.  A  cette 
époque ,  n'ayant  pu  fournir  à  l'appui  de  la  théorie  que  deux 
observations  cliniques,  et  Toccasion  d'appliquer  mon  instru- 
ment ne  s'étant  point  offerte  à  MM.  les  commissaires  durant 
mon  séjour  à  Paris ,  l'Académie ,  sur  le  rapport  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Paul  iHubois,  Morean  et  Ycdpean» 
sans  vouloir  se  prononcer  sur  les  services  que  le  nouveau 
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paôçtétiâi  zppeÊé  à  rmdre,  déclara  que  ie  fnreps  a$iemNé 
ffs^  mie  in«nfiM  qm  méritait  d'être  encouragée  (1). 

\ai  aK  après  ce  jugement ,  j&  viens  faire  bommage  k 
iiaàéaàe  dn  compte^-rendii  de  ma  pratique  obstétricale  k 
fadTMt  de  l'emploi  da  forceps.  //  ett  des  choses ,  écrivait 
I.  ie  prolessciir  Yelpeaii  dans  son  rapport ,  dont  il  faut  dire  : 
^est  bon  si  c'est  possible.  i 

Ces  paroles,  messieurs ,  qui  témoigneet  de  la  baute  im- 
portance dtt  problème  que  je  m'étais  proposé  et  des  dificoltés 
k  sa  solstioD ,  je  m'en  senrirai  aojoord'boi  de  titre  auprès 
de  TOUS. 

LaposBlbittlé  dé  Tapplication  dn  forceps  assemblé  repose 
sv  lingt-quatre  faits  recueillis  en  présence  de  confrères  on 
de  ages4eBraes. 
Ces  faits  embrassent  tontes  les  circonstances  qui  réclament 

îcBsplol  dn  forceps ,  excepté  la  position  de  la  tête  la  face  en 

W  tlV^  %5Tie  dehors. 

Tal  Uiqoan  appttipé  mon  forceps  à  Tétat  assemblé, 
excepté  d^Bs  on  cas  oà  j'ai  nsé  de  la  disjonction  facultative 

ëeskrztÈiàeSf  psr  suite  da  rétrécissement  du  diamètre  sacro- 

poUea 

Mte  contr&îndication ,  In  tliéorie  l'avait  prévue.  Gepen- 
tel  dans  dem  cas  de  proéminence  très  marquée  de  l'angle 
saatKvertébral,  diamètre  antéro-postérieur  réduit  à  8  cen- 
finèlres,  la  tête  a  pu  être  soulevée,  et  les  cuisses  ont  péné- 
tré lnéraiement  en  évitant  l'angle  sacro-vertébral. 

i'iVIiBcallon  dn  forceps  assemblé  a  été  dix-sept  fois  intra- 
pclfiene,et  sept  fols  supra-pelvienne. 

Itte  1  en  lien  qninie  fois  sur  des  primipares ,  dont  deux 
étalait  Ifées  de  quarante-quatre  à  quarante-six  ans« 

lei  cames  qui  l'ont  indiquée  sont,  dix  fois  sur  vingt-quatre, 
nsertiede  la  matrice ,  ou  répuisement  de  ses  forces  après  un 
tnrâ  laborieux  ; 

Qntre  fois  la  résistance  énergique  opposée  par  le  plan- 
dcr  pelvien  cbez  des  ptimipares  forternent  constituées;  dnq 
Wà  la  position  occipito-postérieare  ; 

;t\  JhlfMm,  t.  I,  pag.  171,  506.767. 
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Deux  fois  la  présentation  de  Tépaule*  J*ai  pu  alors  amener 
la  tête  en  évitant  la  version. 

La  débUité  de  la  femme  me  faisant  craindre  que  Tutérus 
ne  se  livrât  pas  assez  tôt  à  des  contractions  qui  auraient  eu 
pour  i)ot  d'empêcher  ie  bras  de  se  présenter  de  nouveau  « 
j'ai  pu  aller  sai«r  la  tète  au-dessus  du  détroit  supérieur;  To- 
rifice  était  complètement  dilaté. 

Une  fois  rim|dantation  de  ràrrièrè-faix  sur  l'orifice  de  la 
matrice  a  nécessité  l'emploi  du  forceps.  L'énormUé  de  l'hé- 
morrhaflrie  me  fit  dans  ce  ca<  amener  promptement  la  tête,  qui 
avait  été  saisie  au-dessus  de  la  marge  du  détroit  supérieur. 

Ainsi ,  dans  l'excavation  du  bassin  comme  ao^essus  de  la 
marge  pelvienne  •  dans  la  position  antérieure  de  l'occiput 
comme  dans  sa  position  postérieure,  dans  la  direction  oblique 
comme  dans  la  direction  parallèle  de  la  tête  à  l'axe  peipen- 
diculair^  du  corps ,  le  forceps  assemblé  a  été  appHqué  du 
premier  coup  dans  l'espace  de  une  à  deux  minutes  $  jamais 
il  n'a  lâché  prise  »  jamais  ii  ne  m'a  fallu  recosunencer  l'opé- 
ration ,  jamais  le  secours  d'un  aide  ne  m'a  été  nécéteair^. 

Avant  tout,  j'aurais  dû  vous  dire ,  messieurs ,  que  je  n'ai  k 
reprocher  au  forceps  assemblé  aucune' lésion,  soit  sur  la 
mère,  soit  sur  l'enfant. 

Sur  vingt-quatre  accouchées,  trois  ont  succombé  :  la  pre- 
mière, à  un  anévnsme  du  coeur  suivi  d'apoplexie;  la  deuxième, 
à  un  état  gangreneux  des  organes  génitaux  amené  par  un 
travail  et  des  manoeuvres  de  quatre  jours  avant  que  j'aie  été 
appelé  à  opérer  la  délivrance;  la  troisième,'  ù  une  métro-pé- 
ritonite liée,  je  crois,  à  une  phlegmasie  du  tube  intestinal  et 
à  un  épuisement  des  forces.  Dans  ces  trois  cas,  la  plus  sim- 
ple introduction  du  forceps  a  permis  d'amener  la  tête  ;  mais 
des  circonstances  antérieures  constituaient  de  fortes  chances 
défavorables. 

Je  crois ,  messieurs ,  signaler  un  fait  qui  prouve  tout  le 
bienfait  de  l'opportunité  dans  l'emploi  du  forceps.  Dans  les 
trots  cas  terminés  par  une  issue  funeste,  on  avait  temporisé , 
ctrindicationde  l'emploi  du  forceps  s'était  prononcée  éepois 
douze,  vingt-quatre  et  même  soixante  beuresu  Dans  les  vingt 
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e( mess  suivis  derétablisseaieiit^  j*ai  appliqué  le  forceps  as- 
semblé  douze  fois  dans  ma  propre  clientèle  et  neuf  ((Àa  par 
suite  de  consultatioiis. 

Tel  est,  mesi^eurs,  le  fruit  de  mon  expérience  ijtlaot  à  rem- 
ploi du  forceps  converti  en  instrument  d'ensemble.  Ce  nou- 
veau principe ,  je  puis  le  dire  aujourd'hui  avec  connaissance 
de  cause ,  offre  d'incontestables  avantages. 

Ces  avantages  con^stent  à  opérer  seul ,  à  porter  le  forceps 
très  haut ,  à  abréger  de  beaucoup  l'application  en  la  rendant 
unique,  à  saisir  la  tête  solidement  sans  exercer  une  pression 
exagérée. 

Je  n'ai  point  encore  des  éléments  suffisants  pour  dresser 
mie  statistique  comparative  ;  mais  au  simple  aperçu  de  ma 
pratique  personnelle ,  je  puis  dire  que  sur  un  nombre  de 
vingt-quatre  appllcaâons  opérées  anciennement  k  l'aide  du 
forceps  ordinaire,  les  résultats  ont  été  moInS  satisfaisants. 
)e  me  demande  surtout  s'il  est  un  praticien  ,  qui ,  indépen- 
damment de  la  prompUtnde  du  mode  opératoire,  ait  eu  le 
bonheor  de  n'être  jamais  obligé  de  recommencer  une  seule 
fols  l'application  de  ia  première  ou  de  la  seconde  branche 
sur  mie  série  de  vingt-quatre  accouchements  pris  dans  la 
diversité  des  nombreuses  catégories  que  l'obstétriq^ue  peut 
présenter. 

La  réponse  à  coup  sûr  est  négative  ;  et  si  je  fais  un  appel 
à  messieurs  les  accoucheurs,  tous  conviendront  que  le  forceps 
en  usage ,  abstraction  faite  de  bon  nombre  de  défectuosités, 
fait  naître  plus  d'une  chance  défavorable ,  parce  qu'il  lâche 
prhe  facilement  et  oblige  2^  recommencer  l'opération. 

lâentôt, messieurs,  j'aurai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie 
le  mémoire  imprimé  renfermant  les  proportions  rigoureuses 
da  forceps  assemblé  et  les  règles  de  son  application. 

h*  Simple  et  courte  expositi&n  du  mécaniime  de  la  rumination , 

par  M.  Dupuy. 

i>ans  notre  dernière  lecture ,  nous  avons  établi  que  les  épi- 
zooUes  qui  se  trouvent  dans  les  attributions  de  l' Académie 
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avaient  appauvri  la  France  en  ruinant  i*agi1culture  ;  qu*eUe$ 
avaient  enlevé  dans  l'espace  d*un  siècle  pour  plus  de  deux 
milliards  de  bestiaux. 

'•i  Nous  avons  terpiné  cette  lecture  par  dire  que  le  bœuf 
faisait  son  repas  en  deux  temps. 

Dans  le  premier  temps,  il  coupe  l'herbe  ou  avale  le  fourrage 
sec  sans  les  mâcher. 

L*aliment,  imbibé  de  salive,  est  provisoirement  déposé 
pendant  un  certain  temps  dans  un  ïnagasin  nommé  panse ,  où 
il  éprouve  une  sorte  de  coction. 

Lorsque  le  bœuf  a  rempli  cette  panse,  qui  peut  con- 
tenir 60  à  70  livres,  peu  après  il  se  couche  ordinairement 
sur  le  côté  gaudie,  en  sorte  que  la  panse  repose  sur  le 
sol  :  elle  n'en  est,  en  effet,  séparée  que  par  la  peau  et  les 
inuscles  abdominaux.  L'animal  4  s'il  est  au  pâturage ,  choisit 
un  lieu  à  l'abri  des  insectes ,  ^u  bruit  et  d'une  trop  grande 
lumière.  Alors  il  fait  remonter  par  une  sorte  de  régur- 
gitation une  pelote  alimentaire  fortement  imbibée  .de  la 
liqueur  du  pharynx  inférieur,  nommée,  mal  à  propos, 
deuxième  estomac ,  ou  encore  bonnet.  Vauquelin ,  qui  a  ana- 
lysé cette  liqueur ,  a  reconnu  qu'elle  était  analogue  à  la  sa- 
live. Arrivé  dans  la  bouche  par  une  déglutition  inverse ,  l'ali- 
ment est  broyé ,  trituré  par  cinquante  tours  de  la  mâchoire 
Inférieure;  enfin,  l'aliment  ramassé,  réuni  de  nouvqau  en 
pelote ,  est  avalé  une  troisième  fois.  Dans  le  dernier  cas , 
tandis  que  la  partie  liquide  est  portée  par  la  gouttière  ceso- 
phagienue  dans  le  véritable  estomac  nommé  caillette^  la 
partie  solide  de  l'aliment  s'insinue  peu  à  peu  et  successi- 
vement entre  les  cent  lames  qui  composent  le  feuillet  qu'on 
appelle  troisième  estomac.  Cette  partie  sdlide  ,  qui  est 
rangée  par  couches ,  dit  Camper ,  comme  des  plaques  de 
chocolat ,  y  subit  une  trituration  très  grande.  Aussi  arrive-t- 
elle  4luidifiée  comme  des  épinards  hachés  dans  le  quatrième 
estomac,  qui  est  le  véritable,  où  elle  est  converUe  en  chyme 
et  en  chyle. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  mécanisme  admirable  nommé 
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mtaatiOD  »  sur  leqael  les  anteors  ,  nous  en  exceptons  Dau- 
heaum,  ont  publié  des  mémoires  qui  sont  platôt  le  produit 
de  leur  imaginatioii  que  le  résultat  de  l'observation  et  de 
rexpérience. 

Nous  ferons  connaître;  bientôt  les  graves  inconvénients 
qd  sont  résultés  de  ces  systèmes  imaginaires ,  de  ces  hypo- 
thèses à /»*tort,  qui  ont  fait  admettre  des  principes  faux, 
qd  ont  été  et  soat  encore  très  préjudiciables  à  l'art  de  con- 
server et  de  guérir  les  bestiaux  ;  enfin,  nous  dirons  en  ter- 
idnant  que  nous  respectons  trop  l'opinion  de  TAcadémle 
pour  hn  parler  d'un  objet  sur  lequel  nous  n'ayons  pas  pro- 
fondément réfiédii;  mais  il  importe  de  signaler  des  erreurs 
ffoi  compromettait  à  un  haut  degré  la  prospérité  publique, 
lesbesdaux  étant  des  valeurs,  des  richesses,  des  marchan* 
(Oses,  des  denrées  d'une  grande  importance  en  économie 
sociale  ou  pofitique,  science  peu  étudiée  :  ausd  place-t-ou* 
eftcote  rhoumie  sous  la  peau  du  bœuf  :  faute  énorme  !  C'est 
rhomine  qu'on  tiaile,  qu'on  médlcamente  sous  cette  euv^ 
loppe  grossière. 

5**  JVcte  sur  les  proinetùms  pili formes  sur  la  surface  de  la 

langue^  par  M.  Rochoux. 

Messieurs,  les  productions  pilif ormes  ûç  la  langue,  dont 
M.  Landouzy  vous  a  entretenus  dans  la  dernière  séance,  con- 
sistent, comme  l'a  très  bien  dit  AL  DeLens,  en  de  petites 
gaines  formées  par  un  épiderme  grossièrement  élaboré, 
éndeomient  morbide ,  résultats  d'un  dérangement  dans  la 
séciétîon  productrice  de  l'épiderme  ou  épithélinm  qui,  sert 
d'enveloppe  aux  papilles.  Un  examen  microscopique ,  facile 
à  Vérifier,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  et  je  n'aurais 
rien  de  plus  à  ajouter,  si  MM.  Gerdy  et  Blandin  n'avaient 
élevé  contre  ma  manière  de  voir  des  objections  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  laisser  sans  réponse. 

Quand,  pour  appuyer  Topinion  de  M.  DeLens,  j'ai  dit  que 

le  développement  d'un  poil  supposait  l'existence  d'un  bulbe, 

M.  Gerdy  a  cru  devoir  objecter  que  l'on  voyait  souvent  se 

développer  des  poils  en  l'absence  de  bulbes,  comme  cela 

T,  xL'ir  5.  il 


uK^ive  surfout  (]ap$  çert^îaes  tumeurs  f)e  Pov^re  (1),  et 
Qoqmi^VératU  l'av^itob^arvé  dausle  cerveau  (2).  Mais,  k  na 
GflpqaissaDçe  au  )aoin$,  aucun  aoaloqiiste  ne  sait  cncose 
commeot  les  poils  se  développent  dans  ces  circonstances 
tf^  eiceptionnelle^.  Or,  opposer  des  faits  plus  ou  moins 
mal  coonus  ^  des  faits  bien  constatés ,  n'est-ce  pas  encourir 
^^tuitement  le  reproclie  de  vouloir  eipliqifer  (éscurum  per. 
obucufius  ?  Pa^e  epcore  si  les  produits  observés  par  M.  iaa- 
dquzx  'ei^ent  été  des  ppils  ;  mais  ce  u*eii  étaiept  pas.  et  oqn- 
^ijiçniiuçpt  le  mod^  inconnu  de  formation  invpqqé  pai? 
notre  l^ès  savant  colique  ne  leur  était  nullement  applicaUe. 
Quant  ^  M*  Blandin,  il  a  cherché,  toujours  pour  me 
combattre  •  à  établir  une  certaine  analogie  entre  )e  bulbp 
producteur  des  poils  et  Tespècc  de  rainure  ou  de  goii;e  dr^i^a- 
l^re  qui  entpure  la  base  des  papilles.  Malgré  cela  on  a*eii 
cpnstate  pas  moins  une  énorme  différence  entre  ces  choses. 
%Vi  efifet,  la  gorge  circulaire  de  la  papille,  quand  elle  existe, 
ce  qui  n*arrive,pas  toujours  à  beaucoup  près,  consiste  en  une 
petite  dépression  ou  enfoncement  de  la  membrane  muqueqqe* 
dont  Torganisatiop  ne  présente  du  reste,  en  cet  endroit, 
aucun  changement  appréciable.  Au  lieu  de  cela,  le  bulbe  est 
un  organe  très  compliqué,  ayant,  en  outre  de  son  tissu 
RfPPi'^»  des  ncffs^^t  des  vaisseaux  particuliers.  Enfin,  au  Ueu 
d'être  superricielleiiicut  situé  à  l'extérieur,  comme  la  gorge 
0^  |a  papille ,  il  est  logé  à  2  ou  3  millimètres  de  profondeur, 
au  milieu  du  tis^u  adipeux  sous>jacent  ^  la  membrane  à  la- 
quelle il  appartient,  ia  conclusion  k  tirer  de  tout  ceci,  c*e^ 
que  ropipipn  émi^e  par  M.  De  Lens  est  en  parfait  s^ccoci  avec 
la  vérité. 

Messieurs,  je  viens  vous  signaler  une  infraction  au  règlement 
dont  j'ai  eu  personnellement  à  souffcin  Far  suite  d'une 
motion  d'ordre  flanquée  des  plus  frivoles  motife,  il  ne  m'a 

(1)  Morgagni,  Deted.  elcaus.  morb,  Epist.  39,  art.  41. 
*   (9)  Commode  Bonon.  Scientiarum  Academia^  part.  I,  tom.  ISS.^Yofez 
aussi  Laneeite  françaite,  7  avril  1S38,  page  166,  une  obserution  ana- 
iogne  de  M.  Glalrat. 


psé(é  loisible  de  continuer  une  lecture  sur  le  développe-* 
ment  des  poils  de  la  langue.  Comment  cela  a-t-il  pu  se  faire  I 
leToid 

On  a  pr0^da ,  %w^  savoir  le  moins  du  moQde  ce  que 
j'aiait  à  dii«,  que  le  siqet  dont  j'allais  vous  eatreteob  étaM 
iomnis  à  l'eiameD  d^une  commisslm,  la  parole  devait  n'être 
retirée.  Mais«^  ce  compte,  tous  avez  eu  grand  tort, 
paisqull  euste  une  con^missioa  de  la  peste ,  d'entendre  cinq 
lectares  sur  cette  maladie  ;  deux  faites  par  M.  HamoBl» 
ëeai  par  moi ,  et  la  cinquième  tout  réeefluneDl  par  M*  Ké- 
raadren.  Vous  devriez  à  Tavenir  forcer  à  descendre  dé  la 
tribune  quiconque  d'entre  nous  viendrait  vous  entretenir 
des  difijerencea  dif  typbos  e|  de  la  dolbmentérit^,  puisqu'U 
eiiste  une  commission  càargée  de  vous  faire  ub  rapp^t  sur 
cette  question.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  y  a  sans  doute 
plus  dé  cent  rapports  à  l'arriéré  sur  différentes  parties  de 
Qolre  ar^  11  faudrait  donc ,  en  atteQdan( ,  garder  le  sUencet  ^ 
plus  protond  sur  chacun  de  ces  sujets,  et  ae  plu  vous 
parler  qoe  de  la  plaie  et  du  beau  temps  7  Que  dis-je  7  On 
n'aoraiï  pas  encore  cette  ressource,  car  des  questipns  de 
météo^Qiqgie  sqni^  je  croiit,  soumises  à  l'examen  4e  vp«  cppi- 
missions.  • 

Vue  proposition  dont  l'adoption  conduirait  nécessaire- 
ment à  un  tel  ré  sultat  n'est  pas  seulement  en  opposition 
avec  l'esprit  du  règlement  ;  elle  est  aux  antipodes  du  sens 
commoD.  £h  bien ,  voici  qui  est  peut-être  encore  plus  fort. 
On  a  dit  qu'il  y  aurait  anarchie  à  ro'entendre  sur  un  sujet 
que  M.  DeLens  doit  juger.  Mais  si,  comme  j'en  ai  la  presque 
certitude,  mon  opinion  est  conforme  à  celle  de  notre  collè- 
gue, où  est  alors  l'anarchie  7  Si  au  contraire  mon  sentiment 
est  opposé  au  sien ,  n'aurai-je  pas  le  droit  de  le  dire,  après 
la  lecture  de  son  rapport7  Je  voudrais  bien  qu'on  m'expliquât 
comment  ce  qui  n'est  pas  anarchie  après  cette  lecture 
pourrait  le  devenir  auparavant. 

Signaler  ces  énormités,  c'est  assez  en  avoir  fait  justice.  Je 
tOQs  demande  donc  à  reprendre  ma  lecture  interrompue. 
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Hùtkehistariquenar  M.  Ghenrin,par  H.  Fr.  Dubois  (d'AndeDs). 

Messieurs,  0  est,  dans  la  destinée  de  quelques  médecins, 
d'étranges  et  pénibles  contrastes  :  les  uns,  par  suite  de  cir- 
constances dont  fl  serait  curieux  peut-être  de  suivre  Ven-^ 
chalnement,  se  trouvent  naturellement  portés  au  faîte  des 
honneurs  et  de  la  fortune,  ils  deviennent  les  favoris  des  plus 
grands  princes;  associés  aux  événements  les  plus  glorieux  de 
Vépoqae ,  leurs  noms  aussi  deviennent  glorieux ,  et  Fbistoire 
s'empresse  de  les  inscrire  sur  des  monuments  impérissables  ; 
les  antres ,  pleins  de  lumières  et  de  talents,  doués  d'un  esprit 
yîgomeax  et  d'ane  âme  intrépide,  après  avoir  mille  fois 
exposé  leurs  joors  et  sacrifié  leur  fortune  pour  arriver  à  la 
découverte  de  vérités  utiles  à  leurs  pays,  sont  inévitable- 
ment condamnés  à  vivre  au  milieu  des  privations ,  à  mourir 
dans  risolement  et  dans  la  pauvreté. 

Sans  doute ,  et  comme  Ta  dit  tout  récemment  un  illustre 
écrivain  (i),  l'homme  peut  donner  sa  vie  pour  Terreur  comme 
pour  la  vérité  ;  mais  le  dévouement  pour  une  cause  qu'on 
croit  vraie  est  toujours  en  soi  chose  sacrée,  et  il  est  impos- 
sible de  reporter  sa  pensée  vers  la  vie  agitée  et  les  infor- 
tunes de  ces  bommes,  sans  ressentir  pour  eux  une  profonde 
et  douloureuse  sympathie. 

Mais  combien  plus  profondes  et  plus  douloureuses  encore 
ne  doivent  pas  être  ces  sympathies,  quand  ce  n'est  point 
pour  Terreur,  mais  pour  la  vérité,  que  ces  hommes  d'élite  ont 


ft 
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sacrifié  Ifiur  vie  1  Or,  c'est  dans  cette  dernière  catégorie  que 
s*est  tblontairettietit  placé  le  savant  modeste  it  dôurl^eux 
dont  je  vais  essayer  d'exposer  ici  les  travaux. 

Que  des  éloges  pompeux  rt}ue  d'éloquents  pan^yriques 
soient  prononcés  sur  la  tombe  des  premiers,  c'est  dans 
l'ordre}  à  ceux-ci  11  fie  faut  que  la  vérité,  la  vérité  nue, 
dépouillée  de  tout  artifice  de  langage:  c'est  la  loi  que  s'était 
imposée  M.  Chervin  pendant  toute  sa  vie.  On  connaît  sa 
devise  :  Non  verbis,  sed  factts  ;  j'y  serai  fidèle  dans  le  cours  de 
éettë  a6llée;  je  ràciHitM'ai  tes  faits  telâ  qu'ils  se  sooi  passée, 
dans  toute  leur  simplicité  ;  heureux  si  je  puis  donner  une 
Idée  de  cette  vie  si  noblement  remplie ,  acquitter  une  dette 
que  m'imposait  une  longue  amitié,  et  laisser  ainsi  dans  nos 
actes  cette  trace  de  iiioti  passage  aii  secrétariat  de  l'Aca- 
démie. 

Né,  en  1783,  à  Saint-Laurent  d'Oins,  arrondissement  de 
Villefranche ,  département  du  Rhône,  et  fils  de  cultivateurs 
aisés,  M.  Chervin  é^^it  destiné  au  commerce;  une  belle  leçon 
d*auatomie,  faite  devant  lui  par  51.  Montain  aîné,  en  fit  un 
médecin  ;  dès  le  jour  même  il  se  fit  inscrire  et  suivit  la  clini- 
que (le  l'Hôtel-bieu  de  Lyon  ;  il  vint  ensuite  achever  ses 
études  à  Paris ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  i8l2. 

A  cette  époque,  le  grand  empire  français  penchait  vers 
son  déclin ,  et  bientôt  une  série  de  revers  inouïs  allait  suc- 
céder aux  victoires  les  plus  éclatantes  ;  *les  désastres  de 
1813  amenèrent  en  France  toutes  les  armées  de  l^Èurope; 
M.  Chervin  interrompit  ses  éludes,  et  s'enrôla,  comme  simple 
partisan,  dans  une  compagnie  franche,  fiéjii,  comme  1  a  dit 
M.  lié veillé-Parise  dans  une  esquisse  pleine  dé  charme, et 
de  vérité,  déjà  on  voyait  poindre  en  lui  cette  foi  du  martyr, 
ce  dévouement  aux  intérêts  suprêmes  de  l'humanité  qui  l'ont 
^depuis  si  noblement  distingué. 

j  ta  paix  étant  rétablie ,  M.  Chervin  reprit  ses  études.  Klais 
jiine  grande  question  venait  tout-à-coup  de  surgir  en  tûéde- 
ciîié  et  préoccupa  bientôt  tous  les  esprits. 

On  croyait  généralement  que  chaque  grande  partie  du 
mondtf  Kttfie  MliS  SW  s«!à  an  «Mmf ,  m blitOlto^USau , 
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to^m^prét  â  en  Sortir  et  à  faire  Inrasion  danâ  des  coiiîrééi 
jfAiS  bû  moins  éloignée^. 

l'Earope  tenait  d'avoir  son  tifphus ,  qui  s'était  pronien^ 
du  fbiid  de  l'Allemagoe  jtis(itt'à  Paris,  en  décimadt  ses 
ffnées:  rOrient  avait  toujours  son  typhuè,  on  la  peste  pro- 
prement dite,  qui  semblait  sans  cesse  menacer  FEuropé;  et 
b  fiberté  des  mef^  étant  rétablie ,  on  pensait  qu'an  autre 
t^u$  pouvait  Tenir  d'Amérique,  tyt)hus  désigné  sbtis  le! 
floiri  de  fièvre  Jaune. 

En  ce  sens,  l'Ehropè  n'avait  plas  chi  devoir  dësartner  ;  pôdr 
se  préserver  de  ceé  sortes  d'invasîoiis ,  cbaque  gouvernement 
avait  maintenu  ses  lois  et  règlements  sanitaires  dans  toute 
leur  rigueur. 

crëtalent,dn  reste,  les  ibédeciHs  etix-inénlès  qui,  en  d'atitres 

temps,  avaient  inspiré  aux  gouvernements  l'idée  d'établir  dcâ 

lazarets  et  d'imposer  des  quarantaines;  ceux-ci' n'avalent 

iSU  q^e  sblVre  en  cela  les  p^ogrè^  de  la  sciëbce. 

Oiacuft^^l^eR  effet,  que  jusque  vers  le  milied  dd  iti*  ^è- 

dé  tm  n'avMit  eu  que  des  idées  très  confuseé ,  très  erronées , 
sur  Je  mode  de  propagation  des  grandes  épidémies.  Le  peu- 
ple cTOfâit  presque  toujours  h  un  Tasté  empolsôbhëment 
dont  B  accbsâft  ses  ennemis  ;  les  savants  à  une  ibfluencé 
cSèÉîé,  h  un  juid  divinum,  devant  îequel  il  fallait  se 
soumettre. 

Fhica^or  le  premier  flt  codnaître  les  lois  db  cetlè  ihédriè 
éeheimtagton,  adoptée  bientôt  dans  tontes  Icâ  écoles,  et  qii( 
a  servi  de  baie  à  toute  la  législation  satiitairfe  ;  et  ce  n'est 
qu'à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  nous  qu'ude  nou- 
velle tliéorie  fat  introduite  dans  la  science,  et  vint  contf eba- 
laneer  le  système  de  Fracastor  :  je  teux  parler  de  la  thébrièf 
de  Vinfectim. 

(Its  deux  doctrines  ie  pattagafent  les  esprits  à  l'égard  de 
lapesfèet  de  la  fièvre  Jaune;  mais  celle  de  V infection  seta- 
blait  déjà  gagner  du  terrain,  du  moins  en  ce  qui  conceinait 
Ja  fièvre. 

M.  Chervin  racontait  souvent  à  ses  anïis  tomraent  ayant 
voift  m  jMir  prèMIré  plart  Itit-lMme  h  èësdi^rcusslàfïâ,  6fi  1ht 
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fit  observer  que  pour  avoir  une  opinion  positive  à  ce  si^et, 
pour  parler  avec  quelque  autorité ,  il  aurait  dû  commencer 
par  examiner  les  choses  par  lui-même  «  qu'il  aurait  dû  aller 
sur  les  lieux  et  voir  comment  se  comportent  ces  maladies. 
M.  Ghervin  sentit  la  valeur  de  cette  objection,  et  dès  ^irssoo 
périple  scientifique  fut  résolu. 

M.  de  Chateaubriand  a  dit  quelque  part  qu'il  faut  remar- 
quer une  chose  particulière  à  la  France ,  c'est  que  la  plupart 
de  ses  voyageurs  ont  été  des  hommes  isolés ,  abandonnés  à 
leurs  propres  forces  et  à  leur  propre  génie  ;  rarement ,  dit-il , 
le  gouvernement  ou  des  compagnies  les  ont  employés  ou 
secourus. 

Ceci  est  surtout  vrai  pour  M.  Chervin;  il  dut  partir  seul, 
à  ses.  propres  frais ,  sans  appui ,  sans  protection  aucune , 
et  n*ayant  d'autre  mobile ,  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
science. 

Il  n'avait  pas  même  senti  en  lui  cette  passion  innée  pour 
la  mer  et  pour  les  longues  navigations ,  ou  ces  désirs  que 
tant  d'autres  ont  éprouvés  pour  des  excursions  dans  des  con- 
trées lointaines  et  peu  visitées  par  les  Européens. 

Ce  n'était  pas  non  plus  l'espoir  d'illustrer  son  nom  par 
une  de  ces  circumnavigations  qui  ont  rendu  si  célèbres  les 
noms  des  LaCondamine,  des  Maupertuis,  des  Humboldt;  ceux- 
ci  étaient  envoyés  par  leurs  gouvernements ,  on  avait  armé 
exprès  pour  e«x  des  bâtiments  de  l'Ëtat,  le  monde  entier 
semblait  attentif  à  toutes  leurs  démarches;  mais  M.  Chervin, 
à  l'exception  de  quelques  amis  intimes,  qui  savait  à  quelle 
grande  et  généreuse  entreprise  il  allait  vouer  sa  vie  7 

Le  voilà  donc  parti,  seul,  à  bord  d'un  brick  marchand.  Le 
commencement  de  sa  navigation  fut  rude  et  pénible  ;  avant 
d'atteindre  la  région  paisible  des  vents  alizés,  cette  mer  que 
les  Espagnols  ont  surnommée  le  golfe  desDcmes^  son  navire 
courût  bien  des  dangers.  Un  seul  homme  à  bord  conservait 
tout  son  sang-froid  et  toute  son  énergie:  c'était  M.  Chervin. 
Que  de  fois ,  pendant  ces  nuits  orageuses,  on  le  vit  chercher 
à  relever  le  moral  des  autres  passagers  et  aider  lui-même  à 
la  manœuvre  !  Enfin  on  atteignit  l'Ile  de  Madère»  et  on  put 
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jmdte  cette  route  que  suivent  inyariablement  tous  les  navl- 
lateors  depoift  le  premier  voyage  de  Colomb. 

Bkb  que  tout  entier  à  ses  recherches  scientifiqnes,  one  fois 
transpoité dans  les  régions  équatoriales,  M.  Chervin ,  comme 
tous  les  voyageurs  dont  Tesprit  a  été  cultivé ,  ne  pot  s*em- 
pècber  d'admirer  la  beauté  du  ciel  austral  qui  déployait  à 
ses  yeu&  de  nouvelles  constellations;  il  fut  frappé  de  l'aspect 
graBdiose  de  cette  nature  des  tropiques.  Il  visita  d'abord 
ks  Antilles;  il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  Guadeloupe,  puis 
à  Saint-Domingue  ;  c'est  là  qo'il  vit  le  fameux  fiillault- 
Yarennes.  Vieux  et  malade ,  cet  ancien  proconsul  y  terminait 
soo  orageose  carrière  sous  la  protection  du  président  Boyer. 
Toujours  senl,  triste,  et  atteint  d'une  fièvre  de  consomption 
à  sa  dernière  période ,  on  lui  avait  conseillé  la  campagne  ou 
plutôt  Tair  des  montagnes  :  dans  son  dénûment  il  dut  se 
bire  transporter  dans  la  chétive  habitation  d'une  pauvre 
mulâtresse  qui  prenait  soin  de  son  Imge.  M.  Chervin  l'aida 
daBsletranspoTt,  car  Billault-Varennes  pouvait  à  peine  se 
soutenir.  Ètrauge  vicissitude  des  choses  humaines  I  disait 
M.  Cberfjn  ;  peDdant  que  je  soutenais  ce  vieillard  dans  mes 
bras.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  penser  que  c'était  là  un 
de  ces  terrîhies  décemvirs  qui  en  d'autres  temps  avaient  si 
loTt  épouvanté  la  France  I  ! 

Mais  je  reviens  aux  travaux  de  notre  confrère  :  après  avoir 
visité  les  Antilles ,  il  parcourut  les  colonies  de  la  Guiane  et 
Fimmense  h'ttoral  qui  s'étend  depuis  Cayenne  jusqu'à  Port- 
land  dans  l'État  du  Mahae  ;  de  sorte  que  dans  ces  hivestiga- 
tioBS,  M.  Chervin  n'embrassa  pas  moins  de  37  degrés  de 
Jatitudel 

Mais  pour  arriver  à  la  solution  de  l'important  problème 
qo'il  s'était  posé,  M.  Chervin  avait  dû  naturellement  se  tracer 
UQ  pian  de  recherches  ;  ce  plan ,  comme  on  va  le  voir ,  était  à* 
la  fois  simple  et  judicieux, 

H  se  proposait  de  rechercher  en  premier  lieu  si  la  fièvre 
jaune  avait  toujours  existé  en  Amérique  ou  si  elle  y  avait 
été  in^^orîée, 

11  se  proposait  enndte  d'examiner  si  la  fièvre  jaune  a»  ea 


« 

Aittéri^tle^  nn  domaine  gr^ographique  bleti  Mmfté,  blM 
circonscrit;  s*il  est  des  limins  qu'elle  ne  îmticïAt  jamaiè. 

Bnflfi ,  Il  dVait  à  constater  si ,  dans  les  foyers  d'infettion , 
ceux  qui  4  par  nécessite ,  profession  ou  dévouement ,  sont 
plus  particulièrement  eu  tapport  avec  les  malades  sont  aussi 
ceux  qui  contractent  plus  pârtiéulièrement  la  maladie.  Voilà 
lês  trois  ordres  de  faits  que  M.  Ghervin  tenait  avabttont  à 
lAen  examiner,  et  pour  atteindre  le  but ,  tbici  comment  n 
procédait 

Dès  qae  M.  Ghervin  était  arrivé  dans  uU  pays  encore  ea 
I^oie  à  la  flèvre  Jaune ,  ou  qui  venait  d'être  ravagé  par 
cette  matadie ,  il  allait  consulter  tous  les  médecins  ;  il  lettr 
pfosdit  une  série  de  questions  nettes  et  précises;  fi  invoquait 
ensuite  le  témoignage  des  hommes  les  plus  émihentà  et  les 
plus  éclairés  du  pays ,  il  recueillait  ainsi  toutes  les  oplotonâ 
avec  fltncérilé  et  bonne  foi ,  aussi  bien  celles  qfoi  pouvaient 
Me  contraires  à  ses  propres  idées  que  celles  qtit  pouvaient 
les  confirmer.  ^ 

PeMant  près  de  huit  amiées,  M.  Gbertin  suivit  ihvariabte- 
ment  ce  système  de  recherclies ,  et  c'est  ainsi  qu'il  é^  par- 
venu à  recueillir  nue  immense  récolte  de  doeumènts  dans  Ws 
cotontes  angtatseâ,  françaises,  hollandaises,  danoises,  sué- 
doises et  espagnoles  ;  ce  sont  les  seules  richesse^  qu'il^  rap^- 
pvrtera  en  Europe. 

En  éicbange  de  Son  patrimoine,  pour  prix  dé  tant  4e 
peines ,  de  tant  de  dangers ,  M.  Ghervin  se  trotivalt  nanti  de 
5M  documents  quf  M  avaient  été  délivrée  directement  ]|)/ftr 
531  médeeins  du  pays;  42  autres  étaietit  des  copies  dont  les 
originaux  se  trouvaient  au  secrétariat  du  gouvernement  de 
la  Guadeloupe  et  au  conseil  de  santé  de  New-Tork  : 

19  autres  pièces  venaient  d'être  publiées  dans  dilTérentS 
journaux. 

C'était,  comme  on  le  voit,  uue  massé  imposante  de  docu- 
ments et  tous  irrécusables  ;  mata  ce  qui  leur  donnsût  une 
haute  valeur  scientifi^ie ,  c'est  qu'ils  n^exprimaient  pva 
simplement  des  opinions  :  ils  répondaient  de  la  mafilètè  I^ 
pkBctaiief  h  ^Mb  pôMvtf  ^  mè  IrMIf  Mriëtdt  tfëtMcfm 
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ptées  par  M.  Cbervin ,  dans  le  tat  d€  ooastater  èi  Mt  flètrfe 
jaae  est  oa  d'est  pas  contagieuse. 

£b  effei,  il  ea  résultail»  quant  an  premier  point,  qm  li 
lèrre  jaaoe  n'a  jamais  été  importée  en  Amérique  <  qn'elle  f 
a  existé  de  (ofnt  temps  :  l'bistoire  et  la  tradilion  sont  iol 
d'aceord  :  Christophe  Colomb  découTrit  la  flèrre  janne  eh 
Béme  temps  que  rAmériqae  )  dès  sa  première  expédition  « 
fl  nt  ses  compai^DOtts  décimés  par  celte  maladie  9  et  cepen^ 
dant,  comme  le  remarque  Robertson,  la  vigueur  de  leor 
constitution,  leur  confage,  leur  constance,  les  rendaient  |tlus 
propres  qœ  tont  autre  peuple  à  snpporter  les  eflèts  de  té 
climat  brûlant 

i:ni&9ft,lors  de  la  seconde  expédition  «  les  soldats ,  «en 
proie  k  la  fièvre  jaune ,  accusaient  Colomb  et  ses  premiers 
compagnons  de  les  avoir  trompés  en  les  engageâht,  pat 
leur  brillante  description  d'Hispaniola ,  à  quitter  leur  pajs 
poar  ces  contrées  funestes. 

Lo\omb  fui  Im-mème  atteint  de  la  fièvre  Janite  ;  il  perdtt 
les  deux  tiers  de  ses  soldats  ;  le  découragement  avait  abattft 
les  autres,  et  Q  fallut  que  ce  grand  homme  les  haranguât  avuiC 
êg  livrer  ht  balaïUe  de  Viga-Reak 

ilnsi  }st  fièvre  jaune,  en  Amérique,  n'était  pasd'orIgiM 
exotique;  son  développement  7  était  dû«  dans  tous  les  cm, 
aux  seules  conditions  éeB  localités;  Yeilà  pem*  le  pi'emler 
points 

Les  dgcsments  recneSlîs  par  M.  Cbervin  établissaiiSnt  ei 
second  lieii  qaela  fièvre  jaune,  en  Amérique ,  reste  eonfiiiée 
âaas  les  loyers  d'infection  et  qn^il  est  des  limites  qu'elle  ne 
fraaehit  jamaUi 

IL  de  Hamboldt  «  dès  le  commencement  de  ee  siècle  1  avait 
constaté  que ,  dcr  même  que  le  vondssement  noir  trcmve  snr 
k  pente  des  montagnes  du  Mexique ,  daiis  le  chemin  de 
jlahqnry  mie  Mraite  tosormontable  h  l'ËDoero  (hl%  toises 
a»desBos  chi  nivead  dé  la  mer),  là  où  commencent  les  chédes  ; 
de  même  la  flèvre  janne  ne  dépasse  jamais  l'arêle  des  mon^ 
t^^nel  qui  séparent  la  Gayra  de  la  vallée  de  Oaraéaa. 

Anssii  vnik  «MM  Wa  de  HnmboMli  la  «renies  «tfi  éesocm 
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dent  des  hantes  savanes  de  Bogota  on  dn  platean  central 
de  la  NoQveUe-Espagne  courent  bien  plos  de  dangers  sur  le 
littoral  que  les  étrangers  qui  viennent  s'établir  à  la  Vera- 
Crozott  à  Carthagène  des  Indes;  car,  en  descendant  de  Porota 
à  la  Vera-Gniz,  ils  parviennent  en  moins  de  seize  heures 
de  la  région  des  pins  et  des  chênes ,  dans  des  plaines  brû- 
lantes 9  couvertes  de  cocotiers  et  de  mimosas  ;  tandis  que  la 
température  n'augmente  qu'avec  une  extrême  lenteur  pour 
ceux  qui  font  le  trajet  d'Europe  aux  côtes  du  Mexique. 

Les  documents  de  M.  Ghervin  mettaient  également  ce  fait 
hors  de  doute  :  il  avait  été  prouvé  pour  lui  que  des  milliers 
de  malades ,  sortis  des  foyers  d'infection ,  n'avaient  jamais 
communiqué  à  d'autres  la  fièvre  jaune  :  aussi,  dans  les  plus 
grandes  épidémies ,  une  foule  d'individus  se  hâtent  de  quitter 
les  localités  insalubres,  sûrs  qu'ils  sont  de  ne  communiquer  la 
maladie  à  aucune  des  personnes  qui  leur  donneront  l'hos- 
pitalité. Il  y  a  plus,  quand  les  hôpitaux  destinés  aux  malades 
atteints  de  la  fièvre  jaune  sont  placés  en  dehors  du  foyer 
d'infection ,  les  employés  de  ces  établissements  restent  cmi- 
stamment  à  l'abri  du  maL 

Arrivons  maintenant  au  troisième  ordre  défaits.  Après  avoir 
ainsi  constaté  que  la  fièvire  jaune  en  Amérique  reste  invaria- 
blement circonscrite  et  confinée  dans  les  localités  basses , 
chaudes  et  humides ,  et  qu'elle  n'est  jamais  communiquée  , 
en  dehors  de  ces  foyers  d'infection ,  par  les  hommes  ou  par 
les  choses,  il  restait  à  vérifier  si ,  dans  le  sein  de  ces  foyers 
d'bifection ,  ceux  qui  se  trouvent  plus  particulièrement  en 
rapport  avec  les  malades  sont  aussi  ceux  qui  contractent  plus 
particulièrement  la  maladie.  Or,  les  documents  de  M.  Ghervin 
ne  sont  pas  moins  explicites  sur  ce  point  ;  ils  répondent  à 
cette  question  dans  un  sens  tout-à-fait  négatif. 

Ainsi ,  quand  des  individus  atteints  de  la  fièvre  Jaune  en- 
combraient les  hôpitaux ,  ceux  qui  leur  donnaient  des  soins 
assidus  n'étaient  pas  atteints  par  Isl  maladie  dans  une  propor- 
tion plus  considérable  que  le  reste  de  la  population. 

Les  médedns ,  les  chirurgiens ,  les  garde^malades  »  les  In- 
firmiers firéquoitantt  tonchsmt  cbaqne  jour  les  malades,  roce- 
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mi  sur  leurs  mains  les  matières  vomies ,  n'avaient  jamais 
jnni  plus  exposés  que  d'autres  à  contracter  la  fièvre  jaune; 
H  lorsque,  dans  ces  circonstances,  payant  de  sa  personne , 
M.  Chervin  avait  donné  des  soins  aux  malades,  avait  vécn  près 
d'eux,  les  avait  touchés,  avait  été  enfin  jusqu'à  avaler  delà  ma-  ' 
aère  des  vomissements,  il  n'avait  pas  éprouvé  la  plus  légère 
attente  du  mai  En  1817  seulement,  il  avait  onvertplus  de  500 
cadavres!  D'autres  médecias,  à  son  exemple,  s'étaient  inoculé 
du  sang  des  malades ,  de  la  sérosité  ou  même  du  liquide  des 
vomissements  ;  quelques  uns ,  en  disséquant  des  cadavres  « 
s'étaient  piqués  on  coupés,  comme  il  était  arrivé  à  M.  Eymond, 
en  faisant  l'ouverture  du  corps  de  l'infortuné  Montègre ,  et  il 
n'en  était  résulté  d'accident  pour  aucun  d'eux. 

Yoilà  les  trois  ordres  de  faits  que  M.  Chervin  était  allé  con- 
stater en  Amérique.  Isolés  ou  en  petit  nombre ,  ils  n'auraient 
eu  que  peu  de  valeur;  mais  observés  sur  une  si  grande 
échelle  «  ils  tendaient  véritablement  à  établir,  et  de  la  ma- 
idère  la  plus  positive ,  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune. 

En  effet,  sur  les  541  documents  délivrés  à  M.  Chervin  par 
des  médedm  recommandables  et  éclairés ,  si  quelques  uns 
paraissaient  ûvorables  à  l'opinion  qui  veut  que  la  fièvre  jaune 
soit  contagieuse ,  c'étaient  les  moins  importants  et  les  moins 
nombreux.  Quarante-huit  médecins  seulement  avaient  émis 
cette  opinion ,  et  encore  avec  bien  des  restrictions  ;  les  uns 
avouaient  qu'on  pouvait  soutenir  avec  autant  de  raison  une 
ophdon  contraire  ;  d'autres ,  que  c'était  en  eux  une  opinion 
préconçue ,  et  qui  les  avait  dispensés  de  bien  examiner  les 
faits. 

Quant  aux  documents  contraires  à  l'idée  de  la  contagion, 
ils  étaient  au  nombre  de  &8S ,  et  tous  délivrés  par  les  méde- 
cins les  plus  éminents,  forts  d'une  expérience  de  dix,  quinze, 
vingt  et  même  trente  ans;  il  en  était  qui  comptaient  jusqu'à 
quarante  et  cinquante  ans  de  pratique  dans  le  Nouveau- 
Monde  I  et  là  surtout  oii  la  fièvre  jaune  exerce  le  plus  de  ra- 
vages; quelques  uns  avaient  été  témoins,  en  1802 ,  des  dé- 
saàres  de  l'année  française  à  Saint-Domingue;  ajoutons 
enfin  que  plusieurs  médedns  des  vlUes  maritimes  des  l^tats- 


Unis  p'avaleot  pas  hésité  à  se  déclarer  nen-conlagionistes , 
\Am  qu'Us  retirassent  des  avantages  pécuniaires  de  Tétablfe^ 
;e«eat  du  système  opposé ,  et  que  d'autres ,  qui  s'étalent 
'  montrés  contaglonistes  en  d'autres  temps ,  n'avaient  hésité 
'  non  plus  à  se  rétracter,  avouant  avec  candeur  qu'ils  s'étaient 
tpqfl^pés. 

Tels  avaient  été  les  résultats  des  longs  voyagesde  M.  Ghervln 
m  Amérique  :  mais  à  peine  de  retour  en  Europe ,  vers  la  fin 
d0  1832 ,  notre  confrère  apprend  que  la  fièvre  jaune ,  qu'il 
^vait  été  observer  si  loin,  venait  de  ravager  la  péninsule  espa<« 
gnole;  il  apprend  qu'une  commission  composée  de  pratidens 
.  émioents,  desavants  du  premier  ordre,  choisis  dans  le  sein  de 
l'Académie  royale  de  médecine ,  avait  été  envoyée  sur  les 
UeuiL ,  et  que  cette  Mmmissipn  avait  cru  devoir  déduire ,  des 
faits  observés  par  elle,  une  opinion  contraire  à  la  sienne ,  en 
ce  qui  concernait  le  mode  de  propagation  de  la  fièvre  jaune. 

11.  Cliervin  n'hésite  pas  un  instant;  il  s'impose  la  tâche  de  se 
transporter  lui-même  sur  les  lieux ,  et  d'aller  constater  si  la 
fièyre  jaune  "s'était  comportée  en  Espagne  autrement  qu'en 
Amépiqiie ,  c'est-à-dire ,  si  elle  s'y  était  propagée  par  vole  de 
^Ofitagim  et  non  par  voie  éHufecHon. 

Nous  savons  le  plan  que  M.  Chervin  avait  adopté  pour  Fé- 
aûudre  cette  question  en  Amérique  ;  c'est  le  plan  qu'il  suit  eu 
Sspagne.  Il  se  met  à  rechercher  :  1°  quelle  avait  été  l'origme 
première  de  la  fièvre  jaune  en  Espagne  ;  2**  si  elle  y  avait  en  us 
doma^  géographique l)]en  limité ,  bien  circonscrit  ;  3"  si  les 
p^^onnes  qui  s'étaient  trouvées  eu  rapport  ifoinédiat  avec  les 
malades,  qui  les  avaient  visités,  soignés,  touchés,  étaient  celles 
qni-^vaient  été  plus  papticulièrement  atteintes  par  le  mal. 

U.  Chervin  ne  borne  pas  ses  recherches  à  l'épidémie  de  Bar- 
celone ;  il  les  poursuit  dans  toutes  les  contrées  de  l'Espagne  «à 
s'était  montrée  la  fièvre  jaune ,  c'est-à-dhre  depuis  Gordoue 
jusqu'à  Cadix  ;  depuis  Ayamonte,  sur  la  Cuadiana  »  jusqu'à 
C^pet'deTiVar ,  en-deçà  de  0arceloBe  ;  de  sorte  que  daas  ses 
lUiUvelles  investigations,  M.  Ghervm  avait  embrassé  les 
IfQVÎoçes  de  Gorgone,  Séville,  Cadix,  Malaga,  Qroaade» 
Mwrde ,  VaiMM ,  VA^agon  et  twie  l^  Gal^Owne. 
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ittB  U  avait  McnaiUi  une  apaple  moiœou  de  flilts,  ma» 
mum  lie  dacameiiU  \  d'oà  il  put  ioférer,  en  ce  qui  eoncenialt 
répidénde  de  Barcelooe  :  l""  que  la  fièvre  jaune  n*avait  éclaté 
dans  cette  liiUe  que  plus  de  quatre  mois  aprds  Tanivée  des  bâ- 
tinifiits  soi-disant  infectés  qui  venaient  de  la  Havane,  et  que, 
par  conséquent ,  il  u'y  avait  pas  eu  impotiaiion  de  la  maladie  ; 
2"  que  U  fièvre  jaune  était  restée  eonfinée  dan»  les  liniiles  des 
foyers  d'infection  dus  à  la  putréfaction  des  eaux  du  canal  de 
Condal,  à  VindigeDce  et  à  reitréme  malpropreté  desbahita* 
lioas  deBarceiQii^lte;3*enlin,  que  les  médecins,  constamment 
su  rapport  avec  les  malades,  que  les  pharmaciens,  les  gardes^ 
malades,  les  sages-lerames,  les  confesseurs,  q'avaieqt  pas  été  ^ 
attm&ts  par  le  mal  dans  une  proportion  plus  forte  que  ceux 
qui ,  dans  tout  le  cours  de  Tépidémie ,  s'étaient  tenus  isolés  et 
fcûtt  des  malades. 

Ces  nouveaux  documents,  on  le  volt,  étaient  entlàremenl 
coiif9nAes  ^  ceav  que  U.  Chervin  était  allé  recueillir  en  Amé? 
Ifîqufi;  tts  acli^vèr^nt  de  former  $a  conviction ,  et  dés  lors  se 

trop^a  accomplie  la  première  partie  de  la  mission  qu'il  s'é|aU 
ûpposéf  .  U  y  arail  consacré  les  dix  plus  belles  années  de  sa 
m,  et  90Q  modeste  patrimoine  y  avait  passé  tout  entier; 
mm  peu^  âme  d'élite ,  cet  esprit  désintéressé  se  regardait 
comme  largement  indemnisé  par  les  richesses  scientifiques 
qu'il  avait  rapportées  de  ses  voyages,  c'est-à-dire  par  ses 
jurédet^x  documents,  il  n'était  cependant  encore  qu'à  la 
moitié  de  sa  tâche  :  â  une  viç  de  recherches  pénibles  et  d'ob- 
ser^tipns  sévères,  ^UaU  soccéder  une  vie  de  luttes,  de  por 
lémique  incessantes.  C'était  un  tri^vail  bien  difficile  que  or 
travail  de  la  persuasion  auquel  il  allait  se  livrer.  Ce  n'était 
point  tout ,  en  effet ,  que  d'avoii  été  se  former  une  conviction 
ei  d'en  rapporter  les  pièces  justificatives  ;  il  restait  h  porter 
cette  cpo victioQ ,  la  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de^  hommes 
de  fcjepce  et  {Ifs  hommes  d*£tat;  c'est  vers  ce  but  définitif 
que  vont  tendre  désormais  tous  les  efforts  de  U.  Chervio. 

n  va  s'adresser  successivement ,  ou  plutôt  concurremment 
et  avec  une  persévérance  inou|e  aux  chambres  législatives  qt 
^n  académies  :  semBanUes  premUres,  comm  Ti^  dit  php 
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tard  BoniUaud ,  au  nom  da  pays  ;  les  secondes  an  nom  de  la 
science,  et  poorsuivant  cet  apostolat  jusqu'à  son  dender 
soupir. 

En  mars  1822,  le  gouvernement  français  était  encore  telle- 
ment imbu  de  Tidée  de  la  contagion  de  la  fièvre  jaune ,  qa'll 
avait  projeté  de  nouveaux  établissements  sanitaires  dans  le 
but  de  préserver  nos  provinces  méridionales  de  Timportation 
de  cette  maladie. 

M.  Ghervln ,  qui  venait  d'acquérir  la  conviction  que  la 
fièvre  jaune  ne  peut ,  en  aucun  cais ,  être  importée ,  rédige  sa 
première  pétition,  l'adresse  à  la  Chambre  des  députés,  et  de- 
mande qu'on  ajourne  an  moins  cette  aggravation  d'un  sys- 
tème déjà  si  onéreux  pour  le  pays.  La  commission  de  la 
Gbambre,  frappée  de  l'importance  de  la  question  soulevée 
par  M.  Chervin  et  de  la  valeur  des  documents  qui  motivent  sa 
pétition,  en  propose  le  renvoi  au  ministre  de  l'intérieur, 
et  la  Chambre  adopte  cette  proposition  le  11  mars  1826. 

M.  Chervin ,  fort  de  cette  décision ,  écrit  au  ministre ,  et 
le  prie  de  nommer  une  commission  spéciale  qui  examinersdt 
ses  documents.  Le  ministre  répond  à  M.  Chervin  qu'il  existe 
une  autorité  légalement  investie  du  droit  de  juger  les  ques- 
tions relatives  à  la  santé  publique ,  et  que  l'Académie  royale 
de  médecine  présentait  toutes  les  garanties  désirables  en  pa- 
reille matière. 

M.  Chervin  accéda  avec  empressement  à  la  proposition  de 
soumettre  ses  documents  à  l'Académie  de  médecine  ;  c'était 
là  précisément  ce  qu'il  désirait  ;  à  savoir,  qu'un  corps  savant 
aussi  haut  placé  eût  à  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ses  do- 
cuments. 

L'Académie ,  de  son  côté ,  accepta  avec  empressement  une 
nJssion  qui  n'était  pas  sans  difficulté;  elle  nomma  une  com- 
mission qui  renfermait  l'élite  de  la  science  :  MM.  A.  Dubois, 
Double,  Husson,  Laubert,  Orfila,  Renauldin,  Thillaye,  Yau- 
quelhi  et  Coutanceau. 

Cette  commission ,  bien  que  déjà  fort  nombreuse  et  com- 
posée d'hommes  éminents,  après  avoir  pris  connaissance  du 
travail  qui  lui  était  déférée  s'adjoignit  comme  membres  aaxi- 
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Haires  :  UM.  P.  Dabofs ,  YiUermè ,  Bricheteaa ,  ^  Réveillé- 
Rffise.Emery,  Macartan,  Miqnel,  LoufsetRayer;  ce  qulporta 
i  dix-sept  le  nombre  des  commissaires. 

n  serait  trop  long  d'exposer  ici  W  travaux  de  la  commis- 
sion; on  sait  qae  la  lecture  de  son  rapport  remplit  les  séances 
desiS  mai  et  19  jcrin  1827 ,  c'était  un  travail  important  :  il 
restera  dans  la  science  comme  un  modèle  d'analyse  judi- 
ôease ,  de  sagacité ,  de  justice  et  de  haute  impartialité. 

La  commission  déclarait  que  c'avait  été  pour  elle  une  né- 
cesâté  pénible  que  de  mettre  en  lumière  des  faits  opposés  à 
d'autres  faits  publiés  par  des  confrères  qu'elle  estimait , 
qu'elle  chérissait ,  mais  qu'elle  n'avait  pas  dû  reculer  devant 
cette  nécessité. 

L'Académie  applaudit  à. ce  noble  langage  ;  elle  adopta  les 

conclusions  de  sa  commission,  ordonna  l'impression  de  ce 

grand  travail ,  mads  avec  les  nombreuses  remarques  de  son 

honorable  secrétaire  perpétuel. 

Cëtsdl  un  beau  succès  que  venait  de  remporter  M,  Chervin  ; 

toutefois  l'icadéiDie  s'était  tenue  dans  des  réserves  fort  sages 
pour  l'époque.  Me  applaudissait  au  zèle  infatigable  que 
Ai.  Chervin' avait  déployé,  à  son  opiniâtre  persévérance,  aux 
sacrifices  de  tout  genre  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  dans  l'u- 
Diqne  intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité;  ajoutant  que , 
par  une  semblable  conduite ,  il  avait  attaché  son  nom  &  l'une 
des  plus  hantes  questions  de  la  médecine  appliquée  à  la  lé- 
gislation; mais  elle  ne  se  prononçait  pas  encore  d'une  ma- 
nière absolue  sur  la  question  de  transmissibilité  de  la  fièvre 
jaune;  elle  déclarait  seulement  que  les  documents  de 
M.  Chenin  méritaient  l'attention  la  plus  sérieuse ,  et  qu'ils 
pouvaient  puissamment  influer  sur  la  solution  négative  de  la 
contagion  de  la  fièvre  jaune. 

La  discossioQ ,  une  f<ds  engagée  sur  ce  terrain ,  ne  resta 
point  bornée  dans  le  sefai  de  l'Académie  ;  une  foule  de  savants 
y  prirent  part ,  et  la  presse  médicale  presque  tout  entière 
Mnt  en  aide  à  M.  Chervin;  nous  ne  pourrons  raconter  ici  que 
les  principaux  incidents  de  cette  lutte. 

M.  le  docteur  Âudouard,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Aca- 
T,  XI.  »•  6.  12 
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àésàe,  s'était  mis  on  des  prmlers  ea  oppositton  avec 
H.  Ghervin.  Une  fois  entré  dans  la  lice,  notre  confrère  ne  de* 
vait  plus  se  reposer  ;  %à  première  réponse  à  M,  Audoueard  parut 
en  octobre  1827  ;  la  seconde  en  janvier  1828.  Il  en  flt  hom- 
mage à  l'Académie»  qui  venait  d'approuver  ses  travaux. 

M.  Cbervin  avait  préludé  à  ces  luttes  loutes  scientifiques 
par  un  travail  important ,  pubUé  en  juillet  1827,  et  qui  avait 
pour  titre  :  Examen  des  principes  de  l'administration  en  ma^ 
tière  sanitaire,  ou  Réponse  au  discours  prononcé  à  la  Cbamjbr  e 
des  députés,  en  mai  1826,  par  M.  de  Bois-Bertrand.  Dans 
cette  brochure ,  qui  n'a  pas  moins  de  164  pages»  M.  Ghervin 
réplique  à  M.  de  Bois-Bertrand  par  des  faits  d'une  évidence 
palpable  et  d'une  authenticité  que  personne  n'aurait  pu  coa- 
tester,  et  en  même  temps  avec  tous  les  égards  dus  au  député 
et  à  l'admini^ateur. 

M.  Ghervin  n'en  était  encore  qu'au  début  de  cette  longue 
lutte ,  quand  l'Académie  des  sciences  vint  sauter  sa  sanction 
k  celle  de  l'Académie  de  médecine,  en  lui  accordant  le  grand 
prix  de  .10,000  francs.  Trente-deux  ouvrages  avaient  été  en- 
voyés au  concours;  M.  Ghervin  n'avait  donné  qu'im  simple 
exposé  de  ses  recherches  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  fièvre 
jame.  La  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  frappée  de  l'im- 
portance de  ces  recherches  et  des  vives  dar^s  qu'^es  devaient 
Jeter  sur  le  traitement  prophylactique  de  la  fièvre  jaune ,  pro- 
posa d'accorder  le  grand  prix  à  M,  Ghervin,  et  cette  récom- 
pense lui  fut  décernée  dans  la  séance  publique  du  16  juin  1828. 
Mais  si  les  idées  de  M.  Ghervin  étaient  ainsi  favorablement 
accueillies  par  les  corps  savants ,  il  y  avait  encore  parmi  les 
médecins  de  nombreuses  dissidences.  Notre  honorable  collè- 
gue,. M.  Gérardin,  avait  ég^ement  observé  la  fièvre  jawe  en 
Amérique ,  et  il  avait  cru  pouvoir  déduire  de  ses  observatioBs 
des  preuves  en  faveur  de  la  contagion.  M.  Ghervttt  publia 
tout  aussitôt  une  réponse  à  M.  €éraFdin ,  dans  les  Arckipes 
générales  de  médecins  (cahier  de  mai  1828). 

C'est  dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année  que 
M.  Ghervin  fit  parattre  son  Examen  critique  des  ffféiewlues 
preuves  (\c  là  cont^igjkon  de  la  fièvre  janne  ekaerfée^n  Es- 
pagne. 
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Cfsx  one  broefaore  considérable  ;  M.  Gberviii  y  restent 
ior  (OQS  les  faits  observés  aossi  Me»  dans  la  province  de  Cor- 
doœ  que  dans  celle  de  Séville ,  de  Cadix  et  de  Barcelone, 
Mais  M.  Cbervin  était  loin  de  prévoir  que  bientôt  il  allait 
tot  laî-méme  oSoellement  envoyé  en  ^pagne  pour  y  éUl-* 
dier  une  nouvelle  épidémie  de  fièvre  jaune. 

Vers  la  fin  de  septembre,  les  journaoK  annoncèrent  qii*ane 
maladie  de  nature  suspecte  venait  de  se  déclarer  di  Gibraltor» 
et  bientôt  il  fut  avéré  que  c'était  la  lièvre  jaune.  \Jt  nombre 
des  malades  et  des  morts  diivenait  cbaqiie  vifox  plus  consl- 
dârable.  C'était  une  occasion  trop  précieuse  poor  que 
M.  Cbervin  la  laissât  échapper  ;  J'oserais  dire  que  e*étfUt 
pour  lui  une  bonne  fortune  qu'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
aux  portes  de  l'Earope  ;  Il  ne  ersignait  qu'une  ebose,  c'était 
d'arriver  trop  tard. 

L'oj^nîon  publique  le  désignait  comme  l'bonme  indispeiv 
taUe  dans  toute  commission  qu'on  enverrait  s«r  les  Ueui  ; 
il  dut  néanmate  en  faire  la  demande,  et,  pour  se  placer 
dans  les  conditions  de  la  plus  rigoureuse  impartialité,  il  ex- 
pntea  le  âéër  ipà'o»M  adjoignit  un  médecin  dont  Taptarion 
serait  o^^oÊét  A  U  si enne. 

Le  ministre  choisît  M.  le  dodev  Tronsseaa»  et  F Acadénrfe, 
bvilée  à  destiner  un  de  ses  membres,  it  tomber  son  choix 
snr  notre  hononUe  eoOègiie  M.  Looi^ 

Four  JL  Cbervin ,  c'était  nne  bien  petite  exeursim  que 
d'aller  à  Gibraltar  !  PbiiOB<vhe  pratique^  et,  comme  Blis, 
poilaat  tout  avec  VaL.  il  serait  parti  le  jour  môme  de  la  déci- 
sion lûBistérîelle,  si  ses  coUàgMS  eussent  été  prêts. 

Hos  nageurs  se  misent  en  route  le  i"  novembre  au  seir, 
prâéraal  la  vole  de  terre  k  celle  de  mer.  Ils  passèrent  par 
Jayonne.  Madrid,  Séville,  iérès,  iJeala  et  Los  Barrios.  Par 
snte  de  plnirt  abondantes  et  de  cteonstaMes  indépendantes 
de  leur  volonté^  ik  ne  purent  arriver  devant  Gibraltar  qoe  le 
20  novemjMre.  Mous  ne  suivrons  pas  les  commisai^  dans  le 
cours  de  leurs  Investigalions  ;  il  noos  suffira  de  dire  que  la 
maladie  irait déHi  perdu  une  grande  partie  de  son  intensité; 
il  ne  realnitfliis,  tant  dans  la  ville  ifue  dans  tes  hôfritaux,  que 
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b06  malades  ;  les  deux  Jours  précédents,  Il  n'était  mort  que 
11  personnes,  et  tout  semblait  annoncer  la  prochaine  cessa- 
tion de  Tépidémle.  Toutefois  les  commissaires  s'empressè- 
rent de  recueillir  des  observations  au  lit  des  malades,  et  ils 
continuèrent  ce  genre  de  recherches  jusqu'à  la  fin  de  l'épi- 
démie. . 

M.  Chervin  en  a  consigné  plus  tard  les  résultats,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  Montfalcon  (août  1830).  Il  s'était  pro- 
posé de  rechercher  avant  tout  :  l*"  si  la  maladie  était  la 
même  que  la  fièvre  jaune  qu'il  avait  observée  eii  Amérique  ; 
2*  si  elle  avait  eu  une  origine  exotique  ou  indigène  ;  3*  s! 
elle  était  contagieuse,  c'est-à-dire  transmissible  de  l'individu 
malade  à  l'individu  sain. 

Or,  de  toutes  ses  observations,  M.  Chervin  se  crut  de 
nouveau  autorisé  à  conclure  qu'il  y  avait  identité  parfaite 
entre  cette  fièvre  jaune  de  Gibraltar  et  la  fièvre  jaune  d'Amé- 
rique, qu'elle  s'était  développée  à  Gibraltar  par  suite  de 
conditions  locales ,  et  qu'elle  n'était  nullement  contagieuse. 

Quant  aux  honorables  collègues  de  M.  Chervin,  leur  opi- 
nion sur  ces  différents  points  n'était  pas  aussi  absdlue. 
M.  Trousseau,  qui  était  regardé  par  M.  Chervin  comme  déci- 
dément contagioniste,  se  montra  très  réservé ,  et  il  en  fut 
de  même  de  M.  Louis,  dont  nous  connaissons  tous  la  sévérité 
et  l'excellente  méthode  en  fait  d'observation. 

Ces  deux  commissaires,  n'ayant  point  par-devers  eux  la 
longue  expérience  de  M.  Chervin ,  ne  partagèrent  pas  sa 
conviction,  mais  ils  n'adoptèrent  pas  non  plus  l'idée  de  la 
contagion.  M.  Chervin  en  revtiit  bien  convaincu  que  la  doc- 
trine professée  par  ses  adversaires  avait  reçu  sur  le  rocher 
de  Gibraltar  un  échec  dont  elle  ne  se  relèverait  jamais. 

C'est  par  suite  de  cette  miss^  officielle  que  M.  Chervin 
fut  décoré  de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur ,  seule 
récompense  nationale  qu'il  ait  jamais  obtenue. 

M.  CherHn  venait  abisi  d'augmenter  la  masse  de  ses  docu- 
ments; il  rentre  aussitôt  dans  la  lice,  mais  il  y  trouve  un 
adversaire  d'une  nouvelle  espèce  (c'était  en  août  1829).  Jus- 
que là  les  médecins  s'étaient  partagés  en  deux  camps  sur 
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ceUe  grande. question  du  mode  de  propagation  de  la. fièvre 
jaime.  Les  uns  s'étaient  déclarés  partis^s  de  la  contagion, 
les  aotTfô  de  Tinfection  ;  de  Ik  les  corUagionistes  et  les  infectio 
notes.  Mais  feu  M.  Lassis,  après  afoir  été  infectioniste ,  avail 
fini  par  prendre  en  si  grande  horreur  les  précautions  recom- 
mandées par  les  contagionistes,  c'est-à-dire  les  cordons  sani- 
taires, lés  lazarets  et  les  quarantaines,  qu'il  crat  voir  dans 
Inobservation  de  ces  mesures  la  caose  exclusive  de  toutes  les 
grandes  épidémies ,  et  particulièrement  de  la  fièvre  Jaune. 
)L  Gliervin  prit  de  nouveau  la  plume,  et  combattit  cette  ex- 
centricité par  une  plaisanterie  fine  et  de  bon  goût. 

Dans  celte  même  année  1830,  M.  Ghervin  avait  eu  à  com- 
battre un  adversaire  plus  sérieux  :  c'était  notre  honorable 
collègue  M.  Castel,  qui  venait  de  publier  un  écrit  Intitulé  : 
De  la  contagicn  dans  lei  affections  fébriles.  Fidèle  à  ses  prin- 
cipes, M.  Castel  n'avait  pas  regardé  la  fièvre  jaune  comme 

essentifiUément  contagieuse,  mais  comme  pouvant  le  devenir 

dans  cemtaies  ^Gonslances.  La  réponse  de  ^  Cbervbn  parut 

en  juillet 

Mais  ce  n'éUdOÈtpas  seulement  les  contagionistes  français 
qae  M.  Cbenin  avait  entrepris  de  réfuter  :  il  avait  jeté  le 
gant  à  tous  ceux  qui ,  dans  les  deux  mondes,  soutiendraient 
cette  doctrine  ;  et  à  cette  occasion,  un  journal  politique,  la 
Gazette  de  France,  avait  dît  que  M.  Ghervin  était  un  terrible 
homme.  Les  plus  célèbres  contagionistes  se  précipitaient  dans 
la  lice  pour  le  combattre,  et  seul  il  résistait  à  tous. 

Voilà  que,  des  bords  de  l'iludson,  un  nouvel  atblète  s'é- 
lance dans  l'arène  :  c'est  le  docteur  David  Hosack,  de  New- 
York,  qui,  dès  1829,  avait  préludé  à  ce  combat  par  une 
lettre  adressée  au  docteur  Townsand.  M.  Ghervin ,  dans  sa 
réponse^  fit  l'histoire  du  progrès  de  l'opinion  de  la  non- 
contagion  parmi  les  médechis  des  États  «-Unis ,  releva  les  er- 
reurs do  docteur  Blane  sur  cette  marche  de  l'opinion ,  et 
donna  à  sa  poiémiqne  la  grandeur  et  Thuportance  d'une  ques- 
tion de  doctnne. 

A  peu  près  à  la.  même  époque,  un  médecin  anglais,  le  doc- 
teur Peters  Wilson  »  témoin  de  répidémie  de  Gibraltar,  en 
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avait  pnbUé  une  relation  :  c'était  Toarrage  d*im  homme 
éclairé  et  indépendaDt  M.  Cheryin  en  donna  une  tradactlon 
accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements. 

Mab  si  le  docteur  Wilson  avait  été  de  l'opinion  de  M.  Ctier- 
vltt  touchant  le  mode  de  propagation  de  Tépidémie  de  Gi- 
braltar ,  d'autres  médecins  avaient  émis  des  opinions  con- 
traires, et  rt.  le  docteur  Guyon  était  de  ce  nombre.  L'infati- 
gable athlète  de  la  non-contagion  se  hâta  de  lui  répondre  , 
qnaliAant  sa  doctrine  û*anii-s9ciale^  sans  sortir  néanmoins  des 
bornes  d'une  polémique  décente. 

On  voit  avec  quelle  vigueur  et  en  même  temps  avec  queRe 
modération  M.  Ghervin  poursuivait  ses  travaux.  En  1832,  il 
put  juger  des  progrès  qu'avaient  faits  ses  doctrines  :  TÂcadé- 
mie  royale  de  médecine  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  fut  élu  mem- 
bre titulaire  de  cette  compagnie  savante  :  c'était  un  succès 
mérité  et  véritablement  immense. 

C'était  la  science  qui  se  prononçait  :  aussi  M.  Gbervfn 
Redoubla  d'etfoMs  p5u(*fâire  prévalobf  ces  mêmes  doctrines 
dans  Tadministration  du  pays.  En  1828 ,11  ne  demandait 
qu'une  chose ,  c'est  qu'on  n'aggravât  pas  un  système  sanitaire 
déjà  si  onéfeul  pour  le  pays,  et  les  chambres,  mieux  éclairées, 
refusent  le»  fonds  nécessaires  pour  la  formation  de  nouveaux 
iazareta. 

En  1833 ,  M.  Ghervin  demande  une  prompte  réfbrme  de 
cette  législation  qu'on  avait  simplement  maintenue,  et  il  finit 
par  obtenir  les  ordonnances  royales  des  &  avril  et  1 1  juin  1835. 

De  nouvelles  et  instantes  réclamations  de  sa  part  amènent 
Tordonnance  du  15  avril  1839. 

On  exempte  d'abord  de  la  quarantaine  tout  bâtiment  por- 
teur d'une  patente  nette  ;  puis  on  supprime  le  régime  de  la 
patente  suspecté,  et  on  réduit  la  quarantaine  imposée  à  la 
patente  brute. 

Toutes  ces  réformes,  dues  &  H.  Ghervin,  intéressaient  au 
plush&ut  degré  lé  commerce  firançat^»  et  il  faut  estimera 
plusieurs  millions  les  économies  que  notre  confrère  a  f!ait 
faire  ainsi  à  notre  commerce*  Da  foUd  4e  èa  retraite  et  ayimt 
lui-même  h  peine  ût  quoi  Wvre ,  Il  enrlcMasalt  la  France  t  et 
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Q  mf(  la  conscicDce  q^e  riropiûsioii  qa*il  avait  donnée  ne 
s'arrêterait  point  là  :  il  semblait  lire  dans  l'avenir  quand ,  en 
octobre  i8&2,  il  disait  qnele  bien  opéré  par  M.  le  n^nistre  do 
commerce  dans  cette  branche  de  son  administration  n'en 
resterait  point  là  ;  qu'nn  Jour  Q  provoquerait  des  recherches 
approfondies  snr  le  mode  de  propagation  de  la  peste;  car 
c'est  Ui ,  ajootak  M.-  Cbervin ,  le  point  de  départ  de  toute 
réforme  fondamendale  du  régime  sanitaire  européen. 

Paroles  prophétiques"!  dont  il  ne  lui  a  pas  été  dorme  de 
voir  la  réalisation  ;  car  déjà  il  était  frappé  à  mort  quand  il 
les  prononçait  et  quand  éclatèrent  Jusque  dans  la  Chambre 
des  députés  les  sympathies  les  plus  vives  pour  sa  personne  et 
pour  ses  idées. 

C'était  peu  de  mois  avant  la  mort  de  M.  XAervin.  La  discus- 
sion du  budget  ayant  amené  l'examen  des  questions  de  qua- 
rantaines, M.  Bichond  des  Brus,  qu'on  trouve  toujours  sur  la 
brèche  quand  11  s'agit  de  questions  qui  intéressent  la  science 
mèôicale ,  s'empressa  de  proclamer  à  la  tribune  que  tout  ce 

qu'on  a?aît  obtenu  d'améliorations  on  le  devait  aux  travaux 

de  M.  Chenio;  que  c'était  à  son  courage,  à  ses  lumières,  à 

sa  persévérance  qu'il  fallait  rapporter  la  plupart  des  heu- 

reuses  modifications  introduites  enfin  dans  les  lois  et  les 

règlements  sanitaires. 

Rappelant  ensuite  les  expériences  auxquelles  M.  Cbervin 
avait  Vouhi  se  livrer  pour  éclaircir  la  question  de  la  peste  ^ 
cet  h(morable  député  terminait  en  disant  :  «  Honneur  à 
«  M.  Cbervin  !  Honneur  à  ce  héros  de  rhumanlté  !  L*Acadé- 
•  mie  royale  de  médecine  a  approuvé  ses  travaux ,  l'Institut 
'*  lui  a  décerné  une  de  ses  plus  belles  couronnes  ;  l'histoire 
i  enr^isirera  son  nom  parmi  ceux  des  hommes  qui  ont  la 
»  mieux  mérité  dn  pays.  » 

M.  Bouillaud  s'empressa  également  de  prendre  la  parole 
dans  cette  chrconstance  :  l'Indépendance  de  ses  opinions,  la 
loyauté  de  son  caractère,  sa  connaissance  approfondie  des 
travaux  de  M.  Cbervin,  Ini  faisaient  une  loi  d'intervenir 
dans  de  débat 

Reprenant  à  leur  point  de  ééfdxi  les  travaax  de  M.  Cher* 
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vin,  M.  Bouillaud  en  fit  à  la  Chambre  un  historique  complet. 

Il  montra  M.  Chervin  parcourant  les  Antilles  et  tout  le 
littoral  du  continent  américain ,  cherchant  partout  ces  terri- 
bles épidémies  de  fièvre  jaune ,  afin  de  les  surpendre  pour 
ainsi  dire  dans  leurs  oeuvres  meurtrières,  visitant  les  malades, 
se  couvrant  de  leurs  bardes;  goûtant,  avalant  môme  les 
matières  du  vomissement  noir,  regardées  jusque  là  comme  un. 
véritable  poison;  trait  obscur ,  oublié  peut-être»  et  qu*on  pour- 
rait cependant  comparer  à  celui  tant  célébré  du  médecin  en 
chef  de  l'armée  d'Egypte  !  a  Honneur  donc  à  M.  Chervin  !  « 
s'écriait  aussi  M.  Bouillaud. 

Le  rapporteur  du  budget  lui-même  s'empressa  de  rendre 
hommage  au  caractère  et  aux  travaux  de  notre  confrère  : 
«  disant  que  s'il  ne  pouvait  se  prononcer  sur  les  questions  de 
»  principes  scientifiques ,  ceci  ne  l'empêchait  pas  de  rendre 
»  un  éclatant  hommage  à  cet  admurable  dévouement  de 
»  M.  Chervin  et  d'annoncer  que  son  système  finirait  par 
»  triompher.  » 

Mais  M.  Chervin  ne  devait  pas  voir  ce  triomphe  de  ses 
opinions. 

Le  8  février  1842,  M.  Chervin  venait  de  sortir  de  l'Aca- 
démie. Invité  à  diner  dans  un  quartier  éloigné,  et  sa  fortune 
ne  lui  permettant  pas  de  prendre  même  une  voiture  de  place , 
il  dut  rester  longtemps  cx^josé  sur  la  voie  publique  au  froid 
et  à  l'humidité.  Déjà  depuis  plusieurs  jours  il  éprouvait  quel- 
que malaise  et  des  étourdissements;  ces  symptômes  prifent 
une  grande  intensité  dans  la  maison  où  il  s'était  rendu ,  à  ce 
point  qu'il  dut  s'abstenir  de  diner  ,et  qu'on  le  fit  reconduire 
chez  lui. 

M.  Chervin  ne  s'y  méprit  pas ,  il  reconnut  qu'il  allait  être 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  il  envoya  chercher  M.  Londe 
et  un  jeune  médecin  du  voisinage  qui  lui  pratiqua  une  large 
saignée.  Chose  bien  remarquable  I  pendant  cette  opération 
faite  pour  conjurer  le  mal,  il  tint  lui-même  la  cuvette  dans 
laquelle  le  sang  était  reçu ,  et  précisément  avec  la  main; 
avec  le  bras  qui,  quelques  heures  après,  allaient  être  frap* 
pés  de  paralysie  >  ^ 


F.  DUBOIS  (0*AMi£NS).  —  riOTlCË  SLR  M.  CUERVUI.        185 

C'est  dans  la  naît  da  8  au  9  que  i'attaque  eot  lieu  :  dès  que 
cet  éTénemeut  fut  connu  de  TAcadémie,  nous  fûmes  tous 
saisis  d'un  profond  sentiment  de  douleur,  et  tout  aussitôt  une 
députation  composée  de  MM.  Double,  Yillermé,  Londe  et 
DulKMs  (d'Amiens),  fut  chargée  d*aller  exprimef  à  M.  Ghervin 
tout  l'intérêt  que  l'Académie  prenait  à  sa  position. 

C'est  alors  et  pour  la  première  fois  que  nous  fut  révélée 
cette  noble  Infortune.  Nous  montâmes  au  cinquième  étage , 
dans  un  modes(e  garni  où  il  demeurait  depuis  plus  de  quinze 
ans  :  on  lit,  une  commode  et  quelques  chaises  formaient  tout 
son  ameublement;  quelques  livres,  les  outils  de  son  métier, 
remplissaient  une  petite  étagère  an-dessus  de  sa  commode  ; 
ses  manuscrits  couvraient  sa  table  ;  dans  un  coin  était  une 
vaste  malle  <pii  renfermait  toutes  ses  richesses  rapportées 
d'Amérique,  c'est-à-dire  ses  documentssur  la  fièvre  Jaune: 
véritables  lingots  d'or  à  ses  yeux ,  et  qu'il  se  proposait  de 
tondre  en  un  ilâie  et  immense  travail. 

KL.  Ikmble,  qu'un  équipage  brillant  attendait  à  la  porte  et 
dont  la  venue  à  la  tête  d'une  députation  de  l'Aeadémie  avait 
mis  en  émoi  tout  J'hdtel  garni ,  M.  Double  fut  lui-même 
frappé  de  cette  noble  indigence ,  si  courageusement ,  si 
stol^ement  supportée;  chargé  de  porter  la  parole,  il  fut 
affectueux  et  digne  comme  toujours  ;  quant  à  M.  Ghervin , 
lui  qui  s'était  montré  si  courageux ,  si  ferme  contre  l'adver* 
site  y  H  fut  profondément  ému  de  cette  manifestation  de 
TAcadémie;  il  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes. 

Grâce  aux  soins  de  MM.  Londe,  Bourgeoise  et  Foureau'  de 
Beaniegard ,  AL  Ghervin  parut  se  relever  de  cette  première 
attaque,  et  on  le  vit  bientôt  reparaître  à  l'Académie,  où  il  re- 
prit saplace  ordinaire;  mais  si  son  intelligence  avait  conservé 
ioaîe  son  énergie ,  toute  sa  lucidité  ;  il  n'en  était  pas  de  même 
de  sa  constitution  physique  :  poup  ma  part ,  je  ne  pouvais 
voir,  sans  un  inexprimable  serrement  de  cœur,  cette  consti- 
tntiOQ,  jusque  là  inébranlable,  qui  avait  résisté  à  tant  de 
fat^nes,  à  tant  de  travaux,  se  miner  sourdement.  Une  sorte 
ût  bou£Bssare  avait  remplacé  ses  formes  athlétiques  ;  son 
(ODt  vermeil  était  devenu  blafard»  et,  pour  la  première  fois, 
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on  le  vit  s*appuyer  sur  une  canne  et  se  couvrir  de  vêtements 
plus  chauds;  mais,  je  le  répète «.^n  intelligence  n'avait 
jamaisété  plusferme.  Aumilieudecpdépérlsseiiieot  physique, 
nous  rentcudimes,  à,raccasion  de  deux  mémoires  de  ML  Rufx, 
nous  lire ,  sous  forme  de  rapport ,  un  long  plaidoyer  sur  les 
deux  grandes  questions  qui  avaient  occupé  toute  sa  vie  ;  à 
savoir,  Tidentité  de  nature  des  fièvres  d'origine  paludéenne 
de  différents  types ,  et  de  l'urgence  d'abolir  les  quarantaines 
relatives  à  la  fièvre  jaune.  L'Académie  doit  se  rappeler  que 
la  lecture  de  ce  travail  remplit  plusieurs  séances  et  qu'elle 
fut  suivie  d'une  discussion  dans  laquelle  M.  Ch^rvin  semoD* 
tra ,  oomme  de  coutume ,  dialecticien  sévère  et  logique  :  ' 
c'était  comme  le  chant  du  cygne.  £t  on  peut  dire  qu'il  moumt 
sur  la  brèche  ;  car ,  dans  ce  déplorable  état  de  sa  santé ,  il 
soutenait  une  dernière  discussion  avec  un  chiruiigien  de  la . 
marine  royale ,  M.  le  docteur  Berthulu<f,  auquel  il  avait  d^à 
répondu  en  janvier  18&3,  et  il  achevait  en  même  temps  une 
pétition  longuement  motivée  pour  la  Chambre  des  pairs. 

Nais  ses  {orces  s'épuisaient  gradueliemeàt  :  il  croyait  en 
avoir  reconnu  la  cause,  et  il  se  faisait  complètement  illnsion* 
Cette  rigidité  qu'il  éprouvait  dans  tout  le  côté  gauche  de  la 
poitrine  >  cette  main  de  fer  qui  l'éteignait,  qui  l'empêchait 
de  respirer  et  qu'il  considérait  comme  un  reste  d'hémiplégie» 
étaient  les  signes  d'une  hypertrophie  du  coeur  depuis  long- 
temps au-dessus  des  ressources  de  l'art 

Cependant  M.  Chervin  souphrait  après  la  belle  saison  :  J'irai 
aux  eaux  de.  Bourbonne ,  disait-li  ;  et  puis  se  rappetant  ces' 
magnifiques  régions  de  Téquateur,  où  il  avait  passé  les  plus 
belles  annés  de  sa  vie,  il  ajoutait:  Si  je  n'obtiens  pas  ime 
amélioration  marquée,  j'irai  aux  Antilles,  et  là  bien  certaine* 
ment  je  trouverai  ma  guérison. 

Le  16  juillet  18/i3,  M.  Chervin  prit  en^et  la  diligence,  et 
arriva  à  Bourbonne  le  18  ;  il  y  trouva  un  digne  correspcm- 
dant  de  l'Académie ,  M.  le  docteur  Therrin ,  qui,  connaissant 
ThODorable  pauvreté  de  M.  Chervin ,  s'emprena  de  lui  offrir 
la  plus  généreuse  hospitalité  ;  mais  il  ne  partagea  pas  son 
espoir  sur  Veltoi  des  eaux  de  Bourbonne.  Deux  bâtas  ralt%éft 
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et  den  doodies  très  faibles  (oreni  administrés  sans  que 
notre  confrère  en  éprouvât  aucun  effet  favorable.  Toat-à- 
coop  la  température  changea,  elle  devint  très  froide;  à 
partir  de  ce  moment  Tétat  de  M.  Gbervin  fit  des  progrès 
alarmants  ;  la  respiration  s*emlKàrrassa  de  plus  en  plus ,  et 
œt  état«  qui  ne  pouvait  se  terminer  que  d'une  manière 
foMste ,  se  prolongea  quatorze  jours  ! 

M«  le  docteur  Tbeirin ,  qui  avait  recueilli  ches  lui  cette 
iDostre  infortune,  ne  cessa  4«  4>rodiguer  à  M«  Chervin  les 
«ans les  plus  empressés  et  les  plus4oucbants.  Il  nous  a  écrit 
depuis  que, se  considérant,  daift cette  circonstance,  comme 
le  représentant  de  l'Académie  à  l'égard  de  M.  Gbervin,  il 
n'avait  iait  que  r^inplir  son  devoir  :  je  ne  serai  démenti  par 
peramne  quand  je  dirai  que  AL  Tberrin  a  dignement  inter- 
prété les  sentiments  de  l'Aciràémie  en  nous  associant  ainsi  k 
son  pieux  dévouement 

t)ans  cette  longue  agonie  de  quatorze  jours,  ftL  Gbervin 
doaeura  ce  qu'il  avait  été  toute  sa  vie  :  ferme,  courageux, 
modeste ,  résigné.  C'est  alors  qu'il  a  dicté  cet  admirable 
testament,  d^  des  pins  beaux  temps  de  l'antiquité  : 

'/e  n 'ai  lï'e» à  laisser,  dit  M.  Gbervtai;  tout  ce  que  j'avais 
9  reçu  de  mes  parents ,  tout  ce  que  j'avais  gagné  dans  ma, 
>  imtiqae,  a  été  absorbé  par  les  investigations  auxquelles  je 

•  me  suis  livré ,  pendant  vingt-sept  ans,  sur  l'origine  et  le 

•  mode  de  propagation  de  la  fièvre  jaune*  dans  le  but  de 
»  bire  modifier  le  régime  sanitaire  relatif  k  cette  maladie  sur 

•  le  continent  européen.  • 

Ce  n'est  pas  tout;  d'bonorables  confrères,  de  généreux 
citoyens  Paient  venus  au  secours  de  M.  Gbervin  et  lui  avaient 
prêté  dlflércntes  sonunes ,  sans  même  lui  demander  sa  signa- 
tare,  MM.  Giviale,  Rocboux,  Braebet  de  Ljiii,  Bégis  de 
Saisl-Cemaia,  etc. 
Mé  CberwtD  àson  lit  de  mort  lûon^  ^  codicile  : 
•  rexprime  le  vma,  à  ce  moment  solennel ,  que  la  France 

*  imboone  mx  généreux  citoyens  qui  m'ont  fourni  les 

*  moyens  de  poursuivre  mon  entreprise  jusqu'au  point  oii 
•eHe  est  uijosrd^bui  lie  capital  et  les  Intérêts  des  sommes 
•qa'itaiireBtprMéei.» 
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Et  plus  bas  :  «  J'exprime  le  vcea  que  copie  de  ce  testament 
o  soit  adressée  au  ministre  du  commerce  et  au  pré^dent  de 
»  la  Chambre  des  députés.  » 

Infortuné  Gtiervinïque  sont  devenues  ces  dernières  volon- 
tés 7  C'est  le  testament  d'Ëudamidas ,  avec  cette  diflRérence 
que  le  philosophe  grec  pouvait  compter  sur  deux  amis ,  dont 
l'un  nourrirait  sa  mère  et  l'autre  marierait  sa  fille  ;  tandis  que, 
chez  M.  Chervbi ,  c'était  encore  une  illusion  I  illusion  noble 
et  généreuse  sans  doute ,  comme  toutes  celles  qui  ont  rempli 
sa  vie;  mais  qui,  de  nos  jOurs ,  ne  pouvait  être  accueillie  que 
par  l'indiiTérence  et  par  l'oublL 

Mats  que  son  âme  inquiète  se  console  !  Ce  qui  du  moins 
n'était  pas  une  illusion ,  c'est  que  la  France ,  sur  laquelle  il 
avait  cru  pouvoir  compter  pour  le  remboursement  de  qn^- 
ques  misérables  dettes ,  allait  enfin ,  grâce  à  lui ,  se  trouver 
débarrassée  d'un  système  en  désaccord  avec  la  science  et 
ruineux  pour  son  commerce. 

En  effet ,  deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  M.  Chervin ,  lorsque  cette  cause  »  pour  laquelle  11  avait 
combattu  toute  sa  vie ,  était  gagnée  !  ! 

^Le  lundi  1/i  avril  18i^5,  le  conseil  supérieur  de  santé  est 
réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  du  commerce.  On 
savait  que;  dans  cette  séance,  on  devait  s'occuper  de  mocW* 
cations  à  apporter  aflx  quarantaines ,  mais  on  était  loin  de 
s'attendre  à  l'étendue ,  je  dirais  volontiers  au  radicalisme  de 
ces  réformes,  et,  chose  remarquable,  c'est  le  gouvernement 
lui-même  qui  allait  prendre  l'initiative  de  ces  proposiâoos  ! 
Le  ministre  ,  en  effet,  dans  un  court  préambule ,  après  avoir 
moDtré  l'urgence  et  la  légitimité  de  ces  réformes,  et  commen- 
çant par  nos  relations  avec  les  Antilles ,  n'hésita  pas  à  décla- 
rer que  la  sdènce  s'était  définitivement  prononcée  et  qu'il 
n'était  plus  permis  de  croire  à  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ! 
et  alors  l'abolition  des  quarantaines  en  ce  qui  concerne  ia 
fièvre  jaune  ayant  été  mise  aux  voix ,  cette  aboMtion  a  été 
adoptée  à  l'unanimité  !  Il  ne  s'est  pas  montré  un  seul  oppo- 
sant dans  le  conseil  I 

L'ombre  de  Chervin  a  dû  en  tressaillir;  n'était-ce  pas  son 
œuvre,  en  effet,  qui  se  trouvait  accomplie!  te  QDOiouieflieDi 
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de  Ions  ses  travaux  ?  £t  combien  ne  devrons-noos  pas  le 
plaindre  de  ce  que  le  destin  ne  lui  a  pas  permis  d*assister  à  ce 
triomphe  de  ses  bpinions  ! 

Mais  ici  se  termine,  messieurs,  ce  que  j*avais  h  dire  sur 
la  personne  et  sur  les  travaux  de  M.  Chervin.  Ce  n'est  pas 
un  éloge  que  je  iriens  de  prononcer,  c'est  une  simple  notice 
historique;  notice  qui  n'aura  qu'un  seul  mérite,  mais  un 
iDéiite  incontestable,  celui  d'être  vraie  dans  toute  l'acception 
damot 

Les  travaux  de  M.  Cbervin  étaient  connus ,  je  n*ai  fait  que 
les  énumérer  dans  l'ordre  de  leur  succession;  et  quant  à  sa 
personne,  qui  aurait  pu  songer  à  me  contredire  quand  j'ai  dit 
la  résignation  avec  laquelle  il  a  supporté  toutes  les  amer- 
tomes  de  la  vie ,  quand  j'ai  parlé  de  son  désintéressement  * 
sans  égal  ?  quand  j'ai  dit  que  sa  vie  a  toujours  été  solitaire , 
occupée ,  sérieurse  7  J'aurais  pu  ajouter  que  dans  cet  isole-  ' 
ment,  dans  cet  état  de  pénurie ,  il  s'est  toujours  montré  sans 
chagrin,  sans  envie  devant  les  plus  hautes  fortunes  médicales» 
et  qu'il  a   su  consener  jusqu'au  dernier  moment  cette 
dïgsdté  de  ïâme. 

Ceux  quU'oDi  intimement  pratiqué  savent  que  c'était  une 
beUe  âme;  que  sous  une  enveloppe  un  peu  rude  il  portait 
DO  cœur  aimant  et  dévoué  ;  mate  ce  que  personne  ne  constes- 
tera,  c'est  qu'il  occupait  un  rang  distingué  dans  la  science  : 
aoBi  je  n'ai  pas  craint  d'exciter  le  sourire  dans  cette  en- 
ceinte quand  j'ai  parlé  de  son  savoir  et  de  sa  modestie  ; 
cpiand  j'ai  dit  que  c'était  un  maître  en  critique ,  un  écrivain 
sobre,  sévère  et  surtout  d'une  logique  irréfragable. 

C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  remplir  la  tâcbe  que  je  m'étais 
imposée;  j'avais  la  conviction,  et  c'est  ce  qui  m'a  soutenu 
dans  ce  travail,  que  si  l'académie  a  des  applaudissements 
pour  les  paroles  éloquentes  réservées  aux  grandes  réputa- 
tions du  monde  médical ,  elle  accueillerait  avec  bienveillance, 
je  dirai  même  avec  faveur,  ma  voix  plus4ittmble  qui  viendrait 
one  dernière  fois  loi  parler  de  M.  Cbervin. 


" 


IM.  lbgiubb* 

DeVimitation  considérée  dans  ses  rapports  «pec  la  philosophie^ 
la  morale  et  la  médecine,  par  M.  P.  JoUy. 

Messieurs ,  la  science  de  l'homme  n*a  pas  seulement  poar 
objet  la  détermination  de  ses  formes  et  de  son  organisation 
matérielle  ;  elle  a  aussi  des  faits  qui  sont  inaccessibles  à  nos 
sens  et  à  nos  instruments  d'investigation ,  des  lois  que  Ji'ex- 
pliquent  ni  la  texture  physique  ni  le  jeu  mécanique  de  nos 
organes ,  des  problèmes  dont  la  solution  n'appartient  qu'aux 
déductions  logiques  de  l'observation  morale  ou  Intellec- 
tuelle (1). 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  l'imitation  ou  l'action  de 
reproduire  certains  actes  organiques ,  en  conformité  d'un 
type  donné ,  l'imitation ,  dis-Je ,  est  peut-être  le  fait  le  plus 
digne  des  méditations  du  philosophe  et  du  médecin.  Pour  en 
comprendre  toute  l'importance ,  il  faut  l'observer  aux  di- 
verses époques  de  la  vie ,  dans  l'individu  et  dans  la  famille, 
dans  l'ordre  moral  et  social,  dans  les  sciences  et  les  arts, 
dans  les  conditions  de  santé  et  de  maladie.  Tel  est  aussi  le 
plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  l'étude  de  cette 
mystériease  faculté. 

Et  d'abord ,  l'imitation  entre  comme  loi  primitive  dans  la 
nature  de  l'homme'  et  des  animaux.  Elle  semble  faire  pahie 
nécessaire ,  inséparable ,  de  leur  existence  (2).  8on  premier 
type  est  donc  tout  fait  ;  il  est  dans  la  nature  même ,  II  est 
dans  l'œuvre  de  la  création  ;  et  ses  premiers  actes  sont  peuC- 
être  déjà  dans  les  produits  de  la  conception,  dans  les  variétés 
de  configuration  des  espèces,  dans  les  resseiAblances  des  fa- 
milles ,  dans  les  lois  physiologiques  de  l'hérédité.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  mise  en  action  et  dirigée  dans  l'enfance  par  le  seul 
instinct ,  l'imitation  ne  s'exerce  alors  que  pour  répondre  à 
nos  premiers  besoins ,  on  pour  nous  conformer  aux  actes  ex- 
térieurs de  la  vie.  Slle  seule  nous  donne  alors  les  preu^ers 
secrets  du  langage  d'action  ;  elle  seule  aussi  préside  à  la  pre- 
mière éducation  de  la  parole  ;  et  comment  en  serait-ii  autre- 
ment de  l'exercice  d'une  fonction  si  complexe,  dont  la  seule 
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étadî  théorique  dépasserait  toute  une  vie  de  calculs  et  de 
combroaisons  ;  où  il  s*agit  de  décomposer,  pour  les  soumettre 
à  aatant'de  mouvements  musculaires,  les  milliers  de  sons 
qoe  représente  l'articulation  de  la  voix  ?  Mais  chaque  jour 
fîmitation  acquiert  de  nou^eatrx  types;  chaque  jour  elle 
étend  sa  sphère  d'activité  dans  des  rapports  qui  se  multiplient 
avec  les  progrès  de  l'âge  et  les  relations  sociales  ;  en  sorte 
qu'elle  n'est  plus  seulement  une  faculté  primordiale  de  l'or- 
ganisme ,  mais  l'un  des  grands  moyens  d'éducation ,  de  civi- 
lisation et  de  perfectibilité  humaine. 

C'est  dire  ansâ  qu'il  est  une  imitation  passive  ou  instinc- 
tive, et  une  imitation  active  ou  ihtellective  ;  l'une  qui  nous 
est  commune  avec  les  animaux ,  et  qui  s'accomplit  à  notre 
tesQ ,  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  conditions  de  la 
ne  malérielle  ou  sensitive  ;  l'autre,  qui  est  du  domaine  de 
l'esprit ,  s'excTçanl  avec  intelligence  et  réflejion ,  cherchant 
k  copier,  îi  traduire,  k  s'approprier  tout  ce  qui  lui  plaît  dans 
les  traits  dominants  des  individus  et  des  sociétés  :  ce  qui  fait 
déjà  que  la  facaité  Imilative  peut  être  un  écueil  redoutable  ' 
poarren/^Dce  comme  pour  les  organisations  mobiles  et  im- 
pressionnables, pour  les  caractères  faibles,  souples  et  dis- 
posés à  subir  toutes  les  empreintes  d'un  contact  habituel  ;  de 
même  qu'elle  peut  constituer  un  art ,  une  méthode  d'éduca- 
tion capable  de  transmettre  à  quiconque  la  reçoit  tous  les 
bienfaits  de  l'instruction ,  toutes  les  règles  de  conduite  sociale 
et  de  devoir. 

L'homme ,  en  effet,  se  moule  pour  ainsi  dire  sous  toutes 
les  impresâons  physiques  et  morales  qu'il  reçoit  des  per- 
sonna  et  des  objets  qui  l'entourent  ;  et  une  fois  façonné  % 
ces  impres^ons,  elles  le  dominent,  elles  le  maîtrisent  avec 
loule  la  force  de  lliabitude  ;  de  telle  sorte  qu'il  faut  que  l'in- 
tervention de  la  raison  et  de  la  volonté  l'arrache  à  toute  la 
puissance  de  cette  seconde  nature,  si  elle  le  porte  à  des  actes 
que  condamnent  la  morale  et  la  société. 

C'est  rimitatlon  qui ,  en  présence  de  la  réitér?illon  inces- 
sante des  mêmes  actes,  établit  dans  la  famille,  entre  proches 
pwents ,  entre  amis  intimes  ou  personnes  sympathiques ,  une 
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similitude  plus  ou  moins  frappante  de  traits ,  de  gestes ,  de 
démarches ,  d'expression  et  de  mœurs.  C'est  elle  qui  institue 
les  opinions ,  les  préjugés ,  les  coutumes,  aussi  bien  que  la 
physionomie  physique  et  morale  des  sociétés  et  des  peuples. 
C'est  par  elle  aussi  que  les4)euples  s'unissent  d'intention  et 
de  mouvement  dans  la  marche  t)rogressive  de  la  civilisation  ; 
que  les  gouvernements  se  fondent ,  que  les  nations  s'établis- 
sent dans  l'exercice  des  lois  civiles,  morales  et  religieuses;  et 
ce  serait  en  vain  que  l'on  écrirait  les  lois  dans  les  codes,  les 
mœurs  et  les  religions  sur  des  tables  de  marbre ,  si  l'exemple 
ou  la  tradition  ne  les  gravait  dans  le  cœur  des  hommes. 

En  cela ,  l'histoire  politique  d'une  nation  n'est  bien  sou- 
vent que  l'histoire  philosophique  de  l'imitation.  £t  pour 
n'en  citer  qu'un  seul  exemple  bien  frappant ,  tel  homme  ap- 
paraît victorieux  et  tout  chargé  de  trophées  au  milieu  d'un 
peuple  qu'il  trouve  livré  à  l'anarchie ,  déchiré  par  les  fac- 
tions ,  et  déjà  tout  rassasié  de  son  indépendance  et  de  ses  li- 
bertés. Tous  les  regards  se  dirigent  vers  lui ,  et  sont  pour 
ainsi  dire  fascinés  de  l'état  de  sa  gloire  et  du  prestige  de  ses 
conquêtes.  Bientôt  chacun  veut  l'imiter,  et  on  l'imite  dans  sa 
tenue ,  dans  ses  mouvements ,  dans  ses  gestes ,  dans  sa  dé- 
marche, dans  sa  coiffure,  dans  ses  vêtements;  on  voudrait 
même  l'imiter  dans  sa  taille  ;  mais  6n  l'imite  surtout  dans 
son  esprit  guerrier,  dans  ses  vertus  militaires,  dans  le 
triomphe  de  ses  victoires  ;  et  c'est  ainsi  que  se  fonde  en  peu 
d'années  le  plus  puissant  empire  des  temps  modernes;  et 
c'est  ainsi  que ,  dans  la  marche  ^successive  des  temps  et  des 
siècles ,  l'humanité  tout  entière  se  fond  pour  ainsi  dire  dans 
un  même  moule ,  l'individu  dans  la  famille ,  la  famille  dans 
la  société ,  la  société  dans  la  constitution  des  nations.  De  là , 
hâtons-nous  de  le  dire ,  cette  grave  leçon  pour  les  familles  et 
les  sociétés  qui  ne  comprendraient  pas  toute  la  puissance  de 
l'imitation  dans  la  conduite  de  la  vie  et  la  pratique  du  devoir  : 
de  là  aussi  cet  avertissement  non  moins  grave  pour  les  gou- 
vernements et  les  nations  qui  oublieraient  que  les  exemples 
procèdent  toujours  d'en  haut,  et  peuvent  répandre  avec  la 
même  facilité  sur  les  générations  qui  s'élèvent  sous  leurs 
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jm  roQs  les  fnitts  de  l'ordre  et  de  la  verta ,  tons  les  poisons 
de  i'anardiie  et  do  vice. 

L'jmitatioir  embrasse  également  dans  sa  puissance  les  arts 
et  tes  lettres;  car  c'est  par  elle  que  sont  reproduits  tous  les 
chefe-d'cmYredu  génie,  tomesles  conquêtes  de  Fesprlthumain; 
qoe  chaque  siècle ,  chaque  pays ,  chaque  règne ,  Imprime  à 
SCS  monuments  un  caractère  spécial ,  un  cacbet  d'^XKiue , 
use  sorte  d'école  qœ  l'on  aime  à  retrouver  et  à  suivre  corn- 
pirativement  dans  le.  ciseau  du  sculpteur,  dans  le  burin  du 
graveur,  dans  le  pinceau  du  peintre ,  dans  le  génie  du  poète. 
Mais  cette  imitation  a  aussi  ses  écueiis  qu'Q  faut  craindre , 
dans  an  esprit  qui  s'asservit  à  son  modèle ,  quel  qu'il  soit , 
comme  elle  a  d'Iumenses  avantages  pour  ceux  qui  sa- 
vent dîsUngoer  et  mettre  en  relief  toutes  les  beautés  d'un 
snjet:  car  pour  oenx*ci,  l'imitation  ne  s'exerce  plus  seule- 
ment dans  la  sphère  d'une  servile  dépendance  ou  d'un  cou- 
pable plagiat  ;  elle  sut  s'aifranchir  du  rôle  de  copiste  ou  de 
compnlaieur ,  et  s'élever  au-dessus  de  ses  modèles.  C'est  ainsi 
que  Boerhaave ,  Paré ,  lUchat,  laissent  loin  d'eux  les  habiles 
maîtres  qu'Us  s'étaient  plu  à  imiter  ;  que  Rubens  s'affranchit 
toat-â-coop  de  Vécoîe  de  Perugino ,  après  l'avohr  fidèlement 
saine  ;  que  Corneille  et  Racbie  surpassent ,  tout  en  les  imi- 
tant ,  Sophocle  et  Euripide  ;  que  Molière  nous  fait  oublier 
Aristophane  et  Térence,  ses  premiers  modèles. 

Il  n'appartient  pourtant  pas  à  chacun  d'imiter  tel  modèle 
qQ*il  se  propose,  mobis  encore  de  l'atteindre  au  degré  de 
snpérlorité  oit  il  se  place  à  l'égard  des  intelligences  vuU 
gaires.  Sons  ce  rapport ,  il  faut  bien  le  dire  ,  il  est  dans  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres,  des  modèles  inimitables.  Mais 
rofflme  tout  a  été  prévu  aussi  dans  l'admirable  plan  du  monde 
îDteflectnel ,  il  est  des  modèles  pour  toutes  les  aptitudes  d'es- 
prit, et  les  académies  elles-m^es  nous  en  offrent  l'exemple. 
U,  en  effet,  chacun  apporte  avec  son  tribut  commua,  et  sous 
des  formes  pic»  on  moins  brillantes  de  style  et  de  langage,  la 
loaroure  de  son  esprit,  la  direction  spéciale  de  ses  idées,  le 
cadiet  particulier  de  son  talent.  Là,  dis-je,  il  est  de  beaux 
nMrtëes  en  tons  genres,  des  modèles  d'éloquence  et  de  génie 
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que  Toq  m  yeot  espérer  d'imUer,  et  qali  faut  se  ooateiiler 
d'admirer;  mais  aussi  des  modèles  de  zèle,  d'ardeur,  de 
patleDoe  et  de  dévouement  pour  la  sdeaee  ;  ides  modèles 
auqoek  toas  peuvent  prétendre ,  et  qat ,  qooiqse  plus  mo- 
destes ,  ne  sant  eepeiidaal  ni  sans  attrait  pour  les  bommes 
d*étude,  al  sans  Irait  pour  les  aoadémieB; 

Ce  que  Je  fieiis  de  dire  s'applique  pséncipalesieBl ,  comme 
on  le  voit,  à  cette  imitotton  que  f  al  appelée  active  ou  Intel- 
leetive.  Mais  il  est  ane  autre  imitation  qui  a  sa  source  dans 
les  lois  instfaetives  de  Torganlsme,  sasDmanHèslalkms  dans 
les  actes  physlolosiqaes  et  pathologiques-^  et  qui ,  à  ce  litre 
seul,  mérite  au  plus  haut  degré  toute  raHentl^  du  mééecte. 

En  général ,  les  iqstbiets  dlmitatloo  aasu  d'autant  plus  Im- 
périeux qu'on  les  observe  dans  un  â^e  moins  avancé ,  ou 
ches  les  sujets  qui  n*ont  point  encOTe  subi  les  effets  du  con- 
tact social  ni  les  épreuves  de  la  civIMsatton.  Boerliaav^  ra- 
cMite  avec  beaucoup  de  détails  liilstoire  curieuse  d'un  jeune 
bemme  qui,  se  trouvant  dans  de  semblables  conditions, 
copiait  fidèlement ,  répétait  involontairement ,  et  exécutait 
automatiquement,  pour  ainsi  dire,  ton»  les  mouvements,  les 
gestes,  les  attitudes,  les  cbants ,  les  ris^et  les  pleurs;  en  un 
mot,  tous  les  actes  qui  se  passaient  autour  de  lui,  faisant  ainsi 
tour  à  tour  de  la  géométrie,  delà  statique,  de  la  mécanique, 
de  l'harmonie ,  du  sentimeat  même ,  comaae  il  eût  feU  saus 
doute  de  criminelles  actions ,  si  elles  M  eussent  été  inspi- 
rées par  l'exemple.  Tels,  bêlas!  ces  enfants  do  peuple  que 
l'on  voit  abandonnés  à  leurs  instincU  d'imitation ,  que  lin- 
curie  des  parents  tolère  ,  que  l'exemple  même  encourage 
dans  le  mépris  des  lois  et  des  devoirs ,  dans  les  actes  de 
cruauté  et  de  mutilation  qu'ils  exercent  sur  les  animaux  ,  et 
qui ,  une  foi&  entrés  dans  cette  déplorable  carrière ,  y  gran* 
dissent,  ^Y  affermissent  par  l'iiabitude,  et  n*en  sortent  trop 
souvent  que  poar  entrer  dans  la  voie  dir  crime. 

l^our  set^ire  unejuste  idée  des  effets  de  cette  imitation ,  il 
faut  encore  les  observer  dans  les  actes  les  flm  habituels  de  la 
vie  eomflMine ,  dans  le  plus  simple  esorclce  des  sens  et  des 
mouvements;  car  c'est  par  là  surtout  que  s'étabUnent  tas 
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npports  sympathiques  d^imitation.  Tout  le  monde  le  sait,  « 
flsage  qui  somit  bous  fait  sourire,  et  nos  yen  se  rempUssènl 
et  larmes  à  la  Tue  de  qnelqu'on  en  plenn  ;  et  personne 
B'^ore  qne ,  sous  l'empire  même  de  la  contrainte ,  les  éclats 
da  rire  comme  les  sanglots  de  la  douleur  se  propagfeot  aussi 
npidement  que  la  pensée  à  toute  une  société ,  à  toute  une 
daSse  d'écoliers ,  on  dit  même  à  tout  un  régiment  Et  Yùfei 
encore  cet  effet  remarquable  de  rinritation  dans  la  foule 
qoi  se  presse  autour  des  jongleurs  et  des  mimes  de  profes* 
lion  ;  toutes  les  figures  des  spectateurs  ont  pris  en  même 
temps  une  physionomie  uniforme  »  toute  modelée  et  comme 
empreinte  sur  celle  qui  les  attire. 

La  peinture,  1j&  sculpture ,  l'aK' dramatique,  flrat  passer 
dans  l'âme,  comme  sur  le  tisage  de  celui  tpA  les  admire, 
tous  les  sentiments  qu'elles  expriment  OU  se  conforme,  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir,  à*la  tenue  entérieore  i  au  ton ,  ainx 
mamères,  ^laphyMonomie  même  des  personnes  avec  les- 
quelles on  vH  en  famille  ou  dans  on  contact  habituel ,  et  il 
est  peu  dliommes  qoi  ne  conservent  pas ,  comme  fruit  de 
cette  imitation ,  quelques  traits  dominants  d'une  première 
éducation ,  du  caractère  de  famille  ou  de  société  qtii  les  lem* 
ont  imprimés.  C^est  ainsi ,  dit-on ,  que  tous  les  disciples  de 
Défflocrite  etd'HéracMte  présentaient  une  physionomie  com* 
mune  au  caractère  physique  et  moral  de  leur  maître  ;  et  c'est 
ainsi  que ,  bien  comprise  et  bien  dirigée  par  Thabiieté  d'un 
précepteur,  mise  en  exercice  et  offerte  en  exemple  par  la 
solUdtude  des  parents,  rimitation  peut  doter  la  famille  des 
pins  prédeux  avantages  de  Téducation.  Et  ce  qu1l  faut  bien 
dire  encore ,  c'est  que  cette  imitation  peut  se  survivre  à  elle- 
même,  et  se  transmettre,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
conditions  sociales ,  dans  ces  castes  nobiliaires  où  Ton  re* 
trouve  Cotrfours  ce  caractère  indélébile  de  fomille ,  ce  type 
d^édueatlon  primitive  qoi  les  distingue,  même  après  toutes 
les  épreuves  qu'elles  ont  subies ,  méftie  après  toutes  les  révo- 
hitions  qu'elles  ont  traversées  (5). 

Pour  Toreilie  comme  pour  les  yeux ,  les  eifets  de  l'imita- 
tkm  sont  tellement  naturels,  qu'il  ne  dépend  plus  de  celui 


pour  reaipédieff  de  tomber.  De  même  »  si  von»  apercevez 
qsieèqjsCun  au  bord  d*un  abime  dans  Timminence  d'un  dasger 
quelconque»  vous  prenez  vous-même  rattitude  que  l'instinct 
d'imiiatÂon  voas  inspire  pour  parer  à  ce  danger.  Et  n'est-ce 
pa»  aussi  par  un  effet  d'imitation  que  des  milliers  de  soldats 
oMisseat  si  merveilleusement,  et  par  une  sorte  de  pouv  w  ma- 
gique, à  toutes  lesévoluUonsque  leur  imprime  le  signal  imitatîf 
du  commandement;  que  des  bataillons  armés  courent  du  même 
pwau  combat,  à  la  victoire,  à  la  mort  (6);  que  des  masses 
poguiaires^  entraînées  par  l'exemple .  se  pressent  égatemeni 
an  secours  ou  au  meurtre  de  leurs  semblables  ;  que  des  mar- 
ijn  de  la  religion  et  de  la  politique  vont  au-devant  des 
sufq[>lices  et  des  tortures ,  comme  d'autres  se  sentent  postés 
an  spectacle  et  au  mouvement  d'une  ronde  Joyeuse  ? 

Mais  ce  qui  est  aussi  digne  de  remarque  «  c'est  l'effet  de 
rimîtation  sur  le  travail  et  le  repos,  sur  la  veille  et  le  sobé- 
nieil,.sur  tontes  les  actions  pbysiques  et  morales  de  l'homaie. 
Dam  les  atelien  d'art  et  d'industrie ,  dans  les  grandes  réu<- 
nioqs  d'ouvrieffs,  ot  tout  se  passe  en  vertu  de  l'exemple^  vous 
ne  voyez  que  des  travailleurs  ou  des  oWfs ,  suivant  l'impul- 
sioB  donnée  par  un  chef.  De  même,  toute  la  nature  veille  à 
raq>ect  du  monvement  et  de  l'action  du  jour,  tandis  que  lont 
sommeille  dans  le  cabne  du  silence  on  de  robscurilé*  et  le 
sommeil  de  la  nnit  n'est  loi-mème  qu'une  imitation  du  soa- 
mell  de  la  nature  entière.  On  s'endort  en  présence  d'une 
pcrsmine  endormie;  on  s'endort  au  débit  monotone  d'un 
cbant,  d'un  discours,  d'un  sermon  ;  et  malheur  à  l'orateur 
qui  ouUie  que  l'art  d'animer  nu  audiUxre  est  tout  entier  dans 
la  peinture  imMatiie  des  faits  qu'il  expose,  des  pussions qn*il 
eiqirlme  ou  des  sentiments  qui  l'animent  Mm  aussi,,  défies* 
voua  et  l'exaRalios  sympathique  que  peut  faire  naître 
éloquence  exagérée,  car  c'est  par  elle  que  toutes  les 
sionspeuvcnis'évettler  el  se  transmettre;  que  l'cffervesccnoe 
polWqae  peut,  en  un  din  d'odl,  se  propager  dans  toute  une 
nation  ;  que  des  populations  entières  s'acmeit,  s'Insuigent  ei 
bontemisenidni  empifts. 

a^nncrimÉtatisp  peut  ainsi  nmdtter  in  iwMlthtftnn  prib^ 
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nfifre  de  lliomme,  d^atnrer  ses  pencliaiits,  ses  bnolns  lu* 

Afidoels ,  ou  même  changer  sa  destinée  sociale  «  U  est  faifle 

decoDceroIr  qu^èUe  paisse ,  dans  la  réitération  inceàsante  des 

mêmes  actes ,  imprianer  à  son  orgatdsation  des  dlsposttioiis 

phyaiolagiqaes  plus  oa  moins  favorables  à  certains  états  moiv 

iHdes;  qu'elle  pnine  même  faire  éclater  sobltement  teilt 

maladie  qnl  s'ol&e  actoeUeiBeiit  à  son  exercice.  Sons  ce  nsp» 

port ,  riaiitatlon  est,  comme  on  Ta  dit ,  ne  vérilable  co»« 

Hgkm  ;  UK  contagion  qiri  a  son  priidiie  dam  l'exemple 

même,  comme  la  Tariole  a  son  cotitage  dans  le  vims  ipd  M 

transmet  ;  et  de  même  qu'il  existe  dans  TintiÉdté  de  notre 

organisation  des  genaee  de  maladies  qoi  n'attendent  pMr  ee 

développer  qoe  la  phis  légère  cansë ,  de  même  il  esr  dn  nons 

des  passions  qol  sommeillent  dans  Texei^ice  de  la  raison^  e( 

qui  pemrent  s'éveiller  par  le  seol  efltet  de  l'tanftation.  G'esi 

encore  dire  qn'îl  est  des  individasetdes  objets  qn'tt  fa«t  Mr^ 

des  rédts  et  des  actions  qu'il  fairt  craindre  ;  car,  dans  là  fra- 

gmié  bmnalne ,  on  ne  peut  prévoir  les  conséquences  déi' 

impreoions  fortes  oo  insolites  sur  ceftatnes  organisations  tpi 

les  reçofrent  ;  et  en  cela ,  Texpressiofl  de  contagion  morale 

n'est  pas  seulement  une  vaine  imagé ,  ell^  traduit  m  fsdt 

pftTsiologîqoe  de  la  pins  hante  Importance  dans  Tétiologié 

d'on  grand  ûombre  de  maladies.  La  vne ,  comme  l'a  dit 

Mfon,  est  le  toucher  des  astres  i  on ,  comtMf  ra  (Ht  Voltaire, 

le  toucher  de  l'univers.  Elle  touché  4  en  effet ,  la  pefsôùiie 

qQ'eQe  observe  Jneque  damfsoÉ  ofgailsnlioiilâpltlspfMbMte 

et  la  plus  intime  ;  elle  touche  le  cervéav  iàmt  de  TipOep^ 

liqtKwleqoels'arTéttftimlé  sofl  atteMIM  âd  hibiHeotdé 

l'attupie  ;  elle  péTiçoit  ainsi  se»  IffiprèMIèfiÉ  actUéHèii  et  i^ 

looChmees)  eild  subit  aidSl  la  loi  phyMolOgff^îiê  él  fodte^  le» 

MMquences  pathologiques  d'une  térttablè  conta^ftm.  tiiéiU, 

sans  douté ,  celte  Migtte  mttseuhûfé ,  ce  bflsemettt  dtt  éfXtpi 

qne  res^if  la  pétmiÉé  qti  assiste  à  Facfé  convnlsif  ;  dé  li 

aonf  ces  attaques  dé  Mffs  M  fréqoéttteir  qdi  éclatétit  en  pté- 

«ce  dria  même  affscOott  t  de  ift  ^  eÉfln,  cesDoiile  Ibrmes 

oe  maiMDéS  llêKTéVBêS  l^tt  MHOénf  §  S6  Q0TelOppent  et  oé  ulul'* 
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t^lieut  50U5  ia  seole  iofluencc  de  riuiiutiou.  El  faul-îl  en 
dier  des  exemples? 

L'histoire  si  connue  des  épidémies  convulsives  de  Londuii, 
de  Saint-Médard ,  de  Harlem ,  où  la  maladie  se  propageait 
avec  la  rapidité  de  réclairsur  des  centaines  de  personnes;  celle 
plus  récente  de  Saint-Roch ,  où  plus  de  soixante  Jeunes  fllles, 
appelées  ù  leur  première  communion ,  furent  atteintes  pen* 
dant  rofflce  et  en  moins  d'une  demi-heure  de  violentes  con- 
vulsions dues  au  seul  effet  de  Timitation  ;  les  exemples  de 
hoquet  et  de  bégaiement  rapportés  par  Désormeaux  ;  les 
cas  âe coqueluche ,  de  vomissement,  d'hystérie  et  d'épilepsie 
racontés  par  Sauvages  et  Yan-Swiéten  ;  et  enfin  cette  épi* 
demie  toute  récente  d'extase  observée  dans  une  partie  de  la 
Norwége,  par  suite  des  prédications  exagérées  des  fanatiques 
apôtres  du  méthodisme ,  sont  autant  de  témoignages  bien 
propres  à  confirmer  cette  vérité. 

Des  médecins  et  autres  personnes  attachées  à  des  établisse* 
ments  d'aliénés  ont  dû  à  cette  même  influence  des  halludna- 
tioBS  des  sens  et  toutes  les  formes  d'affections  mentales  qu'ils 
étaient  appelés  à  observer  (7).  Et  combien  d'hypochondries 
UQ  sont  que  la  conséquence  de  la  société  intime  de  personnes 
habituellement  tristes  et  moroses  I  Et  combien  de  monoma- 
nies suicides  qui  se  sont  transmise^  par  imitation ,  depuis 
l'exemple  si  tonnu  des  filles  de  Milet ,  qui  se  pendaient  ou 
s'étranglaient  sous  les  yeux  mômes  de  leurs  gardiens ,  et 
l'exemple  non  moins  célèbre  des  femmes  de  Lyon ,  qui  trou- 
vaient également  moyen  d'échapper  à  toute  surveillance  pour 
se  noyer  par  centaines  dans  le  Rhône  ;  et  combien  enfin  de 
monomanies  homicides ,  de  crimes  de  tous  genres  ont  été 
inspirés  par  le  récit  des  actes  criminels ,  par  la  publicité 
donnée  aux  drames  des  assises  I  Triste  et  déplorable  vérité 
qu'il  faut  bien  reconnaître ,  l'idée  d'imitation  peut  naître  à  la 
seule  pensée  du  fait  qui  l'inspire,  et  quiconque. pénètre  dans 
la  conscience  de  l'homme  le  plus  pur  se  confond  d'épou- 
vante en  présence  de  toutes  les  mauvaises  pensées  'qui  sont 
venues  l'obsédert  de  tons  les  crimes  qu'il  aurait  pu  commettre, 
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sllo'eâc  iovoqné  tous  les  secours  de  sa  raison  et  de  sa  verta. 

Craignez  doue  les  effets  de  rimîCation  sur  ces  esprits  faibles 
qoeFeiemple  seul  entraîne  dans  le  torrent  des  passions,  aussi 
Men  que  daos  le  développement  des  maladies  qui  en  sont  un 
si  fréquent  résultat 

(k^aignez-les  chez  les  en&nts  dont  Toiganisation  est  si 
flexible ,  si  dodle  à  toutes  les  influences  extérieures ,  dont  le 
caractère  se  plaît  si  facilement  à  suivre  tons  les  pendiants  vi- 
deux,  à  copier  fidèlement  tous  les  actes  physiques  et  moraux, 
même  les  actes  morbides  qui  s'offrent  à  leur  imitation  ! 

Craigoez-les  aussi  chez  les  femmes  dont  la  sensiMlité  est  si 
active ,  si  moUle ,  si  avide  d'impressions  ;  dont  l'âme  s'ouvre 
si  volontiers  à  toutes  les  scènes,  à  tous  les  drames  que  lui 
offre  le  théâtre  de  la  vie  I 

La  douleur  phy^e  même  se  ooumiunique  par  imitation , 
et  eUe  se  révèle  à  celui  qui  la  perçoit  ainsi,  avec  tous  les  carac- 
tères variés  qu'eUepeut  affecter  dansfindividu  quilatransmet. 
«La  vue  des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse  matériellement,.» 
dit  le  spirituel  auteur  désossait;  et  vous  avez  lu  cette  lettre 
où  madame  de  Sév^é  écrit  à  madame  de  Grignan,  sa  fille  : 
ê  Depuis  que  vous  toussez ,  ma  chère  enfant ,  j'ai  mal  à  votre 
>  pdtrlne.  >  Et  ne  croyez  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une  sympathie 
purement  morale,  due  à  la  seule  préoccupation  d'une  ten- 
dresse maternelle;. car  rien  n'est  mieux  constaté  que  les  toux 
d'indtation ,  et  le  seigneur  de  Montaigne  le  savait  bien  aussi 
quand  il  disait  :  a  Un  tousseur  continuel  irrite  mon  poulmon 
et  mon  gozier  ;  il  m'enrhume  et  me  fait  tousser.  »  Non  seule- 
ment OD  Msonne  en  présence  d'un  frisson  fébrile,  on  même 
au  seul  aspect  d'un  marbre ,  mais  on  peat  éprouver  tous  les 
stades  d'une  fièvre  d'accès  par  pur  effet  d'imitation  (8) ,  et 
nous  en  a?ons  vu  tout  récemment  un  exemple  remarqua- 
ble (9).  iVoQs  avons  vu  aussi  une  mère  qui  ne  pouvait  soutenir 
le  regard  de  sa  fille  atteinte  d'ophthalmie,  sans  éprouver 
elle-même  ce  genre  d'affection  ;  et  ne  connaissez-vous  pas 
ce  siognlier  Isdt  cité  par  Malebranche  d*une  jeune  servante 
Vi,  témohi  d'une  sa^pnée  de  pied  que  l'on  pratiquait  à  son 
Btftre,  ftt  ssiMe,  au  idoment  même  de  la  piqûre*  d'one 
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douleur  si  vive  à  la  saphène  ,  qu'elle  fut  obligte  de  garder 
le  Ut  pendant  plusieurs  jours  (10)  ?  Et  voici  venir  un  autre  histo- 
rien également  digne  de  foi ,  Tiiomas  BarthoUn ,  qui  raconte 
qu*un  mari  était  en  proie  à  de  violentes  coliques  toutes  les 
fois  que  sa  femme  éprouvait  les  douleurs  de  reofantement 

De  tels  faits,  qu*il  serait  facile  de  multiplier,  ne  sont  ni 
plus  mystérieux  ni  moins  croyables  que  mille  autres  qui  se 
passent  journellement  sous  nos  yeux  ;  que  ce  violent  agace- 
ment de  dents  que  Ton  ressent  en  voyant  manger  des  fruits 
acides;  que  le  besoin  presque  invincible  de  bÂillement  ou 
d'étemument  en  présence  d'une  personne  qui  bâille  ou  qui 
éternue  ;  que  Texemple  si  fréquent  des  individus  qui  vomissent 
à  la  vue  du  vomissement;  que  tel  besoin  subît  et  pressant 
qui  natt  au  bruit  de  l'excrétion  qu'il  provoque  t  ou  môme 
que  tel  autre  besoin  qu'éprouvent  certaja^s  personnes  à  la 
seule  pensée  d'un  pyrgatif . 

Que  si  l'organisme  peut  subir  tant  de  nwdUicatiooft  pby* 
Biologiques  et  pathologiques'  par  la  seule  ftofloence  de  Ttani- 
tation ,  il  n'est  plus  douteux  que  Ton  ne  puisse  invoquer  avec 
avantage  l'exercice  de  cette  faculté  dans  le  trahemeol  moral 
d'un  grand  nombre  de  maladies;  car»  ici  encore ,  les  faits  se 
touchent  par  tous  les  liens  qui  unissent  la  physiolagie  à  la 
pathologie ,  l'hygiène  à  la  thérapeutique ,  et  qui  les  rendent 
pour  ainsi  dire  tributaires  des  mêmes  lois, 

La  plus  simple  observation  prouve ,  en  effet,  qne  la  snnté 
comme  la  maladie  peut  s'acquérir  par  imitatioii.  Mais  une 
première  condition  semble  pourtant  nécessaire  k  l'etSei  thé* 
rapeutique  de  cette  puissance;  c'est  un  certain  degré  de 
sympathie  entre  la  personne  qui  se  propose  de  l'exercer  et 
celle  qui  est  appelée  à  la  subir  ;  car,  si  la  sympathie  n'est  pas 
l'imitation  elle-même,  elle  en  est  du  moins  la  ji^rincipale  con* 
dition  morale;  et  s'il  en  faut  entre  la  mère  etla  iiUe,  entre  le 
maître  et  le  disciple,  entre  le  chef  d'un  armâe  et  lescMat, 
il  en  faut  aussi ,  il  en  faut  surtout  entre  le  médecin  et  le 
malade.  Jgst-il  besoin  d'sôouter  que  l'on  ne  pourrait  espérer 
de  transmettre  par  voie  d'insltation  ce  que  l'on  se  pmMet^il 
pas  solHQénie?  Sou»  ce  n^port»  la  sanlé  ntae  do  médedD  « 
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le  eanetère  de  sa  physiooonie  habituelle ,  la  tenue  actuelle 
tfesoQ  e^rit,  de  sou  langage ,  ne  sont  jamais  complètement 
âxlilKrexils  dans  l'efiét  moral  de  ses  soins  et  de  ses  eonsellai 
C'est  ainsi  que  l'aspect  d'une  figure  fraîche  et  joyeuse«  f^spl- 
nmu  la  fois  la  santé»  la  confiance^  a  suffi  bien  souvçnt  pour 
porter  le  calme  dans  un  corps  souffirant ,  l'espérance  et  la  joie 
dans  mie  &me  inquiète. 

11  est  peu  de  maladies  où  le  médecin  ne  puisse  invoquer 
avec  quelque  avantage  l'exercice  de  rimilation  ;  mais  c'est 
priDcipalement  dans  les  maladies  nerveuses  que  l'art  peut 
meure  à  profit  toute  la  puissance  thénqieutique  de  cette  fa- 
culté. 

Kous  avons  d^  dit  dans  quelles  circonstances  et  à  quel 

point  rimitation  peut  influencer  les  sensations  extérieures  ; 

ajoutons  îâ  qu'elle  peut  même  aUerau-devant  des  sensations 

iniénenres  et  des  besoins  naturels  de  l'organisme ,  quand , 

pareiemple,  tous  les  ressorts  de  sa  vie  sont  plus  ou  moins 

îcappès  d'asihâiîe,  ou  manquent  du  stimulant  nécessaire  à 

leur  action.  Kous  avons  vu  un  malade  aifecté  de  paralysie 

de  vesae  devenue  réflractaire  à  toute  eq>ëce  de  traitement, 

et  901  ibflctkMmaii  merveilieusement  à  l'instigation  du  bruit 

mniaitïi  de  J'excrétioD  simulée.'  11  suflsait  pour  cela  d'ouvrir 

le  robinet  d'mie  fontaine  placée  dans  une  pièce  voisine  ;  de 

recevoir  dans  un  vase  le  jet  continu  du  liquide  qui  en  sortait, 

et  de  produire  aimi  un  bruit  analogue  à  cehii  de  l'excrétion 

naturelle.  Ce  moyen,  inqrfré  par  l'exemple  que  nous  donnent 

cerudBs  aaimanx  et  mis  ta  pratique  avec  la  plus  intelligente 

somcHude ,  ne  moquait  jamab  son  eflîet 

Beaucoup  de  maladies  convulsives  peuvent  être  également 
combattues  par  l'intervention  adroitement  ménagée  de  la 
pimsance  Jmiiative;  et  sa  vous  avex  dû  cr^dre  pofur  certaines 
personnes  ies  dangereux  effets  d'un  contact  fréquent  avec 
celles  qui  seraient  atteintes,  oud'bystérle,  ou  de  catalepsie,  ou 
de  choréei  ou  d'épiiepsie,vous  pouves  espérer  d'opposer 
cficacement  à  ces  direrses  affections,  des  actes  imitatifii  sa* 
gement  oonças  d  ImUtement  dirigés  dans  un  sens  toidonrs 
^^^"ttnrire  i  leur  yréditpositiQû  ou  k  leur  elsl.  . 
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Il  en  est  de  même  de  quelques  anomalies  musculaires 
connues  sous  le  nom  de  tics ,  où  Timitation  peut  être  aussi 
d'une  efficacité  remarquable;  car  si,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  la  volonté  est  dans  ce  cas  le  premier  de  tous 
les  remèdes,  elle  a  souvent  besoin  de  l'exemple  pour  se 
soutenir  et  demeurer  inflexible.  Ainsi  donc ,  règle  générale 
et  bien  importante  à  cet  égard,  ne  mettez  en  contact  habi- 
tuel les  personnes  qui  ont  contracté  des  mouvements  désor- 
donnés ou  des  contractions  insolites  des  paupières ,  des  yeux , 
des  lèvres  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  qu'avec  celles 
qui  sauront  leur  offirir  un  exemple  continuel  de  bonne 
tenue,  de  maintien  décent ,  de  régularité  constante  dans  les 
attitudes  et  les  actions  musculaires.  C'est  alors  que  la  danse, 
l'escrime ,  l'éqnitation,  la  callysthénie  et  tous  les  exercices 
d'imitation  peuvent  être  d'un  effet  précieux ,  en  substituant 
des  poses  et  des  attitudes  régulières  à  des  habitudes  mus- 
culaires plus  ou  moins  vicieuses.  Ici  encore  le  service  militaire 
a  quelquefois  opéré  des  prodiges.  Nous  avons  vu ,  comme 
beaucoup  d'autres  ont  pu  voir,  de  Jeunes  soldats  se  défaire 
rapidement,  à  l'armée,  de  tics  habituels  qu'ils  devaient  à  des 
dispositions  naturelles  ou  à  des  vices  d'éducation  physique 
que  rien  n'avait  pu  maîtriser. 

Que  s'il  s'agissait  de  bégaiement ,  comptez  aussi  sur  cette 
gymnastique  vocale  déjà  si  heureusement  appliquée  aux  dif- 
férents vices  de  la  parole,  et  qui  est  également  toute  d'exem- 
ple ou  d'imitation.  Ne  mettez  en  relation  iatime  les  personnes 
qui  seraient  attehites  d'une  telle  affection  qu'avec  celles  qui, 
dans  leur  conversation  habituelle,  savent  s'imposer  une  con- 
tinuelle accentuation  de  la  voir,  une  articulation  toujours 
mesurée,  toujours  nette  et  précise,  de  manière  à  leur 
donner  sans  cesse  l'exemple  de  prononciation  que  vous  pro- 
posez à  leur  imitation. 

£t  parlerai-je  aussi  des  précieuses  ressources  dont  l'imita- 
tion a  su  profiter  pour  l'éducation  des  sourds-muets  ;  de  cet 
art  auquel  s'attache  la  noble  et  sainte  mission  de  rapprocher 
de  la  famille  et  de  la  société  ces  êtres  si  malheureux  et  si  digiaes 
d'intérêt,  que  leur  infirmité  seule  exclut  tout  à  la  fol»  du 
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fofer  domestiqae  études  affections  de  famille,  des  droits 
dfOsei  de  tous  les  bienfaits  de  Tédacation?  Pour  concevoir 
toote  la  puissance  de  Timitation  à  l*égard  des  soords-^nraets, 
îl&at  encore  se  rappeler  que  la  parole  ,  comme  le  langage 
d'action,  comme  Texpression  muette  des  gestes  et  du  visage , 
est  le  fruit  nécessaire  de  cette  faculté  ;  que  le  sens  de  la  vue 
peut ,  dans  beaucoup  de  cas,  suppléer  le  sens  de  Toule  ;  qu*il 
peot  même  suivre  avec  assez  d'intelligence  )e  jeu  des  lèvres  » 
des  yeux  et  de  la  physionomie  entière ,  pour  porter  dans 
Tesprit  tous  les  matériaux  du  raisonnement,  c'e8t«^-dire 
tous  les  éléments  intellectuels  de  la  parole, 
i  Pour  instruire  les  sourds-muets,  dit  le  vénérable  abbé  de 

>  rÉpée ,  il  suffit  de  faire  entrer  dans  leur  esprit  par  les  yeux 

>  ce  qui  ne  pourrait  y  entrer  par  les  oreilles.*»  Si  donc, 
comme  nous  l'apprend  encore  un  disciple  éclairé  de  son 
école  (M.  Dubois),  vous  voulez  obtenir  de  la  mimique  tout 
ce  qii*11  est  permis  d'en  espérer,  ne  vous  bornez  pas  au  seul 
langage  des  mouvements  et  des  gestes;  adressez-vous  aussi 
aux  instruments  de  la  parole  ;  prenez  de  bonne  heure  l'habi- 
tude de  parler  le  iaqgage  oral ,  même  à  l'enfant  privé  de 
l'ooTe;  c*est  le  moyen  d'établir  plus  sûrement  avec  lui 
un  commerce,  une  intelligence  de  rapports,  une  conversa- 
lioo  qui ,  quoique  tacite,  lui  offrira  chaque  jour  plus  d'attraits. 
Si  TOUS  ne  lui  parlez  à  haute  voix ,  faites  du  moins  que  le 
mouvemei^  de  vos  lèvres  représente  un  langage  articulé  et 
que  ses  regards  soient  constamment  fixés  sur  votre  phyidono- 
mie  pour  en  suivre  et  en  reproduire  tous  les  mouvements. 
Vous  captiverez  d'autant  plus  facilement  son  attention  que 
vous  joindrez  au  jeu  continuel  des  lèvres  la  représentation 
fidèle  de  Tobjet  dont*  vous  l'occupez.  Bientôt,  n'en  doutez 
pas,  l'enfant  se  familiarisera  avec  cette  forme  de  langage ,  et 
U  vous  suffirait  alors  de  loi  inspirer  le  sentiment  de  la  voit, 
de  l'initier  à  la  connaissance  des  sons ,  si  déjà  il  ne  l'a  intui- 
tivement acquise,  pour  le  faire  entrer  dans  l'éducation  de  la 
parole.  Mais  ici  commence  une  nouvelle  t^che  cpii  appartient 
encore  tout  eutière  à  l'imitation;  tâche  grande  et  belle, 
\m  difficile  sans  doute ,  mais  non  impossible ,  comme  on  l'a 
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cm  A  longtemps  avant  les  heureux  essais  tentés  dans  phi- 
aletD^  établissements  spéciaux  de  l'Allemagne  ;  et  grâce  à 
de  nobles  efforts  qui  se  poursuivent  depuis  quelque  temps 
en  France,  grâce  au  zèle  infatigable  de  MM.  Waisse,  Lau- 
rent» Rabot,  Vallade,  etc. ,  bientôt  nous  n'aurons  plus  rienà  en- 
vier à  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  cette  nouvelle  carrière. 

On  sait  aussi  combien  la  faculté  imitative  acquiert  de  force 
et  de  développement  dans  les  maladies  mentales,  et  tout  ce 
qu'il  est  permis  d'en  espérer  dans  l'étude  de  leur  diagnostic 
et  de  leur  traitement.  Réduites  pour  ainsi  dire  à  la  vie  maté- 
rielle dans  ridiotisme ,  toutes  les  facultés  cérébrales  se  rédui- 
sent alors  dans  l'exercice  des  sens  externes ,  et  c'est  à  l'imi- 
tation surtout  que  la  médecine  morale  doit  les  seules  res- 
sources qu'elle  possède  contre  ce  genre  d'affection;  c'est  à 
l'art  de  concevoir  et  de  combiner  des  actes  imitatifs  à  la 
portée  des  idiots,  de  les  ajuster  pour  ainsi  dire  aux  instru- 
ments incomplets  de  leur  intelligence,  que  l'ortbophrénie 
s'est  adressée  dans  ces  derniers  temps  pour  essayer  d'enlever 
aussi  cette  classe  de  malheureux  à  leur  état  d^isolement  et 
d'abjection  ;  et  c'est  d'elle  seule  qu'elle  pouvait  obtenir  les 
succès  qui,  dans  quelques  cas,  ont  paru  répondre  à  ses 
généreux  efforts  et  à  sa  noble  philanthropie. 

Dans  la  démence ,  où  l'aliénation  mentale  a  passé  par  tous 
ses  degrés ,  où  les  malades  sont  devenus  incapables  d'ipséSsme 
ou  de  spontanéité  d'action  ;  où  ils  peuvent  tout  a;4plus  obéir 
aux  actes  qu'une  sollicitude  particulière  ou  une  volonté 
étrangère  leur  imprime ,  l'imitation  est  encore  le  seul  moyen 
de  susciter  et  de  faire  comprendre  leurs  besoins,  d'entretenir 
ainsi  les  faibles,  les  seuls  liens  organiques  de  leur  existence. 

Mais  elle  a  été  et  sera  toujours  plus  heureuse ,  il  faut 
le  dire ,  dans  les  autres  formes  de  maladies  mentales ,  dans 
les  diverses  monomanies  surtout ,  où  il  a  suffi  bien  souvent 
pour  régulariser  une  sensation  déviée,  réprimer  une  passion 
dominante  ou  une  idée  exclusive ,  de  solliciter  l'exercice  de 
toute  autre  faculté  par  une  série  d'impressions  et  d'actes 
imitatifs,  capables  d'opérer  sur  elle  une  sorte  d'antagonisme 
sensitif ,  moral  et  intellectuel. 
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.Ifeosenfent,  en  eflèt,  imemoDoniaiilen'e^ltqQe  Texagératioii 
d'osé  disposidOD  affective  ou  intellectaelle  qni  s'est  Jnsensi- 
blemeit  aecrae  jusqu'au  degré  d'aBénallon  ;  et  cela,  par  le 
seul  lait  de  sa  suractivité  propre  ou  de  révolution  des  orga- 
nes qm  sont  ^édalement  affectés  à  son  exercice'.  Or ,  c'est  à 
la  solUdtQde  édairée  du  médecin  à  saisir  dans  l'appréciation 
de  tontes  les  circonstances  individuelles  de  la  maladie,  les 
moyens  d'atténuer  et  de  balancer  ses  effets  ;  de  chercher  ù  la 
dîrenir  par  des  actes  Imitatift  '  variés  solvant  sa  cause ,  sa 
sature ,  sa  tendance  ou  son  objet  ;  de  faire  intervenir  au 
besoin  tons  les  exercices  musculaires  ou  gymnastiques ,  tous 
lo  éléments  de  la  morale ,  tous  les  arts  d'imitation ,  la  peio- 
tare ,  la  musique ,  l'art  dramatique ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
peut  peindre  et  faire  naître  un  autre  sentiment,  une  autre 
situation  de  Vesprit  ;  tout  ce  qui  peut  arracher  le  malade  à 
Vambitlon,  klafrayenr,  à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  la 
soU  du  sang  ou  de  Vor,  à  toute  passion  qui  le  subjugue ,  l'en- 
lève ou  V  aliène  \  lui-même. 

£n  prince  des  mille  formes  de  maladies  mentales,  qui 
peureot  (radm're  autant  de  déviations  de  TinnervatiOD ,  mille 
moyens  aussi  peuvent  être  opposés  ;  mais  ce  n'est  ni  daDS  les 
agents  phamacotogiques ,  ni  dans  un  langage  de  persuasion 
et  de  dissuasion  qu'il  faut  les  chercher.  Le  seul  principe  de 
traitemest,  le  seul  remède  est,  comme  on  l'a  dit,  la  révul- 
sion morale  09  îiUelleGtueU4a  y  non  cette  révulsion  qui  ne 
connaît  que  l'intimidation  et  la  discipline ,  qui  n'a  de  foi  que 
dans  les  menaces  et  les  corredions  ;  mais  cette  révulsion 
qnJi  àhfaveur  de  l'exemple,  éveille,  stimule  et  développe 
les  ifi^Uncts  d'imitation  ;  ou  plutôt  c'est  encore  l'imitation 
ejfe-mtee,  ^'adressant  tour  à  tour  à  toutes  les  puissances  de 
l'oiigaiifsme ,  substituant  sans  cesse  à  des  impressions  actuel- 
les plus  ou  moins  exagérées,  plus  ou  moins  désordonnées, 
des  impressions  nouvelles,  capables  de  les  mettre  en  har- 
monie avec  elles-mêmes  ou  avec  celles  qui  les  dominent 

ClfHBBe  foiisle  voyez ,  messieurs ,  l'influence  de  l'imitation 
«t  immense.  EUe  s'exerce  sur  tout  ;  elle  règne  et  domine 
partout  Elle  tient  également  sous  sa  dépendance  l'homme 
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physique ,  l'homme  moral ,  Thomme  social ,  Thomme  phy- 
siologique, l'homme  pathologique;  et  aucun  n*a  le  pouvoir 
de  s'en  affranchir,  car  elle  le  modifie,  le  transforme  le  plus 
souvent  à  son  insu. 

C'est  donc  h  la  médecine  de  l'avertir  de  sa  puissance,  et  de 
lui  montrer  tout  ce  qu'il  doit  craindre  ou  tout  ce  qu'il  peut 
espérer  d'elle. 

C'est  à  la  médecine  de  comprendre  la  haute  et  noble  mis- 
sion que  lui  impose  son  alliance  intime ,  son  alliance  insépa* 
rable  avec  la  philosophie  et  la  morale  ;  c'est  à  elle  enfin  de 
se  pénétrer  de  ce  grand  précepte  de  l'école  de  Stahl,  qu'il 
faudrait  aussi  graver  dans  nos  académies  et  dans  nos  écoles  : 
que  r étude  de  notre  art  devrait  toujours  commencer  par  celle  du 
cceur  humain. 


NOTES. 

(1)  Page  190,  Ugne  10. 

Quelles  qoe  loient  les  eireonsUBcei  dam  lesqneUes  on  observe  Hini- 
taUon ,  son  eiercice  implique  nécesiairement  un  type  ;  et  ce  type  n'a  pas 
feulement  pour  ubjel  les  actes  matériels  de  l'organisme ,  mais  aussi  les 
actes  sensUifs ,  affectifs  et  intellectifs.  En  un  mot ,  partout  où  se  trooYe 
un  type  comme  cause ,  et  une  actton  qui  le  reproduit  comme  effet,  il 
7  a  imitation. 

L'imitation  suppose  d'ailleurs,  comme  conditions  également  Indispen- 
sables é  son  exercice ,  une  conformité  d'éléments  organiques ,  une  apti- 
tude de  détermiuatlons  spontanées ,  et  iin  consensus  d'actions  vitales 
entre  les  Individus  et  les  espèces  analogues  ;  He  li  les  imtincu  et  les 
tympathiêi ,  dont  les  actes  peuvent  acquérir  tous  les  caractères  de  thahi^ 
tude,  par  le  seul  fait  de  leur  répétition. 

Ainsi  donc,  instincit  tympaUiie,  imitation,  habitude^  représentent  autant 
de  faits  physiologiques  qui  peuvent  se  succéder  dans  un  ordre  de  filia- 
tion plus  ou  moins  facile  à  saisir,  mais  qu'il  n'est  permis  de  confondre  ni 
en  logique  ni  en  morale. 

L'IosUnct,  c'est  la  loi  d'impulsion  des  actes  organiques  ;  1$  sympathie, 
c'est  la  condition  réciproque  de  sensibilité  physique  ou  morale  entre  les 
Individus }  l'imitalion,  c'est  le  fait  de  la  reproduction  de  tons  les  actes 
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M^ipcf  physloltfglqoes;  rhâblttode,  c'est  la  ceméqnênce  Bttarett*  iê 

ottireprodadioii. 

LlMinct  fit  daof  1a\i«  même,  U  tympethio  dans  le  lentlment, 
HnUlioD  dans  le  seatimeDlet  le  mooYemenl,  l'taabUade  dau  tout  lei 
irtct  ttrgtBlqaes. 

GeUe  8im|de  appréciation  de  termes  salBra  saot  doote  pour  établir  la 
Tilrar  legiqoe  des  faits  que  nous  avons  groapéi  autour  des  dlfféienti 
dfft  dlmîution. 

Elis  répondra  sossi  i  l'objection  des  penonnes  qui  ont  pu  trouver  des 
tua»  ^imagiuatian  plutôt  que  des  exemples  d'imitaûon  dans  ceux  que 
MMS  irons  cités.  Nous  croyons ,  eu  effet ,  n'avoir  parlé  que  de  faits  pou- 
Tint  se  rattacher  à  on  type  quelconque.  Or,  l'Imsglnation  proprement 
dite  n'a  pas  de  type ,  et  elle  n'en  a  pas  besoin.  Loin  de  li ,  elle  conçoit 
psr  die  leule  des  types  ;  elle  imagine  par  elle-même  des  plans,  des  pro- 
jcli,  des  bits,  des  actes,  des  idées,  des  sentiments,  auxquels  elle  donne 
Boe  existence  réelle. 

De  plos,  l'imitation,  quelle  que  soit  sa  source,  instinctive  ou  intetle»- 
tlve,  n'est  lamals  pour  les  Individus  qu'un  moyen  de  relation,  qu'un 
lien  sympathique ,  qu'un  Instrument  d'éducation  ou  de  perfectibilité. 
Hmai^Qatton,  an  contraire ,  est  une  puissance  virtuelle ,  possédant  par 
ttle-mèmelous  les  altrlbuU  de  rindividuallté.  L'imitation  ne  s'exeree 
q«e  BUT  le  passé  on  sur  des  fait»  accomplis  ;  l'Imagination  embrasse  éga- 
lement le  passé, le  présent  et  revenir.  Elle  a  aussi  pour  elle  les  espaces, 
les  mondes,  rnoiven,  les  attractions,  l'éternité. 

(2)  Page  i90,  ligne  25. 

Cabanis  a  dit  quelque  part ,  que  la  nature  limite  eile^ême.  Et  c'est 
siusJ  ce  (|oe  M,  Dutrocbet  a  voulu  exprimer,  en  disant  que  •  cette  ten- 

•  daace  à  la  répétition,  de  laquelle  résulte  souvent  la  reproduction  de 

•  certaios  phénomènes  physiologiques ,  est  inhérente  à  l'organisation.  > 
{Dti  Sfmfathief,  I  vol.  in-S»). 

Moïse  Bons  a  fourni  le  premier  exemple  du  pouvoir  de  l'imitation  dans 
cet  Inaoeent  stratagème  de  Jacob ,  qui ,  pour  acquérir  les  agneaux  ta- 
chetés qocson  beau-père,  Laban,  lut  avait  promis,  parvint  à  changer  la 
eooleur  du  troupeau  tout  entier,  en  Jonchant  de  fleurs  variées  tous 
les  Ueax  qu'il  devait  parcourir.  (Genèse,  chap.  XXX,  v.  37  et  solv.) 

(3;  Page  195»  ligne  35. 

fia  pariaol  de  la  famille  des  Rocheehouart ,  Salnt-filmon  a  parfaite- 
Bat  exprimé  cet  effet  de  l'Imitation,  transmettant  de  génération  çn  gé- 
^tniiom  les  IhitU  de  l'éducailon. 

•  £?ie  (madame  de  Stontespan)  fut  toujours  de  la  meilleure  compagnie, 

•avec  dea grâces  qui  fauaienl  passer  ses  hauteurs,  et  qii  lui  étaient 

•  adaptées.  U  n'éUU  pas  possible  d'avoir  plus  d'esprit,  de  fine  politesse, 

■^«vreartona  aiugullères ,  d'éloquence,  de  Justesse  naturelle,  qui  In! 
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•  IbnMil  eonme  us  imi§ûgê  panimdiêf,  mais  qui  éUU  4élkrie«f ,  et 
»  qu'elle  communiquait  si  bien  par  Chabitude ,  que  sei  Dièeei  et  ief  per* 

•  MNinee  ifslduei  auprès  d'elle,  iei/emmêt  et  celles  qui,  leni  l'avoir  été, 
ft  avaleat  été  éieTéee  chei  elle,  U  premtient  touut;  et  qu'on  le  leat,  et 
»  qu'on  le  reconnaît  encore  anjourd'huy  dans  le  peu  de  peraonnet  qoi 

•  en  realenk  »  Ceal4«dire  plat  de  cinquante  ani  après  alla.  Mémaire$ 
tfi  S^tètSêmon^  tom.  TU,  page  4<IT,  Adlt.  Ia*8*. 

(h)  Page  196»  ligne  35. . 

Pour  répondre  à  une  objection  qui  nous  a  été  faite  sur  les  récitatifs 
des  olseani,  objection  qui  n'a  pu  nattre  que  de  la  fausse  interprétation 
donnée  à  l'eipression  du  fait,  nous  devons  dire  que  ce  n'est  pas  le  chant 
en  lui-même  que  les  oiseaux  acquièrent  par  iniilatlon,  mali  seule- 
ment la  Ucttlté  de  le  répéter  sur  l'initiatiYC  ou  le  signal  qu'ils  eo  re- 
çoivent. • 

(5}  Page  197,  ligne  8. 

La  relation  dece  fait  eurleni  esteonslgaée  dans  ronvrage  à  e  I.-6.  ZIm- 
nermann,  ayant  pour  titre  :  IH  ta  Solitude ,  éee  eauHê  qui  en  f^m  naitre 
te  goàt,  de  M  tHemwénientt ,  de  set  4N>atUage$ ,  ete.,  trad.  |>ar  A.*J.^. 
Jonrdan.  Paris»  1840,  pag.  127. 

(6)  Page  198,  ligne  9. 

J'ai  été  quelque  peu  étonné.  Je  l'avoue,  d'entendre  dce  esprits  sérteax 
me  dire  qne  ces  mouvements  d'eniemble ,  qui  tiennent  presque  de  Ten- 
chantement ,  ne  sont  qu'un  simple  effet  d'obéissance ,  et  n'appartiennent 
en  rien  à  rimllation. 

Pour  émettre  une  telle  opinion ,  il  faut  n'avoir  jamais  vu ,  ou  avoir 
complètement  oublié  ce  qui  se  passe  A  l'école  du  soldat.  Le  caporal 
cbargé  de  l'inslruclion  compterait  vainement  alors  sur  tous  les  moyens 
de  discipline  pour  faire  exécuter  le  commandement  des  premières  ma- 
nœuvres et  de  la  cbarge  en  douze  temps.  l/>in  d'obéir,  le  soldai  restera 
Inerte  et  Impassible,  l'arme  au  bras ,  s'il  n'a  pas  sous  les  yeux  Texeinple 
même  de  son  cbef  ou  de  ses  camarades;  11  n'arrivera  Jamais  qae  par  imi- 
tation d'abord,  puis  par  habitude ,  à  ce  degré  de  précision  qne  neus  ad- 
mirons dans  toutes  les  manœuvres  militaires ,  où  l'obéissance  ne  dit  qne 
mettre  en  exercice  l'imitation  et  l'habitude ,  sans  pouvoir  jamais  être 
considérée  comme  l'unique  motear  ou  la  seule  eause  de  aes  nMMMttres; 
ear,  plus  tard,  ce  son4  encore  ces  deux  facultés  qui,  mises  •■  aclloa  ^r 
le  son  Imitatif  d'une  musique  guerrière  on  des  tambonn,  Imprlscni 
la  mène  noatemeat  à  tout  un  réginanl. 
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(7)  Page  300,  ligne  30. 

An  honorable  collègue,  M.  Ferriu,  m*a  dit  aroir  observé  plusieuri 
fUtt  fcmarqMblea  (Hunacifutioii  doi  a«  KttI  effet  ée  rtmlutloa  ;  et  il 
wt  pn^iose  de  publier  res  faiu  comme  pontant  venir  à  Pappttl  de  ceci 
gae  nova  Tt nooa  d'énoncer. 

(»)  Page  ÎM,  ligne  SO. 

0ii4e  a  parteitement  eiprimé  celte  paisMnce  de  rimititiôn  Mir  des 
ycnz  maladea ,  dans  lea  deui  rert  suiYants  : 

Dttin  tpoeUnt  aeoli  Janea,  todnntnr  et  Ipii , 
llnlla^  eerporibni  traaaitione  nooent. 

(Ut.  II,  pag.  919.) 

(9)  PageSOI.UgneSl. 

Le  bit  dont  il  s'agit  est  relatif  à  one  dame  des  environs  de  Toori ,  qui 
était  venue  amener  son  fils  dana  un  collège  de  Paris.  Hetenue  à  l'bOtel 
par  on  accès  de  fièvre  dont  le  fils  fut  d'abord  atteint  peu  de  Jours  apréi 
son  arrivée,  elle  (nt  prisa  elle-néme  d'un  parali  accès  de  fièvre  le  lende- 
main, à  la  même  heure  (onze  heures  du  matin),  et  avec  les  mêmes  sy  m- 
plômea  qu'elle  tenait  d'observer,  non  sans  de  vives  impressions,  ches  son 
lllf. 

Bftfo  f9ê  fa  miro  et  It  As  eoaient  vécu  dana  les  mêmes  eonditkmi 
bfgiéoff  «es,  ef  sous  les  mêmes  influences  étiologiqnes,  soit  en  provlneei 
soit  i  nïrif ,  Je  sencimeot  dliorri lallation  que  la  mère  reçut  en  préteace 
du  frisson  fébrile  de  son  fils,  la  eolncidenee  parfaUe  de  l'heure  des  accès 
dans  les  étai  lëbrieitanu,  ne  m'ont  pas  permis,  )e  l'evoue,  de  mettre  en 
doute  t'infiiience  de  rimftation  sur  l'accès  que  la  mère  a  éprouvé  elle^ 


(10)  ?age  202,  ligne  31. 

• 

Quelqne  étrange  qu'ait  pu  paraître  le  fait  dont  II  s'agit,  il  a  poar 
aoteor  un  bkiorien  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  récuser  l'anthen- 
tfcf  lé.  Voici  ta  rdaiion  leitneHe  de  ce  fait  : 

«  Vu  homme  d'âge,  qui  demeure  cbec  rame  de  mes  seeun^  étant  ma<^ 
»  lade,  ii##  jeme  serrante  de  la  malsofl  tenait  la  chaadalie  eommf  #4 
»  iesatgaait  au  pied;  quand  elle  lui  vit  donner  le  coup  de  lancelte,  elle 
»  fttt  Miaie  d'une  telle  impression  qu'elle  sentit,  trois  ou  quatre  Jours  an* 
»  saile,  nue  doolenr  si  vive  au  même  endroit  du  pied,  qu'elle  fut  obligée 
»  de  garder  le  lit  pendant  ce  temps.  »  (MiunaAiicu,  Reekereha  de  la 
vérité,  4  vol.  in-11,  tom.  I,  tit.  2,  part.  1,  chap.  7,  pag.  248.) 
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PRIX  DÉCERNÉS  EN  18&5. 

L'Académie  avait  proposé  pour  so^jets  de  prix  les  qoes- 
tions  suivantes  : 

Prix  de  V Académie.  «  Faire  l'histoire  de  Temphysème  da 
poumon,  établir  les  analogies  et  les  différences  entre  cette 
affection  et  l'asthme.  »  —  Ce  prix  est  de  1,500  fr. 

L'Académie  n'a  pas  donné  ce  prix. 

Prix  fondé  par' M.  le  baron  Portai.  «  De  l'analogie  et  des 
différences  entre  les  tubercules  et  les  scrofules.  »  —  Ge  prix 
est  de  1,200  fr. 

L'Académie  n'a  pas  donné  ce  prix.  Elle  a  accordé  un  en- 
couragement de  300  fr.  à  MM.  Raciborsl^i  et  Lartigue ,  au- 
teurs du  mémoire  n"  U.  La  même  question  est  remise  au  con- 
cours pour  18U. 

Prix  fondé  par  madame  M,-E.  Bernard  de  Civrieux. 
Madame  Bernard  de  Civrieux  ayant  mis  à  la  disposition  de 
l'Académie  un  prix  annuel  pour  l'auteur  «  du  meilleur  ou- 
vrage sur  le  traitement  et  la  guérison  des  maladies  provenant 
de  la  surexcitation  nerveuse ,  «  l'Académie  proposa  pour 
sujet  de  prix  :  De  l'hystérie.  —  Ge  prix  est  de  4,200  fr. 

L'Académie  partage  ce  prix  entre  M.  Brachet ,  de  Lyon  » 
auteur  du  mémoire  n<>  7,  et  M.  Landouzy,  médecin  à  Reims» 
auteur  du  mémoire  nMl.  Elle  accorde  de  plus  une  mention 
honorable  à  M.  Emile  Marchant ,  médecin  à  Sainle-Foy  •  au- 
teur  du  mémoire  n°  2 ,  et  une  seconde  mention  honorable  à 
M.  Saivator  de  Renzy,  docteur  en  médecine  à  Naples. 

Prix  d'Argenteuil.  Le  nombre  des  concurrents  n'a  pas  en- 
core permis  de  juger  le  prix  d'Argenteuii,  échu  le  22  sep- 
temlire  iihk.  Il  s'élève  à  la  somme  de  10,&30  fr.  50  & 
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SIS 


Prix  de  vaeeme. 
le  prix  de  la  Taleur  de  1,500  fr.  est  partagé  entre  : 


SOKS* 

pmomaioiit 

I.»UXDKWniICILB.'   PéPAATlMBSn. 

1 

MM. 

Ub^ 

iPcaaat. 

r^ 

Of.  de  Ênmti 

ItUM»     •    •    • 

Mottt-de-Htnan.  .'Ltadw. 

Verriiis Aisne. 

▲rgelèf Hantet-PyrAiéef. 

f 

B  est  accordé  des  médailles  d'or  à 


TmOFSMtOIA 


MM. 

[lUaaoU. . 


iifc    .  •  .  . 


£aiiM 


Idem,  •  •  • 
Idem,  •  .  . 
Of.  deMulé. 


LUUX  Ot  B01IICXI.1. 

Alençofl.  •  •  •  •  . 
Muauuben.  •  •  .  . 
Beyeox.  ..«••. 
Sani-Aiidrea.    •  .  . 


Orne. 

Tarn-et-Gtroaae. 
Calradof. 
Corse. 


Médailles  d'argeiU  à  : 
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tBCÎOBI. 


vous. 


•   * 


Adde•Marg^w(dt!C■Be7^ 

kfituà 

Bayard 

Berreos 

Blanc 

Bleynie.  ••#•••! 
Bonnafoot  .«••.. 
BoBoana*    ,••.«. 

Bonnarine 

BvaBjr-Pvltitwu  •  •  . 
BrooaUra.    •  .  w  .  •  • 

Bnia'Séchand 

BuUot 

Calaat 

Chaha  ...  

Chapay 

Cliarrier  .  .  .  • 
CiianiO|i«B  •  •  • 
CliauTean  (Madame) 
Cbéoe  .....«• 

Clennont.   .  •  •  •  • 

Cogorenx*  •  •  •  «  • 
Colin.  ....... 

Convers  •••••• 

Coti 

Décaais.  ...•»• 

Denizart  (Madame).  . 

Desmée 

Droulhi 

Dabargva  (Jacqoet).  . 
Dncbâtel-Coqnet(Mad.) 

Dumont 

Dnpin  ...... 

Dncret 

Emelin 

Ernoul.  ,  •  .  •  . 
Falip.  ..•••. 
Fargier-Lagrange. 
Fénéon.  •  •  •  .  . 
Foomola.  •  .  .  . 
Ga^ebé.    •  •  •  . 

Galdin 

Gasfier 

Gaadinat.  .... 

Génin 

Gérard 

Géraudie  Larialle. 

Golfier. 

GoBon  d'AUary.  . 


raottttioipt 


Médecin 


•  • 


Doct.-Méd. . 
Chinirgien. . 
Pharmacien. 
Doot.-Méd, . 

iMftt»     .    •    « 

Idem,  •  .  . 
Cf.  de  aanté. 
Doct.-Méd.« 
Idem,  .  •  • 
Idem»  •  .  • 
Idem*  ... 
Idem»  té. 
Of.  de  santé. 
Idem»  .  .  • 
Doct.-Méd.. 
Idem,  «  •  • 
Sage-femme. 
Of*  de  aaafté. 
Idem,  k  .  . 
Doct.-Méd« . 
Idem.  .  .  . 
Qf.  de  santé. 
Idem.  •  .  • 
Chirurgien.  • 
Doet.-Méd.. 
Sage-femme. 
Of.  de  santé. 
Idem,  •  •  • 
Doct  -Méd. . 
Sage-femnM. 
Of.  de  santé. 
D(ict.-Méd. . 
Idem.   .  .  . 


Idem.  ■  .  . 
Of.  de  santé. 
Doct. -Méd.. 
Idem.  •  .  . 
Idem,  .  •  . 
Itiem,  •  •  . 
Idem.  •  •  . 
Idem,  ,  ,  . 
Idem,  .  •  • 
Idem  »  .  . 
Idem,  .  .  . 
Idem,  m  .  • 
Ghimrgien. . 
Of.  de  santé. 
DocC.-Méd.. 


LIS17Z  «t  DOMfCILK. 


■*>•*■ 


•  «    .    • 


P«rU 

CoBlonmiart*  •  .  . 
CircyHinr-Blaizfl. .  • 

llontignay 

Pfadelles 

Limoges. 
Mauriac. 
Chabannef 
Plessé.    . 
Beangency. 
Sore.    .  . 
Chaîna.  • 
Besançon. 

BBtraigBMa  fl  •  •  ê 
Montmirail.  .  •  •  . 

Champagny 

Cliailly-les-Marits . 
Pons.  .  «  4  *  *  .  . 
Guérigny.  .  .  •  .  . 

AUoM 

Clermont>Ferrand.  * 
Monfanban.  •  •  .  • 

Vagney  

La  Jarie 

Ajaccio  *  •  V  •  .  . 
Bmasae  ..•••• 

Morlaas 

Saint- Quentin  .  .  . 

Chioon 

St-Pierre*>Mr-I>iTBS. 
Castel- Jalons. .  .  . 

Ardea 

Lahas. 

Bagnols 

Nuits 

ËbreuiU  ...... 

Saint-Broladre.    •  • 

Cette 

Saint-Félicien. .  .  . 
St  -  Bonnet-de-lonx. 

Mauriac 

Carlnx 

Basoche-Gonet.  •  . 
Masseraox.  .... 
Châieanronx.   .  •  • 

Rires 

Montiérancy.  .  •  • 

Lnbenac 

Saint-Brianc  .  .  . 
Snry.  ,  • 


DiPARTlMBHTI. 


Seine. 

Seine^t^Mame. 

Haute-Marne. 


.  •  •  . 


Haute-Loire. 

Haute-Yieane. 

Cantal. 

Ariége. 

Loire-Inférievr*. 

Loiret. 

Landes. 

Hante- VieniM* 

Doubs. 

ATeyvso. 

Serthe. 

Haute-SaAne. 

Tendée. 

Charente-IaCér* 

Ifiêvre. 

Charente. 

Puy-de-DAne. 

Tarn-etFOeroane. 

Vosges. 

Baaaes-Alpet* 

Corse. 

Tarn. 

Basses-Pyrénées. 

Aisne. 

Indre-et-Lmri. 

Câltados. 

Lot-et-Garonne. 

Pas-de-Calab. 

Gers. 

Gard. 

C6te-d*0r. 

Allier. 

TU  e<et- Vilaine. 

Hérault. 

Ardèche. 

Saône -et- Loire. 

CantaL 

Dordogne. 

Eure-et-Loir. 

Hanl-Rhin. 

Indre. 

Isère. 

Aobe. 

Corrése. 

CAtes-dn-Nord. 

Loire. 
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iM 


oiYAATxiuurrs* 


Lebuarlier,  •  • 
USblec 


Lesaiog. 

LezclWax 

Maemwroa.  ^.  •  •  t 

iNUre*clial ]Doct-Méd„ 

Idmm. 


Of. Jetante.  Sorgnet 
Doct.-Méd. .  !  Nemoura. 
Idem,  .  .  .  Bar-l«-IHus. 
Idem,  •  •  •  DonifroBt  . 
lAem.  .  •  .  MorUgne  • 
Idemm  •  •  .  ToUe. 
Idem,  m  • 
Idem,  •  • 
Idan,   ,  m 


•  •  • 


Idem,  .  .  . 
Of.il0mté. 
Doct-Méd. . 
Qûrnrgieii. . 
Doet.-Méd.. 
Or.deaanU. 


•  • 


•  •  • 


•  •  • 


Medyiki. Udem 

>'«««« |Of.<kMBté. 

«i'tfwMW \ldem,  .  .  . 
^^ûïuu /Doet..Méd.. 
Hooféeot. 


Picard. 
9dbs9i^ 

PÎMOB. 


•   « 


PoBTCdoL 

wigm  péffv  •  •  ■  ■  • 

&nafld. , 

ReM.d(||iiK)..  I 
KitiL 

/  RoJbnt. ] 

//«ocfce 

MragMi.  ..••»• 

Seoire, ,    , 

TéHiird. 

Thooiat . 


Idem, 


Idem, 
Idem» 


•  •  • 


•  •  • 


•  « 


•  «  •    • 


Idem,  •  .  ■ 
Of-deant^ 
Doet.-Méd.. 

M^tem»  ,  m  , 
fl>y  lit  piinf. 
Doct.-lléd.. 

Mg^feoiBM* 

ÉwietH,  •  •  • 
Doct.-Méd.. 
'Idem, ,,,  , 

M0em^  ,  m  , 
M^eui,  •  «  • 
lilem*  ,  ,  , 
Idem»  •  »  « 
Of.  d«  Maté. 


•  • 


•  •  • 


fayMe.  •  «  .  »   .  .  .iDoct-Méd.. 
Vellcgeitt Idem, 


Ûlon»o.  •  . 
D«  LflTitde  Lauroagna 
Ciatel-Samsia.  • 
Arnacbet  .  •  .  • 
LoguiTj-Plûiignt 
8aiat-LA.  .  .  .  '. 
BlamoaC  .  •  •  • 
Poollaooea*  .  •  • 

Hokhttip 

BucheooeTÎUe. 
FiTOoet.    .  . 
Moatcoatant* 
Fomaj,  ..••>• 

Pmitainar 

SaiatoBoiaat.  -  •  • 

Maneille 

SaiaUAmonld  .  •  • 

▲ignnade 

Sftiat-Waal.   •  .  •  . 

Langr«a. 

PovwVeadPtt*  •  •  • 
Looriera.  .  .  •  •  . 
BrigaolM. .  •  «  *  . 
iMpam.  •  •  •  «  . 

CrèveGaar 

CbMaonaoU.»  •  f  . 

Cbaamont 

MâfTCJola.  •  •  •  . 
BoaFgei»  •  •  •  «  •  • 
Locbea.  .».••• 
•oorg 


VftQclaae. 

SeiBc-«t-Blant. 

Henae. 

Oraa. 

Vendée. 

CorrèM. 

IUaa«a-Pyréa4iik 

Tarn-et-Garonne. 

Tara^t-Oaroaae. 

Jiaaclia* 

C6tea-da-Nord. 

Maaeba» 

Maarlba» 

Finiatère. 

Baa-Eliia» 

Somme. 

MonribaB* 


Ardennea. 
Côia-d'Or. 
Haaiea-AlpM. 
Boacii.-da  ^^>»Aniw 
Setne«et«Oiae. 


Seine-InférieDi«« 
Haate-Marae. 


Eure. 
▼ar. 


L»gny  

Toalooae. 

Henvt-lti^iaa*  .  .  . 

Soippea 

Figeae 

Satat-Étieane.  .  .  • 

TiUiera-St-Beaolt. . 

AnnaC 

.iBUcbi.  .  .  •  I  «  •  • 
Of.  de  aaaté.  !  Lacbaa.   ...... 

Dacl.-liéd..  ^  Befgerae 


•  •  •  •  • 


Idem, 


Cbaoaaia.  •  •  •  .  .IJora. 


Oiae. 

CbaiMla, 

Otae. 

Loxère» 

Cbe?. 

Indre-etfLoire. 

Aia. 

Nord. 

Haate^anmae* 

Caatat 

Marne. 

Lot. 

LoiDr« 

Toaae. 

Aude. 

MoaeUt» 

I>r6me. 

Dordagpi. 


\ 


r 
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PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  18&7. 

Prix  de  f  Académie.  —  «  De  Tinfluence  comparative  da 
régime  végétal  sur  la  constitution  physique  et  le  moral  de 
Thomme.  » 

Ce  prix  sera  de  2»000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Portai. —  «  De  l'analogie  et  des 
différences  entre  les  tubercules  et  les  scrofules.  » 

MM.  les  concurrents  devront  traiter  les  deux  parties  de 
cette  question  en  appuyant  leurs  conclusions  sur  des  obser-- 
valions  cliniques  et  des  recherches  d*anatomie  pathologique 
éclairées  par  des  investigations  chimiques  et  microscopiques^ 

Ce  prix  sera  de  1,800  fr. 

Prix  fondé  par  madame  M.-E.  Bernard  de  Civrieux,--^ 
Madame  Bernard  de  Civrieux  ayant  mis  à  la  disposition  de 
l'Académie  un  prix  annuel  pour  l'auteur  «  du  meilleur  ou- 
vrage sur  le  traitement  et  la  guérison  des  maladies  provenant 
de  la  surexcitation  nerveuse ,  »  l'Académie  propose  pour 
sujet  de  prix  : 

«  De  l'asthme.  » 

Ce  prix  sera  de  1,000  fr. 

Les  mémoires  pour  ces  trois  concours ,  écrits  lisiblement 
en  français  ou  en  latin ,  doivent  être  envoyés ,  francs  de  port, 
au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1*'  mars  iSkl. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Itard ,  membre  de  l'Académie 
de  médecine,  —  Extrait  du  testameitt  :  «  Je  lègue  à  l'Aca- 
•  demie  royale  de  médecine  une  inscription  de  1,000  fr. 
»  à  5  p.  100,  pour  fonder  un  prix  triennal  de  3,000  fr. ,  qui 
»  sera  décerné  au  meilleur  livre  ou  meilleur  mémoire  de  mé^ 
»  decine  pratique  ou  ûe  thérapeutique  appliquée;  et  pour  que 
»  les  ouvrages  puissent  sqbir  l'épreuve  du  temps,  il  sera  de 
9  condition  rigoureuse  qu'ils  aient  au  moins  deux  ans  de  pq- 
»  blication.  » 

Ce  prix,  dont  le  concours  est  ouvert  depuis  le  22  mars  18&S, 
sera  décerné  en  18&6. 

Prix  fondé  par  M.  le  marquis  d'ArgenteuiL  —  Extrait  du 
ititament  :  «  Je  Ugue  à  l'Académie  de  médedùe  de  Paris  la 
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»  snooie  de  30,000  fr. ,  pour  être  placée ,  avec  les  Intérêts 
»  qu'elle  produira  du  jour  de  mon  décès,  en  rentes  sur  FÉtat, 

>  dont  le  revenu  accumulé  sera  donné  tous  les  six  ans  à  l'au- 
I  teor  du  perfectionnement  le  plus  important  apporté ,  peu- 

>  dant  cet  espace  de  temps,  aui  moyens  curatifs  des  rétré- 
I  dssements  du  canal  de  l'urètre.  Dans  le  cas ,  mais  dans  ce 

>  cas  seulement ,  où ,  pendant  une  période  de  six  ans ,  cette 

>  partie  de  Tart  de  guérir  n'aurait  pas  été  l'objet  d'un  per- 
»  fectionnement  assez  notable  poar  mériter  le  prix  que  j'in- 

>  stitue ,  l'Académie  pourra  l'accorder  à  l'auteur  du  perfec- 
•  tionnement  le  plus  important  apporté  dorant  ces  six  ans 

>  au  traitement  des  autres  maladies  des  voies  urinaires.  » 
Ce  prix ,  dont  le  concours  est  ouvert  depuis  le  22  sep- 
tembre i8&A.  sera  décerné  en  1850  :  sa  valeur  sera  de 
8,238  fir. ,  plus  les  intérêts  successifs  des  revenus  annuels 
cumulés  pendant  ces  six  années. 

iV.  B,  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directe- 
mem  ou  indirectement  avant  le  jugement  sera,  par  ce  seul 
fait ,  exclu  du  concours.  {Décision  de  l'Académie  ^  dui"  tep^ 
iemôreiSZS.) 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Itard  et  d'Argen- 
teoiJ  sont  exceptés  de  cette  disposition. 

ÉiogedeJ.'D^  Larrey,  par  M,  le  docteur  Pariiet  ^  Hcritaire 

perpétuel  de  l'Académie. 

LofMiae  j^eiM  llionneur  de  prononcer  devant  vous  l'éloge 
de  Detgenettes ,  Je  disais  que ,  aoos  une  plume  éloquente , 
cet  éloge  eOt  aisément  pris  le  mouvement  et  l'éclat  d'un 
,  poëme  béfolcpie  (1).  J'oserai  dire  aujourd'hui  que  dans  la 
bouche  d'uo  BossaeC  ou  d'un  FlécMer,  l'éloge  que  tous  allei 
eaietfdre  s'élèverait  comme  de  lui-même  à  la  dignité  sainte 
d*uiie  oraison  taièbre.  La  médecine  a  «es  martyrs  et  ses  gloi- 
res comme  la  religion  ;  et  si  vous  remettes  un  moment  dans 
vos  esprits  les  nobles  qualités  qui  forment  le  chirurgien  mili- 
taire ,  la  patience  et  le  courage ,  la  douceur  et  la  fermeté ,  la 
pitié  la  plus  tendre  et  la  sévérité  la  plis  inflexible  »  une  vifi* 

•• 

(1)  JféMMfM  i4  VAtMmU  4ê  m4d$cin§,  I.  VU,  |»f g.  U  i . 
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lance  infatigable,  nn  entier  onbU  de  soi-même,  un  dévone- 
ment  absolu  pour  les  malheureux  ;  et ,  lorsqu'il  faut  secourir 
la  souffrance ,  réparer  les  ruines  d*une  organisation  mutilée, 
et  rallumer  une  vie  près  de  s'éteindre ,  un  génie  inventif,  dont 
les  soudaines  inspirations  mettent ,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
mains  des  ressources  inespérées ,  et  des  procédés  oii  la  har^ 
dlesse  est  tempérée  par  la  prudence,  et  l'audace  parle  sang- 
froid;  si,  dis-je,  vous  rassemblez  toutes  les  parties  de  ce 
tableau ,  et  si  ce  tableau  s'achève  dans  votre  pensée ,  cherchez 
s'il  est  une  seule  de  ces  vei'tus  de  l'dme ,  s*il  est  un  seul  de 
ces  talents  de  l'esprit ,  qui  ait  manqué  Di  l'homme  dont  je 
dois  vous  entretenir,  à  l'un  des  plus  illustres  membres  de 
votre  compagnie,  à  Jean-Dominîque  Larrey.  Du  reste, 
messieurs ,  vous  le  savez  ;  ce  n'est  pas  dans  un  seul  Heu ,  ce 
n'est  pas  dans  le  paisible  cours  d'nne  vie  tranquille  et  uni^ 
forme ,  qu'il  a  déployé  des  qualités  si  sares  ;  il  les  a  signalées 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  sur  les  mers  et  dans  l'hor- 
reur des  tempêtes ,  sur  les  continents  et  dans  )e  fracas  des 
batailles  ;  il  les  a  portées  partout  avec  lui ,  à  travers  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  la  plus  agitée,  d'une  vie  rudement 
éprouvée  par  la  fktigne ,  la  faim ,  la  soif ,  par  les  ardeurs  du 
Midi ,  par  les  frimats  du  Nord ,  et  dans  ces  extrémités  paie- 
ment cruelles,  toujours  semblable  à  lui-même ,  toujours  plein 
dMnergie  et  d'humanité.  Critiques  vulgaires,  n'ayez  pas  te 
lâche  et  honteux  courage  de  relever  dans  les  écrits  d'un  tel 
hsinnie  quelques  mépriset  de  noms^  quelques  erretur»  4e 
temps  ou  de  Ueiix ,  qn^^ves  théœriea  imparfaitea  sur  les 
phénomènes  les  pke  impénétrables  de  notre  économia  Sachet 
que  des  taches  si  légères  sont  effacées  par  Véolal  de  ses 
actions,,  et  que  ce  sont  ses  actions  qd  mit  consacré  pwr 
jassais  sa  mémoire.  On  n'^oubliera  jaauus  que  «  nea  aiote 
hitrépide  qœ  le  soUat  dont  il  partageait  las  destinées^  il 
s'est  plus  d'une  fois  pr^idpftté  sous  le  feu  des  eaaons  ennonis  » 
daas  des  grMes  de  balles  et  M  mltraMs ,  pour  aifadicr  à  la 
uMirt  les  glorieuses ,  nais  déplorables  vkttnts  de  ws  tristes 
guarres;  que,  pour  les  panser  el  pour  tes  newcir »  9  kmr  a 
fait  plus  d'une  fois  l'abandon  de  ses  vêtements ,  de  son  linge , 
de  ses  propres  yirtési  et  que ,  plus  a*ttne  fols,  ^touré  par 
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mUm  de  plaies  effroyables,  de  ces  énormes  plaies  dn  boa- 
Jet  et  de  l'arme  blanche ,  on  Ta  vn  soutenir  pendant  trente 
lieores,  sans  repos,  sans  nonrrlture,  le  pénible  soin  de 
remédier  à  tant  de  manx  ;  lasser  par  ses  efforts  cenx  de  ses 
aaiilialres  les  plus  ?lgourenx ,  les  plus  patients ,  les  pins  réso- 
lus; et,  tout  trempé  de  sueur  et  couvert  de  sang,  n'aban- 
donner enfin  ce  grand  travail  qu'après  le  pansement  complet 
da  dernier  blessé.  En  déserter  un  seul  eût  été  pour  lui  pire 
que  la  mort.  Yoilà  ce  qu'a  fait  Larrey  pendant  les  yingt- 
deux  années  d'une  guerre  sans  exemple  dans  les  annales  du 
monde;  voilà  ce  qu'il  a  fait,  les  années  suivantes ,  dans  le 
sertice  des  hôpiiaiix  militaires  :  service  où  ne  se  représen- 
tent que  trop  souvent ,  même  en  pleine  paix ,  des  accidents 
non  moins  désastreux  qu'à  la  guerre.  Voilà  aussi ,  Messieurs» 
ee  qui  doit  être  Tétemel  objet  de  nos  hommages.  Y  substituer 
dans  nos  souvenirs  de  vaines  et  puériles  remarques ,  serait 
un  McrUége  et  une  impiété.  Mais  il  est  temps  d'entrer  dans 
les  détails  dHme  vie  que  toutes  les  nations  ont  honorée ,  et 
qui  a  été  ponr  ta  chlrorgie  française ,  que  dis-je  ?  pour  la 
France  elfe-méme,  on  de  ses  plus  glorieux  ornements.         s 
/ean-IKim inique  Larrey  naquit  en  1 766 ,  à  Baudéan ,  village 
de  ia  vallée  ^eCampan,   aux  pieds  des  Hautes-Pyrénées. 
Ses  Mémoires  n'apprennent  rien  sur  sa  famille ,  ni  sur  sa  pre- 
mière éducation*  Â  treize  ans,  il  fut  envoyé  à  Toulouse,  où 
l'un  de  ses  oncles ,  Alexis  Larrey,  était  chlrurglen-maJor  et 
professeur  du  Grand-HOpita].  Cet  oncle  lui  fit  faire  ses  étu- 
des an  coUége  de  l'Esquille ,  et  le  mit  ensuite  au  nombre  des 
âèves  anxquds  il  enseignait  la  médecine.  On  a  vd  dans 
reloge  dlaqufrol  à  combien  de  travaux  divers  et  avec  quels 
succès  étalent  appliqués  ces  élèves.  En  1787,  Larrey  vint  à 
Parti  îl  apprend  à  iion  arrivée  qu'un  concours  est  ouvert 
ponr  des  places  de^chlmrgiens  de  la  marine.  Entraîné  par 
son  Insdnct  ponr  les  voyages,  H  concourt,  il  est  nommé,  il  se 
rend  à  Brest.  Chemin  faisant ,  il  salue  à  la  Trappe  le  tombeau 
d'Adélaïde  et  da  comte  de  Comminges  ;  à  Laval ,  l'humble 
demeure  oti  Ambroise  Paré  vint  au  monde.  A  Brest ,  après 
deux  examens ,  les  ofBders  de  santé  en  chef  de  la  marine  le 
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nomment  cblrargien-majordesvaisseauxdaroi;  Caisant  en  odt 
violence  à  Tasage,  car  Larrey  n'avait  pas  vingt  et  un  ans,  et 
n'avait  pas  navigué. 

On  préparait  une  expédition  que  des  raisons  politiques 
firent  contremander.  On  licencia  la  plupart  des  nouveaux 
chirurgiens.  Larrey  fut  du  petit  nombre  de  ceux  que  l'on 
conserva.  Il  eut  ordre  de  s'embarquer,  en  sa  qualité  de  tM* 
rurgien-major,  sur /a  Vigilante,  frégate  qui  allait  à  l'Ile  de 
Terre-Neuve ,  protéger  la  pêche  de  la  morue.  Ici,  tout  est 
nouveau  pour  Larrey,  même  dans  son  service.  Néanmoins, 
tout  fut  prévu,  réglé,  conduit,  comme  l'eût  fait  une  expé- 
rience consommée.  C'est  que  l'activité  de  l'esprit  supplée  à 
tout  Dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  cette  première  campagne, 
vous  trouvez  de  curieuses  observations  de  médecine,  d'his* 
toire  naturelle  et  de  climatologie  ;  des  infortunes  de  pauvres 
naufragés,  touchantes  comme  les  épisodes  de  VOdyme;  et 
dans  les  sauvages  de  ces  âpres  régions ,  des  traits  d'humanité 
qui  feraient  honneur  aux  peuples  les  plus  poUs.  Parti  de  Brest 
en  avril,  Larrey  y  rentra  en  octobre;  et  pendant  ces  six  mois 
passés  sous  le  ciel  le  plus  inégal ,  et  malgré  la  gravité  des 
maladies  aiguës  ou  chroniques  dont  fut  affligée  plus  de  la 
moitié  de  l'équipage ,  sur  quatre-vingts  personnes ,  Larrey 
n'eut  à  regretter  aucune  perte.  Là  frégate  désarmée ,  Larrey 
fut  libre ,  et  revint  à  Paris. 

On  entrait  dans  le  grand  hiver  de  1789,  et  tout  ensemble, 
'dans  nos  calamités  politiques.  Cette  année ,  et  les  deux  an- 
nées suivantes,  Larrey  suivit»  sous  l'illustre  Desault  etruiostre 
Sabatier,  le  traitement  des  premières  victimes  de  nos  discor- 
des. Bientôt  s'alluma  cette  guerre  dont  les  feux  ont ,  pendant 
plusde  vmgt  ans,  embrasé  l'Europe,' et  troublé  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  1''  avrill792,  Larrey  était  à  Strasboong 
avec  les  fonctions  de  chirurgien-major  fies  hôpitaux  de  l'ar- 
mée du  Ilhin.  Dès  les  premiers  pas,  c'est-à-dire  dès  les 
premières  victohres  de  cette  valeureuse  année,  Larrey  fat 
frappé  de  l'im^perfection  du  service  chirurgical.  C'est  à  une 
lieue  du  champ  de  bataille  que  se  tenaient  les  ambulances. 
La  bataille  terminée,  ces  ambulances  rencontraient  dans  leurs 
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floorements des  milliers  d'obstacles,  et  vingt-quatre,  trente, 
(rente-six  heores  s*écoalaient  avant  qne  le  blessé  reçût  ancnn 
secours  :  abandon  cruel,  et  plus^  meurtrier  que  le  fer  même 
de  Tenneml.  Saisi  de  pitié ,  Larrey  conçut  le  dessin  d'une 
ainbolance  aussi  légère ,  aussi  mobile ,  aussi  rapide  que  l'ar- 
tfllerie  volante.  Quelques  essais  portèrent  cette  ambulance  ^ 
sa  perfection.  Elle  fit  sur  l'âme  du  soldat  la  même  impression 
que  fit  autrefois  sur  toute  une  armée  la  seule  présence  d'Am- 
broise  Paré.  Sûr  d'être  promptement  secouru ,  le  soldat  se 
crat  invincible;  et  plus  d'une  fois  I^arrey  a  recueilli  lui-même 
les  heureux  fruits  de  sa  belle  invention.  Dans  l'exposé  de  la 
grande  bataille  livrée  le  22  juillet  1793  pour  dégager  Lan- 
dau et  Mayence,  le  successeur  de  Gustine,  Beauhamais,  se 
piatt  à  relever  les  services  éminents  de  l'ambulance ,  ainsi 
que  les  infatigables  soins  de  son  auteur;  et  cette  justice  que 
le  général  victorieux  rend  à  Larrey,  Larrey  la  rend  à  son 
twr  au  xèle  de  ses  collaborateurs ,  aux  lumières  du  mé- 
tkdn  eu  chei  Loreatz,  aux  talents  de  ses  collègues  Percy 

et  Lombard,  qui  concouraient  avec  lui  au  bien-être  de 
rarmée  et  à  la  conservation  des  blessés.  Au  mois  d'avril 
Jiifvaot,  Larrey  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  pour  or- 
ganiser des  ambulances  sur  le  modèle  de  la  sienne,  et  les 
établir  dans  les  autres  armées,  car  la  France  en  avait  alors 
quatorze. 

Mais  la  Corse  était  depuis  un  an  dans  la  main  des  Anglais. 
Pour  la  leur  arracher,  on  levait  une  armée  dans  le  Midi. 
Larrey  n'eut  pas  le  temps  de  songer  à  ses  ambulances.  On  le 
Ht  partir  pour  Toulon ,  avec  le  titre  de  chirurgien  cq  chef  de 
cette  nouvelle  armée.  Une  flotte  l'attendait  à  Nice ,  où  elle 
avait  pris  des  troupes  de  débarquement.  Bloquée  dans  le  port 
jiar  une  flotte  ennemie ,  elle  ne  put  mettre  à  la  voile ,  et 
l'expédition  fut  aliandonnée.  Appelé  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  Larrey  se  rend  en  Catalogne.  Il  assiste  à  la  prise 
de  Figuières,  à  la  mort  de  Dugommier,  au  siège  et  la  pres- 
que destruction  de  Roses ,  mal  défendue  par  ses  rochers  et 
par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Les  combats ,' les  assauts,  la 
terrible  e3q[)l08ion  des  redoutes  espagnoles ,  et  le  firoid  lui- 
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memet  prpdnislretit  des  morts*  des  brûlures,  des  gangrène  s 
et  des  plaies  à  profusion.  Une  seale  journée  de  cette  courte 
guerre  en  donna  près  de  700 ,  dont  200  très  graves.  Dans  les 
douse  premières  heures ,  opérations  et  pansements ,  tout  fut 
achevé  par  Larrey,  secondé  de  quelques  aid^  La  paix  faite 
avec  l'Espagne ,  il  court  à  Paris ,  respirer  un  moment  dans 
le  sein  de  sa  famille ,  et  refaire  sa  santé  délabrée.  Mais  un 
nouvel  ordre  le  renvoie ,  pour  la  troisième  fois ,  à  Toulon  ; 
et ,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  lenteur  des  préparatifs 
militaires ,  il  fit  »  à  la  solUcitation  d'un  grand  nombre  de  chi- 
rurgiens de  terre  et  de  mer,  il  fit  ce  qu'il  a  fait  partout ,  <tei 
leçons  d'anatomie  et  de  chirurgie  théorique  et  pratique, 
leçons  qu'il  éclairait  par  des  expériences  sur  des  animaux 
vivants;  ne  refusant,  du  reste,  ses  services  à  personne ,  et 
s'appliquant  chaque  jour  à  étendre  ses  connaissances  :  car ,  je 
le  déclare  une  fois  pour  toutes ,  dans  quelque  situation  qu'il 
se  trouvât,  jamais  Larrey  ne  perdait  l'occasion  de  voir  et 
d'observer,  ni  même  de  communiquer  ce  qu'il  avait  appris. 
Mais,  professeur  volontaire  à  Toulon,  il  le  fut  Uentôt  d'of- 
fice à  Paris.  On  venait  de  créer  au  Yal-de-Grâce  une  école 
de  médecine  miUtaire.  Il  y  fut  appelé  pour  occuper  une 
chaire.  Il  se  proposait ,  avec  ses  collègues  Dnfouard ,  Ghay- 
roq,  Desgenettes^,  de  donner  à  l'enseignement  une  étendue 
illimitée ,  et  de  faire  de  l'école  une  véritable  académie.  Vain 
espoir  !  La  durée  de  ses  cours  fut  h  peine  de^  deux  années. 
Encore  fut-il  contraint  de  les  interrompre  pour  une'  course  à 
l'armée  d'Italie,  où  l'on  voulait  des  ambulances  volantes. 
On  les  voulait  apparement  pour  Tavenir,  ou  pour  des  entre- 
prises ultérieures;  car,  en  Italie,  il  n'y  avait  plus  de  guerre. 
Par  la  destruction  de  cinq  armées  formidables,  les  meil- 
leures de  l'Empire ,  et  sous  les  plus  habiles  généraux  ;  par  la 
prise  de  Mantoue ,  l'anéantissement  de  l'oligarchie  vénitienne, 
la  souoiission  de  Rome  et  la  répression  des  révoltes ,  le  génie 
de  Bonaparte  avait,  en  deux  campagnes,  mis  sous  les  pieds 
de  la  France  cette  belle  partie  de  l'Europe.  Toutefois,  Larrey 
parcourt  tes  principales  villes  de  la  haute  ItaUe ,  visiCe  les 
hôpitaux^  y  introduit  des  améUoraUons  »  pr^inoae  surtout  iTf 
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atlacter  des  écoles  d'anatonnie  et  de  ckirurgie^  fonne  des 
aotoiances,  les  fait  manceafrer  soos  les  yeux  da  général  i 
(fà  s'eo  nuiQtre  satisfait;  ea  établit  trob  pour  les  trois  divi- 
sfoDs  derarmée  ;  règle  le  traitenent  de  quelques  typhus  et 
d'oDC  épizootie  cruelle;  a  le  singulier  bonheur  de  voyager 
arec  Desajx,  et  de  voir  à  Pavle  Spailanzaui  et  Scarpa, 
coiDioe  il  ayaît  vu  à  Mayence  Slarck  et  Soémmerring  ;  rend 
compte  à  Milan  de  sa  mission  «  et,  comblé  de  marques  de 
satisfaction,  revient  à  Paris'renouer  son  enseignement.  Pres- 
que auaritôt  il  est  mandé  à  l'armée  d'Angleterre.  J'insiste 
sur  cette  snccesrioo  de  déplacements  presque  instantanés, 
parce  qu'elle  fait  voir  quel  était  le  rapide  mouvement  qui , 
dans  ces  temps  de  gloire  et  de  malheur,  emportait  çà  et  1^  les 
bonnes  et  les  choses. 

Hais ,  au  centre  même  de  ce  tourbillon ,  un  grand  dessein 
s'était  formé.  Bonaparte  avait  depuis  longtemps  les  yeux  sur 
rorient.  J'ai  essayé  dans  l'éloge  de  Desgenettes  de  montrer 
par  quelle  série  de  sentiments  et  d'idées  Bonaparte ,  froid  et 
recuelUi  dans  réblouissement  de  ses  victoires,  faisait  de  la 
conquête  de  l'Egypte  l'objet  constant  de  ses  méditations 
tiYorite$,  U  voyait  dans  cette  conquête  l'empire  de  la  Médi- 
terranée pour  la  France,  et  l'équivalent  de  toutes  les  colonies 
qu'elle  avait  perdues.  U  y  voyait  pour  lui-même  un  vaste 
cbaap,  où  il  allait  déployer  sans  obstacles  l'esprit  créateur 
dont  il  se  sentait  animé«  Sans  obstacles,  ai-je  dit;  car  en 
portant  la  civilisation  dans  le  seUi  même  de  la  barbarie ,  il 
tt  flattait  de  soumettre  toutes  les  volontés ,  moins  par  la 
terreur  de  ses  armes  que  par  la  persuasion  et  l'intérêt ,  par 
b  modération  et  la  justice  de  ses  actes  ;  par  une  protection 
et  des  bienfaits  de  tous  les  instants;  par  le  respect  le  plus 
bfiobbk  pour  les  mœurs,  la  religion,  les  habitudes.  A 
r^aid  des  obstacles  plus  éloignés  que  lui  susciterait  la 
jaloïKie  des  nations ,  il  en  appelait  à  sa  vigilance ,  à  sa  for* 
taoe,  à  la  victoire.  En  un  inot,  il  allait  changer  la  face  de 
rodent,  ranlaier  les  sciences  dans  leur  berceau  originel,  y 
réveiller  tous  las  arts  utiles  «  donner  au  monde  l'exemple 
OBîqne  d'ua  pouvoir  Ibndé  sur  la  force  et  réqnité ,  et  réaliser 
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ainsi ,  je  ne  dis  pas  les  projets  de  Sanuto ,  de  Ximenës  oa  de 
LeibDitz,  mais  ceux  mêmes  d'Alexandre,  et  se  faire  une 
gloire  supérieure  à  la  sienne  ;  car  Alexandre  était  né  roi ,  et 
son  père  lui  avait  mis  dans  les  mains  toute  la  Macédoine  et 
toute  la  Grèce. 

Vous  savez,  messieurs ,  avec  quel  art  profond ,  avec  quelle 
maturité  cette  grande  expédition  fut  préparée^  avec  quel 
empressement  elle  fut  favorisée  par  le  Directoire ,  avec  quelle 
fidélité  le  secret  en  fut  dérobé  à  Tinquiète  curiosité  de  tonte 
FEurope.  Vous  savez  aussi  que,  comme  Alexandre,  Bona- 
parte marcliait  avec  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  je  veux  dire 
avec  la  force ,  le  courage  et  le  savoir  qui  montèrent  avec  lui 
sur  la  flotte.  Larrey  avait  été  mandé  à  Farmée  d'Angleterre  ; 
c'était  l'être  à  l'armée  d'Orient.  Il  vole  à  Toulon.  Médica- 
ments, linge,  instruments,  tout  ce  que  demandent  les  né- 
cessités  de  la  guerre,  tout  est  réuni  par  ses  soins,  tout  est 
mis  en  caisse  et  embarqué.  Des  chirurgiens  manquent  II  en 
demande  de  partout.  Montpellier,  Toulouse,  l'Italie  lui  en 
envoient  cent  huit,  tous  jeunes,  tous  instruits,  tous  pleins  de 
courage  et  de  résolution.  Il  les  distribue  sur  les  vaisseaux. 
Enfin ,  le  13  mai  1795 ,  la  flotte  lève  l'ancre  ;  elle  parait  sur  la 
mer,  elle  marche;  et,  ralliant  à  mesure  qu'elle  avance  des 
vaisseaux  partis  de  Bastia',  de  Gênes,  de  Givita-Vecchia  » 
elle  arrive  complète ,  le  9  juin ,  sous  l'Ile  de  Goze,  et  le  10 
devant  Malte.  Elle  demande  de  l'eau.  Malte  conteste,  est 
nlenacée ,  s'épouvante  et  se  rend.  En  neuf  jours  tout  y  est 
changé.  Le  19  juin  la  flotte  reprend  la  mer;  elle  est  le  28 
devant  la  terre  basse  de  l'Egypte.  L'armée  débarque.  Le 
5  juillet,  Alexandrie  est  prise.  Le  6,  Bonaparte  marche  sur 
le  Caire.  Ce  feu  d'action ,  qui  se  répandait  dans  toute  l'année , 
était  son  arme  la  plus  redoutable.  Larrey  avait  la  même  ar- 
deur. En  courant  sur  les  pas  du  général,  d'Alexandrie  au  Gaire, 
du  Caire  à  Suez,  de  Suez  à  Salehieh,  el-Arisch,Gaza,  JafTa, 
Saint- Jean-d' Acre ,  Nazareth ,  dans  la  funeste  expédition  de 
Syrie ,  et ,  après  sa  rentrée  en  Egypte  ;  d*  Aboukir  à  Héliopolis  » 
Larrey  semblait  créer  d'une  parole  des  ambulances ,  des  hô- 
pitaux, des  appareils,  des  écoles  et  des  cours  de  chirurgie 
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mjlto/re;  s'arrétaot  sur  des  champs  de  bataiUe  toot  fumants 
(fe carnage,  oo  se  jetant  sous  le  coup  même  qui  venait  de 
Irapper  CaSkrelli ,  Lanne ,  Arrighi ,  Beauharnais  et  tant  d'au- 
tres; s'idenUfiant  arec  toutes  les  douleurs  pour  en  assoupir  la 
liolcDce  par  de  doux  pansements,  pour  en  abréger  la  durée 
par  ces  grandes  opérations  dont  la  seule  image  efllraie ,  et 
que  la  gravité  du  mal  ne  permet  pas  de  différer;  enfin  pour 
en  adoucir  Tamertume  aux  braves  soldats,  aux  braves  gêné- 
rani  dont  il  recevait  les  derniers  soupirs  ;  tellement  menacé 
lui-même  qu'U  voyait  tomber  autour  de  lui  ses  collaborateurs, 
]e  dirai  mieux,  ses  émules  de  courage  et  d'humanité;  ayant 
à  lutter  d'ailleurs  contre  toutes  les  privations  ,  contre  un  dd 
de  feu,  contre  des  vents  meurtriers,  contre  la  plus  insidieuse 
et  la  plus  crueUe  des  maladies,  contre  la  peste;  la  peste 
qu'U  rencontrait  partout ,  et  qui ,  se  glissant  par  mille  voies 
inconnues  jusque  dans  le  sein  des  hôpitaux ,  donnait  la  mort 
aux  malheureux  que  ses  habib»  mains  avaient  sauvés.  M , 
messieurs,  que  chacun  de  nous  s'interroge  ;  que  obacOn  de 
nous  se  transporte  un  moment  dans  ce  torrent  de  périls,  de 
désastres  et  de  gloire,  et  que;  Tesprit  chargé  de  soucis,  le 
C€Rir  navré  de  tristesse,  le  corps  brisé  de  fatigue ,  il  se  de- 
mande s'O  aurait  eu  le  temps ,  la  force ,  la  volonté  de  suffire , 
comme  Larre^^,  à  une  vaste  correspondance  ;  de  rédiger, 
comme  loi,  des  faistructions;  d'étudier,  comme  lui,  des 
maladies  qui  pouvaient  lui  rester  étiangères  ;  d'écrire^  comme 
M,  de  savantes  remarques  sur  l'hépatitis,  la  lèpre,  l'éléphan- 
ûaâs,  le  sarcocèle ,  la  syphilis ,  si  répandue  et  en  général 
si  bénigne  en  Egypte;  sur  le  scorbut  et  l'ophthalmie;  sur 
une  sorte  de  fièvre  Jaune  si  semblable  à  celle  des  Antilles, 
et  pourtant  si  différente;  sur  le  danger  des  petites  sangsues 
que  Je  soldat  avale  en  se  désaltérant,  et  qui,  implantées  sur 
un  point  du  pbarinx  ou  des  fosses  nasales ,  échappent  à  la 
vue ,  et  causent  des  hémorrhagies  quelquefois  mortelles  ? 
Enfin,  qui  de  nous  aurait  eu,  comme  lui,  la  patience  de 
recueillir  sur  tant  de  maladies  si  diverses  cette  longue  suite 
d'observatioiis  Individuelles  que  Ton  rencontre,  pour  ainst 
dire,  à  diaqae  page  de  ses  M^oiresl  Et  cependant,  là  M 
T.  XI.  H*  6.  15 
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s'arrêtent  point  les  vaes  de  Larrey  ;  il  les  porte  sur  une  infiaiié 
d'objets  qui  intéressent  les  arts,  les  sciences,  la  philosopliie  : 
p^  exemple ,  sur  l'incubation  artificielle ,  pratique  dont  Tin- 
vention  se  perd  dans  l'obscurité  des  premiers  temps  ;  sur  la 
piédecine  actuelle  des  Egyptiens ,  laquelle  n'est  pas  même 
l'ombre  de  l'ancienne  médecine  ;  sur  la  variole  et  l'inoculation; 
sur  la  circoncision,  l'inûbulapon,  et  cette  sorte  de  suture  par 
laquelle  la  flus  barkiare  des  passions,  la  jalousie,  ferme  chez 
les  jeunes  fiUes  l'entrée  des  organes  sexuels  >  sur  la  popu* 
latioB  de  l'Egypte ,  c'est-à-dire ,  sur  les  races  très  diverses 
dont  elle  est  composée,  et  qui  en. sont  comme  la  vivanti} 
histoire;  sur  l'usage  des  bains  si  favorable  à  la  fécondité  des 
femmes;  sur  l'état  des  momies,  la  division  de  l'année,  J'agri- 
culture,  et  quelques  points  de  la  botanique  et  de  Tlristolre 
naturelle.  Il  termine  par  la  peinture  de  l'Egypte ,  lorsqu'à 
l'ouverture  de  la  troisième  année  de  leur  séjour,  les  Français, 
paisibles  possesseurs,  après  tant  de  victoires,  de  cette  contrée 
l|Uignifiqtfe,s'appUquaientch)iquejourà  la  rendre  plus  belle, 
plus  riche  et  plus  facile  à  défendre  ;  en  améliorant,  en  décorant 
intérieur  des  villes,  en  établissant  des  voies  de  communicar- 
tions,  en  nettoyant  les  ports  de  mer,  en  élevant  des  maniilac^ 
turcs  et  des  forteresses;  infaillibles  gages  de  grandeor  et 
d'opulence  qui  eussent  tourné  à  la  félieité  de  tout  le  genre 
humain  ;  chef-d'ceuvsp  de  sagesse  que  nous  eCkt  envié  la 
sublime  philosophie  des  Qrecs.  Mais  sur  Thorkon  qui  l'envi- 
ronne, au  nord,  à  l'est,  au  midi,  s'élèvent  des  nuées  qui  appor- 
tent la  guerre  et  la  destruction.  Veuve  de  ses  preoites 
généraux,  l'armée  en  les  perdant  a  perdu  sa  fortune.  Les 
triomphes  font  place  aux  revers,  et  aux  revers  les  plus  cruelle 
Séparée  d'avec  elie-même ,  affaiblie ,  défaite  par  l'c^hUial- 
pie,  par  le  scorbut,  par  la  peste,  avant  d'être  même  entamée 
par  l'ennemi,  l'armée  précipitant  sa  pefte  par  sa  bravoure* 
et  traînée  dans  son  propre  sang  josqu'auii  vaisseauxqui  l'attea* 
dent ,  l'armée ,  désormais  sans  espoir,  consent  à  retourner 
en  France.  Toiyours  digne  d'elle  et  4e  lui-même,  dus  «e 
gran<f  désordre ,  Larrey  en  accompagne  les  Uislcs  débria. 
Tous  saluent  d'un  adieu  de  douleur  lesirivages  de  celte  Ml*- 
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n'est  plus  une  nation;  ce  n*est  plus  qo*ane  masse  de  soldats, 
ce  n*est  plus  qu'un  régiment  armé  contre  l'Europe ,  ou  plutôt 
contre  le  monde ,  et  conduit  par  un  capitaine  habile,  intem- 
pérant de  pouvoir  et  de  renommée,  et  qui,  se  plaçant, 
comme  il  le  dbait  lui-même,  sous  la  grande  coupole  de 
riiistoire ,  n!aspire  qu'à  laisser  dans  le  souvenir  des  hommes 
une  trace  que  le  temps  ne  saurait  effacer.  Quelle  inépuisable 
source  de  guerres;  de  gloire  et  d'infortune  I  D.e  là  ces  ^tre- 
prises  si  malheureuses  et  si  vantées,  qui,  portant  notre  valeur 
et  notre  impétuosité  dans  tant  de  contrées  diverses,  les  rem- 
plissaient de  terreur  et  d'admiration.  Je** n'entends  point 
vous  raconter  ces  illiistres  et  pourtant  stériles  campagnes. 
Il  doit  me  suffire  de  vous  rappeler  celles  oh  Larrey  reçut 
l'ordre  de  suivre  nos  armées.  Il  les  suivit  daps  les  campagnesde 
Boulogne,  d'Ulm,  d'AusterllU,  de  Prusse,  de  Pologne,  d'Au- 
triche» de  Russie,  de  Saxe  et  de  France  ;  itinérahre  qui  senl 
fera  un  jour  l'étonnement  de  la  postérité.  On  sera  suitont 
firappé  de  voUr  la  France  clore  cette  longue  nomenclature. 
On  en  conclura  que,  par  un  retour  inévitable  des  fatalités  de 
la  guerre ,  la  France ,  qui  avait  couvert  tout  le  continent  de 
ses  bataillons,  a  été  enfin  refoulée  sur  elle-même,  et  qu'après 
avoir  occupé  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  elle  a  vu  la 
sienne  envahie  ps^r  les  étrangers.  Toutefois,  les  armées 
s'ébranlent  :  les  campagnes  s'ouvrent  :  marchons  sur  les  pas 
de  Larrey.  Magnifique  et  triste  spectacle  I  Que  d'exploits  et 
de  victoires  1  que  de  villes  emportées  et  de  provinces  sou- 
mises I  Mais  aussi  que  de  sang  versé  t  que  de  cris  lamenta- 
bles !  que  de  morts,  éclatantes,  obscures,  dignes  d'admiration, 
dignes  de  pitié!  Et  surtout,  quelles  effroyables  plaies!  JLes 
batailles  les  plus  heureuses,  celle  d'Austerlitz,  celle  d'Eylaa , 
et  tant  d'êtres,  donnaient  p^r  milliers  des  blessures.  A  la  vœ 
de  tant  de  maux,  quels  qu'en  soient  le  nombre  et  la  gravité^  le 
génie  de  Larrey  s'élève  avec  son  courage.  Cette  rude  et  glo- 
rieuse tâche  (glorieuse  est  le  nonà  que  je  lui  dois),  cette  tâelte 
qui  va  épuiser  ses  forces,  les  rend  plus  vives  et  plus  éner^i^ 
ques  ;  et  dans  les  longaes  heures  qu'il  y  consacre,  il  s'oublie 
lui-même  jusqu'à  contracter  presqu'une  paralysie  incurable 
et  souverainement  incommode.  Ici,  du  reste,  plus  de 
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iUûacBotts;  les  rangs  n'y  sont  plus  marqués  que  par  la  dou- 
ta ,  et  le  plus  humble  soldai,  s'il  est  te  plus  souffrant,  est 
Je  premier  qui  reçoit  ses  secours.  Dans  les  soins  d'une  pitié 
à  gâiéreuse,  qu'il  est  merveilleusement  servi  par  les  ambu- 
boces  qu'il  a  créées ,  rapides  et  légères,  qui  semblent  prendre 
des  ailes  pour  emporter  au  loin  les  malades  à  20, 30,  &0,  50, 
55  lieues,  et  les  déposer  dans  des  asiles  de  paix  et  de  sécu- 
lité  !  fit  ces  soins,  lesbornait-U  aux  seuls  Français?  Mon,  il 
les  donnait  encore  aux  soldats  ennemis.  Il  avait  dans  l'ftroet 
il  avait  dans  les  mains,  et  jusque  dans  les  doigts,  pour  ainil 
dire,  cette  -tondiaiite  et  sainte  maxime  de  Térence ,  qui, 
entendue  pour  la  première  fois  au  théâtre,  émut  si  vivement 
tout  le  peuple  romain  :  «  Je  suis  homme:  rien  de  ce  qui  est 
>  kumainnest  étranger  pour  moi,  •  Gomment  une  conduite  en 
ellét  û  humaine,  si  courageuse  et  si  noble,  ne  lui  «urait-eile 
pas  condllé^  la  vénération  de  toute  l'armée  7  Ses  moindres 
actions  étant  connues  des  moindres  soldats ,  quels  tré- 
sors de  gratilude  il  s'amassait  dans  leurs  coeurs  I  et  quel 
beau  téuH^oage  il  en  reçut  dans  une  circonstance  qui  doit 
trouver  place  dans  ce  discours,  et  que,  eependant,  Je  ne  puis 
rappeler  sans  amertume.  Soulfres  que  Je,  reprenne  les  choses 
de  plus  haut 

Vous  le  saves,  mesrieurs,  nos  armées  avaient  si  souvent 
triomphé,  qu'on  les  crut  invincibles.  Une  aveugle  foi  dans  la 
fortune  et  la  valeur  de  la  France  finit  par  ouvrir  une  ère  de 
malheurs  et  de  revers  inoub.  Le  trône  de  l'Europe  était  par- 
ts^. L'Occident  était  dans  une  matai,  l'Orient  dans  une 
antre.  Soit  jalousie  d'orgueil,  soit  défiance  de  l'avenir,  et 
pour  doaner  une  assiette  plus  ferme  à  ime  hiérarchie  nais- 
sante, soit  enfin  pour  accomplir  des  desseins  plus  vastes, 
pour  porter  les  aigles  françaises  au  sein  même  de  l'Asiet 
pour  y  pénétrer  plus  avant  que  n'avait  fait  Alexandre,  ^t 
fraqiper  au  cœur  une  nation  rivale,  l'Empereur,  encore  aux 
prises  avec  le  PortugSl  et  l'Espagne,  osa  tirer  le  glaive  contre 
la  Russie  :  la  Russie  qui  remplit  la  moitié  de  l'Europe  e(  le 
tiers  de  l'Asie,  c'est-à-dire  la  sixième  partie  de  toute  U 
terre  ;  la  Hosfile  fgA  •  tirée  depuis  trois  demi-sièdes  seolt- 


ment  des  tftièbres  de  U  barbarie,  marchera  MeûtéC*  le  ftont 
levé ,  à  la  léte  des  lations  les  pins  formidables  ;  la  Rnaste 
qui»  après  n'avoir  compté  qae  six  millions  d'habitants ,  en 
compte  anjourdlini  plus  de  soixante  millions,  lesquels 
s'accroissent  encore  d'an  demi-million  chaque  année;  la 
Russie  quU  dans  son  sol,  ses  forêts,  ses  plaines,  ses  pâtmragee, 
ses  lacs,  ses  rivières,  ses  mers ,  ses  mines  de  fèr,  de  cuivre, 
de  platine  et  d'or,  trouve  par  son  travail  tous  les  moyens 
d'alimenter,  d'habiller,  d'enrichir  ses  peuples ,  d'entretenir 
ses  arsenaux,  ses  académies,  ses  écoles  ;  d'équiper  ses  ilottes, 
de  solder  et  d'armer  ses  900,000  combattants;  la  Russie  qui 
se  compose ,  il  est  vrai,  d'éléments  hétérogènes ,  mais  unis, 
enchaînés,  mus  pas  une  seule  volonté  ;  nation  Invincible  dans 
ses  foyers,  et  qui  serait  la  terreur  de  toutes  les  autres,  si  les 
mouvements  de  ce  grand  corps  n'étaient  ralentis  par  sa  gna^ 
deurméme;  et  si,  dans  ses  déserts  du  côté  de^ l'Orient^a 
nature  n'offrait  à  son  activité  de  riches  et  d'Umocenies 
conquêtes. 

Tel  était  l'ennemi  que  l'Empereur  voulait  abattre.  Je 
n'entre  point  Mans  les  détails  de  cette  guerre  déplorable  ; 
mais  par  la  situation  des  deux  adversaires ,  il  était  visiiria 
qu'elle  serait  funeste  à  l'agresseur.  Jetée  loin  de  sa  pa<r 
trie,  l'armée  frdhçaise  devait,  pour  son  salut,  trouver 
tout  dans  sa  propre  fbrce.  Elle  traînait  avec  elle  des  alliés 
d'une  fol  contrainte'  et  suspecte,  qui,  ne  voyant  dans  ses 
lauriers  que  la  confirmation  de  leur  défaite  antérieure,  cl  par 
conséquent  de  leur  propre  honte,  n'avaient  dans  le  omnr 
que  haine  et  défection ,  et  n'attendaient  pour  iaùrahir  que 
hn  plus  légère  hésitation  dans  sa  fortune  ;  au  lieu  qu'appuyée , 
oDmme  Antée,  sur  son  territoire  où  elle  était  ser^  k 
souhait  par  l'obéissance  passionnée  des  siens,  la  Russie  iHait 
slirtoat  l'être  par  le  plus  fidèle  et  le  plus  redootalHe  de  too^ 
les  alHés,  la  nature,  ïe  veux  dire  la  riguew  de  son  implaeaUe 
climat.  Ainsi,  d'un  oOté  tous  les  dangers  de  i'attaqtte,de 
fautre  tous  les  avantages  de  la  défense,  comme  il  arriva 
si)us  les  croisades  et  sous  Charles  Vllf .  Dès  ses  prenieis 
pn  ,  notre  armée  reneontra  des  présages  sinisifes.    Pas 
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ùeyhm,  pas  de  fourrages,  pas  d*hôpitaax;  et  cependant 
)ff marches  rapides  et  forcées ,  les  ploies ,  les  bivouacs ,  les 
iBCQDSiances  de    la  température,  multipliaient  pour   les 
tommes  et  pour  les  animaux  les  maladies  et  les  morts. 
Quelques  combats  y  mêlaient  des  blessés  en  grand  nombre. 
Smolem(ken  eut  Jusqu'à  10,000,  de  toutes  les^nations.  Les 
Rosses" semblaient  fuir,  dévastant  leurs  propres  campagnes, 
détruisant  leurs  villages,  brûlant  leurs  villes ,  et  ne  laissant 
entre  eux  et  nous  que  des  ruines  et  des  cendres  ;  et  dans  ces 
cendres,  des  menaces  terribles,  et  comme  des  images  de 
mort.  Toutefois  ces  premiers  combats  nous  étaient  favorables. 
Notre  supériorité  ne  se  démentait  pas ,  et  dans  le  transport 
d*aoe  dernière  victoire  et  i*enlvremeot  de  ses  espérances , 
rarmée ,  qui  soupirait  après  un  repos  de  quelques  Jours , 
courut  se  précipiter  dans  les  flammes  de  Moscou.  L'bistoire 
ae  parlera  qu'avec  effroi  de  ce  grand  embrasement  qti*une 
résolution ,  dirai-Je  sublime ,  dirai-Je  frénétique ,  alluma  sur 
les  conflfes  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  pour  l'étonnement  et 
rittstrucdon  de  toute  la  terre.  Je  le  dis  avec*  douleur  :  c'est 
dans  cette  mer  de  feu  que  s'éteignit  notre  empire.  C'est  là 
que  le  moude  a  pu  contempler  dans  toute  son  horreur  Taf- 
freai  néant  de  la  fausse  gloire  ;  car  la  véritable  gloire  n'est 
point  dans  la  force  :  elle  est  dans  la  raison*,  la  Justice ,  Thu- 
inanité;  elle  est  dans  le  génie  bienfaisant  d'un  Socrate ,  d'un 
Uarc-Âurèle ,  d'un  Epictète ,  d'un  Kang-fii ,  d'un  Franklin , 
d'un  mrashlngtOQ ,  d'un  Alexandre.  Toutefois ,  il  faut  sortir 
de  cette  immense  fournaise ,  où  va  s'asseoir  la  famine  ;  mais 
l'armée  n'échappe  aux  ftireurs  de  l'incendie  que  pour  se 
livrer  aux  fureurs  de  l'hiver.  Les  voyez-vous,  ces  différents 
corps éparsçà  et  là,  repoussés  par  une  main  invisible  et 
foii^e-pnissante ,  rebrousser  chemin ,  et ,  dans  leur  retraite 
malheureuse  et  précipitée,  chercher  leur  route  à  travers 
d'hnmenses  plaines  blanchies  par  une  neige  épaisse ,  impra- 
ticables aux  chevaux ,  aux  bagages ,  au  simple  piéton ,  qui  a 
re/etéses  armes  dont  Je  poids  l'accablait;  et  sans  cesse  ba- 
layées par  nn  vent  chargé  de  brume  et  de  givre,  inégal,  im- 
pétueux ,  qui  les  pénètre ,  les  transit  »  engourdit ,  enchaîne 
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lenn  monvements,  et  trouble  à  la  fois  leur  vae  et  leur  e^ili. 
Les  Toyez-vous,  dans  les  longues  et  froides  nuits,  marcher  aa 
hasard ,  à  la  faible  clarté  des  étoiles ,  s'égarer  dans  les  forêts 
glacées ,  se  diviser  en  pelotons ,  se  traîner,  débiles  et  chan- 
celants, Jusqu'à  des  villages  abandonnés,  dans  Tespoir  d*y 
rencontrer  uq  peu  de  chaleur  et  de  nourriture;  et,  rendus 
de  fatigue  et  de  douleur,  tomber  sans  mouvement ,  et  ^xhaler 
leur  dernier  soupir. 

C'est  ainsi  que  des  régiments ,  que  des  bataillons  tout  en- 
tiers fondent  •  disparaissent  et  noircissent  de  leurs  cadavres 
la  surface  éclatante  de  ces  plaines  désolées.  Le  jour,  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  survivre,  se  réunissent  en  colonnes  , 
et  continuent  lentement  leur  marche  dans  le  silence  de  ra- 
battement et  de  la  consternation.  Et  quel  mélange  !  quel 
désordre  I  quels  accoutrements  bizarres  !  Où  est  le  drapeau? 
ou  est  l'uniforme  ?  où  est  le  commandement  et  l'obéissance  ? 
Hais,  depuis  Moscou,  toute  discipline  est  détruire.  Sauf  un 
très  petit  nombre,  ce  ne  sont  pins  des  soldats ,  ge  ne  sont 
plus  des  hommes  ;  ce  sont  des  ombres  tremblantes,  ce  sont 
des  spectres  livides,  décharnés,  mal  couverts  de  lambeaux 
affreux;  ou,  plutôt,  c'est  la  faim  dévorante ,  c'est  l'ardente 
soif;  c'est  l'épuisement^  la  nudité,  le  désespoir,  soutenus 
seulement  par  la  terreur  que  leur  Inspire  la  vengeance  insis- 
tante et  cruelle  qai  les  poursuit  sans  relâche,  le  fer  et  la  flanuuc 
à  la  main.  Le  canon  gronde ,  l'ennemi  approche  ;  il  faut  mar- 
cher.  Un  fleuve  se  présente.  De  tous  côtés ,  mort  Deux 
ponts  sont  jetés.  Les  corps  armés  passent ,  la  foule  se  préci- 
pite ;  de  malheureux  fugitifs  de  Moscou ,  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants,  leurs  bagages  ;  des  soldats,  des  chevaux,  de  Tar- 
tillcrie.  De  loin ,  dans  le  flot  qui  s'avance ,  on  aperçoit  Lar- 
rey.  Mille  cris  s'élèvent  :  «  Sauvons  celui  qui-  nous  a  sauvés; 
qu  il  vienne  f  qu'il  approche  I  »  La  foule  s'écarte,  Larrey  touche 
le  pont,  et  le  voilà  dans  les  bras  des  soldats  qui  le  font  passer 
de  main  en  main  d'un  côté  du  fleuve  à  l'autre;  il  est  sauvé. 
Presque  aussitôt,  les  ponts ,  surchargés,  fléchissent  et  crou- 
lent Tout  est  jeté  dans  les  glaçons  du  fleuve  et  dans  les  ma- 
rais voishis  :  hommes ,  femmes ,  enfants ,  soldats ,  chevaux  « 
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C3D0OS,  dian  de  guerre,  tout  tombe  pêle-mêle»  tootesl 
écrasé ,  (oai  meoft ,  tont  est  englouti  poar  jamais.  O  gloire  ! 
ù  [dole  de  sang  et  d*orgaeil  I  est-il  désormais  an  coear 
(Tbomme  qui  ose  l'encenser?  Et  que  devient  ton  abominable  . 
prestige ,  quand  on  le  compare  à  la  tendresse  de  cette  Jeune 
mère  qui,  plongée  dans  l'eau  glacée  du  fleuve,  élève  au- 
dessus  de  sa  tête  son  faible  enfant ,  pour  le  montrer  à  la  mi- 
séricorde du  soldat ,  et  goûte ,  en  perdant  la  vie ,  Tineflable 
bonheur  de  sentir  qu'on  Tenlëve  de  se%mains  1 

Mais  qu*ai->je  fait?  retenu  et  comme  fasciné  par  ce  tragique 
événement ,  j'ai  anticipé  sur  les  actions  de  Larrey  ;  ou  plutôt* 
je  les  ai  cachées.  J*ai  caché  même  .une  partie  de  cette  fatale 
histoire ,  et  je  dois  revenir  sur  mes  pas. 

Dans  cette  suite  de  désastres ,  en  effet ,  qu'attendez-vous 
de  Larrey,  messieurs?  Larrey  partagea  tous  les  périls,  tous 
les  travaux,  toutes  les  souffrances.  Il  remplit  tous  ses  devoirs; 
et  jamais  ces  «ûnts  devoirs  ne  demandèrent  plus  de  dévoue- 
ment et  de  fermeté.  Malgré  les  distances  et  les  difficultés 

des  chemins ,  il  fêtait  à  la  tête  de  ses  ambulances  et  de  ses 
auxiliaires,  ia  veille  du  grand  jour,  de  ce  jour  fameux  où, 
dans  VétrKt  espace  d*une  lieue  carrée ,  600,000  combat- 
tants forent  aux  mains  pendant  quinze  heures,  sous  les  feux 
entrecroisés  de  2,000  pièces  d'artillerie.  Jamais  acharne- 
ment ne  fut  plus  opiniâtre,  ni  mêlée  plus  sanglante  et  plus 
affreuse.  Elle  nous  coûta  quarante  généraux  ;  elle  mit  hors  de 
combat  iS,000  bommes,  et  sur  ces  13,000,  on  compta  9,500 
blessures,  les  unes  mortelles  sur-le-cbamp,  les  autres  d'une 
telle  gravité,  que  dans  les  vingt  premières  heures  il  Tailut  em- 
porter sur  200  malheureux  un  ou  deuxmembres.Quelque  zèle 
que  missent  à  le  seconder  ses  élèves  et  la  plupart  des  jeunes 
pharmaciens,  conduits  par  leur  vénérable  chef  M.  Laubert, 
Larrey  se  réserva  les  opérations  les  plus  difficiles.  Il  les  con- 
tinua sans  distraction ,  jusqu'au  lendemain ,  tout  le  jour,  et 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit  suivante,  par  un  temps  froid 
et  nébuleux,  et  mal  éclairé  par  une  torche  de  cire  enflammée, 
genre  de  secours  qu'il  ne  demandait  que  pour  faire  avec 
plus  de  sûreté  les  ligatures.  Ce  travail  accompli.  I^arrey  te 


/ 


ail  USCTDUU 

lépare  de  itt  bltaids  pour  accompagner  raméei  tl  la  tait  k 
UoscojL  II  entre  avec  elle  dans  ces  rues  Idngues»  spacieuses, 
mais  désertes  et  muettes  comme  les  avenues  d'un  grand 
sépulcre.  Il  a  le  cœur  saisi  de  cette  solitude  et  de  ee  silence. 
Le  feu  paraît  çàet  là,  sur  les  différents  points;  faible  d'abord« 
mais  attisés  par  un  fort  vent  de  Test  et  du  nord ,  ces  foyers 
s'étendent,  s'approchent  en  rugissant  et  se  confondent,  fai« 
sant  sortir  de  ses  retraites  une  multitude  effarée  :  des 
vieillards,  des  femm^,  des  entants,  que  la  chaleur  étouffe,  que 
des  flammèches  atteignent  et  brûlent,  que  menace  la  chute  des 
murailles,  et  qui  cherchent  vainement  l'issue  de  cet  affreux 
iabyrinthe  ;  puis  la  flamme  marchant  toujours  d'une  maison 
à  l'autre,  d'un  palais  à  l'autre,  d'un  quartier  à  l'autre ,  et 
rencontrant  dans  sa  course  des  amas  d'huiles,  de  résines, 
d'alcool  et  de  poudre,  il  se  fait  de  moment  en  moment  des 
explosions  épouvantables,  comme  si  la  ville  était  un  assem* 
blage  de  volcans  en  fureur,  d'où  s'échappent  avec  d'horribles 
.sifflements  des  gerbes  de  feu ,  qui  font  étinceler  Jusque  sur 
les  nues  leurs  mille  et  mille  couleurs,  et  d'dù  s'élancent  arec 
fracas  des  toitures  tout  entières,  et  des  poutres  enflammées, 
qui  vont  au  loin  alltamer  un  nouvel  incendie.  %ans  cette 
omvre  de  ses  mains  sacrilèges,  que  l'homme  est  petit  et 
misérable  I  Toutefois,  Larrey  avait  suivi  ses  études  favorites. 
À  peine  arrivé,  il  parcourt  la  superbe  Moscou  ;  i(  en  visite 
les  magnifiques  hôpitana^;  il  en  admhre  la  splendeur  et  l'opu- 
lence ;  U  y  voit  pour  ses  blessés  des  ressources  inépuisables  ; 
Moscou  qui  nage  maintenant  dans  un  océan  do  flammes  ; 
Moscou  qui  ne  sera  tout-à^l'heure  qu'un  amas  de  cendres. 
Tout  est  perdu.  La  retraite  est  ordonnée.  On  veut  prendre  le 
chemin  de  l'Ukraine,  oii  l'armée  trouvera  des  vêtements  et 
des  vivres.  Les  passages  sont  fermés.  On  est  rejeté  sur  la 
route  qu'on  a  suivie  ;  route  peuplée  de  ruines,  oh  on  n'aura 
pour  nourriture  que  des  cadavres  de  chevaux.  On  allait 
rejoindre  du  moins  les  malades  et  les  blessés  finançais  et 
russes  que  l'on  avait  réunis  en  grand  nombre  à  MozeiA,  à 
Kolloslcol.  à  Giat,  à  plasma,  à  Smolensk,  et  que  venait 
d'augmenter  oicare  la  brillante  Journée  oè  le  pitece  Bugitie 
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mandent  aux  médecins  de  Tannée  rnsse.  Mais  ils  eurent 
bientôt  dans  Thumanité  d* Alexandre  une  protection  toute- 
puissante.  Cependant  Farmée  reprend  sa  marche  ;  l'armée» 
si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  quelques  milliers  4e  fantômes 
des  mains  de  qui  le  froid  fait  tomber  le  fer  qui  aurait  pu  les 
défendre;  défigurés  par  les  glaçons  qui  pendent  à  leur  che- 
velure, à  leur  barbe,  à  leurs  sourcils,  à  leurs  cils;  qui  se 
pressent ,  qui  s'appuiQUt  les  uns  contre  les  autres  pour  se 
soutenir  et  se  réchauffer  ;  si  pauvres  d'ailleurs,  et  si  grotes- 
quenient  équipés,  qu'ils  seraient  un  objet  de  risée ,  s'ils  ne 
l'étaient  de  pitié ,  et  si  leur  extrême  misère  n'arrachait  des 
larmes.  Malheur  à  qui ,  tenté  du  doux  sommeil  que  le  froid 
insinue,  cède  un  moment  à  ce  charme  mortel.  S'il  fléchit,  s'il 
se  laisse  couler  \  terre,  il  ne  se  relèvera  plus.  C'est  ainsi  qu'à 
mesure  qu'elle  avance,  la  colonne  de  ces  infortunés  voit 
tomber  à  chaque  pas  quelques  uns  des  siens,  et  qu'en  semant 
sa  route  de  cadavres,  elle  arrive  à  Kowno  :  Koiivno,  où 
Larrey  trouve  les  hôpitaux  remplis  de  malades.  Il  met  à  les 
séparer,  aies  choisir,  à  les  expédier,  à  les  protéger,  la  même 
vigilance  et  la  même  activité.  Mais  l'état  même  des  fleuves 
nous  livrait  aux  ennemis.  Le  Niémen  était  gelé  à  plusieurs 
pieds  de  profondeur.  Les  Cosaques  le  passèrent  à  pied  sec  » 
et  nous  prévinrent.  Il  fallut,  au  sortir  de  Kowno,  leur  aban- 
donner le  trésor,  le  reste  des  équipages,  le  reste  dlk  l'artille- 
rie, tout  ce  qui  pouvait  nous  assurer  une  ombre  de  défense. 
Coivtents  de  cette  proie ,  ils  cessèrent  enfin  leur  poursuite. 
Qu'avaient-ils  désormais  à  combattre?  C'est  alors,  c'est 
après  quelques  jours  d'une  marche  tranquille,  que  les  soldats 
étrangers,  nos  compagnons  d'armes,  restés  jusque  là  fidèles, 
rompirent  une. alliance  qui  leur  avait  été  si  funeste,  et  pri- 
rent chacun  le  chemin  de  leur  patrie.  Les  Français  suivirent 
seuls  la  route  de  Gumbinen.  Là,  sécurité,  repos,  vivres, 
habillements  ;  là  parurent ,  dans  toute  la  sévérité  de  leur 
attitude  militaire  ,  avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes . 
ces  3,000  hommes  de  la  garde,  les  meilleurs  soldats  de  toute 
l'armée,  les  seuls  qui  eussent  bravé  toutes  les  calamités 
de  la  retraite»  et  les  seuls  qui  survécussent  à  une  armée 
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de  400,000  hommes,  la  plas  brillante  du  monde.  Ils  avaient 
à  leur  tête  les  marédiaux  ducs  de  Dantzick  et  d'Istrie. 
Eugène  et  Marat  en  occupaient  le  centre  :  ce  centre  oti 
s'étaient  retranchés,  dit  Larrey,  llionneur  et  la  gloire  de  nos 
armes.  Or,  ces  hommes  invulnérables  étaient  presque  tons 
du  midi  de  la  France,  remarque  sur  laquelle  Larrey  revien- 
dra dans  un  moment  • 

Mais  Roenigsberg  rappelle.  Nous  avions  dans  cette  ville 
10,000  malades  et  blessés.  Faute  de  place  dans  les  hôpitaux, 
on  en  avait  mis  dans  des  maisons  particulières  ;  c'était  un 
service  à  surveiller.  Larrey  part  ;  il .  arrive  dans  la  nuit 
du  21  au  22  décembre,  par  un  froid  de  20  degrés.  Il  est  reçu 
ehex  son  eicellent  ami ,  le  docteur  Jacobi.  Le  jour  venu , 
après  une  visite  générale,  et  de  concert  avec  le  médecin  en 
die! ,  M.  Gilbert ,  toutes  les  mesures  sont  prises*,  tout  est 
réglé.  Les  malades  que  Ton  peut  transporter  sont  expédiés 
en  tnAneaux,  ou  sur  la  glace,  pour  Elbing,  ou  pour  Dantzick. 
Il  rend  compte  aux  chefs  de  l'armée  de  tous  les  incidents  de 
la  retraite,  n  réAge  pour  les  chirurgiens  une  instruction  sur 
Je  traitement  des  plaies  de  congélation,  qu'il  assimile  aux 
brûlures.  Le  23 ,  il  est  pris  tout-à-coup  de  cette  sorte  de 
typhus  que  produit  l'impression  du  froid,  lorsqu'elle  a  été 
vive  et  prolongée,  et  qu'elle  a  profondément  détérioré  toute 
l'économie.  L'habOeté  de  son  hôte  vénérable  le  mit  en  état 
départir  le  1'' janvier  suivant  pour  Elbing,  d'où  11  se  rendit 
àPosenet  à  Francfort;  toujours  soigneux,  malgré  sa  faiblesse, 
d'améliorer,  chemin  faisant,  le  service  des  hôpitaux.  A  Franc- 
fort, il  eut  un  repos  de  quelques  jours  ;  il  en  profita  pour 
coordonner  ses  notes  sur  l'action  du  froid,  et  sur  le  singulier 
typhus  dont  je  viens  de  parler.  Souffrez  qu'avec  lui  je  vous 
arrête  an  moment  sur  ces  tristes  objets. 

De  l'aveu  des  Russes,  jamais  hiver  n'avait  été  plus  rigou- 
reux. Le  thermomètre  de  Réaumur  était  descendu  jus- 
qu'à 28  degrés.  L*année  était  constamment  au  bivouac.  Les 
détachements  n'osaient  se  tenir  la  nuit  dans  des  granges 
plèbes  de  fonrrages,  de  peur  d'y  être  brûlés.  Les  chevaux, 
privés  de  couvertures,  succombèrent  les  premiers.  Ils  péris- 
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3aient  à  chaque  pas,  en  foute^  partout  •  et  paiticuUèrenieiil 
la  nuit  Les  hommes,  dépourvus  de  fourrures,  de  manteaux, 
de  capotes,  pour  peu  qu'ils  fissent  halte,  s'engourdissaient, 
iombaient,  mouraient;  surtout  les  jeunes  soldats,  plus  enclins 
au  sommeil.  Une  division  de  12,000  soldats,  tous  jeunes, 
n*en  a  ramené  que  360.  Les  sv^eis  blonds ,  phlegmatiques, 
les  hommes  du  Nord,  bien  que  façonnés  par  le  climat,  étaient 
moins  épargnés  que  les  siyets  bruns,  sanguins ,  bilieux^  nés 
dans  le  midi  de  la  France  ou  de  l'Europe.  Cependant,  il  y 
eut  des  nuits,  en  décembre,  où  chaque  bivouac  laissait  des 
quantités  d'hommes  entièrement  gelés.  Il  eji  mourut  jus^ 
qu^à  ^000  dans  une  seule  nuit  Uoe  pâleur  exirême ,  une 
sorte  oridiotisme,  la  marche  chancelante  de  l'ivresse»  comme 
dans  la  p^ste,  une  parole  embarrassée»  l'affaiblissement  ou 
la  perte  de  la  vue,  étaient  les  avant-coureurs^  la  mort,  qnp 
consommait  une  chute  presque  toiyours  sur  la  face,  quelque- 
fois avec  émission  de  l'urine,  ou  avec  bémorrhagie  nasale, 
ainsi  que  Lartey  t'a  vu  sur  les  hauteurs  de  Miénesld.  Le 
seul  moyen  de  prévenir  ou  de  retarder  gfee  fin  si  malheur- 
reuse  était  la  marche  ;  mais  la  marche  suppose  des  forces, 
les  forces  supposent  de  la  nourriture,  et  on  n'en  avait  pak 
Heureux  les  possesseurs  d'un  peu  de  vin,  d'un  peu  de 
café  !  Passer  brusquement  de  la  famine  à  la  satiété ,  d*uoe 
congélation  à  une  vive  chaleur,  quoi  de  plus  oiortel  ?  En 
s'approchait  du /eu  des  bivouacs,  les  uns  y  tombaient  roides 
morts;  les  autres  avaient  sur-le-champ  les  pieds,  les  mains, 
les  parties  saillantes  frappées  de  gangrène ,  et  devenaient  la 
proie  de  l'enneiui.  Reçus  dans  desappartemei^  trop  chauds, 
d'antres  se  tuméfiaient,  se  boursouflaient,  expiraient  sans 
proférer  une  parole.  D'autres  enfin ,  cédant  à  l'avidité  de 
leur  appétit,  étaient  bientôt  saisis  de  cette  ataxie  catorrhale 
de  congélation  qu'essuya  Larrey,  et  qui  ne  diffère  pas  du 
typhus  des  armées;  contagion  redoutable  qui  concourut, 
avec  tant  d'autres  fléaux ,  à  la  destruction  denos  phalanges, 
et  qui  se  répandit  dans  tout  le  Nord ,  avçc  les  soldats  q|ie 
Ton  transportait  d'une  ville  dans  une  autre.  Jugé  favorabte^ 
ment  par  une  diarrhée  passagère^  par  dea  mm*  l>vuaA(ies, 
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psrtohéttoiTkagles nasses,  le iMos sovroit,  iv  contraire, 
tt  tjfàim  cnportatt  les  malades,  lateant  après  hri  m 
emeaii  aKaiaaé,  dense,  et  càUU  d'une  conche  d'altanine 
eoofvèle,  des  intestins  rétréds,  des  vestiges  d*épiploons,  des 
taches  noires  daas  le  larynn ,  et  des  escliarres  gangréneases 
I  rabdomen  et  wêx  extrémités  inférieures.  Ajooterai-je,  avec 
Larrey ,  qne  le  froid  prolonfé  fait  quelquefois  pénétrer  dans 
le  tisiu  celhilaire  one  Impreulnn  durable,  qui,  plus  lard,  se 
msnitesiBra  sur  toute  l'habitude  eatérieure  par  une  todu« 
ndoii  analofue  à  ceHee  des  enfants  nonreau^iés?  YoÉtt 
ce  que  Larrey,  de  retour  en  France ,  a  vu  sur  quantité  de 
Icanes  soldats  de  la  nouvelle  garde,  qui  avalent  Mt  la  cauH 
pagne  de  Russie. 

Acbevens  eelte  triste  campagne.  Tout  a  ebaagéde  face. 

Les  amitiés  ne  sont  pluslte  mêmes.  Fortifié  par  nos  aUés 

élder,  Vennemi s'avance  de  partout,  et  à  chaque  moment, 

de  même  que  notre  armée,  Larrey  change  de  situation: 

du  n  fèvTlef  an  %ê  avril,  il  passe  de  Francfort  h  Beslin,  à 

Wlttemberg,  à  Leipsick,  vflle  de  sdenoe,  que  ravage  le  t  yphusî 

k  flalle,  oà  il  rend  iMie  au  ils  de  Meekel ,  et  d'oà  il  fsH 

oilerer  nos  malades;  à  Magdebourg,  où  le  service  de  Id 

chirurgie  devait  être  amure,  ainst  qu'à  Halberstadt  et  Mev»* 

bouig  ;  rencontrant ,  de  loin  en  loin,  qochpie  nouveau 

coudiat,  et  recueUlaat  dans  ses^  hôpitan  quelques  centaines 

de  nouveaux  blessés;  car  le  terrible  )eu  de  la  guerre  re»* 

semUe  k  la  toUe  de  Pénélope  ;  on  y  faK  de|  contnâres:  on 

détnit  d'un  côté,  on  conserve  de  l'autre. 

La  campagne  est  termtaiée,  mais  la  guore  ne  l'est  paa^ 
Deux  autres  campagnes  vont  succéder,  les  dernières  de  l'Enh 
pire,  edte  de  Saxe,  celle  de  France ,  oà  l'on  ne  combat  plus 
pour  étendre  nos  conquêtes,  mais  pour  défendre  notre 
propre  territoire  centre  toute  l'Europe,  et  retenb  sur  la 
peale  qui  l'entraîne  le  colosse  qu'avait  élevé  notre  courage , 
et  qui,  dmm  quelques  mots,  malgré  tant  d'eiorts  héroïques 
et  de  sauff  répands^  sera  couché  dans  la  poumière  ;  tontes 
ésux  amminéos»  du  restf,  par  la  Biêipe  bravoure  et  les  mèuMs 

caiaaÉtéi )  dea  fuwÉwifl»  des  bataillea^idea  victoires»  dM 
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traitoons,  des  défaites,  des  maladies»  et  des  blessures  en 
nombre  effrayant.  Le  premier  mois  de  la  campagne  de  Saxe 
en  donna  22,000.  Toutes  deux  enfin,  expirant»  la  première 
par  le  désastre  de  Leipziclc  ;  la  seconde ,  par  le  moins  prévu 
de  tons  nos  mallienrs ,  la  prise  de  notre  capitale. 

Je  dois  rappeler  toutefois  que ,  coupée  pour  ainsi  dire  en 
denx  actes  par  lé  congrès  de  Prague ,  la  campagoi  de  Saxe , 
malbeureuse  pour  nous  danf  sa  première  moitié ,  le  fat 
encore  beaucoup  plus  dans  la  seconde ,  puisque  notre  armée 
Alt  rejetée  du  cœur  même  de  la  Siiésie  jusque  sur  le  Rhin. 
Aux  22,000  blessés  dont^j*ai  parlé  tont-à-rheure,  et  dont  les 
batailles  de  Lutzen ,  de  Wurcheo ,  de  Bautzen,  et  six  combats 
meurtriers ,  avaient  peuplé  les  hôpitaux  de  Latzen  même  et 
de  Dresde,  il  faut  joindre  les  13,000  que  donnèrent  les  san- 
glantes batailles  de  Dresde  et  é€  Warchau ,  et  ceux  qn*nne 
foneste  méprise  ilt  abandonner  en  grand  nombre  à  Leipzick , 
avec  une  partie  de  l'armée,  des  bagages,  de  rartilierie,  et 
tout  In  matériel  des  ambulances.  Nous  perdîmes  ce  jour-là 
30,000  hommes.  Le  pont  de  cette  ville  fut,  pour  Larrey, 
comme  le  pont  de  la  Bérézina.  Il  venait  de  le  traverser,  avec 
la  majeure  partie  de  ses  collaborateurs ,  lorsqu'un  ordre  mal 
compris  le  fit  sauter,  Outre  le  soin  que  prenait  Larrey  de 
préparer  à  l'avance  et  de  tenir  en  bon  état  les  hôpitaux , 
entre  le  soin  d'en  assurer  le  service  par  le  nombre  et  le  choix 
des  chirurgiens,  le  plus  souvent,  la  veille  de  ces  journées 
malheureuses,  ||  passait  la  nuit  à  préparer  les  appareils»  et 
le  jour,  après  avoir  distribué  ses  ambulances»  &  faire  panser* 
à  panser  lui-même  sur  place  tous  les  blessés,  se  réservant 
toujours  les  cas  les  plus  difficiles ,  et  faisant  transporter  sur- 
le-champ  les  malades  dans  les  villes  les  plus  voisines  ;  en 
dernier  Heu  à  Francfort  et  àlMLayence ,  comme  il  le  fit  après 
la  vive  bataille  de  Hanau  contre  les  infidèles  Bavarois. 

Mais  à  l'histoire  de  cette  campagne  se  rattache  un  épisode 
qni,  dans  la  personne  de  Larrey,  fait  encore  phis  d'honneur 
à  l'homme  qu'au  grand  chirurgien.  Dans  l'intermède  des 
deux  moitiés  de  la  campagne,  on  remarqua  que  2,632  mili- 
taires de  tontes  armes  avaient  les  doigts  tronqués,  et  les 
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matepercées  par  des  balles.On  disait  que,  pour  se  soustraire 
aDsnrice,  ils  s'étaient  blessés  volontairement  L'Empereur 
imdgné  ?eut  un  exemple.  Autorisé  par  ce  qu'il  a  vu  en 
Poilue ,  et  surtout  en  Espagne ,  sur  des  soldats  irréprocha- 
Ua,  Larrey  ose  soutenir  qu'il  n'est  pas  un  œil  capable  de 
distinguer  une  blessure  volontaire  d'avec  toute  autre  blés* 
sure ,  et  que  rimpatation  est  une  calomnie.  C'était  s'élever 
contre  le  sentiment  du  maître.  Il  est  seul  de  cet  avis.  Une 
enqnéte  est  ordonnée  et  un  jury  formé  sous  sa  présidence.  Il 
a  pour  collègues  un  chirurgien  principal ,  trois  chirurgiens- 
majors,  et  pour  témoins  deux  officiers  supérieurs  délégués 
lAT  le  grand  prévOt  de  l'armée»  Après  le  plus  sévère  examen 
sur  chaque  mutilé ,  le  jury  déclare  qu'il  est  impossible  de 
iprouver  qu'une  seule  des  blessures  inculpées  ait  été  volon- 
taire,  et  l'honneur  des  accusés  est  proclamé  avec  leur  hmo- 
cence:  jugement  d'autant  plus  inattaquable  que  les  blessures 
de  l'apparence  la  plus  suspecte  avaient  été  reçues  par  des 
soldats  d'une  bravoure  et  d'un  dévouement  éprouvés.  En 
présentant  ces  conclusions  à  l'Empereur  encore  tout  ému , 
Lairey  en  appuie  à  sa  justice ,  et  il  obtient  deux  choses  :  le 
renvoi  des  militaires  encore  valides  à  leurs  différents  corps  « 
et  une  destination  honorable  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  plus 
serrn*;  deux  mesures  que  l'Empeceur  adopte  et  qu'il  étend  à 
tous  les  blessés  de  l'armée.  Ici ,  l'équité ,  toujours  si  néces* 
saire,  était  d'accord  avec  la  politique.  Les  ennemis  apprirent 
que  notre  armée  n'avait  pas  de  courages  équivoques.  L'armée 
elle-même  le  sentit  avec  joie,  et  la  foi  qu'elle  avait  dans  ses 
propres  forces  n'en  fut  que  plus  vive. 

En  Egypte,  Larrey  rencontrait  partout  ce  typhus  appelé 
peste,  cette  triste  fille  de  l'humidité,  de  la  chaleur  et  des 
cadarres;  à  son  retour  en  France,  il  rencontre  à  chaque  pas, 
au  mUieu  des  populations  effrayées,  cette  autre  peste  appelée 
typhus ,  que  ia  guerre  traîne  presque  toujours  après  elle  ; 
fruit  meurtrier  du  froid ,  de  la  faim ,  de  la  fatigue ,  et  des 
peines  de  l'âme.  En  décembre,  il  s'arrête  à  Metz ,  oti  il  songe 
aux  moyoïs  d'améliorer  les  ambulances.  Il  fait ,  dans  douce 
villes  de  Fest  et  du  nord^  rtnspection  des  hdpttaux  et  de^ 
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malaito  ;  il  rend  compte  au  ministre  4e  la  guerre  des  maux 
qa*il  a  sous  les  yeux.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il  reçoit  Tordre 
de  rejoindre  l'armée  pour  la  campagne  de  France  ;  campa- 
gne d'une  durée  si  courte»  d'une  fin  si  funeste  »  et  qui,  sem- 
blable à  un  orage  violent  et  sombre ,  laissa  percer  mille  et 
mille  éclairs  de  ce  génie  guerrier,  qui,  vaincu  en  Russie  par 
le^  éléments,  en  Siiie  par  la  trahison ,  ne  pouvait  l'être  à  nos 
portes  que  par  le  nombre;  car  cette  fois  l'Europe  fut,  à  la 
lettre»  arrachée  de  ses  fondements,  pour  être  précipitée  sur 
nous»  Cette  campagne  était  la  vingt-quatrième  de  Larrey. 
Gomment  le  luivre  dans  les  mouvements  rapides .  et  tumul- 
tueux des  armées,  je  dirais  presque  dans  ce  lacis  entrecroisé 
de  combats  et  de  batailles  qui  se  livrent  d'un  jour  à  l'autre, 
dans  des  lieux  et  avec  des  fortunes  û  diverses,  et  qui,  multi- 
pliant à  l'infini  les  blessures ,  lui  laissaient  à  peine  le  temps 
de  les  voir  et  d'y  porter  remède  ?  Cependant ,  jamais  Lairey, 
Jamais  ses  collègues ,  ne  soutinrent  mieux  l'honneur  de  la 
eiiirurgie  militaire  ;  jamais  Larrey  n'eut  à  donner  ses  soins  à 
de  plus  illustres  victimes.  Enfin ,  le  licenciement  de  la  Grande- 
Armée  mit  un  terme  à  ses  longues  fatigues,  et  lui  permit  de 
reprendre  les  fonctions  élevées  #  mais  paisibles ,  qui  en  avident 
été  la  récompense. 

M^  à  l'empire  détruit  survivait  l'esprit  de  l'empire.  Larrey 
l'avait  dans  le  cœyr.  Ce  cœur  rempli  de  gratitude  ne  pouvait 
abjurer  ses  sentiments.  Des  regrets,  désintérêts,  des  passions 
ourdirent  l'entreprise  des  Ceut-Jours;  fatale  entreprise  qui 
se  termina  brusquement  par  une  seconde  abdication  ;  avec 
cette  différence  que  la  première  avait  été  glorieus^ent  dis- 
putée ,  pendant  soixante<-dix  jours ,  par  quatorze  combats  et 
cinq  batailles;  et  qu'en  dix  jours,  la  seconde  ne  fut  qu'une 
déchéance  éclatante,  terrible,  et  comme  un  coup  de  finudre 
mortel  Charles  XII,  après  tant  de  trionyriies ,  n'était  plus 
qu'U  artisan  de  malheurs.  Enveloppé  dans  cette  dernière 
iofbrtune,  Larrey,  pris,  blessé,  dépouillé,  chaiigé  de  liens, 
iratiié  d'un  poste  à  i'aulire  par  les  ennemis ,  près  d'être  fueUié , 
feoomiu  par  le  chiruigien*mi^r  prussien  qui  lui  a^sur  lea 
iuux  te  bawteau  fttal; lanrerf  cmutaii devant  te  gte«rul 
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Batoir,  devant  le  maréchal  Blttcher»  doat  U*  avait  autr^foi» 
UBfé  te  ais  d'one  mort  presqae  Inévitable»  Larrey  fut  enflo 
nlseo  liberté;  et»  protégé  par  ooe  escorte  «  il  fut  envoyé, 
migré  sa  fàibleme,  à  Louvafai,  d'où  il  se  rendit  à  Broxelies» 
où.  ses  forces  se  rétablissant  par  degrés ,  il  les  employait  à 
Tiâter  les  hôpitaux  et  les  malades  ;  assistant  au  pansement 
des  Uessés  de  toutes  les  nations ,  et  retrouvant  dans  le  nom- 
lire  qaelques  uns  de  ceux  dont  il  avait  pris  soin  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Rappelé  k  Paris  par  les  chefs  des 
trois  puissances  alliées ,  U  eut  hâte  de  s*y  rendre ,  et  le  15  sep- 
tembre 1815 ,  il  eut  le  bonheur  de  se  trouver  an  sein  de  sa 
buniUe  :  de  sa  famille  qui,  pendant  douae  jours,  avait  pleuré 
sanort,      ^ 

Lmipie  les  Guelfes  et  les  Gibelins  remplissaient  tonte 

l'Italie  de  l^irs  sanglantes  anlmosités ,  Gr^oire  X  vint  de 

Rome  k  Florence ,  et  ses  partisans  triomphaient  II  les  réunit 

avec  leurs  adversaires ,  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Avant  d*étre 

»  GneUes ,  avant  d'être  Gibelins,  n'êtes-vous  pas  des  hom- 

»  mes  !  et  en  qualité  d'hommes,  n'éte^-voué  pas  des  firères  T 
9  ne  deves*voas  pas  vom  secourir  et  vous  aimer  7  »  Le  lan- 
gage  de  ce  diiû  pape  est  celui  de  la.médedne.  Un  médecin 
digne  de  ce  nom ,  un  chirurgien  ne  voit  dans  les  hommes  q^e 
des  elles  soufErants  qu'il  doit  soulager.  Il  peut  avoir  dans  le 
OKor  des  affections,  mais  il  n'a  pas  de  préférences;  et  quels 
que  soient  la  couleur  ou  les  sentknents  de  ses  malades,  ses 
devotos  sont  les  mêmes,  et  il  les  remplit  avec  la  même  ten- 
dresse et  la  même  chaleur.  Ne  vous  étonnes  donc  pas  de  voir 
Larrey  ne  refuser  ses  services  à  aucun  des  gouvernements 
qui  se  sont  succédé.  Son  art  le  fait  citoyen  du  monde  et  ser- 
viteur de  tous  les  hommes.  Honoré  de  toute  l'Europe ,  il  finit 
par  l'être  de  la  restauration.  Il  perdit ,  à  la  vérité ,  des  fonc^ 
lions  dont  un  nouvel  ordre  dans  le  service  rendit  la  suppres- 
sion nécessaire  ;  il  pecdit  également  la  dotation  de  la  Légion- 
d'Honneur*  Une  pension  qu'il  tenait  de  la  juste  libéralité  de 
Xapoléon  fut  suspendue.  Ces  pertes,  après  toutes  celles  que 
la  guerre  avait  coûtées  à  sa  famille,  Larrey  les  ressentait, 
rm  ralsop  peotréue»  oomme  autant  d'ii^wlMftr'  il  en  était 
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navré,  n  songeait  à  quitter  la  France.  Des  patries  lui  étaient 
oifertes,  en  Russie,  aux  États-Uois,  au  Brésil.  Mais  il  fit  di- 
version à  ses  chagrins  par  le  travail.  Protégé  d'ailleurs  par  sa 
renommée  de  savoir  et  d'humanité ,  aussi  bien  que  par  l'atta- 
chement que  lui  portait  la  garde  royale ,  il  conserva  la  place 
de  chirurgien  en  chef  du  Gros-Caillou. 

Bientôt  une  loi  lui  rendit  la  pension  que  lui  avait  méritée, 
après  quatre  grandes  batailles ,  la  grandeur  de  ses  services. 
Cet  acte  solennel  de  justice ,  et  le  soin  que  prend  l'auguste 
fondateur  de  votre  Académie ,  de  l'attacher  à  vous  dès  Tori* 
gine ,  achèvent  de  rendre  Larrey  à  lui-même.  Son  courage 
abattu  se  ranime.  Il  reprend  le  projet ,  depuis  longtemps 
formé ,  d'écrire ,  comme  Ambroise  Paré ,  un  gf  and  traité  de 
chirurgie.  Son  expérience  ne  lui  suffit  pas.  Il  veut  consulter 
l'Angleterre.  Il  part  avec  son  jeune  fils;  son  fils,  dont  les 
talents  feront  refleurir  la  gloire  de  son  nom.  Ils  parcourent 
cette  heureuse,  cette  étonnante  contrée;  ils  suivent  la  pra- 
tique des  grands  maîtres  :  ils  étudient  dans  toute  leur  écono- 
mie! et,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  détails  de  leur  structure 
intérieure,  les  hôpitaux  civils  et  militaires.  Ils  rapportent  de 
là ,  pour  la  science  et  pour  l'administration ,  des  lumières 
toutes  nouvelles.  Puissent  les  peuples  ne  faire  jamais  l'un  sur 
l'autre  que  ce  genre  de  conquêtes ,  et  n'échanger  entre  eux 
que  des  services  et  des  idées  de  sagesse  et  de  bonté  !  De 
retour  à  Paris ,  Larrey  communique  au  ministère  et  à  l'Aca- 
démie des  sciences  les  résultats  de  son  voyage;  et  bientôt, 
sur  le  rapport  de  notre  honorable  confrère  Duméril ,  cette 
illustre  compagnie  l'admet  dans  son  sein;  il  y  remplace 
l'éloquent  professeur  Pelletan.  La  révolution  de  juillet  éclate. 
Laney  reçoit  les  blessés  de  la  Garde.  Le  troisième  jour,  un 
groupe  de  furieux,  la  menace  à  la  bouche,  vient  assiéger  Thô- 
pital.  Larrey  se  présente  :  «  Quels  sont  vos  desseins  ?  qui 
9  osez- vous  menacer?  Sachez  que  ces  malades  sont  ï  moi, 
»  que  mon  devoir  est  de  les  défendre ,  et  que  le  vôtre  est  de 
»  vous  respecter  vous-mêmes  en  respectant  des  malheureux.  # 
Cette  fermeté  les  arrête;  ils  se  retirent,  n'emportant  avec 
eux  que  ^  armes  dont  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre. 
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kae  TOUS  parle  point  des  courses  qn*il  fit  peu  de  temps 
après  dans  les  Pays-Bas /dans  une  partie  de  Tltalie,  et  dans 
le  midi  de  la  Flrance,  ni  de  ses  remarques  sur  le  danger  de 
certaios  hôpitaux,  ni  de  la  réforme  qu'il  introiuisit  dans  le 
traitement  d'une  ophtlialmie  dont  il  a  peut-être  méconnu 
rorjgîne  et  le  caractère ,  marqué  si  nettement  par  M.  Gaffe, 
Bî  de  celui  qu'O  proposait  contre  le  choléra  de  l'Inde ,  mala- 
die qu'A  attribue  à  des  nuées  d'insectes  imperceptibles;  ne 
soogeant  pas  que  cette  cruelle  alTection ,  née  dans  le  delta 
du  Gange,  s'est  propagée  dans  mille  lieux  divers,  contre  la 
direction  des  vents,  ce  que  ne  sauraient  faire  les  insectes 
qu'il  suppose. 

Je  m'arrête  un  moment,  messieurs.  Jusqu'ici  ma  parole 
ne  vous  a  montré  dans  Larrey  que  l'homme  ou  la  personne 
Nous  l'avons  suivi  sur  ces  grands  théâtres  où  sa  gloire  se 
confondait  avec  celle  de  nos  armes ,  et  où  les  plus  fermes 
courages  étaient  égalés  par  le  sien.  Il  serait  temps  de  vous 
le  présenter  sous  un  antre  jour,  et  de  découvrir  en  lui  le 
Ghirargjeo.  Mais,  Je  l'avoue,  cette  seconde  partie  de  ma 
fâche  a  des  dMcultés  qpi  m'effraient.  J'ouvre  les  nombreux 
volâmes  que  Lanej  légiie  à  la  postérité;  je  les  ouvre,  et 
j'en  rois  sorthr  comme  une  fourmilière  de  maladies ,  les 
unes  exotiques,  c'est-à-dire  familières  seulement  à  des  con- 
trées étrangères;  les  autres,  plus  répandues,  mais  bizarres, 
étranges,  singulières,  et  presque  exotiques  par  leur  singularité 
même  -,  celles-ci  communes  à  tous  les  lieuxt  à  tous  les  hommes, 
à  tous  les  animaux  qui  les  servent  ;  et  finalement  celles-là, 
non  moUis  étranges,  diversifiées  à  l'infini,  et  ne  se  montrant 
qu'^Tec  les  calamités  de  la  guerre  ;  toutes,  du  reste,  récla- 
mant des  secours  que  la  main  seule  peut  donner,  et  consti- 
tuant ainsi  le  domaine  de  la  chirurgie  proprement  dite  ;  et 
de  même  que,  dans  une  ville  bien  ordonnée ,  chaque  classe 
de  dCoyens  a  une  habitation  distincte,  de  même,  pour 
bien  étudier  ces  maladies,  il  serait  nécessaire  de  les  ranger 
dans  leurs  quartiers ,  pour  ainsi  dire ,  en  commençant  par 
les  maladies  étrangères. 
Là,  vous  reDcontreriei  la  pestÇ)  la  lèpre,  Véléphantiasot 
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rophthalmie»  pour  TEgypte;  la  eoltque  de  Madrid,  pour 
TEspagne  ;  la  plique  pour  la  Pologne.  De  ces  six  maladies . 
je  ne  rappellerai  dans  ce  moment  que  la  première  et  la  der- 
nière ,  la  peste  et  la  plique  ;  Tune  trop  grave ,  l'autre  trop 
singulière  pour  être  passées  sous  silence.  Larrey  décrit  la 
peste  avec  une  partie  de  ses  étonnantes  variétés.  Il  la  déclare 
contagieuse ,  et  regarde  l'opinion  contraire  comme  une  de 
ces  calamités  de  l'esprit  plus  redoutables  que  la  peste  même, 
car  c'est  par  là  que  la  peste  s'étend  et  se  multiplie.  Il  la 
croit  originaire  de  la  Basse-Egypte  et  de  la  Syrie.  La  Syrie 
reçoit  la  peste  et  ne  la  produit  pas.  La  Basse-Egypte  «  le 
Delta ,  voilà  aujourd'liui  le  seul  foyer  permanent  de  peste 
qui  soit  au  monde.  Depuis  neuf  ans»  ConstanUnople  que  Ton 
accusait  n'a  plus  de  peste.  Elle  s'en  est  délivrée ,  ainsi  que 
Smyrne  et  l'Ile  de  Candie,  par  les  quarantaines;  et  ces  qua- 
rantaines si  blâmées  et  si  salutaires,  n'en  sauraient  préserver 
l'Egypte.  L'amour  de  l'argent  veut  les  abolir  en  Europe. 
L'amour  de  l'argent  aurait  mieux  à  faire  :  qu'il  aboUsse  la 
peste,  qu'il  la  détruise  ;  car  la  peste  n'est  point  l'œuvre  de  la 
nature  •  comme  la  cbaleur  et  l'bumidité  ;  la  peste  est  roniyre 
de  l'homme,  et  l'homme  peut  l'anéantir;  il  ne  faut  que 
changer  l'Egypte.  Pourquoi  Montesquieu  n'aurait -il  pas 
raison  7 

Je  passe  à  la  plique  de  Pologne,  Je  veux  dire  à  cet  étrange 
entrelacement,  à  ce  feutrage  inextricable  des  cheveux  et 
des  poils  qui  prennent  souvent  une  longueur  démesurée,  et 
qu'abreuve ,  que  nourrit ,  que  cimente  un  flux  de  Jiymipbe 
coagulable  et  fétide.  Ici,  tout  est  problème,  l'origine •  la 
uature,  les  causes ,  le  caractère ,  et  jusqu'à  la  réalité  de  la 
maladie,  PardUe'au  sphynxde  la  faible,  aigle,  femme  et 
lion  tout  ensemble  •  la  plique  »  par  les  apparences  qu'elle 
prend ,  par  les  vives  douleurs ,  les  convulsions ,  les  palpita- 
tions, les  étouOements  qui  l'annoncent  et  l'accomps^^enl, 
par  les  insectes  qu'elle  produit,  et  les  bizarres  instincts 
qu'elle  Inspire,  la  plique  serait  tout  à  la  fois  teigne,  syphilis, 
arthritis,  phtiriaçe,  névrose,  contracture.  Des  maqx  si  divers 
sont-ils  donc  uniquement  Peffet  de  la  malpropreté  7  La  plique 
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M-A  an  viM  pbiUtt  qa'one  naltdieî  Imhj  anAte 

k  erûira  ;  d'anlrcs  Tont  aiBriné.  Mais  qwA  I  Teaflutt  qui 

lient  aa  nioade  avec  la  pUqiie  a-l-ii  été  malpropre  !  Cett» 

fffqw  origiaelle  fait  aases  voir  que  le  mal  est  hérédllalra. 

Ce  triste  héritage  éclate  plus  tôt  oo  plus  tard  :  tantAt  aprèa 

les  loogoes  souffrasces  que  je  viens  d'énDinérer,  tantôt 

imqamnent  an  mUen  de  la  santé  la  plus  florissante  :  à  ce 

poiot ,  qae  de  la  tête  la  plus  gracieuse  et  la  plus  belle ,  la 

pllqae  fait  en  quelques  heures  une  horrible  têt^  de  Médide. 

Dan»  la  premier  cas ,    l'explosion  tranche  les  douleurs  ; 

dans  le  secondf  elle  les  prévient  Et  nos  seulement  la  pliquo 

est  héréditaire ,  mate  encore  elle  est  contagieuse.  Elle  se 

transmet  surtout  par  les  vêtements,  comme  la  gale»  la 

variole,  la  peste,  le  choléra  (i).  On  pense  même  qu'elle  a  été 

apportée  en  Pologne*  il  y  a  six  siècles,  par  les  Tartares» 

(pii  Valaient  reçue  de  l'Inde  ;  et  l'Inde ,  d'oïl  i'avait^elle  î 

Ohscnrtté  déaonnaiaimpénétraMe.  Mate  il  est  en  toute  choau 

ua  point  hâHal  que  nom  n'atteindrons  jauNdSi  L^no  fois  m 

Pologne,  ^e  $*j  est  mitateoue,  comme  ie  matotimii  m 

Europe  oœ  maladie,  comme  eUe  héréditaire  et eoutaglonst» 

/a  sypMUsL  La  pMque  fient  même  d'envaUr  le  dudié  de  Mseu 

et  d'y  ûdru  des  progrès  rapides.  A  quels  iéaux  nu  noua 


(1)  J'aufsii  éA  iMiiém  à  tm  maltdlM  la  fiivre  jâuse.  Gs  ^as  J'ai  m 
4e  nei  prspref  jeut  s^iftunmU  oçidii\  ;  ce  qu'«  vu  et  conitaté  des  cen- 
taines de  foU  la  eommluion  française  i  Barcelone:  ce  ((ul  s'est  passé 
en  ISSI 4  Tbrtoae,  à  NMiaape,  â  Les  AgirHas,  à  Patma,  à  ll«béii,€tc.;  e« 
«niTta  «?aH  M  à  UvoMPÉe  ;  et  ^'on  Ml  «t  sbmnré  Ma  BMedutlii  plis 
édairitéaraiHaise,  i  GadU,  â  Sérttlo,  ^.■aHiia,.ele.|  e«  qa'ou  tfi  dans 
reieaUeslimnass  de  H.  AréJuU,  rtiomn^e  d'Espagne  qui  a  )e  j^liu  vu  de 
fîérresjaanes,  et  qai  les  a  décrites  avec  la  sincérité  la  plus  scrapulease  ; 
ce  qo'a  vu  M.  Pey sson,  en  1S12,  k  Kléiar  ;  ceqa'a  t^ic  M.  Berthatat  eè  pfetné 
mer,  mr  ia  Ckfowom,  aie.,  toat  esla  m'aatorias  à  ranger  bânHiMBi  m 
fiimiMma  parmi  lai  msiaélu  Matoa^M»,  au  iramartuiWm  :  peu 
ittjiaffta  le  (ersacu 

Quaoi  k  caui.  qal,  n'ayant  rien  vu,  osent  soutenir  le  contraire,  et  par- 
lent de  ces  événements  avec  la  dernière  Ignorance  et  la  ifemlère  confasion  ^ 
cni-fâ  ne  anui-lle  parce  «los  Plaote  sppeMe  «fdr  ration  ftonHaer  «irMesNt 
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ouvre  pas  rétonnante  variété  de  dos  organisations  T. Du  reste, 
en  Pologne,  les  animaux  eux-mêmes,  les  chevaux,  les  chiens, 
et  Jusqu'aux  oiseaux  de  basse-cour,  sont  sujets  à  tous  les 
caprices  de  la  plique  ;  et  s*il  est  prouvé  parmi  nous  que  la 
morve  passe  du  cheval  à  Thomme ,  faut-il  s'étonner  qu'en 
Pologne  la  plique  passe  de  rbomme  aux  animaux  ?  Deux 
choses  également  incompréhensibles,  mais  toutes  deux  éga- 
lement réelles. 

Plus  j'avance  dans  ce  discours ,  plus  je  sens  les  difficultés 
grandir.  Me  voilà  devant  ces  immenses  travaux  qui  ont  rempli 
la  vie  de  Larrey,  et  qui  forment ,  je  le  répète,  une  masse  si 
pleine  et  si  solide  que  je  ne  sais  comment  l'entamer.  Peut- 
être  n'est*ii  pas  une  seule  maladie  chirurgicale  que  Larrey 
n'ait  vue ,  étudiée ,  traitée  ;  pas  une  seule  qui  ne  lui  ait  sug- 
géré quelques  vues  neuves,  et  quelques  procédés  plus  par- 
foits.  Ici ,  l'hitérét  de  sa  glohre  me  défend  paiement  de  rien 
vous  taire ,  et  de  tout  vous  dire.  Comment  présenter,  en 
eflfet,  ou  comment  dérober  à  votre  admhration  cette  suite 
presque  infinie  de  faits  curieux,  singuliers,  étonnants,  et  ces 
inventions  ingénieuses ,  et  ces  pratiques  heureuses  et  hardies, 
qui  font  tout  ensemble  le  charme  et  le  prix  de  ses  Mémoires  ? 
Etrange  alternative  !  Larrey,  dans  cet  éloge ,  semblerait  s'ap- 
pauvrir par  sa  propre  richesse.  Dans  les  langueurs  de  sou 
génie,  un  poëte  invoque  les  Muses.  Il  est  des  Muses  que 
jinvoquerat  à  son  exemple  :  votre  indulgence  et  votre  res- 
pect pour  la  mémoire   de  Larrey.  Elles  m'applaudiront 
d'abr^er  mon  travail ,  et  de  réserver  pour  vos  mémoires  ces 
grandes  leçons  de  chirurgie  que  Larrey  donnait  à  ses  contem- 
porains ,  et  qui  feront  vivre  son  nom  dans  la  postérité.  La 
postérité  le  bénira  surtotat  d'avoir  créé  ses  ambulances: 
d'avoir  tranché ,  sans  retour,  entre  Faure  et  Boucher,  la 
qoesUon  fondamentale ,  touchant  l'excellence  de  l'amputa- 
tion prlmiflve ,  dans  les  grandes  plaies  par  les  armes  à  feu  ; 
d'avoir  tiré  de  l'oubli  les  appareils  inamovibles  ;  et  d'avoir 
enseigné ,  par  l'emploi  du  feu ,  que  le  comble  de  l'art  serait 
de  déplacer  à  souhait  les  principes  des  maladies,  et  de 
leur  ouvrir  à  l'extérieur  une  issue  qui  en  dissiperait  les  élé* 
ments. 
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JIOBS  toQCbOQS ,  messieurs ,  au  dernier  acte  de  la  vie  de 
lairey  ;  an  dernier  acte  de  ce  grand  drame ,  illustré  par  tant 
de  (ra? aux  utiles  et  d'actions  glorieuses ,  et  traversé  par  tant 
de  fatigues  et  de  péripéties.  Plus  que  septuagénaire ,  son  ac* 
dvilé ,  loin  de  s'éteindre ,  semblait  croître  avec  les  années. 
On  lui  avait  6té  noe  de  ses  fonctions,  celle  qu'il  eût  préférée 
4  tontes  les  autres.  Il  ne  pouvait  supporter  le  loisir  qu'on  Ini 
avait  fait  C'était  comme  une  ii^ure  qu'il  brûlait  de  laver  par 
de  nouveaux  services.  Que  ne  peut  l'habitude ,  et  surtout 
lliabitade  de  faire  le  bien!  En  1841,  il  sollicite  rtionnenr 
d'inspecter  les  bô]Ataux  de  l'Algérie.  Il  en  reçoit  en  1842  la 
mission  officielle*  Le  15  mai ,  il  quitte  Paris  avec  son  fils , 
qu'il  a  pris  pour  secrétaire.  Le  20 ,  il  est  à  Toulon  •  le  23  à 
Alger  ;  et  du  24  au  l*'  juillet,  c'est-à-4ire  en  cinq  semaines, 
il  a  visité  toutes  les  villes  du  littoral ,  toutes  les  villes  de  l'in* 
térieur  et  tous  les  h(^pitaux  ?  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Son  fils  recnâlle  sur  les  hommes  et  les  choses ,  sur  les  abus 
à  réprimer  et  les  améliorations  à  faire ,  des  notes  qui  font  le 
texte  d'on  rapport  au  ministre.  Parmi  les  zouaves  de  la 
Maisoo*Carrée.  Larrey  retrouve  un  ancien  mamelouk  de 
VEgypte.  Des  deux  parts ,  éclair  de  bonheur.  A  Bone ,  il 
pratique  sor  on  Arabe  l'amputation  de  l'avant-bras ,  que  ren- 
dait  nécessaire  un  poignet  mutilé.  C'est  la  dernière  opération 
qu'il  ait  faitaCe  rapide  voyage  ne  fut  pour  lui  qu'une  suitede 
triomphes.  A  Alger,  à  Oran,  à  Philippeville ,  à  Gonstanthue, 
partout  «  comme  en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre ,  en 
Italie,  il  reçoit  les  hommages  de  la  chirurgie  militaire  et  les 
empressemenu  des  autorités.  J'ajoute  que  ce  fut  aussi  pour 
lui  une  rapide  succession  de  fatigues  excessives  et  d'émotions 
profondes ,  ^  ébranlèrent  jusque  dans  ses  fondements  cette 
constitiUion  jusque  1^  si  vigoureuse  et  si  ferme.  Le  5  juillet  » 
il  repart  pour  la  France ,  emportant  avec  lui  le  trait  fatal.  Un 
catarrhe  qui  hii  est  habituel  s'irrite , .  s'élève  et  menace.  U 
débarque  à  Toulon  :  on  consulte  ;  eo  reconnaît  une  pneu- 
monie grave.  Des  sohis  et  du  repos  présagent  la  guérison; 
mais  il  fallait  attendre;  Larrey,  impatient,  brusque  tout  et 
prt  A  AvignaR»  le  mal  est.  pins  grand.  Sourd  avt^  t^ndrei 
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sappHcattons  de  son  fils  et  aux  vives  prières  de  son  ami  Gou- 
raud ,  Larrey  n'y  reste  qne  trois  jours  ;  et  le  2& ,  11  arrive  à 
Lyon,  dans  un  état  désespéré  d'épuisement  et  de  fladblesse. 
Des  médecins  sont  appelés.  La  mort  avait  déjà  la  main  snr 
cette  noble  proie.  Le  25,  dans  la  matinée,  nne  lettre  de  Paris 
apprend  à  son  fils  que  sa  mère  n'existe  plus;  et  le  soir,  à  tânq 
benres,  Larrey  lai-même  a  cessé  d'exister. 

Ainsi  disparut  du  inonde  cet  homme  intrépide,  laborieux , 
vtgllant ,  infatigable,  qui  ne  respirait  qne  pour  être  ntite  aux 
bomnes  :  cœur  généreux ,  coeur  ouvert ,  qui  se  donnait  tout 
entier  aux  malheureux ,  sans  autre  intérêt  que  le  bonheur 
d'exercer  son  inépuisable  pitié  ;  plein  de  tendresse  pour  les 
siens  ;  et  par  ce  mot,  J'entends  non  seulement  les  malades  et 
les  blessés  que  lui  donnait  la  guerre,  et  qu'il  traitait  avec  tant 
de  sollicitude,  mais  encore  ses  propres  auxiliaires,  comme  s'il 
en  eût  formé  pour  lui-même  une  ramille  toujours  nouvelle  et 
toujours  aussi  chère  :  s'oubliant  sans  cesse  pour  eux,  comme 
M.  Oasc ,  comme  plusieurs  d'entre  vous,  MM.  Bégin ,  Emery , 
Therrin,  Jourdan,  Gaultier  de  Claubry,  Foirson,  Lagneaà, 
et  M.  Verras  lui-même ,  en  ont  été  si  souvent  les  heureux 
témoins  ;  n'ayant  de  douleurs  que  leurs  douleurs ,  et  n*en 
éprouvant  pour  lul-mêiHe  Jusqu'au  transport  que  lorsqnll  les 
supposait  privés  des  moindres  secours  ;  et  qui  enfin ,  enre* 
loppé  dans  ces  événements  pleins  de  gloire  qui  seront  l'é* 
temel  étonnement  de  la  postérité ,  y  a  tenu  sa  place  avec 
dignité,  et  a  été  grand  parmi  les  grands.  Larrey  était  membre 
de  l'Institut  de  France ,  comme  il  l'avait  été  de  l'Institut  d'E- 
gypte. Il  appartenait  àtctutes  les  Académies  d'Europe  et  d'A- 
mérique. Il  appartenait  à  la  vôtre ,  messieurs ,  et  lorsque 
cette  Académie  étâdt  divisée  en  trois  sections ,  H  n'a  presqfue 
pas  été  une  séance  de  la  secUon  de  cMmrgie  oii  tktref  ii*alt 
mis  sous  vos  yeux  quelques  beaux  résultats  de  ses  études  et 
de  ses  opérations.  De  combien  de  pièces  Importantes  n'a-t-ll 
pas  enrichi  les  musées  IS'ànatomie  pathologiqueT  II  serait  sa- 
perffu  de  rappeler  ici  tous  ses  titres  ;  mais  il  en  est  un  que  je 
ne  polb  passer  sous  silence  :  c'est  celol  d'honnête  homme  , 
e'est  eehil  d'homme  vertueux ,  dont  l'a  décéM  M  (e^n^eM 
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de  ir^léoiL.  Qoel  éloge!  et  dans  quelle  bouche  f  Ce  tftni 
l'est-fl  pas  sopérteur  à  toutes  les  dignité^?  On  dirait  qulio- 
Borer  la  vertu  dans  la  personne  de  Larrey  a  été  la  dernière 
pensée  de  l^Empereiur.  Honorer  la  rertn  !  Pensée  digne  d*an 
prince  foi  connaît  tout  la  vrai  fond  des  cboses  bomaines. 
Cest  qu'en  tf  et  rien  n'est  plos  nécessaire  aux  hommes  que 
la  vertn.  Cest  par  la  vertn  que  les  sociétés  sabsistent  Otez 
du  milieo  des  hommes  la  vertu,  la  probité,  la  foi  réciproque, 
cette  foi  qu'adoraient  les  Romains,  11  n'est  plu»  rien  de  noble, 
il  n'es^  plus  rien  d'assuré  dans  les  affaires  de  ce  monde ,  et 
le  genre  humain  lui-même  s'anéantit  II  est  un  autre  mol 
de  FEmpereur  qu'a  rappelé  G.  Breschet,  et  que  Je  doh  rap* 
peler  :  »  Si  Jamais  Tannée  élève  un  monument  à  la  recon*» 
•  naissance ,  c'est  à  Larrey  qu'elle  doit  le  consacrer.  »  Le 
monument  s'achève ,  et  il  va  paraître  sous  les  auspices  de 
l'année  et  de  la  France;  il  sera  digne  de  Larrey  :  il  sort  du 
,  on  phrtAt  du  génie  de  David. 
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PBEftIDEBrCE    DE    H.    CATENTOIJ. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce ,  en  date  du 
19  novembre  18^5 ,  avec  envoi  de  la  recette  et  de  réchan- 
tillon  d*UD  remède  secret.  {Commission  des  remèdes  secrets,) 

2^  Lettre  du  même,  même  date»  avec  envol  d'un  sirop 
médicamenteux.  (Même  commission.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

V  Peste  du  paquebot  le  Périclès ,  par  M.  le  docteur  Da- 
rozet.  {Commission  de  la  peste). 

2*  De  la  contagionabilité  de  la  peste ,  par  MM.  Antoine 
Pezzoni ,  André  Levai  et  Marc  Marchand.  (  Même  commis^ 
sion.  ) 

S"»  Lettre  de  M.  Berthet,  médecin  à  Gray,  pour  demander 
le  titre  de  correspondant.  Joint  la  liste  de  ses  titres.  (Commis- 
sion {fe«  élections.) 

4*  Traitement  rationnel  et  très  efficace  contre  la  pbleg- 
masie  franche  de  Tarrière-bouche ,  ou  tonsillo-pharyngite 
simple ,  par  M.  Mazuroviriez,  médecin  à  Andelot.  (Commis- 
saires :  MM.  Louis  et  Yelpeau.} 

5^"  Strabisme  interne  de  Toeil  gauche  à  la  suite  d*une  plaie 
des  lèvres  supérieure  et  inférieure  du  même  côté,  par  M.  Gi- 
nestet ,  officier  de  santé  à  Cordes-Tolosanes.  {Commissaires  : 
MM.  Amussat  et  Laugier.) 

6**  Lettre  de  M.  Bayard,  médecfai  à  Paris,  pour  annoncer 
que  l'Ecole  de  médecine  d'Angers  se  propose  d'élever  ud 
buste  à  la  mémoire  de  M.  le  docteur  Ollivier.  Il  prie  TAca- 
démie  de  vouloir  bien  s'associer  à  cet  hommage. 
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7*  Obsenratlmi  de  Ihtaotomie  sus-ptiMame ,  précédée  de 
pmcûoù  de  la  vessie,  par  H.  Yallel,  chimigieii  en  chef  de 
IMei-Dieu  d'Orléans.  (Commissaires  :  MM.  Amassât  et 
Bénu-d.) 

S"" Lettre  de  M.  Debron,  médecin  à  Orléans,  ponr  de- 
mander le  titre  de  correspondant  {Commission  des  élections.) 

9*  Second  mémoire  sor  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde , 
par  M.  le  docteur  Montrol,  médecin  des  bOpitanx  de  Lan- 
grès.  {Commissaires:  MM.  Louis,  Martin -Selon  et  Bri- 
chelean.  ] 

10*  Lettre  de  M.  Hippoljrte  Lanrey*  avec  envoi  d*on  buste 
en  plâtre  de  son  père,  qn'il  offre  à  TAcadémie. 

LECTURES. 

1*  M.  h  Béclard  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
«  Essai  sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude  de  la  phy- 

I  âologie ,  woM  de  Recherches  sur  le  développement  des 

»  tissus  organiques.  » 

Sont  nommés  commissaires  pour  examiner  ce  mémoire  « 
MK  DoraéfU»  Adelon  et  Longet 

2*  M.  le  docteur  Leuret  : 

•  Des  indications  à  suivre  dans  le  traitement  moral  de  la 

*  folie.  «  Avec  cette  épigraphe  :  Veritas  est  et  pravalebit. 
Sont  nommés  commissaires  :  MM.  Pariset,  Gerdy  et  Londe. 

y  IL  Lemaître  de  Baberdanges  : 

«Nouvelles  recherches  sur  le  mode  d'action  des  médicaments 
9  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères ,  des  dartres,  des 
»  cancns  et  de  toutes  les  maladies  externes ,  ainsi  que  des 

*  écoulements  de  toute  nature ,  et  en  particulier  sur  l'emploi 
»  ûu  nitrate  de  plomb ,  comme  agent  de  désinfection  et  de 

*  dcafiisation  dans  un  grand  nombre  de  ces  affections.  » 
Sont  nommés  commissaires  pour  rendre  compte  de  ce  uA- 

moire  :  MAL  Le  Canu,  Blandbi  et  De  Lens. 


M6  vOUVEAGES  OFPSftTS  A  t*  ACADÉMIE. 

0UVRA6B9  (HfVERTS  ▲  VkCmtMO^ 

t^kJÊ  «Mayoa  Ike  pUloMpHy  of  ■e4MMl«M«,  b|  BBskt  Biillilt, 
ëoolnMiMeela  A  PbtUMpUe.  Ixh9  dt  lis  h«* 

f^  On  the  diteaiet  and  derangementa  of  the  nerrooi  ayattm  »  by 
Manhall-Hall.  London,  in-8  de  380  pag. 
'    I*  Memolri  on  ihe  nervout  lyttam,  par  ta  même.  Ift-4  de  fit  pt|. 

4*  New  memotr  on  the  nerrov  syitem,  f»ar  la  même.  In^da  tlSpi|. 

««•  Tablas  de  ta  mortaUté  de  la  Tille  de  tondief»  a.  44  é  «1. 

$•  Gaseila  médicale  de  Parb  »  n.  46  et  47. 

70  Journal  des  connaissances  médicales.  Novembre. 

8*  La  Réaction,  n.  74  et  75. 

0»  The  Médical  Timei.  22  et  29  novembre. 

10*  CNtoerratlena  sur  remploi  des  fHetloM  mefenHellea  dans  !•  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde  et  de  rérysipèle  phlegmonona ,  par 
M.  J,  Maxade.  Paris,  1888,  ln-8  de  28  pag. 

1 1»  Traité  de  chimie  organique,  par  Graham,  traduit  de  l'anglais  par 
H.  E.  Mathieu  Plessy.  ln-8  de' 480  pag, 

12*  Bulletin  général  de  thérapeutique,  t.  XXIX,  15  et  80  novembre. 

Il»  Bttlielln  de  la  Société  ImpÎMale  des  MtttralMis  de  Mascatt ,  o.  4, 
Muée  1844  i  a.  1,  année  1845* 

14*  Séance  annuelle  d'onvertare  des  (hcnltéa  de  aenoes.  Brooburo 
lB-8de48pag. 

15«  Histoire  pratique  des  sangsues,  par  M.  Joseph  Martin.  Broch.  In-S. 

16*  Bnlletin  dM  Académies.  Novembre. 

17«  Cinq  cacheU  inédiu  de  médaelns-*oe«Uale8  rOmAlas,  par  l6  tfse- 
lenr  Sichel.  ln-8  de  22  pag. 

18«  Journal  de  médecine  vétérinaire.  Septembre  et  octobre. 

19*  Journal  de  fhtrnrgie  de  M.  Malgaigne.  Novembre. 

20*  L'Abeille  médicale.  NoTembia. 

tf  Gomptet-rendna  bebdomadairai  dea  séaneaa  de  l'AcadéoUa  dea 
sclaacei,  n.  20  et  21. 


siâRCB  M  •  moaoÊB  IMS. 


nufainnaivB  bk  v.  cATsiinMtî* 


CORRESPONDANCS  OmCIELLE. 

1"  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du 
2  septembre,  avec  envoi  d'an  rapport  de  U.  le  docteur  Grui- 
xard  sur  une  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  l*arrondisse- 
ment  de  Lons-le-Saulnler.  {Commission  des  épidémies.) 

2*  Lettre  du  méme«  môme  date,  avec  envoi  d*un  rap* 
port  de  M.  le  docteur  Boisson  sur  une  fièvre  typliolde 
qui  a  régné  dans  Varrondissement  de  Lure.  {Même  corn-* 
mmton.) 

V  Etat  des  vaccinations  du  département  de  la  Gironde. 
(Commismon  de  vaccine.) 

GQIfiSSPONDÂNGE  MANUSGIUTB. 

illettré  de  M.  Imolin,  médectn-vétérinalre ,  à  Stras» 
hourg,  poar  demander  le  titre  de  correspondant. 

S*  Lettre  de  M.  le  docteur  Charll  on  Charbl ,  avec  envoi 
d'oii  paquet  cacheté  oiTert  en  dépôt  (Aeeepté.) 


RAPPORTS. 
!•  Si  te  saag  menstruel  diffère  du  sang  que  fait  couler  raccùU" 
chement.  —  Rapport  de  MM.  Adelon ,  De  Lens ,  Moreau  et 
Le  Caj||»  rapporteur^ 

M^sOemêf  AL  le  ministre  de  la  justice  vous  a  fait  parvenir 
par  rintemiédlaire  de  son  collègue  t  M.  le  ministre  de  Tin- 
UnciiQu  pabUqott  au  mémoire  que  lui  avait  adressé 
M.  YeiMBcle ,  J)Bge  d'instmcUon  à  Bordeaux.  Dans  ce  mé« 
iBift»  l'aaieWt  «rè»  avoir  appelé  rattentlea  4i  M*  It  ml» 


/ 


?56  RAPPORTS. 

nistre  sur  le  nombre  sans  cesse  croissant  des  avortements  et 
des  infanticides,  sar  IHnsniBsance  des  moyens  d'investigation 
à  l'aide  desquels  la  justice  essaie  d'arriver  à  la  découverte 
de  la  vérité,  s'attache  à  faire  ressortir  l'importance  que 
présenterait  la  solution  des  questions  suivantes  »  auxquelles 
vous  nous  avez  cliargés ,  MM.  Âdelon ,  Moreau ,  De  Lens  et 
moi,  de  répondre  : 

«  Le  sang  menstruel  diifère-t-il  du  sang  provenant  d'un  ac- 
eoucliement  ou  d'un  avortement?  La  chimie  a-t-elie  des 
moyens  certains  de  reconnaître  et  de  constater  ces  difié* 
rences  ?  En  cas  de  l'aflOirmative ,  l'opération  pourrait-elle 
être  faite  avec  quelques  chances  de  succès  sur  du  sang  dont 
seraient  imprégnés  des  linges  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  et  quel  que  fût  d'ailleurs  leur  état  de  propreté  ?  » 

La  lecture  attentive  des  travaux  publiés  sur  le  sang,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger;  les  renseignements  écrits  ou  verbaux 
recueillis  près  de  ceux  de  nos  honorables  collègues  ou  con- 
frères que  la  nature  de  leurs  recherches  signale  comme 
étant  plus  particulièrement  aptes  à  résoudre  les  questions 
qui  nous  étaient  posées ,  notamment  auprès  de  MM.  Dumas, 
Oriila ,  Denis  de  Gommercy,  Gavarret,  Donné,  Mandl,  Bec- 
querel, Ghevallier,  Bayard;  les  essais  que  nous  avons  nous- 
mêmes  tentés  nous  ont  convaincus  : 

Que  si  quelques  observations  microscopiques ,  spéciale- 
ment celles  dues  à  M.  Mandl  ;  quelques  expériences  de  chi- 
mie ,  spécialement  celles  toutes  récentes  et  non  encore  pu- 
bliées de  MM.  Ghevallier  et  Bayard,  semblent  faire  entrevoir 
la  possibilité  de  distinguer  le  sang  des  règles  du  sang  d'une 
saignée ,  rien  encore  ne  permet  d'espérer  un  résultat  pareil 
de  Texamen  comparé  du  premier  de  ces  sangs  et  du  sang  pro- 
venant d'un  infanticide  ou  d'un  avortement. 

Le  mélange  possible  :  au  sang  menstruel ,  de  l'urine  etdes 
liquides  décompositions  pour  la  plupart  fort  mal  connues  sé- 
crétés par  les  organes  génitaux  de  la  femme  ;  le  mélange  éga- 
lement possible  :  au  sang  épanché ,  soit  des  sinus  de  la  ma- 
trice ,  soit  de  la  section  du  cordon  ombilical ,  soitr  de  la 
déchirure  du  col  utérin,  etc. ,  des  urines  fournies  Involontaf- 
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team  pendaut  le  traYail  de  l'accoiicliement,  da  mocus  ?a- 
ginai,  des  eam  de  ramiiios,  des  matièresgrasses  et  caséiformes 
gui  enduisent  le  corps  de  renJant,  mille  antres  circonslaiioes, 
CD  faisant  Tarier  les  conditions  des  expériences,  rendent  à  ce 
point  difficile  la  solution  du  problème  dont  se  préoccupe  avec 
tant  de  raison  M.  le  jnge  d'instruction  Venencie,  que  Ton  ne 
saurait  appuyer  sur  quelques  résultats  d'une  véritable  valev 
Te^rance  de  le  voir  résoudre  de  jnanière  à  satisfaire  aux 
sévères  exigences  du  médecin-légiste. 

Npns  croyons  d'autant  plus  utile ,  messieurs ,  de  formuler 
eo  termes  nets  et  précis  les  conclusions  de  ce  n^port ,  que 
MYenencie,  et  sans  doute  avec  loi  d'autres  magistrats  « 
trompés  par  le  manque  de  réserve  de  certains  expérimenta- 
teurs, admettent  dès  à  présent  comme  un  fait  constant  la 
pombUité  de  distinguer  le  aang  de  l'hmnme  de  celm  de  tout 
cadre  animal,  et  petct-étre  atjasi  celui  d'un  homme  de  celui 
d'un  autre  homme;  et,  par  suite ,  se  trouvent  naturellement 
conduits  ^  supposer  ^  la  science  une  puissance  investigattiGe 
qu'elle  ne  possède  malbeoreusement  pifs. 

£n  conséquence,  messieurs,  nous  avons rbonnenr  de  vous 
proposer  de  répondre  à  M.  le  ministre  que,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science ,  il  est  impossible  de  distinguer  le  sang 
des  menstrues  du  sang  prqyenam  d'un  avortement  ou  d'un 
infanticide.  ^.  (Adepte.) 

2**  Relevé  statistique  de  clinique  médicale  concernant  la  question 
d*antagonisrne  entre  laphthisie  pulmonaire  et  les  fièvres  ty^ 
phoîdes  et  intermittentes ,  par  M.  Charcellay-Lagarde,  pro- 
fessear  de  clinique  interne  à  l'Ëcole  de  médecine  de 
Tours.  [Rapport  de  MM.  Rayer  et  Gaultier  de  Claubry, 
nqjporteur.) 

Tons  n'avez  sans  doute  pas  oublié ,  messieurs ,  qu'à  l'occa 
sion  du  travail  de  M.  le  docteur  Boudin,  destiné  à  étabUr 
qu'il  existe  une  soHe  d'antagonisme  entre  la  pbtîiisie  pulmo«- 
Daire  et  les  fièvres  typhoïdes  et  bitermittentes ,  plusieurs  mé 
(iedns  nous  ont  déjà  adressé  des  mémoires  destinés  à  corro- 
borer ou  à  combattre  l'hypothèse  admise  par  le  savant  m^- 
T.  XI.  »•»  7.  47' 


» 


itecte  ndUtaire  deat  boiu  venons  de  voye  n^mler  to  non  ;  et 
411^60  partiCttUer,  dima  la  iéaaoe  du  ft  septembre  deniler, 
Mom  avoBs  eu  numnear  de  vous  faire  eennaltre  les  résultats 
eosuplétement  opposés  aux  assertions  de  M.  Boudiû,  q«e 
M.  Lélèvre,  professeur  à  Técole  de  médecine  navale  de  Roebe* 
fort,  a  recueillis  dans  cette  dernière  ville  (1),  terre  classique 
des  affections  fébriles  intermittentes,  ob  néanmoins  n*a  Jamais 
œssé  de  régner  la  pbtbisie  pulmonaire ,  qui  y  fait  incessam*» 
ment  de  nombreuses  victimes. 

âi^ourd'bui  nous  avons  à  vous  présenter  une  courte  ana- 
lyse d'un  travail  entièrement  composé  de  faits,  que  M.  Cbar* 
cellay,  professeur  à  Técole  préparatoire  de  médecine  de 
Tours,  nous  a  adressé,  le  28  octobre  dernier,  sur  la  question 
même  de  Tantagonisme  que  quelques  personnes  supposent 
•lister  entre  la  pbtbisie  pulmonaire  et  les  fièvres  intennit- 
«entes  et  typhoïdes. 

M.  Cbareellay  se  l>orne  exclusivement  à  présenter  des  ré- 
snltati  statistiques  recueillis  dans  le  serviee  médical  qui  lui 
est  confié,  laissant  à' d'autres  le  soin  de  déduire  de  ces  ré^ 
Mitais  nombreux  et  autbentiques  telles  conséquences  qui  en 
découleront  nécessairement  ;  mais  avant  tout ,  il  rappelle  la 
position  de  la  ville  de  Tours,  située  entre  la  Loire,  sur  la  rl^ve 
«aucbe  de  laquelle  elle  est  sîtiy^e ,  et  le  Cher,  qui  en  est  à 
peine  distant  de  quelques  kilomètres ,  double  circonstance 
qui,  jointe  à  la  configuration  du  sol,  au  voisinage  de  collines 
élevées,  d*eaux  peu  courantes,  etc. ,  tend  à  entretenir  dans  la 
ville  et  les  environs  une  humidité  qui  dispose  aux  aifecUons 
rhumatismales ,  aux  fièvres  intermittentes.  Ajoutez  à  cela 
que,  depuis  quelques  années^  de  grands  mouvtments  de  terre 
ont  été  effectués,  principalement  pour  rétablissement  du 
cbemin-de  fer,  et  qu'il  en  est  résulté  une  augmentation  no- 
table dans  le  nombre  des  fièvres  intermittentes,  et,  par  svite 
de  l'agglomération  d'un  grand  nombre  d'ouvriers ,  la  faoile 
production,  l'extension  au  moins  de  la  fièvre  typbolde. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  en  peu  de  mots  le  réaumé  du  tra^ 
vaU  que  M.  Gharcellay  a  exécuté  en  quatre  grands  tahleiiHX. 

J>n  1^  septembre  iU%  au  H  aott  184S«  €*eati-i*dtire  m»^ 

(1)  BiâUtin,  t.  X,  pag.  1041. 
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daalln^  ans  entiers  et  coosécuUfis,  sur  1,571  entrées  de 
oaUes,  gaine domeiil  cependant  pas  d'une  manière  e^aete 
le  sombre  réel  des  suyets  malsidefl,  attendu  que  certains  ria« 
ladcs,  principaleaieiit  panoi  les  pbtlilsiques  »  sont  âtrés 
jit(si^i^  U^  4{^»  les  salles  de  la  clinique  et  en  sont  éga^ 
l«9fiiitsoitis  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  fsit  quelques  don<^ 
Uà emplois,  il  y  a  en  686  sujets,  à  savoir,  551  boomies  et 
l|i5  ^qunejijr  qnl  ont  été  atteints  de  l'upe  des  irais  maladies 
9B^(j^  :  rr-.  flèrres  intermittentes ,  S§4  $Qjets;  ~  fièvre 
tn?ilip14^t^67  ;  T-  enfin ,  pblldsie  pulmonaire ,  195  ;  et  ces 
t^HH^  SÇE^rfaitn^  se  partagent  ainsi  qu'il  suit  :  —  Fièvres 
i^^ri|4t|fi)tes'5  ?1S  (i«fflmes  et  M  taûmes  ;  «—  fièvre  ty« 
Biti^f; ,  fSa  liQfflTnêset  35  femmes;  —  plUkisie  pulmonaire» 
101  hommes  et  5&  femmes. 

4ip4,  t9n4u  que,  tous  rinSuenee  des  cemUHoos  enéémi- 

qmi  ^')iqp4dit^  4il  sqÎ  sqr  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Tour», 

c\  MH4  ^  VWH^  9iQ9^giepti  4^  t^rr»  que  nécessitent  les 

^W^  in  c^mlu  4i|  îer,  1^  fièvre  intermittentes  se  seul 

IBPn(r^  e^èmemnt  ffin^m^t  prloc^slement  parmi  les 

mmbreato^nien  ea|iio]rés?u^  tr^vai^,  et  queTaggloné* 

ml/on  Ar  UliU  dliauiipes  Uvrés  j^  des  fatigues ,  à  des  écarts 

de  régiff^ ,  s^iumis  à  rinOuence  des  intempéries  atmospb^i* 

ques,  a  déitermiDé  ou  propagé  la  0èvre  typhoïde  parmi 

tes  m^mes  ouvriers  pi-incipalemeut  ;  voilà  que  la  phthisie 

puiiuonaire  n'a  pas  cessé  d*affepter  un  nombre  considéraltle 

de  swiets;  à  tel  point  qui!  en  est  entré  dans  les  salles  desU-* 

nées  à  U  dinique  interne  près  du  <mzième  du  nombre  lotat 

des  entrants  pour  toutes  les  ipaladies  réunies  qui  ont  amené 

des  malades  à  l'hôpital ,  et  le  cinquième  environ  de  celui  des 

snjefs^'aflectaient  collectivement  les  Crois  maladies  ci-dessas 

déDommées,  "- 

D'où  il  réaoItQ  évideinmeot  que  U  où  des  cooditioas  faabi* 
tttsilef  •  mi  MxiflaiteUefDent  produites ,  donent  Heu  d'une 
meaièie  eudéasique ,  eu ,  au  contraire ,  simplement  épidé- 
mkpie,  tQz  flèrres fntermittentes ;  d*une  part,  la  manifesta-^ 
{ton  de  la  fièvre  typhoïde  n'est  pas  empêchée ,  comme  on 
s'était  trop  pressé  de  le  c0iichire  d'uM  coïncidence  «um 
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doute  tonte  fortnile  (1)  ;  et ,'  d'autre  part ,  que  la  produc- 
tion, le  développemeàt  graduel  de  la  phthisie  pulmonaire,  ne 
semblent  aucunement  en  être  entrarés  d'une  manièrenotâble  ; 
en  d'autres  termes ,  qu'il  ne  paraît  pas  qu'il  existe,  dh  moins 
à  Tours ,  une  sorte  d'antagonisme  pathogénique'  entre  les 
fièvres  intermittentes ,  la  fièvre  typhoïde  et  ht  phthisie  pul- 
monaire. 

M.  Gharcellay  ne  s'est  pas  borné  à  comxnuniquer  les  résul- 
tats des  recherches  statistiques  qui  lui  sont  propres  ;  il  a  voulu 
les  corroborer  par  le  rapprochement  d'autres  résultats  pa- 
iement authentiques ,  qui  ont  été  pubiiés  par  des  professeurs 
de  clinique  de  divers  hôpitaux ,  et  par  ceux  qu'il  a  recueillis 
lui-même  dans  les  cliniques  de  Paris,  pendant  deux  années 
consécutives  d'internat. 

Cest  ainsi  qu'à  Strasbourg,  dans  la  clinique  de  M.  le  pro- 
fesseur Forget,  pendant  un  laps  de  temps  qui  n'est  pas  déter- 
miné ,  sur  3,8S8  entrées  qui  ont  eu  lieu  pour  diverses  mala- 
dtes ,  il  7  en  a  eu  90&  qui  se  sopl  trouvées  réparties  Ae  la 
manière  suivante  :  835  cas  de  fièvres  intermittentes ,  269  de 
fièvre  typhoïde,  <3t  309,  ou  le  tiers  du  nombre  total,  de  phthisie 
pttlmonalre.  De  sorte  que  dans  cette  ville  de  Strasbourg,  oh 
tant  de  conditions  de  localité  sont  favorables  à  la  production 
des  fièvres  intermittentes ,  qui ,  en  effet ,  y  régnent  d'une 
manière  notable ,  la  fièvre  typ|io!de  n'y  reste  pas  moins  en 
nombre  considérable ,  et  que  la  phthisie  pulmonaire  y  est 
elle-même  très  fréquente;  qu'ainsi  la  prétendue  loi  d'anta- 
gonisme patbogénique  entre  ces  trois  affections  ne  reçoit  pas 
non  plus  d'application  dans  la  capitale  de  l'Alsace. 


(1)  Un  régiment  qui  venail  de  tenir  garnison  dans  une  contrée  ma- 
récageuse où  11  avait  eu  des  fièvres  intermittentes  nombreuses  ,  étant 
venu- habiter  Versailles  où  régnait  la  fièvre  typhoïde ,  n'a  présenté  que 
peu  ou  même  point  de  cas  de  cette  dernière  maladie ,  tandis  qu'on 
>  autre  régiment  qui  sortait  d^une  contrée  saine  en  a  pimenté  de  nom- 
breux exemples. Outre  que  l'exactitude  de  ce  fait  a  été  révoquée  en  doute, 
il  faudrait  encore  qu'on  eût  bien  établi  si  l'un  des  ré^imenls  n'a  pas  éift 
soumis  à  l'action  de  certaines  causes,  tandis  que  Tautrc  y  aurait   été 
soustrait.  (Voycx  Biifietin,  t.  IX,  p.  2 13,;     ' 
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He  iDéiiie,  à  Bor4eaux ,  dans  le  serrice  de  M.  Gintrae,  sur 
i,k5S  entrées  qui  imi  en  lieu  dans  une  période  de  temps  que 
raateur  ne  fait  pas  eonoattre,  il  y  en  a  eu  1,201  pour  les  fiè- 
fTcs  intermittentes  et  153  pour  la  phUiisie  pulmonairek  La 
première  de  ces  affections  est  donc  loin  d'empêcher  la  pro- 
duction de  la  seconde  ;  il  n*y  a  donc  pas  non  plus  à  Bordeaux 
d'antagonisme  entre  les  fièvres  intermittentes  et  la  phtliisie 
pulmonaire. 

Là  pourrait  se  terminer  l'analyse  des  recherches  statisti- 
ques de  Bf.  Gbarcellay  ;  mais  comme  il  ne  saurait  jamais  être 
sans  quelque  utilité ,  sinon  pour  le  moment  présent ,  au 
moins  pour  la  confection  ultérieure  de  travaux  à  venir,  d'en- 
leglstrcr  des  résultats  cliniques,  nous  nous  permettrons  de 
vous  signaler  les  suivants. 

Gomme  toi^oars,  l'accroissement  daus  le  nombre  des  cas 
de  fièvres  intermittentes  a  suivi  à  Tours  une  marche  déter- 
minée dans  la  succession  des  mois  de  chaque  année.  C'est 
ainsi  que  les  3B^  cas  de  fièvres  intermittentes  que  M«  Char- 
cellay  a  observés  dans  les  salles  de  la  clinique  médicale,  de 
iSà2  à  1845,  ont  sain  dans  leur  manifestation  une  progrès 
lion  ascendante  en  août,  septembre  et  o<;tobre,  pour  décliner 
graduellement ,  et  d'une  manière  assez  rapide ,  de  novembre 
en  juillet,  où  déjà  une  légère  augmentation  se  fait  apercevoir. 
En  d'autres  termes ,i selon  l'observation  universelle,  les  fiè- 
i^es  intermittentes  ont  sévi  principalement  à  la  fin  de  l'été  et 
dans  les  premiers  temps  de  l'automne ,  et  ont  été  à  leur  mi- 
nioMiia  de  fréquence  à  la  fin  de  l'hiver  et  pendant  le  prin- 
temps. 

U  est  assez  reniarquable  que,  sur  un  nombre  total  de 
Xà  fièvres  intermittentes  observées  pendant  trois  années 
consécutives ,  aucun  des  cas  de  ces  maladies  n'ait  eu  une 
terminaison  funeste  ,\  bien  que  M.  Gbarcellay  fasse  la  re- 
marque qu'l^  s'est  néanmoins  présenté  an  certain  nombre  de 
cas  d'une  intensité  notable ,  et  qui  même  présentaient  à  un 
certain  d^ré  un  caractère  pernicieux.  , 
.  Sur  les  167  cas  de  fièvre  typhoïde ,  132  ont  eu  lieu  cbea 
i,  et  35  seulement  chez  des  femmes.  Cette  énorme 


dliproportiOB  entre  les  deoi  sexes  tient  ^prittdfUeoieBt 
à  ce  que  c'est  surtout  chex  les  omriers  qui  trairaiUent  ft 
rétablissetûent  du  chemlti  de  fer  que  la  qualadie  e'èM  détè^ 
loppée  ;  outre  que  plus  de  femmes  que  d'hommes  restent 
dans  leurs  demeures  pour^y  être  traitées  des  maladies  graves» 
•t  en  particulier  de  la  fièvre  typhoïde* 

Sur  les  132  hommes,  il  en  est  mort  1  S,  ou  un  dixième  ;  et 
sur  les  35  femmes  ,U,  ou  un  neuvième ,  différence  peu  seii* 
sible  entre  les  deux  sexes ,  qui  tient  cependant  à  la  mtaie 
cause  que  la  différence  entre  les  sexes  ;  à  savoir,  que  la  pto^ 
part  des  hommes  que  la  fièvre  typhoïde  a  atteints  étalent  des 
ouvriers  qui  n'avaient  que  l'hôpUal  pour  ressource,  de  sorte 
que  les  cas,  graves  ou  légers,  y  ont  été  admis,  tandis  qa« 
les  femmes  atteintes  dé  cette  maladie  à  un  degré  peu  ia^ 
tense  restaient  dans  leur  demeure  propre  ;  d'o^  il  résulte  que 
la/ mortalité  a  dû  êu^e  moindre  parmi  les  hommes  que  pàrinl 
les  femmes. 

Quant  à  la  mortalité  générale  de  la  ûMé  typhoïde,  elle 
s*est  montrée  d'un  peu  plus  du  dixième,  comme  presque  téiH 
Jours  ;  ce  qui  n'est  pas  un  des  caractères  les  moins  remar<L 
quables  de  cette  affection  singulière,  et  semble  justUeir 
l'opinion  qui  asrigno  à  cette  dernière  une  spécialité  d€ 
nature. 

Pour  ce  qui  est  de  la  phthiste  pulmonaire  ;  M.  Charcellay 
flous  apprend  que  sur  1 15  cas  de  cette  affection  qui  ont  élé 
reçus  dans  les  salles  de  la  clinique,  101  avaient  lieu  chex  des 
hommes ,  et  S4  chez  des  femmes,  ce  qui  esf  loin  de  signiter 
que  la  phthisie  pulmouaire  soit  plus  rare  chez  les  femmes  qoe 
chez  les  hommes.  Mais,  comme  pour  la  fièvre  typhoïde,  les 
hommes.atteintsde  phthisie  n'avaient  pour  ressource  que  rh6- 
pital,  tandisque  beaucoup  de  femmes  languissaient  chez  elles. 

La  mortalité  a  été  chez  les  hommes  dans  la  proportion  te 
1  à  S  1/2,  et  chez  les  femmes  de  1  à  3  1/2. 

Vos  commissaires  ont  l'honneur  de  vous  proposer  de  fafere 
écrire  une  lettre  de  remerciements  à  M«  le  docteur  GharoeUay-* 
Kagarde,  et  de  déposer  le  travail  de  ce  médecin  dans  vos  ar- 
sMves  pour  y  resler  à  la  disposition  d#  vos  eooimisialrsf  dss 
épidémies  et  de  topographie  médicale.  {Adopté.) 


'    / 
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SÉANCE  DU  16  DÉCEMBRE  18A5. 


PREIlIDfilirCE    DE    n.    CAWKXTOD. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce,  en  date  du 
9  décembre,  avec  envoi  d'une  note  de  M.  Cavaillon,  pour 
dire  qu'il  possède  un  procédé  avec  lequel  les  sangsues  qui 
ont  déjà  servi  peuvent  servir  encore.  (Commission  déjà 
nommée,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1"  Lettre  de  M.  Champouillon ,  ex-professeur  d'hygiène 
à  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  contre  l'antagonisme 
qu'on  veut  établir  entre  la  phthisie  et  les  fièvres  mtermit- 
tentes.  (Commissaire  :  M.  Gaultier  de  Claubry.) 

2°  Lettre  de  MM.  Roux  et  Forget,  pour  annoncer  qu'une 
souscription  est  ouverte  chez  M.  le  docteur  Richelot,  k 
l'effet  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Bichat. 


LECTURES. 

i'^Note  sur  les  incorwénierits graves  qui  résultent  souvent  de  rem- 
ploi  de  l'émétique  administré  à  haute  dose^  en  solution,  et  sur 
un  moyen  très  simple  de  les  prévenir,  par  le  docteur  Ernest 
Boudêt>  ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

L'émétique  donné  en  solution ,  à  dose  même  peu  élevée , 
détermine  fréquemment  une  inflammation  couennense  , 
quelquefois  même  ulcéreuse,  de  la  muqueuse  buccale,  de 
celle  du  pharynx  et  de  i'cesophage ,  et  même  de  la  mem- 


^ 
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hme  qui  tapisse  la  partie  sopérieure  des  voies  resptra- 

Cette  liifl^matioD  est  la  source  de  deux  ineoBvénients 

ppifes  : 

Premièrement.  — Elle  gêne  beanconp,  quand  elle  survient 
daii$  un  cas  de  pnenmonie ,  la  respiration  des  maladçs,  res- 
piration déjà  fort  compromise.  Elle  contribue  même  quel- 
quefois à  entraîner  Tasphysie.  £n  outre  »  au  point  de  vue 
réactionnel,  ils'ajoute,  dans  ces  circonstances,  une  phlegmasie  v 
plus  ou  moins  considérable  d'une  membrane  muqueuse  à 
celle  déjà  existante  du  parenchyme  pulmonaire ,  complica- 
tion qui  ne  laisse  p^  que  d'être  à  redouter. 

Secondement.  — Cet  accident,  s'il  se  manifeste  chez  un  dia- 
lade  atteint  de  pneumcmie ,  et  que  des  circonstances  parti- 
culières ont  empêché  ou  empêchent,  à  une  certaine  période» 
de  traiter  par  les  émissions  sanguines  ;  cet  accident ,  dis-je , 
force  le  médecin  d'assister  impuissant  et  désarmé  aux  pro- 
grès d'une  maladie  que  rien  ne  saurait  plus  enrayer  dé- 
sormais. 

Cette  complicat/on  grave  est  assez  commune ,  puisque  J'en 
possède  vingt-cinq  observations  détaillées ,  recueillies  par 
moi  seul.  ' 

Or,  il  est  facUe  de  la  prévenir  en  donnant  l'émétique,  non 
plos  en  solution ,  mais  en  pilules ,  incorporé  à  une  dose  suflir 
santé  de  substances  mucilagineuses ,  de  manière  à  empêcher 
son  contact  irritant  avec  les  parois  des  voies  digestives  supé- 
rieures.    ' 

Pour  arriver  à  ce  but ,  on  peut  employer  la  formule  sui- 
vante, qui  m'a  paru  parfaitement  réussir  : 

Pr.  JÉfflétiqae 1,60  grammes. 

Goname  adragante..  •  •  if60     -— 

Poudre  de  guimauve.  1  — 

l^op  de  gomme  q.  s. 

■ 

Pour  une*  masse  de  S'gr.^QO  et  pour  16  pilules  contenant 
duKooe  1  décigramme  d'éméUque. 
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M9  CBOTvftI» 

QMtomIMsi  à  miDllldMioii»  BL  le  prùhKÈem  Fwqntar» 

mon  excellent  maître,  a  employé  ces  pilules,  à  la  dose  de  qm 
à  M ,  (Amis  la  j^moDle  «  et  Je  n*al  Jamais  dbserri  le 
moindre  indice  d'inflammation  couenneose  des  voies  étgm^ 
Uves  supérieHres. 

Dan3  cinq  autres  cas  de  maladies  des  voies  respiratoires 
autres  que  des  pneumonies ,  même  résultat  :  ea  tout  dix- 
neuf  faits. 

En  outre ,  sous  cette  forme ,  le  tartre  stibié  jouit  de  toutes 
ses  propriétés  résolutives .  et  11  est  au  moins  aussi  facilemémt 
toléré  qu'en  solution. 

Je  me  propose ,  quand  j'aurai  recueilli  un  nombre  plus 
considérable  d'observations , .  de  pr ésenfer  à  l'Académie  un 
tfaVail  étendu  sur  ce  sujet  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  attendre 
plus  longtemps  pour  lui  faire  connaître  un  moyen  thérapeu- 
tique qui  me  parait  de  nature  à  rendre  de  grands  services 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie ,  une  des  maladies  les 
plus  communes  et  les  plus  graves  de  nos  climats. 

2^  Opération  de  bee-de-lièure  congénial  pratiquée  d*aprè$  le 
procédé  opératoire  du  profeaeur  Paul  Dubois  (i) ,  par  le 
docteur  Baudon. 

4 

La  femme  Duhamel ,  âgée  de  vingt-sept  ans ,  accouche  de 
son  troisième  enfant  le  27  septembre  dernier  ;  il  est-du  sexe 
masculin ,  d'une  constitution  assez  vigoureuse ,  mais  il  est 
affecté  d'un  bec-de-lièvre  double.  Le  côté  droit  de  la  lèvre 
supérieure  est  fendu  complètement  jusque  dans  la  narine,  et 
laisse  voir  les  os  maxillaires  ëcartés  l'un  de  l'autre  dans  toute 
l'étendue  de  la  voûte  palatine  jusques  et  y  compris  le  voile 
du  palaiSb  Le  cMfi  gauche  de  la  lèvre  sopérlewre  présente 
une  fente  moins  étendue ,  mais  cependant  assez  profonde. 
Par  cette  disposition  des  deux  fentes^  un  IqbQle  est  formé  au 
milieu  de  la  lèvre ,  et  la  sépare  en  trots  parties.  Le  nez  est 
large  ;  son  aile  droite  est  dépriméCi^ aplatie. 

(i)  Bulleiw,U\,  pas* ^66. 


MbCM  te  iWBt  pr«i4r«  le^ff  de  la  nière  ;  to«le9  ltelilâ«- 
ttm  de  maakm  d»  sa  part  devieMMl  infirUctneiiMs  ;  Il  IM 
fiM^  «B  )oi  doBoant  à  bdire  avec  une  collier;  eoëofè  le 
Jal(  est-il  aoQveot  r^eCé  en  partie  par  les  fosses  nasales* 

Je  fus  ceiMMiUé  iBunédiateanDt  par  la  famille*  Quelque 
tenq»  ai^araftot^  j'afais  lu  avec  intérêt  la  comannlcatlon 
m  baie  de  M.  le  professeur  Paul  Dubois ,  à  rAcadémie  de 
médecine  «  dans  la  séance  du  37  mal  dernier,  et  j'avoue  qœ 
la&s  i*autorité  de  ce  'pralléieo«  fe  o'anrais  certes  pas  tenté 
ropératk»  du  bec-de-lièfre  dans  un  fige  ausrt  tendre* 

Le  bec^de-^lièVre  étant  double ,  Je  pratiquai  l'opération  en 
deat  tempa;  In  prendère  Ait  faite  le  BO  septembre,  quatre 
jours  après  la  naissance.  Je  commençai  d'abord  par  opérer  le 
côté  droit.  C'était  celui  qui  présentait  le  plus  d'intérêt  à 
caose  de  la  difformité  repoussante  qu'il  offrait  à  la  vue.  Le 
bord  gaudie  delà  division  était  très  court ,  peu  extensible;  le 
ptt  de  la  membrane  muqueuse  fut  détacbé  du  bord  alvéolaire 
par  une  indsion  de  quelques  millimètres;  des  pinces  à  dissé- 
quer serrirem  à  maintenir  le  fragasent  de  lèvre  pendant  4ue 
j'en  coupais  le  bord  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  ddiors 
en  dedans  par  mi  seul  coup  de  ciseaux. 

Je  procédai  de  la  même  maûière  sur  le  cdté  opposé;  les 
deux  piaJea  firent  réunies  avec  une  épingle  à  insecte,  placée, 
comme  de  coutume,  à  la  partie  inférieure,  et  maintenue  par 
un  aide  an  moyen  d'une, anse  dç  fil  ciré  pendant  que  j'im- 
plantais une  seconde  épingle  au-dessous  du  nez.  Je  suivis  de 
point  en  point  1^  prescriptions  de  M.  Dubois ,  c'est'-à-dire 
que  les  fils  forent  remplacés  le  lendemain  par  d'autres  moins 
serrés ,  que  la  première  épingle  fut  retirée  soixante-douxe 
béisres  après  l'opération  #  et  la  deuxième  an  bout  de  quatre- 
ytngt*§^aÊ  beum.  La  cicatrice  était  linéaire,  solide,  et  le 
13  octobre ,  je  pus  pratiquer  le  second  temps  dé  Topé* 
ration. 

Les  deux  «pératlons  furent  suivies  ebaque  fols  du  voniis- 
scmenl  d'à»  «aittot  de  sang  dans  In  courant  de  la  josraée,  ei 
de  sellea  sanguinolentes  le  lendemain.  Mais  la  santé  de  l*en« 
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font  oe-fiU  pas  allSérée  ;  les  fmctfeD^éigaattfiv  i^eflBotnéneDl 
sans  encombre ,  le  somneiè  ne  fut  point  ioterrompiiL 

L'aHaHeflieiit  maternel  ne  put  avoir  lien  k  canse  de  l'iiiatns 
formé  par  l'écartement  dés  os  maxffiaires  sapérieors. 

L'enfant  avait  témoigné  par  des  cris  très  éneigiciiles  de  la 
douleur  qu'il  avait  ressentie  au  moment  de  Topérâion ,  et, 
chose  étonnante  dans  un  âge  aussi  tendre  «  ses  cris  recom- 
mençaient aussitôt  qu'une  cause  étrangère  à  son  alimentation 
venait  toucher  très  légèrement  les  fils  qui  maintenaient  les 
bords  de  la  plaie.  Pour  éviter  qu'il  ne  vint  à  déranger  les 
épingles  et  à  produire  un  arrachement  de  la  lèvre  avec  ses 
mains,  je  lui  fis  maintenir  les  deux  bras  avec  une  serviette 
croisée  sur  la  poitrine. 


Suite  de  la  discttssiœi  sur  remploi  des  injections  i*iode  dans 
le  traitement  des  hydarth^oses. 

La  discussion  •  n'étant  pes  <^uisée ,  sera  r^irisê  dans  une 
des  séances  prochaines. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

1*  D«  quantiute  rdatlva  et  absolou  acidi  carbooiet  ab  humine  uno 
et  cgroto  exhalaU,  auetore  A.  Hannorer.  Hannfa  ,  1S4S.  ln*S  de 
91  pag. 

3*  Tables  de  la  mortaUté  de  la  ville  de  Londrei,  n.  47  i  40. 

3»  De  reoseignement  de  l'hygiène  dans  les  corps  de  troupes  »  par 
V.  Garnier  Leleurrie. 

4«  Joamal  des  connaissances  médicales.  Décembre. 

6»  Journal  de  chimie  médicale.  Décembre. 

6*  Journal  de  lik  8oelélé  de  médectaie  pratl^ae  .de  HoiilpalUer. 
Décembre. 

7«  Traité  théorique  et  praUque  de  l'ergot  de  seigle,  par  J.  Boi^eaA. 
tn-8deai2  pag. 

8"  Dai  sehielen  und  der  Scfaneoschultt  in  selneri  Wfritangen  sut 
Slelhiagvad  Sebiiraft  der  angen,  toa  UMlirlg  Bobaa.  HeHIii,  IMS.  Ua 
volomeln-S*  .    .   . 


ODTRAGSS  OPrÈBTS  A  I.'ACA0ÉUI£. 
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9*  Mletia  de  It  Soeiété  d'eacoangemetit  pour  Tindostrle  nationale. 
i^AleiSeptembie. 

iO»  Becaeil  des  actes  des  séances  publiqoes  de  l'Acadteie  impérIaU 
to  sdences  de  Saint-Pélenboarg. 

ll*Jféinoîre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint  -  Pétenboarg. 
(Sciences  maUiéiiiathinesO 

It*  Ht  la  litbéretie ,  on  Kitraetlon  des  concrétions  orinaires  •  par 
J.-E.  Comay.  In-4  de  56  pag. 

U«  Comptea-rendoi  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aeadénle  des 
•dcBccs,  o.  23. 


r\  I    "  '  .      ,1  ,..  'Il  .     ,'..1        '>'■      =3a 


SiANClS  DU  23  DÉCEMBRE  18&5. 


PBESÎDEIVCE    DE    II.    CAVEMl^V. 


t    «    • 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1^  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  da 
19  de  ce  mois ,  avec  envoi  d*un  rapport  de  M.  Mathieu ,  sur 
une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  com- 
mune de  Chateauneuf.  {Commission  des  épidémies.) 

2*  Etats'  des  vaccinations  des  départements  de  l'Aube  ei 
de  Malne-et-Lolre.  {Commission  de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE, 

1^  Quelques  observations  pour  servir  à  Thistoire  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses  topiques  ,  par  M.  Levrat  aîné , 
médecin  à  Lyon.  {Commissaires  ?  MM.  Gaultier  de  Claubry 
et  Fréd.  Dubois.  ) 

2°  Lettre  de  M.  Benet-Dcperraud ,  ex-médecin  du  roi  de 
Lahore,  sur  les  heureux  efTets  qu'on  obtient  dans  l'Inde  des 
injections  iodées  dans  le  traitement  de  l'hydrocèle. 

«  Monsieur  le  président, ...  Lorsqu'en  1836  je  visitai  pour 
la  première  fois  les  hôpitaux  de  Calcutta,  j'appris  que,  de- 
puis 1825,  les  médecins  anglais,  chargés  du  service  chirur- 
gical de  ces  hdpitaur,  employaient  exclusivement  l'injécticm 
iodée  dans  le  traitement  de  l'hydrocèle,  et  je  me  souviens 
très  bien  que  le  docteur  Martin,  chirurgien  en  chef  du 
Native  hospikd,  me  fit  voir  un  relevé  de  près  ide  trois  mille 
cas  d'hydrocèles  guéries  parfaitement  par  cette  méthode. 

»  Frappé  de  la  simplicité  de  ce  mode  opératoire ,  du  peu 
de  douleur  qu'il  détermine  «  et  de  la  facilité  que  j'avais  de 
me  procurer  la  teinture  d'iode  plutôt  que  du  vin,  je  résolus 
de  l'employer. 


«P^ant  l'espace  4?  dix^uit  aïob  qpe  J*ai  dirige  rii6|iital 
foej'ai  créé  à  Labore ,  j'ai  opéré  aiosi  plusieurs  çeoUioe^ 
de  malades ,  et  je  puis  Taffirmer,  toujours  sans  inconvénjeut, 
même  dans  les  cas  d'kydrocëe  douhle,  bi«n  qm  tas  deux 
ifljectioDs  fussent  pratiquées  iipmédiateaient}  au  surplus, 
fflonsîear,  les  professeurs  du  Médical  C^($ge  de  Calcutta, 
MÈL  V.  Oshaugnessy ,  Qoodeere,  Martin,  R^leyl  Stuart,  etc. , 
pourraient  vous  dire  combien  de  milliers  de  guérisons  ils 
doivent  à  l'injection  iodée  depuis  vingt  années  qu'ils  suivent 

cette  méthode 

»  Je  ne  dirai  rien  du  traitement  de  l'bydarthrose  par  Tin- 
jection  todée,  car  je  ne  sais  que  ce  que  M.  Velpeau  a  fait 
coonaitre  sur  ce  sujet  (4),  et  les  médecins  anglais,  cette  fois, 
D*0Dt  pas  le  droit,  je  peQse*  de  revendiquer  la  paternité  de 
cette  méthode.  » 

.   —M.  le  président  tire  au  sort  la  députatiop  chargée  d'aller 
Gomplimeuter  le  Roi  le  premier  jour  de  l'ao. 
Les  noms  qui  sortent  de  l'urne  sont  çeqx  de  : 


Mlf.HnsRoo, 

MM.  Pâtissier; 

Louis, 

Chevallier^ 

Bérard, 

Bordln , 

Oodet, 

Guibourt, 

Renault , 

Ségalas, 

Thiilaye, 

Devilliers. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  des  membres  du  burean 
ponrie^e. 

On  procède  d'abord  à  l'élection  d'un  président. 

Membres  inscriU        82 
Totants  79 

Majorité  40 

M.  Roche  réunit         71  voix. 
Etc. 

(/]  jiMf^ês  de  ta  tkirwgiê/rançaiit,  Paris,  1848,  t.  VII  tt  VIII. 
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M.  Roche,  ayant  réuDÎ  la  majorité  des  soffirages,  est  pro- 
clamé président  pour  l'année  I8&6. 

On  procède  à  l'élection  d*an  vice-président . 


Membres  inscrits 

83 

.Votants 

82 

Majorité 

&2 

M.  Bégin  réunit 

73  xoïx. 

M.  Yelpeau 

8 

Etc. 

M.  Bégin,  ayant  réuni  la  majorité  des  soflBrages,  est  pro- 
clamé vice-président  pour  1846. 

Où  procède  à  Télection  du  secrétaire  annuel. 

Membres  inscrits        83 
Votants  80 

Majorité  kl 

M.  MéUer  réunit  66  voix. 

M.  Dubois  6 

M.  Prus  3 
Etc. 

M.  Mèlier,  ayant  réuni  la  msyorité  des  suffrages»  est  pro- 
clamé secrétaire  pour  Tannée  18(i6. 

AUQioment  de  procéder  à  Télection  d'un  premier  membre 
du  conseil  pour  Tannée  18&6 ,  M.  Moreau  demande  la  pa- 
role :  il  voudrait  qu'on  se  conformât  h  une  décision  prise 
antérieurement  par  l'Académie ,  et  d'après  laquelle  le  vice- 
président  serait  appelé  à  faire  partie  du  conseil. 

M.  Orfila  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  d'obligatoires  que  les 
articles  du  règlement 

On  passe  outre. 

Votants  73 

Majonté  37 


ÉLECTIONS.  278 

H.  GaTentou,  présid.  sortant,  réunit  b5  voix. 

M.  De  Lens  il 

M.  Caste!  8 

^  M.  Velpeau  & 

'  *  M.  Bonley  S 

H.  Dnbois  2 

Etc. 

H.GaTenton,  ayant  rénni  la  majorité  des  suffrages,  est 
proclamé  membre  dn  conseil  pour  184$. 

On  procède  à  l'élection  d'an  deaxlème  membre  da  conseil. 

Votants  6& 

Majorité  33 

H.  De  Lens  réanit         24  voix. 
M.  Bonley  ik 

M.  Castel  iU 

M.  Jobert  8 

• 

M.  Tdpeaa  8 

M.  Espîaad  1 

M.  Barthélémy  1 

M.  Dnbois  1 

Il  n*y  a  pas  de  ma^rité. 

On  procède  à  nn  second  toor  de  scmttn. 

Votants  5k  ^ 

Maiiorité  28 

M.  De  Lens  réanit  3&  voix. 

M.  Bonley  7 

.  M.  Castel  S 

'  M.  Jobert  k 

M.  y^ean  2 

M.  Lagneatt  1 

M.  De  Lens,  ayant  réuni  la  minorité  des  suffrages,  est  pro- 
cUaoé  membre  du  conseR  pour  18/i8. 


T-  XL  3r  ?•  18 
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37fc  '  OUVRAGES  OFFERTS  k  L* ACADÉMIE. 

On  prooka^  à  râecUoa  d*w  iroislène  membre  da  conseU. 


Votants 

55 

Mi\jorité 

28 

M.  Bouley  réunit 

19  voix. 

M.  Gastel 

la 

M.  Velpeau 

12 

M.  Jobert 

11 

M.  Glmelle 

1   ^ 

• 

Il  n'y  a  pas  de  majorité. 

• 

m 

On  procède  à  mi  se<x»nd  tour  de  scractn. 

Votants 

47 

Majorité 

2& 

M.  Bouley  réunit 

25  vois. 

M.  Jobert 

10 

M.  Gastel 

7 

M.  Velpeau 

6       ' 

M.  Bouley,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est  pro- 
clamé membre  du  conseil  pour  18^6. 

•—  Il  est  cinq  heures  moins  un  quart  »  la  sâanee  est  levée. 

—  La  prochaine  séance  sera  consacrée  au  renouveliement 
des  commissions  permanentes  »  après  quoi  on  reprendra  la 
discussion  sur  remploi  de  l'iode  dans  le  traitement  des  by- 
darthroses. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGàDÉMIE. 

1»  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  n.  4. 

2^  Recueil  de  médecine  fétérinaire.  Novembre. 

30  Comptes-rendus  des  Uvvaui  de  la  Soclélé  likrt  dM  beaux-arts. 
1844-1846,  par  M.  Gallmard.  Brochure  in-8  de  23  page** 

4«  Journal  de  médecine  homœopatbique,  n.  2. 

|p  9tlUa  J.'-R.  Suœla  dl  oateirlola  ed  annesso  otpfiio  délie  |MHorleiil\ 
in  milano.  MemorU  del  dottov  P«liee  de  lèUi.  NUm»  llH.  In-B 
80  pag. 


otnmAeÊS  otpcbts  a  l^acaMiub.  ns 

^  JNnil  de  médecloe  et  de  chirnrgia  pratiques.  Tome  XVI*. 
7«  Bolletio  dci  Aoidémlef .  n,  15, 
t'LaRéKtiOD.n.  78. 

r  UUtt  de  M.  le  docUar  DeiriTiim  à  M.  le  miniitre  de  rioitnic- 
tioo  irabliqne  sar  let  honoraires  des  médecins.  Iii-4. 
- 10»  Gazelle  médicale  de  Paris,  n.  51. 
II*  Le  TMve  aMIM.  ai.  61  «  64. 
I^  Gaaette  des  HôpiUiai ,  18,  SO  et  28  décembre. 
i3o  Comptes-rendus  bel>doraadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
itiesces ,  n.  24. 


SÉANCE   DU  30  DËCXMBRE  18ft5. 


PRE91DEMCE  BE  M.  CAWBKTmV. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  l'aide-de-camp  de  service  ponr  annoncer 
qne  Leurs  Majestés  recevront  l'Académie  le  1*' Janvier,  à 
midi. 

2*  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce,  en  date  du 
Î6  décembre,  avec  envoi  d*nn  rapport  de  M.  Roussel  sar  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  a  régné  dans  rarrondissemenl  de 
Sarreguemines.  {Commisiim  des  épidémies,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1"  Observations  d*épilepsie ,  d*]iystérie,  de  névralgies, 
d*bémiplégie  périodiques,  par  M.  le  docteur  Jules  Mazade. 
{Commissaires  :  MM.  Ferrus  et  Bricbeteau.) 

S""  Mémoire  sur  le  suicide,  pour  le  concours  du  prix 
Givrieux ,  18&6. 

3*  Plusieurs  cas  d'aliénation  mentale  périodico-Intermit- 
tente ,  par  M.  Brandeis.  (  Commissaires  :  MM.  Ferras  et 
Dubois  d'Amiens.) 

-^  L'ordre  du  Jour  appelle  le  renouvellement  des  commis- 
sions permanentes. 

Commissiorfdé  vaccine. 

Sortants  :  MM.  Capuron  et  Roche. 
Entrants  :  MM.  Desportes  et  Cornac. 

Commission  des  épidémies. 

Sortants  :  MM.  Gérardin  et  CoUineau. 

Entrants  :  MM.  Gaultier  de  Çlaubry  et  Fréd.  Dubois. 


r 


rOBGST.  —  PBTBiSlB  PULMONAIRE.  S71 

Comniissicn  des  eaux  minérales. 
Soriaiis  :  MM.  Boollay  et  De  Lens. 
EnirmUê  :  MM.  Lecaiia  et  Boardoa 

Commission  des  remèdes  secrets. 

Sortants  ;  MM.  Boodet  et  Guéoeaa  de  Mussy. 
EfUrmts  :  MM.  Bonastre  et  Deslougcbamps. 

Commission  de  topographie. 

Sortants:  MM.  Royer-Collard  et  OUivier  (d'Angen). 
Entrants  :  MM.  VilleDeave  et  Jobeit.  « 

Comité  de  publication. 

Sortants  :  MM.  Réveillé-Parise,  Boasqaet»  Cornac,  Langier 
etLecanu. 

Entranu  :  MM.  Bousquet ,  Bussy,  Villeneuve ,  Blandln  et 
Barthélémy. 


LECTURE. 

JVote  sur  un  cas  dep/Uhisie  pulmonaire. -^Abcès  emphysémateux , 
suivie  de  fistule  aérienne  du  thorax  par  fonte  tuberculeuse , 
par  91.  Forget ,  professeur  de  clinique  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg. 

Mes^eurs ,  si ,  comme  on  l'a  dit ,  les  cas  rares  importent 
peu  à  Vartiste  (1) ,  ils  importent  au  moins  au  savant,  et, 
sous  ce  rapport ,  ils  incombent  essentiellenqmt  aux  acadé- 
mies. D'ailleurs ,  ce  qu'on  appelle  le  hasard  est  le  produit 
d'an  dessein  prémédité  de  la  part  du  Créateur,  comme  Ta  dit 
Bossuet ,  et  d*un  fait  étrange  ou  singulier  peuvent  surgir  de 
prédeuses  théories  scientifiques  :  témoin  les  faits  sur  les- 
qnefo  repose  la  sdence  tératologique  si  savamment  ration- 
oaBsée  de  nos  Jours.  L'Académie  voudra  donc  bien  me  par- 

(f )  nwa  Mm  font  «rtif. 


donner  de  ne  lui  soumettre  qu'une  observation  Isolée  ;  car 
cette  observation  est ,  Je  crois ,  la  seule  de  son  espèce ,  et 
fournit  iin  nouveau  trait  au  diagnostic  de  ces  malafflâ  de 
poitrine ,  objet  actuel  de  f  eeherches  si  proRMes  et  de  4é^ 
couvertes  si  précieuses. 

Un  bomme  de  &3  ans,,  de  constitution  primitivement  assez 
forte ,  bien  conformé ,  nais  de  tempérameiit  lyaphatkiue , 
pâle  et  maigre ,  ferblantier  de  son  métier,  entra  à  la  cHii^e 
delà  Faculté  de  Strasbourg,  le  k  juin  i%të.  Il  assure  n*avoir 
jamais  été  malade ,  si  ce  n*est  qu'il  y  a  six  ans ,  il  eut  une 
fièvre  tTPiiolde  après  avoir  soigné  sa  mère  morte  d'nn  caaeer. 
Il  n'y  a  que  six  semaines ,  dit-il ,  qu'il  fut  pris  de  toux  très 
vi^e  dans  le  principe.  Au  bout  de  trois  semaines ,  il  s'est 
formé  au  côté  droit  du  thorax  me  tumeur  qui  prit  gra- 
duellement le  volume  d'un  œuf,,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau ,  douloureuse  surtout  par  les  efforts  de  toux ,  tu- 
meur qui  est  devenue  successivement  plus  rouge  et  plus 
molle.  Le  malade  assure  que,  dans  les  premiers  temps  »  la 
tumeur  s'alTaissait ,  pour  grossir  de  nouveau  ))endant  les 
quintes  de  toux.  Depuis  lors ,  celle-ci  a  persisté ,  moins 
vive,  mais  avec  amaigrissement  et  affaiblissement  pro- 
gressifs. 

État  actuel.  Émacîation  générale ,  pâleur  blafarde  des 
téguments,  intégrité  des  fonctions digestives,  point  de  fièvre 
appréciable ,  toux  légère ,  crachats  rares ,  floconneux,  jamais 
d'hémoptysie,  point  de  diarrhée  ni  de  sueurs  nocturnes, 
ëafcmatité  à  la  percussion ,  sous  les  davieaies  ;  quelques  râles 
disséminés  *  surtout  du  côté  droit  du  tliorax.  Le  malade  ne  se 
pMot  guère  ^  de  sa  tumeur.  G^le-d  correspond  à  la 
partte  moyenne  des  septième  et  huidème  côtes ,  offrant  en* 
viron  6  cratimètres  en  tous  sens;  elle  est  peu  saillante  « 
d'un  rouge  livide  •  molie ,  iuctuante ,  avec  ccépîtatioii  en» 
pliysémateuse.  Rédttctîi)le  à  une  pression  modérée  «  elle 
rentredans  le  tlioraxavec  «a  bruit  de  gaivauUlementanalogiie 
à .  celui  qui  accompagne  la  rédaction  de  la  hernie  imérooiile» 
Cette  manoeuvre  ne  provoque  ni  toux  ni  crachat  :  cependant 
le  malade  prétend  que  quelquefois  elle  délemine  des  ifrvc- 


FOBGJST.  —  PnBBa  PUUIOIIAIBB.  tt% 

mm  U  vrin  parMsfiie  la  ton  lUt  re^ênUte  !»!«• 
mmi  mm  U  m  s*y  passe  riea  de  particulier  pcpdaoi  te 
âofilm  momvetmjkiB  reispiraieurB.  iùi  palpant  à  traven  tai 
tijgswiiis  amiDcis ,  oo  perçoit  les  deiu  côtes  souH^^tai 
cDuie  iUnvAées  et  rufoeoses.  Le  contour  de  la  tant  or  est 
tamtàud  comiae  par  an  bourrelet  de  tissu  cellulaire  indoré. 
U  perca$$ioa  >  pratiquée  à  la  périphérie  de  Tabcès ,  doMM 
ordiiMûfeaeDt  mu  am  Mrmal  «  <|vekiuefois  sensiblemaot  hii«> 
Aoriqoe  ou  même  tyapaiMqae ,  laais  dans  une  jsone  très 
étroîle  ;  rauscoitaliOD  n'y  fait  pmcevoir  que  quejqpes  rftles 
muqueui ,  saes  gaiKOuilleoient. 

b%9§mittie.  Cette  tumeur  contieat  évidemneet  du  liqvftde, 

des  fas;  oisis  d*oii  vkoaeut  ceuan^  ?  La  formatioD  spoù^ 

Uaée  ^  gax  dans  les  cariiés  doses  n'.est  pas  impossûile  ^ 

mais  eUe  eit  bien  rare  ;  elle  est  mèoie  coatesiée  par  qudqnes 

avtotfs ,  bars  les  cas  de  ferneutatloo  putride.  Ici ,  le  siéva 

de  la  Uuasar  et  fuidques  uoa  de  ses  pbéoooièDes  foat  uatak 

r^llesMat  supposer  que  ces  ca2  ae  sont  que  de  Tair  prose* 

uaatdeia  reipiratîea,  et  que,  tnfts  probablement  «  les  beoii^ 

ches  cofflmofligueot  a?ec  l'aboès  sDOS*cutané^ 

iVaJs  €om»eiA  $*m  formé  cet  abcès  aérien  ?  De  prime 

abord  nous  J'arious  attribué  k  la  carie  des  céCes ,  car  ûettes^ 

d'  ioos  paraissajeet  évidemment .  altérées ,  et  nous  dvkms 

AkMvpsr  bassfd  sous  les  yeux  un  siqet  portant  un  abcès  de 

tbar^i  par  altéraliou  des  côtes ,  mais  sans  eaipb  jvèmê  :  or, 

c*e9t  remphysème  qui  est  id  le  symptôme  capitâi  Mais  la 

carie  des  oôtes  n*aiamaia,  que  jesacbOi  perforé  les  poumons. 

«  Quaad  ime  o«  plusieurs  côtes  sont  frappées  de  carie  dans 

9  tonu  leur  épaisseur,  la  plèvre  costale  épaissie  est  derosne 

»  canllsgiaeuse  ,  se  décoUe  de  leur  face  interne  et  forme  le 

»  tond  do  Coyer  purulent  •  Voilà  ce  que  disent  MILJ.  Cloquet 

et  A.  Bérard  {Lictionn,  en  25  volum.,  art.  C^te)  »  d'aprèe 

les  faits  ote^vés  depuis  Celse  et  Galien  jusqu'à  Percy  et 

Richerand. 

fl  est  dope  plus  probable  que  la  perforatioe  du' poumon  et 
de  la  pVèvre  s'est  eJBTectuée  de  dedans  ea  dehors ,  c'est^irdim 
q<ie  par  le  fait  de  tiiberceles  péripkériqaes ,  des  albëMaesa 
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se  sont  d'abord  établies  entre  les  plèvres  pariétale  et  puhDO- 
Baire  ;  que  de  nouveaux  tubercules  se  sont  formés  et  ra- 
mollis dans  le  point  même  de  l'adhérence ,  laquelle  s'est 
opposée  à  l'accident  le  plus  ordinaire ,  qui  est  la  formation 
de  l'bydro-pneumo-thorax ,  et  qu'au  lieu  de  s'ouvrir  dans  la 
cavité  des  plèvres  »  le  tubercule  a  perforé  les  muscles  ioter* 
costaux ,  dénudé  et  altéré  les  côtes ,  et ,  finalement ,  est  venu 
former  abcès  sons  les  téguments  du  thorax ,  ouvrant  une 
route  à  l'air  depuis  les  bronches  jusque  sous  la  peau.  Si  la 
lumeur  ne  varie  pas  pendant  les  mouvements  respirateurs, 
c'est  que  les  bronches  qui  aboutissent  à  l'abcès  sont  petites , 
tortuçoses,  éloignées  de  la  trachée  ;  si  l'abcès  est  réductible , 
c'est  que  son  contenu  reflue  soit  vers  les  bronches,  soit  plutôt 
dans  un  vide  existant  entre  le  poumon  et  les  côtes ,  vide 
formé  par  la  fonte  tuberculeuse  et  circonscrit  par  les  adhé- 
rences. Quant  à  l'érosion  des  côtes ,  elle  est  probablement 
dae  au  contact  du  pus.  — ^Tel  est  le  diagnostic  <{ue  nous  por- 
tâmes pendant*  la  vie  du  malade ,  mais ,  j'en  conviens  «  en 
fmmttlant  plutôt  des  probabilités  que  des  certitudes.  Pour- 
suivons l'histoire  de  la  maladie. 

Marche  et  terminaison.  Le  sujet  fut  mis  à  l'usage  des  toni- 
ques légers ,  de  l'huile  de  foie  de  morue  ;  un  emplâtre  de 
Yigo  fut  appliqué  sur  la  tumeur.  Cependant  la  toux  devient 
plu9  vive  ;  il  survient  un  mouvement  fébrile  plus  marqué  le 
soir,  l'épuisement  fait  des  progrès.  Les  parois  de  la  tumeur 
s'amincissoit ,  s'érodent  et  s'ouvrent  enfin  spontanément  le 
21  juin.  Il  s'écoule  un  pus  séreux ,  abondant ,  mêlé  de  bulles 
d'air.  Xe  stylet  permet  de  percevoir  les  cotes  dénudées , 
EMds  on  peut  pénétrer  profondément  vers  le  poumon.  Les 
jours  suivants,  le  pus  continue  de  couler,  mêlé  de  bulles 
d'air  ;  la  toux  et  la  respiration  paraissent  sans  influence  sur 
la  quantité  de  celui-ci. 

La  maladie  marche  lentement  jusqu'au  13  août,  époqne 
oii  surviennent  des  accès  de  suffocation  qui  se  prolongent 
plus  ou  moins  dans  la  nuit  Les  râles  pectoraux  deviennent 
plus  ab(Hidants  à  droite  ;  on  constate  la  formation  d'un  épaa- 
cbement  pleurétique  du  côté  gauche  ;  la  fistule  se  ferme  et 
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,..e  de  temps  en  temps,  sans  ^^-''f^'j'^^^^^l 
'^ codifié.  Les  adoucissants,  les  calmants  les  ré 
.V  etc .  paraissent  d'abord  calmer  les  accidents  qu  se 
;.«  bientôt  avec  plus  d'intensité^  ^"Xpi  es^ 
ar.„.la(ace  devient  bouffie,  cyanosée;  1«"»^0P"^;"^ 
:,e  ^e  le  malade  ne  peut  s'étendre  m  «o^e  »er  «n^^ 
..tupolygala.  les  antimoniaux,  l»  ^'"«  '  '=^.  ^^'^J  J 
s  vêicaroires  répétés  demeurent  sans  eûct,  e  le  malade 
.,i:e  suffoqué,  le  27  août,  près  de  trois  mois  après  son 
■jtrée  à  l'hôpilaL 

^émmpie  36  heures  après  la  mort. 
HM<de  extérieure.  Œdème  général  ;  cyanose  de  la  face 

et  (i«  extrémités.  .,         „„i™»r 

I,V,™x.  Des  coupes  sont  effectuées  de  manière  à  enlmr 

saasteseparetlaporUoD  de  paroi  thoracique  au  ««^J^^ 
W^eteiuo^^e\a  fistule',  et  ensemble  le  PO^nioncorr^ 
p^^danL  ce  poumo»  est  adhérent  dans  toute  son  e  endue , 
L  plus  étroitement  au  niveau  de  la  fistule ,  dans  le  pomt 
corre^poodM  an. septième ,  huiUème  ^l  neuvième  côtes, 
mprmbme  est  caruiflé  etfarcl  de  tubercules  de  dn^ers 
rf<.'rïï.  depuis  l'état  de  crudité  jusqu'à  celui  de  PeUtes  <:a- 
..ri,.s.  En  disséquant  avec  précauUon  les  adhérences  dans  la 
r^./c-o  de  h  fistule ,  on  rencontre  une  fausse  membrane  an- 
c...ne,  comme  fibreuse,  épaisse  d'un  demi-ccnlimetre,  au 
...tre  de  laquelle  se  trouve  un  canal  qui  passe  du  poumon 
Mxv^ents  :  c'estle  conduit  fistulaire.  Ce  canal  divisé,  une 
so.de  catmelée  est  introduite  du  côté  du  poumon ,  au  se  n 
duq.d  cUe  pénètre  facilement  et  sans  déchirure  dans  toute 
sa  loaojtm.  Une  longue  incision  pratiquée  sur  la  canneUire 
fait  roir  qne  la  sonde  occupe'un  long  conduit  bronchique, 
an  pea  tonneui,  de  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau,  et 
.rd  s'avance  jusque  vers  la  racine  du  poumon ,  ou  elle  abou  - 
m  a  ««e  bronche  de  troisième  division;  d'autre  part    ce 
ntùl  communique  avec  l'orifice  fistulaire .  mais  par    intcr- 
...icaire  d'une  petite  caverne  anfractueuse .  constitute  par 
.-  t;iinoûisbemeiit  d'une  masse  tuberculeuse  située  entre 
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poiuuoQ  et  les  côtes  septième  et  huitième ,  qolsoAt  eUefr- 
mêmes  frappées  de  dégésérescence  tuberculeuse  dans  ub« 
éteojdue  de  2  ceutimètres  environ.  Au  milieu  des  portion 
altérées  se  rencontrent  plusieurs  esquilles  »  débris  des  «wds 
primitifs.  £nfla.  en  dehors  de  ces  côtes,  existe  un  déooU^^ 
jneni  assez  circonscrit  des  téguments ,  foyer  de  Tabcès  fis*- 
tuleux. 

Le  poumon  gauche  est  également  farci  de  tubercules  el 
comprimé  par  un  épancbement  séro-puraleot.  . 

Le  péricarde  contient  beaucoup  de  sérosité  citrine  ;  le  CQmr 
est  à  Tétat  normal ,  sauf  un  peu  d'hypertrophie  concentriqae 
du  ventricule  gauche. 

Rien  de  particulier  dans  les  autres  organes. 

On  voit  que  noire  diagnostic  s'est  trouvé  confirmé  à  peg 
près  de  tous  points,  sauf  la  tuberculisation  des  côtes  que 
nous  ne  pouvions  supposer  ;  car,  d*abord,  les  os  sont ,  de  tous 
les  organes ,  les  moins  susceptfbles  de  se  tuberculiser,  el 
parmi  les  os»  les  côles  y  sont  le  moins  s^jettes  ;  dans  Téchelle 
établie  par  M.  Papavoine«  elles  ne  figurent  même  pas  {Mé^ 
moire  sur  les  tubercules). 

Mais  comment  s*est  formée  cette  tuberculisation  des  oôtest 
Est-elle  primitive ,  c'est-à-dire  ind^endante  de  celle  des 
poumons?  Ce  serait  une  singulière  comddeQceque  celle  qui 
aurait  fait  se  rencontrer  des  tubercules  de  la  plèvre  et  des 
côtes  juste  vis-à-visles  uns  des  autres.  J'incline  plutôt  à  penser 
que  la  carie  tuberculeuse  des  côtes  fut  ie'produit  du  contact 
des  tubercules  sous-costanx ,  et  je  crois  pouvoir  maintenir 
que  cette  fistule  aérienne  tuberculeuse  a  dû  procéder  do 
poumon  vers  les  téguments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cherché  des  analogues  du  fait  pré- 
cédent et  je  n'en  ai  pas  rencontré.  J'ai  compulsé  les  recu^ls 
d'observations  de  Tulpius ,  Th<Hnas  BarUiolIn ,  Lazare  Ri- 
vière, Stalpart-van^der-Wiel  ;  les  ouvrages  de  ThéopMie 
Sonet»  Morgagni,  Portai;  les  traités  d'anatorole  patholo- 
gique de  ftlx\L  Andral  et  Gruveiifaiér  ;  les  monogrybies  sur 
laplUhisîede  Baumes,  Portai,  Brieude,  Bayle,  Laënnee, 
C;|iarke/Lwj6»  Foui«iH,st€.  ;lstartifilfls4ôMt4leUsaMiri 


nM6i  la tubercoHsation ,  anx  abcès,  aux  Moles,  etCi 
laenl  6Ét  qoi  poisse  avoir  trait  aa  prtoédeni  est  celai«<f  ^  qpt 
fal  trouTé  dans  VAnaiamie médicale  de  Portai  :  «  J'ai  w,  dil-U> 

•  «ne  feflnae  d'environ  vîngtHdnq  ans ,  qui  avait  toiis  les 

•  iynptftflnes  de  la  plMMsIe  pulmonaire ,  à  iaqn^He  on  aboès 

•  à  la  paTlie  antérieure  de  la  poitrine ,  entre  les  cartilages  dt 

•  la  sq^tiève  vraie  côte  et  la  première  des  lausses,  étant  sur* 
»  veaoe,  à  proportion  qoe  cet  alcès  s'évacua  extérleurenient, 
■  les  symptômes  <!e  fat  piitldsie  se  dissipèrent,  et  la  jeune  dame 

•  guérit  »  (Tom«  Y,  pag.  20.)  Indépendamment  de  ce  qu'il 
n'est  pasqoeslioB  de  sertie  de  Tair  par  l'ouverture  de  l'abcès, 
rautepsîe  fait  dëfaot  id,  et  je  crois  fort,  vu  cette  merveil- 
lewe  guérison ,  qv'll  s'agit  tout  au  pins ,  dans  ce  cas ,  d'un 
empliysèmespontaBé.  Celui-ci,  en  effet,  n'est  pasU'ès  rare, 
et  j'en  û  observé ,  depuis  peu  de  temps,  deux  cas  trèsrt- 
marcpiabkes  :  le  premier  est  celui  d'un  homme  de  moyen  âge 
ei  de  consdtmkm  lymphatique,  qoi  vint  me  consulter  ponr 
une  tstide  tlioraciqiie  qui  s'était  formée  spontanément  à  la 
suite  d'une  pleurésie.  Pendant  plusieurs  années,  bien  des  mé- 
decins s'étaient  évertués  à  guérir  cette  fistule.  Je  n'espérais 
paséfre  plBs  lieureux  que  les  antres,  et  je  prescrivis,  en  ma- 
nière de  eonolation ,  l'usage  de  Thniie  de  foie  de  morue.  Or, 
à  noo  grand  étomement ,  an  bout  de  quelques  mois  la  flstnk 
fut  tarie  et  se  cicatrisa,  résultat  qui  fit  grande  sensation  émis 
le  pays  habité  par  le  malade.  -  L'autre  sujet  est  un  jeune 
homme,  lequel  entra  à  ma  clinique  en  juillet  dernier,  affecté 
d'un  épanchement  plem-étique  aigu  qui  remplissait  toute  la 
cavité  gaache  dn  thorax.  Les  saignées  coup  sur  coup,  les  ré- 
vul^s  et  autres  médications  énergiques  ne  purent  amener  la 
résolution ,  et  un  beau  jour,  nous  découvrîmes  en  avant  et 
en  haut  du  cùié  malade  ime  tumeur  fluctuante  qui  s'était 
fait  jour  à  travers  les  espaces  intercostaux,  et  qui  offrait  ^es 
battements  tsdchrones  à  ceux  du  cœur.  Nous  dômes  croire  un 
instant  que  ce  pouvait  être  un  anévrisme  de  la  crosse  de  l'aorie; 
mais  un  exaaien  plus  attentif  nous  fit  reconnaître  que  la  tu- 
meur était  due  au  liquide  pleural  et  qu'elle  recevait  Ifisimpnl- 
skm  da  coeur  situé  niHdèsso«s  d'alte^  HoosbésMonsàouvrir 
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cette  tamear ,  lorsque  le  malade ,  épuisé  par  la  fiène 
hectique  «  vint  à  succomber,  et  l'autopsie  confiiina  notre 
diagnoaUc. 

Cependant  on  rencontre  parfois  des  fistules  aériennes  ttio- 
radques;  mais  ce  sont  toutes  des  produits  d^  lésions  tranma- 
tiques  plus  ou  moins  récentes ,  par  arme  blanche  ou  par  arme 
à  feu  ;  nous  en  avons  vu  plusieurs  lors  des  Journées  de  juil- 
let 1830.  Quant  aux  fistules  de  cause  interne,  spontanées, 
spécialement  de  nature  tuberculeuse ,  aux  fistides  aériennes 
faisant  communiquer  les  bronches  avec  le  tégument  externe , 
Je  n'en  connais  pas  d'exemple ,  à  moins  que  l'on  ne  veuille 
leur  assimiler  les  opérations  pratiquées  dans  ces  derniers 
temps  sur  des  cavernes  superficielles ,  dans  le  but  de  favo- 
riser l'évacuation  de  la  matière  tuberculeuse  ;  ce  qui  est  tout 
autre  chose. 

J'ai  donc  cru  pouvoir  soumettre  à  l'Académie  un  fait  cu- 
rieux par  sa  singularité ,  mais  qui ,  malheureusement ,  est  à 
peu  prés  stérile  en  conséquences  pratiques ,  au  moins  pour  le 
moment. 

—  Après  cette  lecture ,  MM.  Velpeau  et  Blandf n  deman- 
dent la  parole  :  ils  disent  que  le  fait  cité  par  M.  Forget 
n'est  pas  unique;  ils  en  connaissent  et  Us  en  citent  des 
exemples. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 
États  des  vaccinations  du  département  de  la  Somme, 
(Commtm<m  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

!<"  Lettre  de  M.  le  docteur  Bonjean ,  de  Chambéry,  avec 
envoi  d'un  Traité  sur  le  seigle  ergoté  »  qu'il  destine  an  con- 
cours Itard. 

2"*  Essai  de  classification  des  maladies  cutanées,  par 
A.  Baron ,  médecin  du  Bureau  central  des  iiôpitaux.  (Com- 
missaires :  MM<  Rayer  et  Émery.) 

3«  Lettre  de  M.  Radborsld  sur  les  abcès  tuberculeux  du 
poumon  en  communication  avec  l'extérieur. 

«  m.  Forget ,  de  Strasbourg ,  a  lu  dans  la  dernière  séance 
de  l'Académie  une  observation  relative  à  un  cas  d'abcès  tu- 
berculeux du  poumon  ouvert  à  l'extérieur.  Comme  l'ont  fait 
observer  MM.  Blandin  et  Yelpeau,  lès  exemples  de  ce  genre 
sont  loin  d'être  rares.  Pour  mon  compte,  j'en  ai  observé  deuii 
que  je  prends  la  liberté  de  faire  connaître  à  l'Académie. 

«  Le  premier  des  malades  dont  je  vais  parler  recevait  les 
soins  de  M.  Sainford.  Etant  appelé  en  consultation  par  cet 
honorable  confrère,  j'ai  constaté  au  niveau  de  la  fosse  sous- 
épineuse  une  tumeur  large ,  s' affaissant  par  la  pression ,  et 
laissant  sentir  distinctement  la  fluctuation  mêlée  de  la  crépi- 
tation emphysémateuse  la  plus  distincte.  A  chaque  quinte 
de  toux ,  l'air  s'échappait  du  poumon ,  et  soulevait  la  peau 
de  la  région  indiquée ,  en  faisant  entendre  une  sorte  de  gar- 
gouillement. J'ai  eu  rhonneùr  de  présenter  ce  malade  à  l'A- 
cadémie ,  il  y  a  trois  ans ,  et  plusieurs  de  ses  honorables 
membres  se  rappelleront  peut-être  ce  cas.  J'ajouterai 
aujourd'hui  que ,  de  peur  d'un  décollement  considérable , 
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BM  9f6m  (Uciéë ,  arec  M.  Satnford ,  l'oaTertnre  de  cette 
ttsenr.  Je  l'ai  pratiquée  par  la  méthode  sous-catanée ,  à 
i'iMe  d'an  Mstoarl  à  double  tranchant ,  plongé  à  environ 
5  cflotimètres  ée  distance  de  la  circonférence  du  foyer.  Il 
l'est  éGOOlé  peu  de  liquide  mêlé  de  nombreuses  bulles  d*air. 
One  pression  méthodique  fut  ensuite  mise  en  usage  pour  re- 
Urder  raceumulation  de  Hquide  et  d'air.  Le  malade  a  vécu 
encore  deux  mois  avant  de  succomber  aux  progrès  de  Faf- 
fccdon  tuberculeuse.  • 

•  L'autre  malade  chez  qui  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un 
abcès  tabmoieut  communiquant  avec  le  dehors  fut  un  Jeune 
homme  que  J'ai  vu  à  l'hOpital  de  la  Charité,  dans  le  service 
4e  M.  le  professeur  Bouilland,  en  1858,  lorsque  J*avais  Thon- 
Reur  d'être  son  chef  de  clinique.  Ce  malade  portait  une  tu- 
meur grosse  comme  la  tête  d'un  enfant  à  terme  au  niveau  des 
fausses  côtes  droites.  Noos  l'avons  ouverte  à  l'aide  de  la  po- 
tane  caustique.  L'escarre  n'était  encore  détachée  que  par- 
UeTIemCTl,ei&  était  déjà  sorti  une  grande  quantité  de  liquide 
pomlent  A  chaque  quinte  de  toux ,  on  entendait  aussi  dis- 
tinetemeoC  un  gargouillement   Â  l'autopsie ,  nous  avons 
trouvé  on  toi^' trajet  fistoleux ,  lequel ,  parti  des  excavations 
tobercBleuses  occupant  la  base  du  poumon,  se  dirigeait  entre 
le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux ,  jusqu'à  l'ouvin*-* 
tare  extérieure.  De  fausses  membranes  épaisses ,  iibro-carti- 
lagineuses,  complétaient  ce  trajet  flstuleux  du  côté  opposé  aux 
parois  musculaires.  » 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
prMdettt  remercie  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 
en  Ta^^elant  à  thonneur  de  la  présider. 

«  i!f essieors ,  en  abordant  lesfonctions  dont  vos  suffrages 
m'ont  honoré ,  mon  premier  devoir  et  mon  premier  besoin 
sont  de  voas  adresser  mes  remerciements.  Recevez  donc 
rexpres^on  sincère  de  ma  vive  reconnaissance  pour  ceit^ 
marque  de  bienveillance  qui  m'a  profondément  touché ,  et 
dont  le  sourenir  ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie. 

•  Cest  an  si  grand  honneur,  messieurs ,  de  présider  cetto 
savante  assemblée ,  que  je  me  suis  laissé  surpr^^qdre  au  4Mr 
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de  Tobtenir,  alors  que  tout  m'ayerUssait  qa*U  cache  «Décadi 
où  la  vanité  vient  quelquefois  se  briser  et  succombe.  Et 
pourtant  quelle  autre  ambition  serait  légitime  et  permise , 
si  ce  n*était  celle  qui  se  fonde  sur  les  suffrages  de  ses  pairs 
et  de  ses  ^maîtres ,  et  repose  sur  Testime  de  ses  collègoes  I 
Mais  cet  honneur  est  en  même  temps  si  dangereux  i  qa*aa 
moment  où  j'y  arrive,  l'hésitation  s'empare  de  moi«  la  crainte 
commence,  et  je  voudrais  le  fuir  et  m'y  soustraire. 

»De  tels  aveux,  messieurs,  vous  disent  ^ssez  combien 
j*aQrai  besoin  de  toute  votre  indulgence  pour  nie  soutenir 
dafas  la  périlleuse  épreuve  à  laquelle  je  m'expose.  Vous  ne 
me  la  refuserez  pas,  j'ose  l'espérer.  Dans  les  occasions»  tr<v 
nombreuses  peut-être ,  où  je  pourrai  faillir,  vous  ^nrez  la 
bonté  de  vous  rappeler  et  de  vous  dire  que  mes  latentioDS 
sont  droites  et  pures ,  et  que  mes  erreurs  par  conséquent 
sont  de  celles  que  l'on  peut  absoudre. 

»  J'ai  l'honneur  de  proposer  à  TAcadémie  de  voter  des  re- 
merciements]au  président  qui  quitte  le  fauteuil,  en  témoignage 
de  sa  satisfaction ,  pour  l'impartialité  i  la  convenance  et  la 
dignité  parfaites  avec  lesquelles  il  a  présidé; vos. séances 
pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  finir. 

»  Je  fais  la  même  proposition  pour  M.  le  secrétaire  annuel. 

L'Académie  adopte  par  aeclamation. 

—  Ensuite  M.  le  président  donne  lecture  du  discours  qu'il 
a  adressé  au  Roi  le  1**^  janvier  au  palais  des  Toileries. 

«  Sire,  , 

»  L'Académie  royale  de  médecine  vient  respectoensement 
unir  sa  voix  au  concert  de  reconnaissance  et  d'amour  qnl 
s'élève  vers  le  trône  de  tous  les  points  de  la  France. 

»  Heureuse  de  mériter  la  haute  protection  dont  Votre 
Majesté  l'honore ,  l'Académie  poursuit  avec  zèle  le  cours  de 
ses  utiles  travaux.  Chercher  la  solution  des  problèmes  nom- 
breux et  divers  qui  intéressent  Thygiène  et  la  santé  publiques, 
poursuivre  et  hâter  les  progrès  de  la  science ,  telle  est  la 
double  mission  qui  lui  est  confiée.  Tous  ses  travaux ,  toute 
son  ambition,  n'ont  qu'un  but^  l'accomplissement  sévère  des 
devoirs  que  son  institution  lui  impose,  et  elle  ose  croire  que 
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ses  efforts  oe  sont  pas  demeurés  tout-à-fait  stériles.  Et  s*ii 
était  ?rai  que  la  considératioif  et  un  peu  de  renommée 
fusent  aujourdliai  sa  récompense ,  elle  s'empresserait  d'en 
rendre  grâces  à  Votre  Majesté,  source  de  toutes  les  gloires,  à 
Votre  Majesté  qoi  daigne  l'encourager,  la  protéger  et  la 
soQteoir. 

> Poisse  l'Académie»  Sire ,  vous  apporter  ainsi,  pendant  de 
nombreuses  années ,  Tliommage  de  ses  travaux,  et  le  tribut 
de  la  reconnaissance  et  du  dévouement  qui  l'animent.  C'est 
son  voeu  le  plus  ardent  et  le  plus  cber,  comme  c'est  le  voeu 
de  la  France  entière ,  dont  le  repos ,  la  prospérité ,  le  bon- 
heur, sont  si  étroitement  liés  à  la  conservajtion  de  votre  pré- 
d^ise  existence.  « 

Le  Roi  a  répondu  : 
■  Je  si^  bien  toncbé  des  sentiments  que  vous  m'exprimez 
au  nom  de  VAcadénûe.  Elle  sait  que  je  m'intéresse  à  ses  tra- 
vaux, et  combien  j'en  apprécie  l'importance  et  l'utilité.  Je 
suis  beureux  que  cet  intérêt,  que  je  me  plais  à  lui  témoigner, 
ait  pu  ajouter  à  la  juste  considération  qui  l'entoure.  Nul  plus 
que  moi  n'estime  les  services  que  vous  rendez,  et  je  suis 
moi-même  un  bon  exemple  de  leur  utilité;  car  malgré  mes 
soiiBute^ome  ans ,  je  me  porte  bien ,  comme  vous  le  voyez. 
Continuear,  messieurs,  à  servir  la  science  et  l'humanité.  » 


RAPPORT. 

De  thydttrthrote  scapulo-humérale  et  de  son  trakemerU  par 
les  injections  iodées^  par  M.  J.  Roux,  professeur  de  l'école 
de  médecine  de  la  marine  à  Toulon.  —  Rapport  de 
MM.  Espiaud,  BalTos  et  Vetpeau,  rapporteur. 

Le  travail  de  M.  J.  Roux  a  été  renvoyé  à  une  commission 
composée  de  MM.  Espiaud ,  Baffos  et  moi.  C'est  un  mémoire 
qui  se  compose  de  deux  parties  assez  distinctes ,  relatives , 
l'une  à  ranalomie  pathologique  de  l'hydarthrose  en  général, 
de  rhydarthrose  scapulo-humérale  en  particulier  ;  l'autre , 
au  traitement  des  épanchements  synoviaux  soit  par  les  mé- 
tliûdes  généralement  connues ,  soit  par  le  moyen  des  injec- 
tions iodées. 

T.  Ti.  v^l.  i9 


aCO  BAPPORTS. 

Daps  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Roux  eiaoûDe  • 
décrit  avec  soin  l'influence  de  l'hydarthrose  scapulo*tiumé- 
r^le  sur  la  forme  des  muscles  et  des  cavités  synoviales  de 
l'épaule.  Il  monire.que  la  contractilité  des  faisceaux  cbârnos» 
s'opposant  jusqu'à  un  certain  point  à  leur  distension,  force  le 
liquide  à  réagir  sur  les  prolongement;  synoviaux  de  la  capsale 
articulaire.  11  montre  aussi  que,  cédant  à  ta  longue,  ces  mêmes 
muscles  s'aplatissent,  s'allongent,  deviennent  plus  minces  et 
plus  larges;  si  bien  qu'après  l'issue  du  liquide souB-jacent,  ils 
restent  flasques  et  sans  action,  au  point  de  troubler  profon- 
dément les  fonctions  du  membre.  Il  résulte  de  là  que  l'hydar- 
throse  scapulo-liumérale  peut  se  prolonger  par  la  coulisse  bi- 
cipitale ,  au-dessous  du  deltoïde ,  et  jusqu'au  milieu  du  bras, 
ainsi  que  dans  la  fosse  sus-épineuse  et  la  fosse  sous-scapulaire 
eu  suivant  l'enduit  séreux  ou  synovial  qui  tapisse  les  tendons 
des  muscles  du  même  non^.  Cela  fait  qu'au  lieu  de  former 
une  tumeur  régulièrement  arrondie  ou  sphéroïde,  comme  on 
pourrit  s'y  attendre  à  première  vue,  l'hydartbrose  scapalo- 
l)uméra)e  es^souv^m  t^psseléq  et  inhale.  J]  s'ensuit  également 
q^^  1^  fluctu^tjQ^  alo.f^  ^q\\  ^tre  auijsi  t^ien  cherchée  ça  avant 
et  ^u-^essûus  dq  d^Hplde ,  i^fi-^fc^^us  e^  r^-des^ou^  ((e  l'é- 
pine 4ç  Ton^ppia^fi  q^e  dans  Iç  ç^eux  ^e  Taissell^  çt  à  tr^yers 
la  masse  principc^le  dq  ^eltolde.  Qn  voit  çnfia  par  là  4^*uoe 
tumeur  fluctuante ,  aperçue  au-dessus  de  l'acromion,  soit  en 
dedans,  soit  en  dehors,  de^  n^ëme  qu'à  la  parUe  interne  et 
supérieure  du  bras ,  peut  très  bien  appartenir  à  une  coli^ec- 
tion  de  la  jointure ,  au  lieu  de  former  autant  de  tumeurs  ou 

.  •  •     • 

de  kystes  difiérents ,  comme  on  serait  d'abprçl  porté  à  le 
croire. 

Ces  remarques ,  qui  s'appliquent  d'ailleurs  à  toutes  les  ar- 
ticulations enveloppées  de  muscles,  aux  articulations  énar- 
throdiales  en  particulier,  et  que  des  notions  exactes  d*ana- 
tomie  chirurgicale  permettront  facilement  de  généraliser, 
sont  tout-à-fait  neuves  dans  la  sciencel  II  faut  ajouter,  au 
surplus ,  que  l'hydarthrose  scapulo-humérale  avait  été  fort 
négligée  jusqu'ici  par  les  chirurgiens ,  soit  à  cause  de  sa  ra- 
reté ,  soit  parce  qu'on  avait  supposé  qu'il  serait  facile  cle 
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irnsporter  à  rarticulatioD  de  Tépaule  les  détails  de  la  ée^ 
cnpdoo  de  rbydarthrose  en  géoéraL  Sur  ce  premier  chef, 
il  at  donc  iocontestable  que  le  mémoire  de  M.  Roux  tend 
à  combler  une  véritable  lacune. 

£a  ^ard  au  traitement  des  épanchements  articulaires, 
M.  Roax  passe  en  revue  les  différents  moyens  médicamenteux 
ou  opératoires  employés  avant  lui  contre  cette  maladie  ;  puis 
il  s'arrête  à  remploi  des  injections  iodées ,  dont  il  essaie  de 
faire  ressortir  Timportance  en  pareil  cas.  Gomme  l'observa- 
tien  qui  lui  sert  d'appui  à  ce  sujet  est  également,  propre  à 
mettre  en  relief  l'exactitude  des  remarques  anâtomico-patho- 
logiques  de  Fauteur,  nous  allons  ea  rappeler  ici  les  principales 
circoDstances. 

Le  sujet  de  cette  observation  est  mi  cultivateur  âgé  de 
quarante-sept  ans,  bien  constitué ,  qui  n'avait  jamais  été  sé«* 
neosement  malade,  atteint  d'une  ûèvre  intermittente  quoti* 
tbeime  au  mois  de  juin  1843,  cet  hopime  éprouva,  en  sep- 
tembre de  la  même  année,  une  douleur  et  du  gonflement  au 
poignet  gauche.  Guéri  de  cette  indisposition  au  bout  de 
douze  jours,  il  ressentit  bientôt  après  quelque  chose  d'aoa- 
iogoe  dans  la  hanche  droite,  sans  que  cependant  cela  l'empê- 
chât de  continuer  une  partie  de  ses  travaux. 

Ln  mois  plus  tard ,  il  éprouva ,  en  soulevant  une  grosse 
pierre ,  une  douleur  vive  dans  l'épaule ,  douleur  qui  dura 
jusqu'en  août  1844 ,  époque  à  laquelle  le  malade  fut  obligé 
d'interrompre  ses  travaux.  Alors,  le  bras,  plus  lung  d'un 
centimètre  que  celui  du  côté  sain  et  pendant  sur  lecôté  du 
tronc ,  est  un  peu  incliné  en  dehors  ;  l'épaule ,  sensiblement 
abaissée,  est  le  siège  d'une  tuméfaction  qui  en  efface  tous  les 
reliefs;  laiéte  de  l'humérus  ne  peut  y  être  sentie  ;  la  fluctua- 
tion est  manifeste  partout,  et  on  la  constate  de  la  région 
scajmlaTre  postérieure  à  la  région  axillaire ,  de  la  régioo 
scapulaire  externe  ou  des  régions  que  je  viens  de  citer, 
du  creux  de  l'aisselle ,  jusqu'au  bord  du  grand  pectoral 
Vâydarthrose  s'étendait  donc  aux  prolongements  synoviaux 
ie  la  longue  portion  du  btceps  brachjal,  des  muscles  épineux 
et  du  sous-scapulaire. 


2§2  RAPPORTS. 

M.  Roux  enfonça  un  trois-quarts  plat  à  robinet  dans  la  col- 
lection à  travers  la  pattie  moyenne  de  la  fosse  sous-épineuse, 
et  retira  par  là  environ  500  grammes  de  synovie  visqueuse, 
filante ,  d'un  jaune  foncé.  La  tumeur  rests^  affai<ssée  dans  toute 
son  étendue;  la  fluctuation  y  fut  remplacée  par  un  empâte- 
ment et  une  flaccidité  particulière  des  muscles.  Ceux-ci,  inca- 
pables de  se  contracter  régulièrement ,  ne  pouvaient  plus 
imprimer  au  bras  que  de  faiblesr  déplacements. 

Cette  première  ponction  resta  sans  résultat  beurenx.  La 
petite  plaie  sexicatrisa  par  première  intention;  mais,  malgré 
une  compression  permanente  exercée  sur  Vépaule ,  Thydar- 
throse  reparut,  et  la  tumeur  reprit  bientôt  son  volume  pri« 

mitif. 

La  ponction  fat  donc  renouvelée.  Cette  fois,  on  la  pratiqua 
en  dedans  et  en  avant ,  près  de  Tacromion  et  de  la  rainure 
dehoîdo-pectorale.  ^00  grammes  d'un  liquide  fllant  furent 
ainsi  retirés  de  la  jointure ,  et  M.  Roux  iojecta  par  le  même 
instrument  dans  le  kyste  600  grammes  d'eau  iodée.  Une  partie 
de  ce  liquide ,  retiré  trois  fois  dans  la  seringue  et  repoussé 
trois  fois  dans  l'articulation,  fut  définitivement  laissée  à  des- 
sein  dans  la  cavité  de  l'hydarthrose. 

La  nuit  suivante ,  il  y  eut  de  la  douleur,  de  l'insomnie ,  de 
l'agitation,  de  la  fièvre.  L'épaule  fut  enveloppée  de  vastes 
cataplasmes  de  farine  de  lin.  Cet  état,  qui  s'amoindrit  au  bout 
de  trente-six  heures,  reparaît  en  partie,  après  quelques  jours, 
dans  la  fosse  sous-épineuse,  dans  le  creux  axiliaire  et  dans  la 
coulisse  bicipitale;  si  bien  que  les  caractères  de  l'inflamma- 
tion phlegmoneusc  parurent  s'établir  sur  ces  trois  points  saas 
que  le  moignon  de  l'épaule  semblât  y  prendre  la  moindre 
part  L'auteur  crut  alors  devoir  pratiquer  une  incision  sur 
chacune  des  trois  bosselures  indiquées.  De  la  sérosité  mêl^e 
d'un  peu  de  sang,  de  pus  et  de  flocons,  sortit  par  Ik; 
plaies  donnèrent  issue  à  un  peu  de  sérosité  et  de  pus 
dant  plusieurs  jours ,  restèrent  comme  fistuleuses ,  et  ne 
cicatrisèrent  qu'au  bout  d'un  mois. 

Six  jours  après,  l'mflammation  se  renouvela,  et  il  fallut 
inciser  de  nouveau  chacune  des  bosselures  fluctuantes  sai"  la 
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deaffiff  des  premières  plaies.  L'articulation  scapulo-hamé- 
r^juraissant alors,  comme  la  première  fois,  étrangère  h 
(!i/enre  inflammation ,  M.  Roux  tint  une  mèche  de  cliarpie 
ai  (kme  des  plaies  qu'il  venait  de  faire ,  aûn  d'en  pré- 
drlj fermeture  prématurée.  Au  mois  de  décembre,  toute 
hit  d'inflammation  et  de  suppuration  profonde  étant  dis- 
iiijee, on  permit  aux  plaies  de  se  cicatriser;  un  vésicatoire 
fei  appliqué  poaroDe  vingtaine  de  jours  sur  le  devant  du  del- 
lék,  et  lagnérison  ne  tarda  pas  à  être  complète. 
Rma-quedun^^porteur, —  Pour  faire  apprécier  la  portée 
00  pareil  fait,  noos  avons  besoin  d'entrer  dans  quelques 
liét^sar  la  thérapeutique,  ainsi  que  sur  la  nature  même  de 
llt}darthrose en  général. 
Le  mot  hydarthrose  est  uu  mot  vague  ou  collectif  qui ,  ne 
j  v:^  rappoTtantqa'à  un  Sjrmptôme ,  n'en  sert  pas  moins  souvent 
t  lesigoer  des  maladies  de  gravité  fort  différente.  Nous  avons 
*     orx  besoin  de  dire  tout|d'abord  que,  dans  ce  qui  va  suivre, 
ûods  û'emendTons  parler  que  de  l'hydarthrose  chronique , 
aûcieone,  dépoorroe  de  lésion  organique  dans  les  parties 
coflstiauDte  de  l'articulation  malade.  Nous  mettons  ainsi  de 
côté  lljdaitbrm  inflammatoire  aiguë ,  l'hydarthrose  qui 
coaipUqae  parfois  le  fongus  articulaire ,  et  les  altérations 
quelles  qu'elles  soient  des  os  ou  des  cartilages.  11  est  clair, 
eo  efer ,  qoe  la  thérapeutique  ici  doit  être  toute  différente  de 
f*  lie  dott  nous  allons  entretenir  l'Académie. 

i'  hydarthrose  ancienne ,  indolente ,  et ,  comme  on  le  dit , 

^'^^sentjelle,  est  une  sorte  d'hydropisie  si  rel^elle  aux  res- 

soiîTces  de  la  thérapeutique ,  que  les  médications  les  plus 

î^ariées,  soit  internes,  soit  externes,  lui  ont  été  et  lui  sont 

t^ucore  joamellement  opposées  par.  les  divers  praticiens.  Dans 

'^lamen  de  ces  médications  diverses ,  nous  ne  dirons  rien 

'i  topiqaes  sans  nombre,  solutions,  pommades,  emplâtres, 

^^is,  etc.,  que  la  pratique  oppose  encore  aux  hydropisies 

ticaiaires,  attendu  que  l'expérience  ne  nous  a  rien  appris 

<lt^as  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  quelques 

f^cationsqne  les  faits  et  le  temps  n'ont  pas  encore  permis 

'  ^e  entrer  dans  la  pratique  commune  nous  ont  semblé 
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dignes  d*étre  discutées  en  ce  moment ,.  et  rions  demandons  à 
.  l'Académie  la  permission  de  Uen  entretenir  tm  moment. 

Traitement  général.  —  Ayant  constaté  rinsafflsance  des  au- 
tres remèdes  vantés  jnsque  là,  quelques  chirurgiens  ont 
pensé  qu'en  ébranlant  avec  vigueur  les  voies  digestives ,  toute 
l'économie  môme,  on  parviendrait  à  tarir  l'hydartlirose. 
Deux  médicaments,  l'émétique  et  le  calomel  r  ont  fixé 
l'attention  sous  ce  rapport. 

Émétique.  —  Partant  de  ce  fait ,  admis  par  quelques  mé- 
decins, que  le  tartre  stibié  à  hautes  doses  favorise  la  ré- 
sorption des  épanchements  pleurétlques  6ti  péritonéaux,  des 
infiltratioi^s  séreuses  en  général ,  notre  honorable  confrère , 
M.  Gimelle,  a  pensé  qu'il  en  devrait  être  de  même  pour  les 
épanchements  articulaires.  Les  faits  recueillis  et  publiés  par 
ce  chirurgien  sont  à  coup  sûr  très  encourageants  :  aussi  Tun 
de  nous  a-t-il  cru  devoir  se  livrer  aux  mêmes  expériences  sur 
nn  certain  nombre  de  malades.  Nos  essais  toutefois  sont  loin 
d'être  aussi  concluants  (pie  ceux  de  notre  collègue;  des  hy- 
darthroses  simples,  d'ailleurs,  et  même  dé  date  assez  récente, 
ont  résisté  à  2,  6,  6  décîgrammes  de  tartre  stibié  donnés 
eq  vingt-quatre  heures,  et  plusieurs  jours  de  suite.  Dansd*au- 
tres  cas,  l'épancherfient,  qui  avait  diminué  notablement  pen- 
dant l'usage  de  l'émétique ,  s'est  reproduit  presque  aussitôt 
après  la  cessation  de  ce  nfiédicanient  ;  d'où  il  suit  que ,  selon 
toute  apparence,  l'emploi  du  tartre  stibié  à  hautes  doses 
restera  sans  succès  contre  une  forte  proportion  d'hydar- 
throses.  D'ailleurs,  en  admettant  qiie  les  autres  praticiens  qaî 
voudront  s'en  servir  soient  aussi  heureux  que  M.  Gimelle,  on 
aura  toujours  peine  à  se  défendre  d'une  certaine  frayeur  en 
face  d'un  semblable  remède.  S'il  est  vrai  que  les  voies  diges- 
tives le  supportent  souvent  sans  en  être  altérées  matérielle- 
ment,  il  l'est  aussi  que  beaucoup  d'individus  ne  Te  prennent 
point  impunément  :  que  des  pnstules,  des  ulcères,  des  inflam- 
mations graves,  soit  dans  le  pharynx,  soit  dans  l'œsophage  , 
soit  dans  l'intestin,  en  ont  été  plus  d'une  fois  la  suite.  Or» 
quand  ou  songe  que  de  telles  altérations ,  une  fois  établies  \ 
compromettent  sérieusement  !a  vie  des  malades ,  il  est  bien 
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perrak  d'hésiter  â  mettre  en  t)ratfqiie  tine  pareille  substance 
contre  tine  lésion  qui ,  par  elle-ijaéme ,  a*e$t  à  peti  près  Jamais 
jBortelle. 

Sans  rejeter  la  médication  contro-stimnlante  de  M.  Gi- 
melie,  en  l'admettant  même  pour  certains  cas ,  nous  croyons 
que  la  pratique  a  droit  d'espérer  quelque  chose  de  mieux,  de 
plus  net. 

Celomel.  — La  médication  mercurielle,  préconisée  dès  long- 
temps en  Angleterre,  et  sous  une  forme  spéciale,  préconisée 
par  M.  O'Beim  surtout ,  vaut-elle  réellemlent  mieux  que  le 
traitement  par  \fi  tartre  stibié?  Nous  Tavons  souvent  essayée, 
et  voici,  en  résumé,  les  effets  que  nous  Ini  avons  vu  produire. 
Règle  générale ,  elle  ne  provoque  aucune  amélioration  no- 
table, tant  que  le  calomel  n'amène  ni  dlarriiée  ni  salivation. 
Nous  avons  vu  plusieurs  malades  prendre  de   3  à  8  dé- 
dgratnmes  de  calomel  associé  à  quelques  centigrammes  d'ex* 
trait  d'opVuitt  eu  tçuatte ,  cinq ,  sik  OU  huit  fôii  chaque  jour , 
penditil  si\  oû  httUJotiï^,  sans  que  Icdr  hydârthrose  en  ÏÛi 
notablement  modifiée. 

Quelques  uns  de  ceux  qui  éprouvèrebl  un  effet  purgallî  &à 
calomel  parurent  d'abord  plus  heureux.  L'é^iancbeWe^l  ar- 
ticulaire diminua  chez  eux  d'un  tiers ,  de  là  moitié ,  ^Ïps  àcxix 
tiers  même  daiis  Tespace  d'tme  semaine.  Mâts  la  cessation  du 
remède  permit  bientôt  à  t'hydarthrose  de  reprendre  son  vo- 
lume prftnitîf.  Quand  là  salivation  survînt ,  il  y  eut  une  ré- 
sorption rapide  de  l'hydropisie ,  et ,  comme  cette  salivalîon 
dura  de  huit  à  quinze  jours,  nous  pûmes  croire  à  une  guérison 
radicale  de  la  maladie  principale.  Malheureusement,  \\  n'eh 
fat  potet  ainsi  dans  la  plupart  des  cas,  et  la  salivation  n'était 
pas  encore  complètement  éteinte,  que  l'hydarthrose  commen- 
çait déjà  à  se  repraduîrp.  ïl  est  cependant  vrai  que ,  sou 
l'influence  du  calomel  t  doses  fractionnées ,  la  cure  a  été 
radicale  rheî  plusieurs  malades.  *• 

L'action  du  calomel ,  en  tant  qu'il  y  a  salivation  ou  diar- 
rhée, retentit  donc  à  peuîjrès  comme  celle  de  Témétlque  ^ur 
les  épancïîement$  articulaires,  et  II  semble,  en  définitive,  tfu 
9  ITiydârthrose  cède  p'endairrt  îe  vif  él)ranlpmont  qu'Impriment 
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ces  deux  substances  à  toute  Técononiie ,  c'est  pour  revenir 
bien  vite  aussitôt  que  le  calme  se  rétablit  dans  les  fonctions 
générales. 

D'ailleurs  le  calomel  ainsi  donné  trouble  parfois  si  pro- 
fondément le  tube  intestinal,  altère  souvent  à  un  si  haut  degré 
la  ipembrane  muqueuse  de  l'intestin ,  qu'on  est  tenté  de  se 
demander  si,  en  pareil  cas,  le  remède  n'est  pas  pire  que  le 
mal.  Nous  laissons  de  côté  les  inconvénients  de  la  salivation 
mercurielle ,  parce  que ,  à  la  riguQHr,  ces  inconvénients  peu- 
vent être  amoindris,  débarrassés  de  toute  gravité  par  un  trai- 
tement bien  entendu. 

On  le  voit  donc ,  l'hydarthrose  n'a  pas  trouvé  dans  le  ca- 
lomel, plus  que  dans  le  tartre  stibié,  une  médication  assez 
efficace  pour  dispenser  les  chirurgiens  de  toute  recherche,  de 
toute  tentative  ultérieure. 

Remèdes  externes,  —  Passons  à  l'examen  des  moyens  lo- 
caux, et  voyons  si,  de  ce  côté,  la  thérapeutique  n'a  pas  fait 
quelques  acquisitions  plus  heureuses.  Il  n'est  personne  qui 
ne  saisisse  aussitôt  la  difficulté  de  faire  disparaître  une  hy- 
darthrose  ancienne  et  considérable  par  de  simples  topiques, 
qui  ne  devine  que,  pour  être  efficaces  en  pareil  cas ,  les  re- 
mèdes locaux  doivent  être  énergiques. 

Vésicatoires  momtres.  —  Il  est  un  remède  externe  que  votre 
rapporteur  a  souvent  employé;  nous  voulons  parler  du  v^- 
.  catoire  à  vastes  dimensions.  Il  y  a  près  de  quinze  ans ,  nous 
eûmes  la  pensée  de  soustraire  à  l'économie  de  grandes  quan- 
tités de  sérum ,  comme  on  lui  enlève  souvent  depuis  des  siè- 
cles de  certaines  quantités  de  sang.  Nous  pensions ,  et  nous 
pensons  encore ,  qu'il  serait  presque  aussi  utile ,  si  la  chose 
était  facile ,  d'avoir  des  émissions  séreuses  que  des  émissions 
sanguines  à  sa  disposition  en  thérapeutique.  Pour  atteindre 
notre  but,  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  que  les  vésicatoires, 
mais  des  vésicatoices  larges,  d'une  dimension  proportionnée 
à  la  quantité  de  liquide  que  nous  désirons  soustraire ,  ou  bien 
à  la  surface  malade  qu'il  convient  de  recouvrir.  Il  ne  s'agit 
plus,  à  ce  point  de  vue ,  des  vésicatoires  purement  révulsifs 
ou  dérivatifs  placés  sur  les  conflns  ou  à  quelques  distances 
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des  fixons  malades,  d1  de  ces  petits  véslcatoires  qu'on  pose, 
soft  smultaDéineDt ,  soit  saccessiV€;iDent,  sur  différents  points 
(te  la  tomeur ,  mais  bien  de  Tésicatoires  assez  larges  pour 
dépasser  par  tonte  lenr  circmiférence  les  limites  de  la  surface 
malade,  et  que  l'on  met  en  plein  sur  cette  dernière ,  de 
manière  à  l'en  enil)Olter,  à  l'en  couvrir  complètement 

Nous  ne  dirons  point  en  ce  moment ,  nous  réservant  de 
f  exposer  pins  tard  dans  un  travail  spécial ,  les  résultats  que 
Dous  a  fournis  cette  grande  médication ,  quand  nous  l'avons 
appliquée  :  aux  tnflanmiations  aiguës ,  rhumatismales  on  an- 
tres des  articulations;  aux  phlegmons  circonscrits;  aux  phleg- 
mons diffus,  à  l'angiolendte,  à  la  phlébite  ;  aux  adénites,  soit 
aiguës,  soit  dironiques  du  pli  de  l'aine,  de  Faisselle,  des  diffé- 
rentes régions  du  cou;  aux  inflammations  subaiguës  des  régions 
iliaques,  des  ligaments  larges,  de  la  matrice,  des  ovaires,  du 
péritoine,  etc.;  aux  commotions  cérébrales ,  en  couvrant  d'un 
large  emplâtre  épispastique  toute  l'étendue  du  crâne  ;  aux 
épanchements  phlegmasiques  ou  non  dans  les  méninges,  dans 
les  plèvres,  dans  le  péritoine,  dans  les  toiles  synoviales,  dans 
les  bourses  muqueuses,  dans  les  abcès  chauds,  froids,  par 
coDgestion  même  ;  mais  nous  rappellerons  succinctement  ce 
gae  nous  en  avons  obtenu  dans  l'hydarthrose. 

C'est,  en  effet,  par  les  épanchements  articulaires  que  nous 
commençâmes  nos  expériences,  <(ui,  aujourd'hui,  s'élèvent  à 
plosjeors  centaines ,  sur  l'action  des  grands  véslcatoires.  Or, 
il  est  constant  qu'on  vésicatoire  assez  large  pour  coiffer  toute 
rarticulation  hf  dropique  est  le  plus  puissant  résolutif  connu 
jusqu'ici  en  semblable  circonstance.  S'il  m'était  permis  de 
relater  en  ce  moment  des  observations  détaillées,  je  n'aurais 
que  rembarras  do  choix.  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine 
sans  qu'il  s'en  présente  quelques  nouveaux  exemples  à 
l'bdpitaL 

Un  des  premiers  faits  que  j'aie  recueillis,  un  de  ceux  qui 
m'ont  le  plus  frappé ,  concerne  un  jeune  homme  âgé  de 
dix-huit  ans ,  qui  fut  admis  dans  ma  division ,  à  l'hôpital  de 
la  Pitié ,  en  1832 ,  pour  y  être  traité  d'une  vaste  hydarthrose 
Vf^'û  portait  an  genou  depuis  trente  mois.  La  capsule  artlcu- 
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laire  contenait  certainement  cliez  ce  malade  plus  d'un  demi-. 
litre  de  liquide.  Comme  le  genou  était  indolent ,  et  semblait 
dépourvu  de  toute  lésion  organique ,  je  ne  pensai  pas  deToii* 
pecommekicer  toute  la  série  des  médications  locales  ou  géné- 
rales que  le  jeune  liomme  avait  déjà  inutilement  tra?ei^i 
Son  genou  fut  enveloppé  dSin  vésicatoire  camplii-é ,  qui  dé- 
bordait de  2  centimètres  au  moins  toute  la  circonférence  du 
mal.  Quand  ce  tésicatoire  fût  sj^c ,  on  teconbnt  sans  peine 
que  la  tumeub  avait  diniinué  de  moitié.  Od  en  posa  dn  sem- 
blable au  bout  d'une  seknatne,  puis  un  tiioislème  huit  jours 
plus  tard  ;  et ,  en  moins  d*un  mois ,  TarUculalion  se  trouva 
complètement  libre.  Le  malade ,  que  nous  gardâmes  encore 
qttlnte  jours  à  l'iiôpital ,  n'a  éprouvé  attt^une  récidive  et  est 
resté  bomplétenierit  guéri. 

Si,  lé  plus  souvent ,  je  m'en  tiens  aux  vésicatoires  volants, 
ou  dont  on  n'entretient  pas  la  suppuration ,  j'ai  cru  rediar- 
quer  aussi  parfois  que  la  supputation  prolongée  attlficielle- 
ment  avait  égaleitient  quelques  avantages.  Des  potnmadés 
iodorées;  mercnrielles,  bu  tout  autre  topique  résolutif  sont, 
en  outte^  appliqués  sur  la  tumeur,  dès  que  le  vésicatoire 
est  sec ,  jusqu'à  ce  qu'on  juge  convenable  d'en  appiitttier  un 
nouveau. 

Dans  d'autre^  cas .  au  Heu  de  topiquëâ  résdldtifii,  c'est  une 
compression  ttiéthodique  bien  fhite ,  tahtôt  avec  les  bande- 
lettes de  diachylon.  tafitôt  avec  Une  feittlple  bAttdë  et  leë  retti- 
plissâges  convenables,  qui  est  taise  en  usagé,  d'Une  applica- 
tion de  vésicatoire  à  l'àutfe. 

Ce  n'est  pas  toujours  aU  momctit  de  l'action  vésiëante,  liiais 
bien  quart(J  l'inflatainalion  et  le  suintemetrt  cutané  ont  cessé 
que  le  mieux  se  manifeste.  Quelquefois  aussi  dtt  preiniet  vé- 
sicatoire parait  augmenter  le  mdl ,  quand  Utt  sétotid  l'amortît 
évidemment,  et  réciproquement. 

C'est  ît  tort  qu'on  se  laisserait  effrayer  pat*  là  largeur  de 
l'emplâtre.  Un  large  vésicâtôlrë  n'est  J)as,  arilHtit  qu'btt  le 
croirait  de  prime  abord ,  plds  douloUreui  qti'un  vëslfcatolre 
de  moyefîiie  ou  de  petite  dHnèUsIôti.  Son  influence  sur  les 
voles  ttrHiaires  et  sut  W  drculatlUii  n'e^t  paà  hbJi  Jilus  ëfe  q«e 
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rtopaarraît  croire  à  priori.  J'ai  Tait  appliquer  des  vésîca- 
loiresde  30  à  50  centimètres  de  diamètre  qui  n*ODt  provoqué 
aucune  fièvre,  qui  oui  plus  d'une  fois  même  amené  un  ralen- 
tissement notable  du  ponls ,  et  qui  ne  déterminaient  pas 
de  pfelntes  vésicales  notables.  Je  ne  voudrais  pas  cepen- 
dant donner  à  t?ntendre  que  sous  cette  forme  le  véslcatolro 
est  an  remède  doux  et  tout-à-faît  înofTensif ,  mais  bien  seu- 
lement que  Fintensité  de  son  action  sur  le  système  ner- 
Tenx,  le  système  circulatoire  et  le  système  génito-urinaire 
n'est  pas  de  beaucoup  plus  forte  que  par  la  méthode  an- 
cienne. 

Au  demeurant,  je  ne  crains  pas  d*afflrmer  que  le  vésicatolre 
k  larges  diinensifjîis  est  un  des  meilleurs  moyens  locaux  qu'on 
puisse  appliquer  à  l'hydarthrose  ;  et ,  comme  11  ne  s'oppose 
point  à  l'emploi  des  médications  générales  reconnues  utiles , 
comme  II  convient  également  à  l'hydarthrose  récente  et  à 
l'hydarthrose  ancienne ,  comme  il  n'est  pas  non  plus  sans 
ntiliié  contre  l'hydarthrose  symptomatîque ,  c'est  un  re- 
mède qui  devra  trouver  souvent  son  application  dans  la  thé- 
rapeuD'gue  des  épancheraents ,  des  maladies  articulaires. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  néanmoins,  qu'avec  les  grands  vésîca- 
toires  on  guérira  toutes  les  hydarthroses.  Certaines  articula- 
tions résistent  d'ailleurs  plus  que  d'autres  à  leur  action ,  l'ar- 
ticulation de  l'épaule,  l'articulation  de  la  hanche,  par  exemple. 
Ajoutons  que  certains  malades  en  supportent  difficilement 
l'emploi  Aussi  conçoit-on  que  l'idée  des  moyens  chirur- 
gicaux proprement  dits  puisse  se  présenter  encore  à  l'esprit 
des  chûurgîens  en  présence  de  certaines  hydropisies  arti- 
culaires. 

Ponction,  —  Dans  son  mémoire ,  M.  le  docteur  Roux  n'a 
pojDt  bésjté  à  pénétrer  dans  l'articulo-humérale  avec  l'in- 
strument tranchant.  L'intensité,  l'ancienneté  du  mal.  ne  lui 
permirent  pas  de  temporiser  davantage,  d'essayer  les  médi- 
cations que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  et  qu'il  connaît 
da  reste  très  bien. 

Nous  touchons  là  une  grande  question ,  une  question  déli- 
cate. Ljt  pouction  des  jointures  est  effectivemetit  entourée  de 
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laut  de  dangers,  aa  dire  de  nos  maîtres,  des  chirurgiens  qui  font 
autorité  dans  la  science,  que  peu  de  praticiens  ont  osé  y  re- 
courir. Cependant  on  trouve  çà  et  là  dans  les  journaux  des 
exemples d'hydarthroses traitées  parla  ponction,  et  qui,  quand 
elles  ne  sont  pas  guéries ,  n*ont  du  moins  point  été  aggravées 
par  cette  opération.  J'ai  vu,  en  1819,  M.  Bretonneau,  vider 
par  une  ponction,  chez  un  sous-officier  de  carabiniers,  une 
vaste  hydarthrose  du  genou  sans  qu'il  en  soit  résulté  le 
moindre  accident  M.  Yillette ,  de  Compiègne ,  publia ,  il  y  a 
quelques  années ,  une  observation  du  même  genre  et  encore 
plus  remarquable.  J*ai  traité  de  cette  façon,  au  commence- 
ment de  Tannée  1845,  chez  une  jeune  dame,  une  hydar- 
throse du  genou  compliquée  de  grumeaux  mobiles,  et  comme 
fongueux  dans  Tépaisseur  de  la  capsule ,  avec  un  succès 
complets 

J*ai  ainsi  acquis  la  preuve  que  la  ponction  des  hydarthroses 
n'est  pas  dangereuse,  quand  on  la  pratique  avec  un  instru- 
ment convenable  ;  mais,  par  malheur,  elle  ne  suffît  que  très 
rarement.  Les  surfaces  malades  n'étant  point  modifiées  par 
elle ,  l'épanchement  reparaît  bientôt  après.  Scarifier  l'inté- 
rieur de  la  capsule ,  comme  l'idée  en  a  été  émise  dans  ces 
derniers  temps,  ne  remédierait  point  à  cet  inconvénient,  toat 
en  exposant  à  une  inflammation  qui  pourrait ,  à  la  rigueur, 
devenir  purulente. 

Que  la  ponction  soit  sous-cutanée,  oblique  ou  directe,  peu 
importe  au  fond ,  là  n'est  point  la  question  véritable.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  qu'elle  soit  faite  à  l'aide  d'un. petit  trois- 
quartsarmé  d'une  canule  cylindrique,  et  non  avec  un  bistouri 
ou  un  trois-quarts  plat  De  la  sorte,  la  plaie  se  cicatrise  im- 
médiatement, et  aucune  inflammation  ne  se  développe  dans 
l'articulation. 

M.  Roux,  qui  s'en  était  tenu  d'abord  à  une  simple  ponc- 
tion, vit  bientôt  l'épanchement  se  rétablir. 'C'est  alors  qu'il 
prit  le  parti,  ayant  renouvelé  l'opération ,  d'Injecter  de  Feau 
iodée  dans  l'épaule  de  son  malade.  Ce  point  du  mémoire  de 
l'auteur  en  constitue  précisément  la  partie  essentielle.  Noi\ 
seulement  l'injectipu  iodée ,  mais  encore  toute  autre  espèœ 
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d*io/ecùoD,  toute  espèce  de  ponction,  étaient  restées  Jusqu'ici 

éiraiigèresàl*hydarthrose  de  l'articulation  scapuio-humérale. 

.\ûos  nous  trouvons  ainsi  nalarellement  amenés  à  Tétude  des 

injections  iodées,  des  injections  irritantes  en  général  dans  les 

hydropîsies. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  sans  doute  que  la  pensée 
d'appliquer  aux  bydarthroses  le  traitement  de  l'hydrocèle 
s'offre  à  l'écrit  des  chirurgiens  ;  mais  ceux  qui  ont  tenté  de 
la  réaliser  dans  la  pratique  s'en  sont  si  mal  trouvés,  qu'on  l'a 
rejelée  d'an  commun  accord.  L'injection  d'un  liquide  irritant 
dans  une  articulation  atteinte  d'hydarthrose  expose  à  des  ac- 
cidents si  graves,  dit  Boyer,  que  la  vie  des  malades  en  est 
gravement  compromise ,  et  qu'elle  conduit  souvent  à  la  né- 
cesstté  de  l'amputation.  Les  cinq  on  six  observations  connues 
jusque  là  justifiaient ,  en  effet,  en  apparence  du  moins,  la 
proposition  de  Boyer.  Aussi  la  question  a-t-elle  été  admise 
comme  )ugée  depuis ,  à  tel  point  que  personne  n'osait  plus 
la  reprendre  de  nos  joors. 

Cependant  est-oB  bien  bien  sûr  de  ne  s'en  être  point  laissé 
imposer  sous  ce  rapport?  Est-il  bien  vrai  que  la  pratique  eût 
dit  là-dessus  sob  dernier  mot?  Ce  qui  effraie  d'abord  en  pa- 
reil cas ,  c'est  le  danger  in€ontest2d)le  et  bien  connn  des  in- 
flammations, des  suppurations  articulaires.  Viennent  ensuite 
les  inconvénients  de  l'ankylose ,  que  l'opération  produirait 
sans  doute ,  même  en  cas  de  succès. 

Voulant  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  solidité  des  doc- 
trines du  jour  relatives  à  la  question  dont  il  s'agit ,  je  me  suis 
demandé  avant  tout,  1*  si,  dans  les  observations  connues,  l'o- 
pération avait  été  pratiquée  exactement  comme  pour  l'hydro- 
cèle; 2*  ^  l'faiflammation  que  détermine  l'injection  irritante 
est  en  effet  comparable  aux  inflammations  spontanées,  ou 
bien  aux  inflammations  traumatiques  ordinaires  des  articula- 
tions; 3<*  enfin ,  s'il  est  bien  vrai  que  l'ankylose  ou  la  soudure 
iodélébile  des  surfaces  articulaires  doive  être  une  suite  inévi- 
table de  l'injection  dans  la  cavité  malade. 

Mode  opératoire,  —  Un  premier  fait  a  bientôt  frappé  mon 
attention ,  c'est  que  chez  les  six  malades  dont  parle  Boyer,  ce 
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n'était  point  une  ponction^  mais  bien  une  ou  plusieurs  incitions 
qui  avaienl  permis  de  pénétrer  dans  la  capsule.  Ce  n'était 
point  non  plus  une  injection  une  fois  faite ,  et  par  un  pertuis 
qui  doit  se  refermer,  se  cicatriser  immédiatement  après» 
comme  oq  l'exige  pour  le  traitement  de  Thydrocèle  r  mais 
bien  des  injections  répétées  ^  détersives ,  renouvelées  plusieurs 
jours  de  suite ,  comme  pour  déterger  un  abcès  !  N'est-il  pas 
évident,  dès  lors,  qu'une  telle  médication  est  toute  différente 
de  ce  qu'on  entend ,  de  ce  qu'il  faut  entendre ,  par  ponction, 
injection  ou  opération  de  l'hydrocèle?  On  a  droit  d'être 
seulement  étonné  d'une  cbose ,  c'e^t  que  de  pareils  faits 
aient  pu  arrêter  un  moufeul ,  être  invoqués  comme  preuve 
du  danger  qu'il  y  aurait  h  soumettre  les  bydartbroses  au  trai- 
tement de  l'bydrocèle  par  injection.  Ce  prefuier  point  étant 
éclairci,  nous  débarrasse  déjà  d'un  obstacle  sérieux;  car  il 
laisse  la  question  intacte,  au  lieu  de  la  maintenir^omme  jugée 
par  l'expériencei 

Inflammation,  —  On  ne  peut ,  il  est  vr^i ,  se  Refendre  ô 
priori  d'une  sorte  de  terreur  à  l'idée  d'une  inflammation 
^gué  établie  à  dessein  dans  une  grande  articulation,. dans  le 
genou,  la  banche,  l'épaule,  par  exemple.  C^endant  l'eaipé- 
rience  a  montré ,  m'a  permis  de  constater  souvent  que  Tin- 
flafnmalion  artificielle  produite  dans  une  cavité  séreuse  ^ 
travers  une  plaie  qui  se. referme  immédiatement,  diffère  es- 
sentiellement des  inflammations  développées  par  tout  autre 
mécanisme.  Ainsi  l'injection  de  la  tunique  vaginale,  propagée 
jusque  dans  le  ventre  sous  l'influence  d'une  injec^ou  irritante, 
dans  certains  cas d'bydrocèle  congénitale,  n'a  ppint  entraîné 
les  dangers  de  la  péritonite  ordinaire.  Enb^rdi  par  quelques 
observations  de  ce  genre ,  je  n'bésite  plus  depuis  longteoips 
à  traiter  l'bydrocèle  des  sacs  herniaires,  l'hydrocèle  congé- 
nitale, toutes  les  variétés  d'hydrocèles ,  en  un  mot,  qui  peu- 
vent communiquer  avec  le  péritoine ,  comme  l'hydrocèle 
simple  de  la  tunique  vaginale.  Eu  me  comportant  ainsi ,  j*ai 
acquis  la  preuve  que  l'injection  irritante ,  Tinjection  iodée  en 
particulier ,  n'enflamme  de  la  surface  séreuse  que  le3  $euls 
points  avec  lesquels  elle  reste  un  moment  en  contact*  et 
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veaux  essais  d'InjecUons  irritantes  dans  les  hydarthroses? 
Un  dernier  encouragement,  le  plus  puissant  de  tous,  m*était 
d'ailleurs  donné  par  Tinnocuité  des  injections  iodées ,  que 
'J'avais  déjà  mises  en  pratique  dans  presque  toutes  les  cavités 
séreuses  de  Téconomie.  Depuis  une  douzaine  d'années  que  je 
mets  en  usage  ce  liquide,  je  m'en  suis  effecUvement  servi  sur 
près  de  trois  cents  malades  affectés  d'hydrocèle ,  sur  des 
kystes  de  toutes  les  régions  du  corps,  des  grandes  lèvres,  de 
l'intérieur  du  bassin  chez  la  femme  ;  dans  les  sacs  herniaires; 
au  pli  de  Faine ,  dans  la  fosse  iliaque ,  au  sein;  dans  des  goi- 
tres ,  dans  différentes  sortes  de  kystes  séreux  ou  séro-san- 
guins  des  régions  sus-hyoïdienne,  paroUdiennes,  sterno- 
mastoldiennes;  dans  les  bourses  muqueuses  du  dos  du  pied, 
des  malléoles;  sus  et  sous-rotullenne,  sous-musculaire  de  la 
cuisse  ;  dans  les  cavités  synoviales  des  tendons  du  pied  ef  du 
jarret ,  des  tendons  du  dos  et  de  la  face  palmsdre  de  la  mabi, 
du  pli  du  bras ,  etc. ,  et  cela  avec  des  résultats  si  heureux 
qu'il  ne  m'est  plus  possible  d'en  redouter  les  conséquences. 
Le  genou  fut  notre  point  de  départ ,  à  M.  Bonnet ,  de 
Lyon ,  et  à  moi  pour  les  injections  iodées  appliquées  aux 
btdarthroses.*  C'est  de  1839  à  48û2  que  nos  premiers  essais 
sont  entrés  dans  le  domaine  public  ;  peu  de  personnes  cepen- 
dant ont  osé  nous  suivre  dans  cette  voie ,  et  M.  le  docteur 
Roux  est,  parmi  les  praticiens  des  départements ,  celui  qui 
s'est  montré  le  plus  hardi  sojus  ce  rapport ,  puisque , jseul 
entre  tous ,  il  n'a  pas  craint  d'appliquer  à  l'épaule  ce  que 
nous  n'avions  encore  fait  qu'au  genou. 

Qui  donc  a  pu  retenir  jusqu'ici  la  main  des  chirurgiens? 
La  substitution  de  l'eau  iodée  au  vin  chaud  est  maintenant 
acceptée  par  un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  ce  que  j'ai 
dit  des  avantages  de  cette  substitution  n'est  plus  guère  con- 
testé pour  l'hydrocèle.  S'il  n'en  est  pas  de  même  encore 
pour  les  hydarthroses ,  cela  tient ,  je  crois,  1"  à  ce  que  l'hy- 
dartrose  simple  et  rebelle  à  toute  autre  médication,  est  assez 
rare  ;  2''  à  ce  que  dans  les  observations  de  M.  Bonnet  on  voit  que 
des  accidents  inflanomatobres  assez  violents  pour  nécessiter 
l'application  de  nombreuses  sangsues  et  l'emploi  de  ponc- 


et  de  la  gtagrèBe  ptr  les  inJectioDS  Iodées?  Je  ne  pois,  en 
conscience,  me  Texpliquer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qoe, 
ayant  injecté  moi-mêoie  ou  fait  injecter  de  certaines  quan- 
tités d'eau  iodée  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux  »  Je  n'ai 
observé  ni  suppuration  ni  gangrène  ;  c'est  que,  chei  l'homme, 
il  en  a  été  de  même  quand ,  par  erreur  ou  par  accident ,  te 
liquide  s'est  épanché  en  dehors  de  la  cavité  séreuse  ;  c'est 
que,  en  un  mot,  sur  plus  de  quatre  cents  faits  que  Je  possède 
aujourd'hui,  il  n'y  en  pas  un  où  la  suppuration  soit  survenue 
quand  l'opération  s'est  adressée  à  des  kystes,  à  des  collections 
séreuses  simples  et  a  pu  être  faite  au  moyen  d'une  petite  ponc- 
tion. Je  n'ose  pas  croire  que  les  quelques  résultats  différents 
signalés  par  d'autres  tiennent  à  ce  qu'on  s'est  servi ,  dans 
leurs  opérations  eu  dans  leurs  expérienoes ,  soit  d'tt9  gros 
trois«quarts ,  soit  d'un  bistouri ,  soit  d'un  trois<-quairt8  plat , 
eomme  dans  le  cas  de  M.  Roux ,  par  exemple.  Toojoufs  est- 
il  que  cette  différence  entre  leur  manière  de  procéder  et  la 
mienne  doit  être  constatée  jusqu'à  ce  que  l'analogie  entre  les 
résultats  qu'ils  obtiennent  et  les  miens  soit  plus  complète. 

Une  sorte  de  danger  qu'on  aurait  pu  redouter  encore 
est  l'empoisonnement  des  malades  par  la  résorption  de 
rtode.  Des  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux  pour 
résoudre  cette  question.  10,  15,  20  grammes  de  teinture 
d'iode  dépotées  dans  le  péritoine  de  plusieurs  chiens  n'ont 
rien  produit  qui  ressemblât  à  de  l'empoisonnement  AI.  Le- 
blanc en  a  injecté  plus  de  100  grammes  dans  la  plèvre  de 
quelques  chevaux,  avec  la  même  innocnké.  Chez  l'homoie,  oii 
certains  kystes,  soit  de  la  thyroïde,  soit  des  côtés  du  eoo,  eoit 
du  sein,  soit  des  bourses,  m'ont  souvent  amené  à  laisser 
dans  la  cavité  séreuse  jusqu'à  50  et  kQ  grammes  de  telntare 
d'iode,  sans  que  j'aie  remarqué  l'influence  délétère  de  celte 
substance  sur  l'économie  en  général.  Il  suffit,  au  surplus^  cl*y 
songer  un  moment  pour  voir  que  cette  intoxication  u*es( 
guère  à  craindre.  Bn  effet ,  l'iode  n'entre  que  pour  un  cUm- 
zième  environ  dans  sa  teinture.  D'un  autre  cOlé ,  règle  gé« 
nérate,  je  ne  mets  qu'un  tiers  de  teinture  sur  deux  tiers  ii*eaa 
en  volume  ;  en  troisIèiM  Heu,  une  partie  de  l'iode  se  pré<ri[piie 
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de  Payant^bras.  Quelque  temps  après,*  on  épanchement  s*é- 
tant  folrmé  dans  les  plèvres,  Je  dus  pratiquer  une  contre-ou- 
Terture.  Eh  bien ,  malgré  ces  deux  grandes  hioisions ,  com- 
muniquant Tune  avec  Tautre  et  s*ouvrant  toutes  desK  dans 
les  plèvres  de  manière  à  permettre  une  large  Istoe  à  l'air , 
ranimai  ne  parut  en  éprouver  aucun  inconvénient  et  vécut 
encore  longtemps  dans  cet  état 

•^  AL  Roux:  M.  Yelpeau  a  émis  plusieurs  opinions  qui 
m*ont  paru  un  peu  trop  absolues.  Le  rapport  ayant  trait  à 
des  questions  thérapeutiques  assez  diverses ,  Je  n*en  exami- 
nerai  dans  ce  moment  que  quelques  points  qui  ra*ont  plus 
particulièrement  frappé. 

M.  Yelpeau  prétend  que  la  ponction  des  cavités  séreuses 
n'offre  aucun  danger  ;  il  insiste  surtout  sur  l'innocuité  de  la 
ponction  simple  dans  les  hydrocèles.  Cette  opinion,  exprimée 
abisi  sans  aucune  espèce  de  restriction,  ne  me  semble  pas 
.suffisamment  justifiée  par  les  faits.  Je  suis  très  surpris  qu'il 
ne  soit  jamais  arrivé  à  M.  Yelpeau  de  voir  la  tunique  vagi- 
nale s'enflammer  à  la  suite  d'une  simple  ponction  sans  injec- 
tion. Pour  mon  compte,  je  dois  avouer  que  cet  accident  s'est 
offert  plusieurs  fois  à  mon  observation  à  la  suite  de  cette 
simple'opération.  Je  me  rappelle  en  particulier  un  cas  assez 
remarquable  sous  ce  rapport.  Une  personne  vint  me  troaver 
pour  être  débarrassée  d'une  hydrocèle  ;  mais  comme  elle  ne 
pouvait  disposer  que  de  peu  de  temps ,  elle  me  pria  de  faire 
une  simple  ponction  évacuatrice,  remettant  à  un  temps  plus 
opportun  le  traitement  nécessaire  pour  obtenir  une  cure  ra- 
dicale. J'obtempérai  à  ses  désirs,  je  me  bornai  à  pratiquer  la 
ponction  ;  mais ,  contre  notre  attente ,  une  inflammation  in- 
lense  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  le  malade  se  vR  obligé, 
contre  son  gré ,  de  garder  le  lit  Cet  accident  lui  valut ,  du 
reste,  une  guérison  complète  sur  laquelle  nous  ne  comptioits 
ni  l'un  ni  l'autre. 

M.  Yelpeau  a  émis  encore  sur  le  fait  de  l'inflammation  ad- 
bésive  une  opinion  que  Je  ne  puis  pas  admettre.  Il  ne  croit 
pas  que  les  adhérences  soient  nécessaires  pour  obtenir  nue 


ûèuts  lîifestknis  imj^fttiteâ  sur  Icsquenès  }e  cr^  deirMr 
ai^elef  tin  instant  Tattention  de  l'ÂGaâémie.  Je  ferai  remar- 
(fe^  d'abord  qaè  lés  Hydarthroses  chtôni(|tte9 ,  éeUes  tpA 
éiigisilt  Une  nlédidition  active,  êont  peu  fréquentes;  et  dû» 
ces  bas  bàres  tttêtne  on  réassit  qael<iuefois  àVee  des  moyens 
sMIplés.  Il  en  est  tin ,  en  partibnlier ,  dont  M.  Yelpeau  n'a 
pAS  parlé,  et  qui  méritait  cependant  d^être  menUëUné  :  je 
▼eux  parler  des  frictions  inercnrieiles  ponssées  Jd^u'à  la  sa- 
livation. Un  aùti'e  morëil ,  qni  m'a  pâm  avoir  de  l'éiBcadté 
âdéirs  qtté  les  preiniers  de  suffisaietit  pôldt,  c'é^t  IlUàtnoTibi- 
Ifté  obtenue  à  l'aide  d'dn  baddage  àmiéondé  on  deltriné.  De 
lit  sorte  i  je  sois  arrivé  à  la  gUéHson  de  pre^e  tontes  les 
hjtiartIkrOses  qui  avaient  résisté  adk  frictions  mercurielles  et 
àUl  antres  moyens  usitée  en  pareille  circonstance. 

M.  VelpeàU  a  parlé  deâ  ponctions  simples  sans  injection 
iodée  \  il  a  dit  4dé  ces  ponctions  pouvaient  être  faites  sans 
danger  :  nous  dominés  d'âccofd  avec  lui  sur  ce  poiUt.  Ces 
pdntîtionssbdt,  en  éiTét,  d'adtaht  plus  inuodenteë  qu'OË  les  lUt 
beaucoup  mieux  aujourd'hui  qu'autrefois.  Bbyèr  prenait  Men 
K  sotd  de  faire  db  petites  ouvertures  et  de  leîi  faire  un  peu 
ol)llqtiés,  atiti  d'ëviter  le  parallélisme  des  petites  plaies; 
i&ais  il  bomàtt  là  toutes  ses  précautiotis  ;  ii  de  ^  sérVait  pas, 
cdmmé  on  le  fait  aujourd'hui ,  d'un  trocàrt  â  rdUnet  et 
d^Utic  SéMngUè  aspirante ,  pour  faire  le  vide.  Or ,  en  Tab- 
séilce  de  éés  moyens,  il  était  obligé,  poUT  expulser  le  liqdide 
ûéi  fbyers  qu'il  voulait  vider,  de  Comprimer ,  de  presser  en 
tdtis  sèds  sur  leurs  parole.  Il  résultait  de  là  dés  inconvénients 
gVavé^,  que  l'on  évite  sûrement  ihaidtenant ,  avec  lé  secours 
des  tnoyens  que  je  Viens  de  rappeler,  rt.  ^elpeâtt  a  dit  à 
cette  occasion  :  Qu'il  s'introduise  ou  non  un  peu  d'air  dâins 
Id  plaie ,  que  célle-el  soit  directe  ou  oblicplè ,  peu  impbAe, 
tout  cela  est  indlUëretit  Je  ne  puis  poldt  admettre  une  j^a- 
fëtlle  proposition.  Personne  ne  peut  contester,  au  contraire, 
qu'Une  ponctioU  faite  par  la  méthode  ^ous-cutànée  ne  soit 
préférable  à  une  ponction  faite  à  air  libre.  Pouf  mon 
compte ,  cela  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute.  Loin  de  croire , 
cëtttmé  M.  tetpeau,  4ue  le  contact  de  f  ai^  mtc  ka  cavités 
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arttaUriS,  oo  iiisporte  quelle  plaie  tow-cntanée ,  soll  In- 
Bocent ,  J'ai  la  contiction ,  au  contraire ,  que  c'est  là  une  des 
drcoDStances  qui  entraînent  le  plus  de  chaitces  d'acci* 
dents. 

En  parlant  des  injections  iodées ,  M.  Velpeau  a  dit  que  la 
pratique  de  ces  iDjections  conunençait  à  être  adoptée.  Je  M 
reconnais  pas ,  pour  ma  part,  la  nécessité  de  substituer  un 
iBoyen  noureaa  aoi  moyens  en  usage ,  quand  ceux-ci  offrent 
toas  les  afantages  et  tontes  les  conditions  désirables.  Il  me 
parait  parfaitement  inutile  de  chercber  un  nouveau  procédé 
pour  guérir  l'hydrocète ,  par  exemple ,  quand  nous  en  avons 
im  aussi  8ûr%  aussi  fidèle  que  Tinjection  vineuse.  Je  sais  bien 
que  M.  Yelpeau  opposera  les  accidents  auxquels  l'ii^ection 
vineuse  a  quelquefois  donné  lieu.  Cette  objection  n*est  que 
spédeuse; sans  doute,  ces  accidents  sont  réeb^mab  M.  Vel- 
peau n'Ignore  pas  qu'ils  dépendent  uniquement  de  la  manière 
dont  VopéTation  est  exécutée ,  et  qu'lb  peuvent  arriver  avec 
rin|ection  iodée  ou  tout  autre  moyen ,  aussi  bien  qu'avec  l'in- 
jection vineuse.  Tout  dépend  de  la  manière  de  procédeif  On 
évUe  à  coup  farces  acddenis  en  prenant  les  précautions  et  les 
ménagements  cmivenables  pendant  les  manœuvres  opéra- 
tofres.  Ce  qu'il  s'agit  donc  de  savoir,  ce  n'est  P^  ^*^  Y  ^  V^^^  ^^ 
moins  de  chances  d'accidents  d'un  côté  ott  de  l'autre ,  mais  de 
qnd  côté  sont  les  chances  les  plus  nombreusesde  guérison.  Or, 
j'incline  à  penser  que  les  guérisons  que  l'on  obtient  au  moyen 
des  injections  iodées  ne  sent  point  des  guérisons  définitives. 
M.  Velpeau  ^t  qu'il  a  une  manière  particulière  de  procéder; 
le  Hqidde  à  llijection  dont  il  se  sert  renferme  des  proportions 
déterminées:  un  tiers  d'eau  pour  deux  tiers  de  solution  d'iode. 
Je  me  sois  servi  de  la  même  formule,  j'ai  pratiqué  dix  opéra- 
tloas  d'hydrooèle  par  la  méthode  de  M.  Velpeau/  et  je  n'ai 
pas  été  aussi  heureux  que  hii.  Cbes  plusieurs  de  mes  opérés, 
j'ai  été  obUgé  de  répéter  plusieurs  fois  l'Injection  iodée  pour 
obtenir  une  guérison  définitive;  chei  d'autres,  j'ai  fini  par  faire 
rinjection  vineuse.  Je  me  rappelle  en  particulier  l'histoire 
d'un  malade  qui  vint  me  tmuver,  et  qui ,  tenant  lieancoup  à 
la  mMMde  don  i^ectlons  d'Iode ,  taislstâ  vivement  pMr  <pc 
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yexkàe  recours  à  ce  procédé.  Je  le  fis,  en  effet;  je  pratiquai 
une  première  opération  qui  fut  sans  résultat  :  la  maladie  re- 
parut ppu  de  temps  après;  une  seconde  injection  d'iode n*eat 
pas  plus  de  succès  que  la  première  ;  à  la  troisième  fois  j'em- 
ployai rinjection  vineuse,  et  le  malade  guérit. Chez  un  autre 
sujet,  je  pratiquai  trois  fois  Tinjection  iodée  sans  succès; 
obligé  d*en  venir  à  l'injection  vvineuse ,  j'obtins  cette  fois  une 
guérison  durable.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  encore  qu'on 
malade ,  entré-  à  THÔtel-Dieu ,  croyait  avoir  une  hernie  qui 
lui  était  survenue ,  disait-il ,  à  la  suite  d'une  injection  iodée 
dans  les  bourses  :  ce  n'était  point  une  hernie ,  mais  une  réel* 
dlve  de  l'hydrocèle ,  pour  laquelle  l'injection  lui  avait  été  pra- 
tiquée inutilement 

Je  n'insisterai  pas  davantage  ;  je  crois  en  jtvoir  assez  dit 
pour  prouvin  que  l'injection  iodée  est  on  moyen  extrê- 
mement Infidèle,  tandis  que  l'injection  vineuse  est  un 
moyen  sftr. 

En  parlant  des  injections  iodées  dans  les  articulations, 
M.  telpeau  a  présenté  ces  injections  comme  à  peu  près  inno- 
centes ,  et  il  a  eu  l'air  de  ne  pas  comprendre  les  craintes  des 
autres  chirurgiens  à  cet  égard.  Messieurs,  si  notre  collègue 
n'a  pas  eu  encore  jd'aocldent,  Il  a  été  fort  heureux  sans  doute  ; 
mais  le  sera-t-il  toujours  autant  T  II  aurait  tort  d'y  compter, 
car  on  peut  lui  prédire  à  coup  sûr  qu'il  aura  tôt  ou  tard  à 
regretter  cet  excès  de  confiance. 

Enfin  M.  Yelpeau,  en  parlant  du  procédé  opératoire,  a  dit 
qu'il  ne  voulait  pas, qu'on  se  servit  d'un  trocart  plat.  Je  n'en 
comprends  pas  le  motif  ;  je  le  prie  de  vouloir  bien  nous 
l'expliquer. 

En  définitive,  pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  by- 
darthroses ,  quand  nous  aVons  un  moyen  innocent  et  effi- 
caÈce,  l'inamovibilité  aidée  par  la  compression,  je  ne  cobi- 
prends  pas  qu'on  veuille  chercher  à  lui  su'btftituer  une  mé- 
thode telle  que  celle  des  injections  iodées. 

~  M.  Velpbau.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  à  l'Académie,  U 
ne  m'est  pas  possible  de  rester  à  la  séance  aunlelà  de 
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qnelgues  ndiiotes  encore.  PlosieiOT  -  de  nos  collAgiies  ayant 
d'a/Ueors  demandé  la  parole  sot  la  question  soulevée 
par  mon  rapport,  nons  ne  pourricMis  pas  terminer  la  dlsco»- 
sk>D  aiqoardliai.  En  acceptant  que  cette  disci}ssion  soit  re- 
mise à  la  séance  prochaine,  je  n'en  demande  pas  moins  la 
permission  de  xépondre  sor-le-champ  quelques  mots  à  ce  qui 
Tient  d'être  dit 

Je  ne  Youdnis  pas ,  par  exemple ,  qu'on  prit  à  la.loltre  les 
assertions  de  M.  Blandin  en  particulier.  Que  ceux  de  nos 
confrères  ici  pr^ents ,  qui  ont  en  des  malades  opérés  par 
moi  au  moyen  des  injections  iodées ,  se  rassurent  Les  réd* 
dives  par  cette  méthode  n'existent  guère ,  en  ce  qui  me  con- 
cerne au  moins,  que  dans  l'esprit  de  M.  Blandin.  Ces  réd* 
dhres,  soyez-en  bien  persuadés,  ne  Tiendront  pas;  depuis 
phis  de  douze  ans  que  j'opère  de  la  sorte ,  il  m'est  passé  par 
les  mains  plus  de  300  hydrocèles ,  et  je  puis  bien  garantir 
qu'aucune  réddive  ne  s'est  montrée  sur  les  malades  guéris 
d'abord  pat  moL  Lorsque  chacun  aura  dit  son  mot,  je  me 
réserre  de  répondre  en  détail  à  toutes  les  objections  et  de 
montrer  qne  rien  n'est  exact  jusqn'id  dans  ce  qu'on  m'op- 
pose 

—  M.  RocBOUX  :  Messieurs  «  le  savant  rapport  de  H.  Vel- 
peau  soulève ,  dit-on,  les  plos  importantes  questions  de  notre 
art  U  m'est  pénible  de  ne  pas  pouvoir  partager  cette  ma- 
nière de  voir ,  et  d'être ,  au  lieu  de  cela,  forcé  de  dire  que 
la  discosBlon  actuelle  pourra  tout  au  plus  ajouter  quelques 
faits  de  détails  aux  laits  généraux  depuis  longtemps  acqids  à 
la  sdence ,  sur  le  sujet  fourni  à  votre  jugement  Les,  ré- 
flexions que  je  vais  vous  présenter  en  fourniront  la  preuve. 
M.  Yelpean  a  développé  dans  son  rapport  des  idées 
théoriques,  et  a  in^té  sur  de  nombreux  faits  de  pratiqne. 
J'exaBdnerai  les  uns  et  les  autres. 

Le  systènae  éa  ecmtro-stimolisme  est  tout  aussi  eUmériqne 
que  l'hypothèse  des  propriétés  vitales.  Il  ne  mérite  pas  une 
réftatatkm  sérieuse.  Je  parlerai  donc  seulement  de  quelques 
filis  qiie  l'on  considère  eomne  se  rattachant  à  ce  systtai0f 
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c*eBt«à-dire  du  traitemefit  des  pUegamstai  ptr  IMnéUqiie  fe 
haute  dosa  le  rappellerai  à  cet  égard  qa'ayaAt  dans  im 
aaseï  ^ad  nombre  de  cas  essayé  le  tarireslibié  contte  dm 
pneiiiMnies  4ont  la  tnarche  fâcbeese  n'aràit  pas  pa  être  ar->> 
rêiée  tiar  m  traitement  antiphlogistique  poussé  aussi  loin  que 
possible,  J*ai  tonjoars  m  m  pareille  ctrcoMtanceles  malades 
succomber.  La  lecture  d'un  assez  grand  nombre  de  thèses 
éMki^lkJk  montrer  Tefficadté  des  contro^^tiMolants  dans  la 
pleurésie  et  le  rhumatisme  artf  calaire ,  a  achevé  de  me  oon^ 
TBincre  que ,  quand  rédiéttque  ne  nuit  pas,  M  est  certaine^ 
meski  au  moins  sans  efflxsaoité  dans  ces  aflfectioos.  Mais 
eierçâl-U  sur  l'économie  Taotion  générale  ^u'on  lui  attribue^ 
il  ne  ifahdrait  pohit  oublier  qu*hne  pareille  action  ne  doH 
guère  s'étendre  à  un  mal  local  comme  l'hydarthrose.  Je  df* 
terai  à  l'appui  de  cette  assertion  ce  qui  arrive  habituelle^ 
ment  dans  le  traitement  de  la  syphilis  »  où  l'on  Toititresque 
t0k](|ours  tcaertains  aécidents  locaux ,  taches  ^  vé^étaticms ,  ex^ 
croiasàneest  persister  après  la  guérison  du  mal  dont  Os  étaient 
la  conséquence ,  et  nécessiter  un  traitement  parement  local. 
A  |duB  fiarte  raison  doit-on  s'att^dre  à  voi'  un  traitement 
général  échouer  contre  les  épanchements  articulaires.  Ged 
dit  sur  la  théorie ,  J'en  viens  aux  faits  de  pratique  cnncemant 
l'hydaMbrose. 

Toujours  pour  suivre  M.  Velpéau  »  je  parlerai  d'un  point 
d'aaatémle  qui  a  attiré  son  attention.  Suivant  notre  collèg«e« 
M  membranes  séreuses  sdnt  formées  par  une  sorte  dé  tasse* 
ment  du  tissu  cellulaire.  Il  y  a  loin  de  là  à  consifirérer  ces 
membranes ,  ainsi  que  plusieurs  anatomistes  français  avalent 
cru  devoir  le  faire,  à  Texemple  de  Rudolphi ,  comme  consti* 
Idées  pur  une  espèce  de  pélirt'e ,  ou  plutôt  par  la  surface  tissé 
de  leur  intérieur  «  et  à  leur  refuser  toute  épaisseur  appré- 
ciable i  absolument  comme  si  Ton  disait  qu'une  cuirasse  d'n«- 
cier  sg  réduit  à  sa  surface  polie.  Loin  de  cela,  les  membranisn 
nérensM  ont  une  épaisseur  très  réelle»  quoique  varUAIe  pour 
dhaicnnn  d'elles ,  où  se  tnmvent  en  abondance  dés  Tuiaseanx 
et  des  ner&  Cîes  membranes  slnjedent  r  s'Cpi^ssinseM  nt4»« 
vlennint  opaqut»  dans  l'inflamiMdnn  ^  éomtn  mt  ln|iroWK 
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sdft  il  7  à  ctn^ante  ans  et  plos,  et  comme*  on  ne  peut  tarder 
à  ie  reconnaître  de  nonteau  ,^près  l'avoir  nié  à  tort.  An 
fèsie ,  ]e  ne  quitterai  pas  ce  stijet  san^  dire  que  le  tef me 
générique  de  cavités  closes,  par  lequel  on  voudrait  tout  à  la 
fofti  désigner  ks  kystes  séreux ,  les  membranes  sérenses  et 
spoviales ,  me  parait  vicieux ,  en  ce  qu'il  réuntf  dans  un 
même  groupe,  par  un  rapprochement  insignifiant,  celui  dé  là 
forme,  des  organisations  très diflëren tes.  Si  la  nouvelle nomcn- 
dalQre  pouvait  prévaloir,  Tœil  serait  une  cavité  close  qui  en 
contiendrait  pltuieurs  autres.  L'homme  lui-même  ne  serait 
pas  antre  diose ,  puisque ,  au  dire  de  certains  physiologistes 
afiemands ,  qui ,  par  modestie ,  s'appellent  transcendants , 
llndiVidn  htimain  n'est  qu'une  cellule  à  la  vérité  passable- 
ment accidentée.  De  plus ,  malgré  leur  Identité  d'organisa- 
tion ,  le  péritoine  de  l'homme  et  celui  de  la  femme  n'appar- 
tfiendraient  pas  k  la  même  classe  de  cavités ,  puisque  l'une 
serait  une  cavité  ouverte  ou  trouée ,  l'autre  une  cavité  close. 
Je  pense  donc  qu'il  ne  but  rlén  changer  à  l'ancienne  nomen- 
clature, et  Je  vafe,  en  m'y  conformant  5  m'occupef  du 
traicement  des  kystes  séreux  de  l'hydrocèle  et  de  l'bydar- 
tbrose. 

Les  kystes  séreux  constituent  une  maladie  en  ^énér^J  Ib* 

gère  •  facUe  à  traiter  et  à  guérir ,  à  moins  qu'on  né  prenne  à 

tâc&e  de  l'aggraver.  Je  ne  vois,  par  conséquent,  pas  pourquoi 

les  injections  it>dées  échoueraient  contre  une  pareille  aésc- 

tion.  Mais  il  ne  s'ensnit  pas  qu^elles  aient  la  même  efficacité 

contre l*hydrocêle.J'aunds  pourtant  hésité  à  manifester  mon 

opinion  à  cet  égard,  si  M.  Blandin  ne  se  Mt  déclatlê  partisah 

de  rifijectton  vineuse.  La  brèche  étant  ouverte,  j'y  entre  en 

dl^Dl  avoir  eu  occasion,  dans  les  Antilles,  de  pratiquer  plu- 

nâevura  épéradd&s  d'hydrocèle.  Tontes ,  sans  exception ,  ont 

été  èolrfe^  d'un  plein  succès.'  Il  est  vrai  que  je  faisais  Hbjec- 

tion  irineiM,  en  observant  les  préceptes  donnés  par  A.  Du-*^ 

bois ,  que  J'avais  vu  souvent,  et  toujours  avec  succès,  opérer 

un  asses  grâM  nombre  d'hydrocèles  à  la  Maison  de  santé.  Si 

quarafile  opérutlbns  pratiquées  de  la  sorte  donnedt  quarante 

f  MttiMè*  «iUe  e«  diMmérént^ellést  Lu  ptoporttôu 
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est  Cadle  h  trouver;  et  les  iQiectioDS  Iodées  ne  pourraient  cer- 
lainement  mieux  faire.  Il  nt  me  parait  donc  pas ,  jusqu'à 
présent,  y  avoir  de  raison  pour  les  préférer  aux  injections  vi- 
neuses dans  le  traitement  de  l'hydrocèle.  Il  n*en  est  peut-être 
pas  de  même  à  l'égard  de  Thydarthrose.  On  pourrait  bien 
trouver  un  motif  de  les  employer  pour  cette  maladie ,  dans 
leur  insuccès  contre  Tiiydrocèle  ;  car,  dans  cette  dernière  ma- 
ladie ,  on  cherche  à  obtenir  upe  adhérence  des  surfaces 
exhalantes*  qui  est  à  redouter  dans  l'autre.  Gela  m'engage  à 
rappeler  que  les  membranes  séreuses  enflammées ,  notam- 
ment la  plèvre,  ont  une  extrême  tendance  à  contracter  des 
adhérences.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  synoviales  ;  leur  in- 
flammation, ou  le  rhumatisme  articulaire,  est  à  peine  une 
fois  sur  cent  suivie  d'adhérences  ou  d'ankylose.  Ainsi»  sous 
ce  rapport ,  il  n'y  a  pas  grande  objection  à  faire  contre  les 
injections  iodées.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  certains 
accidents  des  plus  graves ,  mentionnés  par  M.  Yelpeau 
lui-même  «  et  dont  11  a  demandé  l'explication ,  comme  si 
l'impossibilité  où  l'on  pourrait  être  de  la  lui  fournir  diminue* 
rait  en  rien  l'importance  de  ces  faits.  Dans  tous  les  cas ,  U 
eût  été  convenable ,  ce  me  semble ,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  l'efiicacité  des  iiuections  iodées  dans  rhydartbrose, 
de  comparer  les  résultats  obtenus  par  ce  traitement  avec  ceux 
que  l'on  obtient  sans  injection.  Ce  relevé  statistique  ne  se 
trouvant  pas  dans  le  rapport ,  je  vais ,  autant  qu'il  dépendra 
de  mo) ,  chercher  à  remplir  cette  lacune. 

L'hydarthrose  n'est  pas  rare  parmi  les  vieillards ,  et  j*ai  ea 
occasion  d'en  observer  plusieurs  cas  dans  mon  service.  A 
l'exception  d'un  seul  malade ,  que  j'ai  dû  faire  passer  en  chi- 
rurgie ,  où  il  a  été  parfaitement  guéri ,  j'ai  traité  tous  les 
autres;  un,  entre  autres ,  qui  avait  dans  rarticulaUon  sca- 
pulo-huiQérale  un  épanchement  de  plus  d'un  demirlitre. 
Des  ventouses  scarifiées,  des  cataplasmes  émoUients, 
une  chaleur  maintenue  constamment  égale  et  le  repos  de  Tar- 
ticulation,  ont  amené  une  guérison  complète*  Les  au^tres  cas 
ont  cédé  à  des  moyens  plus  simples  encore ,  la  compressioB 
modérée  ^  la  chaleur  et  le  r^pos.  L'iAiection  iod^e  peot«eUe 
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fifre  teanconp  mieax?  Jnsqa'à  présent,  la  qtiestlon  ne  me 
semble  pas  résolue.  Quelle  que  soit ,  au  reste ,  sa  solution , 
elle  ne  pourra ,  comme  je  Tai  dit  en  commençant ,  que  venir 
confirmer  les  faits  généraux  que  la  science  possède  depuis 
longtemps.  Dans  cette  attente ,  je  vote  avec  empressement 
pour  le  rapport  et  ses  conclusions. 

—  M.  GniELLE  r  Mon  dessein  n*est  pas  de  discuter  toutes 
les  questions  soulevées  par  le  rapport  de  M.  Velpeau.  Déjà 
MM.  Blandin  et  Roux  en  ont  touché  quelque  chose,  et 
vous  avez  pu  vohr  combien  leurs  opinions  s'éloignent  de 
celles  de  M.  le  rapporteur. 

Je  considère  Thydarthrose  comme  une  affection  grave , 
non  qu'elle  puisse  amener  la  mort,  mais  elle  produit  presque 
toujours  la  rigidité  de  Tarticulation ,  la  faiblesse  et  quelque- 
fols  Vatrophie  du  membre.  Les  synoviales,  distendues  par  fa 
syn6v\e,  ne  tardent  pas  à  s*altérer  ;  elles  s'épaississent  et  de- 
viennent parfois  pultacées,  fongueuses.  Cet  état  gagne  quel- 
quefois les  cartilages,  et  il  survient  des  tumeurs  blanches  qui 
peuvent  nécessiter  l'amputation.  C'est  pour  prévenir  ces  re- 
doutables conséquences  que  M.  Velpeau  a  proposé  des  injec- 
tions d'iode  ;  mais  ce  traitement  n'esf  pas  sans  danger,  et  l'on 
s'expose  à  faire  une  maladie  très  grave,  d'une  maladie  qui 
quelquefois  guérit  toute  seule;  d'autres  fois,  il  suffit  de  l'ap- 
plication de  quelques  sangsues  et  de  quelques  vésicatoires. 
Dans  d'autres  cas,  elle  résiste,  et  c'est  alors  que  j'emploie 
Vémélique  à  doses  croissantes.  Cette  médication  m'a  souvent 
réussi.  M.  Cornac  a  été  témoin  de  ces  succès. 

A  l'égard  de  l'hydrocèle,  j'ai  adopté  les  injections  Iodées, 
non  pas  qu'elles  guérissent  mieux  que  les  Injections  vineuses, 
mais  parce  qu'elles  causent  beaucoup  mobis  de  douleur  : 
cependant,  dans  un  cas,  c'était  chez  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  la  douleur  fut  si  vive  qu'elle  causa  des  con- 
vulsions ;  sur  unhomme  de  soixante-cinq  ans,  la  guérison  s'est 
maintenue  pendant  dix  mois,  après  quoi  Fhydrocèle  s'est  re- 
formée. Au  mois  de  mai  dernier,  j'ai  opéré  un  jeune  homme  de 
ttngt-slx  aiift;  Je  le' croyais  guéri  depuis  longtemps,  lorsqu'au 
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mois  de  noveiobre  il  vint  me  retrouver.  J'avi^  cru  Josqo^tel 
que  radbérence  des  deux  feuillets  de  la  tunique  vaginale  est 
nécessaire  pour  la  guérison  ;  les  faits  que  je  viens  de  citer 
m'en  font,  douter  aujourd'buL 

—  91.  GERDY  :  Messieurs,  notre  honorable  collègue  M.  Vel- 
peau ,  à  l'occasion  de  son  rapport  sur  une  injection  ioc^e  de 
Tarlieulation  scapulo-humérale ,  a  préconisé  les  iqjeçtions  de 
môme  nature  dans  les  liydropisies  des  articulations,  dans  une 
foule  de  kystes,  dans  la  tunique  vaginale  du  testicule  pour 
guérir  Thydrocèle,  et  même  dans  le  péritoine  et  les  grande 
séreuses. 

1«  Sans  dire  que  toute  bydarttirose  soit  facile  à  guérir,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  prudent,  dans  Tétat  actuel,  de  l'art  de 
débuter  par  une  injection  iodée  dans  le  traitement  d'une  se«H 
blable  affection.  Je  sais  bien  que  depuis  longtemps,  et  bien 
avant  M.  Velpeau,  M.  Lugol  a  Injecté  des  solutions  iodées 
dans  les  jointures  ;  mais  c'est  quand  elles  sont  déjà  ouvertes 
et  cariées  par  une  affection  scrofuleuse,  et  ce  cas  est  biep 
différent  de  celui  pour  lequel  M.  Velpeau  vante  ces  ii^eo- 
tions.  ^ 

Il  y  a,  d'ailleurs,  taM  de  sioyens  plus  doux  et  innocents 
ou  peu  dangereux,  que  je  ne  comprends  pas  qu'on  ait  recours 
à  un  remède  qui  paraît  aussi  périlleux  et  aussi  incertain. 
Mais  lors  même  qu'après  avoir  essayé  tous  ces  moyens  et 
d'autres  que  l'analogie  peut  suggérer,  on  ne  serait  pas  arrivé 
à  guérir  le  malade,  comme  unehydarthrose  est  généralement 
une  maladie  pei|  grave  qui  peut  rester  longtemps  sution- 
naire  pour  guérir  définitivement  un  jour,  je  crains  que  les 
iigeçtlons  iodées  ne  soient  pires  que  le  mal,  et  je  pense  qu'il 
vaut  mieux,  dans  l'état  actuel  de  l'art,  les  rejeter  commodes 
moyens  qu'il  serait  imprudent  de  mettre  en  usage. 

£n  général,  on  ne  doit  essayer  sur  ses  malades  que  ce  que 
l'on  essaierait  volontiers  sur  son  fils  dans  les  mêmes  circon- 
stances* Je  ne  dis  pas  ce  que  l'on  essaierait  sur  soi-même  ; 
parrexp^rience  a  démontré  que,  dans  son  ardeur  scientifique, 
im  médecin»  ou)>liattt  parfois  tonte  prudence,  ne  craiiit  m«4e 
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d'ailleurs,  s'il  est  vénéneux,  quel  ayantage  y,  a-t-ll  qnll  soli 
absorbable  7  Laissons  donc  de  côté  cette  assertion ,  qui  ne 
peut  que  nuire  à  son  emploi,  et  voyons  si  réeUeroent  son  in- 
flllration  n'expose  pas  aux  inflammations  gangreneuses. 

M.  Velpeau  prend  de  31  à  125  grammes  d*eau  et  1/8  ou 
4/&  de  teinture  d'iode.  M.  le  docteur  Babault  a  ii^eclé  dans 
le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse  d'un  premier  cliicn  un  mé- 
lange de  M  grammes  d'eau  et  de  15  grammes  de  teinture 
d'iode  :  le  Lendemain,  abattement  ;  au  deuxième  et  au  troi^ 
sième  Jour,  vomissements  bilieux  ;  mort.Â  l'autopsie,  inflanir 
mation  des  parties  injectées  d'iode,  et  iode  retrouvé  dans  les 
viscères. 

2*  expérience.  Injection  analogue  de  135  grammes  d'eau 
et  de  31  de  teinture  d'iode  ;  au  troisième  Jour,  gangrène  de 
la  plaie;  au  septième,  mort  Autopsie  :  v^sie»  décollements 
et  gangrène  des  parties  injectées;  iode  dans  l'urine  et  dans 
les  viscères. 

3*  expérience.  Injection,  dans  la  cuisse  d'un  cbien,  de  15 
grammes  de  teinture  d'iode  et  de  125  d'eau  :  le  cinquième 
Jour ,  gangrène  des  parties  injectées  ;  au  quinzième  Jour, 
comme  l'animal  est  en  partie  guéri,  il  s'échappe  et  se  sauve. 

4*  expérience.  Injection  de  4  grammes  de  teinture  et  de 
60  d'eau:  au  vingt-quatrième  jour,  gangrène;  au  vingt- 
sixième,  chute  des  escarres. 

Il  résuite  de  ces  expériences  que  les  infiltrations  iodées 
causent  l'inflammation,  la  suppuration,  la  gangrène ,  conAne 
on  le  devait  prévoir,  le  passage  de  l'iode  dans  le  sang ,  les 
viscères,  et  même  l'empoisonnement. 

AL  Babault  a  rapporté  dans  sa  thèse  une  observation  de 
M.  Jobert  sur  un  homme  qui  avait  eu  une  gangrène  partidle 
du  scrotum  après  l'emploi  de  l'iode ,  et  j'en  pourrais  citer 
d'autres.  J'ai  même  lu  quelque  part  l'observation  de  sym- 
ptômes d'empoisonnement  causé  par  une  injection  iodée  dans 
le  scrotum. 

De  tout  cela  faut-il  conclure  qu'on  a  eu  tort  de  chercher 
un  succédané  au  vin  pour  les  injections  de  ThydrocèleT  Non» 
assurément. 
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Je  le  pense  si  peu,  que  j'ai  fait  moi-même  des  recherches 
dans  ce  but,  et  j'en  vais  brièvemeDt  exposer  les  résultats. 

Le  10  juillet  183/i,  j'ai  fait  à  l'hôpital  Safait-Louis  une  in*- 
jecdon  d'eau  chaude  à  35' pour  uue  hydrocèle  qui  a  guéri  en 
Tùigt  jouis. 

J'en  ai  fait  quatre ,  la  même  année ,  avec  de  l'eau  tiède  à 
i/iO  d'alcool;  deux  malades  guérirent  en  trois  jours;  diezle 
troisième,  il  y  eut  siq>puration  ;  et  enfin ,  chez  le  quatrième, 
récidive. 

J'ai  injecté  très  souvent  une  solution  aqueuse  d'alun  \  satu- 
rée et  à  froid,  et  c'est  même  l'injection  que  je  mets  le  ptns 
souvent  en  usage  à  i'Jidpital,  parce  que  je  vois  très  rarement 
des  récidives ,  que  cette  injection  n'est  pas  plus  douloureuse 
que  les  autres  espèces  d'injections  que  j'ai  mises  en  usage , 
et  qu'elle  guérit  aussi  promptement  qu'aucune  autre. 

J'ai  encore  essayé  l'eau  saturée  de  sel  marin  à  froid  ;  je 
l'ai  inîectée  dans  l'hydrocèle  enkystée  du  cordon,  qui  a  guéri 
en  douze  jours.  « 

J'ai  bât  quelques  recherches  sur  l'action  de  l'eau  môlée  2i 
i/h  ou  i/S  de  teîntore  d'iode.  Ces  injections  m'ont  paru , 
cojDiDe  à  heaucoup  d'autres,  doubureuses  autant  que  le  vin, 
et  donnant  lieu  à  plus  de  récidives. 

Enfin,  j'ai  quelquefois  essayé  les  faijections  d'eau  froide, 
de  vin ,  de  décoctions  toniques,  d'écorce  de  quinquina ,  de 
chêne,  etc. ,  et  ces  injections  ont  guéri  aussi  les  malades.  Si 
je  n*ai  pas  fait  un  nombre  considérable  de  chaque  injection, 
c'est  que  j'éprouve  de  la  répugnance  k  expérimenter  sur 
l'homme  conune  sur  les  animaux,  même  quand.il  n'en  ré- 
sulte qu'un  peu  de  douleur  et  peu  de  danger. 

Je  dterai  un  dernier  fait  clinique  d'une  tout  autre  nature 
qae  les  précédents,  et  qui,  sans  être  précisément  scientifique, 
me  parait  assez  Important  pour  apprécier  la  valeur  pratique 
des  injections  iodées. 

M.  B... ,  demeurant  rue  de  l' Arbre-Sec,  vint  un  jour  me  con- 
su/ter.  11  portait  une  hydrocèle.  Je  lui  proposai  rôpératiuu. 
Je  le  veux,  bien,  me  dit-il,  mais  quel  procédé  cbOLsirez-vous? 
X.  XI.  W  8.  21 
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£t  alors  il  entra  dans  des  détails  sur  les  procédés  en  usage 
qui  me  firent  croire  que  j'avais  affaire  à  un  confrère.  Comme 
je  le  lui  demandai ,  il  me  répondit  qu'il  n'était  pas  mé- 
decin du  tout;  mais  que»  se  voyant  affecté  d'hydrocèle,  il 
avait  étudié  cette  maladie  dans  les  livres  et  sur  les  malades; 
qu'il  avait  suivi  plusieuBS  cliniques  chirurgicales ,  et  surtout 
celles  que  M.  Yelpeau  et  moi  faisons  à  la  Cliarité,  et  qu'après 
avoir  bien  vu ,  bien  regardé ,  comme  un  homme  qui  a  hitérét 
à  bien  voir  et  bien  regarder,  il  croyait  devoir  s'adresser  à 
moi  ;  mais  que^  cependant ,  il  désirait  quelques  explications 
SOI?  le  choix  du  procédé  opératoire. 

Je  lui  répondis  à  mon  tour  que  j'avais  beaucoup  de  con- 
fiance dans  les  injections  alumineuses  ;  que ,  néanmoins ,  les 
injections  vineuses  chaudes  étant  éprouvées  par  un  bien  plus 
grand  nombre  de  succès  que  les  injections  alumineuses ,  je 
lui  proposerais  ces  injections  de  préférence  à  toutes  les  autres. 
M.B...  accepta,  et  il  guérit  ' 

L'intérêt  que  ce  malade  avait  dans  cette  affaire  «  la  pru- 
dence qu'il  stppocta ,  le  choix  qu'il  fit  entre  les  injections 
iodées  et  les  injections  vineuses ,  dont  il  avait  observé  les 
effets ,  me  paraissent  d'un  certain  poids  contre  les  injections 
iodées. 

Parmi  les  raisons  que  notre  honorable  collègue  a  fait  valoir 
en  faveur  des  injections  iodées ,  il  a  invoqué  ses  recherches 
sur  les  membranes  séreuses.  Or,  ses  recherches  l'ont  conduit 
à  une  opinion  singulière ,  qui  est  loin  d'être  prouvée ,  c'est 
que  les  séreuses  ne  revêtent  pas,  comme  on  le  croit,  les  vis- 
cères, mais  s'arrêtent  à  la  circonférence  de  leur  racine  vascu- 
laîre  et  nerveuse,  ou  à  la  circonférence  de  leur  corps,  en 
s'unissant  à  leur  surface  d'une  manière  intime.  Quand  encore 
cette  assertion  serait  aussi  vraie  que  je  la  crois  contraire  à  la 
réalité  la  plus  évidente ,  je  ne  vois  pas  en  quoi  elle  pourrait 
conduire  à  préférer  les  injections  iodées,  et  comment  die 
pourrait  justifier  les  éloges  exagérés  que  M.  Yelpeau  leur 
accorde. 

Parmi  les  questions  soulevées  dans  cette  discussion ,  il  en 
est  une  dont  je  veux  dire  aussi  quelques  mots.  Doit-on  re- 
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gttder  comme  une  guérison  téelle  et  radicale  la  disparition 
Je  (oat  épancbement  dans  la  tonique  vaginale  à  la  suite  de 
Topération  ?  Je  le  crois ,  et  je  pense  qu'on  objecterait  à  tort 
à  M.  Yelpeau  une  récidive  qui  se  montrerait  trois,  six  mois, 
nue  on  plasieurs  années  après  une  injection  iodée.  Ce  serait, 
je  crois,  changer  exceptionnellement  et  mai  à  propos  le  ian* 
gaiie  de  la  science.  Une  bronchite ,  une  pneumonie ,  une 
pé.Iionite,  une  fracture,  une  luxation,  sont  dites  avec  raison 
gaéries  et  bien  guéries,  quand  tous  les  symptômes  qui  les  ca- 
ractérisent ont  disparu,  bien  qu'elles  puissent  être  repro- 
duites d'un  instant  à  l'autre.  Pourquoi  en  seraitril  autrement 
del'hydrocèle  ?  parce  que,  dit-on,  il  n'y  a  de  cure  radicale  cer 
taine  que  lorsqu'fl  y  a  disparition  de  la  tunique  vaginale  par 
l*^dhéslon  entière  de  la  surface  interne  de  cette  tunique  avec 
elle-même.  Je  conviens  qu'alors  il  me  parait  impossible  que 
la  maladie  se  reproduise;  mais  s'il  fallait  sacrifier  les  organes 
pour  les  guém  ^  tonionrs ,  le  remède  serait  pire  que  le  maL 
Du  reste ,  il  est  impossible ,  dans  l'état  actuel  de  l'art  au 
moins ,  de  s'assurer  de  cette  adhérence.  Ne  nous  arrêtons 
donc  pas  à  des  gnérisons  insaisissables  que  nous  ne  saurions 
comment  reconnattre  et  que  nous  ne  pourrions  jamais  affir- 
mer aux  malades.  Convenons  plutôt  qu'il  y  a  des  gnérisons 
d'hydrocèles  sans  oblitération  de  la  cavité  de  la  tunique  vagi- 
nale adhérente  avec  elle-même. 

En  résumé ,  les  injections  iodées  dans  les  grandes  articula- 
lions,  et  surtout  dans  les  grandes  membranes  séreuses»  me 
paraissent  dangereuses  ;  c'est  à  mes  yeux  de  la  chirurgie  Un- 
prudente.  Or,  il  y  a  deux  chirurgies ,  une  chirurgie  hardie , 
témércdre,  qui  expérimente  sur  l'homme  comme  sur  les  ani- 
maux,  une  chirurgie  prudente  qui  agit  avec  précaution  et 
sage^e  ^  eh  bien  l  je  crois  que  c'est  cette  dernière  qu'il  faut 
louer  et  encourager.  En  conséquence ,  je  conseillerai  à  l'Aca- 
démie de  se  bien  garder  de  louer  et  d'encourager  la  première. 
Aussi,  quelqoe  estime  que  j'aie  pour  le  savoir  de  notre  hono- 
rable rapporteur  et  pour  l'auteur  du  mémoire  qui  a  fait  le 
^et  da  rapport,  je  ne  puis  en  approuver  les  conclusions,  et 
je  demande  qu'on  supprime  des  condnsions  toute  expreBrion 
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approbativc  qui  cn^fageraitct  compromettrait  la  prudence  de 
l'Académie. 

—  M.  Blandin  :  Dans  les  quelques  roots  de  réponse  que 
M.  Velpeau  m*a  adressés  dans  la  dernière  séance,  H  a  supplié 
les  chirurgiens  de  ne  pas  s'occuper  de  mes  objections,  et  de 
ne  pas  prendre  mes  paroles  au  sérieux.  Messieurs,  c'est  très 
au  sérieux  que  je  me  suis  exprimé ,  et  ce  que  vient  de  dire 
M.  Gerdy  vient  à  l'appui  de  mes  paroles.  J'ai  dit  à  M«  Yelpeaa 
que  s'il  n'avait  pas  eu  encore  d'accidents,  il  en  aurait  infaiU 
liblemenL  J'ignorais  alors,  ce  que  je  sais  maintenant,  l'acci- 
dent qui  est  consigné  dans  le  mémoire  même  de  M.  J.  Roux, 
ceux  que  M.  Gerdy  vient  de  rappeler,  et  qui  ont  été^  observés 
par  Mt  Babault,  par  M.  Jobert  et  par  M.  Velpeau  lul-mêntt 
Voilà  donc  des  faits  nouveaux  qui  viennent  confirmer  les 
craintes  que  j'exprimais  dans  la  dernière  séance.  J'en  connais 
un  encore  qui  s'est  passé  dans  le  service  de  M.  Gerdy,  où  il 
s'agissait  d'un  malade  portant  un  gfand  kyste  de  la  région 
cervicale,  et  qui  a  succombé  aux  suites  d'une  injection  iodée. 
J'en  pourrais  citer  quelques  autres  encore ,  mais  je  n'ai  pas  à 
leur  égard  de  notions  assez  précises.  Cependant  M.  Velpeau 
présente  ces  injections  comme  innocentes  ;  il  a  dit  qu'il  ne  se 
ferait  pas  faute ,  an  besoin ,  de  pratiquer  l'injection  iodée 
dans  une  hydrocèle  congéniale,  communiquant  par  conséquent 
avec  lè  péritoine.  J'avoue  qu'après  les  faits  qui  viennent 
d'être  cités,  je  ne  saurais  partager  cette  sécurité. 

Une  dernière  i^emarque  :  M.  Velpeau  ^  écrit  quelque  part 
qu'à  la  suite  de  ces  injections,  les  malades  peuvent  dès  le  len- 
demain, ou  peu  de  jours  après,  se  lever,  marcher  et  vaquer 
à  leurs  affaires.  Cette  circonstance  ne  pourrait-elle  pas  ex* 
pliquer  comment  des  malades ,  sortis  peu  de  jours  après  l'o- 
pération ,  et  n'ayant  pas  reparu  depuis  à  l'hôpital,  auraient 
été  considérés  comme  guéris,  alors  que  leur  guérison  n'était 
qu'apparente? 

—  M.  V£tP£AU  :  Je  vois  que  la  discussion  n'est  pas  encore 
termioéei  et  que  la  quesiiou  s'est  agraudie.  Pour  ménager  les 
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numeots  de  l'Académie ,  je  ne  veux  répliquer  d'une  manière 
fOiérale  qu'après   avoir  entendu  les  objections  de  tout  le 
monde.  Cependanl ,  comme  il  se  pourrait  que  des  faits  arti- 
.    calés  d^s  celte  séance  restassent  comme  exacts  dans  l'esprit 
de  quelques  personnes,  je  ne  puis  me  dispenser  de  les  réfu- 
ter à  Tinstant. 

C'est  aux  «r^roches  de  M.  Gerdy  que  je  dois  avant  tout 
une  réponse  provisoire.  Comme  M.  Roux ,  comme  ^L  Blan- 
din ,  cet  honorable  membre  argumente  comme  si  j'avais, 
conseillé  les  injections  avant  toute  autre  médication  dans  \ék 
hydartbroses.  et  dans  toute  espèce  d'bydarthrose.  C'est  une 
erreur  qu'il  importe  de  relever ,  sans  quoi  nous  pourrions 
discuter  longtemps  sans  nous  entendre  ;  voici  la  phrase  tex- 
tuelle de  mon  rapport  à  ce  sujet: 

«Nous  avons  donc  besoin  de  dire  tout  d'abord  que,  dans 
ce  qm  va  suivre ,  nous  n'entendrons  parler  que  de  l'hydar- 
ibrose  chromque,  ancienne,  dépourvue  de  lésions  orgs^ 
niques  dans  les  parties  constituantes  de  l'articulation  malade. 
Nous  mettons  ainsi  de  côté  Thydarthrose  inflammatoire  aiguë, 
l'bydartbrose  qui  compliqpe  parfois  le  fongus  articulaire,  et 
lesaltératioïÈS  quelles  qu'elles  soient  des  os  et  des  cartilages.» 
On  le  voit ,  en  me  reprochant  de  ne  pas  tenir  compte  de 
l'efficacité  soit  des  moxas,  comme  le  veut  IVl.  Roux ,  soit  de 
la  compression,  de  Tmamovibilité,  des  onctions  mercurielles, 
comme  le  fait  M.  Blandin ,  .soit  d'une  foule  de  moyens  plus 
simples  encore  j  comme  AL  Gerdy ,  on  se  met  en  dehors  de 
la  question  ;  l'on  oublie  que  ce  sont  des  métiiodes  souvent, 
longtemps  expérUnentées  par  moi ,  et  qu'après  avoir  pris  la 
précaution  de  dire  que  je  n'avais  pas  l'intention  de  discuter 
la  valeur  des  méthodes  généralement  connues ,  je  n'en  ai 
pas  moins  exposé  dans  mon  rapport  le  paragraphe  suivant  : 
«  Dans  d'autres  cas,  au  lieu  de  topiques  résolutifs,  c'est 
une  compression  méthodique  bien  faite ,  tantôt  avec  les  ban- 
delettes de  diachylon ,  tantôt  avec  une  simple  bande ,  et  les 
remplissages  convenables  qui  sont  mis  en  usage,  de  l'appli- 
cation d*un  vésicatoirc  h  l'autre ,  comme  dans  certains  cas  ce 
sont  les  pommades  iodurées,  mercurielles,  etc.  « 
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AiDM  donc ,  Je  ne  propose  les  injectioiis  Iodées  qae  pour 
les  hydarthroses  aDciennes,  simples,  qui  ont  résisté  aux  antres 
médicatioiis  connues.  M.  Gerdy,  qui  blâme  cette  opération, 
vient  d'avancer  un  fait  étrange ,  mais  sur  lequel  Je  suis  bfea 
aise  qu'on  me  donne  l'occasion  de  m'expliquer.  Voici  rbistoire 
de  ce  malade ,  mort  hier  dans  les  salles  de  M.  GruveUhier. 
C'est  un  jeune  homme  qui  était  atteint  d'une  hydanhrose  aa 
genou  depuis  sept  ans ,  et  d'une  nécrose  de  Tos  cubolde  du 
même  cOté.  L'opération  offrit  ceci  de  particulier ,  que  le 
liquide  iodé  resta  tout  entier  dans  le  genou  ;  |une  douleur  as- 
ses  vive ,  et  une  réaction  générale  assez  marquée  se  main- 
tinrent jusqu'au  lendemain.  Ces  accidents  s'éteignhrent  ea- 
suite,  si  bien  qu'au  bout  de  trois  jours  le  malade  ne  souffrait 
plus,  et  demandait  avec  instance  des  aliments^  La  résorption 
du  liquide  fut  lente  ;  mais  elle  s'opéra  sans  qu'aucune  médi- 
cation ,  soit  générale ,  soit  locale ,  soit  venue  au  secours  de 
l'injection  iodée.  Ce  garçon  était  guéri ,  lise  promenait  Jour- 
nellement et  se  rendait  utile  depuis  trois  semaines  dans  les 
salles  en  aidant  les  gens  de  service  de  l'hôpital ,  lorsque  nous 
le  trouvâmes  un  matin  en  proie  à  une  hémoptysie  et  dans  un 
état  d'angoisse ,  de  désespoir  inexprimables.  Quelques  jours 
plus  tard  il  offrit  tous  les  signes  d'une  dothhientérie  intense;  on 
le  transporta  dans  les  salles  de  médecine,  où  il  succomba  au 
bout  d*une  semaine.  L'autopsiè  a  montré  que  ses  poumons 
avaient  été  le  siège  de  plusieurs  loyers  apoplectiques,  et  que 
ses  intestins  étaient  criblés  de  pustules ,  de  l'énipUon  de  la 
iiôvre  typhoïde  la  plus  intense. 

Ainsi  le  jeune  homme  meurt  au  bout  de  deux  mois  et  demi 
d'une  fièvre  typhoïde  violente ,  précédée  d'hémoptysie ,  et 
l'on  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est .  mort  empoisonné  par 
l'iode ,  quand  il  était  guéri  depuis  trois  semaines  des  svâtes 
d'une  opération  qui  n'avait  produit  à  aucune  époque  chez  lai 
le  moindre  accident  sérieux  (1)1  Si  c'est  de  la  sorte  qu'on  veut 
interpréter  les  faits ,  je  ne  m'étonne  plus  des  opinions  qu'on 

(I)  II  est  vrai  que  ces  accusations  ont  disparu  de  TargumeaUifon  de 
notre  collègue  dans  le  BidUtin. 
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dbadm  à  ae  créer  snr  la  valeur  des  Injections  iodées.  Void*, 
ea  Qutte  »  le  genou  qui  a  été  soarois  à  Topératton  :  on  pent 
rair,  en  jetant  les  yeox  snr  la  pièce,  qu'elle  n'a  été  le  siège 
d'aacone  inflammation  purulente ,  qu'il  n'y  a  sur  les  os  ni 
carie  ni  nécrose ,  que  les  érosions  de  caililage  appartiennent 
à  Tosure  mécanique  des  tissus ,  et  que  les  adhérences  ou  les 
brides  qui  se  sont  établies  tout  autour  conservent  une  sou- 
plesse, u^e  vascularité  qui  explique  bien  comment  la  mobi- 
lité d'une  telle  Jointure  pouvait  être  conservée. 

Les  autres  faits  me  paraissent  tout  aussi  concluants  que 
eelui^là.  Ce  serait  un  fiaiit  de  gangrène  observé  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  M.  Jobert^  que  cela  regarde,  nous  en  donnera  sans  doute 
l'expticadon.  Ou  bien  c'est  un  autre  malade  dont  l'hydrocèie 
ii^eetée par Viode  est,  selon  M.  Blandin,  promptpment  entrée 
en  suppuratioii.  On  est  enfln  allé  en  chercher  de  ces  faits 
étranges  de  tous  cdtés ,  et  jusqu'à  Calcutta.  On  conçoit  que , 
n'ayant  pas  de  détails  sur  de  pareils  faits ,  je  ne  chercherai 

pofait^les  interpréter.  Notre  collègue  a,  du  reste,  terminé 
son  attaque  par  quelques  unes  de  ces  phrases  courtoises  dont 
je  loi  laisse  Foiontiers  le  monopole.  Vous  l'avez  vu  diviser 
les  cblmrgiens  en  deux  grandes  catégories  :  l"*  la  catégforie 
des  chirurgiens  timides ,  prudents  et  sages ,  dans  laquelle  il 
se  place  évidemment ,  et  où  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
le  laisser  ;  ^  la  catégorie  des  chirurgiens  hardis,  téméraires» 
dont  à  ses  yeux  je  fais  sans  doute  partie.  Je  n'ai  point  Vin- 
lention  de  répondre  à  de  telles  gracieusetés  :  je  ferai  seule- 
ment remarquer  que ,  autant  que  qui  ce  soit ,  je  tiens  h  guérir 
les  malades  qui  me  sont  confiés,  à  ne  les  traiter  que  par  des 
méthodes  rationnelles  et  peu  dangereuses  ;  mais  que ,  par 
cela  même  qne  je  tiens  à  les  guérir,  je  m'efforce  sans  cesse , 
quand  les  traitements  ordinaires  ne  réussissent  pas,  d'en 
trouver  d'autres  qu'il  soit  permis  d'essayer  sans  danger. 

Ces  messieurs  ont  une  frayeur  extrême  des  injectioùs 
iodées  dans  les  jointures ,  et  surtout  dans  le  péritoine.  Pour 
les  articulations ,  je  snls  déjà  loin  d'être  le  seul  qui  en  aie  fait 
asage;  en  même  temps  que  moi,  un  peu  avant  ou  un  peu 
:vprès,  IKL  Bonnet,  de  Lyon,  en  a  obtenu  les  mêmes  résultats. 
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Quant  au  péritoine ,  j*ai  dit ,  il  est  vrai ,  Il  y  a  très  long- 
temps déjà,  que  peut-être  serait-ii  un  jour  pennis  d*y  airlirer. 
Les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde  seront  rappelées  par 
moi  dans  le  résumé  général  de  cette  discussion.  En  attendant, 
je  dirai  que  je  n*ai  point  osé  jusqu'à  présent  réaliser  ma  pro- 
position ;  mais  d'autres  ont  été  plus  hardis  que  moi ,  et  un 
chirurgien  distingué  de  Toulouse,  M.  Dieuiafoi,  n*apas  cr^iiit, 
lui,  <]g  recourir  aux  injections  iodées  chez  un  malaise  atteint 
d'ascite;  et,  que  la  terreur  de  ces  messieurs  se  calme  uo  pea , 
le  malade  n*est  pa9  mort  :  il  est  guéri  I 

Un  dernier  mot  :  M.  Gerdy,  non  content  de  repousser  la 
méthode  que  je  défends ,  veut  aussi  que  TAcadémie  blâme 
le  travail  de  AL  Roux.  Gomme  11  ne  s'agit  plus  de  moi  alors, 
je  proteste  formellement  contre  une  pareille  prétention.  Le 
mémoire  de  M.  Jules  Roux  est  un  travail  important  ;  il  a  ponr 
sujet  une  maladie  rare,  que  personne  n'avait  bien  décrite 
auparavant  :  l'opération  a  réussi ,  le  malade  reste  parfaite- 
ment guéri ,  et  il  n'est  pas  supposable  que  l'Académie  veuille 
blâmer  un  mémoire  aussi  important,  aussi  sagement  rédigé. 

—  M.  Gerdy  (pour  un  fait  personnel)  :  Je  n'ai  aucun  sou- 
venir du  fait  que  M.  Blandin  a  cité  comme  s'étant  passé  dans 
mon  service.  Il  est  probable  qu'il  s'est  passé  pendant  mon 
absence.  Il  serait  par  conséquent  imputable  au  chirurgien  qui 
me  remplaçait,  et  non  à  moi-même. 

—  M.  Roux.  Avant  d'entrer  en  matière ,  il  fait  observer 
que  les  partisans  des  injections  iodées  les  ont  préconisées 
pour  des  maladies  totalement  différentes,  et  entre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  d'assimilation.  Entre  autres  distinctions , 
il  aurait  fallu ,  pour  une  appréciation  rigoureuse  de  ces 
injections ,  étudier  séparément  ce  qui  est  relatif  aux  hydro- 
pisies  articulaires,  et  ce  qui  se  rapporte  à  l'hydrocële.  Leshy- 
dropisies  articulaires  sont  des  maladies  plus  ou  moins  sé- 
rieuses, mais  heureusement  assez  rares,  auxquelles  il  ne  faut 
toucher  qu'avec  une  certaine  réserve  ;  l'hydrocèle ,  au  con- 
traire, maladie  commune,  mais  peu  grave ,  permet  sans 


.WLES  ROUX.  —  HYBARTHROSES.  329 

tFop<i7jiconTéDient  des  tentatives  plus  hardies.  M.  Roux  re- 
lère  eosoite  une  opinion  émise  dans  la  discussion  par  M.  Ro- 
cboQxetM.  Gimelle,  à  savoir,  que  Içs  synoviales  seraient* 
peu  susceptibles  d'irritation  inflammatoire.  Rien  de  moins 
rare,  an  contraire ,  que  ces  irritations ,  spécialement  dans  la 
synoviale  scapalo-humérale  ;  des  épanchements  s'y  forment 
très  souvent; il  s*y  développe  des  fausses  membranes,  et 
une  ankylose  fréquemment  méconnue  en  est  la  consé- 
quence. 

Abordant  la  question  de  Thydrocèle  en  particulier,  M.  Roux 
fait  remarquer  qu'il  y  a  quinze  ans,  nulle  objection  ne  s'éle- 
vait contre  les  injections  vineuses  ;  on  les  tenait  pour  excel- 
lentes ;  soudain  on  s'est  mis  à  les  déprécier,  et  on  a  exalté  à 
l'excès  les  injections  iodées.  Rien  de  plus  naturel ,  assuré- 
ment, et  de  plus  digne  d'éloge ,  que  le  désir  d'introduire  en 
tMrurgie  des  méthodes  nouvelles;  mais  pour  y  être  autorisé, 
il  fanl,  d'une  part,  avoir  à  reprocher  aux  méthodes  an- 
ciemies  des  înconvénieDts  réels  ;  et ,  d'autre  part ,  s'être  as- 
suré, par  des  essais  nombreux,  par  des  comparaisons  sur 
une  grande  échelle ,  que  celles  que  l'on  propose  sont  vé- 
Titâblement  meilleures.  On  ne  s'est  pas  borné,  continue 
M.  Roux ,  à  ébranler  la  conflance ,  jadis  si  complète ,  dans 
les  injections  vineuses ,  on  a  mis  en  question  leur  manière 
d'agir.  Guérissent-elles  en  produisant  Tadhérence?  iM.  Gimelle 
a  paru  en  douter.  1^  principe ,  il  serait  permis  de  dire  qu'il 
n*y  a  en  chirurgie  qu'un  bien  petit  nombre  de  guérisons  que 
l'on  puisse  regarder  comme  irrévocables.  Les  seules  ou  à  peu 
près  qui  aient  ce  caractère ,  sont  celles  que  l'on  obtient  par 
la  destruction  on  'la  suppression  de  l'organe.  Appliquant  ce 
principe  à  Vhydrocèle ,  M.  Roux  croit  que  le  vin  ne  guérit 
si  sûrement  que  parce  qu'il  produit  l'adhérence. 

Passant  aux  inconvénients  reprochés  à  l'injection  vineuse , 
M.  Roux  établit  qu'ils  ne  s'observent  qu'accidentellement , 
H  par  exception ,  et  supposent  presque  toujours  ou  une  cer- 
taine n^figence  de  la  part  de  l'opérateur  ou  des  particula- 
ntés  analomiques  rares,  telles  queréraillement  de  la  tunique. 
M.  Roux  s'est  toujours  si  bien  trouvé  des  injections  vi- 
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neuses,  quMIn*a  pas  tenté  les  injections  iodées;  iln*a  donc  à 
l'égard  de  celles-ci  aucune  expérience  personnelle;  mais  il 
*  sait  des  cas  où  elles  ont  échoué  ;  tout  récemment  encore ,  il 
a  eu  à  opérer  par  le  vin  une  hydrocèle  que  Tiode  n*avait  pas 
guérie.  En  fait,  d'ailleurs,  M.  Roux  attaque  moins  l'iode  qu'il 
ne  défend  le  vin ,  son  efficacité  constante  et  son  innocuité. 

En  parlant  des  injections  iodées,  ajoute  M.  Roux,  M.  Gi- 
melle  a  été  amené  h  dire  qu'elles  auraient  davantage  de  ne  pas 
produire  le  gonflement  du  testicule  au  môme  degré  que  le  vîn/ 
A  cela,  il  faut  répondre  que  ce  que  Ton  prend  pour  un  gon- 
flement du  testicule  n'est  en  réalité  qu'un  épanchement  dans 
sa  tunique,  épanchement  toujours  en  rapport  de  volume  et 
même  de  forme  avec  l'hydrocèle. 

On  a  accusé  l'injection  vineuse  de  produire  beaucoup  de 
douleur;  celte  douleur,  au  contraire,  est  généralement 
faible,  très  supportable;  loin  d'être  aiguë,  comme  on  Ta  dit, 
elle  tient  de  celle  que  produit  la  pression  du  testicule. 
M.  Roux  n'a  vu  d'exception  qu'une  seule  fois,  sur  un  jeune 
Russe ,  qui  éprouva  une  très  vive  souffrance. 

En  résumé ,  M.  Roux  reste  convaincu,  par  une  très  longue 
expérience ,  des  avantages  des  injections  vineuses ,  et  il  ne 
voit  nulle  raison  de  les  abandonner  dans  la  core  radicale 
de  l'hydrocèle  pour  chercher  un  autre  moyen. 

—  M.  JoBERT,  (de  Lamballe)  :  Je  regrette  de  ne  pas  avoir 
entendu  la  lecture  du  rapport  de  M.  Velpeau  ;  mais  la  discus- 
sion importante  qui  a  eu  Heu  et  les  débats  qui  se  sont  élevés 
à  ce  sujet  m'ont  facilement  fait  comprendre  l'opinion  de  notre 
confrère  sur  les  injections  iodées. 

Trois  objections  principales  ont  été  faites  à  la  méthode  des 
injections  iodées  :  1«  la  récidive ,  2°  la  gangrène ,  3*  Tintoxi- 
cation. 

J'examine  siuccessivement  ces  trois  points  : 

Si  l'expérience  n'avait  prononcé ,  si  les  faits  n'avalent  dé- 
montré qu'à  la  suite  de  l'jnjection  iodée,  la  récidive  a  lieu , 
le  raisonnement  seul  suffirait  pour  en  admettre  la  possibilité  ; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  récidive  est  possible ,  mats 
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U  %^9fit  de  savoir  si  elle  est  fins  fréquente  après  FiDjection 
yinense.  Or»  c^esi  ce  qni  ne  me  semble  pas  proavé»  et  Je  suis 
oiéffle  disposé  à  croire  qa'il  en  est  et  qu'il  en  sera  autrement 
Sur  70  opéra  sur  iesqueb  j'ai  conservé  des  notes ,  je  n'ai  eu 
l'occasion  d'oliserver  qu'une  récidive ,  et  encore  notre  ma- 
lade ,  qui  offirait  une  hydrocèle  voinmimeuse ,  s'est-il  trouvé 
dans  des  conditions  toutes  particulières.  Une  seconde  ponc- 
tion et  une  seconde  injection,  faites  cette  fois  avec  de  la  tein^ 
Xure  iodée  pure,  ont. amené  une  guérison  complète.  Il  faut 
avouer  d'aiûeurs  que  l'injection  iodée  devra  nécessairement , 
comme  l'injection  vineuse,  échouer  lorsqu'il  existera  des  os- 
sifications, un  épaississement ,  etc.  On  sait  qu'il  existe  deux 
classes  bien  distinctes  d'bydrocèles ,  et  qui  exigent  une  thé- 
rapeutique différente.  Dupuytren  avait  attiré  l'attention  des 
chirurgiens  Ui-dessus ,  et  ses  principes  étaient  journellement 
mis  par  loi  en  pratique.  J'admets  aussi  que  lorsque  l'hydro- 
oèle  est  ancienne ,  volumineuse ,  qu'elle  n'est  pas  transpa- 
rente ,  il  faut  avoir  recovrs  à  l'opération  par  Incision ,  et  par 
excision  surtout  si  l'injection  a  été  insuffisante.  Il  est  bien 
entendu  que  c'est  ici  l'exception  et  non  la  règle.  On  est  tout 
surpris  de  voir  adresser  à  l'injection  iodée  une  pareille  ob- 
jection ,  lorsqu'on  sait  que  l'injection  vineuse  est  fréquem- 
ment suivie  de  récidive  «  et  même  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples. Sans  parler  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  auteurs ,  je  me 
bornera  à  rapporter  un  fait  qui  démontre  la  vérité  de  ce  que 
y  avance.  l]n  jeune  Anglais,  qui  portait  une  hydrocèle  récente 
d^tin  cOté,  fat  opéré  à  Londres  [par  un  chirurgien  distingué. 
Une  ponction  et  une  injection  vineuse  furent  faites.  L'opéra- 
tion fut  sirîvie  de  récidive.  Une  seconde  injection  vineuse  fut 
snlvie  d'insuccès.  Enfin,  le  chirurgien  et  le  malade  ne  furent 
pas  plus  heureux  une  troisième  fois.  Découragé,  comme  cela 
arrive  souvent  après  des  insuccès  semblables ,  le  jeune  ma- 
lade ,  âgé  de  dix-neuf  ans ,  quitta  l'Angleterre ,  et  vint  con- 
sulter à  Paris  M.  Yelpean  et  moi.  Nous  reconnûmes  une 
hydrocèle  récidivée.  Un  chirurgien  de  la  capitale  crut  recon- 
naître une  altération  du  testicule;  il  est  vrai  que  la  tumeur 
aToffirait  aucune  transparence,  qu'elle  était  dure  et  sans  fluc- 
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tuatton.  Gomme  Tinjection  vineuse  avait  écboaé ,  je  ne  crus 
pas  devoir  faire  de  nouvelles  tentatives  par  rinjection  iodée. 
Dès  lors ,  je  proposai  de  faire  une  incision  dans  toute  la  lon- 
gueur de  ia  tumeur,  d'exciser  une  portion  de  ia  timique  va- 
ginale ,  et  de  guérir  Thydrocèle  par  seconde  intention.  Le 
malade  accepta  ropjjration ,  qui  fut  pratiquée  de  la  manière 
que  je  viens  d'indiquer.  Lorsque  la  poche  fut  ouverte ,  il 
s'écoula  de  la  sérosité  citrine  et  quelques  débris  de  fausses 
membranes.  J'excisai  une  portion  de  la. tunique  vaginale  de 
chaque  côté;  elle  était  épaissie,  tapissée  à  l'intérieur  par  des 
couches  concentriques,  mémbraoiformes ,  fibro-cartilagi- 
neuses.  Je  pansai  à  plat ,  du  gonflement  survint ,  de  la  sup- 
puration, et  le  malade  guérit  par  seconde  intention.  I^ 
testicule  conserva  le  môme  volume  que  celui  du  côté 
opposé. 

Voilà  donc  une  observation  qui  démontre  que  l'imection 
vineuse  peut  être  faite.sans  succès  daûs  une  l^^drocèle  simple, 
et  qui  prouve  en  plus  qu'elle  peut  déterminer  un  travail  in- 
flammatoire sérieux  qui  s'oppose  à  la  guérisoo. 

L'objection  que  l'on  adresse  à  l'injection  iodée  n'est  donc 
pas  sérieuse ,  en  tant  que  récidive  ,  puisqu'on  peut  avoir  re- 
cours à  une  seconde  injection  qui  réussit;  et,  au  contraire  » 
comme  on  vient  de  le  voir,  l'injection  vineuse,  réitérée  ,  pro- 
duit un  travail  inflammatoire  excessif,  qui  probablement 
détruit  le  dépôt  albumineux,  et  l'empêche  d'établir  une 
fusion  entre  les  parois  de  la  tunique  vaginale. 

On  a  admis  que  la  gangrène  pouvait  être  la  suite  d'une  in- 
jection iodée.  iM.  Babault  a  fait  des  expériences  sur  les  ani- 
maux avec  la  teinture  d'iode;  il  est  parvenu  à  déterminer  la 
gangrène  du  tissu  cellulaire ,  en  poussant  ce  liquide  irritant 
dans  l'épaisseur  de  la  cuisse  d'un  chien.  Une  expérience  qui 
m'est  propre  vient  confirmer  jusqu'à  un  certain  point  les  ex- 
périences qu'il  a  entreprises  sur  les  animaux.  Un  nommé 
Bigot ,  épicier,  âgé  de  viogt-cinq  ans ,  était  affecté  depuis 
trois  ans  d'une  hydrocèle  du  côté  gauche,  qui  s'était  montrée 
à  la  lin  d'une  blennorrhagie. 
>^  La  tumeur  était  plus  grosse  que  le  peing;  elle  était  irrégu- 
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Mrment  bosselée  et  divisée  à  l'unioo  du  tiers  supérieur  avec 
les  deux  tiers  inférieurs  par  une  rainure  circulaire;  elle  était 
ilDctoaiite^  et  distendait  une  |)artie  du  canal  inguinal.  L*épi- 
didyine  était  engorgé. 

Je  pratiquai  une  ponction.  Par  la  canule  s'échappa  une 
graode  quantité  de  liquide  citrin ,  et  immédiatement  je  fis 
une  injection  de  teinture  d'iode  pure.  Au  moment  où  le  li- 
quide pénétrait  dans  la  tunique  vaginale ,  le  malade  porta  le 
aége  en  airière  ,  et  la  canule  que  tenait  un  aide  abandonna 
la  tonique  vaginale,  et  vint  se  placer  en  dehors  de  celle-ci  et 
dans  les  parties  molles  du  scrotum.  Bientôt  la  teinture  d*iode 
s'iniiltra  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  une  douleur  assez  vive  se 
déclara.  En  conséquence»  le  liquide  injecté,  ne  pouvant  être 
retiré ,  demeura  en  partie  dans  la  tunique  vaginale ,  et  en 
partie  dans  le  tissu  cellulaire  du  scrotum.  Le  lendemain  la 
peau  était  rouge ,  distendue  et  douloureuse.  Il  survint  de  la 
fièvre,  de  la  céphalalgie  et  de  Tinsomnie.  Au  bout  de  deux 
jours,  le  trouble  fonctionnel  disparut.  Une  escarre  de  re- 
tendue d'une  pièce  de  deux  francs  se  dessina  autour  de  la 
piqûre  da  trois^aarts  ;  elle  s'entonra  d'un  cercle  élimina- 
toire.  EoSd  ,  celle-ci  se  sépara  à  peu  près  douze  jours  après 
l'opération ,  et  en  tombant  elle  entraîna  avec  elle  un  large 
lambeau  de  tissu  cellulaire  gangrené.  La  peau,' dénudée  par 
la  fonte  du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  resta  décollée  dans 
une  grande  étendue.  Ce  décollement  ayant  été  détruit  par 
une  inciâon ,  la  tumeur  diminue  grâdueUement  de  volume , 
la  plaie  bientôt  se  déterge ,  puis  se  recouvre  de  bourgeons 
charnus.  ^ 

Ce  fait  démontre  que  la  gangrène  peut  être  la'suite  d'une 
injection  fsdte  avec  la  teinture  iodée  pure.  Mais  des  expé- 
nehces  ont  démontré  qu'un  semblable  accident  ne  survenait 
pfts  lorsque  la  teinture  était  mélangée  avec  de  l'eau.  Disons , 
enfin ,  qu'il  faut  que  ce  liquide  irritant  soit  injecté  dans  le 
tissu  cellulaire  pour  qu'il  produise  de  semblables  désordres, 
car,  tous  les  jours,  je  fais  des  injections  avec  la  teinture  d'iode 
pare  à  la  dose  de  128  grammes  dans  la  tunique  vaginale,  et  je 
n'ai  jamais  observé  de  traces  de  gangrène.  Maintenant  encore, 
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J'ai  dans  mon  service  deux  malades  qui  ont  été  opérés  de 
cette  manière ,  et  qui  sont  presque  guéris  sans  avoir  éprouvé 
le  moindre  accident 

Lorsque  le  vin  est  injecté  dans  le  tissu  cellulaire,  on  observe 
des  accidents  infiniment  plus  graves ,  tant  sous  le  rapport  de 
Tintensité  du  travail  inflammatoire  que  sous  celui  de  re- 
tendue de  la  gangrène ,  qui  envahit  une  grande  surface  de  la 
peau  et  du  tissu  cellulaire.  Bien  plus ,  Tinjection  vineuse  peut 
produire  une  gangrène  grave  de  Tintérieur  vers  Teitériear, 
et  jamais  on  n*a  eu  l'occasion  d'observer  rien  de  semblable 
par  Y  injection  iodée  pure  ^  et  probablement  que  l'on  n'aura 
jamais  l'occasion  de  la  rencontrer,  le  travail  inflammatoire 
se  maintenant  toujours  dans  de  Justes  limites ,  ainsi  que  des 
faits  me  l'ont  appris  et  me  l'apprennent  tous  les  jours.  Par 
l'injection  iodée  mélangée  à  de  l'eau ,  qui  expose  quelque- 
fois à  la  récidive ,  on  n'a  Jamais  eu  l'occasion  chez  Tbomme 
de  voir  la  gai^rène  se  manifester  dans  le  tissu  cellulaire. 

La  gangrène  est  donc  rare  après  l'injection  iodée  et  fré* 
quente  et  grave  après  l'injection  vineuse. 

On  a  prétendu  que  l'injection  iodée  pouvait  être  suivie 
d'empoisonnement,  et  on  a  rapporté  des  expériences  de 
M.  Babault  qui  semblent  confirmer  dans  cette  manière  de  voir. 
Ce  jeune  médecin  a  vu ,  en  effet ,  les  chiens  succomber  après 
l'injection  de  la  teinture  iodée.  En  admettant  qu'il  en  est  ainsi, 
peut-on  croire  qu'il  en  sera  de  même  sur  l'homme?  Avant' 
d'aller  plus  loin ,  il  s'agit  *d'abord  de  savoir  si  l'absorption 
peut  s'exercer  sur  la  teinture  iodée.  Pourquoi  en  serait-il  au- 
trement ?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  l'eau  alcoolisée,  l'eaa- 
de-vie  camphrée  et  les  poisons  les  plus  irritants  et  même 
caustiques,  être  absorbés  et  produire  un  trouble  fonctionnel 
grave  ou  la  mort ,  soit  qu'il  y  ait  eu  absorption  directe,  soit 
que  le  poison  ait  pénétré  par  endosmose  ?  Certes ,  si  des  phé- 
nomènes d'intoxication  se  remarquent  quelquefois  à  la  suite 
de  la  cautérisation  avec  le  nitrate  acide  de  mercure .  il  est 
certain  que  l'absorption  doit  bien  mieux  s'exercer  encore  sur 
un  liquide  comme  la  teinture  iodée. 

Mais  enfin  il  ne  suffit  pas  que  la  raison  seule  admette  la 
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possibffitéde  Tabsorption,  mais  il  faut  que  sur  riiomme  des 
pbénofflcnes  d'empoisonueweDt  aient  existé  pour  regarder 
riDJection  iodurée  comme  délétère ,  nuisible  et  dangereuse. 
Or,  rien  de  semblable  ne  s'est  offert  à  moi,  et  cependant  j'ai 
/réquemment  injecté  de  la  teinture  iodée  pure  dans  des  ca- 
siiés  absorbantes,  sans  avoir  pu  observer  le  moindre  trouble 
/oDctioDuel  qui  pût  attester  la  fâcheuse  influence  de  ce  mé- 
dicament. Je  sais  que  Ton  peut  dire  que  si  les  symptômes 
d'empoisonnement  ne  se  sont  pas  déclarés ,  cela  tient  à  ce 
qae  le  liquide  a  été  promptement  évacué ,  mais  nous  répon*- 
drons  que  dans  le  cas  oîi  la  teinture  iodée  est  demeurée  dans 
les  bourses  et  dans  la  tunique  vaginale ,  rien  de  semblable 
n'a  eu  lieu ,  et  que ,  dans  d'autres  circonstances ,  j'ai  laissé  la 
teinture- d'iode  assez'longtemps ,  depuis  une  jusqu'à  dix  mi- 
-nules,  avant  d'être  évacuée  pour  que  des  phénomènes  toxi- 
ques pussent  avoir  lieu  si  ce  médicament  offrait  toutes  les 
qualités  délétères  qu'on  lui  suppose. 

C^tte  objection  ne  me  semble  donc  pas  plus  sérieuse  que 
les  précédentes ,  et  je  crois  qu'elle  ne  doit  être  prise  en  con- 
sidération qu'avec  une  grande  réserve. 

Pour  être  aussi  complet  que  possible,  aussi  juste  qu'équi- 
table  envers  les  injections  iodées  et  vineuses ,  et  pour  rendre 
Je  parallèle  complet  entre  elles,  il  est  important  de  considérer 
sous  d'autres  points  de  vue  les  accidents  auxquels  elles  peu- 
vent donner  lieu. 

Après  l'Injection  Tboeuse  ,11  existe  des  douleurs  vives,  vio- 
lentes, qui  retentissent  le  plus  ordinairement  dans  les  reins, 
et  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  produire  un  trouble  fonc- 
tionnel grave  ;  elles  peuvent  se  prolonger  plusieurs  heures , 
une  journée  même.  Bientôt,  à  ces  douleurs  en  succèdent 
d'autres  qui  appartiennent  au  travail  inflammatoire  qui  s'est 
établi  dans  la  tunique  vaginale.  Elles  peuvent  aller  en  aug- 
menlani  pendant  cinq  à  six  jours ,  et  puis  elles  diminuent ,  à 
moins  que  rinflammation  ne  fasse  des  progrès. 

A  la  suite  de  l'injection  iodée ,  ces  douleurs  sont  presque 
toujours  peu  intenses,  toujours  supportables  et  rarement 
excessives.  Quant  à  celles  qui  accompagnent  le  travail  inflam- 
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ipatoire,  elles  soûl  à  peu  près  nulles,  h  cause  des  justes  li- 
mites dans  lesquelles  il  Se  maintient 

Après  les  injections  vineuses,  il  existe  toujours  une  tanié- 
faction  douloureuse  à  la  pression ,  presque  toujours  accom- 
pagnée de  rougeur  aux  téguments ,  et  par  Tinjection  iodée 
pure  ou  mélangée ,  c*est  une  tuméfaction  peu  douloureuse  à 
la  pression  (si  bien  que  les  malades  peuvent  marcher  le  len- 
demain de  Topécation) ,  et  fluctuante.  Dans  Tune,  le  travail 
inflammatoire  est  sur  le  point  d'amener  de  la  suppuration ,  et 
dans  l*»ntre  elle  me  parait  impossible  ;  quoique  j'aie  injecté  de 
la  teinture  iodée  pure,  je  n'ai  jamais  observé  le  moindre 
symptôme  qui  ait  pu  faire  craindre  un  semblable  résultat 

Après  l'injecUon  vineuse ,  on  observe  souvent  des  abcès  qui 
retardent  beaucoup  la  guérison  ;  rien  dé  semblable  ne  se  ren- 
contre après  l'injection  iodée. 

On  a  vu  des  résultats  plus  graves  encore.  On  a  va  la  mort 
être  la  suite  d'une  injection  vineuse.  Un  chirurgien  lialnie ,  qui 
fait  partie  de  cette  Académie,  a  rencontré,  sur  un  homme  qui 
avait  succombé  h  cette  opération ,  du  pus  dans  le  péritoine 
et  une  phlébite  des  veines  du  cordon. 

Les  objections  qui  ont  été  adressées  à  l'injection  iodée 
nous  semblent  bien  plutôt  appartenir  ù  l'injection  vineuse. 
Je  me  prononce  donc  en  faveur  de  l'injection  iodée. 

Pour  montrer  combien  l'iujection  iodée  est  utile  et  avan- 
tageuse ,  et  combien  elle  sera  avec  avantage  généralisée  pour 
obtenir  l'oblitération  de  poches  accidentelles,  je  ferai  passer 
sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  faits  qui  méritent  de 
l'intérêt 

J'ai  injecté  la  teinture  iodée  pure  dans  des  abcès  froids , 
dans  des  kystes  du  poignet ,  du  cordon ,  dans'  des  poches 
hydatiques  et  les  testicules  tuberculeux. 

Kt/ste  du  cordon.  —  J'ai  fait  unç  injection  de  teinture  iodée 
pure  dans  un  kyste  du  cordon  sur  un  enfant  de  six  ans  ;  il  n*est 
survenu  aucun  accident  inflammatoire ,  et  l'oblitération  a  élê 
complète. 

Testicule  tuberculeux.  —  Plusieurs  fois  h  l'hôpital ,  et  une 
foisen  ville,  j'ai  obtenu  des  résultais  satisfaisants  di»  l'injec- 
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tioD  Iodée  pure  faite  dans  la  tanique  vaginale.  On  sait  qne 
dafis  cette  grave  maladie  il  se  dépose  de  la  sérosité  danâ  la 
portion  de  tonique  vaginale  non  oblitérée ,  comme  dans  le 
péritoine  lorsqu'il  existe  une  altération  des  viscères  de  cette 
cavité.  Cette  hydrocèle  symptomatique  a  été  rencontrée  paff 
moi  sor  tous  les  malades  qui  portaient  des  affections  tuberr 
calenses  des  testicules*  La  quantité  de  sérosité  est  plus  grande 
lorsqu'il  n'existe  pas  de  nombreuses  fistules  que  lorsque  la 
tonique  vai^nale  est  trouée  par  un  grand  nombre  d*oriflces 
fistuieux.  La  ponction  et  l'injection  de  teinture  iodée  augmen* 
lent  évidemment  l'absorption ,  soit  par  une  action  directe  sur 
le  testicule ,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  circulation.  Le 
scrotom  se  tuméfie,  et  ensuite  il  va  e^  diminuant,  puis  la 
soppoiation  se  tarit ,  le  dégorgement  s'ppère ,  les  malades  se 
rétablissent  assez  promptement  Dans  ce  cas-ci ,  la  teinture 
Iodée  est  pour  moi  un  dissolvant  admirable 

Aheèi  froids.  —  L'injection  iodée  a  réussi  admirablement 
à  obUiérer  la  cavité  de  vastes  abcès  froids  que  l'on  a  l'habi- 
ittde  de  traiter  par  de  larges  incisions  ou  des  applications  de 
potasse.  On  sait  combien  d'accidents  suivent  ces  opérations» 
et  lorsque  les  malades  guérissent  après  une  suppuration  pro* 
longée,  après  une  fièvre  violente ,  il  demeure  à  la  surface  de 
la  peau  des  difformités ,  des  cicatrices  qui  attestent  l'exis« 
tence  d'une  ancienne  maladie  ;  par  les  injections  iodées ,  nous 
avons  prévenu  tous  ces  accidents.  Nous  rapporterons  en 
quelques  mots  trc^  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

< 

Un  cordonnier  nommé  Sautalier,  âgé  de  vingt-trots  ans, 

entra  à  l'iiôpital  Saint-Louis  le  14  mai  18A5  ;  cet  bomme, 

d'une  constitution  scrofuleuse ,  a  été,  à  différentes  reprises, 

affecté  d'abcès  froids  peu  étendus ,  et  qui  se  sont  guéris 

spontanéinent;  ils  se  présenta  à  l'bôpital  pour  s'y  faire  traiter 

d'un  vaste  abcès  situé  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 

droite,  étendu  depuis  le  pli  de  la  fesse  jusqu'au  jarret,  et 

dont  il  est  affecté  depuis  trois  mois.  Cet  abcès  demeurant 

stationnaire  malgré  l'emploi  des  bains  sulfureux,  des  frictions 

avec  la  pommade  iodurée ,  je  me  décidai  à  tenter  la  ppnction 

T.  \i.  «•»•  22 
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de  la  tnmcnr  et  fis  une  injection  iodée.  Je  pratiqnal  cette 
opéralïon  Ie25JulD  ;  il  s'écoula  par  la  cannle  de  trocart  quatre 
it  cinq  palettes  de  pus  mal  lié;  j'Injectai  dans  ce  foyer 
JÎSgraminesde  teinture  d'iode  pure.— Onze  Jours  après,  le 
Ibyer  était  presque  complètement  rempli ,  la  tumeur  ne  pré- 
sentait aaCune  trace  d'inflammation.  —  Noorelie  ponction  , 
sàMe  de  l'injection  de  150  grammes  de  teinture  iodée 
(g  jnîUet). 

Le  foyer  ne  se  laissa  plus  distendre  par  le  pus;  la  petite 
[rtale  faite  parle  irocart  resta  ftstuleuse  et  versa  do  pus  pendant 
ïongtemps ,  mais  en  petite  quantité.  Le  recollement  des  pa- 
rtes s'opéra  et  fut  complets  la  fin  du  mois  d'aoûL— Je  gardai 
le  malade  à  l'hôpital  pendant  plusieurs  mois  encore  poui 
modifier  sa  constitution  par  des  amers  et  des  bains  solfureax  : 
Je  pns  m'assurer  de  sa  guérison,  qui  ne  s'était  pas  démentit 
le  11  décembre,  époque  îi  laquelle  le  malade  qiiilU  l'hûpital, 
Le  nommé  Tliorioh ,  âgé  de  trente-neuf  ans ,  portait  sar  1; 
partie  latérale  gauche  dn  cou  une  tumeur  fluctuante  étendu) 
depuis  l'apophyse  mastolde  jusqu'à  la  clavicule;  c'est  en  cei 
état  qu'il  se  présenta  à  l'hflpital  le  28  septembre  1865. 
La  tumeur  s'est  développée  lentement ,  son  début  remonli 
au  mob  de  décembre  18il  ;  elle  paraît  éfre  le  résultat  de  gan 
glions  suppures.  —  En  mon  absence ,  une  ponction  évacua- 
taice  avait  été  faite ,  la  tumeur  s'était  rapidement  reproduit) 
et  avait  le  volume  de  la  tête  d'un  fœtus  &  terme ,  lorsque  jt 
repris  le  service.  — Alors  je  fis  (10  octobre)  nue  ponction  qu 
évacua  un  liquide  purulent  mélangé  à  du  sang ,  et  je  poussa 
dans  le  foyer  une  injection  composée  de  128  grammes  di 
teinture  d'iode  pure.  —  La  piqûre  du  trocart  se  cicatrisa  pa 
première  intention;  la  tumeur  reprit  un  volume  h  peu  pré 
égal  à  celui  qu'elle  avait  avant  l'opération ,  mais  dans  ses  pa 
rois  s'établit  un  travail  d'absorption  par  suite  duquel  la  tu 
meut  s'alfaissa  graduellement  sans  présenter  de  symptdme 
Inflammatoires  notables.  Le  malade  quitta  l'hôpital  le  28  ne 
vembre;  la  tumeur  avait  complètement  disparu;  il  restait 
an  lien  qti'elle  avait  occupé ,  quelques  petits  gaogUoDS  en 
gorgés. 
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Utntdème  fait  est  relatif  à  ao  abcès  froid  développé  sur 
b/uroi  latérale  droite  du  thorax,  sur  ud  jenne  homme  de 
w^  et  Qo  ans,  qui  entra  à  l'hôpital  Saint-Louis  le  2  décembre 
dernier.  Cet  abcès,  du  volame  du  poing,  a  commencé  à  se 
former  Qy  a  huit  mois.  Gomme  dans  les  cas  précédents, 
j'employai  chez  ce  malade  la  ponction  et  l'injection  de 
12t$  grammes  de  teinture  d'iode  pure.  L'opération  fut  faite  le 
5 décembre;  le  lendemain^  la  tumeur  avait  repris  le  volutne 
qu'elle  avait  avant  l'opération  ;  le  7 ,  la  piqûre  du  trocart  se 
roivrit ,  et  donna  issue  à  un  liquide  épais  et  couleur  choco- 
lat ;  cet  écouleneut  continua  pendant  quelques  Jours  encore, 
Iitameor  s'aflbissa;  le  ifi,  la  piqûre  du  trocart  était  cica- 
frisée;  la  tumeur,  réduite  à  un  petit  volume ,  était  plus  corh 
pacte,  et  diminuait  à  vue  d'oeil.  Le  malade  sortit  guéri 

Kyite  du  potgne^.— Les  kystes  qui  se  développent  derrière 
k  Ugamcni  araiuLaire  du  carpe,  et  qui  causaient  un  juste 
effroi  au  chirurgien  par  les  suites  graves  qui  étaient  la  coosé-* 
i|uence  des  opéntiom  pratiquées  sur  eux ,  peuvent  être  main- 
teostnt  attaqués  sans  danger  par  le  trois-quart  et  la  teinture 
Murée.  £o  quelques  mots,  nous  allons  rapporter  un  iaitqul 
s'est  oflért  à  nous  il  y  a  peu  de  temps: 

Le  nommé  Corbin,  âgé  de  dix^uit  ans,  se  fit ,  il  y  a  trois 
ans,  une  foalore  an  poignet  droit  à  la  suite  de  laquelle  l'ar* 
ticulasion  resta  douloureuse  et  tuméfiée.  Lorsqu'il  entra  à 
l'hôpital Sainl'Louis,  au  mois  d'août  }8(i5,  il  portait  à  la  face 
palttaire  du  poigoeC  une  double  tumeur  en  forme  de  bissac, 
étendue  dqmis  le  milieu  de  la  paume  de  la  main  Jusqu'à  deux 
travers  de  doigt  au-dessus  de  l'articulation  radio^carpienne. 
Ceiie  tamear  était  fluctuante ,  et  l'on  faisait  passer  à  volonté 
ItUxpûée  qu'elle  contenait  de*  la  poche  supérietve  dans  la 
podie  faiférienre.  Le  déplacement  du  liquide  donnait  au  tou- 
cher la  sansatkHi  d'tm  frottement  comparable  au  bruit  de 
cftafDflOu 

La  ttimeiir  ayant  été  ponctionnée  avec  un  trois-quart  à 
hydrocèle ,  douna  issue  à  une  cuillerée  de  liquide  jaunâtre  et 
visqueux ,  et  à  une  centaine  de  petits  corps  étrangers  blan- 
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châtres ,  d'une  dureté  presque  cartilagineuse ,  et  ayant  im  vo- 
lume variable  entre  celui  d'une  tête  d'épingle  et  celui  d'une 
petite  fève.  Une  injection  de  teinture  iodée  pure  fut  poussée 
ijans  la  cavité  du  kyste  sans  que  le  malade  accusfttla  moindre 
douleur.  Toutefois  l'Injection  fut  suivie  de  gonBement  du 
poignet,  de  douleurs  assez  vives  et  de  quelques  phénomène! 
fébriles  qui  forent  combailus  par  la  saignée ,  une  applicaUoD 
de  sangsues,  et  postérieurement  une  onction  avec,  la  pom- 
made au  nitrate  d'argent 

L'inflammation  parut  d'abord  se  calmer,  mais  elle  se  ré- 
veilla au  bout  de  cinq  jours ,  et  s'accompagna  de  qnelqoes 
symptômes  d'angloleuclte  qu'une  seule  onction  faite  avec  li 
pommade  au  nitrate  d'ai^ent  arrêta  complètement  dans  l'es 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Au  vingt-cinquième  jour  di 
l'opération,  la  tumeur  du  poignet  avait  entièrement  dfq>ani 
etle  malade,  radicalement  guéri,  quittait  l'hdpitaL 

Qnant  à  ce  qui  a  rapport  aux  Injections  irritantes  t^te 
dans  les  articulations ,  je  n'en  dirai  que  deux  mots.  En  1830 
j'ai  fait  des  injections  avec  de  l'eau  d'oi^e  alcooUsée  dan 
les  articulations  du  genon  et  la  cavité  du  péritoine ,  dau 
l'intention  de  modifier  la  vitalité  des  surfaces  séreuses.  O 
liquide  irritant  fut  introduit  dans  l'intériem-  du  genou  de  plu 
sieurs  individus  affectés  d'hydarthrose  chronique ,  et  avan 
d'avoir  retiré  le  liquide  morbide  ;  de  telle  sorte  que  la  ma 
Ijère  de  l'injection  était  en  contact  Immédiat  avec  le  fluide  di 
l'hydropisie. 

Sur  une  femme  affectée  d'ascitc  essentielle  je  fis  une  injec 
tion  d'eau  d'orge  alcoolisée  dans  la  cavité  péritonéaie  con 
tenant  encore  la  collection  ascitique.  Aussitôt  que  l'inJecUo 
fut  terminée,  à  l'aide  de  ballottements  et  de  percussions  suc 
cessifs,  je  tentai  le  mélange  des  liquides  ,  et,  lorsque  la  ma 
ladc  annonça  qu'elle  éprouvait  de  la  chaleur,  je  vidai  1 
cavité  abdominale  et  retirai  la  canule,  il  ne  survint  chex  cett 
malade  aucun  accident  ;  mais  elle  éprouva  tous  les  symptOme 
de  l'ivresse.  Cette  femme  sortit  guérie  de  l'hôpital,  du  moti 
en  apparence. 
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L'oteenraUoD  de  cette  malade  a  été  rapportée  dans  la  Ca- 
seite  des  "Hôpitaux. 

Je  pourrais  citer  d'autres  faits  qui  démoutrent  les  avan* 
(âges  que  Ton  peut  retirer  des  injections  iodées  ;  mais  je  ter* 
minerai  en  disant  que  Ton  doit  de  la  reconnaissance  à  ceux 
qui  ont  enrichi  la  thérapeutique  chirurgicale  d'un  moyen 
aussi  précieux. 

—  M.  6CHDT.  Il  rappelle  que ,  dans  Tune  des  précé* 
dentés  séances,  il  a  qualiGé  de  téméraire  et  imprudente 
la  chirurgie  qui  ose  conseiller  les  injections  iodées  dans  les 
articulations  et  les  grandes  séreuses.  Il  persiste  dans  cette 
qualification ,  et  pense  que  l'Académie  ne  saurait  encourager 
une  telle  chirurgie ,  qui  opère  sur  l'homme  avec  la  même 
hardiesse  que  l'on  expérimente  sur  les  animaux.  Mais  il  dé- 
clare qu'en  s'exprimant  de  la  sorte ,  il  n'a  eu  aucune  inten* 
tion  désob^eante  pour  M.  Velpeau. 

Répondant  ensiûie  à  l'argumentation  de  M.  Johert,  il  sou- 
tient que  les  réddi?es  soat  loin  d'être  rares  après  les  iojec* 
dons  iodées.  12  dte  M.  Martin  ,  de  Calcutta ,  qui  avait  opéré 
par  cette  méthode  des  centaines  d'hydrocèles  bien  longtemps 
arant  que  l'on  y  eût  songé  en  France.  M.  Martin ,  qui  em- 
ployait précfeément  les  doses  que  recommande  M.  Yelpeau , 
aurait  ohsenré  un  grand  nombre  de  récidives.  Il  en  serait  de 
même  de  M.  Openheim ,  de  Hambourg ,  grand  partisan  ce- 
pendant des  Injections  iodées ,  et  de  M.  Fricke ,  chirurgien 
de  la  même  ville  ;  ce  dernier  aurait  même  très  promptement 
rencmcé  à  leur  emploie  M.  Jobert  a  été  singulièrement  heu- 
reux de  n'avoir  qu'une  seule  récidive  sur  soixante-dix  cas. 
M.  Gerdy  en  a  observé  souvent,  et  dans  une  proportion 
iieauconp  plus  grande  que  par  le  vin  ;  il  ne  saurait  accorder 
dès  lois  que  les  injections  iodées  puissent,  sous  ce  rapport, 
mériter  la  préférence. 

A  l'égard  de  la  gangrène  niée  par  M.  Jobert ,  elle  a  été 
observée  à  Calcutta  ;  les  expériences  sur  les  anhnaux  prou-* 
vent  d'ailleurs  qu'elle  est  un  des  effets  de  l'iode. 
L'Intoxication  ne  saurait  être  contestée;  l'iode  se  retrouve 
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daos  les  urines;  M.  Dayer  l'y  a  eonsUtée  plusieurs  fol».  On 
répond  que,  malgré  cette  absorption,  il  n'y  a  pas  de  sym- 
plOme  d'empuisoDDemeDt  Erreur  t  M.  Fricke  eu  a  vu  de  ma- 
nlfesles;  il  a  va  des  symptômes  typhoïdes.  C'est  également 
une  erreur  de  prétendre  que  les  injections  iodées  ne  pro- 
duisent pas  de  douleur;  elles  en  produisent;  dire  si  c'est 
plus  ou  si  c'est  moins  que  le  vin  est  difficile;  cela  dépend 
sans  doute  des  individus.  En  résumé,  avec  l'iode  uiémes 
chances  ou  cliances  plus  nombreuses  de  récidive  qu'avec  le 
vin,  douleurs ausslgraudes,  même  danger  de  gangrène,  et, 
par-dessus  tout,  inloucatloo. 

Si  l'iode  est  dangereui  dans  la  tunique  vaginale  et  les  arli- 
cuiations ,  il  le  serait  à  plus  forte  raison  dans  les  grandes  sé- 
reuses ;  c'est  là  essentiellement  de  la  chirurgie  imprudente  et 
téméraire.  Il  en  est  de  méiae  pour  les  grands  abcès;  ce  se- 
rait exposer  le  malade  à  l'Intoxication. 

Examinant  à  son  tour  le  mode  de  guérison  de  l'hydrocèle, 
M.  Gerdy  n'oserait  pas  affirmer,  avec  M.  Bous,  que  l'adhé- 
rence de  la  tunique  vaginale  en  stj^l  la  condition  indispen- 
sable; il  est  porté  i  croire,  au  contraire,  que  celte 
guérison  peut  très  bien  avoir  lieu ,  la  oivîté  séreuse  suh- 
sislanL 

M.  Gerdy  termine  en  disant  que  l'on  est  d'autant  moins 
autorisé  à  employer  contre  l'hydrocèle  des  moyens  dii^e- 
reox ,  que  celte  maladie  guérit  avec  les  liquides  les  plus  io- 
nocents,  l'eau  ^mple,  chaude  ou  froids,  l'eau  alcoolisée , 
l'eau  salée,  l'eau  alumlnéc,  etc.  Maintes  fois  H.  Gerdy  a  em- 
ployé mitéton-fii,  passé  avec  une  simple  aiguille,  et  il  a 
réussi  aussi  bien  qu'avec  tes  Injections.  Pourquoi,  entre 
tant  de  moyens ,  s'attacher  précisément  à  celui  qui  est  dao- 
gereuxT 

—  M.  Velpeau  :  M.  Rocboux,  qui  prétend,  comme  11  l'a- 
vait dit  d'abord ,  que  cette  discussion  n'a  aucune  importance, 
vient  de  nous  prouver  personnellement  le  coniraire.  Ne  faut-Il 
pas ,  en  effet,  qu'il  la  trouve  iiii-méme  d'une  grande  valear, 
puisqu'il  n'a  pas  dédaigné  d'y  prendre  part,  quobiu'ello 
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toacfte  à  des  qoeslioBs  tout-à-fait  étr^tfigàres  à  se»  études  » 
M(piît  comme  on  sait,  prend  si  rarement  la  parole  parmi 
JKH»?  Ce  qu'il  a  dit,  du  reste,  n'étafit dû  sans  doute  qu'à  4es 
inadTenaDces  de  sa  part ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage , 
el  je  passe  k  nos  autres  collègues. 

M.  Roox,  qui  est  revenu  sur  sa  première  aigumentation,  se 
serait  épargné  la  peine  d'un  grand  nombre  de  remarques  sll 
'  avait  voulu  m'entendrez  attendu  qu'il  m'a  prêté  d'un  bout  à 
l'autre  de  son  discours  des  opinions  que  je  n'ai  pas  et  des 
prétenticms  qui  me  sont  tout-à-fait  étrangères.  M.  Roux  veut 
absolument  que  selon  moi  l'injection  iodée  guérisse  l'hydro^ 
eèle  sans  oblitérer  la  tunique  vaginaW.  4::e  n'est  point  la  ma 
manière  de  voir.  J'ai  simplement  dit  à  propos  de  l'ankylose  : 
■  Ayant  cm  remarquer  qu'après  l'opération  de  l'hydrocèle 
la  tunique  vaginale  ne  s'ol>iitère  pas  toujours^  ou  se  reproduit 
quelquefois  après  avoir  été  oblitérée ,  etc.  »  Encore  dois^je 
a^oulcf  que  ce  doute  s*applique  à  toutes  les  espèces  d'i^jec- 
ttonstnUanies  ei  non  à  l'iode  en  particulier.  €e  doute ,  fondé 
sur  quelques  observations  exceptionnelles^  est  resté  daas 
mon  esprit  à  i'tfut  de  simple  doute ,  par  la  raison  que  ctaec 
deux  malades,  morts  longtemps  après  avoir  été  traités 
d'une  hydrocèie  par  l'injection  iodée ,  j'ai  trouvé  leur  tunique 
vaginale  complètement  oblitérée.  M.  Roux  veut  aussi  qu'il 
n'y  ait  dé  goérison  réelle  de  i'bydrocèle  qu'à  la  condition  de 
cette  oblitération.  Là-^essus  il  ne  m'est  pas  possible  de  par- 
tager son  avis.  C'est  comme  si  l'on  soutenait  qu'une  pleurésie, 
une  aadte ,  qu'une  péricardite  n'est  pas  guérie  radicalemeru, 
parce  que  la  cavité  close,  siège  du  mal,  ne  s'est  pas  complè- 
tement fiermée.  Les  deux  malades  de  M.  Gimelie  ,  qui  ont 
été  replis  d'hydrocèie  au  bout  d'un  an,  n'avaient-ils  pas  été 
aussi  bien  guéris  que  ne  l'eussent  été  de  leur  hydrothorax  des 
malades  repris  d'épanchement  pleurétique  après  la  dispari- 
tion de  leur  première  atteinte  7 

Sans  blâmer  formellement  l'injection  iodée,  Mi  Roux  dit 
qu'elle  expose  plus  à  la  récidive  que  le  vlu ,  et  qu'il  a  eu 
l'occasion  de  guérir  récemment  pai*  l'injection  vineuse  une 
hydrocèie  qu'on  atait  opérée  par  l'injection  iodée.  Mais 
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que  pnan  un  tait  pareil?  Y  a-t-il  un  refliède  qui  rémsts» 
coBsUinmentT  At-]e  jamais  dit  que  la  récidive  était  ab 
B^omeot  impossible  après  l'injecUon  iodée ,  et  H.  Bon: 
oserait-il  dire  que  l'iDjectlon  vineuse  n'écboue  jamais?  Pou 
l'édEOer  i  ce  sujet ,  je  me  permettrai  de  retourner  SMi  argu 
nent  et  de  lui  apprendre  qu'en  183fi  ou  1835,  quand  j'en 
l'honneur  de  lui  succéder  à  l'hOpltal  de  la  Cbarlté ,  je  trouva 
dans  le  service  deux  malades  opérés  de  l'bydrocèle  par  la 
au  moyen  du  vin  chaud ,  et  cbei  lesquels  l'iasuccës  avait  éti 
«I  complet  qu'il  me  fallut  les  soumettre  k  l'injection  iodée  ai 
bout  de  quelques  semaines,  îDjeciioa  qui  les  guérit  radica 
lement.  Ces  récldirasf- après  l'injection  vineuse,  sont  d'ail 
leurs  loin  d'être  rares,  H.  Roax  le  sait  bien ,  et  j'anral  t'ot 
casion  plus  tard  de  dire  combien  j'en  ai  rencontré  qui  oc 
été  traitées  secondairement  et  avec  succès  par  l'injectio 
Iodée. 

H.  Roux  m'accuse  sans  cesse  d'avoir  exagéré  les  incoav^ 
nients  du  vin  chaud.  Là-dessus  encore  11  est  complétemei 
dans  l'eireur.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  rembruni  le  tablea 
BOUS  ce  rapport  J'ai ,  au  contraire ,  toujours  soutenu  que  l'iii 
jecUon  vineuse  était  une  excellente  méthode,  et  pour  calme 
mon  honorable  maître  sous  ce  rapport ,  il  me  suffira ,  /'es 
père ,  de  M  extraire  le  paragraphe  suivant  d'un  de  mes  écrit 
déjà  ancien  :  ■  Personne  ne  conteste  ai^ourd'bul  l'efficaat 
des  injectiODs  vIoeuBes  dans  les  cas  d'hydrocële  simple.  Cett 
méthode,  eo  effet,  est  facile  à  mettre  en  usage,  ellen'expo& 
presque  à  aucun  danger  et  donne  en  peu  de  temps  des  gué 
risoDS  sOres.  ■ 

mais  si  je  n'en  ai  rien  dit  de  mal ,  pont  mon  compte  je  n'f 
pa  m'empécher  de  voir,  de  constater  par  moi-même  l'exac 
titude  de  ce  qu'en  ont  dit  les  autres;  voici,  par  exemple,  c 
que  dit  un  des  partisans  de  cette  méthode ,  que  H.  Rou 
trouve  si  douce ,  si  bénigne  :  «  SI  certains  malades  n'^tou 
vent  aucune  douleur.  Il  en  est  d'autres  qui  souffrent  borri 
blement  :  on  a  )a  plus  grande  peine  à  les  contenir  ;  leur  fac 
paiit  ;  des  tendances  à  la  syncope  se  manifestent  ;  il  semfal 
qu'une  inllammatiou  violente  va  survenir.  »  (Utfranc ,  Ga 
tifs  Hùpilaux,  20  avril  18M.  ) 
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Eb  roid  un  antre  :  «  Pendant  le  séjour  du  liquide  cbaud* 
fe malade  éprouve  de  Tl?es  douleurs  dans  Taine ,  le  ventre, 
les  riions  lombaires ,  sur  le  trajet  des  nerfs  testiculaires.  » 
Celui-là  parle  en  outre  de  la  gangrène  des  bourses ,  de  la 
déoudation  des  testicules ,  des  accidents  généraux ,  et  de  la 
mort,  pois  de  l'inflammation  des  veines  du  cordon ,  de  la  pé* 
ritonite ,  etc.  De  toutes  parts  on  me  demande  quel  est  cet  au- 
teur; ce  n*est  pas  moi ,  messieurs ,  qui  parle  ainsi ,  c'est  un 
partisan  de  Tinjection  vineuse,  c'est  M.  Blandin  (Dtet.  de 
mèd,  et  de  chir.  pratiques^  tom.  X). 

M.  Roux,  enfin ,  s'étonne  que  j'aie  proposé  une  méthode 
pareille ,  quand  on  en  possède  déjà  de  si  bonnes  et  avant 
d'avoir  des  faits  comparatif  en  nombre  suflisant  iMais ,  en 
vérité ,  M.  Roux  n'y  pense  pas ,  ou  plutôt  M.  Roux  n'a  pas 
eu  l'occasion  de  lire  ce  que  j'ai  publié  là-dessus.  Autrement 
U  saurait  que  c'est  après  avoir  fait  l'examen  comparatif  dont 
U parle  que  yen  sms  venu  à  préférer  les  injections  iodées  aux 
injections  vineuses.  N'ai-je  pas  été  témoin  des  injections  vi- 
neuses pendant  quioje  à  vingt  ans ,  dans  tous  les  services , 
dans  Je  service,  de  M.  Roux  en  particulier,  où  je  me  suis 
trouvé,  soît  comme  étudiant,  soit  comnie  chirurgien?  C'est 
précisément  parce  que  j'ai  comparé  toutes  les  méthodes  de 
traitement  de  l'hydrocèle  l'es  unes  aux  autres  que  j^al  main- 
tenant une  opinion  si  bien  arrêtée  sur  la  valeur  des  injections 
iodées.  Je  possède  aujourd'hui  plus  de  kOQ  exemples  de  cette 
opération,  et  M.  Roux,  qui  me  demande  des  faits ,  ne  veut 
pas  que  j'aie  le  droit  de  la  donner  comme  bonne  ! 

Je  serais  vraiment  tenté  de  me  fâcher  à  mon  tour  contre 
les  injections  Iodées ,  à  voir  l'excitation  qu'elles  produisent 
sur  M.  Gerdy ,  qui  me  donne  cependant  déjà  une  petite  com- 
pensation, puisque,  répondant  à  M.  Roux,  il  soutient 
comme  mol  qu'une  hydrocèle  peut  guérir  sans  oblitération 
de  la  tonique  vaginale.  Je  suis  enchanté  de  le  trouver  enfin 
une  fois  de  mon  sentiment  Voyons  pourtant  à  quoi  se  rédui- 
sent ses  arguments  si  chaleureux.  Il  aurait  fallu ,  dit-il ,  es- 
sayer d'autres  moyens ,  faire  comme  lui.  Mais  les  essais  dont 
U  parle  »  ses  petits  sétons ,  ses  injections  de  liquides  variés , 
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il  igDwa  donc  que  Ja  les  ai  eiptirimeutés  longtemps  avaut 
lui,  et  que  j'ai  publié  le  résultat  de  ceg  premiers  essais  1  Tont 
ce  qu'il  vient  de  dire  à  ce  sujet,  les  chirui^lens  le  savent.  La 
question  n'est  point  du  tout  de  savoir  si  l'on  peut  guérir  l'hy- 
drocèle  avec  tel  ou  tel  moyen ,  puisqu'on  réussit  de  toutes  les 
facoDS ,  mais  bien  de  savoir  par  quelle  méthode  on  réussîl  le 
mieux  et  avec  le  moins  dinconvénients.  La  meilleure  mé- 
ttaoïle  pour  mes  adversaires,  c'est  Tinjection  vineuse;  mot 
je  dis  que  c'est  l'Injection  iodée ,  et  je  le  dis  en  m'appufant 
sur  plus  de  h<*ù  observations  diverses,  observations  qol  me 
peripellent  d'affirmer  que  ce  genre  d'Injection  cause  moins 
d'accidents  et  produit  des  guérIsoDs  pour  le  moins  aussi 
aOres  et  en  aussi  forte  proportion  que  l'injection  vineuse , 
que  toute  autre  espèce  de  traitement  connu  jusqu'ici.  Sur 
quels  faits  se  fobdent  d'ailleurs  les  objections  de  H.  Gerdy  T 
Aucun  n'est  authentique.  11  fait  dire-  aui  auteurs  éUaugers 
que  la  récidive  est  fréqueuie  après  l'injection  iodée.  Or,  les 
auteurs  qu'il  cite  afGrment  tous  le  contraire.  11  raconte  sé- 
rieusement l'histoire  d'un  malade  qui,  après  s'être  promené 
de  cUuique  en  clinique ,  a  voulu  être  opéré  par  l'injeclioD 
vineuse  ;  Il  a  entendu  parlu  de  quelques  autres  faits  mal- 
heureux qu'il  ne  spécifle  point  Je  le  regrette  ^ncëremeai , 
mais  ce  n'est  pas  avec  de  pareils  faits  qu'on  peut  affaiblir  ce 
que  j'ai  dit  des  injections  Iodées. 

Comment  notre  collègue  revie&t-U  encore  sur  l'action 
prétendue  touque  de  l'iode  I  II  se  trompe  d'ailleurs  en 
disant  que  je  n'ai  point  parlé  de  cette  question;  je  m'en 
suis  occupé ,  le  texte  de  mon  rapport  le  prouve  assex , 
avant  que  personne  en  eût  la  pensée.  L'iode  peut  être  ab- 
sorbé: en  effet,  les  urines  de  beaucoup  de  malades  m'en 
ont  donné  la  preuve;  mais  c'est  du  deuxième  au  sixième  jour 
presque  exclusivement  qu'on  trouve  de  l'iode  dans  les  tuioes 
des  muladeii  opérés  comme  je  l'indique.  Eu  supposant  que 
l'iode  soit  UD  poison,  toi^ours  est-ii  que  ,  dont  aucun  eat , 
chez  aucun  malade,  il  n'est  rien  survenu  jusqu'ici  qui  puisse 
en  donner  l'idée.  D'ailleurs ,  combien  reste-l-il  ainsi  d'iode 
dans  le  kyste  injectéT  Une  cuillerée  de  teinture  suffit  eu 
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mèlaot  céda  teiDCure  aq  dooble  de  8oa  volume  d'eau.  Uoe 
partfe  de  Tiode  se  précipite  ;  on  n'en  laisse  pas  dans  le  kyste 
pins  d'un  quart ,  et  cette  quantité  ~,  si  tant  est  qu'elle  soit  ré- 
sorbée en  entier,  ne  passe  dans  le  torrent  circulatoire  qu'in- 
seosibiement ,  daus  l'espace  de  plusieurs  jours  !  Tous  crai- 
goei  l'empoisonnement  par  l'iiy  ection  iodée  ?  £t  pourquoi  donc 
alors  n'en  parlez-vous  pas  à  l'occasion  de  ce  qui  se  consomme 
journellement  de  ce  médicament  donné  à  l'intérieur  pour  tant 
de  maladies  et  à  doses  si  considérable»! 

N'ayant  point  de  faits  recueillis  sur  l'homme  à  l'appui  de 
votre  proposition,  vous  invoquez  quelques  expériences  faites 
sur  des  chiens.  Examinons  encore  la  question  sous  ce  point 
de  vue«  Ces  expériences,  Je  les  ai  faites  aussi  »  moi ,  de  mon 
€6té  et  avant  vous;  j'ai  injecté  de  la  teinture  d'iode  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  dans  le  péritoine  d'un  certain  nombre  de 
'  chiens ,  et  je  n'ai  rten  observé  de  semblable  à  ce  qu'on  a  pu- 
blié depuis.  A  quoi  cela  peut-il  tenir?  Je  ne  sais»  mais  Je  ne 
pois  m'empècher  de  remarquer  le  peu  de  précision  des  ob- 
servations dont  parle  M.  Gerdy.  Les  chiens  étaient-ils  jeunes 
ou  vieux ,  grands  ou  petits  i  sains  ou  malades  ?  Rien  de  tout 
cela  n'esl  dit  £st-ce  avec  un  trois-quart  ou  avec  un  bistouri 
qu'on  SL  perforé  les  tissus?  est-ce  par  une  ponction  ou  par 
one  jndsion  qu'on  a  fait  l'ii^ection  ?  Voyez  enfin ,  c'est  uoe 
toute  petite  quantité  de  160  grammes  d'eau  iodée  qu'on  injecte 
tàn$i  dans  la  aùête  d'un  griffon?  Etonnez- vous  maintenant 
qu'un  aidmal  de  cette  taille ,  qui  a  reçu  une  pareille  quantité 
de  liquide  dans  sa  patte ,  éprouve  des  accidents  I  Vous  vous 
étonnerez  davantage.  J'imagine,  qu'on  se  serve  de  pareils 
Daits  pour  infirmer  ceux  que  J'ai  avancés. 

On  soutient  maintenant  que  l'injection  iodée  est  très  dou- 
ionreose  el  que  le  vin  chaud  ne  l'est  pas.  D'abord  Je  n'ai 
point  dit  qae  l'injection  iodée  ne  causât  Jamais  de  douleurs. 
J'ai  avancé,  et  je  soutiens,  qu'ordinairement  les  malades  n'en 
témoignent  que  peu.  Si  vous  en  vouliez  des  preuves  person- 
nelle. Je  citerais  ici  un  malade  de  la  connaissance  de  M.  Mé- 
rai,  deux  clients  de  M.  Dubois  d'Amiens,  un  ami  de 
M.  Alard ,  dftiix  clients  de  tL  Goupil,  un  clieni.de  AL  Mous- 
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sel ,  etc.;  j'iDvoqnerais  le  témo^age<de  M.  Villeneuve  ,  de 
U.  Andral  et  d'une  foule  d'aatres.  An  demeurant,  la  dou- 
leur causée  par  l'injection  iodée  est  notablement  moindre 
qoe  par  l'Injection  vineuse. 

Mais  enAn ,  à  quoi  donc  tient  la  grande  irritation  de 
M.  Gerdy?  Et  pourquoi  est-il  si  complaisant  pour  les  faits  qui 
lui  semblent  diminuer  la  valeur  des  Injections  Iodées?  Feut- 
étre  cela  lient-il  ii  ce  que  le  nom  même  de  celle  mé- 
thode le  courrouce ,  le  contrarie  h  lel  point  qu'il  a  cru , 
dit-il ,  devoir  publier  les  résultats  de  son  expérience  pour 
modérer  l'enthousiasme  vraiment  Inexplicable  qu'on  affecte 
pour  les  injections  Iodées  {Arck.  gén.  de  méd.,  3'etnoa- 
velle  série ,  t.  I ,  p.  71  ),  Vous  le  voyez ,  l'enthousiasme  causé 
par  ce  remède  le  gène ,  l'olTusque  ;  il  s'en  offense  au  point 
de  publier  prématurément  ses  expériences!  Ne  serait-ce  pas 
aussi  parce  que  les  injections  iodées  oflAsquent  J'auteur  de 
la  thèse  citée  par  M.  Gerdy ,  et  qui  paraît  être  très  ao  cou- 
rant des  pensées  de  notre  collègue ,  qun  l'iode  a  A  mal  Iraitt 
les  chiens  dont  il  a  été  question  tout-à-l'henreT  11  n'est  pu 
jusqu'il  M.  Frlcke  qni  ne  se  sott  trouvé  dans  d'asseï  mau- 
vaises conditions  morales  pour  apprécier  aussi  la  valeur  des 
injections  iodées  avec  impartialité.  Cette  méthode  venail 
d'être  essayée  par  M.  Openheim,  qui  en  avait  obleoa  let 
mêmes  résultats  que  mol.  Or,  qol  sait  si  M.  Fricke,  qai  est 
le  collègue  de  M.  Openheim,  n'a  pas  voulu,  de  soacAté. 
modér»'  l'enthoosiasoie  que  causaient  les  injections  iodée; 
&  HamboargT  Toujours  est-il  que  ses  observations  sont  pei 
concluantes,  car  il  dit  qu'il  y  a  récidive  et  il  réopère  ses  ma 
lades  parce  qu'ils  n'ont  pas  guéri  au  boat  de  douie  on  qua 
torze  jours  ;  est-ce  que  les  hydrocèles  traitées  par  le  vin  chaui 
sont  guéries  en  douze  Jours  T  Puis  11  commence  par  one  solu 
tion  de  1  ou  2  gros  de  teinttire  d'iode  pour  6  onces  d'eau 
quand  nous  employons,  nous,  généralement  un  tiers  ou  1 
moitié  de  teinture  iodée. 

Je  ne  pensais  pas  que  M.  Gerdy  aurait  eu  la  pensée  de  re 
venir  sur  sa  classilltatioo  des  chlrui^ens.   Ce  n'est  pas 
moi ,  dit-il ,  que  s'adresse  son  bUme  sax  les  cbirurgiens  Xk 
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mëra/res.  Mais  à  qni  donc  alors  s'adresse-t-il?  Pour  mon 
compte ,  je  ii*ai  point  l'habitude  d'éluder  les  questions. 
C'est  moi  qui  préconise  les  injections  iodées  :  or ,  selon 
11.  Gerdy,  les  liyectlons  iodées ,  dans  les  jointures  surtout  « 
sont  le  fait  d'une  chirurgie  imprudente  et  blâmable  ;  j'appar* 
tiens  donc  évidemment  à  la  chirurgie  imprudente  et  témé* 
raire.  Je  ne  vois  pas  que  M.  Gerdy  puisse  sortir  de  là.  Âd* 
mettons ,  au  reste ,  que  ces  paroles  ne  s'adressent  pas  à  moi  ; 
je  n'en  prends  pas  moins  le  parti  de  les  relever  au  nom  de 
ceux  que  cela  regarde ,  attendu  que  ces  récriminations  per- 
sonnelles sont  à  mon  sens  une  mauvaise  argumentation.  Des 
chirurgiens  prudents  et  des  chirurgiens  téméraires  !  Mais  ne 
pourrais-jc  pas  à  mon  tour  en  signaler  une  troisième  classe,  les 
chirurgiens  tardigrades,  c'est-à-dire  qui  ne  font  rien ,  et  qui 
veuleutempécher  les  autres  d'agir?  Il  est  bien  entendu  qu'en 
âgnalant  c^te  catégorie  je  ne  fais  pas  plus  allusion  à  M.  Gerdy 
qQ*U  n'a  pensé  à  mol  en  parlant  des  chirurgiens  téméraires.  Je 
ne  suis  pas ,  du  reste ,  venu  demander  à  mes  collègues ,  à 
M.  Gerdy  surtout,  la  permission  de  faire  ce  qui  me  parait  con- 
venable. Je  suis  toQt  simplement  venu  exposer  à  l' Académie  le 
résultat  de  mes  recherches.  Si  ces  messieurs  m'approuvent  et 
veulent  m'imiter,  j'en  serai  heureu^t  sans  doute  ;  mais  enfln, 
dans  le  cas  contraire ,  je  n'en  serai  pas  moins  disposé  à  conti- 
nuer mes  essais  et  ma  pratique  comme  par  le  passé.  Une  per- 
mission à  ce  sujet  ne  m'eût  point  été  accordée  par  M.  Gerdy. 
1.es  injections  iodées ,  c'est  quelque  chose  de  trop  téméraire^ 
Si  je  fosse  venu  lui  demander  à  essayer  certaines  opérations 
pour  la  cure  radicale  des  hernies,  deshernies,  simples  inûrmités 
qu'on  bon  bandage  soutient  suffisamment ,  opération  qui  ne 
réussit  guère ,  qui  a  fait  mourir  U  malades  sur  60 ,  il  me 
l'aurait  accordé  sans  doute.  Mais  brisons  là-dessus,  et  que 
l'Académie  me  pardonne  cette  petite  récrimination ,  qu'il  me 
sera  pei^mis ,  j'espère ,  de  ne  pas  renouveler. 
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n  n'y  a  pas  de  coRii£5POi<n)ANCE  ophciblle. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 
États  des  tacciDatloos  de  M.  le  docteur  Mas,  médecin  à 

taragne  (Hautes-Alpes).  (Commission  de  mecine.) 

—  M.  le  président  annonce  qn'il  y  a  lien  de  nommer  m 
memlire  résMant  en  remplacement  de  MM.  Larrey,  Ca- 
nuel  et  Cherthi. 

Chacon  des  membres  décédés  appartient  à  nne  section  dit- 
rércDte;  i]  sera  nommé,  dans  la  prochaine  séance,  une  com- 
mission de  onrc  membres ,  laquelle  aura  à  rechercher  dans 
quelle  section  il  convient  d'opérer  le  remplacement 


Suite  de  la  disemsion  sur  le  traitement  des  hydartkroses  par 

les  injections  iodées, 

M.  A.  BÉBARD  croit  de  son  devoir  de  faire  connaître  le 
résultat  de  son  expérience  personnelle.  Dans  le  principe ,  11 
accueMi  avec  une  sorte  de  défaveur  les  injections  iodées. 
Mais  ne  voulant  pas  juger  sans  examen ,  Il  les  essaya  ;  depuis 
lors,  il  n'en  a  pas  employé  d'autres,  c'est-à-dire  que  tout 
d'abord  il  leur  reconnut  des  avantages  jéels.  H  les  a  em- 
ployées dans  des  cas  divers,  hydrocèle  ordinaire ,  hydrocèle 
enkystée  y  bronchocèle  ou  goitre  aqueux,  kystes  hydatiques 
da  poignet ,  hydarthrose  du  genou ,  etc.  ;  il  se  sert  ordinal- 
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remcnt  d'un  mélaDge  à  parties  égales  d'eau  cl  de  Leiulan 
d'iode ,  jamais  de  sa  teinture  seule.  Examinant  d'abord  1: 
question  du  point  de  vue  de  l'innocuité ,  ii  dit  que  dans  aucni 
cas,  absolument  dans  aucun ,  il  n'a  vu  ni  accidents  locau: 
ni  accidents  généraux  ;  jamais  de  gangrène ,  pas  même  quant 
l'Injection  a  été  peussée  par  accident  dam  le  lissa  cellutairi 
des  dartos. 

Les  effets  observés  ont  consisté  uniquement  dans  une  don 
leur  modérée ,  ane  inflammation  légère ,  un  peu  4e  fièvre 
chez  f[uelqaes  maladesj  uoe^sareur  d'iode,  mais  sans  ancm 
symptôme  d'empoisonnement.  Ces  efl'els  n'ont  pas  été  autres 
ils  n'ont  en  lien  de  plus  grave  quand  l'injection  iodée  a  et 
foite  dans  des  kystes  du  cou,  dans  le  bronchocèie,  tandis  que 
comme  on  le  sait  depuis  les  tenutives  de  Maunoir,  de  Ge 
nève ,  les  injections  vineuses  produisent  dans  cette  demiëi 
maladie  les  accidents  les  plus  fâcheux. 

Les  Injeclions  iodées  sont  donc  d'une  complète  InnocolU 
Passant  ensuite  à  la  question  â'ffficacilé,  M.  Bérard  ^t  que,  st 
1  go  à  300  hydrocèles  ordinaires  qu'il  a  eu  occadon  d'opérei 
il  n'est  arrivé  k  sa  connaissance  que  trois  récidives  bien  av^ 
rées ,  et  qu'on  en  a  été  quitte  dans  ces  trois  cas  ponr  recon 
mencer  l'opération.  S'il  y  a  eu  des  insuccès-plus  nombreux 
ils  ont  été  fournis  par  des  malades  sortis  de  l'hdpital ,  et  qn 
l'on  a  perdus  de  vue.  — Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  hy 
drocèles  ordinaires  que  les  Injections  iodées  ont  réussi  ;  elle 
ont  réussi  tout  aussi  bien  dans  l'hydrocile  enkystée,  regardé 
généralement  comme  plus  difficile  il  guérir.  II  en  a  été  d 
même  des  deux  cas  de  bronchocèie  ou  bydrocële  enkysté 
du  cou,  traitée  par  M.  Bérard  à  l'aide  de  ces  Injections;  1 
guérison  a  été  complète  et  sans .  accidents.  M.  Bérar 
n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  les  hydropi^es  articnlafres 
ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  eu  des  accidents ,  seulement  la  maladi 
n'a  pas  guéri. 

—  M.  RocHonx  :  Quoique  très  voisin  de  M.  Roux,  je  n'e 
al  pas  moins  éprouvé  le  désagrément  de  lui  voir  prendre  1 


JUI^  ROUX.  —  HTDAIITHBOSES.  S53 

cosCre-pted  de  ce  que  j'avais  dit  sur  la  rareté  des  ankyloses , 
par  soitede  rhumatisme  articulaire ,  comparée  à  la  fréquence 
(kcciie  dernière  affection.  La  méprise  de  notre  collègue 
derant  trouver  sa  rectification  dans  Timpreasion  de  mon  dfii* 
Goars  aa  Bulletin ,  je  ne  crois  pas  devoir  y  insister  davantage, 
et  j'cD  reviens  à  ce  qui  concerne  remploi  des  injections  iodées 
pour  le  traitement  de  Tbydrocèle. 

Elles  excitent  oioins  vivement  Tinflammation  de  la  tunique 
vaginale  que  Tinjection  vineuse  ;  et  ce  fait  si  important ,  par 
rapportai  lagaérison,  a  été  mis  hors  de  doute  par  M.  Gimellet 
qui  a  constaté  que,  dans  les  injections  iodées,  on  ne  remarquait 
pas  cette  accamulationde  lymphe  plastique  que  produit  tou- 
joQis  rinjeclion  vineuse,  et  qu'avant  Béclard  on  prenait, 
comme  vient  de  faire  M.  Gimelle,pour  un  gonflement  du  tes- 
ticule, tandis  que  c*esl  une  affection  péri-testiculairc.  Or,  c'est 
larfsorplion  de  cette  lymphe  qui  produit  la  guénson  en 
amenant  une  adhérence  intime  entre  les  deux  feuillets  de  la 
tunique  vaginale.  C'est,  en  effet ,  la  condition  sine  quâ  non  de 
la  guérison. 

Comme  cette  assertion  a  été  contestée,  je  crois  devoir 
Vappayer  des  réflexions  suivantes.  Il  n'y  a  pas  de  pleurésie , 
de  péricardite,  à  la  suite  desquelles  il  ne  survienne  des  adhé- 
rences plus  on  moins  considérables  entre  les  membranes  en- 
flammées. Quelquefois  même  l'adhérence  est  telle ,  que  la 
cavité  séreuse  a  complètement  disparu.  On  en  doit ,  ce  me 
semble ,  conclure  que  les  choses  se  passent  de  la  même  ma- 
nière dans  la  guérison  radicale  de  l'hydrocèlc.  £n  effet ,  si 
l'adhérence  n'est  pas  complète ,  il  reste  des  portions  de  mem- 
brane séreuse  qui ,  continuant  à  exhaler  leur  liquide  ,  finis- 
sent par  détacher  peu  à  peu  les  adhérences,  et  déterminer  la 
reprodactjoo  de  l'hydrocële.  Mais  cet  événement,  qu'on  vou- 
drait qualifier  de  récidive ,  est  tout  simplement  une  guérison 
incomplète  du  mal  :  il  est  assez  fréquent  à  la  suite  des  injec- 
tions iodées.  Sous  ce  rapport,  elles  sont  donc  inférieures  aux 
injections  vineuses.  Toutefoisilfaut  convenir  que  ces  dernières 
entraînent  des  dangers  que  n'ont  pas  les  autres.  La  preuve 
m'en  a  été  fournie  par  M.  Gerdy,  qui  parle  de  plusieurs  mil- 
T.  XI.  H*  9.  28 
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liera  d'iujectlons  iodées  k  la  suite  desquelles  aucun  accldei 
U'estsurveiiu,  tandis  qae  sur  1,200  opérations,  M.  Roux  at 
rail  eu  ti  morts.  Il  y  a  donc  pour  et  contre  les  injections  ïl 
fleiises  et  iodées  des  raisons  qui  feront  saus  doute  conserve 
les  Aeat  procédés ,  tout  comme  la  torsion  des  artères  n'a  p: 
fait  abandonner  la  ligature.  Dans  tous  les  cas ,  le  résultat  o 
peut  être,  comme  je  l'ai  dit  au  début  de  la  discussIoD,  qu 
d'ajouter  quelques  faits  de  détails  aux  faits  généraux  depui 
longtemps  entrés  dans  le  domaine  de  la  science,  lors  mém 
que  l'efBcacilë,  jusqu'à  présent  fort  problématique,  des  En 
Jectlons  Iodées,  dans  le  traitement  de  certaines  bfdartbrose; 
viendrait  !l  £lre  évidemment  démontrée.  ' 

— M.  Blandin  :  Messieurs,  quoique  le  fait  de  M.  J.  Roux  d 
Toulon,  qui  a  été  notre  point 'de  départ,  ne  soit  plus  qu'u 
élément  secondaire  de  la  discussion  générale  qui  est  engagé 
devanf  vous,  je  m'en  applaudis,  comme  H.  Bérard,  car  la  m< 
thode  des  injections  iodées  sera  Jugée  tout  entière ,  et  c'e 
Uune  question  pratique  dont  l'importance  De  saurait  éli 
contestée  par  personne. 

Aussi  bien .  cette  méthode  opératoire  n'a  pas  encore  et 
examinée  par  l'Académie,  elle  n'a  pas  subi  l'importanl  con 
trOle  d'une  discussion  publique ,  et  peut-être  en  a-l-elle  be 
soin  avant  d'être  adoptée  définitivement. 

Qu'on  ne  craigne  pas,  du  reste,  avec  M.  Rocboui,  que  c 
débat  demeure  stérile  :  il  ne  saurait  en  être  ainsi  ;  les  faii 
qui  sont  en  cause  seront  produits  successivement  par  diacu 
de  nous  ;  le  public  médical  en  fera  de  lui-même  sortir  1( 
conséquences;  d'ailleurs,  il  suffit  de  se  rappeler  les  résulta 
encore  récents  de  plusieurs  des  discussions  générales  qui  oi 
eu  lieu  dans  cette  enceinte,  pour  être  parfaitement  édifié 
cet  égard  ;  en  effet,  qui  pourrait  nier  l'innuence  qu'a  eue  ! 
discussion  relative  aux  fonctions  des  nerfs,  sur  la  fixation  ( 
l'opinion  reçue  aujourd'hui  louchant  cette  belle  partie  de 
physiologie!  N'a-t-elle  pas  eu  le  mérite  assez  remarquah 
de  convenir  M.  Gerdy,  le  plus  chaud  adversaire  de  la  do. 
trloedeCh.  BellîLa  discussionsurrenlréede  l'air  dans  I 
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^ëDOB^êA-éXÈe  pas  eo  aussi  une  grande  iraporlance  sur  la 

tùtitkm  de  celte  question  7  N*a-t-eUe  pas  excité  des  travaux 

ipédxai  ?  el,  grâce  à  ces  efforts,  n*avez-vous  pas  vu  s'éva- 

MHiir  devant  vous  la  plupart  des  idées  qid  avaient  eu  cours 

Josqoe  là  dans  cette  partie  de  la  science  ? 

J'ai  d^à  pris  la  parole  dans  cette  discussion,  je  ne  veux  ni 
ne  dois  revenir  sur  les  sujets  que  j'ai  exposés  ;  qu'on  me  per- 
inette  seul^ent  d'indiquer  précisément  la  doctrine  que  j'ai 
soatenue. 

Premièrement ,  je  n'ai  jamais  contesté  la  possibilité  de 
réossir  avee  les  ii^ecti^His  iodées ,  quand  elles  sont  convena- 
blement appliquées  ;  c'était  bien  à  tort  qu'on  avait  dit  le  con- 
traire :  seulement,  j'ai  soutenu  que  ces  résultats  avantageux 
sont  plus  rares  et  plus  difficiles  k  obtenir  qu'on  ne  le  croit 
généialemeBl,et  que  définitivement  lesliyections  iodées,  em- 
ployées comme  moyen  général,  ne  valeut  pas  les  injections 
vineuses. 

Secondement,  j'ai  soutenu  et  je  soutiens  encore  que  les 
Iigections  iodées  penvent  devenir  la  source  d'accidents  abso- 
loment  Identiqoes  avec  ceux  que  produisent  les  injections  vi- 
neuses,  acddents  qui  des  deux  côtés,  du  reste ,  ne  peuvent 
pas,  sans  injustice,  être  attribués  à  la  métbode,  mais  sout 
dépendants  de  circonsty  ces  imputables  au  seul  cbiruiigien* 
Les  faits  qui  ont  déjà  été  produits  dansla  discussion,  celui 
de  IL  Roux,  celui  de  M.  Cbassaignac  que  j'ai  cité,  celui  que 
M.  Joberta  rapporté  dans  la  séance  dernière,  les  expériences 
de  IL  Babaolt,  etc.,  tous  établis Jient  que  les  injections  iodées 
peuvoit  déterminer  la  suppuration ,  la  gangrène  des  parties 
qu'elles  UmcbAt ,  et  même  la  mort  des  malades  dans  quel- 
ques circonstances  malheureuses,  comme  cela  est  arrivé  à  la 
malade  de  AL  Cbassaignac 

A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  du  profond 
étomiemeBtqne  j'ai  éprouvé,  dans  notre  dernière  séance,  en 
entéMiant  M.  Velpeau  citer  le  passage  d'un  article  sur  l'hy- 
drocèle ,  dans  lequel  on  mentionne  les  injections  vineuses 
cooHne  susceptibles  de  produire  la  gangrène  du  scrotum , 
qmid  elles  tout  pratiquées  en  dehors  de  la  tunique  vaginale, 
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la  périronlle,  dans  quelques  cas  oii  persiste  la  commonkatlo] 
de  cette  membrane  et  de  la  tunique  vaginale.  EsMx  qn 
c'est  là  une  chose  nouvelle?  Est-ce  que  ces  acddenls  sod 
partlcnlters  aux  injections  vineuses  t  Est-ce  que  toutes  le 
injections  irriiautes  ne  peuvent  pas  les  produire?  Est-ce  qn 
nous  ne  venons  pas  de  voir  spécialement  qu'ils  arrivent  aprè 
les  injections  iodées  T  Enfin ,  est-ce  que  dans  toui  ces  cas  n 
accldeuls  soqt  Imputables  à  la  méthode  elle-itèmeT  Est-c 
qu'lb  ne  sont  pas  plutôt  le  fait  du  chlrui^len,  comme  non 
le  faisions  remarquer  récemment  î 

C'est  moi-même  q^i  al  dit  cela,  messieurs,  dans  leDictim 
naire  de  médecine  et  de  clm-vrgie  pratiquet;  mais  je  n'ai  rie 
dit  de  nouveau  ,  Je  pense.  SI.  Velpeau  aurait  pu  ajouter  qt 
j'ai  aussi  parlé  d'un  cas  de  phlébite  des  veioes  du  cordon 
chei  un  sujet  qui  avait  eu  une  gangrène  du  tlssn  cellalab 
du  dartos  ;  mais,  encore  une  fols,  tout  le  xavmAc  comprei 
que  ce  n'est  pas  parce  que  celte  gangrène  est  survenue  k 
suite  d'une  injection  vineuse  que  la  phlébite  est  sorvenui 
et  que  dans  Te  cas  de  Al.  Jobert,  où  la  gangrène  a  ét<ipn 
duite  par  une  Injection  iodée,  la  phlébite  aurait  pu  to: 
aussi  bien  arriver. 

D'ailleurs,  messieurs,  je  n'ai  pas  attribué,  aiuM  que  le  fa 
-91.  Velpeuu  dans  l'intérêt  de  la  thûy  qu'il  soutient,  ces  acci 
dcnls  aux  injections  vineuses  en  particulier ,  mais  bien 
toutes  les  injections  irritantes;  et  les  faits  que  cette  discui 
slon  vient  de  produire  montrent  que  j'avais  raison,  et  qn 
les  injections  irritantes  iodées  doivc:it  pccndrc  leur  part  de  t 
que  j'ai  Oit  sous  ce  rapport  dans  l'ouvrage  en  question. 

M.  Velpeau  avait  trop  compté  sur  cette  cittitloo,  pour  coi 
fondre  ses  adversaires  ;  il  aurait  pu  se  dispenser  de  se  laissi 
prier  autant  qu'il  l'n  fait  pour  indiquer  l'auteur  de  l'oarraf 
dont  il  lisait  le  passage  :  comme  on  le  voit,  en  effet,  not 
amour-propre  ,  qu'il  voulait  ménager,  sans  doute ,  ne  s'i 
trouve  pas  trop  froissé  ;  et,  après  tout,  ceux  d'entr«  nous  q 
ne  sont  pas  aussi  chauds  partisans  que  M.  Velpeau  des  ioje 
lions  iodées  n'en  sont  pas  trop  écrasés. 
-    Vwar  prouver  l'innocuité  des  injections  iodées,  H.  Velpe 
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est  reoQ  nw  raj^eler  qa'il  avait  fait  plus  de  six  cents  fois  ces 
i^edkms^  et  que  jamais  il  n^a  va  survonir  le  plas  petit  acci- 
deot  Messieurs,  il  ne  faat  pas  que  vous  vous  laissiez  éblouir 
par  ce  pompeux  étalage  de  faits;  sans  doute ,  notre  collègue 
est  de  bonne  foi  ;  mais  on  peut,  sans  lui  faire  injure,  je  pense, 
sapposer  qu'il  se  tr<Mnpe  lui-même,  et  que  sa  mémoire  le 
sert  inftdèlemenL  Tous  les  enthousiastes  citent  ainsi  des 
masses  de  faits,  et  presque  toujours  de  faits  heureux;  les 
iaits  malheureux  leur  échappent,  leurs  yeux  fascinés  ne  peu- 
vent pas  les  apercevoir.  Les  strabotomisles,  eux  aussi,  possé- 
daient des  cent^nes  de  faits,  tous  favorables  sur  cette  opé- 
ration; cela  vous  a-t-il  empêchés  d'étudier  la  strabotomie  et 
de  juger  cette  opératioa  moins  favorablement  qu'ils  ne  le  fai- 
saient eux-mêmes?  et  les  glossotomistes  ne  d^ient-iis  pas 
de  leur  côté  qu'ils  avaient  guéri  un  nombre  considérable  de 
malades  de  leur  bégaiement  par  la  ténotomie  sous-ttogualeT 
Cela  n'a  point  empêché  d'examiner  la  question;  et  malgré 
ces  faits,  je  vous  le  demande ,  que  reste-t-il  maintenant  de 
cette  opération  ?  Ainsi ,  pas  de  doute  à  cet  égard ,  malgré 
tous  les  faits  de  M.  ?eH>eau ,  l'Académie  a  besoin  de  porter 
son  examen  sur  la  question  des  injections  iodées  :  celte  ques* 
tfOB  est  encore  loin  d'être  vidée. 

Il  ne  faut  pas  davantage  arguer,  en  faveur  de  l'innocuité  des 
iDJectioosJodées,ilttiait  d'injection  dans  la  cavité  du  périioiDe 
quia  été  rapporté  par  àl.  Yeipeau;  à  mua  avis,  cette  obser- 
vaUou,eii  effet*  n*a  pas  l'importance  que  lui  aiuibuc  noire 
collègue  ;  et  je  puis  ajouter  que  des  reuseignemenls  qui  m'ont 
été  iottmis  m'autorisent  à  dire  que ,  sur  le^  lieux  mémos,  on 
ne'  croit  pas  plus  que  nous  à  l'importance  de  ce  fait 

iU.  Joberi  nous  a  parlé  de  l'avantage  des  injections  iodées 
dansies  abcès  froids,  dans  le  trajet  des  fistules  qui  succèdent 
à  ces  abcès:  personne  ne  conteste  ces  faits;  mais  il  était  inu- 
tile de  les  citer  en  ce  moment ,, car  ils  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  sujet  qoi  nous  occupe;  il  ne  s'agit,  en  effet,  que  de 
i'initalion  des  cavités  séreuses  ou  synoviales,  c'cât- à-dire  de 
poches  closes  et  bien  différentes  de  celles  des  abcès  et  des 
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M.  Velpeao,  comme  on  w  le  rappelle,  nous  a  dériaré^ll 
avait  employé  avec  !•  même  succès  la  telntope  diode  k  di- 
vers d^rrés  de  concenlratlon  ;  eh  bien  I  cela  ne  l'a  pas  em- 
pecbé  de  soutenir  que  tes  insuccès  de  Fricke  de  Banbourg 
tenaient  k  ce  qu'il  employait  un  liquide  trop  faible  en  iode. 
Cette  objection,  du  reste,  ne  saurait  s'appliquer  aux  Eaits  qui 
m'appartiennent ,  car  j'ai  emirioyé  très  rigourensement  le 
mélange  de  M.  Velpeau,  et  cela  ne  nous  a  pas  dispensé ,  chei 
quelques  sujets ,  d'être  obligé  de  revenir  plusieurs  fols  1  l'o- 
pération pour  obtenir  une  véritable  guérison  :  or,  on  n'a  pas 
de  tels  résultats  avec  l'Injection  vineuse,  comme  Je  le  disais 
en  commençant. 

Qu'il  me  soit  permis  également,  mesBleun,  de  protester  Ici 
contre  la  manière  dont  M.  Velpeau  traite  les  faits  qui  lui  sont 
opposés  :  UntOt  il  les  laisse  tout-Jt-hlt  de  cAté  ;  lantAI  fi  dit 
qu'ils  n'ont  aucune  valeur,  comme  il  l'a  fait  pour  cenx  qui  ont 
été  rapportés  dans  la  dernière  séance  par  M.  Boulay  ;  lantAt 
enftn,IorsquedesaGCldeDtsontété  la  suite  de  rii^ectlon  Iodée, 
comme  dans  le  fait  de  H.  Chassaignac,  dans  cenx  de  H.  Jo- 
bert  et  de  M.  Bérard,  qnl  ont  coupé  la  ctdsse  k  des  malades 
auxquels  lis  avalent  préalablement  fait  linjeetion  dans  le 
genou ,  11  soutient  que  l'Iode  est  entièrement  étranger  aux 
lésions  rencontrées  dans  les  parties ,  que  ces  lésloas  pré- 
existaient à  riDjectlon,  que  les  sujets  aviMtat  été  mal  choisis, 
et  qne  finalement  l'injection  n'a  pas  réussi  parce  qu'elle  ne 
devait  pas  réussir.  ITae  telle  manière  de  raisonner  ne  ferait 
guère  avancer  la  question. 

Du  reste,  je  n'ai  entendu  parler,  dans  la  discnsaic»  à  U' 
quelle  je  me  suis  livré,  que  des  lii|ectl(tns  pratiqoéesdanste! 
kystes  séreux  et  spécialement  dans  celui  de  l'hydrocèle  ;  jt 
croirais,  en  elfet,  abuser  dn  temps  de  l'Académie ,  en  1b4s- 
tant  sur  le  danger  de  ces  Injections  dans  les  grandes  meai' 
branes  séreuses,  surtout  dans  le  péritoine;  je  crois  égalemen 
que  le  fait  de  M.  Roux  Iai-meme,qae  cenx  de  H.  Velpean 
de  M.  Jobert,  de  H.  Bérard  et  de  M.  Boolay  d'Alfort,  qui  i 
perdu  les  trois  seuls  chevaux  auxquels  U  ail  praUqué  les  In- 
jections Iodées  dans  des  joiotores  ,  prouvent  surabomUm 
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wad  gae  ce  sont  là  de  mauvaises,  de  très  mauvaises  appU- 
cacîoos  de  la  méthode  que  nous  discutons* 

En  résumé,  dans  les  kystes  séreux  ou  synoviaux,  les  injec- 
tioDS  iodées  ne  nous  paraissent  point  avoir  d'avantages  sur  les 
injections  vineuses  ;  elles'  ne  réussissent  pas  aussi  franche- 
ment que  ces  dernières;  elles  exposent  plus  qu'elles  à  la  ré- 
cidive. Enfin,  dans  le  péritoine  et  dans  les  grandes  articula- 
dons,  elles  offrent  de  grands  dangers  et  doivent  être  bannies 
de  la  pratique. 

—  M.  VELPiAn ,  rapporteur,  veut  relever  tout  de  suite 
quelques  assertions  de  M.  Blaodln;  U  a  remarqué  plusieurs 
inexactitudes  dans  les  faits  qu'il  a  avancés.  Et  d'abord  en  ce 
qui  regarde  ll.Fricke,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  ses 
insuccès  ;  U  n'employait  qu'un  ou  deux  gros  de  teinture 
d'iode  pour  six  onces  d'eau  ;  de  plus,  il  aurait  voulu  que  les 
malades  fussent  guéris  au  bout  de  douze  jours,  ce  qui  n'ar- 
rive pour  aucune  méthode.  • 

A  l'égard  de  l'injection  iodée  portée  dans  le  péritoine , 
M.  Velpean  s'étonne  que  M.  Blandin  la  révoque  en  doute  :  le 
fait  appartient  à  un  chirurgien  honorablement  connu,  à  un 
professeur  de  l'école  secondaire  de  Toulouse,  M.  Dieulafojr, 
et  il  est  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables.  M.  Blandin 
a  parlé  d'accidents  graves  à  la  suite  d'injections  iodées  faites 
dans  un  cas  de  broncbocèle.  Il  s'agissait  d'un  énorme  goUre  ; 
Viniecdon  augmenta  le  gonflement,  il  s'ensuivit  des  phéno- 
mènes de  compression  ;  il  fallut  faire  des  incisions.  C'était 
évidemment  un  cas  exceptionnel ,  mal  choisi  pour  tenter  les 
injectioi» ,  et  qui  ne  prouve  rien.  C'est  ainsi  que  M.  Blandin 
invoque  comme  étant   défavorable  aux  injections  Iodées 
l'opération  faite  par  H.  Roux,  de  Toulon  :  Il  n'y  a  pas  eu 
de  gangrène ,  comme  il  le  croit  ;  il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait 
en  de  la  sappuratloo.  Le  mémoire  de  M.  Roux  le  dit  positive- 
ment Que  Ton  n'invoque  pas  davantage  les  faits  rapportés  par 
M.  Bérard  :  il  a  dit  qu'il  n'avait  pas  réussi  dans  l'hydarthrose, 
et  voilà  tout;  et  s'il  a  fallu  amputer  les  malades,  c'est  long- 
temps après,  au  bout  d'un  an  ;  les  Injections  Iodées  n'en  sau- 


36fl  UISCUSSION. 

raient  étreacciisiîes;  elles  ne  peuvent  réussir  loujonrs  ;  il  y; 
à  icur  SUCCÈS  des  conditions  ;  H .  Velpeau  rappelle  ces  coDdi 
tlons ,  qu'il  a  déjà  indiquées  :  chronicité ,  absence  de  tODl 
lésion  osseuse,  etc.  Il  ne  rejette  d'ailleurs  les  faits  qu'on  lu 
oppose  qu'après  en  avoir  constaté  aux  sources  l'inexactitadi 
parfaite,  ou  s'être  assuré  qu'ils  sont  lout  autres  que  ce  qu'oi 
a  dit  ici. 

—  M.  BODLEY  :  DaBS  votre  dernière  séance,  H.  Velpeai 
vous  a  cité  trente-cinq  expériences  faites  en  commiin ,  sui 
des  chevaux,  par  M.  le  docteur  A.Thierry  et  M.  Leblanc,  mé- 
decin vétérinaire ,  expériences  desquelles  il  résulte  que  i'oi 
peut  injecter  la  teinture  d'iode  snns  danger,  souvent  3.K' 
avantage,  dans  les  gaines  tendineuses,  les  capsules  articu 
laires  et  même  dans  la  cavité  tboracique.  £ien  que  ces  résul 
lats,  tous  favorables  ;  me  paraissent  extraordinaires,  je  m 
garderai  bien  de  les  révoquer  en  doute,  n'ayant  aucun  inoli 
pour  suspecter  la  bonne  foi  et  la  probité  médicale  des  eipé 
rimenlateui-srloiii  de  là,  messieurs ,  j'accepte  an  conttair 
ces  résiillals,  et  je  les  considère  comme  des  faits  acquis  à  1 
ecteuce.  Je  viens  seulement  leur  opposer  des  revers  éprouvé; 
en  médecine  vétérinaire ,  par  l'usage  du  néme  agent  titérs 
peutlque  employé  dans  les  proportions  indiquées ,  c'est-à 
dire  un  tiers  de  teinture  d'iode  sur  deux  tiers  d'eao. 

La  poncUuu  des  tumeurs  synoviales  tendineuses  ou  articu 
laiies  n'est  point  une  opération  nouvelle  en  médecine  vété 
rinaire,  mais  les  tristes  lésnitals  qu'elle  a  produits  l'oo  (ai 
abandonner  depuis  longtemps.  Elle  se  pratiquait  autrefois  ai 
moyeu  du  irois-quarls  ou  d'un  cautère  actuel  approprié.  I 
n'y  a  point  du  parîlé  à  établir,  je  le  sais,  entre  cet  ancic 
procédé  et  celui  qu'on  met  en  usage  aujourd'hui ,  puisqu'o. 
ue  faisait  alors  aucuue  injection  et  qu'on  établissait  un  rap 
port  direct  entre  les  ouvertures  légumentaire  et  capsuivre 
grave  inconvénient  qu'on  évite  maintenant  par  la  méthod' 
dite  sous-cutanée.  Aussi,  mes^eurs ,  en  vous  rappelant  pou 
mémoire  le  fait  que  je  viens  de  vous  signaler,  mon  loteiiUoi 
n'a-t-cllc  point  été  de  juger  comparativement  les  deux  pre 
cédés. 
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Parmi  les  faits  que  je  ?ais  avoir  rhonoeur  de  soumettre  à 
ricadémie,  un  seul  a  été  observé  par  moi,  les  autres  ni*ont 
été  commuDiqués  par  des  personnes  dignes  de  foi,  dont  Je 
garantis  la  véracité. 

Premier  fait.  Au  mois  de  janvier  18&5,  M.  le  docteifi;  Pon- 
ceao»  qui  habite  alternativement  Angers  et  Paris ,  me  fit  ap- 
peler à  son  arrivée  pour  donner  des  soins  à  un  cheval  affecté 
d'une  tumeur  synoviale  au  jarret,  que  les  vétérinaires  dési- 
pent  sous  le  nom  de  vessigon,  tumeur  qui  a  son  siège 
tantôt  dans  la  gaine  tarsieune,  tantôt  dans  la  capsule  articu- 
laire tibio-tarsîenne ,  et  quelquefois  dans  Tune  et  l'autre  de 

* 

ces  deux  cavités  communiquant  accidentellement  ensemble. 
Cette  tumeur,  qui  paraissait  être  tarsienne  seulement ,  étant 
récente,  peu  étendue,  non  douloureuse  et  ne  causant  aucune 
espèce  de  claudication ,  je  me  bornai  d*abord  à  conseiller 
quelques  légers  résolutifs,  tels  que  Valcool  camphré,  le  blanc 
d*£spagne  délayé  dans  le  vinaigre,  etc.,  etc.  Ces  moyens  n'a- 
menant aucune  amélioration ,  je  proposai  alors  à  M.  le  doc- 
teur Ponceau  TappUcation  de  deux  vésicatoires  sur  les  par- 
iies  latérales  du  jarret,  le  prévenant  toutefois  que  si  ce  re- 
mède actif  échouait,  il  faudrait  avoir  recours  plus  tard  «i  la 
caaiénssLtion  transcurrenle ,  moyen  héroïque  dont  la  méde- 
cine vétérisaire  tire  souvent  un  parli  si  avantageux.  iMa  pro- 
position étant  acceptée,  je  mis  moi-même  les  vésicatoires  avec 
précaution,  et  deux  jours  après  je  constatai  qu'ils  avaient 
agi  convenablement  en  produisant  uu  léger  engorgcmeut  et 
une  vésicaliou  modérée  dont  il  fallait  attendre  les  r<3sullats. 
Ne  prévoyant  pas  que  ma  présence  pûtôtrc  nécessaire  avant 
peu ,  je  ne  revis  cet  animal  qu'au  bout  de  douze  jours;  je  le 
trouvai  alors  dans  un  état  d'anxiété  difficile  à  dépeindre  ;  son 
jarret  avait  acquis  un  volume  triple  de  l'état  normal  ;  il  s'ap- 
payait  arec  peine  sur  le  membre  malade,  et  paraissait 
éprouver  de  vives  douleurs.  Je  ne  chercherai  point  h  dissi- 
muler coniblen  je  fus  contrarié  en  voyant,  cet  appareil  de 
symptômes  alarmants  que  je  ne  savais  h  quelle  cause  attribuer, 
le  vésicatoire  n'ayant  jamais  amené ,  à  ma  connaissance ,  de 
semblables  résultats;  mais  heureusement  je  sortis  bientôt 
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d'iaquiélnde  en  apprenant  confidentiellement  qoe  le  proprié- 
taire de  l'animât  avait  fait  appeler  on  antre  vétérinaire  deux 
jours  auparavant,  et  que  celui-ci  s'était  empressé  de  prati- 
quer d'abord  une  ponction ,  puis  une  injection.  Efe  doutant 
point  qu'on  n'eât  mis  en  usage  la  teinture  d'iode ,  Je  me  re- 
tirai, peu  satisfait  des  procédés  du  docteur  Ponceau,  el  fort 
méconteut  de  la  conduite  du  vétérinaire,  qu),  dans  cette  dr- 
constance ,  avait  oublié  toutes  les  règles  de  bonne  confrater- 
nité. Toutefois ,  désireux  de  connaître  les  conséquences  de 
cette  opération ,  je  retournai  au  bout  de  quelque  temps  chet 
le  docteur  Ponceau  pour  examiner  le  malade,  que  je  se  re- 
trouvai plus ,  et  que  je  ne  pus  revoir  qu'au  Iwnt  de  deux 
mois  environ.  Il  était  alors  dans  une  position  peu  satisfai- 
sante ;  l'aniculation  avait  encore  un  volume  double  de  l'éul 
ordinaire,  et  il  existait  à  la  face  externe  du  jarret  une  plai€ 
circulaire  d'un  diamètre  de  six  ù  sept  centimètres ,  résDllanl 
d'une  escarre  gangreneuse  qui  s'était  faite ,  qnelque  temp: 
après  l'opération ,  au  pourtour  du  point  oit  la  ponction  av^ 
été  pratiquée.  J'appris  alors  qu'on  avait  eu  la  généroûti 
d'attribuer  à  mon  Innocent  véslcatoire  un  accident  qui,  l 
n'en  pas  douter,  avait  été  la  conséquence  de  l'injection  accl 
dentelle  de  la  teinture  d'iode  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  S'il  fallait,  d'ailleurs,  me  justifier  d'une  telle  Impu- 
tation ,  il  me  suffirait ,  pour  la  réduire  à  sa  juste  valeur,  de 
rappeler  que,  la  peau  de  la  face  iuleme  du  jarret  étant  beau- 
coup plus  fine  et  plus  irritable  que  celle  de  la  face  externe, 
Il  est  Impossible  de  concevoir  qu'elle  soft  restée  parfaitemeni 
saine,  le  véslcatoire  ayant  produit ,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à  li 
supposer,  la  gangrène  de  la  face  opposée. 

J'ignore,  messieurs,  ce  qu'est  devenu  ce  cheval,  cequ 
ne  m'empêche  pas  d'affirmer  que  l'injection  de  la  telntur 
d'iode ,  dans  celte  circonstance ,  a  produit  de  tristes  résul 
tats  en  ce  sens  que  la  cure ,  quelle  qu'elle  soit  aqjourd'hal , 
été  longue  et  p#  conséquent  dispendieuse,  et  que  l'anima 
consécutivement  taré,  a  perdu  nue  grande  partie  de  sa  valei 
commerciale. 

Deuxièm ,  ttvitihne  et  quatrième  fait».  —  Le  profesBenr  ( 
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cHoifiie  «  rÉeole  vétérinaire  d'Alfort ,  M.  H.  Boiiley,  mon 
ils,  m'a  autorisé  •  messieurs ,  à  tous  déclarer,  en  son  nom , 
qoe  dans  les  premiers  mois  de  1845  11  avait  mis  en  usage 
les  im'ections  de  teinture  d*iode  sur  trois  cheranx  confiés  à 
ses  soins,  atteints  de  tumeurs  synoviales  tarsiennes  et  car* 
pîeooe ,  et  que  ces  trois  Amaox  av^ent  snccoml)é ,  au  bout 
de  quelques  jours ,  aux  progrès  d'une  réaction  des  plus  in- 
teoses. 

De  tels  résultats  ne  lui  permettant  pas  de  continuer,  sur  les 
animaux  envoyés  aux  hôpitaux  de  TÉcoie  d'Alfort,  l'emploi 
d'un  remède  qui  paraissait  être  dangereux ,  ce  professeur  a 
cru  de  son  devcrir  de  s'abstenir  de  le  mettre  en  usage ,  du 
moins  momoitanément  li  se  propose  de  faire  prochaine* 
ment,  sur  cet  agent  thérapeutique ,  une  série  d'expériences 
dont  il  aura  l'hounew  de  rendre  compte  à  l'Académie. 

Cinqiûème ,  $ixième  et  septième  faits.  ^-  Enfin ,  messieurs , 
un  v^ëTînadre  distingué  de  la  ville  de  Rouen ,  M.  Verrier 
aîné ,  a  tenté  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  sur  trois  poulains 
affectés  d'bjdartbroses  congéniales  de  l'articulation  fémoro- 
rotnlienne,  et  chef  ces  trois  animaux  l'injection  a  déterminé 
one  Kïoienfe  inflammation  qui  a  donné  de  vives  inquiétudes  à 
i'opérateur,  sans  amener  plus  tard  aucun  changement  sen- 
sible dans  le  volume  des  tumeurs.  Traitées  ensuite  par  des 
moyens  bien  connus,  les  vésieatoires  et  le  feu ,  ces  afléctions 
ont  guéri  complètement 

M.  Verrier,  qui  a  bien  voulu  communiquer,  ces  documents 
à  M.  H.  Bouley,  ajoute  que  dans  son  opinion  la  question  de 
l'iode  est  à  l'étude,  et  qu'il  serait  imprudent  de  se  prononcer, 
quant  à  présent,  en  médecine  vétérinaire ,  sur  l'innocuité  et 
Tefficacité  de  cet  agent  thérapeutique  ;  réflexion  sage  que 
j'approuve  entièrement. 

Je  sois  loin  de  croire,  comme  bien  .vous  deves  le  penser, 
messieurs ,  que  ces  quelques  faits  soient  de  nature  à  jeter  un 
bien  grand  jour  sur  la  question  qui  s'agite  en  ce  moment  de- 
vant vous  ;  toutefois  je  les  crois  suffisants  pour  appeler  l'at* 
tention  des  vétérinaires  et  les  rendre  circonspects  dans  l'em- 
ploi d*iui  Médicament  qioi,  dans  quelques  circonstances, 


peut  compromettre  ea  mCaie  temps  et  leur  répnUUon  et  la 
vie  des  animaax  nonflés  ii  leurs  sotns  (1). 

—  H.  Velpe&u  :  Je  ne  Tenx  point  laisser  passer  saos  quel- 
ques remarques  les  assertloos  tait  soit  peu  étranges  de 
M.  Blaadln.  Voulant  absolument  tif  attribuer  les  récidives 
dont  il  ne  possède  pas,  à  ce  qu'il  parait,  ua  seul  exemple,  Il 
vient  de  vous  les  expliquer ,  eu  mettant  de  cOlé  ma  bonne 
fol,  par  un.  procédé  qu'il  a  imaginé.  11  suppose  que  les 
malades  sont  venus  se  faire  opérer  à  la  consultation  pour 
retourner  ensuite  se  soigner  chez  eux ,  et  que  ie  ne  les  ai 
plus  rcvot;  en  sorte,  dit-il,  que  beaucoup  d'insuccès 
peuvent  avoir  existé  ù  mon  insu.  Je  remercie  notre  collègue 
de  sa  politesse;  mais  on  me  permettra  de  lui  faire  remarquer 
qu'il  se  trompe  doublement.  CC  n'est  point  i  la  consnltation. 
mais  bten  h  l'aaiptiilbéAtredel'bApItal  que  j'ai  opéré  certains 

(I)  Depuli  le  jnut  uù  J'il  ea  rhonn«ur  de  tlir«  ceUe  commniilcalloii 
i  l'AMilémie ,  j'ai  ne»  de  U.  Vcnier,  de  Rouen,  um  leiire  qui  renferme 
de  nouveaui  reiuelgoemeoU  Ton  InUruMiilf  qua  je  ma  fiU  on  devoir 
decomigner  ici  lommatrcmenl. 

Après  (voir  eonûrmé  en  loui  poinn  Ici  trolt  faiLi  qui  le  concemeiit  el 
que  ]'al  ripportCs ,  M.  Verrier  m'ennonce  que,  pea  Miisfait  de  %et  pre- 
mterf  tnal»,  Il  a  Tait  de  nouvcllMleiiUUnt,  en  inUblitsiiit  Uairtois 
le  médiunicnt,  (flprt*  l'ivii  du  prilieien  dislîngné  qui  lui  ea  aiiil 
coniclllè  l'emploi ,  el  II  ajoute  que  par  tt  procédé  modifit  II  ■  oMcdu 
des  r^jEtil'ils  1res  avutiligriii  ;  que  irnlt  cheri'ii  nDTcrtéii  d'hi'IarUiroMv 
considtribl»  otil  été  complèlemeni  gntni  iiir  de>  Injrctior»  de  t^in' 
turc  d'iude,  El  qui:  l'état  de  |ilùiii;uriiutrei  n'nl  nuUbiemrnl  iméilort 
tout  l'iuDucuce  de  la  même  médical  ion.  Je  ro^relie  beiucuupquE  U 
lell  c  de  M.  Vrrrkr  ne  me  foit  pctpanenuc  tMui  II  cUluie  de  la  lu- 
mîneuip  diicusalon  qui  viriird'nvnir  lieu ,  ]e  me  irnli  empretsé  daoi 
riniérél  de  la  tcienee  et  de  U  vérlti ,  de  loumellre  en  mtme  temps  à 
l'Académie  el  U'i  lucctt  et  les  reten  de  mon  honnrable  conMir.  Il 
teraU  bien  A  délirer  que  )'cipi-rleae«  rlnl  couiicrer  l'efflcaciti  dei  Id- 
JecUon»  iodé»  :  k'il  eu  éuii  aimi,  cet  agent  IhirapeuUqae  pourtatl .  «■ 
médecine  vétérinaire,  élre  touveut  lubsiiiué  i  lacautériMtion  Iran»- 
currenle.  opération  longue  el  douloureuse  qui  d'ailleun,  quelque  biei 
faite  qu'elle  mil ,  a  le  grjve  locouvénleDl  de  laitier  aprét  elle  dej  iracei 
tndélébitei. 

{ftoledaH.  Bootn.) 
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mMes  qid  sont  ensuite  rentrés  daas  leur  domicile,  et  je  n*ai 

jamais  dit  ni  écrit  autre  chose.  En  second  lieu,  aucun  de  ces 

naïades  retournés  cbeieux  immédiatement  après  l'opération 

l'a  été  perdu  de  vue  par  moi  :  tous  sont  revenus  se  Mre  voir  à 

ITiôpital  et  m^ont  mis  à  même  de  constater  que  leur  guérison 

était  radicale.  Qu'on  le  sache  donc  une  fois  pour  toutes,  quand 

J'aiBrme  que  mes  opérés  de  l'hydrocèle  sont  guéris  «  c'est 

que  j'ai  pu  m'en  assurer  positivement,  et  l'on  conviendra  que, 

pour  une  maladie  pareille ,  l'ilhisioi  n'est  pas  facile.  Il  me 

sera  facile  de  montrer,  en  outre,  dans  mon  résumé  général, 

qu'aucun  des  autres  faits  allégués  par  M.   Blandin  n'est 

exact,  paiÊôtement  conforme  à  la  vérité.  Où  donc  cet 

honorable  collègue  a-t-il  pris  qu'avec  les  injections  iodées 

on  est  exposé  à  des  tâtonnement  ?  Ce  n'est  pas  dans  ma 

pratique  sans  doute,    puisque  jamais  méthode  n'a  été 

plus  sûre  ni  plus  simple  que  celle  dont  je  parle.  Comment 

peul-û  dire  que  les  récidives  sont  alors  fréquentes ,  puisque 

)e  ne  sais  pas  s'il  en  pourrait  trouver  une  seule  sur  le  nombre 

énorme  d'hydrocèles  que  j'ai  opérées ,  puisque  M.  Bérard 

vient  de  vous  dire  qu'il  en  compte  à  peine  3  sar  800,  puisque 

M.  Jobert  n'en  connaît  qu'une  sur  plus  de  70  opérations?  Et 

où  donc  trouve-t-fl,  dans  ce  que  nous  avons  dit,  l'aveu  qu'il 

ait  raison  sous  ce  rapport,  que  des  accidents  sérieux  aient 

été  produits  par  les  Injections  iodées  ? 

Chose  singoUdre  I  voilà  que,  maintenant  le  vin  chaud,  qui, 
d'après  les  écrits  mêmes  de  M.  filandin ,  produisait  tant  de 
désordres,  inûltré  dans  ies  tissus,  est  devenu  le  liquide  le  plus 
innocent  du  monde ,  et  que  M.  Blandin  en  injecte  impuné^ 
ment  dans  l'épaisseur  du  scrotum  !  Il  faut  en  convenir,  l'Iode 
a  fait  éprouver  là  au  vin  une  conversion  dont  les  malades 
auront  lieu  de  s'applaudir  I  Admettons  le  fait ,  au  surplus  : 
cela  ne  détruirait  point  ma  proposition ,  qui  consiste  à  dire 
que  riujection  iodée,  poussée  par  accident  dans  le  tissu  cel- 
lulaire ,  peut  D'amener  ni  abcès  ni  gangrène. 

Passons  à  autre  chose.  Non  seulement  l'injection  Iodée  ne 
vaut  rien  ,  mais  encore  elle  serait  très  dangereuse  dans  les 
kfsles  du  cou ,  dans  le  goitre  séreux ,  si  l'on  prenait  à  la 
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lettre  les  assertlotis  de  notre  adrersalre.  ConmtBt  a-t-i)  p 
émettre  des  opinions  si  contraires  k  Iz  réalité  des  falisT  Cetl 
Injection  est  dangereuse  I  Oal ,  messlears,  dangereose  à  ti 
point  qne  Je  l'ai  maintenant  pratiquée  sor  une  dootalne  d 
malades,  avec  an  succès  complet  diec  0  d'entre  eux,  avec  a 
succès  Incomplet  chex  3  antres ,  et  sans  qu'il  en  soit  remit 
la  moindre  petite  apparence  d'accidents  chei  nota.  Toll 
comment  l'iiOecUon  Iodée  dans  les  kystes  de  la  thrrolde  « 
dangereuse.  Voules-vOta  retrouver  les  malades  T  l'une,  Jetm< 
dame  de  la  ville ,  fet  opérée  en  présence  de  HH.  HvJoUn  e 
Pilon  ;  une  autre ,  avec  l'aide  de  U.  Pelleian  ;  nse  troiiièBw 
avec  M.  Gamler  ;  mie  quatrième ,  daus  une  famille  amie  d 
U.  Labarraque  ;  nae  cinquième .  chea  noe  dauM  des  «nfim 
de  Reims;  une  sixième ,  chex  use  connaissaDce  de  H.  Wal 
ferdeln ,  etc. ,  et  les  autres  à  l'tidpltaL  II  taut  le  rêpéier  iM 
haut,  dans  tous  les  cas  l'opération  se  réduisit  i  noe  slmpl 
piqAre.  Aucun  des  malades  n'a  été  obUgé  de  gaïder  le  Ut; 
peine  si  quelques  uns  d'entre  eux  ont  éprouvé  un  peu  6 
fièvre.  En  moins  de  dix  jours ,  ils  ont  pu  repr^idre  les  hab 
tudes  ordinaires  de  la  vie;  et  c'est  une  opéraUon  pareill 
que,  sans  preuve  aucune,  vous  venex  qualifier  ici  de  danp 
reuse.  H.  Blandin  est  d'ailleurs  assex  mal  inspiré  dans  li 
témoignages  qu'il  invoque  à  cette  occaslOD.  A  l'entendre 
H.  iMaunoir  aurait  pratiqué  souvent,  d'autres  auraient  imil 
ce  praticien  un  grand  nombre  de  fois  depuis,  et  11  aura 
vivement  recommandé  les  injections  Irritantes  dans  l'hydni 
cèle  du  cou.  Veut-ou  me  permettre  de-le  dire  T  il  y  a  dans  < 
lainage  autant  d'inexactitudes  que  d'assertions  ;  personu 
que  je  sache ,  n'a  fait  au  iiyste  de  la  glande  thyrtrtde  l'op< 
ration  de  l'hydrocèle  depuis  IMaunoir.  M.  Haunoir  lai-raen 
ne  l'a  bite  qu'une  seule  fois,  et  au  lieu  de  la  recommande 
de  la  vanter,  cet  auteur  la  blâme  et  la  reJeUe  formellemeni 
SI  H.  BiandlD  veut  s'assurer  de  ce  que  j'avance,  voici  le  m< 
moire  de  H.  Maunoir,  qui  lui  permettra  de  ne  plas  commeU 
ds  pareilles  biadvertances. 

Quant  au  fait  de  H.  Ctaassaignac,  U  n'est  pobit  non  pli 
tel  qH  ri&dlfoe  H.  Blaodin.  J'ai  vu  la  iialade  :  le  goto 
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danger,  et  vollfi  qne  maintenant  tous  ne  voulez  plas  qne  ces 
dangers  aieut  été  attribués  par  vous  au  vin  cbaud.  Vraiment, 
vous  n'y  avez  pas  pensé.  Le  même  membre  ajoute  que  je  me 
suis  amendé  en  convenaut  que  les  lujectlons  causent  quel- 
quefois de  la  douleur  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  nié ,  je  n'ai 
jamais  changé  de  langage  à  ce  'sujet  :  j'ai  dit  et  je  soutiens 
qu'elles  occasionueut  moins  de  douleur  que  les  injections 
vineuses.  Il  a  fait,  dtt-il,  des  eipériences  comparatives  :  et 
combien  donc  en  a-t-Jl  fait  T  L'autre  jour  il  en  admettait  10. 
En  admettant  qu'il  n'y  ait  point  en  prévention  de  sa  part , 
s'Use  permet  de  décider  avec  10  faits,  ne  snls-je  pas  en 
droit  d'avoir  aussi  une  opinion  sur  ce  sujet ,  mol  qui  en  al 
&0U  T  Qui  pourrait  jamais  penser  qu'une  opération  quelcon- 
que n'occasionnera  jamais  de  douleur  î  N'y  a-t-il  pas  des 
malades  qui  crient  avec  violence  pour  ta  moindre  pfqâre  de 
lancette  î  Ce  que  j'ai  dit,  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'avec  le  vin 
chand  les  douleurs  sont  ordinairemcDl,  doivent  ilrç  mdue. 
selon  vous,  très  vives,  et  que  l'injection  vineuse  ne  manque 
que  par  exception  d'Circ  douloureuse ,  tandis  que  les  injec- 
tions Iodées  causent  ordinairement  très  peu  de  douleurs ,  et 
ne  deviennent  que  par  exception  véritablement  douloureuses. 

Que  vient-il  uous  parler  en  ce  moment  de  strabisme  et  de 
bégaiement?  Quelle  analogie  peut-il  y  avoir  entre  la  ques- 
tion actuelle  et  ces  deux  opérations?  Je  me  suis  roidi  contre 
les  annonces  pompeuses  qui  furent  faites  alors  et  non  contre 
la  chose  en  elle-même,  .aujourd'hui  je  crois,  et  je  n'ai  jamais 
dit  autrement ,  que  la  glossotomie  mérite  h  peine  d'être  con- 
servée pour  certains  cas  rares.  Riais  je  ne  puis  laisser  dire 
devant  l'Académie  qu'il  en  soit  de  même  de  la  strabotomf^ 
Non ,  soyei-en  persuadi's ,  la  seclion  de  certains  muscles  de 
l'orbite  pour  remédier  au  strabisme  est  une  opération  utile 
qui  restera  dans  la  pratique ,  c'est  une  des  belles  acquisitions 
de  la  cliirurgie  moderne. 

Les  faits  de  yi.  Frictc  m'einbarrassent ,  dit  M.  Biondin.  Et 
pourquoi  doue ,  grands  dieux  !  Est-ce  que  les  insuccès  de  ce 
chirurgien  empêcheraient  mes  succès  d'exister  ?  Quand  je 
réussis,  s'il  échonc  avec  le  même  moyen,  est>ce  mcd  qui 


JDLES  I 
(lois  en  sooflHr.  est-ct 
i>£i  pareil  cas ,  est-ce 
da  cdié  de  celai  qui  at 
n\ez  (iODC  pas  examiné 
prouvent  quand  vous  : 
gros  de  teintore  pour  i 
malades  aa  bout  de  d 
Igré  ces  circoitsUnces 
itioius  fini  par  gnérir  {i 
Arguant  des  faits  de 
prouver  qae  t'ÎDJecUoii 
tbode  dangereuse,  et 
rtoui.ily  a  eodesaccl 
de  ta  gangrène.  Les  li 
telles  assertions.  Les  i 
point  épronvé  d'accide 
leur  genou  n'ont  jan 
moindre  inquiétude  ai 
point  été  guérie,  elle  i 
est  devenne  nécessaire 
quelque  pari  que  les  ii 
Ijydaitbroses  et  coDvt 

(I]  Voîd,  MiarplH.àc 
l"  eitnaiiom.  OpCré  1«  M 
d'Eau  diiUIlée.  Opération 
kjtu  ea  cDtieri  [oflarnnuii 

2*  obi.  OptnUon  eocntn 
GaériMP. 

3'  «*).  optniiet ,  gUi 

4'  ofa.  Unquitdt  telm 
goérifon. 

&•  obi.  Ua  quitt  de  tel 

e*  oM.  tlD  qairt  de  leinti 
û  luioear  rMM  itsUonatl 
'  lutrr  cA\k,  et  le  m^ade 

Qu'ont  donc,  aprèl  loul 

'«jt*,  intm*  en  \tà  preiuoi 

T.   U.  «•  ». 


S7ft  ouctwaKM. 

throMi;  n'il-Jc  pas  iTancé  dani  nHKi  rapport  «t  répété  plo 
■iaurs  foU  depuis  qu'elles  avaient  moiiw  de  chincefl  de  tnccè: 
diDS  ceUe  maladie  qae  dans  l'hydrocèle,  et  qae  pour  les  meltr< 
«msâgeiUfallalt  une  hydartiirose  dépourvue  decompllcatioi 
de  maladie  organique  dans  la  jointure  T 

Outre  que  les  essais  faits  sur  des  animam  qu'on  m'a  ciié 
n'ODt  aucune  valeur  dans  la  question  actuelle ,  Je  pais  leai 
opposer  des  expériences  bien  autrement  concluantes ,  et  qa 
ont  été  faites  snr  des  chevaux  par  MSI.  Lçblanc  et  Tbierrf. 
M  J'ai  pratiqué  des  injections  iodées  35  fois ,  m'écrit  M.  Le- 
blanc, ISfois  dans  les  articulations,  7  fols  dans  tes  bonne: 
muqueuses ,  10  fois  dans  des  gaines  tendineuses  et  i  foi 
dans  la  plèvre  :  jamais  elles  n'ont  été  suivies  d'accident 
grave*.  Le  plus  souvent  elles  ont  produit  une  gnérjson  com 
plète;  U  en  est  au  moins  toujours  résulté  une  aroélioratioi 
1res  manifeste .  permettant  aux  animaux  de  faire  un  servie 
auquel  ils  n'étalent  plus  propres  ;  jamais  je  n'ai  eu  de  réel 
dives.  ■  Dans  la  plàvre ,  l'InjecUon  Iodée  se  fit  snr  des  che 
vaux  saios.  Chez  le  premier,  on  ii^ecta  635  grammes  d*ea 
iodée;  Une  sur^1nt  aucun  accident  sérieux, et  on  lesacrffi: 
au  boulde  10  jours.  Une  plilegmaaie  arec  fausses  membranes 
mais  tans  suppuration,  existait  dans  la  plèvre.  Ghex  le  lecom 
cheval,  il  en  fut  de  même ,  et  ils  ne  seraient  certainemeo 
morts  ni  l'un  ni  l'autre  par  suite  de  celte  opération.  Qm 
l'Académie  compare  maintenant  de  tels  bits  avec  ceui  qu'oi 
lui  a  signalés ,  «t  qu'elle  Juge  ! 

Quant  &  M.  J.  Roux,  II  n'a  dit  nulle  part  dans  son  mémoire 
Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  qu'il  y  ait  eu  des  acddeots  dan 
gereux,d?la  gangrène  chez  son  malnde. 

il  faut  que  Je  relCve  ausM  mi  autre  déjt  lit^meol 
de  SI.  Biandiu.  Comme  rinjectlon  dans  le  péritoine  It 
déplaît,  il  ose  vous  dire  que  dans  te  pays  on  ne  croit  pas 
ce  bit  el  qu'il  ne  faut  accepter  qu'jivec  réserve  ce  qui  nou 
vient  ainsi  des  bords  de  la  Garonne.  Ceci  est  ^nre ,  mn 
sieurs,  on  n'articule  pas  de  telles  UBtnuations  an  sei 
d'une  Académie  contre  un  médecin  absent.  M.  Dlenlafoy,  qi 
a  publié  ce  fait,  est  un chirurgieBoetablede Toulouse,  prf 
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tttuar  k  rscolc  de  Cette  ville  ,  irès  estlmii  dai 
a  pabUé  pliulean  travaux  Inl^ressuts,  que  ik 
connu  i  Paris,  et  dont  la  probité  scteotillque  i 
mise  CD  doute  par  penonoe.  Il  est  donc  tic\ 
cbem  que  H.  BlandlD  se  soit  oublié  à  ce  poin 
fieur  OD  a  de  tels  soupçous  dans  l'esprit .  Il  fat 
^rder  pour  sol  et  ne  pas  venir  ainsi  les  éme 
académie. 

Faul-ll  répondre  un  mot  à  M.  Bouley  T  Les 
[ur  lui  iDArment-fb  cens  de  MU.  Leblanc  i 
)'abDrd  sa  première  obsenratlon  n'est  guère  c 
iKsjgon  avait  été  irrité  par  de  larges  vé^catol 
«s  coodilloDS  que  l'opératioD  est  pratiquée  ;  p 
lais  pas  les  détaib  de  ce  fait ,  J'espère  ponvol 
:Drer  (1).  Osant  aux  malliearB  arrivés  i  Alfor 


<.i)Uf«iâca(aii,TaMnUp>rl«  prapHéUIrS  du  chi 
elqai,  éUot  Wd«dn,peai  l(r«  cm,  Je  troU,  en  pm 

•  YmUBm  dttttrltr  4»  l'innée  I84&,  ce  cbrvil  ti 
iTtc  H  antre  phii  ftold  1  une  voiture  trop  lourde, 
eulgoa  UMi  Ma«ldénkU  hlunt  Hlllit  de*  dett 
roi'l.  Cl  préieRUal,  en  dcdin*  cl  «n  dehori,  le  voln 
DD  groÊtamt  â»  ponle.  K.  B-,  cooiollé,  conicilla  <l'i 
a  frirllM»  réiolallTCt  qui  db  produltlrcnl  aurun  rà 
I  véiicalain  Tal  tppliqaC  *ur  Uute  li  iiirricc  d«  la 
■9  icllon  irrlUole  fat  Irèi  éDCTElqnc;  le  larrel  de 
s  dQalourani,  «t  ranimât  perdit  l'ippttll  pendant  q 
(llèrc  cmplutique,  mu*  l'Influence  de  la  chaleur,  COi 
lit  puiaU  le  long  du  Jtrret ,  de  minitre  à  former  U 
ccntlmtire*.  Suui  llnfluence  du  nifo*  et  de  quelqu 
nm,  mijmptAmm  diipirutenl  lu  bout  de  huit  i 
Inmear  reiln  la  tnéme.  moJDiiïildenteeependinl,  i 
gondenieiilQui  pcrslitailiuloar  de  H  tMue  et  en  diri 
diu«ei  en  élalciit  U ,  et  te  poil  commentait  t  rr|iou 
I  raféo  pour  l'appIlMllaD  du  réiiciivlre ,  lonque,  n 
remoant  qn«  l'appllnllon  du  r»ii,  J'eu*  contiih 
leei  faite*  arM  mccti  daai  dei  cai  iembliblct,r 
'lorc  ii'inja  dana  l«  pochea  ijuavlalet  dlileuduei. 
Aptii  «iSir  demandé  avli  lor  ta  ca<  qui  le  prêt 
nti  (Cicaintcat  ani  chanet*  défaTorablri  qu'cntt 
abdil'    de  la  cobiUiatloa   éicrgiquc   M  cheva 
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rl^  comprendre:  Ils  me  paraissent  fort  extraordlaalres. 
Comment  la  telntare  d'Iode,  qui  tue  les  cbevatix  d'AlTort, 
goérlt-ellc  si  bien  ceux  de  M.  Leblanc ,  est-elle  si  complète- 
menl  Innocente  au  faubourg  Poissonnière!  En  tout  cas,  c'est 


glaltc  pure  elcroiice,  l'opéraltuD  fol  réialuc.  Aprèi  (Toir  ridé  la  tu- 
lAcuT  par  une  ponction  à  sa  partie  eilerne.  le  lifguide  ajRoiiil  cipubé 
tal  rciD;tlaci  par  un  mélange  d'un  tiers  de  teinture  d'iode  et  de  deui 
llert  d'eau .  dont  on  laissa  dans  la  tavUt  synoilale  tout  ce  qoi  pul  j 
ttre  conierTi.  Quoique  l'optratlon  eût  étt  raile  le  maltn  dnnman, 
ce  n'est  que  le  lendemain  matin  qu'un  gonOament  coosiilénWe  du 
jarret  le  tfiveloppa  avec  une  douleur  Itèt  vire.  L'animil  avait  d:  la 
fltvre  ,  éu!t  aballu ,  Buns  appftit ,  et  ne  put  le  coucher  pendant  1c« 
deoi  ou  Iroii  premiers  ]nur.-.  Ces  conséquences  de  l'injecllon  étai.-nl 
préTUFi.  Malice  qui  surprit,  c'est  qu'au  bout  de  quelques  Jours,  dont 
Je  ne  pourrali  préciser  le  nombre ,  lault  la  lurfaei  qui  avaii  éii  reco  i- 
(icrie  pur  la  maui't  emptaiiiqat  du  viticatoirt ,  et  OÙ  uu  poil  fin  eom- 
rocncallà  it  montrer,  detiul  brune,  «èche.  et  beaucoup  plat  douliu- 
reuse  i  la  pression  que  toutes  I»  aulret  parties  du  jarret.  Dé*  loit  il  ne 
fut  plus  poulble  de  douter  que  toute  cette  portion  de  peau ,  ^  compris 

Itt  bavurtt   lie    la   parue    iiifiriture  ,    t'tlail  sphac6l6e.  En  elTel ,     une 

ligère  suppuration  H  montra  au  pourtour,  et  gignant  te  centre  de 
l'efcirre.  détermina  (a  chute  au  boni  d'une  qulnuine  de  Joan  en- 
viron. Cependant  l'animal,  qui  avait  repris  de  l'appétit  et  la  possibilité 
de  se  coucher,  avait  M  mis  en  liberté  dans  une  écurie  assez  vasie ,  nù 
il  était  seul  et  pouvait  marcher  tout  le  jour.  L'articula  Lion,  par  consé- 
quent, pouvait  ae  mouvoir  aiaex  racilement.  et  le)[onflemenl  avait  beau- 
coup diminué.  Touieroli  le  pourtour  du  jarret  était  empilé,  et  a'il 
n'éuit  plus  possible  de  senlir  de  lluctuatlou  en  preisaol  le  jarret  lian«- 
versalcment,  on  dc  trouvait  pas  non  plus  de  diminution  dans  ledia- 
mètre  transversal.  Le  cheval  étant  dnns  cet  étal  el  pouvant  faire  d'auei 
longueB  promenadei ,  fut  dirigé  sur  Antcers  le  tO  mal ,  conduit  en  laisse 
à  cdtê  d'un  autre  cheval.  La  roule  est  de  li  lieuBi ,  et  fut  Itile  fana 
accident.  Toutefois  le  Jarret  était  plos  gonOé  i  l'arrivée,  mats  le  rcpoa 
le  rélabiil  comme  au  moment  du  départ. 

•  Ver»  les  premier»  jours  de  Juin,  avant  de  mettre  l'animal  à  ta 
prairie,  pour  que  l'otcrcice  continu  et  modéré  du  Jarret  put  loi  re- 
donner de  la  souplesse  cl  favoriser  la  résolution  de  l'engorgemenl  df« 
tissus,  J'ei.iminai  avec  soin  l'elat  dans  lequel  il  se  trouvait. 

.  Le  Jarret,  preisé  transversalement  au-devant  du  tendon,  préiriilait 
une  assM  grande  dureté.  Cepeiidont  le  tissu  cellulaire  aolàfacent  à 
Ij  ]f,-.iia  de  toute  celle  panie,  tuéme  de  ta  poinie  du  Jarret ,  était  cvidem- 
mrot  ailémateni  et  le  aiége  d'un  tremblotemeai  pendant  la  mirrhp. 
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—  M.  flDiBOSRT  :  Je  désire  flur  l'attenUon  de  l'Académl 

'  inr  le)  nrlalloDS  que  présente  ta  teinture  aleoollqae  d'tod 

dftns  sa  constitution  et  dans  sei  edéts  thérapeutiques ,  sotnn 

le  temps  plus  on  moins  hing  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  prépa 

ration. 

Je  commencerai  par  rappeler  ce  qui  s'est  pusé  lorsqn 
Gotodet  a  proposé  pour  la  première  fois  l'emploi  de  l'iod' 
contre  le  goitre.  II  en  prescrivit  alors  la  teinture  alcoolique 
&  la  dose  de  fi ,  6  ou  8  gouttes ,  deux  ou  trois  fols  par  jou 
dans  un  liquide  aqueux.  ^lals  la  tciuture  d'iode  précipilan 
par  l'eau,  le  liquide  tenait  en  suspension  des  particules  so 
lides  d'Iode  qui,  en  te  déposant  sur  la  paroi  de  l'estomac, 
causaient  de  vives  Irritations  et  probablement  de  petites  ule( 
rations  locales.  Au5Sl  cst-ii  arrivé  que  des  personnes  atla 
quées  de  goitre .  mais  du  ruste  bien  portâmes  auparavant 
éprouvèrent  des  dauleun  d'eilomac,  la  perte  de  l'appétit 
de  mauvaises  digestions  et  de  t'amalgrlssement,  d'où  est  né 
l'opinion  que  les  médecinjfeuvent  se  rappeler  avoir  régn 
il  cette  époque ,  que  l'iode  ne  paraissait  guérir  le  goitre  i^'e 
le  dlmiDuanl  proportionnellement  .*i  l'amaigrissement  gé 
nérai;  qu'il  diminuait  en  outre  spécialement  tes  mamelles 
et  qu'il  fallait  éviter  surtout  de  le  prescrire  aux  jeunes  Slk 
pour  ne  pas  nuire  au  développement  d'organes  dont  1 
aalure  a  voulu  qu'elles  fussent  pourvues.  Ces  reproches  frap 
përent  Coindet,  qui,  pour 7  remédier,  remplaça  la  teintur 
alcoolique  d'iode  par  une  solution  dliydriodate  de  potass 
iuduré,  laquelle,  ne  laissant  pas  précipiter  d'Iode  par  l'eau 
n'exerçait  sur  l'estomac  qu'une  excilation  légère  et  uniforme 
tournant  au  proAt  des  forces  digestives.  Aussi, dèic«  mo 
ment,  non  seulement  tous  les  accidents  reprochés  6  l'usag 
de  l'iode  disparurent,  mais  encore  les  adolescents  faibles  c 
débiles  acquirent  de  l'appéQt  et  de  rembdupolnl,  etchesit 
jeunes  (illes  la  coloration  du  teint ,  l'apparition  des  règles  1 
le  développement  du  sein  témoignèrent  de  l'action  blenfai 
saute  du  médicament.  Je  rappelle  ces  faits,  qui  doivent  éti 
flafis  la  mémoire  de  tous  les  médecios,  pour  bien  établir  1 
grande  dilTérence  qui  exlile  dau  l'acUoa  de  l'iede,  s|iiTU 
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luU  mois,  c'est  ii  petoe  si  elle  se  Iroublern  pi 
obtiendra  encore  une  médicaiion  dilTéreDlc.  J 
aits  précédents ,  que  j'avais  reconnus  depui 
que  je  viens  de  vérifler  de  souveau ,  que  l 
tique  d'iode  est  un  médicament  variable  daD 
1  et  dans  ses  effets ,  et  qu'il  couvienitrait  de  1. 
ir  l'usage  qui  fait  l'objet  de  la  présente  diseur 
mixture  analogue  faite  eitemporanémeol  et  di 

,  par  exemple,  celle-ci  où  la  totalité  de  riodt 
,  et  forme  un  médlcamèiit  bomogëne  d:m: 


5K 

re  de  potassium,  5      — 

Dl  à  90  degrés  centésimaux ,     50       ~~ 
dlstUlée,  100      — 

160  grammes. 
is  UD  mortier  l'iode ,  l'iodure  de  potassium ,  ei 
Ajoutez  l'alcool  et  ensuite  le  restant  de  l'eau 
de  l'iode  et  de  l'iodure  est  complète.  Reo- 
le  dans  on  flacon  boucbé. 

XE  demande  k  rectifier  des  opinions  qui  loi 
ées  à  tort  par  Itt.  Roux.  Les  reciUicatloos  por- 
poinls  :  l' sur  l'inflammation  des  synoviales; 
que  cette  inaammalion  soit  rare ,  il  la  regarde 
iladie  commune  ;  2°  sur  l'adhérence  de  la  tu- 
I  à  la  suite  de  l'opération  de  l'hydrocële ,  Il 
Itérence  et  la  croit  indispensable  ;  3'  sur  le  gou- 
on  observe  après  l'b^ectiop.  M.  Glmelle  n'a 
1  fût  l'elTet  de  l'augmentation  de  volume  du 
me ,  il  n'y  voit  que  le  produit  d'un  épanche- 
dle  termine  en  faisant  connaître  à  l'Académie 
ia  dissection  d'un  testicule  six  mois  après  la 

hydrocèle,  au  moyai  de  l'iujeclion  iodée. 

a  eu  occation  de  faire  depuis  la  demtère 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1°  Lettre  de  M.  le  miDlslre  du  coDimerce,  en  date  i 
13  de  ce  mois,  pour  demander  le  sentiment  de  l'Acadén 
sur  le  mérite  du  Traité  d'attatomie  humaine,  par  M.  le  docle 
Froment.  2  voL  în-8'.  (Commiêsaire  :  M.  Craveilhier.) 

2°  Lettre  de  M.  le  minisirc  du  commerce ,  en  date 
13  jaDVier,  avecenvoid'un  rupiiortdeM.  le  doclearRousi 
sur  une  épidémie  de  lièvres  typliolde»  qui  a  r^é  dans 
commune  de  Montbronn   [Commisiion  des  épidémits.) 

3°  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envol  dn  rapport 
M.  le  docteur  Savy  sur  les  eaux  mîniïrales ,  dont  f)  est  n 
decin-inspecteur.  (Commission  des  eaux  minérales.) 

Il"  Lettre  du  niâme ,  môme  date ,  avec  envol  du  rapport 
M.  le  docteur  Ctioussy  sur  les  eaux  minérales  de  la  Bod 
boule ,  dont  il  est  roédecin-inspecleur.  (MémecoTTunission.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1'  Lettre  de  M.  Ernest  CloqueL  Au  moment  de  partir  pr 
la  Pente,  M.  Cloquet  otTrc  son  zèle  et  ses  talents  à  l'Acadéni' 
il  la  prie  seulement  de  Vouloir  bien  lui  indiquer  les  qui 
lions  qui  l'intéressent 

M.  Pariset  est  chargé  de  préparer  cette  instruction. 

2°  Note  de  M.  le  docteur  Vallot ,   de  Dijon ,  sur   u 
toQpe  entretenue  par  une  iifdatide.  {Con 
méril.) 
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puis ,  qaand  on  a  retiré  l'injectiou ,  on  applique  sur  li 
scrotum  des  compresses  imbibées  de  vin,  et  d  le  liquide  repro 
duit  par  l'InOammation  tarde  à  se  résorber,  on  se  sert  d'eui' 
plâtres  de  savon  eLde  Vigo,  etc.,  etc.  Voilà,  ce  me  semble 
une  méthode  moins  bien  Tormulée  et  complexe.  Si  on  voulai 
mettre  en  regard  les  injections  iodées  avec  les  injections  vi- 
neuses ,  ne  faudrait-il  pas  les  ramener  i.  des  termes  compa- 
rables ;  par  exemple,  ne  faire  qu'une  injection  vineuse  i 
froid,  ou  du  noios  à  une  cliaietir  précise,  avec  un  vin  dont  [.-i 
force  serait  cobstante  ;  puis  ne  faire  aucune  application  sU- 
mnlante  ou  résolutive  sur  le  scrotilm?  Ce  serait  le  vrai  moyei 
de  connaître  la  valeur  relative  des  deux  méthodes.  Hais  jt 
me  suis  demandé  comment  les  Injections  iodées  agissent ,  e 
c'est  sur  ce  point  en  particuUer  que  je  déske  arrêter  l'atten 
lioD  de  l'Académie. 

Messieurs ,  pour  moi ,  les  injections  iodées  sont  avant  lou 
*  des  injections  alcooliques.  J'ai  fait  k  ce  sujet  quelques  re 
marques  qui  me  paraissent  péremploires.  Un  litre  de  mélanff 
iodé  pour  l'injection  de  l'hydrocèle  contient  280  grammes  d< 
teinture  d'iode  et  560  grammes  d'eau.  Or,  comme  la  for 
roule  du  Codex  pour  la  teinture  est  une  partie  d'iode  poo 
douze  parties  d'alcool  rectiHé ,  il  en  résulte  que,  su 
280  grammes  de  teinture  d'iode ,  il  y  a  envlroa  260  gramme 
d'alcool  :  aussi  le  mélange  marque-t-il  15°  à  l'alcoomètre  di 
Gay-Lussac.  Maintenant ,  prenez  le  vin  le  plus  génét^s  qui 
l'on  fournisse  dans  les  hôpitaux  ;  beaucoup  de  chirurgieQ 
qui  font  l'injection  vineuse  l'emploient  seul  :  il  marque  seu 
lement  1U°  à  l'alcooinètre  ,  et  par  la  distillation  il  doon 
125  grammes  d'alcool  rectifié. 

Voilà  donc  l'injection  iodée  qui  est  plus  alcoolique  gu 
l'Injection  vineuse  ordinaire.  Pourquoi  donc  alors  l'injeclioi 
iodée  serpU-elle  repoassée  par  les  partisans  de  l'injectioo  \i 
ueuse?  Pourquoi  donnerait-elle  lieu  à  plus  de  réddives 
Pourquoi  u'aurait-elle  pas  les  avantages,  et  quelquefois  aus 
l«s  inconvéuienls  des  injections  alcooliques?  N'ouUions  pa) 
toutefois ,  que  l'injection  iodée  contient  un  autre  élémei 
que  l.'alcool.  Mais  l'Iode  agit-il  comme  irritant!  Kst-ce  à  li 
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une  méthode  complexe  et  mal  réglée  ;  elle  est  aussi  simple  et 
aussi  précise  que  la  métiiode  des  iDJectlons  iodées.  Toute 
espèce  de  vin  peut  servir.  Ce  ne  sont  pas  trois  ou  quatre  in- 
jections qu'il  faut;  deux  suffisent,  et  encore  est-ce  par  excès 
de  précaution  qu*on  emploie  la  seconde  ;  on  pourrait  s'en 
tenir  à  la  première.  Nulle  incertitude  sur  la  température; 
rexpérience  Ta  fixée  à  34  ou  36\  Quant  aux  topiques  que 
l'on  emploie  après  Tinjection ,  c'est  une  pratique  générale- 
ment suivie,  mais  dont  on  pourrait  certainement  se  dispenser, 
ce  qui ,  dans  tous  les  cac ,  ne  diminue  en  rien  la  simpUcilé  de 
la  méthode.  Cette  méthode  est  donc  aussi  simple  et  aussi 
bien  réglée  que  possible,  et  c'est  à  tort  que  l'on  cherche  îi 
établir  le  contraire.  Rien  de  plus  rare  que  de  voir  arriver  des 
accidents  à  sa  suite.  Sur  plus  de  1,500  opérations,  M.  Roux 
ne  se  rappelle  que  quatre  morts ,  et  il  est  remarquable  que 
tous  les  quatre  remontent  aux  premières  années  de  sa  pra- 
tique, à  une  époque  où  l'expérience  ne  lui  avait  pas  encore 
bien  appris  tous  les  soins  qu'il  faut  prendre  ;  peut-être  alors 
employait-il  le  vin  trop  chaud ,  ou  le  laissait-il  trop  long- 
temps. Il  a  du  reste  mis  à  profit  ces  quatre  cas  malheureux 
pour  étudier  ce  qui  se  passe  dans  la  tunique  vagiiAle  à  la 
suite  des  injections  iodées,  et  il  y  a  trouvé  un  liquide  séro- 
albumlneux  épanché ,  des  flocons  et  des  fausses  mem- 
branes, etc.,  tous  les  caractères  anatomiques  de  l'inflamma- 
tion des  séreuses.  M.  Roux  termine  en  reproduisant  ce  gu*jl 
a  dit  dans  une  autre  séance  sur  la  nécessite  de  l'adhérence  : 
2>ans  cette  adhérence,  point  de  guérLson  durable,  de  guérison 
que  l'on  puise  appeler  radicale. 

—  M.  Cavëntgu  :  Dans  la  question  qui  occupe  l'Àca- 
>démie  depuis  plusieurs  séances ,  il  y  a  deux  parties  bien 
distinctes  :  l**  la  partie  pharmacologique ,  et  2*  la  partie 
relative  à  la  thérapeutique  et  à  là  pathologie.  Quant  à 
la  partie  pharmacologique,  elle  a  été  fort  bien  traitée  dans 
Fa  dernière  séance  par  M.  Guibourt;  je  n'y  reviendrai  pas  : 
cependant  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  que  je  ne 
pense  pas  qu'alors  où  la  teinture  d'iode  est  très  ancienne ,  il 
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une  matière  «rtorante.  da  bltartrate  de  pousse,  etc.  Est-ce 

l'eau ,  on  la  matière  colorante  et  le  tartrate  de  potasse  qnl 
agissent,  ou  bien  l'alcoolT  Ce  ne  peut  £tre  que  l'alcool;  et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  la  recommandation  généralement 
faite  de  l'emploi  des  vins  généreux  pour  pratiquer  l'opéra- 
tion. Je  sais  bien  qu'on  réussit  aussi  avec  les  vins  d'bOpïLal, 
mais  le  résultat  est  plus  conslant  avec  les  premiers  :  cela  tient 
à  ce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  riches  en  alcool;  en  effet,  les 
vins  des  meilleurs  crus  de  Bourgogne  donnent  16  i.  IS  p.  0/0 
d'alcool  à  22°  i  l'aréomètre  de  Baume  ;  les  vius  des  environs 
de  Paris  n'en  donnent  que  ii,  12, 13  et  lU  p.  0/0,  et  les  vins 
du  Hidi,  ^  capiteux,  en  procurent  josqu'à  2&  et  15  p.  0/0,  Il 
est  donc  évident  que  c'est  l'alcool  qui  agit  en  première  ligne  ; 
et ,  pour  donner  plus  de  force  à  cette  opinion,  je  rappellerai 
à  l'Académie  une  série  d'observations  qui  lui  furent  adres- 
sées il  y  a  quinze  k  seize  ans  par  M.  Ltiomme,  chirurgien  eu 
chef  de  l'hOpital  de  Château-Thierry  ;  ce  chirurgien  annonçait 
avoir  fait  arriver  au  sein  de  l'organe  oii  il  voulait  produire 
des  adhérences ,  non  pas  du  vin ,  mais  de  la  vapeur  du  vin  : 
or,  je  vous  le  demande,  messieurs,  qu'est  la  vapeur  du  vin, 
tà  ce  n'est  de  l'alcool  plus  ou  moins  aqueuxT 

Uaioienant ,  si  nous  reportons  notre  attention  sur  l'îDJec- 
llon  proposée  par  M.  Velpeau,  qu'y  voyons-nous?  de  la  tein- 
tnre  d'iode,  faite .  comme  on  sait ,  avec  une  partie  d'iode  et 
douze  parties  d'alcool  à  35«  à  l'aréomètre  de  Baamé;  enfin 
de  l'eau  dans  la  proportion  de  deux  parties  sur  une  teinture 
d'iode.  Qu'arrlve-t-fl  dans  ce  mélange  T  L'alcool  dnsl  étendu 
De  peut  pas  tenir  en  dissolution  toute  la  quantité  d'Iode ,  ex 
la  plus  grande  partie  de  celui-ci  se  précipite  et  reste  dans 
l'instrument  k  Injection.  Qu'injecte-t-on  alors  I  de  l'eaa  for- 
tement alcoolisée  et  très  faiblement  Iodée  :  c'est  une  véri- 
table iDJecIion  vineuse ,  et  la  plus  énergiquement  alcoolique 
qu'on  ait  encore  employée;  car  celte  eau  alcoolisée,  faite 
dans  les  proportions  d'une  partie  de  teinture  et  deux  par- 
ties (l'eau ,  contient  33  p.  0/0  d'alcool  a  SS"  aréomélriques  . 
tandis  qoe  les  vins  les  plus  généreux ,  c'est-à-dire  les  plus 
propres  !i  agir,  n'en  renferment  que  Sfi  à  25  p.  0/0,  et  à  22" 
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aié00âr(qiies  seotemenl  :  cet  état  de  choses  explique  donc 
Tactfoo  des  injectioiis  iodées  faites  dans  les  conditions  pres- 
ato  par  AL  Yelpeai^,  et  donne  la  mesure  du  grand  rôle  que 
parait  joaer  l'alcool  dans  cette  thérapeutique;  ce  sont  des 
réCexiOB^qneJe  soumet^  à  la  sagacité,  à  Thabileté  d*ob^er- 
radonde  M.  Veipeao.  Pour  mon  compte.  J'incline  à  croire 
que  les  ii^fectioDS  knlées  agissent  «  quoique  contenant  de 
riode. 

—  M.  MO1EA0  fait  observer  que  Favantage  que  présente 
ri^jecUon  iodée  de  pouvoir  être  employée  froide ,  tient  peut- 
être  uniquement  à  la  proportion  plus  grande  d'alcool  qu*elle 
contient. 

Plusieurs  voix  réclament  la  clôture  de  la  discussion. 

—  M.  BuiDui  parle  contre  la  clôture,  et,  dans  tous  les  cas, 
U  déskerait  que  l'Académie  nommât  une  commission  qui  se- 
rait Aargée  de  suivre  des  expériences  comparatives. 

—  M.  le  Président  fait  observer  que  semblable  demande 
a  déjà  été  faite. 

'^Lâ  clôture  de  la  discussion  est  prononcée. 

—  M.  TELPEA0  :  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours  quand 
beaucoup  de  personnes  se  mêlent  à  une  question  scientifique 
an  sefai  des  Académies ,  le  débat  actuel  est  promptement 
sorti  du  cercle  ou  je  m'étais  d'abord  renfermé,  pour  s'étendre 
à  une  foule  de  données  que  J'avais  à  peine  énoncées  sous 
la  forme  de  simples  propositions  :  aussi  me  trouvé-Je  for- 
cément conduit  maintenant  à  remettre  complètement  en  lu- 
mière les  questions  auxquelles  Je  n'avais  fait  que  toucher  en 
passant  i 

Lorsque,  il  7  a  douze  ou  quinze  ans.  Je  voulus  reprendre  la 
thérapeutique  des  hydrocèles ,  J'expérimentai  comparative- 
ment tous  les  moyens  dont  on  avait  fait  l'éloge,  et  dont  Tu- 
sage  me  semblait  au  moins  dépourvu  de  dangers.  Traverser 
la  tumeur  à  l'aide  d'une  longue  aiguille  ou  d'une  canule  très 
fine,  à  la  in(aiière  des  Indiens  ou  de  M.  Moro  ;  pratiquer  une 
T.  XI.  W  9.  25 
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Anple  aeDpmictare  da  kyste,  au  morflo  d'une  ilgnUlc 
coudre ,  comme  le  vent  M.  Lewts  ;  placer  an  travers  de  l'h 
Aroctle  un  ou  deux  flis  en  forme  de  *éton  très  fin,  étaii 
des  opérations  simples  que  J'esayal  plusieurs  fols ,  et  au 
quelles  Je  renonçai  blenUH.  Lu  InJectloBS  avec  Les  matiëi 
on  les  liquides  variés  que  divers  praticiens  avalent  à^  vaui 
ne  m'occupèrent  pas  longtemps ,  attendu  qu'elles  me  pu 
rent  toutes  inférieures  en  efficacité  à  l'injection  vineuse.  { 
pendant ,  frappé ,  comme  ses  partisans  la  plus  absolus ,  d 
quelques  inconvénients  rcprocbés  au  vin  chaud ,  je  continu 
de  cbercber.  afin  de  voir  si  on  •n'obtiendrait  pas  d'une  au! 
substance  tous  les  avantages  attribués  à  celle-ci  sans  en  avi 
les  désagréments^  L'eau-de-vle  camphrée ,  l'eau^de-' 
simple,  l'alcool  affaibli ,  que  j'avais  vu  mettre  en  usage  a 
trefois  par  M.  Jules  Cloquet,  et  que  j'essayai  i  mm  tour,  i 
donnèrent  des  résultats  déjà  asseï  encourageants,  qwiqn 
me  parussent  dans  le  principe  un  peu  moins  souvent  knre 
que  ceux  qui  appartiennent  au  vin. 

Une  des  circonstance  qui  me  portèrent  à  faire  tant  d'ess 
pour  ane  maladie  en  réalité  si  simple  et  d'une  guérison  si  1 
cîle ,  c'était  ta  nécessité  où  l'on  se  trouve  ,  qaaaé  oa  se  » 
du  vin,  t°  de  faire  cbauffer  ce  liquide,  séance  tenante,  à  u 
température  de  30  et  quelques  degrés ,  et ,  par  coœ 
^ueat,  d'avoir  un  réchaud,  du  charbon,  un  soufflet  et 
fou  ;  2°  de  faire  dans  le  kyste  deux  ou  trois  injections  à  qu.!) 
ou  six  minutes  d'intervalle ,  et  de  remplir  ce  kyste  jusqi 
ce  que  le  malade  éprouve  de  vives  douleurs  dans  les  reii 
i°  de  retirer  jusqu'à  la  dernière  goutte  le  liquide  injecté ,  a 
d'eu  prévenir  toute  infiltration  par  la  piqûre  du  trolsquar 
&■  d'exciter  ensuite ,  au  moyen  de  compresses  imbibées 
Tin ,  une  inllammation  assez  vive  dans  la  tuiieur  pour  pro 
qner  de  U  fièvre  et  quelque  apparence  de  phlegmon  pi 
dant  une  semaine. 

N'ayant  pas  d'opinion  faite  sur  l'efficacité  des  antres 
qiùdes ,  j'invoquai  les  analogies ,  et  je  supposai  que  les  p 
parations  d'iode ,  si  souvent  employées  comme  moyen  rè 
lutif  k  l'extérieur,  ane  fois  associées  k  l'alcoolj  qoi  pro< 
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fré9  jftfeD  par  M-même  rinflaiumatioii  aiitiésivt  des  ca?iUh. 
sâieases,  où  aurait  un  médicament  très 'efficace  dans  le  traii 
tement  de  ffaydrocèle.  Je  me  demandai  en  même  temps  si, 
déposé  dans  )a  (nnique  vaginale ,  ce  liquide  n*aarait  pas  une 
action  résolutîre  plus  marquée  qu'aucun  autre ,  quand  Thy-* 
drocèle  se  trouve  compliquée  d'engorgement  testiculaire. 

J*ea  étais  pour  ainsi  dire  encore  au  délmt  de  mes  essais , 
lorsque,  succédant  à  M.  Roux,  en  i835«  je  pris  le  service  dii- 
nni^cal  de  la  Ctorité.  Par  suite  d*une  de  ces  rencontres,  de 
ecs  bii^rreries,  que  le  hasard  se  plaît  si  souvent  à  étaler  de- 
nnt  les  hoinraes ,  je  trouvai  là  deux  malades  opérés  dépoli 
quelque  temps  par  i'injectfon  vineuse ,  malades  chez  lesquels 
il  7  avait  récidive ,  et  que  j*6pérai  par  Tinjection  iodée,  ait 
semaines  après  leur  première  opération.  II  est  l>on  de  dite 
que  reficadté  de  Tinjeciion  iodée  me  parut  bientôt  si  cod-> 
stante  ^  que  îe  ne  tardai  pas  à  mettre  de,  côté  toutes  les 
autres. 

L'ayant  mise  en  usage  ches  des  malades  de  tout  âge  et  de 

îoate  oonstitotton ,  pour  des  bydrocèles  de  toute  espèce» 

grasses ,  petites ,  andeunes ,  récentes ,  avec  le  mène  succès , 

je  dus  envisager  la  question  sur  toutes  ses  faces.  J'ai  employé 

la  leiutnre  diode  do  Codejf ,  dans  les  proportions  d'un  du*- 

quiéme  ou  d'uÉ  sixième ,  d'un  quart,  d'un  tiers  ou  par  moitié 

arec  de  l'eau  ;  je  l'ai  employée  pure  ;  je  l'ai  mêlée  à  la  séro^té 

de  l'bydrocèle ,  soit  dam  le  ky^e ,  soit  hors  du  Iryste,  et  j'ai 

vu  avec  autant  de  satisfaction  que  de  surprise ,  d'abord ,  que« 

de  toutes  façons ,  eUe  eonsthoait  un  excellent  remède.  Toun 

tefois ,  comme  il  m'a  semblé  que  la  goérison  était  un  peu 

lente ^  quand  les  proportions  de  teinture  étaient  faibles,  el 

que  l'inflammation  était  parfois  trop  vive  quand  je  Tem^ 

p/Of  aïs  pore,  je  me  suis  arrêté ,  sans  y  tenir  beaucoup  o^mo*. 

dant,  à  un  mélange  par  moitié  de  teinture  et  d'eau,  ou  d'un 

tJere  de  Ceintare  et  de  deux  tiers  d'eau,  en  ayant  soin  néaiH 

moins  d'augmenter  la  proportion  de  teinture  quand  les  tiasus 

ou  le  malade  semblent  peu  exdtables ,  et  de  la  diminuer  dans 

les  cas  contraires.  Je  n'ai  point  fait  usage  de  l'eau  distillée  ni 

d'eau  eàaode ,  non  que  j'aie  à  en  oomester  l'égale  eScadté., 
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nab  parce  qae  l'ean  simple ,  d'oD  emploi  généra)  plus  com- 
Htode ,  m'a  d'ailleurs  toujours  suffi. 

Je  trouvai  pour  premier  avantage  &  celte  méthode  de 
rendre  l'opération  de  l'hydrocèle  d'une  extrême  slmpUcîié. 
Il  sarot  de  faire  entrer  dans  le  kyste  quelques  cuilleréei  dn 
liquide  médicamenteux.  Âlin  que  ce  liquide  puisse  toucher 
Uhis  les  poluts  de  la  csvité  séreuse ,  Je  secoue  le  scrotum  avec 
la  main,  comme  s'il  s'agissait  d'une  bouteille  qu'on  veol  layer 
on  nettoyer,  et  cela  pendant  une  demi-mioute  enilrofl.  Je 
laisse  aussitôt  le  liquide  ressortir  par  là  canote ,  mab  sons 
l'InQuence  de  la  simple  rétractlllté  des  bourses,  et  sans 
exercer  sur  elles  la  moindre  pression.  Je  retire  alors  i'iastni- 
Btent,  en  laissant  une  portion  de  la  teinture  d'iode  dans  l< 
kyste ,  et  l'opéradon  se  trouve  terminée.  Le  malade  reloamt 
à  son  lit  ;  on  lui  tient  les  bourses  mollement  relevées  ,  e' 
aucune  application  médicamenleose  n'est  utile.  En  général 
les  malades  ne  souffrent  pas  ou  souffrent  à  peine  pendau 
l'injection.  Quelques  uns  cependant  se  plaignent  assez  vive- 
ment  II  en  'est  de  même  pour  la  suite.  Pendant  trois  01 
quatre  Jours ,  l'irritation  augmente  dans  la  tumeur,  qui  re 
prend  peu  à  peu  une  partie  ou  la  totalité  de  son  Toiuinc  an- 
térieur. Elle  reste  i  partir  de  li  dans  un  état  statfonnaire  quel 
ques  Jours  encore  ,  puis  elle  commence  à  diminuer,  et  noi 
fois  commencée,  il  estiuoulque  la  résolution  ne  secoDlfnai 
pas  sans intflrruptiaujasqu'&guérison  complète,  guérlson  qu 
a  Heu ,  règle  générale ,  du  douzième  au  trentième  Jour.  Dan 
quelques  cas,  tout  était  fini  avant  la  lin  de  la  seconde  se 
malne  ;  dans  d'autres  aussi,  il  a  fallu  attendre  cinq  semaine) 
et  une  fois  même  jusqu'à  deux  mois. 

La  plupart  de  mes  malades  ont  si  peu  souffert,  ont  cd 
peu  de  réaction  fébrile ,  qu'ils  ont  pu  ou  qu'ils  auraient  p 
ne  pas  rester  au  lit,  ne  rien  changer  ï  leur  régime  habitue 
Il  est  au  moins  très  rare  tpi'lis  souffrent  encore  après  le  qu: 
trième  ou  le  cinquième  Jour,  A  ce  sujet ,  je  pourrais  citer  \ 
lioinmc  du  monde  que  J'ai  opéré  en  présence  des  docteu 
Cisset  et  Nicolas,  un  magistrat  longtemps  Irailé  par  M.  Ma 
}olln,  un  malade  de  la  clientèle  de  M.  Paulin,  un  habita 
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ta  » 


(k  h  Hâr2Jïe  «  bien  coDnu  de  M.  Andral  père ,  on  des  amis  j 

èM.  iiard ,  un  client  de  M.  Cazenavé ,  une  connaissance  de 

1  Dubois  (d'Amiens] ,  qui  n'ont  ni  souflfert  ni  éprouvé  de 

if»re,  qui  se  sont  levés,  et  dont  quelques  uns  même  sont 

mis  de  chez  eux  dès  le  cinquième  et  le  sixième  jour  de  To- 

fn  raiion.  Faut-il  ajouter  qu'un  certain  nombre  d'autres  sont 

JCDus  se  faire  opérer  à  Thôpital  pour  s'en  retourner  immé-  ,. 

•iiatemeul  chez  eux ,  et  que  l'un  de  ceux-là  ♦  exerçant  la  pro-  î; 

fessiou  de  charron,  n'a  pas  cessé  un  jour  de  se  livrer  à  ses  «-1 

travaux?  Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  en  fût  toujours  ainsi,  qu'il  f* 

fût  prudent  de  prendre  aussi  peu  de  précautions;  mais, 

^^ifiu ,  il  est  positif  que  les  choses  se  passent  souvent  de  la 

le  seul  inconvénient  de  la  teinture  d'iode  avait  été  jusque  t 

lide  ne  pas  se  maintenir  en  solution  dans  l'eau,  de  laisser  4[ 

précipiter  l'iode  dans  la  seringue,  et  de  salir  les  Instruments, 
k  punir  les  doigts.  Ajoutant  un  peu  d'iodure  de  potassium ,  [ 

comme  on  Va  t^it  depuis  longtemps  à  l'occasion  de  quelques 
autres  maladies,  comme  M.  Pélréquin  l'a  spécialement  pro- 
posé poar  riïydrocèle ,  on  rend  cette  précipitation  de  l'iode 
à  peu  près  impossible.  Toutefois,  ayant  l'habitude  de  ne  faire  ^ 

Je  mélange  qu'au  moment  de  l'opération ,  et  de  secouer  le 
liquide  dans  la  seringue  même  avant  de  l'injecter,  je  n'ai 
pas  accordé  une  grande  importance  à  cette  précaution.  D'ail- 
kurs,  que  la  teinture  d'iode  ait  donné  lieu  à  un  précipité,  ou  r 

i\u  elle  soit  restée  claire  ;  qu'elle  ait  été  mêlée  avant  ou  après  5 

VUtieciioD;  que  je  l'aie  fait  prendre  à  la  pharmacie  centrale  '"-''' 

ou  dans  les  pharmacies  de  la  ville  ;  quelle  qu'en  ait  été  l'es-  î! 

pèce,  en  nn  mot,  elle  m'a  constamment  donué,  à  peu  de  chose  ^  ■ 

près,  les  mêmes  résultats;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  néau-  ,  j 

mins,  que  les  remarques  de  M.  Guibourt  doivent  être  négli-  •]  \ 

ftc5,  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  suivre  les  indications  posées  •' 

par  ce  chimiste  mardi  dernier.  /i. 

Je  le  demande ,  n'avais-je  pas  lieu  d'être  enhardi  par  de 
'  Is  résultats  ?  El   quand  on  remarque  que  des  malades 
'/om  le  testicule  était  doublé,  triplé  de  volume  même,  guéris-  ,    , 

^icnt  de  cet  etigargement  du  même  coup  que  de  l'hydrocèle,  <J' 
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«'atBtt-M  pu  pemiB  de  continuer  mes  esHiit  QMU  «ttelciti 
«et  Mjectloi»  ioAées  dans  l'brdrocèle  compUqii««  d'eagor 
gement  est  ullement  ordinaire,  qu'il  n'y  t.  guère  «pie  le 
ftHiflenienls  syphlUtiqvçs.  cutcéreux  on  tebercoleiu  lie 
av&ncés  qui  leur  résistent  Des  teslicules  en  fonle  tnbercn 
lense  nlcérée,  accompagnée  d'hydrecèle ,  ont  ainsi  cédi 
dam  mon  serrlce  h  des  inJecUons  Iodées ,  au  tu  et  su  de  tou 
le  monde.  Récemment  encore,  au  mois  de  norembre  deniiei 
'Bo  homme ,  qnl  avait  en  pludeurs  abcès  tubercnlen  dau  h 
tesUcnle  dreil,  et  qni  gÉrdait  depuis  six  mois  on  ulcère  fistu 
leux  de  même  nature  vauant  de  i'épWèdyme,  fut  admis  dan 
'  ma  diriston,  et  me  permit  de  constater  ;qu'U  évitait  en  mtei 
temps  cheï  lui  une  liydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  J'ee 
rectrars  li  l'InlectiiHi  ioéée ,  et  dans  l'espace  d'an  mais ,  c< 
iKinme  fut  guéri  ii  la  fois  de  son  liydrocèle  et  de  son  ulcèn 
A}o*t«  que  ches  certains  malades ,  dont  l'hydrocèle  forma 
-  la  noladre  partie  de  la  tomeNr,  tumtjur  qn  présentait  la  pli 
part  des  caractères  du  sarcocële  encépfaalolde  on  tidieNaleu 
Il  l'injection  Iodée  n'a  pas  dissipé  i'eagorgement ,  elle  ^  > 
moins  plntdt  amoindri  pour  qaelqme  temps  qu'augmenté 
gravité  du  mal.  Boyer  et  son  école  sonllennent  qne ,  s'U  y 
en  même  temps  qa^ydrocële ,  ua  engorgement  bosaeK  an 
déformation  da  testicule,  l'injeclioa  Tlacose  o«  ferait  qi 
Mt«r  la  dégénérescoKe  cancéreuaAi  mai  ;  en  n'accordei 
qu'il  faut  savoir  gvé  à  l'injectton  iodée  de  produire  deseffe 
tOnt  Afférents  et  si  souvent  heureux. 

Cette  guérison  presque  inattendue  d'engorgements,  qi 
tant  de  praticiens  combattent  et  venleat  faire  disparaU 
avant  de  traiter  l'hydrocële ,  est  on  fait  que  le  vin  cbaud  pr 
cure  aussi  quelquefois,  mais  que  les  injections  iodées  tende 
aujourd'hui  aussi  Arquent  qn 'incontestable. 

Une  tentative  en  engendre  natarell«Dênt  quelques  aatrc 
Je  suis  donc  passé  de  l'hydrocèle  il  l'/i^mtOocke ,  c'ett^^di 
k  ces  collections  de  matière  liquide ,  couleur  de  café  em 
diocolat ,  acc(Hnpagnées  d'épaissiasement ,  d'induralioa  de 
tiniqne  vaginale.  Un  manque  de  précautions  me  força  ifo 
adssl  dfav  la  Bain  dans  BOB  premier  esuldsce^eorb  Arri 
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povi'flpérer  d*iiM  hydiDcèle  près  d*an  bonme  du  monde , 
Âm  vlAt  quelques  doutes  sur  la  natore  da  liquide  conteou 
dans  la  tmieiir.  Cepeodamt ,  après  en  avoir  fait  part  à  mon 
confrère ,  je  procédai  à  la  ponction  immédiatement ,  afin  df 
jie  pas  alarmer  par  mon  incertitude  et  le  malade  et  sa  fa- 
mille. Un  verre  de  matière  noire,  roussâtre,  sortit  par  la 
canule  du  trois-quarts,  et  fut  aussitôt  remplacé  par  une  injec- 
tion d'eau  iodée.  Fort  inquiet  des  suites  de  cette  opération , 
nous  crûmes  devoir  avertir  les  parents  du  malade  que  le  cas 
n*était  pas  ordinaire,  et  que.  peut-être ,  serions-nous  forcé  de 
pratiquer  quelques  incisions  sur  la  tumeur  au  bout  d*un  cer^ 
tain  Botobre  de  jours.  £b  bien ,  il  ne  survint  aucune  sorte 
d'accident ,  et  le  malade ,  naturellement  très  craintif  et  d'une 
santé  fort  délicale  »  guérit  aussi  vite  et  aussi  simplement  que 
s'il  eût  été  affecté  d'une  hydrocèle  ordinaire  :  aussi  n'ai-je 
pins  manqué  depuis  de  traiter  de  la  même  manière  toutes  les 
bèmatocètes  pureneot  liquides  que  j'ai  rencontrées,  réservant 
les  inciaîons  et  autres  opérations  sanglantes  conseillées  jui- 
qme  là  en  pareU  cas  pour  les  bématocèies  qui  contiennent  une 
certaine  quantité  de  grumeaux  •  de  pelotons  de  fibrine  ou  de 
sa4g  concret.  Non  seulement  j'ai  réussi  de  cette  façon  dans 
les  bémalocèles  de  la  tunique  vaginale ,  mais  encore  dans  les 
kysies  liémaiiques  liquides  de  toutes  les  autres  régions  du 
corps.  Si  l'on  veut  bien  comparer  la  simplicité ,  la  bénignité 
de  l'opération  dont  je  parle  avec  la  gravité  des  opérations 
que  les  cfainugiens  mettaient  en  usage  auparavant ,  on  verra 
si  elle  mérite  le  blâme  que  quelques  personnes  voudraient 
déverser  sur  elle. 

£nbardi  par  tous  ces  faits ,  je  n'hésitai  plus  k  traiter  les 
hjfdrocUm  tnkyêtéesdu  condon^dx  l'ii^iection  iodée,  abso* 
Jament  comme  l'hydrocèle  de  la  timique  vaginale ,  et  je  vb 
ïàentài  que  les  craintes  de  Boyer  à  ce  si^et  étaient  mal 
fondées,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  teinture  d'iode.  J'ai 
eiEectiTement  opéré  de  la  sorte  quatorze  ou  quinze  malades  « 
et  constamment,  oui  constamment,  la  guérison  a  été  prompte» 
définitive ,  sans  accident  aucun. 

De  Ut  je  passai  ^  rbydrocële  qui  s'établit  quelquefois  dans 
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de  vieux  sacs  kemicdres  dont  le  collet  s'est  oMitéfé ,  et  ce 
ftat  avec  le  même  succès,  avec  la  même  innocuité  que  j'opé- 
rai ainsi  trois  femmes  atteintes  d'hydrocèle  crurale ,  deux 
hommes  affectés  d'hydrocèle  inguinale. 

Des  résultats  aussi  constamment  favorables  étalent  bieo 
de  nature,  on  en  conviendra,  à  m'insplrer  de  la  confiance, 
à  me  donner  de  la  hardiesse.  J'osai,  en  conséquence,  traiter 
aussi  par  l'injection  iodée  Vhydrocèle  congénitale  ;  je  l'ai 
faite  en  ville  sur  un  enfant  de  la  clientèle  de  M.  le  docteur 
Fèvre  et  chez  un  autre  garçon  que  traitait  M.  Godin  ;  je  l'ai 
faite  aussi  deux  fois  à  l'hôpital ,  et  cette  opération,  qu'un  de 
mes  honorables  adversaires  qualifie  d* irrationnelle  ei  de  meiir- 
trière  en  parlant  des  injections  en  général,  n'a  été  suivie 
chez  mes  quatre  malades  d'aucune  sorte  d^accident ,  a  dé- 
terminé une  guérison  complète,  radicale,  avec  la  même 
simplicité  que  s'il  se  fût  agi  d'une  hydrocèle  simple! 

Bien  plus ,  j'ai  injecté  la  teinture  d'Iode  dans  des  sacs 
herniaires,  transformés  en  hydrocèle  à  l'occasion  de  hernies 
étranglées,  dont  on  avait  chassé  l'intesthi,  et  dont  le  collet 
restait  obturé  par  une  masse  d'épiploon.  Or,  les  deux  ma- 
lades traités  de  la  sorte  à  la  Charité  n'ont  éprouvé  aucun 
accident  ;  leur  sac  herniaire  s'est  oblitéré ,  et  j'ai  pu  les 
croire  radicalement  guéris  de  leur  hernie  pendant  quelques 
mois.  Malheureusement  ce  dernier  fait  ne  s'est  pas  maintenu, 
et  une  nouvelle  portion  du  péritoine  a  été  entraînée  plus  tard 
.par  les  viscères,  qui  ont  fini  par  former  de  nouveau  hernie, 
par  exiger  un  bandage  contentif ,  mais  sans  que  l'hydrocèle 
soit  revenue. 

On  le  voit,  j'étais  déjà  bien  près  du  péritoine,  et  pourtant 
jamais  la  moindre  menace  de  danger  chez  ces  malades.  Il  me 
parut  dès  lors  permis  de  tenter  avec  réserve ,  avec  prudence, 
les  chances  d'une  injectioa  iodée  dans  le  sac  des  hernies  ré- 
ductibles,  afin  d'obtenir  la  cure  radicale  de  cette  ennuyeuse 
infirmité.  Là  je  fus  arrêté  un  instant  par  le  manuel  opératoire. 
Un  sac  herniaire  vide  n'est  pas»  en  effet,  comme  un  kyMe 
quelconque  rempli  de  liquide ,  facile  à  ouvrh:  au  moyen  d'un 
trois-quarts.  Je  fus  donc  obligé  de  me  servir  du  bistoori  pour 
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arrlfer  ifams  la  cavité  de  la  hernie.  Deux  malades  opérés  de 
h  sorte,  c'est-à-dire  à  Taide  d'incisions»  et  sans  gne  je  fusse 
Iifen  certain  que  le  liquide  iodé  fût  arrivé  dans  la  cavité  du 
sac,  n'éprouvèrent  pas  d'accidents  immédiats.  Mais  la  tiernle 
ne  se  trouva  point  guérie.  Au  bout  de  deux  mois ,  alors  que 
ooos  ne  pensions  plus  à  l'opération ,  l'un  d'eux  fut  pris  d'un 
riuunatisme  articulaire  général  qui  dura  iongtemps ,  et ,  fina- 
lement, d'une  leucoplilegmatie  dont  il  mourut  au  bout  de 
six  mois.  L'aqtre  eut,  au 'bout  de  vingt  jours,  un  phlegmon 
sous-cutané  qu'il  fallut  inciser  et  qui  guérit  promptement 
On  ne  peut ,  sans  doute ,  tirer  aucune  conclusion  rigoureuse 
de  ces  deux  fiiils;  malf  un  malade  affecté  d'une  énorme  hernie 
crurale ,  et  qui  s'est  présenté ,  en  iSU,  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité ,  est  venu  lever  tous  les  doutes  sur  ce  point.  Le  sac  her- 
niaire chez  lui  était  si  large  qu'en  en  pinçant  les  parois  et  en 
les  écartant  par  trois  régions  opposées ,  je  parvins  à  le  tendre 
si  complètement  que  la  ponction  et  l'injection  à  l'aide  d'un 
trois-quarts  en  furent  tout  aussi  faciles  que  celles  d'une  hydro- 
cèle.  Une  compression  étabUe  sur  la  fosse  iliaque  servit  de 
limite  à  l'inflammation ,  et  toutes  les  personnes  qu(  suivent 
i'Mpitai  ont  pu  s'assurer  que  le  sac  herniaire  de  cet  homme 
s'est   enflammé ,  gonflé ,  puis  réduit  et  oblitéré ,  sans  la 
moindre  apparence  de  danger,  de  réaction  sérieuse. 

Un  pas  de  plus,  et  j'entrais  dans  le  péritoine  avec  les  in- 
jections iodées.  Ce  pas ,  je  n'ai  pas  osé  le  faire  :  les  portes  de 
cette  tmniense  cavité  m'étaient  ouvertes ,  et  je  n'ai  pas  cm 
devoir  en  profiter.  Il  m'est  venu  à  la  pensée  d'en  explorer 
les  contours,  d'attaquer  une  foule  d'autres  cavités  séreuses 
avant  d'en  venir  à  celle-là. 

C'est  aux  kyttes  de  la  mamelle  que  je  me  suis  dès  lors 
adressé.  Un  jeune  homme  qu^  portait*un  kyste  séreux  du 
Yotome  dn  poing  en  dehors  du  sein  droit ,  l'épouse  d'an  mé- 
decki  de  Tonnerre ,  la  belle-mère  d'un  médecin  de  Boulogne, 
qui  avalent  des  kystes  séreux  dans  la  mamelle  même ,  ont  été 
guéris  par  l'Injection  iodée ,.  c'est-à-dire  par  une  stmple  pi- 
qûre et  sans  réaction  notable ,  guéris  radicalement ,  en  moins 
de  trois  semaines.  Et  pourtant  il  s'agissait,  cbes  ces  maladesi 


de  tmn^tirs  qu'on  traitait  dq>iifs  longtemps  •  tiii'M  iroQliit 
féftdre  oa  extirper. 

J'ai  fait  la  même  chose  pour  des  kystes  séreoK  d«  volnme 
eottsidérable  du  creux  de  Vaisselle. 

Des  kystes  séreux ,  simples ,  ou  ayast  povr  point  de  dé- 
part  l'aflèction  de  quelques  gafigUons lymphatiques,  de  quel^ 
ques  lobules  glanduleux ,  des  régions  m^^ùmeulmrei  ouctt^ 
rotidiermes ,  de  la  région  sus-kyoïdienne ,  de  la  ré^on^varWi- 
dierme,  traités  par  Tinjection  iodée,  n'ont  |K)int  résisté  non 
plus  et  sont  guéris  sans  encombre  chei  tous  les  oialades  qid 
m*ont  été  confiés. 

N'était41  pas  naturel  de  penser  qu^  le  goUre^  l'espèce  de 
goitre  Où  de  maladie  du  corps  thyroïde,  représentée  par  un 
on  plusieurs  kystes ,  remplis  de  matière  noirâtre  on  séreuse, 
céderaient  également  au  mémeTnioyen  !  Ce  que  H.  Mannoir, 
Percy  et  tous  les  autres  chirurgiens  avaient  dit  pour  joscifier 
la  proscription  des  injections  tinevses  du  traitement  de  celte 
maladie  cessa  de  m'ein*ayer  autant  qu'eux  ^  et  les  faits  in* 
voqués  précédemment  m'autorisèrent  à  passer  outre.  Biei 
m'en  a  pris  ;  car  chez  une  jeune  dame,  vue  par  M.  Maiîol^ 
chez  un  dentiste  distingué  de  la  capitale  ^  chez  une  personne 
de  la  connaissance  de  M.  Labarraque ,  chez  une  cUente  de 
M.  le  docteur  G amier,  chez  quatre  autres  dames  de  la  ville, 
et  chez  trois  ou  quatre  malades  de  ThOpital,  j'ai  traité  les 
kystes  goitreux  par  l'Injection  todée ,  et,  ainsi qM  je  l'ai  d^i 
dit ,  tout  ce  qui  concerne  l'opéraUon  s'est  exadeneat  passé 
comme  après  Topération  de  l'kydroeèle  la  plus  «impie.  U 
n'est  pas  survenu  une  seule  fois  ht  moindre  apparence  d'ac^ 
cidents ,  quoique,  dans  presque  tous  les  cas,  j'aie  laissé  dans 
le  kyste  la  plus  grande  partie  du  médicament  injecté. 

Après  tant  de  succès  dans  dès  cas  si  variés  «  le  champ  de 
l'expérience  ne  devait->il  pas  s'agrandir?  Du  tronc,  ae  de- 
vaisr-jé  pas  me  transporter  aux  membres,  et  voirai,  de  ee  côlé, 
rinjedion  iodée  aurait  la  même  efficacité  qu'aîUeors! 

Dans  faine ^  outre  les  sacs  herniaires,  on  trouve  q«eiq[iie- 
lois,  comme  au  cou,  des  hysie  eireux  développés  sotas  Tîn* 
notnée  de  ^tlque  ganglion  lymphatique  aHéré»  Mmamlei  à 
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H.  mieoeBve  «vec  qoeile  ste^rtieité  J'aignért  an  «ipyvide 
rinjectlon  iodée  une  dame  de  sa  cUesCèle  qui  avait  dinsTaioe 
lu  long  Icysie  dont  la  nature  avait  été  longtemps  dosleuse. 
Demandes  à  M.  le  docteur  fieliiet  si,  cbea  un*  leone  bomiÊm 
traité  d'on  large  kyste  delà  fosse  iliaque  par  ri^ieetiou  iodée, 
la  goérlson  s'est  longtemps  fait  attendre ,  et  s'il  est  surv^u 
chei  ce  malade  un  seul  phénomène  inquiétant  Quatre  fois 
j'ai  traité  et  guéri  par  riqjecUon  iodée  rbydrocèle  de  la 
iemme ,  et  cependant  il  faut  remarquer  que  dans  les  grandes 
lèvres,  autour  de  la  vulve ,  les  Itystes  sont  souvent  des  tystes 
muqueux  appartenant  aux  glandeft  sur  lesquelles  M,  Hngoier 
vient  de  êxer,  par  de  nombreuses  rediercbes  •  l'attention 
des  anatomistes  et  des  pathologistes;  d'où  il  soit  que  peat- 
être  il  y  a  là  deux  dasses  de  kystes  qu'il  ne  faudrait  paTcon- 
fondre  :  les  kystes  séreux ,  guérissables  par  Tii^iectlon  ;  les 
kystes  mMioenx ,  dans  le  traitement  desquels  l'ettoadté  de 
celle  opération  reste  encore  douteuse. 

lie  voyant  jamais  de  suites  graves  après  l'i^jeclion  iodée  • 

j'ai  cm  pouvoir  la  pratiquer,  en  présence  dn  proiesieur  An- 

dral  t  ctaee  mie  jeune  dame  qui  souflfrait  borriblemem  depuis 

jptasieans  années,  et  qui  avait  on  kyste  rempU  de  matière 

coulev  de  café  dans  le  petit  bassin ,  depuis  le  mUieil  de  Ua 

/osse  Hiaqae  droite  jnsfo'au^dessous  du  coi  de  la  matrice  ;  et 

ajMTès  ime  réaction  générale  asses  vive,  cette  jeune  dame  a 

été  débarrassée  de  son  kyste ,  de  ses  tumeurs* 

J&' attaquant  ensuite  aux  bourses  muqueuses  et  aux  cavités 
nyBOviales ,  J'ai  pratiqué  rinjectlon  iodée  dans  de  vaiÂes 
kystes,  sous  les  téguments  de  la  cuisse,  sous  la  partie  krfé- 
jieore  du  triceps,  derrière  le  grand  trocbanter,  sur  le  dos  du 
pied ,  sur  U  tête  du  premier  osdn  métatarse,  sur  Jes  mal- 
léoles, dans  la  conMsse  synofjbladu  jambier  postérteur  et 
des  péToaïen  latéraux,  sur  le  devant  de  la  rotule ,  derrière  le 
tigamaent  jnotulien,  eir  dedans ,  en  debon  du  genou ,  dans  le 
creiia  da  jarret,  avec  un  snctèssi  constant  et  une-Innocuité  si 
oianifeste  qne  personne,  non,  pmrsenne,  ne  pourrait  trouver 
daim  MA  pratique  un  fait  malbenreaa  sous  se  rapport.  J'en 
ai  liait  autanâaoa  mepabses  aupériemos  daasdesiqwtns  syao 
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vlaox  profonds  du  pli  da  bras ,  dans  les  kystes  sâ'etix  de 
la  face  dorsale  du  poignet  et  de  la  main. 

Toot  le  monde  sait ,  depuis  Pelletan  et  Dapaytren ,  com- 
Iriea  sont  dangerenses  les  opérations  à  Taide  desquelles  il  est 
possible  de  guérir  les  icystes  en  bissac  de  la  face  palmaire  da 
poignet ,  et  dans  lesquelles  on  trouve  ces  granulations  cfui 
ont  tant  occupé  quelque^  savants  modernes.  Or»  malgré  le 
désavantage  des  conditions  matérielles  ou  anatomiques  de 
ces  sortes  de  kystes ,  j'en  ai  pratiqué,  J*y  ai  appliqué  quatre 
fols  ripjection  iodée.  Trois  des  malades ,  entre  autres  une  esL- 
domestique  du  fameux  marchand  de  galettes  du  boulevard  , 
sont  guéris  complètement ,  et  le  quatrième ,  en  conservant 
une  partie  de  sa  tumeur.  Aucun  d'eux  n'a  couru  le  moindre 
risque ,  ne  note  a  inspiré  un  seul  instant  d'inquiétude  après 
l'opération. 

Ces  nombreux  essais  m'ont ,  en  outre ,  appris  ime  inGnité 
de  choses  :  1*  règle  générale ,  que  la  douleur  et  la  réaction 
générale  sont  encore  moindres  dans  les  kystes  étrangers  au 
scrotum  que  dans  l'hydrocèle  proprement  dite,   ce     qui 
s'explique  du  reste  par  l'absence  dans  le  premier  cas ,  et  par 
la  présence  dans  le  seeond ,  d'un  organe  aussi  sensible  cpie 
lé  testicule  ;  2?  que  la  résolution ,  toutes  choses  égales  d^ail- 
leurs ,  est  également  un  peu  moins  prompte  dans  la  tunique 
vaginale  que  dans  les  kystes  des  aut^res  régions  ;  3*  que  par- 
tout où  quelque  plan  osseux  ou  ostéo-fibreux  forme  une  des 
parob  du  kyste ,  la  guérlson  se  fait  plus  longtemps  attendre, 
manque  même  quelquefois  tettt*à-fait  C'est  ainsi  qne  le 
succès  desiiqections  iodées  n*a  pas  été  constant  quand  je  les  ai 
pratiquées  sur  l'olécrâne  ou  sur  le  devant  de  la  rotule  ;  4«  qne 
si  le  kyste  contient  de  la  matière  gélatiniforme  ou  gromelense, 
ou  granulée,  ou  visqueuse,  le  succès,  sans  être  impossible  , 
est  moins  sûr,  moins  constant  que  s'il  s'agit  de  kystes  fran-- 
chementUquides,  soit  séreux,  soit  synoviaux ,  soltsass^Ano- 
lents  ;  5"  que  selon  toute  apparence  le  liquide  Iodé  ne  fait 
naître  d'inlammation  que  sur  les  points  de  surface  séreuse 
qu'il  toodie  •  et  que  rinflammation  provoquée  par  son  con-- 
tact  est  d'une  nature  tellemept  fixe ,  qu'elle  tead  très  peu  à 
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s^éfaler;  6*  q«e,  sans  plaie  extéiteore.  elle  devienl  raremeat 
ponilente. 

Mes  essais  m'ayaient  encore  appris  une  autre  chose ,  c'est 
que  V  épandiée  dans  le  tissa  cellulaire  sons  une  simple  piqûre 
de  la  peaa ,  l'eau  iodée  est  loin  d'amener  toujours  les  acci- 
dents reprochés  au  vin  »  la  mortification  »  par  exemple.  Pour 
m'aasurerde  ce  fiait,  que  fêtais  bien  sûr  d'avoir  observé» 
mais  qu'il  m'était  difficile  d'accepter,  qu'il  m'était  difficile  de 
démontrer  sur  l'homme,  je  fis  des  expériences  sur  les  animaux, 
et  j'en  fis  faire  par  M.  Richet,  alors  mon  interne ,  actuellement 
chirurgien  des  hôpitaux.  Nous  injectAmà  une  cuillerée ,  deux, 
trots  coillerées  de  liquide  iodé  par  une  simple  ponction  sous 
la  peau  du  flanc ,  de  la  caisse ,  du  cou ,  de  plusieurs  chiens, 
et  U  est  positif  que  ces  animaux  ne  furent  atteints  ni  d'abcès , 
ni  de  gangrène ,  ni  d'accidents  d'aucune  sorte. 

Tonmant  et  retournant  la  question  sous  toutes  ses  faces, 
Je  ne  pus  m'empècher  de  mettre  en  regard  des  ii^ections 
Iodées  toute  la  grande  classe  def  cavités  closes,  séreuses  ou 
synoviales  de  l'économie.  Et  quand  on  se  rappelle  combien 
ces  cavités  sont  nombreuses,  combien  leurs  maladies  sont 
fréquentes ,  combien  il  est  difficile  de  guérir  certaines  de  ces 
maladies ,  on  saisit  aussitôt  l'importance  qa'une  telle  question 
devait  prendre  à  mes  yeux.  Il  ne  s'agissait  plus  de  la  tdntnre 
d'iode  seulement ,  mais  bien  des  injections  irritantes  en  gé- 
néral ,  non  plus  du  traitement  de  l'hydrocèle ,  qui  ne  lassait 
du  reste  que  très  peu  à  désirer  déjà ,  mais  bien  du  traitement 
loca^  de  presque  toutes  les  hydropisies ,  non  plus  des  épan- 
^emeoti  séreux  proprement  dits ,  mais  aussi  des  collections 
sangulDolentes  de  toutes  sortes,  et  même  de  certaines  col- 
lectioDs  purulentes ,  d'une  vaste  question  de  thérapeutique 
par  conséquent 

Lliorizon  s'étant  ainsi  agrandi  outre  mesure  à  proportion 
que  j'avançais,  j'arrivai  à  un  singulier  résultat:  c'est  que  des 
épanchements  sanguins  que  l'on  vide  par  la  ponction  sans 
procéder  à  rinjecUnn,  finissent,  en  se  rej^roduisant ,  par  de- 
venir collection  séreuse.  Il  en  (ut  de  même  de  quelqpes  abcès 
froids  simples,  tuberculeux  ou  même  par  congestion.  Les 
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âbeès  MbfaiDoleDts ,  trofûê ,  ponctionnés  et  fBjectés  ime , 
deux  fois  sans  guérir,  sont  devenus  collection  séreuse ,  de 
tianière  qae ,  soumis  une  troisième  fois  à  l'injectioa  iodée , 
fls  ont  flni  par  disparaître ,  par  guérir  radicalement  Aussi , 
ponctionnant  plusieurs  fois  à  de  certaines  distances  pour  les 
vider  des  collections  de  nature  peu  favorable  à  I*établisse- 
ment  d^me  pblegmasie  adhésive ,  J'arrive  cliez  plusieurs  ma- 
lades à  remplacer  le  mai  primitif  par  un  kyste  presque  corn- 
pléteiBent  séreux,  cédant  dès  lors  très  bien  à  Flnjection 
Iodée.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  kystes  muqneux  ou  les 
kystes  oti  l'on  trouve  une  sorte  de  gelée  sont  restés  re- 
belles VB  grand  nombre  de  fbis  jusqu'ici  à  mes  tentatives 
sous  ce  rapport 

Il  est  facile  de  Tolr  par  ee  qui  précède  qee  les  InJeetioBs 
iodées  avaient  été  promenées  par  moi  sur  tous  les  points 
da  corps ,  et  Jusqu'à  l'entrée  des  grandes  cavités  séreuses. 

Demtme  que  le  péritolne*et  la  plèvre  m'ont  toujours  épou« 
Tanlé ,  les  jolnlores  affectées  d'bydartbrose  me  tenaient  In- 
oertain  et  craintif.  L'anatbème  porté  par  Boyer  et  par  tous 
les  modernes  contre  l'idée  de  soumettre  Thydarthrose  an 
traitement  de  l'hydrocèle  m'avait  épouvanté.  Cependant  tout 
ce  dont  j'avais  été  témoin  fit  que  je  dus  reprendre  la  question 
et  faire  de  nouvelles  tentatives.  Âinst  que  je  l'ai  dit,  M.  Bon- 
net,  de  Lyon ,  essaya  de  se  soustraire  en  même  temps  que 
moi, là  ce  n'est  pas  auparavant,  aux  arrêts  des  doctrines  ré- 
gnantes» 

Un  premier  fait  était  à  établir  :  l'injection  iodée  dans  les 
articulations  atteintes  d'hydarthrose  entratne-t-elle  les  dan^ 
gers  formidables  signalés  par  Boyer?  Or,  j'ai  pratiqué  main- 
tenant eette  injection  quatone  ou  quinze  fois.  M.  Bonoet  en 
possède  à  peu  près  un  aussi  grand  nombre  d'exemples ,  et , 
dans  aucun  cas,  ces  accidents ,  dont  la  lecture  nous  avait  tant 
épouvanté ,  ne  sont  survenus.  Des  douleurs  vives  quekjtie- 
fois,  très  supportables  en  général,  une  réaction  tout  au  plus 
de  quelques  jours  ^  une  Inflammation  qui'n'a  pas  tardé  à  sV 
moindrir,  voilà  tout  ce  qui  s'est  présenté  de  sérieux  à  notre 
observatiOB.  Ici  la  guérison  n*a  pas  été  constante  -,  quand  elle 
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flPMétiHIe,  «Hé  s'68t  aMi?eol  fi4l  attoidre  pkia  kmgtenpi 
qos  dan  rbydmcèle.  Mais  aiMon  malade  n*a  a nocooilié  ^ 
jicaa  feioo  n'a  été  pris  dinflattioatioB  phlegau)neoae  ;  1 1 1 
fnad  ropâratitB  a  été  pratiquée  pour  des  bydarltiroses  qui 
o'étal^  compUqiiées  ni  de  earie,  ni  de  nécroses ,  ni  de  fovh 
ge^és  articBialres,  la  maladie  a  gaéri.  Dans  les  eas  con- 
Uraires,  c'esMhdire  dans  les  hydarthroses  eompliquéettt  !• 
mal  ai  a  plutôt  été  amélioré  qu'aggravé.  Ls^maladie  a  cùs& 
tlnaé  sa  maithe  sans  que  l'opération  ait  imm  Taccélérer  id  la 
ralentir  notafetaMot  On  eouTîendra  que  ce  premier  point 
Hie  fois  éeiiâpcl ,  mes  angoisse^  devaient  être  considérable* 
ment  amolii&les;  ear  nos  observatiiHis  proorent  au  moins 
déjà  que  Tlnjeetion  iodéo,  dans  tes  hydarthroses  andeonest 
n'est  paSf  à  be»ieoup  près,  aussi  dangereuse  «  que  les 
auteurs  modernes  le  disent  des  iidections  avec  le  vin  chaud. 

La  crainli  d'une  ankylose  en  cas  de  succès  m'avait  effrayé 

qoelfoe  tunps  d'un  autre  cdté.  C'est  cette  crainte  qv  a  fait 

nattiemes  Htdtitrchmimaiamifues  sur  les  Qwités  closes.  S'il  est 

vrai,  comme  je  le  crois  {Ann.  de  la  chirurgie^  1843»  L  VU  et 

Yin),  que  tes  cavités  closes  sotent  te  résultat  d'un  tassement, 

d'un  Aottement  mécanique  de  certains  organes  les  uns  conU'e 

les  autres,  au  Ueu  d'être  des  organes,  des  poches  de  formation 

primitive,  oomoie  Tindique  la  doctrine  de  Bicbat,  il  en  résulte 

comme  conséquence  naturelle  que  de  telles  cavités,  une  fois 

oblitérées,  pourraient  à  la  rigueur  être  reproduites  artificiel*» 

legacnl.  Ce  point  étant  capital  dans  la  question ,  c'est  faute 

de  s'eo  ^re  aperçu  que  U.  Gerdy,  qui  n'a  pas  lu,<qui  n'a  pas 

compris  ou  qui  n'a  pas  voulu  comprendre  mon  travail ,  Ta 

traité  avec  tant  de  dédain.  Il  en  résulte ,  en  effet ,  qu'eu 

supposant  que  t  dans  une  articulation  préalablement  sou* 

mise  à  l'injeetiou  iodée*  les  surfaces  synoviales  vinssent  à  se 

coUcr»  il  devrait  être  possible,  en  imprimant  à  la  jointure  des 

mouTementa  convenables,  de  reproduire  la  cavité  articulaire, 

de  rétablir  toute  la  mobilité  des  articulations  ainsi  traitées. 

Toidours  estrii  qu'aucun  de  mes  malades  n'a  codservé  d'an- 

kyloee,  que  tous  les  mouvements  du  genou  ont  repris  promp- 

temem  leur  liberté.  J'^outerai'  que  le  genou  présenté  ici 
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raatre  Joar  ofllrait  précisément,  autour  des  cartilages,  de  ces 
lamelles  organisées»  de  ces  brides,  de  ces  transfcnrmations 
ceiluienses  ou  synoviales  indiquant  que  des  tractions  en 
sens  variés  les  avaient  d^à  allongées, 'assouplies,  au  poiat 
de  permettre  tous  les  mouvements  désirables  de  Jointure. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que,  selon  moi,  rtaydartbrose  soit 
aussi  facile  à  guérir  que  Thydrocèle  par  rinjection  iodée? 
En  aucune  façon.  J*ai  dit  et  j'ai  répété  :  l''  que  les  injections 
iodées,  dans  l'hydarthrose  ancienne, ^mple  et  rebelle,  ne  sont 
pas  dangereases  ;  2*  que  ces  injections  n'anènent  pas  néces- 
sairement l*ankyîose  ;  S*  qu'elles  réussissent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ;  mais  4*  que ,  agissant  sur  des  surfaces  carti- 
laginenses  ou  osseuses  plutôt  que  simplement  celluleuses  ou 
séreuses  ;  que ,  portées  sur  des  tissus  durs,  presque  inertes, 
souvent  altérés  assez  profondément  sans  qu*on  le  sadie  bien 
d'avance,  il  est  probable  qu'elles  échoueront  souvent, 
comme  elles  ont  échoué  déjà  quelquefois.  Telle  est  là-dessus 
ma  pensée  tout  entière ,  ni  plus  ni  moins.  L'avenir  montrera 
si  je  me  suis  trompé. 

Avant  de  revenir  au  péritoine ,  aux  plèvres,  à  l'arachnoïde 
spinale ,  j'ai  voulu  faire  quelques  expériences  nouvelles.  J'ai 
injecté  de  l'eau  iodée  dans  le  péritoine  d'une  donxalne  de 
chiens.  Là,  j'avais  à  voir  si  l'injection  iodée  provoque  une 
péritonite  mortelle ,  si  elle  expose  à  l'empoisonnement ,  à 
l'intoxication  ;  en  cas  de  succès ,  si  les  adhérences  qu'elle 
produit  ne  seraient  pas  de  nature  à  faire  périr  secondaire- 
ment SouS  le  premier  point  de  vue ,  sans  résoudre  la  ques- 
tion complètement,  mes  expériences  laissent  croire  que  l'in- 
jection iodée  du  péritoine  ne  serait  ordinairement  mortelle , 
ni  par  l'inflammation  qu'elle  provoque  ni  en  empoisonnant 
les  malades.  Elles  permettent  de  croire  aussi  que  les  adhé- 
rences ,  suite  de  la  phlegmasie  artificielle ,  sont  susceptibles 
de  s'amoindrir,  de  s'allonger,  de  s'accommoder  enfin  à  hi 
longue  au  besoin  des  organes.  Elles  m'ont  fait  voir,  en  un 
mot ,  d'accord  avec  mes  nombreuses  observations ,  qu'il  y  a 
une  différence  tranchée  et\tre  les  phlegmasies  dllfuses  qu'on 
établit  à  dessoin»  artificiellement,  dans  une  cavité  séreuse,  et 
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ceDes  qd  s'y  développent  d'eUesHnémes  ou  acddentellement 
J'eD  étais  là ,  lorsque  M.  Dieulafoi  a  réalisé  sur  rhomme  vi* 
▼aDt  ce  que  je  ii'a?ais  que  timidement  proposé ,  soit  à  priori^ 
soit  d'après  mes  expériences  sur  les  chiens. 
i .  Tels  sont ,  messieurs ,  les  faits  qui  me  sont  propres  dans 
toute  leur  exactitude.  Je  le  dis,  en  les  réunissant  tous,  j'en 
possède  anjourd'hui  plus  de  quatre  cents.  Maintenant,  voyons 
ce  qu'on  leur  oppose. 

J'aurai  d'abord  à  m^^ttre  de  côté  certaines  objections  mon- 
trant que  ceux  quilesont  faites  ne  sont  pas  au  courant  de  ceque 
j*ai  <tit,  ou  qui  tombent  d'elles-mêmes,  parce  qu'elles  restent  en 
dehors  de  la  question.  M.  Roux  a-t-il  cru  me  contredire ,  en 
parlant  des  dangers  de  la  simple  cure  palliative  del'hydrocèle? 
Qu'y  a-t-il  dans  cette  remarque  d'applicable  aux  hijections 
iodées  plutôt  qu'à  toute  autre  espèce  de  ponction?  Je  né  re- 
viendrai point  sur  la  nécessité  des  adhérences  de  la  tunique 
vaginale  dont  il  a  parlé.  Il  sait  aussi  que  ses  reproches  rela- 
ti£s  aux  dangers  attribués  aux  injections  vineuses  ne  m'étaient 
point  applicables.  Qo'ai-je  besoin ,  quand  il  avance  que  les 
moxas  conviennent  plutôt  que  les  vésicaloires ,  de  lui  faire 
remarquer  qn'U  ne  s'agit  dans  mon  rapport  que  des  hydar- 
tbroses  rebelles  à  toute  autre  médication  ?  En  parlant  des 
firietions  mercurieiles,  de  l'immobilité,  qu'il  préfère  à  tout , 
M.  Blandin  a  perdu  de  vue  sans  doute  que  j'ai  beaucoup  em- 
ployé ces  moyens ,  et  qu'il  adopte  alors  une  méthode  vantée 
par  moi  dès  longtemps  [Archives  générales  de  méd.,  1837, 
S*  série,  t  m,  p.  8  et  1&).  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'il  se 
trompe ,  en  préférant  pour  les  ponctions  dont  je  parle  le 
trois-quarts  à  robinet  et  aspirateur,  au  petit  trois-quarts  cy- 
lindrique ?  Que  veut-il  en  m'objectant  la  méthode  sous-cu- 
tanée et  les  opinions  de  Boyer  sur  la  valeur  des  injections 
dans  le  Mitement  des  hydartbroses,  quand  mes  observations 
viennent  toutes  déposer  contre  la  manière  de  voir  de  ce  pa- 
triarche de  la  chirurgie  ?  Est-ce  une  objection  sérieuse  de  me 
dire  que  si  j'ai  été  heureux  jusqu'ici ,  je  ne  le  serai  pas 
toujours  ?  Est-ce  moi  qui  aurai  jamais  la  pensée  de  croire  à 
des  succès  constants  I  Et  quand  mdme  les  méthodes  que  je 
T.  XI.  a"*  10.  26 
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vante  échoueraient  plus  souvent  que  ie  ne  l'ai  vu,  en  résulte- 
ralt-U  qu'elles  ne  soient  pas  bonnes  î 

Ce  qui  mérite  ffètre  examiné,  ce  sont  les  faits  contradic-^ 
tolres  qu'on  m'a  opposés,  et  les  opinions  émises  sur  la  valeur 
des  lirfections  iodées  dans  l'hydrocèle  d'abord,  dans  les 
kystes  ensuite ,  dans  les  hydarthroses  enfin. 

Contre  Vhydrocèle,  l'iiyectlon  Iodée  expose  à  la  récidive, 
cause  de  t;iue«  douleurs,  peut  déterminer  la  gangrène.  L'em- 
ploi du  vin  chaud  n'est  pas  douloureux  ;  U  guérit  presque 
constamment;  U  ne  produit  pas  ordinairement  la  gangrène,  k 
ce  spjet,  une  première  remarque  doit  frapper  tout  le  monde. 
Avant  que  j'employasse  l'Iode,  le  vin  chaud  causait  de  vio- 
lentes douleurs ,  manquait  souvent  son  effet,  faisait  nattre  des 
abcès ,  la  gangrène ,  quand  il  s'infiltrait  dans  le  tissu  cellu- 
laire ,  et  tout  cela  au  dire  de  ses  partisans  les  plus  absolus 
eux-mêmes  :  or,  voilà  que  maintenant  11  apparaît  dépourvu 
de  tous  ces  Inconvénients.  Ne  dirait-on  pas,  vraiment ,~qu*ll 
se  soit  adouci  tout  exprès  depub  quelques  années  par  crainte 
de  voir  la  teinture  d'Iode  remporter  sur  lui  T  S'il  en  était 
ainsi ,  les  malades  y  auraient  déjà  gagné  quelque  chose ,  et 
l'iode  mériterait,  il  me  semble,  des  éloges  pour  avoir  si  com- 
plètement réformé  les  caractères  fâcheux  du  vin.  Mais  sur 
quoi  se  fonde-t-on  pour  émettre  de  pareilles  assertions  î  Pour 
le  vin ,  il  y  a ,  dit-on ,  dnq  ou  six  récidives  sur  cent  Vous 
avez  entendu  M.  Bérard  vous  dire  que,  par  Tiode,  il  n'avait 
eu  que  trois  récidives  sur  trois  cents  opérations.  M.  Benêt 
soutient,  dans  sa  lettre,  qu'il  n'a  vu  non  plus  qu'une  récidive 
sur  cent  ;  M.  Jobert  n'en  mentionne  qu'une  sur  soixante^^ix. 
Il  est  positif  que,  depuis  quatre  ans,  je  n'en  ai  pas  observé  une 
seule,  et  que  si,  dans  les  premiers  temps  de  mon  expé- 
rimentation ,  j'en  ai  trouvé  quelques  unes,  cela  pourrait  bien 
tenir  à  ce  que  je  me  pressais  trop  de  réopérer  mes  malades. 
On  sait  maintenant  à  quoi  se  réduisent  les  deux  prétendues 
récidives  de  M.  Glmelle ,  et  c'est  par  Inadvertance  que 
H.  Gerdy  fait  dire  aux  chirurgiens  étrangers  que  ces  ré- 
cidives sont  fréquentes. 
Ou  dit  avoir  guéri  par  L'iijectlon  vineose  des  malade»  préa- 
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hblement  opérés  par  rinjectiôn  iodée.  Soft.  Je  ne  sais  pas 
nier  les  faits.  Mais  ces  récidives,  après  l'injection  iodée,  sont 
trëB  rares  entre  mes  mains  ;  pourquoi  donc  seraient-elles  si 
Gommooes  dans  la  pratiqoe  de  M.  filandin  ?  Serait-ce  parce 
qne  les  moyens  que  Je  propose ,  nne  fols  dans  le  service  de 
mon  confrère,  se  feraient  un  malin  plaisir  de  ne  plus  être  ef- 
ficaces! foor  parler  sérlensement,  cela  ne  tiendrait-il  pas  à 
ceqne,  comme  Fricke,  comme  je  le  faisais  dans  le  principe, 
on  s*est  trop  bâté  de  recommencer  l'opération ,  à  ce  qu'on 
n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre? 

Il  faut  que  je  le  dise  ici  bien  haut,  parce  que  j'y  ai  été  pris 
moi-même:  après  l'injection  iodée,  comme  après  le  vin, plus 
qu'après  le  vin  peut-être ,  l'état  stationnaire  de  la  tumeur 
n'empêche  point  la  résolution  de  s'en  emparer,  même  an 
bout  d'an  mois ,  même  au  bout  de  six  à  huit  semaines.  C'es^ 
depids  que  ce  fait  m'est  démontré  que  je  n'ai  plus  réopéré 
aucun  de  mes  malades ,  et  qu'en  les  laissant  aller,  je  les  ai 
tous  vus  guérir.  M.  Blandin  a  parlé  plusieurs  fois  d'une  hy- 
drocèle  qu'il  m'a  fait  voir.  Uais  je  n'ai  point  été  témoin 
de  l'opération  chez  ce  malade ,  et  je  n'ai  pas  la  certitude 
qu'avec  du  temps  il  ne  fût  pas  guéri  sans  opération  nouvelle. 
Le  kyste  de  la  vulve,  qu'il  a  rappelé  plusieurs  fois,  peut  fort 
bien  être  un  des  kystes  muqueux  de  M.  Huguier,  et ,  encore 
une  fois ,  qui  a  jamais  dit ,  qui  a  jamais  pu  avoir  la  pen- 
sée que  les  injections  iodées  ne  manqueraient  jamais  leur 
elfel? 

Et  puis  les  récidives  sont-elles  donc  si  rares  après  l'injec- 
tion vineuse  ?  Il  faut  bien  qu'elles  soient  assez  communes , 
car  voici  ce  qu'en  dit  Boyer  lui-même  : 

«  Si  tant  de  fois  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  (in. 
Jection  vineuse  )  a  été  infructueux^  c'est  qu'on  s'est  servi  pré- 
maturément des  applications  émoUientes ,  qu'on  a  négligé 
l'emploi  des  compresses  imbibées  de  vin ,  ou  bien  encore 
c'est  que,  pour  avoir  cédé  à  l'expression  exagérée  de  la  dou- 
leur (vous  voyez  donc  qu'il  y  a  de  la  douleur)  chez  des  ma- 
Udes  timides ,  on  n'a  pas  laissé  séjourner  assez  longtemps  le 
▼tn  dans  la  tunique  vaginale Il  nous  serait  également  fa* 
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cile,  continne  Boycr,  de  rapporter  des  exemples  d^indiYidas 
qui,  ayant  en  quelque  sorte  forcé  par  leurs  cris  (si  le  malade 
crie  si  fort,  c'est  que  sans  doute  il  souffre  beaucoup)  le  chi- 
rurgien à  lâcher  trop  tôt  Tinjection,  ont  ra  leur  bydrocèle  re- 
venir. »  {Dictioimaire  des  sciences  médicales  ^  tome  XXII, 
page  213.) 

Ce  n'est  pas  seulement  Boyer  qui  parle  ainsi  ;  les  adver- 
saires des  injections  iodées  tiennent  exactement  le  même 
langage.  «  La  récidive  de  la  maladie  survient,  dit  l'un  d'eux, 
toutes  les  fois  que  l'injection  a  été  faite  avec  un  vin  trop  peu 
irritant ,  ou  que  ce  liquide  n'a  pas  été  laissé  assez  longtemps 
dans  la  tunique  vaginale.  »  Or,  c'est  M.  Blandin  qui  parle  de 
la  sorte.  {Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^ 
tome  X,  art  ffydrocèle.) 

Si  la  récidive  tient  à  si  peu  de  choses ,  n'est-il  pas  clair 
qu'elle  peut  avoir  lieu  souvent  7  D'ailleurs,  qui  peut  conlester 
aujourd'hui  que  l'injection  par  le  vin  c^^aud  ait  souvent 
échoué  dans  le  traitement  de  l'hydrocèle  ?  N'ai-^  pas  pom- 
ma part  réopéré  et  guéri  par  l'injection  iodée  douze  à  quinze 
malades  aujourd'hui  qui  avaient  été  préalablement  traités 
sans  suctès  au  moyen  de  l'injection  vineuse  7  Faut*il  que  je 
cite  un  malade  de  M.  de  Beaufort,  les  deux  malades  de 
M.  Roux,  deux  jeunes  étudiants  opérés  préalablement  an 
Brésil?  Faut-il  que  je  cite  en  particulier  un  homme  opéré  par 
l'injection  vineuse  à  l'Hôtel-Dieu  (service  de  Dupuytren ,  il  y 
a  douze  ans)  ;  au  moyen  de  l'incision  par  Sanson,  il  y  a  huit 
ans  ;  au  moyen  des  caustiques,  quelques  années  plus  tard,  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  sans  que  son  bydrocèle  ait  Jamais  été 
guérie,  et  que  l'injection  iodée  a  guéri  radicalement  dans 
l'espace  de  quinze  jours,  avec  la  même  simplicité  que  sMl  se 
fût  agi  d'une  bydrocèle  tout-à-fait  ordinaire?  Veut-on  que  je 
cite  encore  un  malade  inutilement  opéré  deux  fois  par  l'in- 
jection vineuse,  et  que  notre  collègue ,  M.  Godard ,  a  guéri 
définitivement  au  moyen  de  l'injection  iodée?  Faut-il  rappeler 
un  élève  du  collège  Saint-Louis,  et  deux  autres  malades  que 
J'ai  opérés  à  l'hOpital  de  la  Charité  ?  Mais  à  quoi  bon  accu- 
muler les  preuves  pour  démontrer  l'existence  d'un  fait  que 


. 


JCLE8  BOCX.  —  HYDARTHROSES. 


&05 


pe/s^e  oe  conteste?  3Ia  proposition  se  réduit  et  s'est  toa- 

jPGTs réduite  à  ceci  :  Il  n'y  a  pas  plus,  peut-être  même  y  a-t-il 

r-5is  de  récidive  après  l'injection  iodée  hien  faite  ,  qu'après 

éjection  \iaease.  Sous  ce  rapport,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 

fié  neu  dit  de  nature  à  infirmer  mes  assenions. 

iKideur,  J'ai  dit  que  l'Injection  iodée  causait  moins  de 

*>alear,  de  réaction  que  l'injection  vineuse.  C'est  faute  de 

E  avoir  lu  ou  de  m'avoir  entendu  qu'on  m'a  fait  dire  qu'il 

Dv  a\ait  aunnic dou'.etir,  aucune  réaction  après  cette  opéra- 

aon.  Quelquefois  il  n'y  en  a  point ,  ordinairement  il  y  en  a 

\^u;  il  fl'pslpas  sans  exemple,  mais  il  est  rare  qu'il  y  en  ait 

beaofoup.  Je  n'entends  pas  qu'on  me  fasse  sortir  de  ces 

(ermes  de  mon  opinion. 

La  discussion  a  mis  en  lumière  un  autre  fait ,  c*est  que 
nujecUou  vineuse  elle-même  ne  serait   pas  douloureuse. 
U>L  Roux  el  Blandin  sont  revenus  là-dessus  à  plusieurs  re- 
pî\<f»s.  Ce  n'est  pas  sans  étonneraent  que  j'ai  entendu  émettre 
rie  telles  asscrtious.  On  a  vu  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais 
hmainé  les  méfaits  de  l'injection  vineuse  ;  que  ,  loin  d'avoir 
ca/omfliécene méthode,  j'en  avais,  au  contraire,  parié  avec 
plss  de  déférence  que  ses  partisans  avoués.  Je  n'ai  rappelé 
h  accidents  qu'on  lui  reproche  que  d'après  les  assertions  de 
Mîj  défenseurs,  assertions  exactes  d'ailleurs,  et  dont  j'ai 
fJD^faté  la  justesse  en  l'expérimentant  moi-même. 
M.  Roux ,  qui  s'élève  avec  tant  de  force  contre  ce  qu'on 
'il  Û3  vin,  m'embarrasse  un  peu ,  attendu  qu'ayant  eu  le 
ni:.lheur  ou  la  prudence  de  ne  rien  publier  là-dessus,  je  ne 
pois  illier  chercher  dans  ses  écrits  ce  qu'il  peut  en  avoir  dit. 
Si.  ù  ioire  part,  je  me  permettais  d'emprunter  à  ses  discours 
qadqjes  opinions ,  il  me  dirait  peut-être  que  je  ne  connais 
pas  ou  qae  j'altère  sa  pensée;  mais  M.  Roux  a  répété  plu- 
^if^iirs  fois  que  sa  méthode ,  que  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet 
Kli[ conforme  à  celle  de  Boyer.  Eh  bien,  nous  avons  déjà  vu 
p/ife  hanl  combien ,  d'après  Boyer,  l'injection  vineuse  pro- 
f<>/oede  douleurs,  combien  même  il  importe  qu'elle  en 
p/o^cque,  puisque,  selon  cet  auteur,  une  douleur  vive  est 
^.es^aire  au  succès  de  Topératioa.  «  L'irritation  est  suffi- 
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santé»  dtt  l'ancien  maître  de  M.  Roux  ^  lorsque  le  Bualade 
épronve  on  sentiment  de  pression  sur  le  testicnle ,  une  dopr 
leur  vive  dans  le  trajet  du  cordon,  et  même  quelquefois  dans 
la  région  lombaire.  »  {Maladies  chirurgicalts ^  tome  X, 
page  212.) 

L'injection  vineuse  n'est  pas  douloureuse  T  Écoutez  donc 
ceux  qui  la  prônent  et  conclues  :  «  Ordinairement  diaque 
injection  (vous  voyes^  qu'il  en  faut  plusieurs)  détenniue  des 
douleurs  que  les  malades  comparent  à  celle  qui  résulte  de 
la  pression  du  testicnle  entre  deux  doigts ,  et  qpui  remonte 
jusque  dans  les  reins ,  douleurs  accompagnées  de  sueurs,  de 
nausées ,  quelquefois  de  vomissements  et  de  défaillances.  » 
Et  qui  parle  de  la  sorte  ?  Ce  n'est  pas  moi ,  messieurs ,  c'est 
Sanson  (tome  II ,  page  423, 2*  édition)  ;  celui  que  quelques 
uns  appellent  le  véildique ,  le  prudent  Sanson  I  £n  voici  un 
autre. 

«  Cette  circonstance  (la  douleur)  ne  doit  pas  effrayer  le 
jenne  chirurgien;  loin  de  là,  elle  est  de  bonne  augure;  elle 
annonce  que  l'irritation  déterminée  par  l'opératim  est  suffi-- 
santé  pour  amener  l'atrophie  du  sac  de  l'hydrocèle  (l'auteur 
vous  dira,  s'il  le  juge  convenable,  ce  qu'il  entend  par  atro- 
phie du  sac  de  l'hydrocèle).  Les  vives  douleurs  de  l'opération, 
ajoute-t*il  (donc  il  y  a  de  vivà  datdeun) ,  persistent  pem- 
dant  une  heure  ou  deux ,  redeviennent  supportables  ensuite. 
Dix  ou  douze  heures  après,  la  tuméfaction  et  la  lièvre  com- 
mencent ;  des  douleurs  nouvelles ,  moins  accablantes  que  les 
premières,  se  font  ressentir.  »  (Blandhi,  IHctionn.  de médee. 
ei de eMnargie  pratiques^  t.  X,  p.  125.) 

Selon  Boyer,  selon  Sanson,  et  sans  doute  aussi  selon 
.M.  Roux  il  y  a  quelques  mois ,  rûyectton  vineuse  cause  doBc, 
doit  donc  causer,  pour  être  efficace ,  des  douleurs  et  une 
réaction  fort  vives;  expliquera.qui  voudra  maintenantcomment 
ces  honorables  collègues  n'en  observent  plus,  n'en  ont  pins 
besoin  aiyourd'huL  II  y  a  vraiment  là  de  quoi  s'enorgueillir 
en  faveur  de  l'iode.  N'est-ii  pas  clair,  en  eiiét»  que  d^ids  les 
injections  iodées,  les  injections  vineuses  se  sont  considérable- 
iMBt  adoucies?  Ne  dlraitron  pas  que»  dans  la  crainte  de  voir  les 
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lojectkntt  Iodées  prendre  le  devant  •  le  vin  ait  changé  snbite- 
flient  de  caractère?  De  malin,  de  douloureux  qu'il  était  autre^ 
fois,  il  a  pris  le  parti  dans  ces  derniers  temps  de  revêtir  la  don* 
ceor  la  plos  ariéiine\  Vinnociiité  des  plus  inoffensifs  médi* 
caments.  Si  cela  est,  pour  mon  compte  j'en  serai  encbanté» 
et  l'injection  iodée  n'eût-elle  amené  que  cette  conversion  » 
ce  serait  d^à  un  bienfait  dont  û  serait  juste  de  lui  tenir 

cfmipte. 

Au  surplus,  j'ai,  pour  ma  part,  été  fort  surpris  de  cette 
douleur  moindre  produite  par  l'iode  dans  le  traitement  de 
rbydrocèle.  Je  n'y  eusse  pas  pensé  à  priori  ;  il  ne  me  serait 
pas  venu  à  l'esprit  que  l'alcool  causât  moins  de  souffrances 
que  le  vin ,  et  comme  l'iode  est  encore  plus  excitant  que 
Talcool ,  je  ne  m'attendais  certainement  pas  à  ce  résultat 
Aussi ,  cberchant  à  m'en  rendre  compte ,  me  suis-je  de- 
mandé d'abord  si  les  douleurs  de  l'injection  vineuse  ne  te- 
naient pas  à  la  distension  de  la  tunique  vaginale ,  ou  bien  à 
la  cbàlenr,  à  la  température  élevée  du  liquide ,  plutôt  qu'à 
la  nature  du  médicament;  piils«  si  cette  douleur  était  vrai- 
ment indispensable.  J'avouerai  que  j'ai  posé  cette. question 
sans  la  résoudre.  Toniours  est-il  que  je  ne  remplis  qu'in- 
complètement les  kystes  900  j'opère  par  l'iiûecUon  iodée ,  et 
que  j*emploié  le  médlcaupÉent  à  la  température  de  l'air  am- 
biant. Qu'on  l'expliqué  ou  qu'on  ne  l'explique  pas,, après 
tout ,  peu  importe  au  fond  ;  car  il  suflt  au  malade  que  le  fait 
sott  parfaitement  acqi^,  et  je  ne  crois  pas  qu'U  reste  aujour- 
d'hui le  m<tedre  doute  à  ce  sujet  dans  l'eq>rit  des  cfairurgiens 
non  prévenus. 

Gimgrène  et  ùceidêntg.-^  Je  ne  m'étais  pas  imaginé  non 
plus ,  au  début  de  mes  expérienees,  que  l'eau  iodée  iqflltrée 
dans  les  tissus  pouwUt  n'amener  ni  suppuraiiou  ni  gangrena 
Mai^  des  faits  se  sont  présentés  ;  j'ai  dû  les  accepter.  J'ai 
fait  des  expériences,  elles  ont  été  concluantes.  Et  Qu'oppose- 
t-on  aux  observations  que  j'ai  communiquées?  quatre  on 
dnq  faits  ;  des  falu  qui,  fuaseif41s  parfaitement  exacts,  m 
prouveraient  absolument  rien  contre  ce  qne  j'ai  dit  Ai-je 
lamats  aftrmé,  em  eSM,  que  Vfa^tcUon  Iodée ,  ioAltrée  dans 
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les  tissus ,  ne  pouvait  amener  ni*  suppuration  ni  gangrène  ? 
Afin  qu'on  ne  me  prête  plus  d'opinions  contraires  à  celles 
que  Je  veux  défendre ,  voici  le  résumé  sous  forme  de  conclu- 
sions de  ma  manière  de  voir  sur  la  valeur  des  injections 
iodées,  tdies  que  je  les  ai  formulées  dans  d'autres  écrits  : 

«  Il  me  parait  prouvé  : 

»  1<*  Que  la  teinture  d'iode  provoque  avec  autant  de  certi- 
tude qu'aucun  autre  liquide  rinflaromation  adbésive  des 
cavités  closes  ; 

»  2''  Que  cette  tetaiture  expose  moins  que  le  vin  chaud  à 
l'inflammation  purulente  ; 

»  3"  Qu'elle  favorise  manifestement  la  résolution  des  engor- 
gements simples  qui  compliquent  les  hydroptsies; 

M  ti''  Qu'infîltrée  dans  le  tissu  cellulaire ,  elle  peut  ne  pas 
nmener  d'Inflammation  gangreneuse.  »  (  Recherches  sur  les 
cavités  closes,  page  112.  ) 

Après  avoir  dit  ailleurs  : 

«  Le  retentissement  de  la  douleur  dans  la  région  lombaire 
est  nul,  les  malades  souffrent  ordinairement  assez  peu;  » 
j'ajoute  : 

«  Il  m'est  démontré  aujourd'hui  que ,  dans  le  traitement 
des  différentes  variétés  d'hydrocèle ,  la  teinture  d'iode  pro- 
doit  exactement  les  mêmes  résultats  que  le  vin.  »  {Médecine 
opér,,  tome  IV,  pages  279-80.) 

De  la  suppuration ,  de  la  gangrène ,  arriveraient  quelque- 
fois. Cela  contredirait-il  en  quoi  que  ce  soit  ce  quç  je  viens 
de  raf^eler?  Que  sera-ce  donc  si  ces  faits,  qu'on  a  rassem- 
blés avec  tant  de  peine ,  sont  inexacts ,  faux  ou  dénaturés  ? 
Voyons.  M.  Gerdy  a  cité  des  expériences  sur  les  cbi  ns.  Ces 
expériences  ont  été  rappelées  par  M.  Biandin.  Bh  bien ,  j'en 
appelle  au  jugement  de  l'Académie.  Comment!  on  injecte 
156  grammes  de  liquide  iodé  dans  la  patte  d'un  pauvre  ca- 
niche ou  d'un  chétif  griffon ,  et  l'on  s'étonne  qu'il  en  résulte 
des  accidents!  J'ai  là  le  bKUe  sous  les  yeux.  Dans  sa  pre- 
mière expérience,  l'auteur^  la  thèse  (Thèse  n""  150,  Paris. 
ia&4)  dit  avoir  injecté  79  grammes  de  liquide  iodé  dans  la 
cuisse  d'un  c^iien.  Dans  une  autre  expérience  »  il  ea  a  ii^ectë 
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i  56  grammes  dans  la  cuisse  â*aii  caDiche  ;  daus  une  troisième, 
il  en  injecte  151  grammes  dans  la  caisse  d*un  griffon.  Voilà 
gai  est  textuel  et  précis.  Or,  je  le  demande ,  est-ce  ainsi  qne 
les  choses  se  passent  quand ,  par  accident ,  il  s*échappe  un 
peu  de  rinjection  entre  les  tuniques  du  scrotum  ? 

M.  Jobert  vous  a  dit  en  qaoi  consistait  le  fait' de  gangrène 
qu*on  lui  attribuait.  M.  Blandin ,  qui  est  plus  opiniâtre  encore 
dans  ses  reproches,  en  a  cité  trois  :  celui  de  M.  Ghassaignac» 
un  de  M.  Richet,  et  celui  de  M.  J.  Roux.  Oh  I  pour  le  coup , 
rien  ne  pouvait  être  plus  mal  trouvé  ;  j'ai  dit  précédemment 
ce  qui  s'était  passé  chez  la  malade  de  iM.  Chassaignac. 

Le  fait  de  M.  Richet  est  encore  plus  singulier.  En  voici 
Tobservation  authentique  communiquée  par  M.  Richet  lui- 
même. 

«  L'opération  est  pratiquée  le  26  août  18&5.  Un  liquide 
pur  et  clair  s'échappe  d'abord  ;  mais  il  sort  bientôt  après  par 
la  canule  trois  ou  quatre  cuillerées  d*un  sang  rouge  et  ver- 
meil que  le  chirurgien  suppose  venir  d'une  petite  artériole 
des  parois  de  Thydrocèle.  Après  quelques  hésitations,  on  n'en 
procéda  pas  moins  à  l'injection  iodée.  Aucun  accident  ne  sur- 
vlnf.  La  résolution  s'opérait  réguiièremeut  :  seulement,  au 
bout  de  trois  semaines,  le  malade  ressentit  quelques  douleurs 
à  la  partie  supérieure  de  la  tumeur,  réduite  alors  au  volume 
d'un  cnif.  M.  Richet ,  croyant  trouver  une  fluctuation  dou- 
teuse dans  ce  point ,  y  enfonça  la  lame  d'un  bistouri ,  et  tira 
par  là  une  nasse  rongeâtre  homogène ,  un  véritable  caillot 
de  fibrine ,  dont  la  nature  fut  d'ailleurs  constatée  par  l'ana- 
lyse chimique.  Quelques  grumeaux  de  même  nature  furent 
encore  extraits  les  jours  suivants;  la  suppuration  s'établit, 
et  le  malade  sortit  plus  tard  de  l'IiOpital  parfaitement 
guéri.  » 

Où  donc  y  a-t-il  dans  ce  fait  un  reproche  qui  s'adresse  à 
l'injection  iodée  ?  Oh  donc  M.  Blandin  a-t-il  pris  les  couleurs 
dont  il  lui  a  plu  de  revêtir  une  observation  si  simple?  Cet  ho- 
norable adversahre  est  pour  le  mohss  aussi  malheureux  en  par- 
lant de  l'observation  de  M.  J.  Roax,  en  disant  qu'il  eçtsûrvenfi 
dwft  le  malade  une  inflammation  gangreneuse  et  des  acci- 
dents qui  ont  inquiété  vivement  pour  sa  vie.  U  n'y  a  pas  on 
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les  lissas ,  ne  pour-'  y^/aattox,  et  dans  l'oln 

Afln  qu'on  ne  ir  ^^lïo'y  a  polot  en  de  gan- 

qneje  veux  A^  <'"i*^^  *"  danger  ;  11  est  même 

sions  de  mr  ^  ,   > 'JJ/^jtosselures  enflammées  il  j 

iodées,  tel  ^^  '  v-^^^U»'^-  ^-  Blandia  me  répond , 

«  Il  me  ■••'  ^^^"'jaiis  "e  sont  pas'mentioimés  dans  le 

»  1°  0  '■',  '^■'2/a  communiqués  de  vive  voix  à  lui, 

tude  q-  ^  ^  V  P""''*  ^^i^fi"*  1  ^r^  sérieux.  Suu 

cavité  ,0ag  feriei  jouer  U  un  singulier  r61e  à 

»  '  u  serait  venu  lire  à  l'Académie  une  ob- 

l'ir  le  il  dit  que  son  malade  est  guéri ,  qu'il 

icddeuts  graves ,  et  il  vous  aurait  dit  à 

'  ^^ au  de  la  cheminée,  que  ce  malade  a 

l^,  ^«  faflamroaUoD  gangreneuse ,  et  qae  sa  vie  avait 
y f^jHit compromise.  Non,  nonl  cela  ne  se  peut  pas, 
^flgfigAt  de  tontes  mes  forces  contre  de  pareilles  Insi- 

f^jjj  pourtant  ce  que  ces  messieurs  sont  parvenus  &'  rassem- 

^jf  contre  les  iDjectlops  iodées  !  Il  faut,  en  vérité ,  que  cette 
jl^^e  soit  encore  plus  Innocente  que  je  ne  l'aura  cru , 
Risque  uot  de  gens  désireux  de  la  trouver  en  défaut  en 
^t  réduits  à  de  pareils  faits. 

Cela  ne  leur  suE|t  pas ,  du  reste ,  et ,  ne  pouvant  rien  arti- 
culer de  précis  contre  l'iode ,  ils  en  sont  arrivés  à  soutenir 
fioe  le  vin  lui-même ,  Infiltré  dans  les  tissus ,  ne  produit  pas 
ordinairement  la  gangrène.  Ce  serait  encore  W  une  améliora- 
tion dont  l'iode  pourrait  à  juste  titre  revendiquer  l'honneur; 
car  avant  cette  discussion ,  les  partisans  du  vin  convenaient 
volontiers ,  étalent  même  les  premiers  à  dire  que  l'injection 
vineuse  amenait  cet  accident. 

Infiltré  dans  le  scrotum ,  le  vin  ne  provoque  ni  suppura- 
tion nigangrènel  Haisy  pensez-vousTEtlesmaladesqu'Io- 
dtque  Boy er  et  qui  sont  morts ,  et  la  citation  textuelle  de 
l'article  de  U.  Blaudin ,  que  j'ai  faite  dans  une  autre  séance  ; 
IL  Blaudin ,  qui  a  dit  sans  y  mettre  aucune  expression  res— 
tricUi^e:  ■  Le  passage  du  vin  dans  le  tissu  cellulaire  est  un  accL— 
'  {1}  H.  I.  Roax  m'i  écrit  4fpal«  pair  ne  dire  4«'ll  »'■  piddl  iMui  e* 
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dentjilas  commiiD.....  et  des  plus  graves.....  lorsqu'il  arrive 
par  malheur,  les  bourses  se  gonflent  considérablement, 

fienlôtle  spbacèle  des  parties  survient Conune  après  les 

grandes  infiltrations  urineuses les  accidents  généraui  les 

plus  redoutables  se  manifestent  et  amènent  quelquefois  une 
terminaison  ftmeste.  *  (Dict ,  loc.  cit.)  Après  une  déclaration 
aussi  formelle ,  dis-je ,  M.  Blandin  voudrait  soutenir  que  le 
vin  chaud  infiltré  dans  les  tissus  ne  provoque  pas  la  gangrène  1 
U.  Gerdy  n*est  pas  moinsexpUclte  :  «  J'arrive  (c'est  M.  Gerdy 
qui  parle)  aux  accidents  qui  peuvent  compUquer  l'injection 
vineuse  de  l'hydrocèle.  Nous  en  noterons  trois  principaux 
(principaux,  vous  entendez;  c'est  qu'il  y  en  a  d'autres  dont 
on  ne  parle  pas)  :  l'infiltration  du  liquide  dans  le  tissu  cellu- 
laire, les  abcès  et  la  gangrène.  >  [Archives  générales  de  méd.^ 
trol^ème  et  nouvelle  s^e ,  tom.  I.)  £st-ce  clair,  et  d'ailleurs 
n'est-ce  pas  l'avis  de  tout  le  monde?  Si  je  cite  ces  messieurs, 
c'est  parce  que  je  ne  veux  pas  emprunter  le  langage  des  an- 
tagonistes de  l'injection  vineuse. 

Une  autre  objection  s'est  encore  fait  jour.  Je  ne  la  relève- 
rais pa^  si  elle  n'avait  point  été  acceptée  ailleurs.  On  ajdit  que 
la  teinture  d'Iode  entraînerait  à  plus  de  dépenses  que  le  vin, 
qu'elle  était  «  moins  facile  à  trouver  partout.  •  (Gerdy,  Arck. 
gén,^  p.  6ë,  tom.  I,  III*  et  nouv.  série.)  Y  a-t-il  quelque  chose 
de  sérieux  dans  une  pareille  pensée  ?  Pour  l'injection  vineuse, 
et  avec  les  compresses  imbibées  de  vin  doqt  on  se  sert  pen- 
dant six  ou  huit  jours ,  il  faudra  bien  deux  ou  trois  bouteilles 
de  vin  ;  j«^gnez-y  le  charbon ,  le  réchaud  ,  et ,  je  le  demande, 
tout  cela  n'équivaudra-l-il  pas  au  prix  d'une  cuillerée  de 
teinture  d'iode?  On  trouve  du  vin  partout ,  dit-on.  D'abord 
cela  n'est  pas  exact,  et  M.  Benêt  remarque  que  dans  le 
pays  où  il  a  observé ,  à  Lahore ,  il  lui  était  plus  facile  de  se 
procurer  de  la  teinture  d'iode  que  du  vin.  Qui  donc  serait 
embarrassé  pour  trouver  de  la  teinture  d'iode,  quand  11  s'agit 
d'opérer  une  bydrocèle  ?  Mais  c'en  est  assez  là-dessus. 

Cependant  les  injections  iodées  ont ,  dit-on ,  échoué  dans 
quelques  cas,  à  quoi  cela  tient-il?  En  bonne  conscience ,  ce 
n'est  pas  à  moi  de  r^ondre  k  une  telle  question»  Entre  nos 
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mains  les  injections  iodées  n*ont  jamais  produit  d'accidents  et 
ont  à  peu  près  constamment  réussi.  Si  elles  ont  échoué  dans 
la  pratique  de  M.  Blandin ,  c'est  à  lui  d'en  cliercber  la  raison. 
En  admettant  que  tout  ait  été  fait  convenablement,  U  faut  que 
quelque  bizarrerie ,  quelque  mystère  se  soit  glissé  là-dessous, 
Si  je  voulais  absolument  une  explication ,  je  la  trouverais 
peut-être  dans  les  remarques  que  nous  ont  communiquées 
MM.  les  chimistes,  et  je  pourrais  dire  :  S'il  vous  est  arrivé  des 
malheurs ,  si  vous  avez  échoué ,  c'est  que  vous  avez  employé 
de  la  teinture  d'iode  trop  récente  ou  trop  ancienne.  Mais 
cette  ressource  m'échappe  aussitôt ,  puisque  la  teinture  d'iode 
dont  je  me  suis  servi  a  été  prise ,  tantôt  à  l'hôpital ,  et  venant 
de  la  pharmacie  centrale  par  conséquent,  tantôt  en  ville  chei 
des  pharmaciens  très  différents ,  et  puisque ,  soit  qu'il  y  eût 
au  moment  du  mélange  beaucoup ,  ou  peu ,  ou  point  de  pré- 
cipité, soit  que  la  teinture  parût  nouvelle  ou  qu'elle  fût  an- 
cienne ,  elle  m'a  toujours  donné  des  résultats  satisfaisants. 
C'est  donc  une  explication  à  laquelle  je  renonce  et  que  j'a- 
bandonne à  ceux  de  mes  collègues  que  cela  concerne. 

Maintenant  je  dois  dire  un  mot  de  l'idée  de  M.  Laugier  et 
•de  M.  Caventou.  Ces  messieurs  admettent  comme  moi  l'inno- 
cuité et  l'efficacité  des  injections  iodées.  Ils  se  demandent 
seulement  si  cette  efficacité  ne  serait  pas  due  exclusivement 
à  l'alcool  de  la  teinture.  Je  l'ai  déjà  dit,  les  injections  avec 
l'eau-de-vie  camphrée,  Teau-de-vie  ordinaire,  avec  de  l'al- 
cool légèrement  affaibli ,  ont  été  essayées  par  moi ,  comme 
autrefois  par  Monro  lui-même  ,  comme  il  y  a  vingt  ans  par 
mon  ancien  maître,  M.  Jules  Gloquet.    J'en  eusse  con<- 
tinué  l'usage  si  elles  n'avaient  pas  échoué  trois  fois  sar 
douze ,  un  peu  plus  souvent  que  le  vin  chaud ,  par  consé- 
quent ,  dans  les  cas  que  j'ai  observés.  C'est  du  reste  parce  que 
ce  médicament  m'avait  paru  bon  que  j'espérais ,  en  y  ajou- 
tant l'iodé  f  qui  est  lui-même  excitant  et  résolutif,  trouver  un 
remède  encore  plus  efficace.  Or,  comme  depuis  ce  moment 
les  succès  de  l'injection  iodée  ne  m'ont  rien  laissé  à  désirer* 
je  me  suis  àiTété  à  l'idée  que  la  teinture  d'iode  devait  être 
préférée  à  i*eàu-de-vie  proprement  dite. 


JULES  RODX.  —  HTDABTHBOSES.  hi  3 

Je  ne  sais  point  da  tont  si  la  formule  qae  nous  Ipropose 
M.  Guibourt ,  c'est-à-dire  5  p.  diode ,  5  p.  d*lodure  de  po- 
Ussiumsur  50  p.  d'alcool  et  100  p.  d*eau,  triturées,  dis- 
soutes extemporanément ,  eonviendfait;  je  n'ai  aucune  raison 
d*en  douter;  mais  enfin  je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  faire 
remarquer  qu'en  procédant  comme  je  l'ai  fait,  les  injections 
Iodées  réussissent  parfaitement  bien. 

Et  puis ,  messieurs ,  n'allez  pas  croire  qu'elles  ne  réussissent 
qu'à  moi ,  ces  injections.  Vous  avez  entendu  M.  Jobert ,  qui 
n*a  eu  qu'un  insuccès  sur  soixante-dix  ;  M.  Bérard ,  qui  n'a 
eu  que  trois  récidives  sur  trois  cents ,  et  à  l'instant  même 
M.  Langier,  qui  n'a  point  vu  de  récidive  du  tout,  qui  ne  com- 
prend rien  aux  objections  qu'on  nous  fait 

En  voici  bien  d'autres  ;  écoutez  M.  ^Lenoir,  cliirurgien  de 
Tbôpital  Neclcer  :  «  L'injection  iodée ,  dit-il ,  met  à  l'abri  des 
dangers  de  l'infiltration.  Chez  un  malade  auquel  l'injection 
fut  faite  dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses ,  le  liquide  iodé 
n'amena  aucun  acddent  II  s'agissait  cependant  d'un  homme 
d*à  peu  près  cinquante  ans.  Chez  un  autre  malade ,  au  con- 
traire ,  l'injection  vineuse  détermina  des  escarres  et  une  sup- 
puration qui  amenèrent  la  mort  »  {Gazette  des  Hôpitaux^ 
iU  octobre  IS/iS.) 

Youlez-vous  entendre  M.  P.  Guersanl?  n  vous  affirmera  que 

«  Les  guérisons  par  la  teinture  d'iode  paraissent  plus 
promptes  que  par  l'injection  vineuse.  »  (Même  journal.} 

«  De  tous  les  malades  opérés  par  moi,  dit  M.  Chassaignac, 
soit  dans  les  hôpitaux ,  soit  en  ville ,  au  moyen  de  l'eau  iodée , 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  guéri  définitivement  » 

Yoilà  donc  déjà  six  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris  qui 
ont  obtenu  de  Tinjection  iodée  les  mêmes  résultats  que  mot 
Youlez-vous  y  ajouter  M.  Pasquier  fils? 

«  Ce  chirurgien  a  mis  plus  de  soixante  fois  l'injection  iodée 
en  usag« ,  et  il  a  constaté  que  la  douleur  manque  alors  en- 
viron dix-neuf  fois  sur  vingt.  »  {Mémoires  de  chirurgie  mili- 
taire, Vom.  Lm,  pag.  218.) 

Dans  un  autre  écrit ,  on  trouve  : 

«  Sur  cinquante  hydrocèles  simples  ou  doubles ,  M.  Pas- 
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quler  a  constamment  réussi ,  au  moyen  de  Tinjection  iodée.  » 
(Annales de  thér€g!>eutique ^  i^iïviex  i8/î5,  pag.  S76.) 

Ce  n*est  pas  à  Parb  seulement  que  de  tels  succès  ont  été 
obtenus. 

«  Sur  un  malade ,  dit  M.  Godard,  chirurgien  de  Thôpital  de 
Yersailles,  j*ai  employé  le  vin  chaud ,  et  Topéré  a  éprouvé  les 
vives  douleurs  que  produit  ordinairement  ce  liquide ,  dou- 
leurs qui  se  sont  t>rolongées  Jusque  dans  la  région  lom- 
baire. Sur  cinq  autres,  J*ai  employé  la  teinture  diode,  un 
seul  a  accusé  de  la  douleur;  les  quatre  autres  en  ont  à  peine 
ressenti  ;  ils  sont  tous  guéris.  »  (  Mémoires  de  chirvargie  mili^ 
taire,  t.  LIII,  p.  20/i.) 

«  Il  est  impossible,  dit  le  professeur  Serres ,  de  Montpellier» 
de  ne  pas  admettre  que  Finjection  iodée  est  de  beaucoup  pré- 
férable à  rinjection  vineuse  ;  il  vous  souvient  des  résultats 
heureux  qu*elle  m*a  constamment  donnés.  »  {Comptes-rendus 
de  la  Clinique,  1839,  pag.  29.) 

Et  M.  Sicard ,  qui  cite  près  de  trois  mille  opérations  d*hy- 
drocèle  par  rinjection  iodée ,  et  qui  termine  par  cette  phrase  : 
«Il  n'y  a  jamais  eu  d'accidents,  il  n*y  a  eu  qu'une  récidive 
sur  cent  »  {3fed,  chir.  Rev, ,  18&0.) 

La  lettre  que  M.  Benêt  Péraut  vous  a  adressée  récemment 
contient  aussi  ce  paragraphe  : 

«  J*ai  opéré  plusieurs  centaines  d'hydrocèles ,  dit  ce  mé- 
decin, et,  je  puis  l'affirmer,  toujours  sans  inconvénients  et 
avec  succès ,  en  produisant  peu  de  douleurs ,  et  n'ayant  tu 
qu'une  récidive  sur  cent  » 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Brésil  où  «  ce  procédé  ait  été  tenté 
avec  un  égal  succès  dans  la  ville  de  Rio ,  par  MM.  Franca 
et  Costa,»  dit  M.  Sigaud.  {Méd.  et  chir.  du  Brésil,  pag.  415.) 

Faudrait-U  ajouter  à  ces  témoignages  celui  du  chirurgien 
du  roi  de  Suède,  assis len  ce  moment  à  nos  côtés ,  et  qui  vous 
dira  que,  dans  son  pays,  les  injections  iodées  agissent  comme 
Je  l'ai  diti  celui  de  M.  Stéwart,  de  New-ïork;  de  M.  Le- 
sinert,  de  l'île  Bourbon  ;  de  M.  Pétrequin ,  de  M.  Bouchacourt, 
de  Lyon ,  et  li'une  infmité  d'autres  dont  je  pourrais  mon- 
trer la  correspondance  ou  les  écrits?  Mais  n'est-ce  pas  assez 
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de  toutes  ces  preuves,  et  ne  serait-ce  pas  fatiguer  la  patience 
de  l'Académie  que  d'en  accumuler  davantage  !   • 

On  vient  d'émettre  l'idée  d*une  commission.  Déjà  cette 
pensée  s'était  fait  jour  dans  la  discussion.  Pour  moi ,  je  ne 
demande  pas  mieux.  Mais,  en  vérité ,  que  veut-on?  Que  fera 
celte  commission?  Est-ce  pour  savoir  s'il  est  vrai  que 
M.  Blandin  ne  réussit  pas  avec  les  injections  iodées?  Fran- 
chement ,  puisqu'il  en  convient ,  puisqu'il  nous  l'a  dit ,  nous 
devons  l'en  croire.  Serait-ce  plutôt  pour  savoir  si  ce  que 
j'avance  est  exact  ?  Alors  j'ai  quelque  chose  de  bien  plus 
simple,  de  bien  plus  expéditif  à  proposer  :  au  lieu  d's^tendre 
et  de  suivre  des  faits  nouveaux ,  voici  l'observation  de  ceux 
gui  sont  accomplis.  J'ai  là  une  quarantaine  de  noms  de  ma- 
lades opérés  dans  la  ville.  J'en  retrouverai  peut-être  cin- 
quante autres.  J'ai  chez  moi  cent  cinquante  ou  deux  cents 
observations  recueillies  à  l'hôpital.  Eh  bien ,  que  ceux  qui 
conserveraient  quelques  doutes  se  réunissent ,  et  nous  cher- 
cherons ensemble  Fadresse  de  ces  malades,  nous  en  retrou- 
verons certainement  plus  d'un  cent  à  Paris,  et  nous  les  exa- 
minerons. Pour  ]*hydrocèle ,  la  question  est  claire ,  l'examen 
facile.  En  les  questionnant,  on  saura  bien  vite  sll  est  vrai  qu'ils 
aient  eu  une  bydrocèle ,  qu'ils  aient  été  opérés  par  moi ,  et 
qu'ils  soient  ou  non  guéris.  Tous  ces  faits,  j'en  offre  l'examen 
à  quiconque  le  demandera ,  non  pas  simplement  aux  par- 
tisans de  la  méthode,  mais  aussi  à  ses  antagonistes.  En 
huit  jours  on  pourra ,  il  me  semble ,  être  parfaitement  édifié 
sur  le  sujet 

Au  lieu  des  observations  passées ,  veut-on  des  faits  à  venir  ? 
J'y  consens  également ,  à  la  condition  toutefois  qu'il  s'agira 
de  faits  de  ma  pratique ,  et  non  de  celle  de  mes  honorables 
adversaires,  n  tombe  sous  le  sens ,  en  effet ,  que  pour  savoir 
A  je  réussis  avec  les  injections  iodées ,  c'est  à  moi ,  et  non  à 
M.  Blandin,  qu'il  convient  d'en  demander  la  démonstration. 
En  conBant  les  injections  iodées  à  M.  Blandin  pour  décider  si 
elles  me  réussissent ,  je  craindrais  en  vérité  qu'il  ne  leur  prit 
fantaisie  d'agir  chez  lui  tout  autrement  qu'elles  ne  le  font 
àktfe  mes  mains.  Que  sais-je ,  moi  ?  A-t-on  jamais  vu ,  d'ail- 
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leurs ,  ceux  qui  veulent  connaître  la  valeur  d*ane  mëlhode 
dont  les  résultats  heureux  sont  contestés ,  aller  chercher  la 
preuve  que  cette  méthode  est  bonne  dans  la  pratique  de 
ceux  qui  la  repoussent  ou  qui  la  combattent?  N*est-<e  pas  à 
celui  qui  la  vante  qu*on  s'adresse  pour  avoir  la  démonstra- 
tion de  ce  qa*il  en  dit?  J'ajouterai  que,  sous  ce  point  de  vue» 
Je  suis  tout  prêt  ;  pour  peu  qu*on  le  désire,  je  m'engage  vol* 
lontiers  à  dire  ici  tous  les  mardis  que  j'aurai  à  l'hôpital ,  tel 
Jour  de  la  semaine,  tel  ou  tel  malade  à  opérer,  aûn  de  mettre 
ainsi  les  personnes  qui  veulent  s'éclairer  à  même  de  suivre 
les  effets  de  l'injection  iqdée. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux  hydrocèles ,  aux  dif* 
férentes  espèces  de  kyste ,  et  laisse  la  question  des  hydar-- 
throses  de  côté  :  or,  c'est  sur  l'hydarthrose  qu*on  a  le  pins 
violemment  insisté  pour  repousser  les  injections  iodées.  Ici 
encore  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pas  toujours  ^e  compris. 
J'ai  dit  en  commençant  que  ma  discussion  portait  exclusi- 
vement sur  les  hydarthroses  chroniques,  anciennes,  rebelles, 
dépourvues  de  lésions  organiques  des  os ,  des  cartilages  ou 
des  enveloppes  de  la  jointure ,  et  l'on  a  raisonné  comme  si 
J'avais  proposé  les  injections  iodées  dans  les  hydarthroses  ré- 
centes, tr  au  ma  tiques  ou  autres,  dans  les  hydarthroses  qui 
compliquent  les  différentes  maladies  articulaires  ;  j'ai  dit  que 
l'injection  iodée  était  un  remède  de  plus,  un  dernier  remède 
pour  les  hydarthroses  essentielles  que  rien  n'avait  pu  dis- 
siper ,  et  l'on  m'a  répondu  qu'on  guérissait  l'hydarthrose  par 
Témétlque,  par  les  moxas,  l'onguent  mercuriel,  l'immobilité, 
comme  si  je  n'avais  point  parlé  moi-même  de  ces  différentes 
médications  !  J'ai  dit ,  enfin ,  que  l'injection  iodée  dans  l'hy- 
darthrose était  loin  de  réussir  toujours,  de  réussir  aussi  biea 
que  dans  Thydrocèle ,  et  l'on  a  discuté  comme  si  j'avais  sou- 
tenu que ,  dans  l'hydarthrose ,  l'injection  iodée  est  toujours 
suivie  de  succès.  Je  suis  donc  obligé  de  rétablir  de  nouveau 
les  faits. 

Quand  j'ai  pris  le  parti  de  soumettre  l'hydarthrose  à  Tin- 

jection  iodée ,  c'est  après  de  mûres  réflexions.  Les  écrits  de 

Boyer  sur  cette  question  étaient  pour  moi ,  comme  pour  tout 
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leipiHide,  ime  sorte  d*époavantail.  Cependant  f  avais  si 
soorent  constaté  l'innocuité ,  l'efficacité  des  injections  Iodées 
partout  ailleurs,  que  j'étais  entraîné  malgré  moi  à  me  de- 
DaDder  si,  dans  les  articulations,  elles  feraient  naître  ce  cor. 
tége  formidable  de  symptômes  indiqué  parBoyer. 

£n  étudiant  avec  attention  les  raisons  données  par  cet  au- 
teur, je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  d'une  chose ,  c'est  que 
les  observations  qu'il  invoque  avaient  été  mal  Interprétées  ; 
qu'il  ne  s'agissait  point ,  dans  ces  observations,  d'opérations 
comparables  à  celle  de  l'hydrocèle ,  mais  bien  d'injections 
répétées  plusieurs  jours  de  suite,  d'injections  détersives,  d'in- 
jections ,  en  un  mot ,  qui  tendaient  à  traiter  Thydarthrose 
comme  un  abcès  qu'on  veut  déterger.  Dès  lors,  je  fus  frappé 
d'une  remarque ,  c'est  que ,  transformant  par  une  plaie  l'hy- 
drocèle en  un  vaste  foyer  purulent ,  on  aurait  manifestement 
tout  antre  chose  que  ce  que  l'on  veut  obtenir,  que  ce  que 
l'on  obtient  réellement  par  l'opération  qui  est  destinée  h,  guérir 
radicalement  cette  maladie.  Partant  de  là ,  les  observations 
de  Boyer  ne  me  parurent  pas  démontrer  que  l'opération  de 
l'bydrocèle  était  applicable  à  l'hydarthrose;  mais  j'eus  au 
moins  le  droit  de  les  mettre  de  côté,  comme  étant  étrangères 
à  la  question  en  litige ,  et  de  croire  que  les  raisonnements  de 
l'auteur  manquaient  de  bases  pratiques.  D'ailleurs,  j'avais  en 
quelque  sorte  déjà  tourné  tout  autour  du  genou;  j'étais 
même ,  selon  toute  apparence ,  entré  une  fois  dans  cette 
jointure ,  sans  le  faire  absolument  exprès ,  lorsque  je  me 
décidai  franchement  à  tenter  l'injection  iodée  dans  l'hy- 
darthrose.  Aujourd'hui  je  l'ai  appliquée  au  genou  douze  à 
quinze  fois.  M.  Bonnet  possède  un  nombre  de  cas  à  peu  près 
semblable  ;  M.  Bérard  vous  en  a  cité  cinq  ;  M.  A.  Robert  en 
possède  un  ;  ce  qui  fait  an  moins  trente  exemples.  £h  bien , 
qa*€sl-il  arrivé?  Aucun  des  malades  n'a  eu  la  vie  compromise 
par  cette  «aération*  Chez  aucun  les  suites  immédiates  de 
risjection  iodée  n'ont  été  inquiétantes.  Plus  de  la  moitié 
d'entre  eux  sont  guéris.  Chez  une  bonne  partie  des  antres , 
le  mal  s'est  amélioré ,  a  iini  même  par  s'éteindre  sous  l'in* 
de  quelques  médications  consécutives.  Dans  quelques 
T.  XL  n*  10.  Î7 
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cas  sentement ,  le  mal  de  la  Jointure  a  cotitintié  de  faire  des 
progrès;  chez  trois  malades,  l'amputation  de  la  cuisse  est 
devenue  nécessaire  ;  mais  dans  quelles  conditions?  au  bout 
de  six  mois  chez  les  malades  de  M.  Bérard ,  au  bout  d*un  an 
chez  le  malade  de  M.  Robert,  et  cliez  des  hommes  qui,  au 
moment  de  ^'opération ,  avaient  une  tumeur  blanche  très 
avancée ,  plutôt  qu'une  hydarthrose  pure  et  simple ,  comme 
Je  le  demande. — Or,  qu*ai-Je  dit  autre  chose,  que  pouvais- 
je  désirer  d'abord!  L'injection  iodée  dans  les  articulations 
atteintes  d'hydarthrose  n'est  pas  dangereuse,  comme  on  le 
croyait.  Voilà  un  premier  fait  acquis  à  la  pratique  aujour- 
d'HuL  Dans  aucun  cas ,  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  d'accident  sérieux 
qui  puisse  être  raisonnablement  imputé  à  l'opération.  —  Ceci 
posé ,  la  principale  difficulté  est  surmontée  ;  dès  lors ,  il  est 
permis  d'expérimenter.  En  second  lieu,  peut-on  guérir  en 
agissant  ainsi  7  Les  faits  parlent  encore  ici  d'eux-mêmes,  La 
moitié  au  moins  des  malades  sont  guéris,  et  sont  guéris  sans 
ànkylose,  en  conservant  la  mobilité  de  leur  Jointure  ;  d^au^ 
très  ne  sont  pas  guéris,  il  est  vrai,  mais  leur  état  n'a  pas  été 
aggravé  par  l'opération  :  autre  fait  d'autant  plus  important 
que  l'injection  iodée  n'empêche  en  aucune  façon  de  traiter  la 
maladie  de  la  Jointure  simultanément  ou  tons^cutiTement 
pai^  tous  les  autres  moyens  connus. 

Ne  voulant  tromper  personne,  ni  me  faire  illusion  à  mol- 
même  ,  j'ai  dit  et  je  rappelle  à  dessein  qu'il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre ,  en  ce  qui  concerne  l'hydarthrose ,  à  des  guMsons 
aussi  facile^ ,  aussi  constantes  que  dans  Thydrocèle ,  et  cela 
pour  deus  raisons  principales  :  1<»  parce  que  le  kyste  dans 
l'hydarthrose  est  formé  de  parois  qui  appartiennent  pour  une 
grande  part  aux  surfaces  ostéo-cartilagineuses  ou  Abrcnises, 
entre  que  ce  kyste  est  naturellement  très  anfractuenx,  an  Uea 
d'être  représenté  par  des  parois  complètement  molles  et  très 
vasculaires,  toutes  conditions,  on  le  dethie,  peu  favorables 
au  développement,  au  mécanisme  de  rinflammation  sâmple-- 
ment  adhésive;  3o  parce  que  les  hydartl^oftes  aiidesties  et 
libelles  existent  rarement  sans  qu'il  y  ait  dans  la  jotaicare 
qttelqties  érosions,  quelques  fongosités,  quelques  altéretlotis 
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dans  les  tissos,  antres  conditions  également  pen  propres  à 
favoriser  le  résultat  qn*on  désire.  En  fin  de  compte,  J*ai  donné 
mes  observations  à  ce  sujet,  ^^  comme  des  essais  de  nature  à 
enconrager  des  tentatives  semblables;  2«  comme  ne  décidant 
que  quelques  points  de  la  question  ;  8*  comme  démontrant 
que  l'opération  n*est  pas  dangereuse  ;  qu*en  cas  de  succès , 
elle  n'amène  pas  nécessairement  Talilcylose ,  et  que ,  sans 
donner  l'espoir  d'un  succès  constant,  elle  permet  au  moins 
de  compter  sur  des  guérisons  assez  nombreuses. 

AUX  objections  tirées  d'expériences  et  de  raisonnements, 
j'ai  opposé  des  expériences  faites  sur  des  chevaux  par 
MM.  Leblanc  et  A.  Thierry.  Ainsi  que  Je  l'ai  dit,  ces  praticiens 
possèdent  trente-cinq  observations  d'injections  iodées  (quinze 
dans  les  ]<dntures,  sept  dans  des  bourses  muqueuses,  dix  dans 
des  gaines  tenâb)euses,|et  deux  dans  les  plèvres) ,  d'oh  il  résulte 
que  les  injections  n'ont  Jamais  été  suivies  d'accidents  graves, 
et  qu'elles  ont  toujours  amené  une  guérison  complète  ou  une 
amélioration  notable  dans  l'état  des  animaux ,  sans  qu'il  y  ail  . 
eu  aucune  récidive.  Ils  ajoutent ,  et  J'ai  vu  moi-méiûe  les 
pièces,  eomme  J'ai  vu  les  autres  chevaux  opérés  par  eux ,  lia 
ajoutent  que  du  vin  rouge  ayant  été  injecté  d'un  côté,  et  del'eau 
iodée  de  l'autre  côté,  dans  les  deux  Jarrets  d'un  même  cheval, 
il  est  survenu  dans  le  Jarret  traité  par  le  vin  une  Inflamma* 
tion  purulente,  et  dans  le  Jarret  traité  par  l'iode  une  simple  in-> 
Qammation  adhésive.  En  opposition  avec  ces  faits,  M.  Bouley 
en  a  Invoqué  quelques  autres  dans  la  dernière  séance.  Il  a  vu, 
dit-il,  châ  un  <teval  opéré  d'un  large  vessigon  par  rinjection 
iodée,  une  escarre  gangreneuse,  des  accidents  sérieux.  L'a^ 
Dimal  aurait  perdu  la  moitié  de  sa  valeur.  Mais  M.  Bouley 
n'a  eu  les  renseignements  qu'indirectement,  et  voici  ce  que 
j'apprends  du  vétérinaire  qui  a  pratiqué  l'opération.  —  Le 
mal  avait  été  combattu  par  des  irritants ,  puis  par  deux  vési- 
calolres.  Au  bout  d'une  dizaine  de  Jours,  la  tumeur,  restant 
très  volumineuse,  fut  opérée  par  M.  Leblanc  :  l'inflammation 
fut  vive;  on  s'en|prit  à  l'irritabilité  de  l'animal,  qui  se  dé^ 
battit  et  brisa  tout  dans  une  écurie  séparée ,  oii  l'on  avait 
vooia  rkoler.  Du  reste ,  il  ne  perdit  guère  de  sa  gaieté  ni  de 
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sa  vlvadté  ordinaire.  An  bout  de  quinze  Jours»  la  tuméfactioa 
avait  diminué  ;  l'opérateur  reconnut  alors  qu*il  existait  à  la 
lace  externe  du  jarret,  qui  avait  été  durci  par  le  vésicatoire , 
une  place  dure,  comme  escarriiiée.  Cette  plaque  laciniée  se 
bornait  à  Tépiderme  et  au  tissu  muqueux.  L'opérateur  sou- 
tient que  cette  plaque  superficielle  doit  être  attribuée  aux 
vésicatoires,  et  non  à  l'injection  iodée.  Du  reste ,  l'animal  a 
couru  si  peu  de  dangers,  qu'on  a  pu  le  remmener  au  bout  de 
moins  de  deux'  mois,  et  lui  faire  faire  soixante-quinze  lieues. 
—  M.  Bouley,  vous  l'entendez,  conteste  l'exactitude  de  cette 
narration;  quant  à  moi,  placé  entre  deux  assertions  contra- 
dictoires ,  je  ne  puis  rien  décider,  si  ce  n'est  qu'en  bonne  lo- 
gique, et  en  admettant  une  égale  bonne  foi  de  part  et  d'autre, 
M.  Leblanc ,  qui  a  vu ,  opéré  le  cheval ,  devrait  être  mieux 
en  mesure  d'affirmer  et  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  que 
M.  Bouley,  qui  n'en  parle  guère  que  par  oui-dire.   C'est, 
d'ailleurs ,  là  un  fait  à  éclaircir  entre  MM.  les  vétérinaires 
qui  se  trouvent  impliqués  dan^  la  question  (1).    Encore 
un  coup»  il  y  a  dans  les  insuccès  d'Alfort  et   des  autres 
vétérinaires  quelque  chose  de  singulier ,  qu'il  appartient 
à  ces  messieurs  d'expliquer ,  de  rechercher ,  attendu  que 
des  faits  négatifs  n'ont  jamais  détruit  et  ne  peuvent  pas 
détruire  des  faits  positifs.  Avec  le  même  remède ,  on  guérit 
d'un  côté,  on  tue  de  l'autre.   De  quoi  cela  dépend -il? 
C'est  évidemment  à  ceux  qui  échouent  de  s'en  informer,  de 
le  chercher.  —  S'ils  veulent  absolument  le  savoir,  M.  Leblanc 
oSre  un  moyen  qui  me  parait  loyal  et  concluant,  c'est 
qu'ils  se  donnent  la  peine  d'assister  à  ses  opérations ,  de 
vouloir  bien  examiner  les  chevaux  qu'il  traite  par  l'injection 
iodée  (2). 

(1)  La  leure  de  M.  le  docteur  PODceaa ,  Iniérée  plai  bnit ,  répond  à 
M.  Booley,  et  se  trouve  d'accord  avec  la  narration  de  M.  Leblanc, 
eomnie  on  a  pu  le  voir. 

(S)  J'avais  bien  raison,  au  sorpluii  de  ne  pas  trop  Insister  sur  Tex- 
pileatlon  des  insuccès  et  des  malheurs  signalés  par  ces  mesriear».  Tout 
prouve,  en  effet,  aujourd'hui,  que  ces  malheurs  et  ces  insnceès  n'ezis 
teot  point.  U  lettre  du  docteur  P... ,  insérée  en  noie  plus  haat ,  prouve 


«  « 


JULES  ROUI.  —  HYOABTfiaOSES.  ft21 

—  M.  BOULEY  a  la  parole  pour  un  fait  personnel.  11  per- 
siste à  dire  que  l'escarre  observée  sur  le  cheval  dont  il  a 
donné  l'observation  était  bien  Teffet  de  Tinjection  et  non  du 
vésicatoire ,  et  que  les  faits  observés  aux  infirmeries  d'Alfort, 
dans  un  service  destiné  à  renseignement ,  sont  aussi  exacts 
qu'authentiques.  Il  rend  le  même  témoignage  à  ceux  de 
M.  Terrier,  de  Rouen. 

—  M.  le  Président  se  dispose  à  mettre  aux  voix  les  conclu- 
sions du  rapport.  M.  Gerdy  demande  la  parole  sur  ces  con- 
clusions; eues  lui  paraissent  trop  favorables.  Il  verrait  un 
grave  inconvénient  à  ce  que  l'Académie  donnât  son  assenti- 
ment à  une  opération  pour  le  moins  hasardeuse  et  destinée 
peut-être  à  avoir  le  même  sort  que  celles  du  bégaiement  et 
de  l'extension  forcée  des  genoux  ankylosés;  une  pareille  adhé- 
sion aurait  quelque  chose  de  compromettant  peur  l'Académie. 

Sur  ces  observations,  et  vu  le  petit  nombre  de  membres 
présents,  te  vote  des  conclusions  est  renvoyé  à  la  séance  sui- 
vante. 
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sans  réplique  que  son  cheval»  opéré  par  M.  Leblanc,  est  gaérl,  et  qoe 
Tescarredont  a  parlé  M.  Booley  tenait  aax  Yésieatoires  bien  plus  qu'à 
rinjectioo  iodée.  Yolcl  venir  maintenant  J^l.  Verrier,  de  Rouen,  qui 
réclame  centre  M.  Bonley,  qui  a  «  pratiqué  au  moins  vingt  fois  l'opéra- 
tion ,  qui  n*a  jamaù  en  d'accidents ,  qui  compte  même  de  nombreuses 
améliorations  et  divers  succès  absolument  complets  !  •  (Lettre  du  29  Jan- 
vier.) On  le  voit  donc,  soit  qu'ils  viennent  de  la  pathologie  humaine, 
soU  qu'on  les  ait  puiséai  dans  l'hipplatrlqoe ,  les  prétendus  faits  qui 
devaient  déposer  si  viokmment  entre  l'efficacité  et  l'innocuité  des  Injec- 
tions iodéea  a^évanouissent ,  se  dispersent  comme  de  vains  fanldmes  dés 
qu'on eo  approche  la  lumière,  dés  qu'on  veut  en  constater  l'exao- 
titnde. 


4*  Guette  médlteo-chlrttrgîeale,  d.  3. 

&•  L'Abeille  médicale,  n.  1. 

6«  Gazette  médicale  de  Paris ,  n.  3. 

7«  Gazette  des  Hôpitaux»  15,  17  et  lÔJanfier. 

8«  The  Médical  Times ,  n.  327. 

9a  Comptes-readua  hebdomadaires  dei  séancea  de  l'Académie  des 
sciences,  n. 2. 

lO^^edicinische  Zeitang,  do  6*  au  3S«  numéro. 

IP  Des  abus  delà  cautérisation  et  de  la^résection  du  col  dans  les  ma- 
ladies de  la  matrice»  par  L.-F.-L.  Pichard.  Brochure  ln-8  de  I90  pag. 
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œRRESPONDANCE  OFTIGIELLE. 

Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  da 
29  Janvier,  arec  envoi  da  rapport  de  M.  Ledémé  sur  les  eaui 
minérales  de  Bagnols  (Orne) ,  dont  il  est  inspectenr.  (  Comr 
miman  de9  eaux  mtnéralei,) 

2^  Lettre  dn  même ,  même  date ,  avec  envoi  dn  rapport  de 
M.  le  docteur  Cavaroc  sur  les  eaux  minérales  de  Vie  ,  dont  il 
est  inspecteur.  (  Même  eommtMion.  ) 

GORRESPONOANGI  MANUSCRITE. 

1^  Intermittence  du  pouls  et  des  battemenu  du  coeur  coïn- 
cidant avec  l'état  de  santé ,  par  M.  Bidart ,  médecin ,  à  Arras* 
(  Cammiêimre$t  MM.  Bridieteau  et  Jadioux.) 

T  Lettre  de  H.  Plouvies,  de  Lille,  contenant  une  observa- 
tion d'ozène  et  une  observation  de  cataracte  membraneuse. 
IComnUnaireê  :  MM.  Baffos  etLaugier.) 

— Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  H.  Bouley 
annonce  la  mort  de  M.  Loze ,  correspondant  de  1* Académie , 
à  Bordeaux. 

—M.  Fontan,  correspondant  de  1* Académie,  à  Bagnères-de- 
Lucfaon ,  présent  à  la  séance,  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  M.  Dieulafoy,  de  Toulouse.  Nous  tirons  de  cette 
lettre  l'obaervation  du  malade  sur  lequel  le  chirurgien  de 
Toulouse  a  fait  une  injection  d*iode  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
vité pérllonéale. 

Caiàres,  ttifilmrier»  hvé  rue  d«s  Gontaliê»,  Ag4  d*  fua- 
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rante-deux  ans ,  d*ane  constitution  cachectique ,  affaibli  par 
une  diarrhée  constante  (12, 15  selles  par  jourf  qu'il  avait 
depuis  plus  de  deux  ans,  se  rendit',  le  18  octobre  1840,  &  la 
foire  de  Grenade.  Après  quelques  excès  en  vin ,  liqueurs ,  il 
fut  exposé  au  froid ,  eu  se  retirant  pendant  la  nuit  Le  lende- 
main ,  19  octobre ,  malaise  général ,  fièvre ,  douleurs  dans  le 
ventre  ;  la  diarrhée  est  totalement  suppriitée.  Le  médecin 
ordinaire  prescrit  le  repos ,  les  calmants ,  un  bain.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  moyens  la  douleur  diminue  ;  le  malade  croit 
s'apercevoir  que  son  ventre  grossit 

Le  29  octobre ,  le  médecin  constate  un  épanchement  dans 
le  péritoine  :  cet  épanchement  augmente  malgré  le  traite- 
ment. 

Le  15  décembre ,  consultation  avec  MM.  Yiguerie  et  Rau- 
phast,  médecin  ordinaire. 

I^e  traitement  prescrit  (digitale  à  rintérieur  et  en  frictioDs, 
diurétiques,  purgatif,  etc.)  est  fait  sans  succès.  Nouvelle  con- 
sultation,  le  13  Janvier  18ftl ,  avec  MM.  Naudinet  Ranphast, 
médecin  ordinaire.  * 

La  ponction  est  conseillée.  Le  15  janvier,  jt  sois  appelé, 
comme  chirurgien ,  pour  faire  la  ponction. 

Je  trouve  le  malade  très  amaigri ,  le  ventre  énormément 
distendu ,  les  extrémités  inférieures  infiltrées  ;  la  ponction 
donne  20  litres  de  liquide  clair,  mousseux. 

Le  3  février,  appelé  de  nouveau ,  nouvelle  ponction  : 
18  litres  de  liquide. 

Dans  l'intervalle,  le  malade  avait  été  soumis  au  traitement 
conseillé  dans  les  consultations ,  ne  pouvant  respirer,  et  prêt 
à  suffoquer,  par  l'énorme  dilatation  du  ventre. 

Le  20  février,  nouvelle  ponction  :  26  litres  de  liquide.  Je 
ne  voyais  pas  le  malade  entre  les  ponctions. 

Le  9  mars ,  nouvelle  ponction  :  à  peu  près  même  quantité 
de  liquide.  Mais  le  malade ,  très  affaibli ,  eut  une  syncope 
presque  mortelle  ;  il  fut  longtemps  à  se  remettre ,  malgré  la 
compression  du  ventre  et  les  autres  moyens.  (Frictions  al- 
cooliques ,  etc.  ) 
Bien  convaincu  que  Tascite ,  qui  était  réflractaire  aux  re- 
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mèdes,  devait  entraîner  rapidement  la  perte  du  malade,  je 
conçus  lldée  d'obUtérer  la  cavité  péritonéale  par  une  ii^ec- 
tion  iodée.  Je  fis  part  de  mon  projet  à  mon  confrère  Raa- 
phast,  qui  l'accepta,  voyant  le  danger  imminent 

Le  20  mars,  le  malade  était  sor  le  point  d*expirer,  tant  était 
glande  la  gène  de  la  resiriration  par  le  développement  du 
ventre.  Nouvelle  ponction. 

Une  solafion  iodée  avait  été  préparée  d'avance  : 
S2  grammes  teinture  d'iode, 
k  grammes  induré  de  potassium, 
150  grammes  d'eau. 

An  moment  de  l'ixûeclion ,  cette  solution  fut  affaiblie  en 
ajoutant  de  l'eau.  L'injection  fut  faite  dans  le  péritoine  par  la 
canule,  qui  avait  été  laissée  en  place.  Avec  la  main  promenée 
sur  le  ventre ,  la  solution  fut  étendue  dans  cette  vaste  cavité. 
Le  malade  éprouva  une  sensation  de  chaleur  agréable. 

Après  l'avoir  laissée  séjourner  quelque  temps ,  le  malade , 
qid  avait  été  couché  à  plat ,  fut  remis  sur  le  côté  ;  il  sortit 
par  la  canule  la  moitié  du  liquide  injecté. 

Le  soir,  réaction  fébrile ,  légère  douleur  de  Tabdome.!  : 
frictions  mercurielles,  cataplasmes.  Le  lendemain,  le  malade 
esc  mieux.  Je  ne  fus  appelé  auprès  de  lui  que  le  1*'  »vril  : 
nouvelle  ponction,  La  cavité  péritonéale  avait  été  ^  blitérée 
par  moitié.  Le  développement  était  fait  aux  dépens  de  la  par- 
tie supérieure  et  droite  de  l'abdomen. 

%  ou  10  litres  de  liquide  ;  nouvelle  injection  iodée;  mêmes 
phénomènes  que  lors  de  la  première  injection. 

Le  30  mai,  je  fus  appelé  de  nouveau.  La  tumeur  formée  par 
le  liquide  était  globuleuse ,  arrondie.  Nouvelle  ponction  : 
3  litres  de  liquide.  Nouvelle  injection  iodée  :  mêmes  phéno- 
mènes, état  fébrile,  douleur  abdominale. 

Huit  jours  après ,  le  malade  était  infiltré  dans  tout  son  tissu 
cellulaire.  La  cavité  abdominale  ne  contenait  plus  de  liquide. 
Je  cessai  de  voit  le  malade.  Des  purgatifs  administrés  le  dé- 
barrassèrent de  son  infiltration.  Sa  convalescence  fut  longue, 
naais  sa  santé  se  rétablit  complètement  II  reprit  son  état  : 
seulement  lorsque,  était  courbé ,  il  se  relevait,  il  éprouvait 


ué 


1AI»K>BTS. 


des  ttrailleme&tft  dans  le  ventre ,  comme  %i  les  deux  feidUeti 
du  péritoine  ne  jouaient  plus  l'un  sur  Tautre  avec  facilité. 

J'ai  injecté  une  seconde  fois  de  l'iode  dans  Tabdomen  ;  te 
temps  me  manque  pour  prouver  l'innocuité  de  l'injection 
iodée.  Je  rapporterai  le  fait  suivant  : 

Pendant  mon  exercice  de  chirurgien  à  Saint-Jacques  »  je 
dis  à  un  nouvel  interne  (M.  Garivenct  actuellement  ciiinir- 
gien  militaire)  de  préparer  une  injection  à  l'iode  pour  une 
hydrocèle  que  je  voulais  opérer.  La  ^nction  et  l'évacuation 
du  liquide  étant  faites ,  l'interne  introduit  la  seringue  dans  la 
canule,  que  je  n'avais  pas  abandonnée;  le  malade  n'éprouve 
pas  de  très  grandes  douleurs.  Le  liquide  iodé  évacué ,  je  fus 
étonné  de  la  couleur  ;  je  demandai  à  l'interne  comment  il 
l'avait  préparé  ,  il  me  répondit  que  c'était  de  la  teinture 
d'iode  pure.  Je  craignis  des  accidents,  qui  ne  se  développèrent 
pas,  et  le  malade  guérit. 

Ce  fait  put  être  constaté  par  tous  les  étudiants  qui  soi* 
valent  la  visite. 

--  Cette  lecture  ne  change  rien  à  l'opinion  de  M.  Blandtn. 

—  M.  Velpeau  persiste  dans  la  sienne. 

—  M.  le  Président  va  mettre  le  rapport  aux  voix. 

—  M.  Gerdy  ne  s'oppose  pas  aux  oondusiQns,  j^urvo 
qu'elles  n'engagent  pas  l'Académie. 

—  M.  Velpeau  donne  une  nouvelle  leètnre  des  condusions  ; 
elles  sont  mises  aux  voix  et  adoptées.  (Voy.  page  307.) 


RAPPORT. 

Observation  de  strongles  géants  sortis  des  voies  urinaires  cTune 
fismme^  par  M.  Arlaud,  chirurgien  de  première  dasse  de 
la  marine  royale ,  chirurgien-major  du  vaisseau  le  Diadème 
(Toi^lon  ).  ~  Rapport  de  MM.  Duméril ,  Martin-Solon ,  et 
Ségalas ,  rapporteur. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Duméril,  Martin-Solon 
et  moi,  de  lui  rendre  eonpie  d'une  ekservalloD  de  stim^et 


'  AfilAUlX  —  0TROMLES  GÉANTS.  kfl 

giaati,  qal  loi  a  été  adressée  par  M.  Ariaad,  chirurgien- 
Buyor  do  vaisseau  le  Diadème.  Nous  veiiOQS,  messiears ,  tous 
entretenir  de  ce  fait  cnrienit  à  diflérents  égards. 

Le  strongle  géant  {sirongylus  giga$)  est  nn  helmintlie  qui  « 
comme  on  sait,  offre  les  caractères  suivants  :  corps  cylin- 
drique, élastique,  atténué  aux  deux  extrémités,  queue  droite 
et  obtuse  chei  la  femelle ,  terminée  par  une  bourse  du  milieu 
de  laquelle  sort  une  verge  unique ,  chez  le  mâle. 

Cette  e^ce  de  vers  a  été  trouvée  bien  des  fois  dans  les 
rdns  de  certains  mammifères ,  notamment  du  chien  (1) ,  du 
loup  (2) ,  du  renard ,  de  la  marte  (3) ,  de  Tours ,  de  la 
fouine  (h)  »  et  même  quelquefois  dans  les  reins  du  cheval  (5) 
et  du  bœuf  (6)  ;  mais  elle  est  très  rare  chez  l'homme. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  croyons  devoir  rap- 
porter l'observation  de  M.  Ârlaud  en  son  entier,  sans  omettre 
aucune  des  ctrconstances  qu'il  y  a  notées. 

Le  ftu|et  de  cette  observation  est  une  fille  de  Cherbourg , 
âgée  de  lingt-six  ans ,  bien  constituée ,  bien  réglée ,  bien 
portante  jusqu'à  l'époque  oti  se  sont  manifestés  les  premiers 
symptômes  de  l'affection  vermineuse. 

IL  Arlaud  la  ?it  pour  la  première  fois  le  3  mars  i8&0. 
Elle  sooSrait  depuis  dix-huit  mois.  EUe  avait  éprouvé  d*abord 
les  symptômes  d'ne  néphrite  ;  puis,  11  s'y  était  joint  un  sen- 
timent de  brûlure ,  de  picotement  dans  la  région  des  reins. 
Elle  avait  reçu  les  soins  de  plusieurs  médecins  et  subi  un 
traitement  antiphlogistique  des  plus  énergiques.  Il  n'en  était 
résulté  aucun  bien  ;  au  contraire ,  sous  l'bifluence  de  ce  trai- 
tement ,  la  nutrition  se  fit  mal ,  les  règles  se  supprimèrent 

n  y  avadt  de  loin  en  loin  du  hoquet,  de  la  toux ,  des  dou- 
leurs  dans  le  membre  abdomhial  droit ,  des  hématuries. 


(i)  Aedi,  Rnyich,  Collet-lfeygret. 

(2)  Kleld. 

(8)  Bedf ,  de  BlalBTille. 

(4)  Bfttowr. 

(6)  findolphl,  Chabert. 

(6J  Kadolphl. 


&a8  RAPPORT.  ^ 

M.  Ariand  apprit,  en  outre  »  qu'après  trois  mois  de  souf- 
firances,  la  malade  avait  rendu  spontanément  par  l'urèlre 
un  ver ,  ou  quelque  cliose  qui  lui  parut  être  un  ver ,  et  que 
pourtant  on  avait  négligé  de  conserver. 

Les  accidents  ayant  continué  malgré  l'émission  du  corps 
étranger,  elle  s'était  confiée  à  un  collègue  de  M.  Arlaud ,  et^ 
celui-ci,  dans  l'espace  de  six  mois,  put^ constater  la  sortie 
de  six  vers ,  dont  deux  furent  extraits  par  lui  aveic  la  sonde 
de  Hunter. 

«  Les  chances  de  la  marine ,  dit  U.  Arlaud ,  m'ayant  con- 
duit au  port  de  Cherbourg ,  tandis  que  mon  collègue  avait 
été  obligé  de  prendre  la  mer,  je  reçus  cette  malade  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'il  y  avait  une  bonne  oeuvre 
à  continuer  et  un  fait  scientifique  à  bien  établir. 

•  J'avoue,  sgoutc  le  prudent  observateur,  que  je  n'acceptai 
qu'avec  la  plus  grande  défiance  ce  qu'elle  me  dit  sur  sa  bi- 
zarre maladie ,  la  première  fois  qu'elle  se  présenta  à  moi , 
et  que  ce  n'est  qu'après  avoir  bien  vu  que  je  poursuivis  avec 
la  plus  minutieuse  attention  i'étude  des  phénomènes  mor- 
bides que  je  vais  signaler.  » 

Voici  quels  étaient  ces  phénomènes  ie  Z'  mars  :  fades 
souffrant,  un  peu  d'amaigrissement,  douieur  dans  la  région 
rénale  droite ,  engourdissement  et  douleur  le  long  du  nerf 
crural  droit  jusqu'auprès  de  l'articulation  fémoro^tibiale , 
ischurie.  La  malade  disait  sentir  depuis  trois  jours  quelque 
chose  qui  d'abord  l'avait  piquée  dans  le  côté  droit  des 
lombes;  qui  ensuite  lui  avait  causé  plus  bas  une  sensation 
indéfinissable  de  douleur ,  peu  vive ,  mais  fort  désagréable , 
qui  maintenant  pesait  daus  la  vessie.  Un  ver,  disait-elle» 
avait  remué  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  le  réservoir. 

Ce  même  jour,  le  cathétérisme ,  pratiqué  sans  difficulté , 
donna  issue  à  une  assez  grande  quantité  d'urine  blanchâtre , 
lactescente. 

Le  lendemain ,  la  rétention  d'urine  était  complète.  U.  Ar-- 
laud  pratiqua  encore  le  cathétérisme ,  et  cette  fois  il  sentit 
un  obstacle  au  cot  de  la  vessie.  Cet  obstacle  vaincu ,  un  flot 
d'urine  trouble  et  brunâtre  s'échappa  par  la  sonde.  H.  Arlaiud 
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ne  laissa  couler  qne  la  quantité  de  liquide  indispensable  pour 
calmer  la  douleur  qu'éprouvait  la  malade ,  qui  n'avait  pas 
uriné  depuis  vingt  heures  ;  et ,  remplaçant  la  sonde  par  la 
pince  de  Hunter,  il  saisit,  après  quelques  tâtonnements  assex 
longs  et  douloureux ,  un  corps  mon  qu'il  tira  avec  lenteur  et 
en  causant  des  douleurs  très  aiguës.  Un  peu  de  sang  s'écoula 
par  l'urètre  ;  mais  le  chirurgien  tenait  ce  qu'il  appelle  la 
pièce  de  conviction  :  c'était  tm  ver. 

n  était  de  couleur  rougeâtre ,  un  peu  aplati ,  avec  deux 
dépressions  longitudfaïales  le  long  du  corps ,  atténué  aux 
deux  extrémités,  long  de  22  centimètres,  et  de  U  milUmètres 
d'épaisseur. 

Les  vers  extraits  plus  tard  n'étaient  pas  tous  de  la  même 
longueur  ;  la  diflérence  pouvsdt  être  de  quelques  millimètres 
en  plus  ou  en  moins. 

M.  Ârlaud  déclare  que  le  défaut  d'habitude  dan\  Temploi 
des  Instruments  grossissants  ne  lui  permit  pas  de  distinguer 
les  organes  sexuels  ;  puis ,  il  ajoute  qu'après  avoir  consulté 
le  bel  ouvrage  de  M.  Rayer  sur  les  dégénérescences  du  tissu 
rénal ,  il  resta  convaincu  que  l'entozoaire  en  question  avait 
les  caractères  du  strongle  géant 

La  malade  fut  prise  ensuite  d'un  état  nerveux  qui  dura 
près  d'une  heure,  et  qu'accompagnaient  divers  accidents, 
entre  autres  une  douleur  dans  l'urètre  et  au  col  de  la  vessie. 
Des  bains  de  siège  gélatineux  et  des  boissons  mucilagineuses 
loffirent  pour  les  calmer.  U  y  eut  un  mieux  marqué  jus- 
qu'au lA. 

Le  15  mars ,  la  malade ,  dont  les  traits  portaient  l'em- 
prebkte  d'une  douleur  profonde ,  avait  cruellement  souffert 
pendant  la  nuit  La  rétention  d'urine  était  complète;  le 
craibétérlsme  donna  issue  à  une  très  grande  quantité  d'urine 
brane ,  de  la  couleur  d'une  infusion  très  chargée  de  café ,  ^t 
permit  de  constater  la  présence  d'un  corps  étranger.  Ne  pou- 
rant  l'extraire,  faute  d'instruments  convenables,  H.  Arlaud 
prit  le  parti  d'attendre. 

Le  lendemain ,  après  plusieurs  essais  longs  et  infructueux , 
a  parvint  à  saisir  avec  la  pince  à  trois  branches*  dont  il  avait 


retiré  le  foret*  ei  à  extraire  un  corps  mou,  rougettre» 
d*apptreDoe  charnue ,  et  do  yolame  d'une  amande. 

Dans  l'espace  de  huit  mois,  M.  Arlaud  pratiqua  ainsi  l'ex- 
traction d'une  quinzaine  de  eeê  corps  ^  de  volumes  diflérents, 
et  de  sept  twuveaux  étrangles. 

Un  jour*  tous  ses  efforts  furent  impuissants;  il  ne  pal  faire 
ùunobir  le  col  vésical  à  un  corps  étranger  dont  le  roluma 
était  fort  considérable;  il  prit  le  parti  de  dilater  l'urètre  avec 
de  très  grosses  sondes.  Après  quatre  jours  de  douleurs  et 
d'accidents  divers  et  graves ,  la  malade ,  étant  dans  le  bain 
de  siège ,  se  livra  à  dea  efforts  semblables  à  ceux  de  l'enfan* 
tement,  et  sentit  quelque  chose  s'engager  dans  Turètre.  Une 
syncope  survint  i  la  malade  lut  transportée  dans  son  lit  ;  le 
chirurgien  examina  les  parties  génitales ,  vit  un  corps  mon, 
spongieux^  ayant  en  partie  franchi  le  méat  urinaire»  et  en  fil 
l'extraction  avec  la  pince  h  anneaux* 

Ce  corps ,  que  nous  placerons  tout-àrl'heure  sous  les  yeux 
de  l'Académie  •  se  présentait  sous  la  forme  d'tm  gros  mearron 
percé  à  son  centre  t  et  contenait  cinq  autres  corps  plus  petits 
dans  sa  cavité. 

Après  son  extraction ,  il  y  eut  pendant  deux  heures  alter- 
nativement des  syncopes  et  des  accès  hystériques  violents. 
Ces  symptômes  furent  suivis  d'un  hoquet  qui  dura  quatre 
heures  t  et  qui  fatigua  beaucoup  la  malade.  C'était  le  19  no^ 
vembre. 

Le  20,  il  y  avait  une  hématurie ,  un  point  douloureux  aa 
côté  droit  de  la  poitrine ,  une  hémoptysie ,  une  réaction  gé- 
nérale des  plus  intenses ,  du  délire. 

On  fit  deux  saignées  copieuses  ;  on  appliqua  ensuite  trente 
sangsues  sur  le  point  douloureux ,  et  l'on  prescrivit  des  bains 
de  siège  gélatineux  et  des  fomentations  sur  l'hypogastre. 

Ces  moyens  amenèrent  un  peu  de  soulagement  ;  mais  te 
hoquet  reparut  dans  la  nuit ,  et  bientôt  s'exaspérèrent  aussi 
la  douleur  de  la  poitrine  et  celle  de  la  vessie. 

Pendant  huit  jours ,  ce  hoquet  a  tourmenté  la  malade ,  ne 
cédant  que  momentanément  sous  l'influence  de  divers  aoti- 
spasmodlques^ 
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Mnol  tant  i«  teiaps  qaeja  malade  a  été  souHitee  à  Tob- 
servation  de  M.  Arlaad ,  chaque  fois  qu'il  y  a  eu  extraction 
d'au  slroDgle ,  divers  accidents  se  sont  manifestés  ;  il  y  ^  eu 
toujours  un  peu  de  fièvre  »  souvent  une  liématurie  »  quelque- 
fois du  hoquet 

Noos  avons  dit  que  récoulemeni  oienstruei  était  supprimé 
depuis  loagtemps:  le  30  novembre ,  une  tumeur  se  manifesta 
lDut->à-coap  un  peu  en  dehors  et  à  droite  de  l'ombilic  ;  elle 
était  rouge ,  dure  y  chaude ,  et  fit  croire  k  la  formation  d'un 
phlegmon.  Un  cataplasme  Ait  appliqué ,  une  vésicule  s'éleva 
au  centre  dans  la  journée ,  se  rompit  et  laissa  s'écouler  une 
assez  grande  quantité  de  sang  séreux;  la  tumeur  disparut; 
une  croûte  jaunâtre ,  épaisse  de  1  millimètre  environ ,  se 
forma,  et  laissa  après  sa  chute  une  tache  rouge. 

Le  même  phénomène  se  manifesta  aux  cuisses,  aux  Jatnbes, 
au  cou ,  aux  bras ,  et  à  des  intervalles  de  quinse  ou  vingt  Jours 
jusqu'au  mois  de  février  18/il. 

Alors  les  hématuries,  les  hémoptysies,  les  hématémèses, 
qui  depuis  longtemps  avaient  pris  une  marche  pérlodiffiie, 
ue  se  montrèrent  plus  que  très  rarement ,  et  la  quantité  de 

sang  rendu  par  la  vessie,  }  '  poumon  ou  Testomac  était  très 

peu  considérable. 

Au  mois  d'avril ,  les  règles  depuis  si  longtemps  supprimées 
reparurent  faiblement.  A  cette  même  époque,  une  membrane 
de  SO  centimètres  de  longueur ,  formant  un  conduit  cylin- 
drique qui  pouvait  admettre  le  pouce  dans  sa  cavité,  sortit 
spontanément  de  l'urètre. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai ,  l'état  de  la  malade  était 
assez  bon;  elle  pouvait  marcher  sans  douleur  et  vaquer  à  ses 
occupations  ;  la  nutrition  se  faisait  bien. 

Les  obligations  de  service  qui  avaient  amené  M.  Arlaud 
à  CberlMuig  en  janvier  1840 ,  l'ayant  contraint  de  quitter 
celte  ville  en  jui^et  48M,  ce  chirurgien  n'a  pas  pu  suivre  la 
malade  plus  longtemps  ;  mais  il  tient ,  dit-il ,  de  source  cer- 
taine qu'après  son  départ  il  y  eut  du  mieux  pendant  quelques 
mois ,  (pi'eniuile  les  accidents  qui  avalent  précédé  la  sortie 
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des  stronglés  reparurenl ,  que  trois  de  ces  entozoatres  fiirent 
extraits ,  et  que  la  malade  est  en  vie. 

Voilà  robservatlon  que  M.  Arlaud  la  recueillie.  Elle  est 
d'autant  plus  importante  à  enregistrer  que  les  faits  authen- 
tiques de  ce  genre  sont  en  nombre  extrêmement  petit  Aussi 
votre  commission  s'est-elle  livrée  avec  le  plus  grand  solo  à 
l'examen  des  pièces  que  M.  Arlaud  a  jointes  à  son  récit,  et 
s'est-elle ,  pour  plus  de  sûreté,  aidée  de  rexpériwice  et  de 
l'habileté  d'un  savant  professeur  de  l'école  d'Alfort,  très 
versé  en  pareille  matière ,  M.  de  Lafond. 

yoid*  ce  qui  Tésulte  de  nos  observations  : 

Les  pièces  adressées  par  M.  Arlaud  sont  : 

l""  Deux  entozoaires  (1)  ; 

2*  Une  espèce  de  gaine  membruieuse  ; 

3*  lj||  corps  charnu  ; 

&*  Deux  autres  petits  corps  charnus. 

« 

1«  Examen  des  deux  entozoaires. 

Ces  deux  vers  ont  à  peu  près  la  longueur  des  grands  as- 
carides l(MnbricoIdes  de  Thomme.  La  couleur  rougeâtre  de 
leur  pea,u  a  disparu  dans  l'alcool  où  ils  ont  été  conservés, 
et  est  devenue  d'un  blanc  jaunâtre. 

Leur  corps  se  termine  à  une  extrémité  par  une  pointe 
mousse ,  portant  plusieurs  renflements  de  papilles  légère- 
ment ovalaires ,  au  centre  desquels  se  montre  une  petite  ou- 
verture arrondie  qui  constitue  la  bouche. 

L'autre  extrémité ,  terminée  également  par  une  pointe 
mousse,  mais  plus  allongée.,  porte  une  petite  ouverture 
ronde  qui  forme  l'anus. 

Ces  caractères  ont  fait  reconnaître  que  ces  deux  ento-. 
loaires  appartiennent  à  Tordre  des  vers  cavitaires,  et  sont 
de  l'espèce  strongle  géant.    . 

Pour  nous  convaincre  que  ces  deux  helminAes  étaient  posi- 
tivement des  stronglés  géants  femelles ,  nous  avons  fait  une 

(t)  Les  fix  autres  stronglés  recaeUUs  par  ce  chirorgien  ont  été  déposés 
ta  muséum  d'anatomie  de  Tbôpltal  de  la  Marine  de  Ghertoorg. 
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indsioo  à  l'abdomen ,  en  avons  extrait  l'ovidiicte,  qai«  ditisé 
dans  an  pen  d'ean  et  vo  au  microscope ,  a  fait  constater  des 
OToles  parfaltementMen  consenrés. 

2*  Examen  du  tube  membraneux. 

Ce  tube ,  dans  lequel  l'index  peut  être  introduit ,  est  oo»* 
stitué  par  une  membrane  mince ,  d'une  couleur  jaune  blan<* 
châtre.  Une  petite  portion  de  cette  gaine ,  mise  dans  friau , 
puis  placée  sous  la  lentille  grossissante ,  se  montre  formée 
par  des  fibres  transversales  et  longitudinales  blanches  et  na«- 
crées ,  texture  que  nous  retrouvons  dans  la  peau  dUm  gros 
strongle  géant  du  chien ,  qui  fait  partie  des  belles  coUecUons 
de  l'école  d'Alfort 

Ce  tube  a  donc  appartenu ,  suivant  tontes  les  apparences, 
à  un  strongle  géant  Son  diamètre ,  son  épaisseur,  et  la  copi- 
paraison  que  nous  en  avons  faite  avec  l'enveloppe  de  ce  der- 
nier strongle ,  qui  a  une  longueur  de  50  centimètres,  noua 
font  estimer  que  le  ver  qui  l'a  donné  devait  avoir  plus  de  60 
à  70  éènlhnètres  de  long. 

n  est  probable  que  ce  strongle  énorme  s'est  rompu  dans 
la  partie  des  voies  urinaires  où  il  séjournât ,  que  ses  organes 
internes  altérés  adront  été  expulsés  avec  l'urine ,  et  que  sa 
peau ,  beaucoup  plus  résistante ,  se  sera  conservée  en  grande  « 
partie. 

3*  Examen  du  premier  corps  charnu. 

Ce  corps  représente  le  segment  transversal  d'un  conduit  de 
A  centimètres  de  diamètre  ;  ses  parois  interne  et  externe 
ne  sont  ni  muqueuses  ni  séreuses  ;  sa  texture  est  essentielle- 
ment formée  de  fibres  musculaires ,  séparées  par  du  tissu 
cellulaire.  Cette  organisation  est  visible  à  l*œil  ou ,  et  encore 
mieux  au  microscope. 

k*  Les  deux  autres  petits  corps ,  du  volume  d'une  lenlille 
âi  une  noisette ,  sont  également  composés  de  fibres  musou- 
laires  et  cellulaires. 

J}*oà  proviennent  ces  trois  dernière  corps?  Voire  commis- 
irion  n'a  pas  d'opinion  arrêtée  à  cet  égard.  Serait-ce  de 
t.  XL  fTlO.  M 


». 
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la  BiiriD«  orgàuiiée ,  résoltant  de  caillots  hémorrhagiques! 
Serait-ce  plutôt  des  parties  mascnlaires ,  détachées  de 
muscles  plus  ou  moins  voisins  des  rdies  urinaires,  sous 
l'influence  de  Taffection  vermineuse  ? 

Un  fait  observé  par  Lapeyre  en  1780,  et  reproduit  par 
notre  savant  coUègoe  M.  Rayer,  comme  un  exemple  de 
strotiglês  géants  (i) ,  viendrait  jusqu'à  un  .certain  point  à 
l'ap^'t  de  cette  dernière  hypothèse.  Ce  ftdt ,  le  voici  : 

Une  fille  de  quarante  ans ,  affectée  d'un  abcès  dans  la 
région  lombaire ,  avait  succombé  après  aVoir  présenté  des 
ilymptÀnes  de  résorption  purulente.  L'ayant- veille  de  sa 
mort ,  elle  avait  été  purgée ,  et  elle  avait  rendu  une  douzaine 
de  vers.  A  l'autopsie ,  le  rein  droit  adhérait  au  foie ,  et  con- 
stltuadt  un  corps  ferme ,  entièrement  graisseux  et  sans  vais- 
seaux apparents.  Le  bassinet  contenait  une  pierre  grosse 
comme  une  fève  de  marais ,  dure  et  raboteuse,  n  y  avait, 
dans  l'intervalle  des  aspérités,  une  matière  purulente,  et  cette 
pierre  avait  un  prolongement  par  lequel  elle  s'adagtait  à 
l'entrée  de  l'urelère.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant,  raconte 
Lapeyre ,  c'est  que  nous  trouvâmes  de  plus ,  dans  la  substance 
du  rein ,  trois  vers  en  vie ,  qal  avaient  3  pguces  1/2  de  long. 
En  poussant  nos  recherches  plus  loin,  vers Téphfe  lombaire, 
Hiotre  étonnement  augmenta  encore  en  découvrant  trois  autres 
vers ,  longs  de  2  &  7  pouces ,  qui  étaient  fixés  et  comme  lardés 
dans  la  substance  des  muscles ,  et  en  trouant  Tépine  cariée , 
vers  l'attache  des  piliers  du  diaf^hragme  à  la  première  ver- 
tèbre des  lombes.  Du  reste ,  les  viscères  du  bas-ventre  ne 
présentaient  aucune  particularité,  si  ce  n'est  que  le  reiu 
gauche  était  très  volumineux ,  le  foie  très  gros  et  très  dur, 
et  que  la  rate,  devenue  aussi  très  volumineuse,  était  à 
moitié  putréilç. 

Un  autre  fait  viendrait  encore  à  l'appui  de  cette  même  hy- 
pothèse d'une  origine  musculaire ,  en  montrant  l'action  dés- 
oiYartsatrice  que  les  strongles  géants  peuvent  exercer  autour 

(1)  Lapeyre»  Abcbi  de  la  région  lombaire,  ^{Journal de  Médecine, 
t.  LXY.  p.  875.) 
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d*eiix.  On  le  lit  dans  une  des  précieuses  notes  que  M.  de 
filaioville  a  ajoutées  à  la  traduction  française  du  Traité  des 
vers  intestinaux  de  rhomme,  par  M.  Bremser  (1)  :  le  rein 
d'une  marte ,  dans  lequel  Fillustre  professeur  a  trouvé  un 
strongle  géant,  d'une  longueur  de  29  pouces  3  lignes  et 
d'une  largeur  de  2  lignes  et  demie  «  était  réduif  à  une  min- 
ceur d^une  demi-ligne  environ ,  et  n'offrait  plus  aucun  indice 
de  son  organisation  normale. 

On  voit  que  l'examen  microscopique  est  venu  confirmer 
le  jugement  porté  par  M.  Arlaud  sur  les  entozoaires  rendus 
par  sa  malade ,  que  ces  vers  sont  de  véritables  strongles 
géants,  que  la  gatne  membraneuse  que  ce  ctdnirgien  consi- 
dère comme  m  kyste  qui  enveloppait  les  entozoaires  est , 
suivant  toutes  les  probabilités,  une  portion  d'un  de  ces  vers, 
mort  après  avoir  acquis  un  développement  énorme ,  et  que 
les  trois  corps  charnus  qui  les  accompagnent  sont  d'une  na- 
twe  mascaleuac  et  d'une  origine  indéterminée. 

Sans  parler  de  ces  deiîiiers  corps  ,  l'observation  de 
M.  Arlaud  est  très  importante  à  plusieurs  titres ,  et  notam- 
ment en  £e  qu'elle  offre  un  es^emple  parfaitement  authen- 
tique de  la  présence  des  strongies  géants  dans  les  voies  uri- 
naires  de  Thomme ,  et  aussi  en  ce  qu'elle  conduit  à  croire 
que  ces  strongles  géants  peuvent  acquérir  dans  Tespèce  hu- 
maine un  développement  tout  aussi  grand  que  celui  qu'ils 
ont  offert  quelquefois  dans  l'espèce  canine. 

Celte  olj^rvation,  d'ailleurs,  est  présentée  avec  méthode  et 
une  grande  simplicité  de  style  ;  elle  porte  le  cachet  d'un 
liomme  qui  a  l'habitude  de  voir,  de  bien  voir,  et  elle  décèle 
dans  son  auteur,  chirurgien  distingué  et  déjà  haut  placé  dans 
la  marine  royale ,  des  qualités  que  nous  devons  rechercher 
dans  nos  correspondants.  ^ 

En  conséquence,  votre  commission  vous  propose  : 

i»  Oe  remercier  M.  Arlaud  de  son  intéressante  communi- 
cation; 

(1)  7'raité  %oologique  et  physiologique  tur  le*  vers  intestinaux  de 
r homme,  par  M.  Bremser,  traduit  de  rallemand  par  M.  Griuuller,  revu 
et  augmenté  de  notes  par  M.  de  Blainville,  1837,  p.  524.  ' 
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2''  D'inscrire  son  nom  sur  la  liste  préparatoire  des  candU- 
dats  à  Yos  places  de  correspondants; 

30  De  poblier  le  tait  dans  les  fascicules  de  l'Académie .  et 
d'7  joindre ,  s'il  est  possible,  un  dessin  des  pièces  à  Tappui. 

{Adepte.) 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 
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i*  Lettre  de  M.  le  mloistre  da  Gommerce ,  en  date  du 
30  janvier,  avec  en?oi  de  la  recette  et  de  réchantillon 
d*on  remède  contre  les  brûlures.  {Commiman  des  remèdet 
secrets,  ) 

^  Lettre  da  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  conrt 
rapport  snr  une  épidémie  qui  a  régné  dans  l'arrondissement 
de  Nenfchâteaa.  (CmMnimcn  des  épidémies,) 

Il  n'y  a  pas  de  cobbespondange  uanusgbite. 


RAPPORTS. 

Coup  d'œil  général  et  résumé  si/r  l'état  cultuel  des  eaux  miné- 
rales naturelles  considérées  sous  le  point  de  vue  chimique.  — 
Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  eaux  minérales, 
composée  de  MM.  De  Lens,  Pâtissier,  Martin  -  Solon, 
BouUay,  0.  Henry,  rapporteur. 

La  eommisBioD  des  eaux  minérales,  d'après  ses  statuts  et 
ponr  remplir  les  obligations  qui  lui  sont  imposées ,  doit  à 
l'Académie  royale  de  médecine  un  aperçu  général  yir  l'état 
des  dfvera  établissements  thermaux  de  la  France ,  et  sur  les 
sourcesqui  les  alimentent  (l).Ce  travail  a  pour  but  défaire  voir 
l'état  des  eaux,  les  avantages  que  la  médecine  peut  en  retirer, 
et  d'éclairer  les  médecins  sur  les  propriétés  les  plus  remar* 

(1)  Voyex  Mémoires  de  V Académie,  t.  VU,  p.  45  ei«aiv.,  et  dam  lef 
"dlven  volumes  da  BuUeUn  dé  C Académie, 
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qnables  qui  appartiennent  à  telles  ou  telles  sources.  Il  a  pour 
but  aussi  d'établir  d'une  manière  précise  les  résultats  posi- 
tifs obtenus ,  et  en  même  temps  de  signaler  les  «xagérations 
qui  trop  souvent  ont  induit  en  erreur  les  praticiens.  La  mé- 
decine et  le  gouvernement  doivent  donc  trouver  une  utilité 
réelle  dans  ces  comptes-rendus ,  véritables  résumés  statisti- 
ques des  eaux  minérales. 

Plusieurs  rapports  àe^e  genre,  faits  à  la  compagnie ,  dans 
les  années  précédentes ,  ont  établi ,  selon  nous ,  que^  l'eflS- 
cacité  des  eaux  minérales  est  incontestable ,  les  médecins- 
inspecteurs,  sauf  quelques  exceptions ,  ont  peu  fait  pour  éta- 
blir et  préciser  i^s  propriétés  essentielles  et  particulières  à 
chacune  d'elles.  Souvent  même  la  commission  des  eaux  mi- 
nérales a  remarqué  que  les  rapports  annueb^  uniformément 
calqués  les  uns  sur  les  autres ,  généralisent  trop  l'action  thé* 
rapeutique  de  sources  de  nature  très  différente ,  et  semblent 
même  souvent  en  exagérer  l'efficacité ,  sans  s'attacher  asseï 
aux  cas  particuliers  qu'il  serait  surtout  avantageux  de  faire 
ressortir. 

Les  tableaux  et  les  comptes- rendus  reçus  cette  année  par 
l'Académie  offrant  peu  de  différence  avec  'ceux  des  années 
antérieures ,  et  la  commission  des  eaux  minérales  n'ayant  pas 
de  faits  thérapeutiques  nouveaux  et  importants  à  vous  si- 
gnaler, a  décidé  que  le  rapfbrt  général  qu^elle  avait  k  vous 
présenter,  aurait  pour  objet  l'examen  des  eaux  minérales 
sous  le  point  de  vue  chimique.  Elle  s'est  d'autant  plus  atta- 
chée à  cette  idée  que,  dans  les  rapports  qui  ont  précédé ,  il 
n'en  avait  pas  encore  été  question.  Notre  tâche  sera  donc , 
messieurs ,  de  chercher  à  vous  foire  voir  l'utilité  de  Ta- 
dalyse  chimique  pour  la  juste  appréciation  des  eaux  miiié- 
rales  ;  ^e  vous  signaler  les  progrès  acquis  soos  ce  rapport  » 
l'insufSsance  de  l'ahalyse  dans  quelques  cas ,  et  les  efrenrs 
mêmes  auxquelles  elle  a  pu  donner  lien.' 

Nous  essaierons  en  conségiience  de  vous  présenter  im 
aperçu  sur  les  eaux  minérales,  envisagées  au  point  de 
vue  chimique,  en  nous  appuyant  sur  les  travaux  les  plus  im- 
portants publiés  sur  ce  sqjet,  et  sur  ceux,  peu  nombreux 
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à  la  vérité,  qui  nous  ont  été  envoyés  par  les  impecteors  des 
établissements  thermaux  (1). 

De  rutilité  de  r analyse  pour  la  connaissance  des  eauXm 

Dans  Tétai  actuel  de  la  sdoice,  on  ne  saurait  contester 
«jjoord'liui  l'ntilUé  de  Tanalyse  cUmiqae  pour  foire  pres- 
sentir les  effets  thérapentiilties  des  eaux  rataérales.  Aussi,  dès 
qu'on  découvre  ue  source  nouvelle ,  le  premier  soin  est-il 
d'appeler  un  dûmiste ,  qui  vient  servir  de  guide  au  médecin 
dans  son  expérimentaiion  ;  en  un  mot ,  à  toutes  les  époqujp , 
do  nmment  où  la  chimie  a  présenté  quelque  certltnde ,  c'est 
en  s'éciairant  du  flambeau  de  cette  science  ;qu'dn  a  constaté 
la  propriété  particulière  à  chaque  source. 

Bergman  a  dit  que,  connaître  les  propriétés  chimiques  d'une 
eau  minérale,  c'était  en  savoir  aussi  les  propriétés  médioales. 
Sans  prendre  cette  opinion  dans  un  sens  absolu,  on  recon- 
naitra  que«  dans  la  plupart  des  cas ,  elle  doit  dire  admise.  U 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  alors  si  l'étude  chimique  des  eaux 
minérales  a  été  l'ohjet  d'une  multitude  de  travaux ,  et  tA  des 
ciiimistes  du  premier  ordre  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  oc- 
cuper. Ainsi,  nous  voyons  tourk  tour  Bayen,  Vauqu^in, 
Fourcroy,  0eyeK ,  Benélius ,  Rose,  liebig,  Dumas,  publier 
sur  cette  matière  des  mémoires  ou  des  procédés  d'analyse. 
D'autres ,  tels  que  Pomier,  Anglada  «  Lmiehamp ,  Bo«flay, 
Fontan,  Chevallier,  Henry,  en  ont  fait  un  objet  plus  spédal 
de  leurs  études. 

De  cet  ensemble  de  recherches ,  de  ces  efforts  multipliés  » 
sooi  résultés  de  grands  progrès  dans  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales ;  qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'elle  ne  laisse  plus 
rien  à  délirer.  Quand  on  voit  l'action  non  douteuse  de  cer- 
taines eaux  minérales,  dans  lesquelles  cette  analyse  n'a  fait  dé- 
couvrir que  des  substances  à  peu  près  inertes ,  ne  peul"On  pas 
supposer  que  quelques  principes  nous  échappent  eaeere  ? 

(1)  A  pari  cenx  donnés  par  H.  Fontan ,  nouf  ne  pourrions  citer  que 
quelques  notes  de  I^Çartecti*  mééeetn  4es  eaui  de  la  Gène,  et  des 
essais  de  MM.  naplan,  Bertrand  fils  et  Gintrac. 
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Sait-on ,  d'ailleurs ,  d'une  manière  absolue  l*état  sous  lequel 
les  corps  que  nous  isolons  se  trouvaient  combinés  avant  nos 
traitements  et  nos  évaporations  ?  Toutefois  cette  insufiSsance 
actuelle  de  l'analyse  pour  la  connaissance  des  eaux  miné- 
rales n'ofifre  que  d'asseï  rares  exceptions  :  amsl  povrrons- 
nous  dire  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  elle  suffit  pour 
décider  de  la  nature  de  telle  ou  telle  espèce  d'eau  minérale^ 
Ces  composés  naturels  sont  chargés  de  principes  très  nom- 
breux et  très  variés,  soit  fixes»  soit  gazeux  ou  volatils ,  qu'ils 
enlèvent  probablement  la  plupart  du  temps  aux  différentes  coa- 
cbes  térrestces,  en  les  traversant  avant  d'arriver  à  leur  point 
d'émergence  ouà  la  surfacedu  sol.  Nous  indiquerons  Id,  comme 
principes  miuéraiisateurs  :  l'asote  et  l'oxlgène,  Thydrogène 
carboné ,  l'azote  seul  «  Tacide  carbonique  »  Tadde  sulfhy- 
dr;que ,  les  acides  borique,  sulfurique,  sulfureux  et  chloriiy- 
drique  ;  les  sulfates  de  chaux  «  de  soude ,  de  potasse  •  d'alu- 
mine •  d'alumine  et  de  potasse ,  de  stronttane ,  de  fer,  de 
manganèse  et  de  magnésie  ; 

.  Les  carlnmaiee  neutres^  sesqui  et  bicarbonates  ée  soude  t  de 
chaux,  de  magnésie ,  de  strontiane,  de  fer,  de  manganèse, 
d'alumine,  d'ammoniaque,  de  lithine  ; 

Les  mtraies  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  de  po- 
.  ta^se  ; 

Les  phosphates  et  sous*fJùuphates  de  diaux ,  de  baryte^  d*a- 
Inmine; 

Les  chlorures  de  sodium ,  de  potassium ,  de  calcium ,  de 
.  magnésium,  d'aluminium; 

Les  iodures  de  sodium ,  de  potassium ,  l'hydrodate  d'am- 
moniaques 

Les  bromures  de  sodium,  de  potassium',  de  magnésium  ; 

Les  sulfures  ou  sulfkydrates  de  sodium,  de  fer,  de  caIcfoai« 
de  magnésium  ; 

Les  borates  de  soude  ; 

Les  fluates  de  chaux,  d'alumine  ; 

V acétate  de  potasse; 

Les crénaies  et  apocrénaies  de  fer,  de  SQirfe,.  de  manganèse, 
de  chaux; 
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Les  silicates  de  soude,  d'alamise,  de  chaux  ;      *  ^ 

Enfin,  des  matières  azotées,  bitumineuses. 
U  faut  le  dire ,  cependant ,  so\ivent  on  interroge  en  vain  la 
géologie  et  la  nature  des  terrains  divers  qui  forment  l'écorce 
du  globe  terrestre ,  sans  pouvoir  s'expliquer  la  présence  de 
quelques  uns  des  principes  que  recèlent  les  eaux.  On  est  alors 
obligé  de  former  des  hypothèses ,  ou  de  supposer  des  réac- 
tions particulières  pour  s*en  rendre  compte. 

Les  principes  qu'on  trouve  dans  les  eaux  minérales  sont  ou 
très  prédominants ,  ou  d'une  nature  telle ,  qu'ils  donnent  au 
liquide  les  propriétés  spéciales  qui  le  caractérisent.  Ainsi , 
des  produits  sulfureux,  des  corps  de  nature  ferrugineuse,  al- 
caline ou  saline ,  forment  les  eaux  sulfureuses^  ferrugineuses^ 
alcalines^  etc.  De  là  ces  divisions  admises  des  eaux  en  classes 
diverses,  et  qui  en  comprennent  la  généralité. 
Ces  classes  constituent  les  eaux  dites  : 
Salines  ; 

Acidulés,  alcalines,  gazeuses  ; 
Snlfureuses; 

Ferrugineuses.  * 

Chacune  de  ces  quatre  grandes  divisions  est  sous-divisée  en- 
suite en  ordres  et  en  espèces  particulières  ;  ainsi ,  on  a  des 
eaux  salines  chlorurées^  iodobramurées^  iodurées^  sulfatées. 

Les  alcalines  gazeuses  renferment  les  terreuses  ou  incrus^ 
tantes.  Les  eaux  sulfureuses  comprennent  les  eaux  hydrosulfur 
riquées^  hydrosulfatéeSt  hydrosulfatées-hydrosulfuriquées^  hy- 
drosulfatées-iodurées. 

Enfin,  les  eaux  ferrugineuses  sont  divisées  en  eaux  sulfatées^ 
earbonatées  et  crénatées. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  eaux  minérales  dans 
Vordre  de  ces  grandes  divisions. 

Eaux  salines. 

On  donne  le  nom  d'eaux  salines  à  celles  qui  tiennent  en 
dissolution  une  assez  grande  quantité  de  substances  salines 
neutres,  et  ordinairement  de  très  petites  proportions 
de  gaz. 
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Les  sels,  qui  se  rencoDtr|Dt  le  plus  fréqaemmeDt  dans  ces 
eaux  sont  les  sulfates  de  soude ,  de  magnésie  et  de  chaux  ;  les 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  accompagnés  parfois  de 
bromure  et  àHodure  en  proportions  plus  ou  moins  sensibles; 
quelquefois  aussi  des  bi  et  sesquicarboriates  alcalins  ou  ter- 
reux, mais  en  quantités  faibles.  Ces  eaux  renferment  les  eaux 
de  la  mer,  celles  de  quelques  lacs  et  de  certaines  fontaines 
salées  :  Epsom,  Sedlitz,  Égra,  Salies  (Pyrénées),  Salins 
(Jura),  lacs  de  Toscane  |t  de  Perse,  eaux  d'IIeilbrun,  etc. 

On  peut  ranger  aussi,  dans  cette  classe,  des  eaux  moins  char- 
gées de  principes  salins,  telles  que  celles  de  Plombières,  de 
Nérisy  de  Chatidesaigues,  d*Évaux,  etc.,  qui,  malgré  la  faible 
proportion  d'éléments  minéralisateurs ,  paraissent  douées 
d'une  action  très  manifeste  sur  Téconomie  animale. 

Dans  les  eaux  salines,  chlorurées,  natreuses  ou  calcaires , 
chloro-bromurées,  chloro-iodurées,  sulfatées  sodique,  ma- 
gnésienne ,  gypseuse ,  on  remarque  la  concomitance  de  cer- 
tains sels  qui  font  rarement  défaut  :  ainsi,  dans  les  eaux 
minéralisées  par  le  chlprure  de  sodium ,  on  trouve  les  chlo- 
rures de  magnésium  et  de  potassium ,  très  couvent  aussi  des 
bromures ,  et  alors  aussi  des  iodures.  On  a  môme  fait  la 
remarque  toute  récente  que  là  où  existaient  les  bromures,  il 
y  avait  toujours  des  iodures  ;  comme  si  ces  composés  si  ana- 
logues n'étaient  que  des  congénères  et  émanaient  tous  d'une 
origine  primitive  commune. 

A  côlé  du  sulfate  de  soude ,  on  voit  toujours  celui  de 
chaux ,  et  souvent  aussi  le  sulfate  de  magnésie.  Puis ,  dans 
quelques  eaux  riches  en  matières  organiques  azotées ,  on 
rencontre  des  nitrates  et  même  des  acétates,  enfin  presque 
toujours  un  sel  ammoniacal. 

Il  n'y  a  pas,  en  général,  de  carbonate  de  chaux  sans  carbo- 
nate de  magnésie,  et  souvent  même  sans  quelques  traces  de 
carbonate  de  strontiane. 

Peu  de  sels  de  soude  qui  n'offrent  à  leur  côté  quelques  sels 
de  potasse. 

En  résumé,  la  présence  de  tel  sel  prédominant  peut  avertir 
le  chimiste  de  la  présence  de  tel  ou  tel  autre  qui  l'accom- 
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pagne  te  plas  ordinairement  On  a  remarqué  aosd,  dans 
quelques  eaux  salines ,  la  présence  de  Y  hydrogène  carboné , 
d'accord  avec  le  développement  de  diverses  conferves  qui  y 
prennent  \m  accroissement  considérable,  comme  h  Vichy, 
Néris ,  Évaux  et  Saint-Honoré,  Ces  conferves ,  appartenant 
tantôt  au  genre  tremella,  cnabanies,  nasiock,  ziguéma^  aux  os- 
cUloires^  offrent,  comme  M.  Robiqyet  Ta  vu  le  premier  à 
Néris,  un  phénomène  singulier  :  elles  deviennent  celluleuses, 
et  tiennent  emprisonné  dans  leurs  cloisons  ou  dans  les  replis 
de  leurs  membranes  un  air  très  riche  en  oxigène. 

On  volt  même .  et  M.  Morren  a  étudié  ce  fait  avec  beau- 
coup de  soin,  des  eaux  où  naissent,  à  côté  de  conferves  et  de 
matières  oiganisées ,  des  animaux  infusoires  qui  réagissent , 
soit  sur  l'eau  elle-même ,  soit  sur  quelque  principe  de  nature 
organique,  pour  dégager  des  proportions  assez  considérables 
d'oxigène  pur.  Des  faits  semblables  avaient  déjà  été  observés  ; 
ainsi  on  avait  vu  qu'en  laissant  dans  l'eau  certaines  sub* 
stances ,  de  la  soie ,  par  exemple ,  cette  eau  donnait  Heu 
bientôt  à  un  dégagement  de  gaz  oxigène  plus  ou  moins  pur. 

Ces  sources  A'-oxigène  ont  peut-être  une  influence  salutaire 
sur  les  malades  soumis  à  l'action  de  certaines  conferves  :  aussi 
dans  plusieurs  établissements  thermaux  les  emploie-t^on  à 
l'extérieur  comme  topiques.  Peut-être  encore  faudrait -il 
rapporter  leurs  effets  à  la  ^ésence  du  principe  iodique  re^ 
connu  par  votre  rapporteur  à  Néris ,  à  Vichy,  à  Évaux ,  aux 
liainsde  Saint-Honoré ,  etc.,  etc. 

Les  eaux  salines  offitnt  donc  d'utiles  ressources  en  raison 
du  nombre  varié  de  leurs  principes  ou  de  certains  corps  qui 
peuvent  s'y  développer.  L'analyse  chimique  apporte  là  toute 
son  influence,  puisqu'elle  décèle  l'existence  de  ces  matières 
et  arertit  le  médecin  de  leur  présence, 

Eeatx  acidtde$ifiu  alcalines  gazeuses. 

L'acide  carbonique  (fiû  se  produit  en  grande  quantité  au 
sein  de  la  terre ,  par  des  décompositions  organiques,  surtout 
dans  les  terrains  houillers  et  tourbeux ,  s'y  accumule  et  sa- 
ture, sous  l'influence  de  pressions  naturelles»  les  eaux  qui 
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les  traversent.  Elles  deviennent  alors  aigrelettes  et  mous- 
seuses quand  le  gaz  abonde ,  et  elles  constituent  le  genre 
acidulés  gazeuses.  Par  la  présence  de  ce  gaz ,  les  eaux  ac- 
quièrent ainsi  la  propriété  de  dissoudre  les  carbonates  ter- 
reux et  alcalins  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage. 

Le  caractère  des  eaux  acidulés  est  d'être  limpides ,  de  dé- 
gager, sous  forme  de  petites  bulles ,  le  gaz  acide  carbonique, 
de  rougir  les  couleurs  bleues  jfégétales ,  etc. 

Outre  les  bicarbonates  de  cliaux ,  de  magnésie  et  même 
de  strontiane ,  etc. ,  les  eaux  acidulés  gazeuses  contiennent 
des  sulfates ,  des  chlorures ,  des  silicates ,  des  nitrates ,  des 
phosphates  et  fortuitement  des  fluates.  Ajoutons  la  remar-* 
quable  circonstance  de  Tarséniate  de  chaux  dans  la  source 
de  Hammam-Mescontine ,  en  Algérie.  On  y  trouve  souvent 
des  matières  organiques  et  de  Tair  plus  ou  moins  désoxigéné. 

Dans  ces  sources,  la  perte  d'une  partie  du  gaz  fait  passer 
les  bicarbonates  successivement  à  Tétat  de  sesquiseis  et  de 
carbonates  neutres  ;  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ces  incrusta- 
tions ,  formées  de  cristaux  imperceptibles ,  qu'on  remarque 
à  Sahit-AUyre,  Ghateldon,  Saint-Golmier»  Carlsbad,  etc., 
Hammam-Mescotine,  citée  précédemment 

Parmi  les  eaux  acidulés  gazeuses ,  plusieurs  se  distinguent 
et  doivent  des  qualités  essentielles  à  la  présence  du  bicari)o- 
nate  de  soude  et  de  potasse  quelquefois,  toujours  accom- 
pagné de  divers  sels  de  la  même  base  ;  telles  sont  celles  de 
Yichy,  de  Saint-Nectaire ,  de  Vais ,  etc.  Elles  sont  froides  ou 
thermales ,  et  ces  dernières  sont  nécessairement  moins  ga- 
zeuses. Le  terrain  basaltique  de  l'Auvergne  et  des  lieux  cir- 
convoisins  fournit  beaucoup  de  sources  de  ce  genre. 

Ces  sortes  d'eaux  alcalines  gazeuses  recèlent,  en  général, 
des  conferves  dans  lesquelles  on  trouve  du  brome  et  de  I*lode, 
probablement  combinés  à  la  SMde ,  et  qui  doivent  en  aug- 
menter l'efficacité.  Ces  derniers  âéments,  qui  avaient  échappé 
longtemps  aux  investigations  chimiques,  doivent  provoquer 
un  nouvel  et  sérieux  examen  des  eaux  dont  l'effet  ne  semble 
pas  justifié  toujours  par  leur  composition.  On  sait^  en  effet , 
qu'avant  la  découverte  de  l'iode  dans  certaines  eaux  du 
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Valab,  par  le  docteur  Gantu,  on  ne  ponvait  s'expliquer  leur 
eflScacité  contre  le  goUre. 

On  aperçoit,  en  outre ,  à  Taide  de  l'analyse,  dans  les  eaux 
alcalines  gazeuses ,  beaucoup  de  silice,  à  Tétat  probable  de 
silicate  alcalin  ;  en  effet ,  quand  on  a  filtré  avec  soin  certaines 
de  ces  eaux ,  si  l'on  7  ajoute  de  l'acide  sulfurique,  le  liquide 
vu  à  la  lumière  d'une  lampe  contient  des  flocons  siliceux 
presque  transparents.  Par  le  repos ,  ces  flocons  deviennent 
plus  distincts,  et  quand  on  évapore  presque  à  siccité ,  la  si- 
lice apparaît  alors  sous  forme  d'une  gelée  transparente. 
*La  présence  de  la  silice  dans  les  eaux  alcalines  gazeuses  a 
fait  admettre  à  l'un  de  nous  (M.  Henry)  l'hypothèse  qu'elles 
ont  puisé  dans  les  terrains  de  gneiss  et  de  granit ,  d'où  elles 
sortent ,  la  soude  et  la  potasse  à  l'état  de  silicate ,  et  que 
l'acide  carbonique  a  transformé  ultérieurement  ces  bases  en 
bicarbonates.  Cette  supposition  ferait  comprendre  l'existence 
Ae  ces  masses  de  bicarbonate  ou  sesqui-carbonate  sadique  qu'on 
ne  rencontre  à  l'état  natif  que  dans  les  lacs  de  la  Haute- 
Egypte  et  de  la  Attgrie. 

L'analyse  de  l'eau  d'Évanx  a  conduit  votre  rapporteur  à 
reconnaître  un  fait  de  ce  genre ,  en  agissant  sur  l'eau  intacte 
qui  contenait  très  peu  d'acide  carbonique  et  de  carbonate;  11 
a  remarqué  qu'après  son  "évaporation  à  l'air,  elle  en  renfer- 
mait beaucoup  à  côté  de  la  silice  devenue  libre.  C'est  un 
nosvei  exemple  des  réactions  qui  ont  lieu  par  l'effet  des  opé- 
rations chimiques  pendant  les  analyses.  Ces  réactions  doivent 
engager  les  chimistes  à  varier  les  méthodes  dans  leurs  pssais 
et  à  tenfar  compte  de  leurs  influences. 

Des  eaux  ferrugineuses  naturelles. 

Si  les  eaux  que  nous  tenons  d'examiner  offrent  des  carac- 
tères spéciaux,  les  eaux  martiales  ou  ferrugineuses  ne  sont 
pas  moins  distinctes. 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  très  répandues  à  la  surface  du 
glolie.  Limpides  à  leur  pohat  d'émergence,  d'une  saveur  âtra- 
mentaire  plus  ou  moins  prononcée ,  elles  perdent  à  l'air  leur 
transparence,  et  se  couvrent  d'une  pellicule  irisée  :  dans  leur 
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trajet,  elles  se  troublent  et  laissent  déposer  une  poudre  rouge 
ocracée  qui  tapisse  les  bords  des  conduits  qu'elles  parcou- 
rent et  le  fond  des  bassins  qui  les  reçoivent.  Ces  eaux  donnent 
avec  le  tannin  une  coloration  noire,  grisâtre,  bleuâtre  ou  lie 
de  vin,  suivant  la  proportion  de  fer  qui  les  minéralisé;  enfin, 
par  les  cyano-ferrures  Jaune  et  rouge  de  potassium,  elles  pro^ 
duisent  une  coloration  ou  un  dépôt  bleu.  La  quantité  d'élé- 
ment ferrugineux  y  est  assez  variable,  et  souvent  très  minime. 
Ainsi  il  est  des  eaux  de  ce  genre  où,  par  litre,  il  ne  s'élève 
qu'à  0,05  ou  0,03,  et  cependant  la  présence  du  fer  s'y  fait  ^- 
core  parfaitement  recoiftiattre;  d'autres  sont  beaucoup  plus 
chargées  de  ce  principe. 

La  température  des  eaux  ferrugineuses  est  ordinsdrement 
basse  ;  celles  qui  Jouivent  d'une  certaine  thermalité  forment 
d'assez  rares  exceptions.  Enfin,  ajoutons  que  les  eaux  mar- 
tiales contiennent,  à  côté  du  fer,  d'autres  substances  minéral!- 
santés,  telles  que  des  sulfates  calcaire,  magnésien  et  natreux, 
des  chlorures,  des  bicarbonates  terreux,  ||calins,  et  souvent 
des  sels  ammoniacaux 

.  La  nature  très  altérable  des  eaux  ferrugineuses  ne  permet 
pas  toujours  de  les  transporter  au  loin.  L'agitation,  l'air 
Introduit  dans  les  vases  pendant  ^le  puisement ,  la  lumière, 
réagissent  sur  les  protosels  dissous  primitivement,  et  les  font 
passer  à  l'état  de  sels  sesqul-oxidés ,  la  plupart  du  temps 
insolubles.  Il  en  résulte  que  beaucoup  d'eaux  ferruginehses 
transportées  arrivent  au  loin  on  tout-à-fait  ou  en  partie  dé- 
pouillées de  leur  principe  ferrugineux,  qui,  devenu  insoluble, 
se  sépare  et  se  précipite.    . 

Les  gaz  qu'on  observe  dans  les  eaux  (errugineuses  sont  : 
l'acide  carbonique,  peut-être  l'hydrogène  carboné,  mais 
toiiyours  l'azote  pur  ou  mêlé  seulement  à  quelques  traces 
d'oxigène.  *  • 

Le  fer  dans  les  eaux  martiales  est  tenu  en  dissolution  par 
divers  agents;  c'est  ce  qui  forme  autant  d'espèces  distinctes 
d'eaux  ferrugineuses.  Ainsi,  tantôt  c'est  l'acide  carbonique, 
tantôt  Tacide  sulfurique,  ou  bien  un  acide  organique  parti- 
culier auquel  on  a  donné  le  nom  d'acide  crénique;  enfin» 
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quelqaefob  Tod  et  l'autre  de  ces  agents.  Les  eaux  se  di«- 
visent  alors  en  :  carbonatées^  mlfatées,  crénaiées. 

Quoique  identiques  pour  le  principe  minérallsateur,  ces 
espèces  dttèrent  cependant  beaucoup  entre  elles. 

Les  eaux  ferrugineuses  carbonatées,  au  nombre  desquelles 
on  peut  ranger  celles  de  Bussang,  de  Spa,  d'Oriol,  de  Ghâ- 
teavneuf  dam  la  Creuse  *etc.,  sont  très  limpides  à  leur  sortie 
du  sol,  mousseuses  et  aigrelettes  au  goût;  exposées  à  Tair, 
à  la  lumière,  à  l'action  de  la  chaleur,  elles  se  troublent  très 
promptement  et  laissent  déposer  une  poudre  rouge  ocracée 
de  sesqni-oxide  ferrique.  La  partie  liquide  ne  retient  plus 
alors  que  quelques  traces  de  carbonate  ferreux.  Intactes , 
eDes  donnent,  comme  toutes  les  eaux  ciiargées  de  protosels 
de  fer,  un  précipité  bleu  avec  le  cyano-fcrrure  rouge  de  po-, 
tassinm,  et  un  dépôt  violet  d'or  réduit  avec  les  sels  d'or  so- 
lubles. 

Les  dépôts  ocracés  qui  se  produisent  à  l'air  dans  qi^l- 
ques  eaux  ferrugineuses  renferment  souvent  une  matière  or- 
ganique dissoiubie  par  les  alcalis,  et  que  Berzélius  à  exa- 
minée avec  soin. 

Cette  matière,  à  laquelle  11  a  donné  le  nom  A' acide  créni^ 
que,  n'est  probablement  qu'une  modification  de  la  partie  so- 
lubie  de  l'humus  et  congénère  des  acides  httmiqueei  géique. 

Cette  substance  accompagne  le  fer  dans  une  foule  d*eaux 
minérales;  mais  c'est  surtout  dans  les  eaux  de  Forges  de  la 
Selne-Inférleure  qu'on   la  retrouve  combinée  au  principe 
minéralisateur.  Ces  eaux,  formées  dans  un  terrain  de  tourbe 
pyriteuse,  sont  très  limpides  à  leur  point  d'émergence;  elles 
ont  une  saveur  atramentaire  plus  ou  moins  marquée,  et  pro- 
duisent avec  le  nitrate  acide  d'argent  une  couleur  purpurine 
ou  violacée.  A  l'air,  elles  se  troublent,  et  abandonnent  un 
dépôt  rouge  ocracé  volumineux  qui  brûle  au  feu  comme 
l'amadou,  se  charbonne  par  l'acide  sulfurique,  etc. ,  etc.  Ce 
dépôt  est  un  créhate  de  sesqui-oxide  de  fer  provenant  du 
crénate  ferreux  primitif,  qui,  dans  l'eau  intacte,  est  soluble 
surtout  à  la  faveur  d'une  petite  quanUté  d'acide  carboniques 
On  a|»pene  fiffrth^énatétê  les  eaux  qui  rentorment  ^  fer 
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dans  cet  état  de  combinaisou.  Elles  sont  très  communes , 
nous  le  répétons»  ou  du  moins  il  n'y  a  pas  d'eanx  ferrugi- 
neuses qui  ne  renferment  une  certaine  proportion  de  crénate. 
Ce  qu'on  peut  aisément  concevoir,  puisque  la  matière  oiiga- 
nique  fournie  par  la  lixiviation  de  l'humus  ou  du  terreau 
est  très  commune  et  se  trouve  entraînée  en  dissolution  par 
toutes  les  eaux  qui  coulent  à  travers  ces  sortes  de  terrains. 

Les  eaux  ferrugineuses  sulfatées  comprennent  en  première 
ligne  celles  de  Passy,  près  Paris,  et  celles  de  Crausac  du 
département  de  TAveyron.  Elles  paraissent  formées  dans  des 
schistes  pyriteux. 

Ces  eaux  sulfatées  sont  ordinairement  bien  plus  riches  en 
fer  ;  leur  saveur  martiale  est  fort  styptique  ou  sucrée  ;  expo- 
sées à  Tair,  elles  perdent  aussi  leur  transparence*  mais  plus 
lentement  que  les  variétés  précédentes;  enfin,  le  dépôt 
ocracé  qui  s'y  forme  est  un  sous-sulfate  ferrique  insoluble. 
Une  particularité  caractéristique  des  eaux  de  Crausac,  c'est 
que  les  malades  boivent  ces  eaux  avec  une  grande  facilité 
et  sans  aucun  inconvénient,  malgré  l'énorme  proportion  de 
sels  de  fer  et  de  manganèse  qui  les  minéralisent,  puisque 
quelques  unes  de  ces  sources  en  renferment  jusqu'à  2  gram- 
mes, tandis  que  dans  la  plupart  des  cas  une  eau  ferrugineuse 
contenant  ou  1  décigramme  ou  1  deml-décigramme  de  l'élé- 
ment ferrugineux  a  déjà  une  saveur  des  plus  atramentaires. 
A  quoi  peut-on  attribuer  cette  propriété  des  eaux  de  Crausac? 
Ne  serait-ce  pas,  comme  l'a  pensé  M«  Poumarède  dans  son 
travail  sur  les  sulfates  doubles  de  fer  (sulfate  ferroso-ferri- 
que),  véritables  aluns  de  fer,  à  ce  que  les  eaux  de  Crausac 
sont  minéralisées  par  des  composés  de  cette  nature.  Or«  ces 
aluns  possèdent  des  caractères  particuliers  dans  la  saveor 
surtout,  et  ils  diffèrent  essentielleoifnt  des  sulfates  de  fer 
ordinaires. 

A  côté  des  sels  ferrugineux,  on  trouve  presque  toujours 
qpelques  composés  de  manganèse  en  propoipcions  ordinaire- 
ment fort  minimes^  mais  à  Crausac  ces  sels  y  existent  en 
quantités  presque  égales  à  celles  du  produit  ferrugineux»  et 
consUtuent  des  eaux  qu'on  pourrait  appeler  fem>-4nangané- 
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siennes.  Dans  Tane  des  sources  mêmes  de  cette  localité  le 
sel  de  manganèse  est  tout-à-fait  prédominant  II  y  a  là  un 
nooveati  sujet  de  recherches  à  faire  sous  le  point  de  vue  mé- 
dical, et  qu*il  nous  a  paru  convenable  de  signaler. 

Knfin,  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  eaux  ferru- 
gineuses, ainsi  qu'on  le  voit  dans  celles  de  Passy,  de  Grau* 
sac,  etc.,  la  présence  d'un  sel  ammoniacal. 

M.  Henry  a  indiqué  Vhydriodate  d'ammoniaque  dans  celles 
de  GraviUe-rEure  près  le  Havre.  L'oxidation  du  fer  sous  Tin- 
fluence  de  Falr  et  de  l'eau  explique  aisément  la  formatioi  de 
ces  produits  ammoniacaux. 

Des  eaux  sulfureuses  naturelles. 

Parmi  les.  eaux  minérales  qui  méritent  de  fixer  l'intérêt  des 
praticiens ,  on  peut  placer  en  première  ligne  celles  qui,  mi- 
néralisées par  le  soufre ,  portent  la  qualification  iïeaux  sulfu-^ 
reuses.  Les  Pyrénées  sont  le  point  principal  où  les  sources  de 
cette  nature  sont  répandues  en  profusion.  On  rencontre  aussi 
des  eaux  sulfureuses  dans  beaucoup  d'autres  contrées  ;  en 
Italie ,  en  Espagne ,  en  Allemagne ,  en  Belgique ,  en  Savoie , 
en  Suisse,  dans  la  Corse,  la  Grèce,  en  Angleterre  plus 
rarement,  dans  l'Amérique  méridionale ,  en  Afrique,  etc.  ; 
mais  c'est  la  France  qui  parait  la  plus  riche  en  produits  de 
ce  genre. 

Ces  eaux ,  comme  on  sait ,  s'emploient  contre  des  maladies 
très  diverses ,  teUes  que  les  affections  de  la  peau ,  celles  de 
la  poitrine ,  les  rhumatismes ,  les  scroMes ,  et  même  dans 
qnelqnes  cas  de  syphilis ,  contre  les  blesnres  anciennes ,  les 
maladies  de  l'utérus ,  etc. 

Il  résulte  de  la  faveur  acquise  par  les  principales  sources 
sulfureuses,  que  les  établissements  consacrés  à  leur  usage 
sont  devenus  très  productif  et  enrichissent  les  localités  qui 
les  possèdent.  Aussi  le  gouvernement  ,  quand  elles  lui  ap- 
parUeonent ,  ou  les  communes  qui  sont  propriétaires  des 
principales  sources  des  Pyrénées ,  fonl^  des  dépenses  con- 
sidérables pour  procurer  aux  malades  toutes  sortes  de  corn* 
jnodités  et  d'agréments. 
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L*emploif  comme  moren  curatU,  des  eaux  sotfiireQses, 
date  de  bten  loin ,  à  eo  juger  par  les  vestiges  de  constructions 
romaines,  altesianila  grande  importance  qu*y  attachait  le 
peuple  roi. 

Dans  les  temps  modernes,  les  médecins  et  les  chimistes  se 
sont  efforcés  d*en  justifier  l'efficacité  et  d'en  étudier  la  nature 
intime.  Il  appartient  à  notre  époque ,  en  faisant  une  sage  ap- 
plication du  progrès  des  sciences  x>bysiqaes  ,d'y  donner  toute 
son  attention  et  de  compléter  tant  d'essai  et  de  recherches. 

Toutes  les  eaux  sulfureuses  ont  des  cavactères  qui  leur 
sont  propres  ;  toutes  dégagent ,  soit  au  bouillon ,  soit  seule- 
ment après  leur  exposition  à  Tair,  une  odeur  «désagréable 
d'œufs  couvés  ou  d*œufs  cuits.  Elles  décolorent  la  solutioii 
d*iodure  d'amidon,  et  forment,  avec  les  dissolutions  d*argeiit , 
de  cuivre ,  de  bismuth  »  de  plomb ,  un  précipité  noir  plus  ou 
moins  intense.  A  ces  caractères  généraux  s'en  joignent  d'an* 
très  qui  servent  à  les  distinguer  entre  elles  et  à  en  établir  les 
variétés  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Â  côté  du  principe  sulfureux  qui  en  fait  l'élément  principal  ^ 
ces  eaux  renferment  généralement  d'autres  corps  «  soit  ga^ 
leux,  soitlixes  ousaUns,  tels  que  :  l'aiote,  l'acide  carbooiquCf 
l'ammoniaque,  des  sulfates  et  carbonates  alcalins  ou  terreux, 
des  chlorures,  des  bromures ,  des  iodures,  des  silicates.  Oa 
y  trouve  des  matières  organiques ,  qu'on  a  désignées  sous  les 
noms  de  barégifw,  de  glairine ,  de  xoogèie^  matière  que  Pel- 
letier considérait  comme  une  sorte  d'albumine  minérale.  C'est 
à  côté  de  cette  maUère  qu'existent  les  germes  de  diirerses  es- 
pèces de  conferves<fui  s'organieeiitiquaiid  les  eaux  séjournent 
ou  circulent  au  courant  de  l'air. 

Bien  que  connues  depids  des  siècles ,  œ  n'est  qà'k  partir 
de  la  savante  et  très  remarquable  analyse  des  easx  de  Ba- 
gnères*de-Luchon  par  Bayen,  de  celle  de  Fourcroy  et  Yau- 
quelin  sur  les  eaux  d'£nghien ,  que  la  science  cbiaûq[ue  a 
répandu  une  lumière  réelle  sur  la  composition  des  eaux  sul- 
fureuses. Viennent  ensuite  les  investigatkms  d'Anglada  el  de 
M^  Longcbamp  qui  ont  fourni  sur  cette  classe  d'eaux  miné* 
raies  des  documents  sérieux  et  d'une  gru^^  valeur. 
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Daos  ces  derniers  temps,  plusieurs  chimistes  ont  recoeilU 
de  Dombrenses  observations  sar  les  eaux  sulfureuses  des  Py- 
rénées,  et  ont  fait  mieux  apprécier  leur  nature.  Les  travaux 
de  MM.  Dupasquier,  Fontan ,  OrAla,  Bouliay,  Henry;  Auber- 
gier,  V.  6erdy,  Chevallier,  etc.,  ont  conduit  à  bien  distinguer 
la  nature  relative  de  chaque  source,  Tétat  de  eonupositioa  du 
principe  salforeux ,  la  formation  probable  ou  certaine  de 
ces  eaux ,  la  sature  de  la  glairine  et  des  conserves  qui  s*y  dé- 
veloppent (1) ,  leur  conservation  ou  leurs  altérations,  etc.  : 
laiu  d*ttn  intérêt  poissant  pour  rappréciatton  des  eaux ,  et 
pour  leur  distribution  plus  rationnelle  dans  les  divers  éta- 
blissements thermaux. 

Des  améliorations  de  ce  genre  seront  surtout  remarquées 
dans  le  nouvel  établissement  qui  s'élève  à  grands  frais  à 
Bagnères-de-Luchon ,  par  les  soins  éclairés  de  M.  le  docteur 
Fontan.  La  distribution  et  l'aménagement  des  diverses  sources 
qnlValimentent  seront  singulièrement  améliorés,  lien  est  de 
même  pour  Canterets  où  la  construction  d'un  bel  édifice, 
substitué  à  de  déplorables  établissements ,  sons  Tinfluence 
de  M.  le  médecin-inspecteur  Buron ,  assurera  l'usage  effi- 
cace des  sources  de  César  et  des  Espagnols,  jusqu'alors  très 
détériorées  dans  le*  trajet  qu'elles  ont  à  parcourir,  pour  ar- 
river, soit  aux  baignoires,  soit  anx  buvettes. 

Enfin,  quelques  principes  nouveaux,  Y  iode,  par  exemple, 
trouvé  par  le  docteur  Can tu ,  dans  les  eaux  de  Castel-Nuovo^ 
^*ÀsU»  de  Cellamare,  ont  été  découverts  au$si,  tout  récem- 
ment, par  31.  Henry,  et  surses  indications  par  MM.  PalHiasson , 
pharmaciens  à  Lourdes,  daiis  plusieurs  sources  de  la  chaîne 
des  Pyrénées ,  à  Baréges ,  Barzun  et  Cauterets.  Tout  porte  à 


(I)  M.  It  doctMiGtnlrac  qoi  a  géaéralUé  dans  Uf  Pyrteéat  VappUca**- 
Um  4a  nlï^jàramèttt,  e»4iiaiit  a>to  l'aii  de  Memt  dt  celU  •iugolièra 
tmmMHn  «tgmUiuil  qo'oq  rtiMMlre  «i  frégu^mmoft  tu  Min  de  la  oitart 
imnénle,  la  «4>i|ip4ft|îi«ttffWf«c  inii4i<i4»  tl  t»  «BM,  |«  gUlrioeiHi 
ÊMfémtut  a  plijM^iMnientqaelqataiialôsU  dt  cootialaact,  d'instfiMllé, 
d'înaolobiUté  «fee  lut  Oatte  opinion  demande  à  être  juitlflée  pat 
l'aaali«e. 
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.peuser  qu'il  en  sera  de  luéaie  ailJeui*s  »  vu  ranalogie  que  pré- 
!ieiiCeol  toutes  ces  diverses  espèces  d'eaux. 

L*eau  de  Cballes ,  en  Savoie ,  que  M.  Henry  a  analysée  sur 
les  lieux,  en  1843(1),  loi  a  fourni  une  très  notable  proportion 
d'iode  à  côté  du  suibydrate  de  soude,  qui  s'y  rencontre  en 
si  grande  quantité. 

Les  eaux  sulfureuses  sont  quelquefois  froides  et  plus  sou^ 
vent  thermales.  L'élément  sulfureux  qui  les  minéralisé  y 
existe  tantôt  à  l'état  d'acide  sulfliydrique  libre ,  comme  à 
Allevard ,  à  Gréoulx ,  à  Aix-La-Ghapelle ,  etc.  ,  tantôt  entiè- 
rament  combiné  à  l'état  de  sulfhydrate  alcalin ,  comme  aui 
Pyrénées  et  à  celle  de  Challes;  ou  bien  il  est  à  la  fois  libre  et 
combiné ,  comme  à  Enghien ,  à  Uriage ,  à  Cbamounix ,  aux 
sources  de  la  Goloise  et  de  Kisnack.  De  là  cet^  division 
•  Û*eBnxsuIfhydriquées,  sulfhydratées,  eisulfhydriqii^'sulfhy- 
dratées.  C'est  au  professeur  Anglada  que  la  science  est  rede- 
vable de  ce  mode  de  division  fondé  sur  de  nombreuses 
expériences  (2). 

Les  eaux  sulfhydriquées  et  sulfbydratées-sulfbydriquées 
ont  une  odeur  d'œufs  couvés;  les  autres  n'exhalent  cette 
odeur  que  par  leur  contact  avec  l'air.  Quelquefois  même , 
conunc  on  le  voit  à  la  source  de  Challes,  lorsque  le  suliby- 
drate  est  tout-à-fait  neutre  ^  elles  ont  si  peu  d'odeur  en  sor- 
tant de  la  roche ,  qu'on  douterait  de  leur  nature  sulfureuse , 
si  cette  odeur  ne  se  développait  bientôt  par  le  contact  de 
l'air. 

La  présence  du  composé  sulfureux  établie  ne  suffit  pas  ;  il 
faut  encore  apprécipr  avec  exactitude  sa  proportion.  Presque 
tous  les  moyens  proposés  consistent  à  transformer  le  soufre 

[ï)  Voyez  BatleUnde  V Académie^  t.  VIII,  pag.  94. 
(t)  Cf  t  habUe  chiroUte  a  cooiidéré  dans  les  eaux  des  Pyrénées  l*^lé— 
'  ment  sulfureux  à  l'étal  d'hydrosutfate  neutre  de  soude,  oo  de  simple 
sulfure  faydralé  NaS^eD  ?  .opinion  qup  d*B«lres  rhfnilstes  ont  ^<lopté«, 
mais  qui  a  éiô  combattoe  depoff  psr  Rt.  fontan/lVnprès  lut,  le  s«ir»re 
serait  un  sulAydrate  d«  sulfure,  dont  l'exlsteaee,  dit-Il^  explique  mieum 
le  blanebiment  de  l'eau  ou  les  diverses  UinCei  (fiTille  prend  au  coQtaci 
d^rair.  Cette  opinion  est  aujourd'hui  en  lUige,  i^t  demande  dc>  nnu- 
veljps  eipérjpncfs  pour  être  approuvée  nu  détruite. 
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eu  soltoe  métallique  de  plomb ,  de  cuivre ,  d'argent  on  (far- 
senlc  Ancan ,  toutefois ,  n'est  comparable  au  procédé  si  in- 
gépieux  et  si  commode  du  sulfhydroroètre,  «adonné  par 
M.  JDupasquier  ;  procédé  si  facile  dans  son  usage  et  si  précis» 
dans  ses  résultats,  surtout^depuis  qu'il  a  subi  quelques  utiles 
modifications  :  c'est  la  plas  heureuse  conquête  de  l'hydrolo- 
gie lâteér aie.  Votre  rapporteur  a  proposé  aussi  comme  moyen 
de  déterminer  la  nature  de  l'hydrosulfate ,  d'en  combiner  hi 
base  à  l'adde  carbonique,  en  faisant  traverser  l'eau  minérale 
par  un  courant  longtemps  prolongé  de  ce>gaz. 

L'air  exerce  sur  toutes  les  eaux  sulfureuses  une  adion 
destmcllve  plus  ou  moins  rapide.  Tantôt  cette  action  fait 
complètement  disparaître  le  principe  des  eaux  suifhydri* 
quées;  tantôt  la  décomposition  n'est  que  partielle,  et  le  soufre 
aloàrs  forme  à  la  fois  no  hyposulfite  et  un  polysnlftire  en 
donnamt  à  l'eau  une  teinte  Jaunâtre ,  ou,  s'il  est  en  proportion 
supérieure ,  un  blanchiment  complet  Ces  phénomènes  ont 
été  parfaitement  étodiés  par  Anglada.  €'est  lui  qui  a  nommé 
dég^fiérées  les  eauxqui  ont  subi  cette  réaction.  La  dégénéres- 
cence a  lieu  souvent  dans  le  trajet  souterrain  ou  dans  les 
conduits''  par  lesquels  elles  arrivent.  Il  font ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  employer  toutes  sorte»  de  précautions  pour  Té- 
viter.  Enfin ,  le  refroidissement  dans  le  trajet  est  encore  un 
grand  motif  d'altération  et  d'affaiblissement 

On  sait  que  la  matière  organique  dite  ))arégine  ou  gkd  • 
rine,  qu' Anglada  avait  qualifiée  de  substance  pseudo^orga-- 
nique,  accompagne  généralement  les  principes  minéralisa- 
teurs  dans  les  eaux  suKureuses  des  Hautes  et  fiasses-Pyténées, 
de  la  Corse,  etc.  Cette  matière  est  accou^iagnée  et  suivie  de 
diverses  conferves»  parmi  lesquelles  M.  Fodtan  a  découvert  la 
tulfuraire,  espèce  temarquable  qu'il  a  décrite  avec  soin. 

La  barégine  est  tantôt  blanche,  tantôt  rougeftti^  ou  d^un 
gris  foncé,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  pure  ;  elle  se  dé- 
pose, smt  dans  le  parcours  des  eaux,  soit  au  fond  des  bas^ 
sios;  et  dans  les  eaux  dégénérées,  ce  corps  survit  à  la  des- 
troctioD  des  antres  principes.  C'est  la  môme  matière  organique 
qui  se  rencontre  dans  quetapies  sources  alcaUnes  de  T Anver* 


4M  BAPPOETS. 

gne,  etmdine  dans  les  eaux  f errugineiises  de  Forges,  etc.  On 
igDore  quel  est  prédsëin^ut  le  rôle  de  la  glalrloe  dans  les 
eaux  minérales.  Il  est  probable  qu'elle  n'est  passant  quelque 
influence  thérapeutique. 

On  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  formation  des  mux 
solftireuses.  Les  fails  positifs  ou  hypothétiques  sur  leur  ori« 
gine  sont  do  domaine  de  la  géologie.  Quelques  uns  ont  piis 
le  caractère  de  l'évidence.  Il  est  admis  qu'un  certain  nombre, 
ooromé  celles  d'Enghien ,  sortant  des  terrains  secondaires  o« 
tertiaires,  résultent  de  la  réduction  du  sulfate  calcaire ,  e* 
sulfure  ou  hydro-suUate,  par  le  contact  de  matières  organi- 
ques, la  tourbe  ou  autres  détritus  de  végétaux.  Ce  sont 
celles  que  M.  Fontan  a  appelées  a^tV«n^é//ei  ^  et  qu'il  a 
depuis  désignées  aussi  sous  le  nom  de  êecondairen. 

Cette  transformation  du  sulfate  de  chaux  en  sulfure  a  lieu 
toutes  les  fois  que  son  contact  se  prolonge  avec  des  snin 
stances  organiques.  Cela  se  remarque  dans,  les  eaux  crou* 
pies,  dans  les  bouteilles  d'eaux  minérales,  riches  en  sulfates, 
et  conservées  trop  longtemps  dans  des  vases  contenant  des 
fragments  de  paille  ou  de  bouchon ,  etc.  Nous  avons  ob* 
serve  ce  fait  d'altération  sur  l'eau  de  Vichy,  de  Propiac,  de 
Gréouix  et  même  de  Selte,  dans  l'eau  d'un  lavoir  de  ttllar- 
sais;  enfin,  AI.  Fontan  en  a  cité  quelques  exemples  à  Bag&è> 
res-  de-Bigorre. 

Que  conclure  par  rapport  à  la  formation  des  eaux  sulfu- 
reuses, sortant  généralement  de  masses  granitiques,  étran* 
gères  aux  principes  qui  les  minéralisentî  Dira4H)n  a^ec 
Anglada  qu'elles  se  forment  de  toutes  pièces,  là  où  les  élé- 
ments primitifs  sont  absents?  L'opinion  qiie  leur  origine  se 
trouve  dans  la  décomposition  des  pyrites  est  tout-à-IMt 
abandonnée*  Pourquoi  les  eaux  dites  primitives  ne  se  for* 
ioeraient^elles  pas  à  la  manière  des  eaux  dites  secondaires; 
et  ne  pntirrait^on  pas  admettre,  ainsi  que  l'un  de  nous  l'a  sup- 
posé (H.  Henry),  qu'elles  se  produisent  en  dehors  des  terrains 
granitiques,  dans  des  parties  qui  les  avoisioent  ou  qui  s'y  trou- 
vent  intercalées,  là  oh  il  existe  des  bancs  de  houille  et  de  sel 
gemmé)  ibi^MBfs  «ecoaspagnés  de  suUMes  et  de  ourps  oiia- 
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niques?  Alors  la  production  da  sulfare  oa  snlfhydrate  alcalin 
aorail  lieu  sous  Tinfluence  de  produits  hydro-carbonés  par 
une  action  analogue  à  celle  qui  est  admise  pour  let  eaux 
snUbydratées  calcaires  froides. 

Gettç  dernière  opinion  ne  serait-elle  pas  fortifiée  par  la 
présence  simultanée  du  sulfate  et  du  carbonate  sodiqite,  et 
par  celle  du  chlorure  et  môme  de  Tiodurc  qu*on  voit  dans 
les  eaux  de  plusieurs  fontaines  et  sources  salées  existant 
dans  les  départements  voisins  de  la  chaîne  des  Pyrénées?  SI 
cette  explication  n*est  pas  suffisamment  JustiOée ,  elle  nous 
semble,  toutefois,  concordante  avec  des  faits  reconnus  po-^ 
sitlis  pour  d'autres  classes  d*eaux  minérales. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  enux  sulfureuses  prouve 
à  quel  point  leur  étude  est  avancée,  mais  cependant  il  ne 
reste  pas  moins  encore  un  champ  vaste  pour  de  nouvelles 
recherches  de  la  part  des  chimistes  et  des  praticiens. 

Conciusîons. 

Cet  aperçu  rapide  sur  les  eaux  minérales  naturelles,  consi- 
dérées sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  chimique,  a  pu 
TOUS  faire  voir,  messieurs,  combien  ces  produits  naturels 
présentent  de  variété  dans  leur  composition.  Leur  analyse, 
à  la  fois  difficile  et  minutieuse,  est  d'une  importance  réelle 
pour  le  médecin  qui  veut  connaître  exactement  auxquels  de 
leurs  principes  peuvent  se  rapporter  leurs  effets  sur  Vécono- 
mie  animale.  Cette  étude,  d'ailleurs,  n'est  pas  aride;  se  rat- 
tachant, d'une  part,  à  la  médecine  par  ses  applications,  de 
l'autre  à  la  géologie ,  elle  offre  k  celui  qui  s'en  occupe  un 
attrait  positif!  A  toutes  les  époques,  les  gouvernements,  dans 
rinCérét  général,  les  particuliers,  pour  leur  propre  avantage, 
ont  chargé  des  médecins  ou  des  chimistes  pourvus  de  con- 
naissances nécessaires,  du  soin  d'analyser  les  eaux  minérales. 
Ces  travaux  constants  et  multipliés  ont  beaucoup  fait  pour 
préciser  la  nature  des  éléments  qui  constituent  ces  produits 
natpreb;  mais  il  reste,  sans  doute,  beaucoup  à  faireencore. 
Quoique  les  sciences,  par  leurs  progrès,  aient  fourni  des 
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nioyieDS  d'investigation  nouveaux,  dont  on  a  fait  dans  ces  der- 
niers temps  d*iroportantes  applications,  ne  reste-t-il  pas 
beaucoup  de  sources  à  examiner,  et  beaucoup  d'autres  dont 
l'examen  n'a  eu  lieu  que  d'une  manière  incomplète  7  Ne  reste- 
t-il  pas  à  savoir  si  les  eaux  sont  identiques  dans  toutes  les 
saisons,  ou  pendant  une  période  de  plusieurs  années  ?  Quels 
changements  ne  faut-il  pas  y  chercher?  Quelles  modificaiious 
pouvent-elles  avoir  alors  éprouvées?  N'y  a-t-il  pas  beaucoup 
de  soins  et  d'améliorations  à  apporter  dans  leur  distribution, 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  nature  surtout  des  conduites 
qui  servent  à  les  distribuer  dans  les  divers  établissements 
thermaux?  Le  soin  de  leur  expédition  au  loin,  de  leur  con- 
servation dans  les  dépôts  ou  les  officines,  n'est-il  pas  éga- 
lement digne  de  beaucoup  d'intérêt?  Il  est  notoire,  par 
exemple,  que  plusieurs  eaux  ferrugineuses  et  sulfureuses  se 
décomposent  en  tout  ou  en  partie;  que  d'autres,  gazeuses, 
perdent  leur  acide  carbonique,  ou  bien,  enfin,  que  quelques 
unes ,  chargées  de  sulfate ,  5e  sulfurent  passagèremerU  d*une 
manière  très  prononcée.  Ce  sont  à  la  fois  des  inconvénients 
à  signaler  si  Ton  ne  vient  à  bout  d'y  porter  remède. 

N'a-t-on  pas  à  voir,  en  outre,  la  manière  dont  les  eaux  mi- 
nérales peuvent  être  échauffées  ou  refroidies;  les  époques  les 
plus  avantageuses  pour  les  administrer  en  bains,  en  boissons, 
ou  pour  leur  exportation  ?  Toutes  ces  considérations  et  beau- 
coup d'autres  que  nous  ne  pouvons  mentionner  sont  d*une 
grande  importance,  et  doivent  éveiller  l'attention  de  l'autorité. 
Si  les  eaux  minérales  naturelles  offrent  à  la  thérapeutique 
un  secours  bien  réel,  considérées  sous  le  point  de  vue  de  l'é- 
conomie politique ,  elles  présentent  au  pays  qui  les  possède 
une  richesse  trop  positive  pour  qu'elles  ne  soient  pas 
l'objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement.  Il  est  à  regretter 
que,  parmi  les  médecins-inspecteurs,  distingués  d'ailleurs  par 
le  zèle  et  le  savoir,  un  très  petit  nombre  seulement  paraisse 
assez  au  courant  de  la  chimie  pour  pouvoir  résoudre  les 
questions  que  nous  venons  de  poser;  car  ces  questions  ne 
peuvent  être  traitées  qu'aux  sources  mêmes.  La  France ,  au 
reste,  ne  manque  pas  d'hommes  spéciaux ,  de*  professeurs 
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babiles  ou  de  pharmaciens  .près  des  divers  étabUssements 
tfaennanx  importants.  Ne  serait-il  pas  convenable,  nécessaire 
même  «  de  charger  successivement  les  uns  ou  les  autres 
d'aller  explorer  ces  sources,  et  de  s'enquérir  sur  les  lieux 
mêmes  de  tout  ce  qui  peut  éclairer  les  eaux  minérales  7 

C'est  par  des  travaux  de  ce  genre,  soigneusement  et  con- 
sciencieusement exécutés,  que  l'on  pourra  obtenir  une  con- 
naissance complète  sur  la  mesure  des  eaux  de  la  France. 
Des  tentatives  de  ce  genre  ont  déjà  été  faites,  mais  sans  un 
entier  résultat,  parce  qu'elles  n'avaient,  sans  doute,  été  con- 
fiées qu'à  un  seul  homme  ou  à  un  trop  petit  nombre  de 
travailleurs. 

Quant  à  nous  »  profondément  convaincus  de  l'utilité  des 
eaux  minérales,  et  de  l'importance  de  bien  connaître  leur 
composition  intime,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  nos  ob- 
servations soient  prises  en  considération. 

—  M.  Caventou  demande ,  au  sujet  des  eaux  minérales 
crénatées,  si  M.  Henry  a  eu  occasion  de  constater  dans  ses 
analyses  les  propriétés  de  l'acide  crénique  ;  si  cet  acide  est 
toujours  et  partout  identique,  ou  s'il  diflfère  selon  les  diffé- 
rentes sources  où  on  le  rencontre;  et  enfin  si  c'est  bien  un 
acide  réel,  ayant  des  caractères  nettement  définis  et  constants, 
ou  simplement  une  sorte  de  matière  extractive  jouant  le  rôle 
d'un  acide. 

—  M.  Herbt  répond  que  la  substance  en  question  a  bien 
réellement  les  caractères  d'un  adde ,  ainsi  que  l'a  établi 
M.  Berzélins,  et  que  cet  acide  est  susceptible  de  se  combiner 
avec  différentes  bases  ;  le  fer  surtout ,  pour  former  des  cré- 
nales,  mais  qu'il  se  trouve  en  trop  petite  quantité  dans  les 
eaux  pour  qu'il  ait  été  possible ,  jusqu'à  présent ,  de  le  bien 
étudier,  et  qu'il  doit  faire  le  sujet  de  nouvelles  recherches. 
On  le  retrouve  d'ailleurs  dans  un  grand  nombre  de  sources  ;  ' 
M.  Henry  «lentiomie  particulièrement  celles  de  Forges 
(Seine-Inférieure),  et  celles  d'Oriols,  près  de  Grenoble* 
(Bulletin  de  l'Académie,  t.  X,  p.  758,  985.) 
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—  M.  BoULLAT  fait  observer  que  Tacide  créniqne  joue  un 
rôle  important  dans  la  composition  des  eaux  où  il  se  ren- 
contre; rôle  non  encore  suffisamment  apprécié.  C'est  à  sa 
présence  que  certaines  eaux  doivent  de  contenir  beaucoup 
plus  de  fer  qu'elles  n'en  pourraient  renfermer  si  les  acides 
carbonique  on  sulfurique  s'y  trouvaient  seuls. 

-^  M.  FoNTAN,  correspondant  de  TAcadémie  à  Bagnèresnle- 
Luchon,  demande  et  obtient  la  parole  :  Je  répondrai  d'abord 
fk  M.  Gaventou ,  et  Je  donnerai  quelques  détails  sur  radde 
cr^nlque.  Cet  acide  est  très  répandu  dans  la  natdre.  Je  l'ai 
trouvé  dans  le  plus  grand  nombre  des  eaux  minérales  ferru- 
gineuses que  J'ai  visitées  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger. 
C'est  par  son  intermédiaire  que  le  fer  est  dissous  dans  les 
«  eaux  ferrugineuses  de  Cambo ,  de  Bagnères-de-BIgorre ,  de 
Sainte-Marie,  dans  la  source  de  la  Géronstère  à  Spa;  et 
c'est  à  ce  corps  que  cette  source  doit  une  grande  partie  de 
son  activité  ;  quoiqu'elle  soit  moins  ferrugineuse  que  quel- 
ques autres  de  cette  localité,  c'est  aussi  à  ce  corps  que  cette 
source  doit  la  propriété  de  devenir  quelquefois  sulfureuse, 
principalement  en  été  par  la  décomposition  plus  active  des 
matières  organiques. 

Je  l'ai  trouvé  dans  une  source  ferrugineuse  de  Borette  à 
.  Aix-la-Chapelle,  ainsi  que  dans  les  sources  qui  avoisineot 
celles  d'Aix  eu  Savoie.  Je  ferai  même  remarquer  à  ce  sujet 
que  la  formation  des  sources  crénatées  coïncide  souvent  avec 
celle  des  eaux  sulfureuses  accidentelles  ;  ce  qui'  prouve  que 
ces  deux  minéralisations  tiennent  k  la  même  cause  :  la  dé- 
composition d'une  matière  organique.  J'ai  trouvé  cet  acide  • 
que  j'ai  le  premier  signalé  dans  les  sources  de  France  en 
iB35-S6 ,  avec  les  caractères  indiqués  par  M.  Berzéllus. 

Il  ne  m'a  pas  para  que  M.  Henry  ait  suifisamment  distingué 
les  sources  sulfureuses  de  diverses  formations.  Cependant 
ceUe  distinction  est  très  Importante,  soit  au  point  de  vue  chi- 
mique ,  soit  an  point  de  vue  thérapeutiqna 

En  effet ,  les  sources  sulfureuses  primordiales  ou  natu- 
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relies»  telles  que  la  plupart  de  celles  des  Pyrénées,  sont 
sulforenses  dans  les  points  les  plus  profonds  ob  Ton  peut 
les  rencontrer  ;  et  plus  on  les  cherche  profondément ,  plus 
leur  sulfuratlon  et  leur  température  sont  considérables* 
^oiqne  ces  sources  sourdent  de  terrains  primitifs  ,*  granit , 
gneiss,  micaschiste,  orthite,  etc. ,  et  qu'aucune  matière  orga- 
nique ne  se  rencontre  sur  leur  passage.  Et  Ton  ne  peut  pas 
davantage  attribuer  la  formation  du  principe  sulfureux  à  la 
substance  organique  qui  se  trouve  en  dissolution  dans  les 
eaux,  lapyrénéine  ou  barégine  ;  car  lorsqu'on  concentre 
ces  eaux  et  qu'on  les  conservé  dans  un  flacon  hermétique- 
ment fermé ,  ce  résidu  n'acquiert  jamais  les  caractères  sulfu- 
reux qu'il  a  perdus  par  l'évaporation ,  bien  que  des  sulfates 
alcalins  se  trouvent  en  présence  de  cette  substance  ;  tandis 
que  pouf  les  eaux  sulfureuses  accidentelles  ou  pour  les 
antres  sources  salines  qui  contiennent  des  sulfates  et  de  l'a- 
cide crénique,  le  résidu  de  ces  eaux  enfermées  dans  un 
flacon  acquiert  bientôt  le  caractère  sulfureux  par  la  décom- 
posllloa  des  sulfites  et  de  ces  matières  organiques. 

Ces  eaux ,  accidentelles  ou  s^econdaires ,  offrent  des  carac- 
tères tout-à-fait  opposés  à  ceux  des  eaux  primordiales.  In- 
dépendamment dé  ce  que  ces  eaux  ne  sourdent  jamais  dans 
des  terrains  primitifs ,  mais  au  contraire  dans  les  terrains  de 
transition  ou  secondaires  où  existent  des  corps  organiques , 
plus  on  creuse  profondément ,  moins  ces  eaux  sont  chargées 
de  principes  sulfureux;  et  tandis  que,  pour  les  eaux  primor- 
diales, lorsque  dans  une  même  localité  il  existe  plusieurs 
sources,  la  source  la  plus  chaude  est  la  plus  sulfureuse ,  et 
que  les  autres  sources ,  qui  vont  en  s*éIoignant  de  la  prin- 
cipale, perdent  et  de  leurs  principes  sulfureux,  et  de  leur 
calorique,  les  sources  sulfureuses,  accidentelles,  an  contraire, 
•ont  d'aataal  moins  snlforeuses ,  dsms  une  même  localité , 
qu'elles  sont  plus  chaudes,  et  elles  acquièrent  une  pins 
grande  sulfuratlon  à  mesure  qu'en  se  refroidissant  elles  s*é- 
loignent  de  la  source  principstle.  Toutes  les  sources  salines, 
contenant  surtout  des  sulfates  calcaires  et  de  la  matière  or- 
ganique, sbât  susceptibles  de  devenir  sulfureuses. 
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Quaut  à  Taction  tbérapeulique ,  le  principe  sulfareux  des 
eaux  accidentelles  est  bien  moins  actif  que  celui  des  eaux 
naturelles.  Nous  avons  à  Salis  (Haute-Garonne)  une  source 
qui  est  deux  fois  plus  sulfureuse  que  les  sources  d*£nghien, 
qui  le  s«nt  beaucoup,  et  qui  a  infiniment  moins  d*action  et 
de  propriétés  que  les  eaux  sulfureuses  naturelles  qui  con- 
tiennent dix  et  vingt  fois  moins  de  principes  sulfureux  qu'elle. 
Cela  s'explique  :  les  unes  sont  le  résultat  d'une  force  pri- 
mitive ,  composante ,  énergique ,  qui  a  créé  les  eaux  par  la 
môme  impulsion  qui  a  soulevé  les  masses  granitiques  des 
Pyrénées  ;  tandis  que  les  autres  sont  le  résultat  d'une  action 
lente  et  composante ,  qui  ne  leur  donne  pas  plus  de  pro- 
priétés qu'aux  eaux  artificielles  formées  par  le  même  mode. 
On  sait  qu'il  faut  employer  une  dose  au  moins  dix  fois  plus 
forte  d'eau  artificielle  que  d'eau  naturelle  ponr  obtenir 
quelques  effets  appréciables,  quoiqu'ils  soient  loin  d'être 
identiques  avec  ceux  obtenus  par  les  eaiix  naturelles. 

—  M.  Lecanu  :  Puisque  M.  Fontan  a  vu  si  souvent  l'acide 
crénique ,  Je  lui  demanderai  s'il  a  fait  des  recherchés  nou- 
velles sur  cet  acide. 

—  M.  Fontan  :  Je  n'en  ai  fait  d'autres  que  celles  déjà 
faites  par  M.  Berzélius. 

—  M.  Henry  :  J'admets,  avec  M.  Fontan,  qu'il  y  a  des 
eaux  minérales  dont  la  formation  est,  comme  il  le  dit,  acci- 
dentelle ou  secondaire;  mais  pour  être  de  formation  secon- 
daire, ces  eaux  n'en  sont  pas  moins  naturelles  en  définitive , 
et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'établir  la  distinction  qu'il 
propose. 

— -  M.  GÉRARDiN  voudrait  qu'on  invitât  le  ml&istre  à  faire 
imprimer  et  distribuer  ie  rapport  de  M.  Henry  aux  médedes- 
inspecteurs  des  eaux  minérales. 

—  M.  LONDE  :  Il  est  dit,  dans  les  considérants  qui  précè- 
dent les  conclusions ,  que  les  inspecteurs  des  eaux  minérales 
manquent  eu  général  des  connaissances  chimiques  que  sem- 
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bleralt  nécessiter  l'exercice  de  teurs  fonctions.  Quand  môme 
cela  serait,  il  me  semble  qu*il  ne  faudrait  pa^  le  dire. 

—  AL  BoufXAY  défend  les  concloslons  et  peiis^  qu'elles 
doivent  être  maintenues  textaellement 

—  Finalement  le  rapport  est  mis  aux  voix  et  adopté ,  avec 

la  proposition  de  M.  Gérardin.  < 

t 

2"  Vacance  dans  la  section  4e  médecine  opératoire. 

Trois  men4>res  sont  décédés»  qui  tous  appartiepnent  à  des 
sections  différentes  :  ce  sont  MM.  Larrey,  de  la  section  de 
médecine  opératoire,  Ganuet,  de  Thygiène  publique,  et 
Chervin,  de  la  pathologie  médicale. 

Aux  termes  de  l'Ordonnance  royale ,  trois  extinctions  de< 
vaut  donner  lieu  à  une  nomination ,  il  s'agit  de  savoir  dans 
laquelle  de  ces  sections  se  fera  le  remplacement. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  déterminer  cette  sec- 
tion. Au  nom  de  cette  section,  M.  A.  Bérard  propose  la  sec- 
tion de  médec;ine  opératoire ,  et  donne  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé la  commission, 

• 

Cette  proposition  est  adoptée. 

y  Rapport  deiM.  Capuron  sur  un  cas  de  dystoeiey  montre  à 
deux  têtes ,  observation  communiquée  par  M^  Ghrestien  (de 
Montpellier). 

Une  femme  de  vingt  ans ,  née  et  demeurant  à  Quel  (Es- 
pagne}, d'un  tempérament  lymphatico-sanguin.  Cette  femme, 
nommée  Marie  Fernandez,  étant  parvenue  à  la  fin  de  sa  seconde 
grossesse, éprouva,  leSfévrier  de  cette  année,  à  neuf  beuresdu 
matin,  les  premières  douleurs  de  renfantement,  et  fit  appeler 
son  accoucheuse.  Celle-ci ,  après  avoir  pratiqué  le  toucher, 
dit  que  l'enfant  se  présentait  bien ,  et  que  la  femme  n'avait 
qu'à  faire  valoir  ses  douleurs.  Après  quelques  elTorls ,  en 
effet,  la  tête  de,  l'enfant  se  présenta  au  couronnement.  Mais  le 
rroiW/  n'avança  plus,  quoique  les  douleurs  se  continuassent, 
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et  la  femme  s*éputsait  en  efforts  inutiles.  La  $age-femitie  con- 
tinuait pourtant  à  assurer  que  raccoucbement  était  naturel , 
et  que,  s*il  ne  se  terminait  pas,  c'était  par  la  faute  de  la 
femme ,  ^oi  manquait  46  courage ,  ne  faisait  peis  assez  d'ef- 
forts d'expulsion ,  et  allait  ainsi  faire  périr  son  enfant 

A  ces  mots,  Marie  Fernaudez  redoubla  d'efforts,  mais  tou- 
jours inutilement.  A  deux  lieures  et  demie ,  apcès^midj ,  Don 
Rafaël  Marin,  chirurgien,  fut  appelé,  et  il  constata laprésence 
de  la  télé  du  fœtus  au  détroit  inférieur,  en  portion  ompito- 
pubienne.  Ayant  engagé  sa  main  dans  Texcavation  pelvienne, 
afin  de  clierclier  à  découvfWlacause  qui  s'opposait  ï  la  termi- 
naison de  raccoucbement,  fltrouvauric  autre  t^te  engagée  au 
détroit  supérieur.  Ilcrutaussitôt  àrexistenccdedeoxjumeaux; 
et  il  pensa  que  l'enclavement  de  la  tête  de  I^]n  au  détroit 
supérieur  empêchait  l'expulsion  spontanée  de  Fautre.  Partant 
de  cette  idée,  il  employa  tousses  efforts  à  soulever  cette  tête  ; 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand,  après  y  être  enfin 
parveuu,ilscntitj[iuela  tête  du  détroit  inférieur  remontait  en 
même  temps  !  Il  réitéra  plusieurs  fois  cette  matupuvre ,  pour 
bien  voir  s'il  ne  se  trompait  pas;  et  ayant ,  après  le  déplace- 
ment de  ces  deux  têtes,  plus  de  facilité  pour  engager  da- 
vantage sa  main  dans  la  matrice,  il  ne  troBva  qu'un  seul 
tronc. 

Le  cordon  ombilical  ne  fouroissaot  aucune  pulsation.  Don 
Rafaël  Marin  se  crol  autorisé  à  ea  coodure  que  l'enfant  était 
mort  ;  il  chercha  à  arracher  la  tête,  qui  était  w  déiroU  infé- 
rieur, en  la  tordant,  comme  le  conseille  Jacobs  dans  son  École 
pratique  des  accoucheni. ,  p.  252  ;  maïs  n'ayant  pu  y  parvenir, 
ilj^'arma  d'un  bistouri  droit  quMl  introduisit  avec  précaution, 
et  coupa  les  parties  molles  de  la  nuque.  Après  cela,  11  reWnt 
aux  essais  de  torsion ,  et  il  arracha  la  tête  dû  détroit  infé- 
rieur. '  • 

Celle  du  détroit  supérieur  descendit  avec  le  bras  droit , 
pendant  ces  manœuvres,  dans  le  petit  bassin  ;  W  ;  après  avoir 
vainement  attendu  quelques  instants  pour  voir  si  la  nature 
ferait  les  frais  du  reste  de  l'accouchement,  Don  Rafaël  Marin 
fit  la  section  du  bras  qui  se  présentait,  parce  que  le  diamètre 
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innsveiM  d^épaales  s'opposait  ik  la  sortie  da  tronc,  et  Tac^ 
cooclieaieiit  fat  ainsi  terminée 

Assisté  de  Don  Gregorio  Moreno ,  licencié  en  médecine , 
Don  Rafaël  Marin  fit  ensuite  l'autopsie  du  fœtus,  et  void  ce 
qu'elle  présenta  de  remarqûal)le  : 

En  outre  des  deux  têtes ,  qui  étaient  parfaitement  confor* 
mées,  et  au  dehors  et  au  dedans,  il  y  avait  deux  coloooes 
vertébrales  complètes ,  sous  le  double  rapport  et  des  pièces 
osseuses  et  de  la  moelle.  Mais  à  la  place  des  deux  sacrum,  qui 
auraient  dû  être  au-dessous  des  deux  colonnes  vertébrales,  il 
ne  se  trouvait  qu'une  masse  informe  de  iibro-cartilage  inter- 
posé entre  les  deux  os  coxaux  parfaitement  conformés  ;  et 
les  queues  de  cheval  ^  qui  auraient  dû  terminer  les  deux 
moelles  épinières  étaient  un  simple  plexus,  d'où  naissaient 
les  deux  grands  nerfs  sciatigoes. 

Les  côtes  étaient  au  nombre  de  trente-six  »  dont  vingt- 
quatre  s'articulaient,  d'une  part,  à  la  colonne  vertébrale,  k 
laquelle  elles  appartenaient  ;  et ,  d'un  autre  cûté  ^  avec  le 
sternum.  Les  douze  autres,  parfaitement  égales  entre  elles  « 
allaient  d'une  colonne  vertébrale  à  l'autre. 

Il  résultait  de  ce  surcroît  de  colonnes  vertébrales  et  de 
cdtes  une  ampleur  prodigieuse  pour  la  poitrine,  qui  en  avait 
besoin,  d'ailleurs,  comme  on  le  verra  tout-à-l'heure  ;  et  les 
clavicules ,  très  minces,  avaient  autant  de  longueur  que  chex 
l'adulte. 

Des  deux  estomacs ,  qui  donaaient  chacun  naissance  à  un 
cesophage  bien  conformé,  le  gauche  avait  les  dimensions  or- 
diiudfes  ;  mais  le  droit  était  très  petit ,  et  donnait  naissance 
à  un  tube  intestinal  qui  se  dirigeait  de  dehors  en  de- 
dans. Jusqu'à  son  union  avec  celui  qui  naissait  de  l'estomac 
gattcbe. 

Il  n'y  avait  qu'un  foie  très  volumineux ,  une  vésicule  bi-> 
liaire  et  un  pancréas. 

Les  poumons  étaient  au  nombre  de  quatre;  et,  par 
cooséquéiit ,  le  reste  des  voies  aériennes  était  également 
double- 
Il  y  avait  deux  coeurs  :  le  droit  ne  présentait  rien  de  parti* 
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calier  dans  sa  forme  ni  dans  ses  dimensions.  Seulement ,  les 
artères  et  veines  pulmonaires  qui  en  naissaient  aboutissaient 
aux  poumons  gauciies.  Le  cœur  gauclie  était  très  volumineux 
et  aplati  comme  une  tourte  :  ses  vaisseaux  pulmonaires  se  distri- 
buaient dans  les  poumons  du  côté  opposé.  Les  artères  aorttt 
suivaient  chacune  la  direction  de  la  colonne  vertébrale  à  la- 
quelle elle  correspondait. 

Les  reins  n'étaient  qu'au  nombre  de  deux  ;  mais  ils  étaient 
très  volumineux ,  et  chacun  d*eux  donnait  naissance  à  deux 
uretères  venant  s'ouvrir  dans  une  vessie  uniqive  ;  l'urètre  ne 
présentait  rien  de  remarquable. 

Il  n'y  avait  qu'une  matrice,  deux  trompes  et  deux  ovaires. 

Les  extrémités,  tant  supérieures  qu'inférieures  de  ce  fœtus 
étaient  bien  conformées. 

Tel  est  l'historique  abrégé  de  ce'  fait  de  monstruosité  à 
deux  têtes.  Il  serait  dommage ,  ce  me  semble,  de  le  laisser 
enfoui  dans  un  journal  écrit  en  langue  étrangère  ;  et  je  me 
féliciterai  de  vous  l'avoir  communiqué ,  si  voos  le  trouves 
digne  de^fixer  votre  attention. 

Messieurs ,  le  fait  dont  vous  venez  d'entendre  le  récit  doit 
nécessainsment  piquer  la  ciriosité  des  médecins  et  surtout 
celle  des»accoucheurs.  Il  s'agit  id  d'une  femme  en  mal  d'en- 
fant ,  qui ,  à  la  fleur  de  l'âge  et  à  la  fin  d'une  seconde  gros- 
sesse ,  est  laborieusement  délivrée ,  au  moyen  de  deux  moU- 
lations  pratiquées  sur  son  enfant,  qui  est  double  et  unique  tout 
à  la  tois. 

Parlons  un  langage  plus  clair.  Cet  enfant  monstrueux  a 
deux  tôles  et  deux  cols  implantés  sur  un  seul  et  môme  tronc 
Ce  dernier  présente  une  poitrine  d'une  ampleur  considérable» 
dont  la  paroi  osseuse  est  composée  de  deux  colonnes  verté- 
brales, de  trente-six  côtes ,  d'un  sternum  et  de  deux  clavi- 
cules très  minces  et  aussi  longues  que  celles  d'un  aiduKe.  Deux, 
bras  seulement  en  forment  les  appendices  thoradques. 

Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  ces  caractères;  ils 
sufiBsent  pour  motiver  quelques  réflexions  sur  ce  fait  extraor- 
dinaire. 
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Toici  maintenant  les  questions^  qni  se  présentent  toat  na- 
tnrellement.  Cet  enfant  monstrueux  n'aurait -il  pas  pu  être 
expolsé  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ;  et ,  dans  le  àm 
d'impossibilité ,  n'aurait- il  pas  pu  être  retourné  et  extrait 
par  les  pieds  7  N'aurait-on  pas  pu  substituer  des  instruments 
mousses  «  le  forceps  par  exemple ,  aux  instruments  tran- 
chants «  au  bistouri ,  pour  évitef  la  première  mutilation  ?  En- 
suite ,  après  la  section  de  l'une  des  têtes ,  n'aurait-on  pas  pu 
se  dbpenser  au  moins  de  l'amputation  de  l'un  des  bras ,  pour 
terminer  l'accouchement  ? 

Les  gens  de  l'art  instruits  n'imaginent  pas  sans  doute  qu'il 
soit  facile»  même  possible ,  de  répoodre  à  ces  questions  sans 
connollre  exactement  le  rapport  du  volume  de  l'enfant  avec 
le  bassin  de  la  mère;  car  c'est  principalement  de  ce  rapport 
qnc  dépendent  la  facilité  ou  la  dilBculté ,  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  l'accouchement;   or  le  récit  du  fait  que 
nous  discutons  est  complètement  muet  sur  cet  article  impor- 
tant L'accoucheuse ,  appelée  dès  les  premières  douleurs ,  se 
contente  de  dire  que  l'enfant  se  présente  bien ,  et  qu'après 
quelques  efforts  la  tête  est  arrivée  au  couronnement;  pas  un 
seul  mot  sur  les  dimensions  du  bassin  de  la  mère.  Elle  se  tait 
même  sur  la  présence  ou  sur  l'absence  dés  eaux  de  l'amnios. 
Même  silence  de  la  part  du  chirurgien  qui  est  appelé  ;  il  con- 
state seulement  la  présence  d'une  tête  au  détroit  inférieur, 
en  position  occipito-pubienne  ;  puis ,  introduisant  sa  main 
dans  l'excavation  du  bassin ,  il  trouve  une  autre  tête  engagée 
au  détroit  supérieur;  il  la  soulève  et  sent  que  celle  du  dé- 
troit inférieur  remonte  en  même  temps.  Il  engage  profondé- 
ment sa  madn  dans  la  matrice  et  n'y  trouve  qu'un  seul  tronc. 
Comme  le  cordon  ombilical  est  sans  pulsation ,  il  croit  l'en- 
fant mort  et  cherche  à  arracher  la  tête,  qui  est  au  détroit 
inférieur,  et  k  la  tordre ,  d'après  le  conseil  de  Jacobs.  Mais 
ne  pouvant  y  parvenir,  il  coupe  la  partie  molle  de  la  nuque 
avec  un  bistouri  droit ,  et  arrache  la  tête  en  la  tordant  Quel- 
ques instants  après ,  il  coupe  l'un  des  bras  qui  se  présente 
avec  l'autre  tête,  parce  que  le  diamètre  transverse  des  épaules 
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s'oppose  à  la  sortie  du  tronc ,  et  raccoachement  est  ainsi 

terminé. 

n  est  donc  bien  évident  qne  ni  Facconcheose  ni  le  chf- 
rivgien  n'ont  cherché  à  déterminer ,  même  par  approxima- 
tion ,  les  dimensions  pelviennes  de  la  femme  qn'ils  étaient 
chargés  d'assister.  Ont-ils  été  plus  attentifs  à  mesurer  le  vo- 
lume et  les  dimensions  de  l'enfant  ?  Pas  le  moins  du  monde  » 
comme  on  va  le  voir  :  même  iégligence  on  même  onbU  sar 
ce  point ,  après  l'accouchement 

Le  chirurgien ,  assisté  d'un  licencié  en  médecine,  procède 
à  l'autopsie  de  l'enfant  monstrueux ,  et  on  constate  que  les 
deux  têtes ,  ainsi  que  les  deux  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, sont  parfaitement  conformés,  et  que  la  poitrine  est 
d'une  ampleur  prodigieuse.  Mais  quelles  sont ,  en  chiffires 
exacts ,  les  dimensions  de  chacune  de  ces  parties  7  Les  deux 
têtes  sont-elles  égales,  grosses  ou  petites  ;  leurs  sutures  ossi- 
fiées ooi  encore  membraneuses ,  les  parois  de  la  poitrine  so- 
lides ou  flexibles  7  Â-t-on  mesuré  la  largeur  des  épaules ,  es- 
timé le  poids  du  tronc  T  Nullement  Parfaite  conformation  des 
deux  têtes  et  des  deux  bras ,  ampleur  prodigieuse  de  la  poi* 
tfine ,  voilà  les  seuls  renseignements  fournis  par  l'autopsie  ;  et 
certes  ils  sont  loin  d'établir  la  nécessité  de  deux  mutilations 
sur  l'enfant  pour  l'arracher  de  la  matrice  :  opérations  qu'on 
n'entreprend  jamais  qu'après  s'être  bien  assuré  et  convaincu 
de  la  mort  de  l'enfant  et  de  l'impossibilité  de  l'accoudiement, 
soit  par  les  forces  de  la  nature ,  soit  avec  la  main  seule  ou 
armée  d'instruments  mousses.  Or,  celte  imi^sslbilité  ne  peut 
se  constater  que  par  la  comparaison  rigoureuse  du  volume 
du  fœtus  avec  les  dimensions  pelviennes  de  la  mère.  Donc 
on  n'a  ici  que  des  conjectures ,  des  notions  vagues ,  dont  on 
ne  peut  déduire  aucune  conséquence  certaine  ou  positive  ; 
donc  on  chercherait  vainement  la  solution  des  questions 
proposées  dans  la  relation  trop  incomplète  du  fait  extraor- 
dinaire dont  il  s'agit 

Mais  à  quoi  bon ,  dira-t-on ,  tant  de  précautions  et  des 
mesures  si  exactes  pour  délivrer  une  femme  en  travail  d'an 
enfant  monstrueux  et  d^à  privé  de  la  vie?  A  cda  on  peut  r6- 
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pi^ndre  qQ*en  fait  d'accoacbements  la  prudence  est  le  ga- 
rant de  la  sûreté,  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  sauver  la 
mère  et  Tenfant ,  et  que  trop  de  promptitude  et  de  légèreté 
dans  la  pratique  des  opérations  obstétricales  peut  compro- 
mettre le  salut  de  l'un  ou  de  l'autre ,  même  de  tous  les  deux. 
D'ailleurs»  dans  le  eas  présent,  quelle  preu?e  avait-on  de 
la  mort  réelle  de  l'enfant?  Était-ce  l'absence  de  pulsations 
dans  le  cordon  ombilical  ?  Mais  cela  ne  pouvait-il  pas  tenir  à 
une  mort  apparente ,  à  la  faiblesse ,  à  l'asphyxie  ou  à  l'apo- 
plexie momentanée?  Enfin  la  monstruosité  de  l'enfant  lui 
6te-t-eUe  tout  droit  à  la  vie  ?  A-t-on  oublié  les  deux  filles 
monstrueuses  de  Tzoni,  en  Hongrie,  Juditli  et  Hélène,  qui 
vécurent  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  malgré  leur 
union  par  les  reins?  N'a^t-on  pas  vu  assez  récemment,  à 
Paris,  les  deux  frères  siamois,  parvenus  à  l'âge  adulte, 
quoique  unis  entre  eux  par  l'abdomen?  Faut-il  rappeler  en- 
core les  deux  petites  filles  Ritta  et  Ghristina ,  qui  n'ont  péri 
que  de  froid ,  parce  qu'on  les  montrait  presque  nues  à  la  cu- 
riorité  publique  dans  la  plus  rigoureuse  saison  de  Tannée? 
Concluons  que  la  seule  monstruosité  ou  le  seul  défaut  de  pul- 
sations ombilicales  ne  sauraient  justifier  la  double  mutilation 
d'an  enfant ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  déjà  bien  constaté  la 
mort  réelle  et  l'impossibilité  absolue  de  l'extraire  par  les 
voies  naturelles. 

Onti'e  cela,  on  lit,  dans  le  récit  du  fait,  que  le  chirur- 
gien, avant  d'opérer,  put  introduire  et  mouvoir  assez  libre- 
ment la  main  dans  Texcavalion  du  bassin  et  de  la  matrice , 
malgré  la  présence  d'une  tête  au  détroit  inférieur  et  d'une 
autre  tête  au  détroit  supérieur,  avec  le  haut  de  la  poitrine, 
les  épaules  et  les  bras.  Or,  ne  vollà-t-il  pas,  sinon  la  preuve, 
un  moins  la  très  grande  probabilité  que  de  trois  choses  Tune, 
oo  les  deux  têtes  étaient  moins  volumineuses ,  ou  le  bassin 
plus  large  qu'à  l'ordinaire ,  ou  ces  deux  conditions  réunies? 
Pourquoi  donc  tant  se  presser  de  recourir  aux  instruments 
tranchants?  Pourquoi  ne  pas  tenter  avant  tout  la  version  de 
l'enfonl,  ou  l'application  du  forceps  sur  la  première  tête,  ou, 
enfin,  celle  des  crochets  mousses  qui  terminent  les  branches 
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de  cet  instrament,  soit  dans  le  crenx  de  Faisselle ,  soit  dans 
le  pli  du  coude?  Et  si  ces  tentatives  avaient  été  infrac- 
tueuses,  n'aurait-on  pas  été  à  temps  d*en  venir  à  la  muti- 
lation ? 

Mais  c'est  bien  assez  de  réflexions  obstétricales  sur  un  fait 
qui  n'oQre  aucun  intérêt  sous  le  rapport  des  accouchements. 
Passons  à  quelques  conisidérations  physiologiques.  Il  serait 
curieux  de  savoir  comment  l'enfant  monstrueux  qui  fait  le 
sujet  de  cette  discussion  vivait  dans  le  sein  de  la  mère ,  et 
comment  il  aurait  continué  de  vivre  après  sa  naissance ,  si 
elle  eût  été  naturelle  ?  Encore  un  problème  bien  difficile , 
sinon  impossible  à  résoudre  d'après  le  récit  du  fait.  D*abord, 
on  n'a  point  dit  d'une  manière  précise  comment  s'était  ter- 
miné le  reste  de  l'accouchement  après  la  double  mutilation 
de  l'enfant;  comment  s'était  opérée  ensuite  4a  délivrance.  Y 
avait41  un  seul  ou  deux  arrière-faix  ?  un  seul  ou  deux  cordons 
ombilicaux?  Comment  la  veine  ombilicale  traversait-elle  le 
foie?  Y  avaitril  un  seul  ou  deux  canaux  veineux?  Comment 
le  sang  arrivait-il  aux  deux  cœurs,  et  comment  en  sortait-il? 
Y  avait-il  un  seul  ou  deux  canaux  artériels  pour  le  traos^ 
porter  dans  les  aortes  7  N'y  avait-il  rien  à  remarquer  dans  les 
cavités  des  deux  cœurs ,  dont  l'un  était  bien  conformé ,  et 
l'autre ,  plus  petit  et  plus  aplati ,  ressemblait  à  une  tourte  7 
Ici  autant  de  lettres  closes  que  d'articles  à  éclaircir  !  L'au- 
topsie ne  fournit  donc  aucun  renseignement  exact  pour  satis- 
faire l'avide  curiosité  sur  la  circulation  cardiaque  et  pulmo- 
naire de  l'enfant  avant  et  après  la  naissance. 

Même  obscurité,  même  inexactitude  pour  la  digestion.  On 
rapporte  qu'il  n'y  avait  qu'un  foie,  qu'une  vésicule  biliaire, 
qu'un  pancréas.  On  ne  parle  point  de  la  rate.  Mais  n'y  avalt-îl 
qu'un  seul  ou  deux  canaux  cholédoques,  un  seul  ou  dçux 
*  conduits  de  liVirszungien  pour  verser  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique dans  les  deux  intestins?  C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas» 
et  ce  qu'il  importait  de  connaître. 

Telles  sont ,  messieurs ,  nos  réflexions  sur  le  fait  extrordi- 
naire  qui  vous  a  été  communiqué,  et  qui  n'est  pas  assez 
complet  ni  assez  circonstancié  pour  en  déduire  des  consé-- 
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qnences  positives.  C'eût  été  dommage,  a-t-on  dit,  de  le  laisser 
enfoui  dans  un  journal  écrit  en  langue  étrangère.  Mais  cette 
exhumation  n*aurait*elie  pas  été  bien  plus  profitable ,  si  elle 
eût  conduit  à  quelque  chose  de  précis  et  d'instructif  pour  la 
théorie  et  la  pratique  des  accouchements? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  vous  proposons  de  remercier  l'a- 
grégé distingué  de  la  Faculté  de  Montpellier  qui  vous  a  fait 
cette  communication ,  et  d'insérer  l'observation  qu'elle  con- 
tient au  Bulletin  des  séances  de  l'Académie. 

—«M.  P.  Dubois  a  la  parole  :  Il  s'agit  d'un  cas  d'accouche- 
ment communiqué  par  M.  Ghrestien  (de  Montpellier),  qui  l'a 
pris  lui-même  sur  un  journal  espagnol. 

Une  jeune  femme  au  terme  d'une  deuxième  grossesse  ap- 
pela une  sag&-femme ,  qui  trouva  la  tête  de  l'enfant  encore 
assez  élevée.  Elle  attendit;  mais  voyant  que  la  tête  ne  s'en- 
gageait pas,  elle  demanda  un  accoucheur,  qui,  à  son  arrivée, 
trouva  la  tête  engagée ,  et  crut  que  les  choses  allaient  se 
passer  normalement  Vain  espoir,  la  tête  n'avança  pas. 
Après  une  assez  longue  attente,  l'accoucheur  introduisit  pro^^ 
fondement  ^  main,  et  il  crut  reconnaître  une  seconde  tête 
qui  commençait  aussi  h  s'engager.  Croyant  à  une  grossesse 
gémellaire ,  il  voulut  repousser  cette  dernière  tête  ;  mais  il 
s'aperçut  que  tous  les  mouvements  qu'il  lui  imprimait  faisaient 
remonter  l'antre.  Par  une  exploration  plus  attentive ,  il  vit 
que  ces  deux  têtes  appartenaient  au  même  corps;  et  faisant 
pénétrer  sa  main  jusque  dans  la  cavité  du  bassin ,  il  recon- 
nut que  le  cwdon  ne  battait  plus ,  et  que  par  conséquent 
l'enfant  était  mort  L'accoucheur  fit  alors  des  tentatives  pour 
arracher  la  première  tête ,  et  ne  pouvant  y  parvenir  il  la 
coupa  ;  la  seconde  tête  se  présenta  alors  avec  un  bras  :  il  fit 
Tablation  de  ce  bras,  et  l'accouchement  se  termina  ensuite 
sans  diffictf té. 

il.  Capuron  a  critiqué  la  manière  dont  l'observation  a  été 
présentée  et  la  conduite  de  l'accoucheur.  Sous  le  premier 
rapport,  H  a  trouvé >  avec  raison,  que  cette  observation 


hlO  msGcssiON. 

manque  de  détails  importants,  qae  les  renseignements  donn^ 
sont  incomplets  et  insuflîsants. 

Sous  le  second  rapport ,  j  e  ne  partage  pas  entièrement 
Topinion  de  M.  Capuron.  Que  le  procédé  employé  par  Tac- 
coucheur  soit  mauvais ,  je  le  reconnais  ;  l'arrachement  de  la 
tête  est  un  moyen  tombé  en  désuétude;  Tart  possède  au- 
jourd'hui des  moyens  plus  sûrs  et  moins  dangereux.  Hais 
c*est  le  principe  même  de  la  mutilation  de  Tenfant  que 
M.  Capuron  a  combattu,  et  ici  je  ne  peux  plus  être  de  son 
avis. 

Que  pouvait  faire  l'accoucheur  ?  Tenter  la  version  T  Si  elle 
eût  été  possible ,  rien  de  mieux.  Mais  comment  faire  remonta* 
cette  tête  dans  le  bassin ,  oti  elle  avait  pour  ainsi  dire  perdu 
droit  de  domicile  ?  Et  si  cette  opération  préliminaire  eût  été 
impossible ,  la  version  n*eût-elle  pas  considérablement  aog* 
mente  les  difficultés  par  le  volume  qu'aurait  présenté  le  tronc 
sjouté  au  volume  des  deux  têtes  ? 

On  aurait  pu  essayer  l'emploldes  crocbets;  peut-être, 
mais  je  crois  qu'on  aurait  éprouvé  des  ^diffloultés  consldé* 
râbles ,  et  que  celles-ci  n'auraient  pu  être  surmontées  qu'a* 
près  des  tractions  violentes  qui  auraient  probabl|pient  exercé 
une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  et  peut-être  sur  la  vie  de 
la  mère. 

«  On  n'aurait  pas  dû  mutiler  l'enfant ,  a  dit  M*  Capuron , 
»  car  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  ne  fût  pas  vivant  »  Quoique 
l'observation  manque  de  détails ,  rien  n'autorise  à  penser 
cependant  que  l'accoucheur  se  soit  trompé  sur  ce  point ,  et 
qu'il  n'ait  pas  bien  constaté  que  le  cordon  ne  battait  plus, 
le  sais  bien  que  ce  n'est  pas  toujours  on  signe  de  mort  ;  mais 
j'admets  même  que  l'enfant  eût  été  vivant ,  je  dis  que  la  rao* 
tilation  était  encore  nécessaire.  Je  ne  partage  pas,  je  l'avoue» 
l'intérêt  que  les  accoucheurs  du  dernier  siècle  portaient  % 
ces  enfants  monstrueux.  Je  sais  qu'il  en  est  quelqèes  uns  qiii 
sont  nés  vivants,  mais  pour  mener  une  vie  courte  et  misé- 
rable ,  et  pour  être  le  désespoir  de  leur  famille ,  quand  ils 
n'ont  pas  été  l'objet  d'une  honteuse  et  immorale  apéculaUoii, 
D'ailleurs ,  ces  enfants  monstrueux  qui  sont  nés  vivants  sont 
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toujours  venus  par  des  accouchements  naturels  ;  puis  ce 
n'étalent  pas  des  monstruosités  semblables  à  celle  dont  U  est 
guestfon.  Je  pense  donc  que  si  Taccoucbeur  a  mis  en  usage 
un  procédé  vicieux ,  D  a  du  moins  employé  les  seules  ressour- 
ces qui ,  jdans  ce  cas  fâcheux ,  fussent  encore  applicables. 
Assurément  Je  suis  d*avb«  comme  notre  collègue,  que  des 
mutilations  ne  doivent  être  effectuées  que  dans  des  cas  de 
nécessité  absolue,  et  le  principe  proclamé  à  cet  égard  par 
M.  Capuron  devrait  être  tot^ours  présent  à  l'esprit  des  ac- 
coucheurs; s'il  en  était  ainsi,  ils  s'abstiendraient  plus  souvent 
qu'ils  ne  le  font  peut-être  de  recourir  à  des  extrémités  fu- 
nestes pour  les  enfants,  inutiles  <Vailleurs«  parce  qu'en 
général  elles  né  dissipent  pas  les  obstacles  qui  les  ont  provo- 
quées, ils  ne  donneraient  pas  non  plus  à  des  clients  ingrats , 
nécessiteux  ou  cupides,  l'occasion  de  leur  intenter  une  action 
iudiciaire ,  et  aux  tribunaux  celle  de  leur  appliquer  parfois 
avec  trop  de  sévérité* la  doctrine  légale  de  la  respon- 
saMÛté. 

Je  terminerai  en  rappelant  à  notre  collègue  qu'il  a  été  l'un 
des  premiers  à  proscrire  avec  raison  l*6})ération  césarienne, 
conseillée  par  des  accoucheurs  célèbres  et  ses  contempo- 
rahis,  pour  Mte  naître  vivants  des  enfants  monstrueux  comme 
celol  qui  a  été  le  sujet  de  cette  discussion.  Que  M.  Gapuron 
fasse  dohé  tin  pas  de  plus  dans  cette  voie  qui  est  la  seule 
raisonàstblé  ;  et  qu'il  proclame  que  non  seulement  11  ne  fàht 
pas  eoiÉiprotheitre  sûrement  la  vie  des  mères  pour  de  tels 
monstres,  mtta  qu'il  ne  faut  pas  même  là  mettre  en 
danger* 


•»j 


— M.  Telpeau  :  J*applaudis  de  tout  cœur  aux  principes 
exposés  par  M*  P.  Dubois  ;  je  veux  seulement  présenter  une 
remarque.  M.  P.  Dubois  a  dit  que  la  version,  dans  le  cas  en 
question,  eût  rendu  la  difficulté  beaucoup  plus  grande,  et 
que  d'ailleurs  il  eût  été  impossible  de  faire  remonter  la  tête 
engagée.  Dans  ces  circonstances ,  l'enfant  s'engage  de  deux 
manières  :  ou  bien  la  tête  qu}  était  la  plus  antérieure  s'en- 
gage la  première,  et  alors  l'accouchement  se  fait  facilement  ; 
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OU  bien  c*est  la  tète  qui  était  postérieure  qui  s*eiigage  la  pre- 
mière ,  et  Taccouchement  est  alors  impossible.  Eh  bien  ! 
dans  ces  cas ,  serait-il  impossible  de  faire  remonter  cette 
tète  pour  livrer  un  passage  plus  facile  à  l'autre  T 

—  M.  P.  Dubois  :  Dans  le  cas  actuel,  TinsufiSsance  de  dé- 
tails ne  permet  pas  de  voir  comment  les  choses  se  sont 
passées  et  de  quelle  manière  s*est  fait  l'engagement  de  la 
tète.  Si  en  thèse  générale  on  peut  dire  que  la  supposition  de 
M.  Velpeau  est  absolument  d'une  réalisation  possible ,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  la  choàe  est  fort  difficile. 

—  M.  MOBEAU  adhère  complètement  aux  principes  posés 
par  M.  Dubois  ;  il  croit  même  que  les  tentatives  de  version 
portées  un  peu  loin  peuvent  être  dangereuses,  et  expo- 
sent à  déchirer  la  matrice.  La  mutilation  doit  être  préférée 
dès  qu'il  est  reconnu  que  l'accouchement  naturel  est  impos- 
slbfe. 

—  M.  Gapuron  maintient  les  propositions  qu'il  a  émises 
dans  son  rapport  II  maintient  surtout  que  l'observation  in- 
complète qui  en  est*!* objet  ne  saurait  servir  de  base  k  une 
discussion  approfondie  et  à  des  principes  positife.  Il  n'est  pas 
démontré  que  la  version  fût  Impossible  ;  les  dimensions  res- 
pectives de  la  tête  et  du  bassin  ne  sont  pas  même  indiquées  ; 
les  détails  les  plus  essentiels  ont  été  omis.  Quant  à  la  mutila- 
tion, c'est  un  parti  si  grave  à  prendre,  que  l'on  ne  saurait  y 
mettre  trop  de  circonspection.  Est-U  sûr,  d'ailleurs ,  qu'elle 
soit  moins  dangereuse  que  l'opération  césarienne  I 

—  M.  GàSTSL  n'a  rien  à  dire  contre  les  conseils  des 
accoucheurs  ;  11  veut  seulement  faire  observer  que  Ritta  cl 
Christina  sont  venus  au  monde  naturellement,  et  que,  d'après 
cet  exemple  et  quelques  autres,  on  aurait  tort  de  poser  la 
mutilation  comme  une  règle  absolue  ;  il  pourrait  arriver  quel- 
quefois en  la  pratiquant  de  donner  la  mort  à  des  enfants  qui 
auraient  vécu. . 
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RAPPORT.      " 

Dt  la  puissance  de  la  médecine  et  des  bornes  de  cette  puissance. 

—  Rapport  de  M.  Bousquet 

Le  manuscrit  dont  tous  nous  avez  chargé  de  tous  rendre 
(compte  est  écrit  en  italien  ;  ii  a  pour  titre  : 

yiBTC  £  UiOTE  DEIXi  MEDiaNA , 

ce  qui  signifie  :  De  la  puissance  de  la  médecine  et  des  bornes 
de  cette  puissance. 

L'auteur,  AL  Gipriani,  de  Naples»  est  docteur  en  médecine 
et  docteur  en  philosopliie.  Comme  médecin,  il  a  voulu  con- 
naître toute  la  puissance  ^e  son  art  ;  comme  philosophe ,  il 
se  demande  où  s'arrête  cette  puissance. 

Pour  prévenir  les  fausses  interprétations,  il  déclare  d'abord 
qu'il  croit  fermement  à  la  médecine;  et  pour  faire  pa9ser  ses 
convictions  dans  ceux  qui  pourraient  encore  douter»  il  se  con- 
tente de  leur  rappeler  ces  naroles  si  connues  :  «  Toutes  choses 
»  ne  sont  pas  indUTérentes  à  la  santé  de  l'homme  ;  il  y  en  a 

•  qui  lui  sont  utiles,  il  y  en  a  ^ui.lui  sont  nuisible)  :  donc  la 

•  médecine  existe.  »  Â  dire  la  véritét  la  ccmséquence  dépasse 
nnpeu  les  prémisses»  4e  fais  cette  remarque,  parce  qu'il  n'est 
pas  de  meillenr  moyen  de  compromettre  une  bonne  cause  » 
que  de  la  défendre  par  de  mauvaises  raisons.  Sans  doute,  si 
le  corps  humain  était  insensible  à  tontes  les  influences,  il  n'y 
aurait  pas  de  médecine  ;  mais  il  n'en  serait  pas  besoin^  car 
on  se  porterait  toi^ours  bien*  Les  dérsmgements  de  la  santé 
fmit  sonhaiter  un  art  de  la  rétablir,  et  la  variété  des  impres* 
sions  indique  que  cet  art  est  possible  ;  mais  de  la  possibilité 
à  la  réalité  ii  y  a  quelquefois  très  loin.  La  médecine  ne  con- 
^ste  pas  seulement  à  savoir  qu'il  est  des  influences  salutaires 
et  d'autres  malfaisantes  ;  elle  consiste  à  savoir  utiliser  ces  in- 
flnenees  ^  à  en  régler  l'nsage  suivant  les  besoins  de  l'éce- 
nemie^ 

M.  Cariant  distingué  la  sdence  d'avec  l'art,  et  à  l'insis- 
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tance  qu'il  met  à  cette  distinction,  on  comprend  qo*&  y  at- 
taclie  quelque  importance.  Considérée  sous  ie  premier  point 
de  vue,  la  médçcin^est  toille  spéculative;  considérée  sous  le 
second,.c*est  une  science  éminemment  pratique  ou  d'appli- 
cation.  Du  reste,  quoiqu'ils  soient  étroitement  unis,  la 
science  et  l'art  ont  des  tendances  toutes  différentes  et  presque 
opposées.  La  science  tend  sans  cesse  à  rapprocher,  à  géné- 
raliser, à  s'élever  de  proposition  en  proposition  jusqu'à  un 
principe  unique  ;  pour  elle,  le  comble  de  la  perfecûon  est 
dans  l'unité.  Âu  contraire,  l'art  ne  vit  que  de  détails;  il  se 
divise  et  se  subdivise  sans  cesse,  et  de  là  les  spécialités  qui 
se  multiplient  chaque  jour.  £n  un  sens,  les  spécialités  sont 
une  nécessité  de  notre  esprit,  qui,  trop  faible  pour  tout  em- 
brasser, est  obligé  de  se  borner  sous  peine  de  tout  ignorer; 
mais,  en  toutes  choses,  il  y  a  de  justes  mesures  à  observer,  et 
ces  mesures,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  les  dépasse  en  méde- 
cine. Il  ne  convient  pas  aux  arts  libéraux  de  suivre  de  trop 
près  les  arts  mécaniques,  car  le  génie  n'en  est  pas  le  même. 
En  économie  politique,  on  enseigne  que  la  division  du  tra- 
vail en  perfectionne  les  produits  (  la  main  qui  recommence 
toujours  la  même  chose  la  fait  mieux  et  plus  vite  :  deux 
avantages  inappréciables  dans  l'industrie.  De  ces  deux  avan- 
tages, le  dernier  est  à  peu  pk*ès  nul  en  médecine.  Et,  d'antre 
part,  il  n'en  est  pas  du  médecin  comme  de  l'artisan  :  celui- 
ci,  tout  entier  à  sa  pièce,  la  travaille  incessamment  suivant  le 
modèle  qu'il  a  sous  les  yeux,  et  ne  volt  rien  au-delà  ;  celui- 
là  se  préoccupe  surtout  du  résultat,  et  jusque  dans  ses 
moindres  mouvements,  il  ne  peut  oublier  qu'il  s'exerce  sur 
des  organes  sensibles,  variables,  soumis  à  toutes  les  lois  des 
corps  vivants,  et  si  étroitement  unis  qu'il  n'est  pas  possible 
de, porter  la  main  sur  un  d'entre  eux  qu'aussitôt  il  ne  com- 
munique son  impression  à  tous  les  autres,  comme  pour  les 
avertir  du  danger  qui  les  menace,  et  les  appeler  à  la  défense 
commune.  Il  faut  que  le  médecin  soit  toujours  prêt  à  conju- 
rer le  danger;  mais  pour  le  conjurer,  il  faut  le  connaître.  Il 
y  a  donc,  dirai-je  convenance?  non,  il  y  a  obligation  pour 
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loi  de  posséder  tout  renscroble  de  la  science  pour  cultiver 
en  sécurité  de  conscieuce  le  coin  de  Fart  qu'il  s*est  choisi, 
siuoD  il  se  rabaisse  lui-même  au  rôle  de  l'artisan.  Ce  n'est 
qa'à  ces  conditions  que  les  spécidités  sont  supportables, 
Hors  de  là.  Je  ne  vois  que  routine  et  déconsidération  pour  la 
profession. 

Si  pour  exercer  l'art,  il  faut  savoir  la  science  qui  lui  dicte 
ses  préceptes  ;  pour  savoir  la  science ,  il  faut  comparer,  in- 
duire ,  raisonner.  L'observation  et  le  raisonnement ,  dit 
M.  Cipriani,  après  son  compatriote  Baglivi,  sont  les  deux 
pivots  de  la  médecine  :  notions  vulgaires ,  et  qu'on  ose  à 
peine  rappeler  devant  vous.  Mais  si  tout  le  monde  s'accorde 
à  dire  ce  qu'il  faut  faire,  on  se  divise  bientôt  quand  on  passe 
du  principe  à  l'application.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
individus  qui  cessent  de  s'entendre,  ce  sont  les  écoles  elles- 
mêmes.  Paris  reproche  à  Montpellier  d'avoir  plus  de  pen- 
chant pour  le  raisonnement  que  pour  l'observation.  Mont- 
pellier répond,  non  pas  qu'on  observe  trop  à  Paris,  on  ne 
saurait  trop  observer  ;  mais  elle  dit  que  toutes  les  richesses 
de  l'observation  ne  sont  que  des  embarras  quand  l'esprit 
n'en  fait  pas  sortir  les  principes  qu'elles  renferment.  Qu'est- 
ce  à  dire?  qu'on  n'observe  pas  assez  d'un  côté ,  qu'on  rai- 
sonne trop  de  l'autre?  peut-être.  Il  faut  voir  la  nature  à 
l'œuvre 4i|i|r  apprendre  à  la  connaître;  mais  il  faut  méditer 
sur  ses  opvatlons  pour  lui  dérober  ses  lois,  sinon  la  science 
sera  toujours  au  même  point,  elle  sera  toujours  à  faire.  Le 
nombre  des  faits  est  moins  essentiel  que  leur  exactitude. 
Rappelez-vous,  messieurs,  la  patrie  de  la  médecine.  Elle  est 
Dée  dans  une  petite  lie  de  la  Grèce,  où  le  nombre  des  ma- 
lades était  nécessairement  proportionné  à  celui  de  sa  popn- 
]ation.  Et,  pour  prendre  un  exemple  plus  près  de  nous,  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  la  chirurgie,  A.  Scarpa, 
pratiquait  dans  une  ville  qui  compte  à  peine  25,000  âmes. 
A  ces  exemples  j'en  ajoute  un  autre  que  vous  ne  me  par> 
donneriez  pas  d'oublier  :  c'est  un  modeste  praticien  de  cam- 
pagne qui  a  trouvé  la  vaccine ,  et  quand  Jeûner  en  fit  pré- 
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sent  au  monde,  savez-vons  ce  qa'Q  avatt  de  faits!  il  en  avait 
dix-sept  ! 

Après  tons  ces  détours,  M.  Gipriani  arrive  enfin  à  Tobjet 
essentiel  de  son  mémoire.  Il  se  propose,  ai-Je  dit,  d'appré- 
cier la  pnissance  de  la  médecine.  Je  me  trompe  peut-être  ; 
mais,  à  mon  sens,  cette  question  n*est  pas  traitée,  et  elle  ne 
pouvait  pas  l'être  dans  les  termes  où  elle  a  été  posée.  On 
comprend  bien  qu'on  se  demande  où  en  était  la  médecine 
dans  tel  ou  tel  siècle,  à  telle  ou  telle  époque,  sous  telle  oa 
telle  doctrine  ;  mais  comment  dire  ce  qu'elle  deviendra  avec 
le  temps  ?  Gomment  lui  tirer  son  horoscope  et  fixer  aujour- 
d'hui ses  destinées?  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  lire 
dans  l'avenir,  et  mettre  des  bornes  à  sa  perfectibilité,  c*est 
se  dégrader  lui-même.  Qui  eût  dit,  à  l'apparition  de  la  pe- 
tite-vérole, que,  dix  siècles  plus  tard,  «il  se  trouverait  un  génie 
heureux  qui  nous  enseignerait  les  moyens  de  nous  en  pré- 
server? Qui  eût  dit  à  la  même  époque  qu'un  chirurgien  de 
notre  temps,  membre  de  ce|te  Académie,  irait  briser  la 
pierre  dans  la  vessie  à  travers  les  voies  naturelles? 

Ces  perfectionnements,  M.  Gipriani  ne  les  nie  pas,  per- 
sonne ne  peut  les  nier  ;  mais  il  les  considère  comme  des  per* 
fectionnements  partiels,  et  il  n'en  persiste  pas  moins  à  dire 
que  la  médecine  a  des  bornes  qu'elle  ne  franchira  pas.  Ces 
bornes,  il  les  trouve  dans  la  force  médicatrice  de  la  nature. 
Mais  où  commence,  où  s'arrête  cette  force?  Qu^m-ce  qui 
nous  en  donnera  la  mesure  ?  Il  faut  convenir  que  tout  cela 
est  bien  vague.  Veut-on  dire  cependant  que  là  où  la  méde- 
cine n'est  pas  secondée  par  la  nature,  son  art  est  impuissant? 
La  proposition  est  beaucoup  trop  générale. 

Il  fallait  distinguer  entre  les  maladies,  car  elles  ne  sont 
pas  toutes  les  mêmes.  Parmi  les  maladies  chirurgicales,  il  en 
est,  telles  que  les  luxations  et  les  hernies,  où  l'art  n'a  rieo  à 
attendre  de  la  nature.  A  la  vérité,  ce  ne  sont  pas,  à  propre** 
ment  parler^  des  maladies  ;  ce  sont  des  lésions  physiques , 
comparalries  à  celles  qu'on  pourrait  produire  sur  une  ma- 
•Une  faite  de  main  d'homme,  et  faciles  à  imiter  sur  le  eada- 
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▼re.  n  en  est  (J'autres,  mi-partie  physiques  et  mi- partie  v|- 
tales,  où  llnterventioD  des  deux  puissances  est  également 
nécessaire  :  un  os  est  rompu,  une  artère  est  ouverte,  l'art 
rapproche  et  la  nature  uniL  Ars  curât,  natura  semai. 

il  est  d*autres  maladies  que  la  chirurgie  traite  encore  plus 
cavalièrement  Ce  qu'elle  ne  peut  pas  conserver,  elle  le  re- 
tranche. Le  cfystallin  est  opaque ,  elle  ne  cherche  même  pas 
à  lui  rendre  sa  transparence  :  elle  l'ôte  ou  le  déplace  :  on  lui 
demande  de  fondre  une  loupe,  elle  l'extirpe;  de  résoudre 
une  tumeur  fibreuse,  elle  l'enlève  ;  de  cicatriser  un  ulcère, 
étle  le  brûle;  de  dissiper  une  tumeur  blanche,  elle  coupe  le 
membre,  etc.  Et  ces  mutilations,  loin  de  nuire  ^  sa  réputa- 
tion, font  éclater  sa  puissance  !  Les  profanes  ne  peuvent  se 
lasser  d'admirer  tant  de  hardiesse  et  d'audace.  Loin  de  moi 
la  pensée  de  rabaisser  la  gloire  ou  les  services  d'une  des  plus 
belles  parties  de  la  médecine,  car  je  comprends  toute  la 
^  science  sous  ce  mot  ;  ce  n'est  pas  une  petite  gloire,  ce  n'est 
pas  un  mince  service  que  de  conserver  la  vie  au  prix  d'ui^ 
membre  ou  de  toute  autre  partie  du  corps;  mais  il  est  per- 
mis sans  doute  à  la  science  d'apprécier  les  procédés  de  l'art  : 
or,  couper,  extraire,  enlever,  brûler,  ce  n'est  pas  guérir. 

A  cet  égard,  la  médecine  a  un  désavantage  immense  sur  la 
chirurgie.  Presque  exclusivement  occupée  de  l'intérieur^ 
elle  devine  plutôt  qu'elle  ne  voit;  et  d'autre  part,  comme 
elle  s'exerce  sur  des  organes  dont  la  vie  ne  peut  se  passer, 
l'usage  du  bistouri  lui  est  interdit 

Son  seul  espoir  est  de  rendre  les  organes  à  leur  état  natu- 
reL  Â  consulter  les  matières  médicales,  les  moyens  ne  lui 
manquent  pas  ;  mais  c*est  ici  le  cas  de  dire  que  la  disette  s^ 
cache  sous  les  dehors  de  l'abondance.  En  réalité,  la  méde- 
cine possède  peu  de  moyens  efficaces;  alors  même  qu'elle  en 
a,  la  nature  lui  dispute  les  honneurs  de  la  guérispn.  C'est , 
dans  tons  les  cas,  une  question  bien  délicate  que  celle  de 
savoir  avec  quelque  exactitude  ce  que  fait  l'art^  et  ce  que 
fait  la  nature.  M.  Cipriani  accorde  beaucoup  à  la  nature  ; 
d'autres  accordent  davantage  à  l'art,  et  je  suppose  que, 
selon  le  cas,  tout  le  monde  a  xd^n  à  son  tour.  ^  l'appoMe 
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sa  thèse,  H.  Giprianl  argamente  de  la  diversité  des  doctrioes 
et  de  la  variété  des  pratiques.  Personne  n*igDore  que  le 
même  problème  peut  recevoir  plusieurs  solutions  ;  personne 
n'ignore  que  la  nature  égarée  n'attend  quelquefois  qa*nn 
ébranlement,  une  secousse  quelconque,  pour  rentrer  dans 
le  droit  chemin.  Et  néanmoins  quand  on  voit  la  même  ma-* 
ladie  prendre  la  même  terminaison  avec  les  traitements  les 
plus  divers,  on  ne  peut  s*empêcher  de  penser  que  la  nature 
se  joue  de  tous  les  efforts  du  médecin,  et  marche  malgré 
'tout  à  ses  [fins  suivant  le  plan  qu'elle  s*est  tracé.  Prenons 
un  exemple.  On  a  fait  dans  cette  enceinte  un  raisonnement 
qui  me  frappa.  Vous  l'entendrez  avec  d'autant  plus  de  plad- 
sir,  vous  le  recevrez  avec  d'autant  plus  de  conflance  qu'il  est 
de  notre  honorable  confrère ,  M.  Guéneau  de  Mussy  (1).  Je 
vous  reporte  en  1637  :  on  discutait  alors  sur  la  valeur  du 
calcul  appliqué  k  la  thérapeutique.  A  l'hôpital  Necker,  Il  est, 
vous  le  savez,  un  médecin  qui  traite  toutes  les  flèvres  ty- 
phoïdes par  àes  purgatifs  quotidiens.  A  la  Charité,  il  en  est 
un  autre  qui  a  adopté  les  saignées  coup  sur  coup.  Le  méde- 
cin de  Necker  dit  qu'il  guérit  90  malades  sur  100  ;  celui  de 
la  Charité  en  guérit  9U  :  c'est  encore  mieux.  Voilà  Itô  chif- 
fres ;  je  les  admets  tels  qu'ils  nous  sont  donnés,  et  quand  ils 
seraient  un  peu  différents,  le  raisonnement  serait  le  même. 
La  seule  chose  essentielle  est  de  se  souvenir  que  les  cas  sont 
semblables,  car  sans  cela  ils  ne  seraient  pas  comparables. 
Cette  similitude  admise ,  il  s'ensuit  invinciblement  que  les 
90  balades  qui,  à  Necker,  sont  guéris  avec  les  purgatifs,  se- 
raient guéris,  à  la  Charité,  avec  la  saignée;  et  réciproquement 
tous  les  m;tlades,  moins  U,  qui  sont  guéris,  à  la  Charité,  avec 
la  saignée,  seraient  guéris,  à  Necker,  avec  les  purgatifs.  La  con- 
clusion est  sans  réplique  ;  car,  je  le  répète,  les  cas  sont  sem- 
blables.  A  l'égard  des  U  qui  restent,    c'est  un  avantage 
en  faveur  de  M.  Bouillaud;  mais  je  ne  m'en  occupe  pas,  car 
je  ne  juge  pas  en  ce  moment  la  valeur  des  deux  méthodes. 
Si  le  raisonnement  est  juste,  comme  nous  le  croyons»  nous 

il)  Voyez  Bulletin,  tom.  I,  pag.  767. 


GIPRIANI.  —  PUISSANCE  DE  LA  HfiOBaNB.  481 

somiDes  peat-Ôtre  aatorisés  à  coDdnre  que  ni  les  purgatlfis  ni 
les  saignées  n'ont  l'utilité  qn'on  leur  attribue  dans  la  fièTre 
typhoïde,  ce  qoi  revient  à  dire  que  la  nature  fait  plus  que  la 
médedDe  pour  la  guérison.  Rien  ne  manquerait  à  la  dé- 
monstration si,  à  côté  deces  chiffres,  nous  avions  ceux  d'une 
pratique  plus  simple  et  non  moins  heureuse.  On  connaît  bien 
quelques  praticiens,  et  de  ce  nombre  est  M.  Magendle,  qui, 
ne  sachant  pas  bien  ce  qu'il  faut  faire,  ont  la  sagesse  de 
s'ahstenir  ;  mais  ils  ne  nous  ont  fait  connaître  ni  leurs  revers 
ni  leurs  succès  :  seulement,  comme  ce  sont  des  hommes  de , 
sens  et  de  conscience,  on  peut  présumer  qu'ils  ne  sont  pas 
trop  malheureux,  sinon  ils  changeraient  de  conduite.  Je  me 
souviens  cependant  d'avoir  lu  *dans  la  Gazette  médicale  une 
lettre  de  M.  Laurent,  neveu  de  M.  Percy,  lequel  pratiquait 
alors  à  Versailles.  On  discutait  encore  dans  ce  temps  sur  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  car  cette  discussion  revient 
souvent.  M.  Laurent  saisit  cette  occasion  pour  apprendre  au 
public  qu'il  n'avait  jamais  perdu  de  la  fièvre  typhoïde  un  seul 
des  malades  qu'il  avait  traités  en  ville,  ce  qui  fait  supposer 
qu'il  n'avait  pas  toujours  été  aus^  heureux  dans  les  hdpi- 
tau  ;  et  tout  son  secret  se  bornait  à  prescrire  de  l'oxycrat 
Regretter  que  M.  Laurent  ait  guéri  tous  ses  malades,  on  ne 
le  peut  pas;  mais  s'il  avait  eu  quelques  pertes  à  déplorer,  à 
coap  sûr  il  n'aurait  pas  inspiré  moins  de  confiance. 

Enfin,  M.  Cipriani  puise  dans  les  morts  prématurées  une 
nouvelle  preuve  que  la  puissance  de  la  médecine  n'est  pas 
sans  bornes.  Peu  d'hommes,  dit-il,  meurent  de  vieillesse.  La 
moitié  du  genre  homain  périt  avant  quatorze  ans,  et  sur  mille 
naissances ,  c'est  à  peine  si  cinquante  dépassent  la  cinquan- 
Clëme  année. 

S'il  est  vrai  que  le  but  de  l'art  soit  de  guérir,  on  conçoit 
qae^  pour  em  apprécier  la  puissance,  on  s'empare  des  tables 
de  nécrologie;  Sans  doute  la  médecine  ne  promet  pas  Tim- 
mortalité;  mais,  à  part  les  morts  violentes  et  par  accident, 
on  peut  lui  demander  de  prolonger  la  vie  jusqu'au  terme 
accordé  à  notre  espèce.  Que  si.  la  plupart  des  hommes  pé- 
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rissent  en  chemin,  il  est  visible  que  la  médecine  ti*a  pas  été 
asseï  paissante  pour  les  faire  aller  plus  loin. 

▲tteindra-t-elle  jamais  le  but  que  lui  assigne'  M.  Ciprianl  ? 
Bat-elle  réservée  à  tant  de  perfection  ?  Je  ne  sais,  mais  il  ré- 
pugne de  borner  ses  destinées.  Pour  lui  conserver  tout  lear 
aèle,  les  hommes  studieui  ont  liesoin  de  croire  àdes  progrès 
indéfinis. 

Mais  il  est  des  esprits  impatients,  prompts  à  sejdéoouragen 
Farce  que  la  médecine  n'a  pas  atteint  toute  la  perfèettoo 
qu'ils  lui  souhaiteraient,  ils  désespèrent  presque  de  son  «ve- 
nir, et  ils  ne  s'en  cachent  pas.  £n  vain  leur  donne-t-oa  les 
progrès  qu'elle  a  faits  en  garantie  de  ceux  qu'elle  peut  faire 
encore  ;  en  vain  leur  dit-on  que  jamais  l'organisation  ne  fet 
mieux  connue,  que  la  physiologie  a  fait  des  acquisitions  pré- 
cieuses, que  l'ouverture  des  corps  a  singulièrement  éclairé 
le  diagnostic,  que  l'esprit  de  système  se  perd,  qœ  le  goût  de 
l'observation  se  répand,  que  les  doctrines  en  général  se  sont 
épurées,  etc.  ;  plus  on  leur  parle  de  progrès,  plus  ils  s'éton- 
nent que  la  pratique  suive  de  si  loin  les  antres  parties  4e 
la  science,  et  ils  sont  si  fermes  à  cet  égard,  que,  dans  leur 
opinion,  Stoil  guérissait  aussi  bien  que  Pinei,  Boertiaave 
aussi  bien  que  Gorvisart,  Hil4enbrand  aussi  Men  que 
Laénnec. 

Je  ne  me  fais  pas  le  défenseur  de  ces  désolantesdoctriaes; 
}e  rapporte  seulement  les  raisons  par  lesquelles  on  prétend 
les  justifier.  On  dit  encore  que  la  plupart  des  maladies  ont 
des  racines  si  profondes  dans  l'organisme  qu'il  est  bien  dif- 
ficile à  la  médecine  d'atteindre  jusqu'à  elles  :  telles  sont , 
par  exemple,  ceUes  dont  les  parents  transmettent  le  germe 
avec  le  sang,  et  les  maladies  héréditaires  sont  plus  nom- 
breuses qu'on  ne  le  croit  peut-être.  Gomment  corriger  des 
vices  qui  viennent  de  si  loin?  Il  faudrait  refaire  la  conslito- 
lion,  en  renouveler  tous  les  éléments,  et  l'entreprise  est  au 
moins  très  laborieuse. 

Peut-être  aussi  la  nature  ne  le  veut*elle  pas.  A  là  profn^ 
sion  «vec-  laquelle  elle  répand  les  germes,  on  peut  croire 
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qu'il  a'est  pas  da&s  ses  desseins  qu'ils  Tiennent  tous  à  bien  ; 
sans  cela  la  oième  espèce  couvrirait  bientôt  tout  le  globe. 
Ifon  seolemènt  tous  les  germes  ne  doivent  pas  éclore,  mais 
parmi  les  plus  farorisés,  beaucoup  sont  destines  à  périr  avant 
d'atteindre  leur  maturité.  Gela  est  vrai  des  autres  espèces, 
pourquoi  ne  le  serait-il  pas  de  l'Homme ,  dont  l'enfance  est  < 
entourée  de  tant  de  périls  et  demande  tant  de  soins  pour  y 
échapper  T  Ainst«  J'en  conviens,  on  s'explique  comment  tant 
d'enfants  périssent  en  bas  âge  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  aller  trop  loin  :  ici  l'exagération  mène  droit  au  fata- 
Uniie.  Ba  médecine  comme  en  bien  d'autres  choses,  Il  est 
bon  d'avoir  un  peu  d'illusion.  Celui  du  moins  qui  croit  que 
rien  n'est  impossible  à  son  art  travaille  avec  courage  à  en 
reculer  les  limites,  tandis  que  quand  on  perd  la  foi,  on  perd 
Bécessairenient  le  goût  du  travail. 

Mais  quelque  position  qu'on  fasse  à  la  médecine,  dans  quel- 
ques limites  qu'on  la  renferme,  on  ne  lui  refuse  pas  sans  doute 
tout  pouvoir  sur  la  vie.  Il  7  aurait  dans  ce  Jugement  plus 
d*^;norance  que  d'ingratitude*  La  médecine  n'est  pas  seule- 
ment l'art  de  guérir  les  maladies,  elle  est  aussi  l'art  de  les 
prévenir.  Elle  en  écarte  les  causes,  elle  eti  abrège  la  durée, 
elle  en  prépare  tme  beureuse  issue.  De  toute  manière,  elle 
prolonge  donc  la  vie,  elle  met  l'homme  en  état  de  travailler 
et  de  se  reproduire,  et  de  rendre  ainsi  à  la  société  les  avances 
qu'Q  en  a  reçues.  Sous  ce  rapport,  l'économie  politique  n'a 
pas  de  plus  puissant  auxiliaire  que  la  médecine.  La  vie  s'al- 
longe senrtblement  En  1806,  Duvillard  la  fixa  h  vingt-htilt 
ans,  et  l'on  estime  aujourd'hui  qu'elle  va  jusqu'à  trente-trois  : 
elle  a  donc  gagné  cinq  ans  en  moins  d'un  demi- siècle,  ce  qui 
est  énorme.  Sans  doute,  le  problème  est  très  compliqué,  et 
biea  des  causes  concourent  an  même  résultat.  Les  progrès  de 
Findustrie,  la  facilité  des  échanges,  l'aisance  qui  en  est  la 
suite,  une  bonne  nourriture,  la  propreté,  des  habitations 
plus  saines,  des  vêtements  plus  chauds ,  en  un  mot,  tout  ce 
qui  contribue  Prendre  la  vie  plus  commode  et  plus  douce, 
tend  aussi  à  la  protéger  et  k  en  prolonger  la*  durée.  Notre 
amour  pour  notre  art  ne  nous  aveugle  pas,  comme  on  voit  ; 


684  BAPPORTS. 

mais  DOtre  désintéressemeut  ne  va  pas  non  plos  Josqa^à  mé- 
connaître la  part  qu'il  prend  à  ce  grand  résultat. 

M.  Ciprianine  s'exagère  pas  la  puissance  delà  médecine, 
mais  il  croit  à  cette  puissance.  S'il  en  doutait,  ce  n'est  pas  à 
vous  qu'il  aurait  adressé  son  manuscrit  ;  il  a  trop  le  senti- 
ment des  convenances  pour  y  avoir  manqué  à  ce  point  n  a 
voulu  seulement  établir,  je  pense ,  que  «  quelques  progrès 
qu'ait  faits  la  médecine,  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire, 
et  enflammer  le  zèle  de  ceux  qui  la  cultivent  par  le  spectacle 
même  de  ses  imperfections.  Dans  tous  les  cas,  il  a  pensé  qu'il 
était  digne  d'un  esprit  réfléchi  de  connaître  non  seulement 
la  puissance  de  son  art,  mais  encore  les  bornes  de  celte  puis- 
sance. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  d'ordonner  le  dépôt 
de  son  manuscrit  dans  les  archives,  et  de  lui  faire  adreàer 
une  lettre  de  remerciements. 

. — M.  RocHOUx  :  Le  rapport  de  M.  Bousquet ,  le  mémoire 
qu'il  vous  a  fait  connaître ,  ne  peuvent  manquer  d'appeler 
votre  attention  sur  des  questions  de  la  plus  haute  portée 
scientifique.  Heureusement  que  le  temps  nécessaire  à 
l'examen  de  pareils  sujets  est  en  raison  inverse  de  leur  im- 
portance. Par  cette  raison  ,  la  discussion  actuelle  vous 
prendra  à  peine  une  séance ,  tandis  qu'il  y  en  a  eu  sept  ou 
huit  de  consommées  pour  les  injections  iodées ,  qui  m'ont 
tout  l'air  de  n'être  que  des  injections  alcooliques.  Pour  ma 
part ,  je  ne  trouve  que  peu  de  chose  à  ^out^r  à  ce  que  je 
vous  ai  dit  dans  la  dernière  séance ,  relativement  aux  cinq 
questions  que  je  vais  reprendre  une  à  une  dans  l'ordre  nu- 
mérique déjà  suivi 

i"*  L'art  est-il  plus  puissant  que  la  nature  dans  le  traitement 
des  maladies?  Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  Ea  effet, 
c'est  la  nature  qui  nous  donne  et  nous  ôte  la  vie;  la  vie,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  traitement  possible.  La  part  de  la 
nature  est  doue  incommeosurablement  grande  par  rapport  à 
celle  de  l'art  dans  le  traitement  des  maladies. 

2*  Existe-t-il  plus  de  certitude  en  chirurgie  guen  médecine? 
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A  ceu  qoi  posent  ainsi  la  question ,  je  répondrai  par  cette 
antre  :  Peut-on  établir  une  distinction  réelle  entre  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  ?  Quand  cette  distinction,  jusque  là  inexé- 
cutable »  aura  été  faite,  il  sera  temps  de  songer  à  comparer, 
sous  le  rapport  de  la  certitude ,  les  deux  sciences  préten- 
dues distinctes.  Avant  cela ,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper. 

3"  L^école  de  Montpellier  et  l'école  de  Paris  ont-elles  des 
principes  différents? '^on  ,*très  assurément  II  y  a  bien ,  à  la 
vérité ,  des  docteurs  et  des  professeurs  de  Paris,  de  Montpel- 
lier et  de  Strasbourg  ;  mais  une  école ,  il  n*cn  existe  nulle 
part  en  France ,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  en  Europe.  Par- 
tout règne  une  anarchie  médicale  parfaite.  Montpellier,  je 
veux  bien  le  croire ,  se  distingue  par  ses  tendances  au  dua- 
lisme;  Paris,;au  contraire,  penche  fortement  vers  Vunitairisme. 
Mais  les  exceptions  sont  nombreuses  de  part  et  d'autre.  Par 
exemple ,  quand  Sauvages  publiait ,  en  l'annotant  »  la  sta- 
tique des  animaux  de  Haies ,  il  se  montrait  peut-être  plus 
imitaire  que  M.  Magendie  lui-même,  qui  n'a  jamais  entière- 
ment répudié  les  propriétés  vitales,  et  ne  dit  nulle  part 
qu'elles  sont ,  comme  la  vie ,  le  résultat  d'une  organisation 
subordonnée  à  l'activité  invariable  inhérente  à  l'atome.  Four- 
tant ,  j'ai  hâte  de  le  déclarer,  l'habile  physiologiste,  dont  les 
ti*avaux  ont  tant  contribé  à  fortifier  les  opinions  des  unitaires, 
se  garderait  bien  d'écrire,  sur  l'insenescence  de  l'intelligence, 
on  livre  comme  celui  de  M.  Lordat ,  à  l'occasion  duquel  je 
TOUS  soumettrai  les  réflexions  suivantes. 

Longtemps  avant  le  professeur  de  Montpellier,  Aristote 
avait  soutenu  l'inaltérabilité  de  rintellfgence  ;  mais  il  recon- 
naissait, au  moins ,  que  la  dégradation  occasionnée  par  la 
Ideillesse  entrave  notablement  les  opérations  de  l'être  in- 
telligent (1).  M.  Lordat  ne  fait  même  pas  cette  concession. 
Pour  loi,  l'intelligence  acquiert  plutôt  de  la  force  et  de  la 
justesse  par  les  progrès  de  l'âge  :  c'est  tout  au  plus  si  s6n 
action  devient  un  peu  moins  prompte  (2).  Mais  pour  admettre 

(1)  opéra  onmia,  tom.  II,  Itb.  2*,  De  anima,  pag.  13. 

(2)  PrcvMU  de  Vim9neie€n€0  dmtemt  iniime  de  C homme. 
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une  pareille  opinion ,  il  faudrait  n*a?oir  jamais  vu  chei  Ven- 
fant  rintelligence  naître  d'abord,  se  développer  ensuite 
graduellement  avec  Tâge,  et  atteindre  diez  l'adulte  son 
maximum  de  perfectionnement;  ce  qui  nous  autorise  à  as- 
surer hardiment  qu'elle  s*altëre  et  meurt  Mes  efforts  pourle 
nier  seraient  bien  imitiles,  lorsque  chaque  matin*  après  avoir 
fait  la  visite  de  quarante  ou  cinquante  vieillards  plus  ou 
moins  hébétés  par  Tâge,  je  sui%  forcé  de  me  dire  avec 
amertume  :  Voilà  donc  comme  je  serai  dans  six.  ou  huit 
ans. 

[\*  Perfectibilité,  Dans  la  dernière  séance,  j'ai  élevé  contre 
cette  séduisante  illusion  des  objections  qu'il  sera  sans  doute 
facile  ausav  ant  rapporteur  de  réfuter  complètement  £n  atten- 
dant ,  je  vais  y  ajouter  quelques  réfle&ioQs  du  même  genre. 

£u  Angleterre ,  où  Ton  s'occupe  beaucoup  du  perfectioa- 
nement  des  animaux ,  on  est  parvenu  »  au  bout  d'un  assez 
petit  nombre  d'années ,  à  porter  à  plus  de  mille  livres  le 
poids  des  bœufs,  qui,  avant,  était  en  moyenne  au-dessous  de 
cinq  cents  livres  ;  niais  depuis  lors,  ces  animaux  n'ont  rien 
acquis.  La  laine  des  mérinos  a  été  aussi  promptement  ;unenée 
a  un  degré  de  finesse  qu'elle  ne  dépasse  plus.  Les  éleveurs 
ont  obtenu  des  porcs ,  véritables  machines  à  lard ,  qui  se  dé- 
veloppent et  engraissent  en  quelques  mois ,  sans  rien  ac- 
quérir de  mieux  depuis  longtemps.  Nul  doute  que  s'il 
était  permis  de  soumettre  Ihomn^  h  certaines  conditions  de 
régime  ,  on  n'obtint  chez  lui  des  résultats  analogues.  On  ikut- 
viendrait  peut-être  ainsi  h  faire  à  volonté  des  portefaix,  des 
coureurs,  des  danseurs,  des  musiciens,  des  peintres,  des 
poëLes,  voire  même  des  philosophes.  A(ais  on  doit  req|>e€ter 
le  libre  arbitre  de* l'homme  qui  l'emploie,  h  se  perfectioonet 
comme  vous  allez  voir. 

Q^ilée ,  Bacon ,  Gassendi ,  Leibnltz  et  même  Descartes 
avf^ient  combattu  la  scolastique  d'Aristote  avec  un  succès 
qu^  semblait  nous  avoir  délivrés  pour  toujours  de  cette  pau-^î 
vreté.  Malheureusement  il  n'en  est  rien.  En  voici  la  preuve* 
Un  membre  de  l'Institut  consacre  à  l'éloge  du  péripatéti- 
cisme  un  livre  où  il  assure  avec  ua  sang-iroid  impayable  que 
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la  génération  noureUe  s'achemine  rapidement  vers  cette 
doctrine.  Un  nourrisson  chéri  de  l'Université  édite  la  Méta- 
physique d'Aristote,  le  fouillis  le  mieux  conditionné  qui  soit 
jamais  sorti  d*une  télé  humaine.  Un  professeur,  payé  par 
rÉUt,  écrit  rtistoire  de  cette  bavarde  école  d'Alexandrie , 
si  facilemenl  démolie  par  les  premiers  chrétiens,  qui  cepen* 
dant  n'étaient  pas  des  aigles.  Un  ancien  ministre  prétend 
nous  faire  partager  son  admiration  pour  les  subtilités  sco- 
lastiqoes  de  l'eunuque  Abeilard,  l'inventeur  de  l'éclectisme 
en  matières  religieuses.  Pour  peu  que  cela  dure ,  nous  mar- 
cherons bientôt  à  quatre  pattes. 

Voussignalerai-je  maintenant  l'espèce  de  charabia  qxxQ  nous 
parlons,  sous  prétexte  de  langue  française?  Personne  assu* 
rément  n'oserait  le  comparer,  je  ne*  dis  pas  avec  l'admirable 
langue  greccpie ,  mais  seulement  au  latin.  Et  quand  on  sait 
les  obstacles  qu'une  langue  informe  et  barbare  apporte  aux 
progrès  de  Vinteiligence,  on  se  fait  aisément  l'idée  du  rude 
boulet  que  nous  traînons  avec  nous.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'étude  minutieuse  des  sciences  naturelles  qui ,  faite  en  l'ab- 
sence d'un  système  scientifique  bien  établi,  ne  rapetisse 
aus^,  elle ,  l'intelligence ,  comme  je  le  prouverai  si  l'on  m'y 
force. 

5**  Fatalisme,  Certains  journaux,  qui,  à  les  en  croire ,  au- 
rafent  des  principes,  ne  manquent  jamais  une  occasion  de 
s'élever  contre  l'esprit  de  fatalisme  qui  \  présidé  à  la  rédac- 
tion d'une  histoire  célèbre  de  la  révolution  française  ;  puis , 
après  avoir  bien  flagellé  l'abominable  doctrine,  ils  annoncent 
le  triomphe  infaillible  et  prochain  de  leurs  opinions  poli- 
tiques, ajoutant  gravement  :  L'avenir  nous  appartient,  la 
force  des  choses  nous  donnera  raison  ;  il  faut  que  le  destin 
s'accomplisse.  Qu'est-ce  donc  que  la  fatalité ,  si  cela  n'en  est 
pas?  Pour  moi,  je  dirai  aux  adversaires  du  fatalisme,  si  vrai- 
ment il  en  existe  :  Descendez  un  instant  au  fond  de  votre^ 
conscience ,  et  cherchez  de  bonne  foi  à  savoir  s'il  vous  est 
possible  de  sentir,  de  penser  différemment  que  vous  ne  sentez 
et  pensez  ?  Le  résultat  de  cette  expérience  ne  tardera  pas  à 
TOUS  convaincre  que,  dans  une  circonstance  donnée,  un 
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booime  d'un  caractère  donné  ne  peut  pas  plus  8*enip6clier  de 
se.  conduire  d'une  cei  tdne  façon  qu'il  n'est  possible  à  une 
allumette  chimique  allemande  de  se  refuser  à  prendre  feu 
quand  elfe  est  convenablement  frottée.  Ainsi,  dans  le  monde 
dit  moral ,  comme  dans  le  monde  physique ,  même  em- 
pire de  la  nécessité.  L'univers  n'a  pas  d'autre  raison  d'exis- 
tence. 

Quand  on  s'est  bien  convaincu  de  cette  vérité,  quand  on 
connaît  l'enchaînement  invincible  de  tontes  choses ,  on  pré- 
voit les  événements  autant  qu'il  est  donné  à  notre  faible  pru- 
dence de  le  faire  ;  on  s'y  soumet  par  avance ,  on  les  supporte 
avec  résignation ,  avec  calme  et  presque  avec  plaisir,  quels 
qu'ils  soient  En  un  mot ,  on  comprend  combien  Cléantbe  a 
eu  raison  de  dire  :  Le  destin  conduit  doucement  l'homme 
résigné ,  et  emporte  violemment  celui  qui  résiste.  Ducwd 
volentem  fcUa,  mletUem  trahutU  (1). 

— '  M.  Louis  :  Je  ne  veux  relever  que  quelques  points  ùa 
rapport  Est-il  vrai  de  dire,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
que  l'on  devine  en  médecine  plutôt  que  l'on  ne  voit?  Je  le 
nie  ;  je  soutiens,  au  contraire,  que,  grâce  aux  progrès  de 
l'observation ,  on  reconnaît,  on  constate  avec  une  sorte  de 
certitude  l'existence  de   la  plupart  des  maladies  et  leur 
marche ,  et  qu'à  cet  égard  la  médecine  le  cède  peu  à  la  chi- 
rurgie. En  second  lieu,  de  ce  qu'une  même  maladie  guérit 
par  des  moyens  différents,  ici  par  les  purgatifs,  là  parles  sai- 
gnées, en  faut-il  conclure,  avec  M.  Bousquet,  que  la  thérapcu* 
tique  n'a  rien  de  positif,  rien  de  réel?  Ce  serait  une  erreur, 
d'abord  parce  qu'au  fond  il  n'y  a  peut-être  pas  entre  la  srâ- 
gnée  et  les  purgatifs  autant  de  différence  qu'on  le  croit  :  ce 
ne  sont  en  définitive  que  deux  modes  de  déplétion  du  sang , 
l'un  direct,  l'autre  indirect,  et  ensuite  parce  que  les  mala- 
dies que  l'on  compare  et  que  Ton  regarde  comme  semblables 
pourraient  bien  avoir  été  très  différentes.  En  général,  aîoulc 
M.  Louis,  on  est  trop  porté  à  voir  des  ressemblances  là  où  il 

(1)  Yor.  Seoeca.  Epia,  107,  pag.  818. 
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n*y  CD  a  pas,  et  les  comparaisoDS  le  plas  souvent  mal  fondées 
reposent  sur  des  faits  incomplètement  observés.  M.  Louis  ter- 
mine par  quelques  considérations  sur  l'art  et  sur  la  science 
mis  en  parallèle  par  M.  Bousquet.  L'art  n'est  que  la  science 
appliquée ,  et  si  l'art,  en  médecine,  est  si  souvent  en  défaut, 
c'est  que  la  science  elle-même  n'est  pas  constituée. 

—  M.  Bousquet  répond  qu'il  n'a  pas  été  bien  compris.  Il 
ne  dénie  point  à  la  médecine  de  savoir  se  guider  d'après 
Tobservation;  il  dit  seulement  qu'elle  n'a  pas  l'avantage  d'une 
observation  aussi  directe  que  la  chirurgie  ;  qu'elle  ne  voit  pas, 
qu'elle  ne  touche  pas  comme  celle-ci,  mais  que  le  plus  sou- 
vent elle  se  guide  d*après  rinddctioh.  M.  Bousquet  ne  dit  pas 
non  plus  que  l'art  soit  nul  en  médecine.  Il  se  contente  de 
dire  que  la  chirurgie  a  un  avantage  immense  sur  la  méde- 
cine, c'est  de  pouvoir  user  du  bistouri  presque  à  son  gré  ; 
mais  cet  avantage,  elle  aurait  tort  d'en  tirer  vanité,  car  il  ne 
prouve  rien  sinon  qu'elle  s'exerce  sur  des  organes  dont  la 
vie  peut  se  passer. 

A  l'égard  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  les  sai- 
gnées  et  par  les  purgatifs,  si  la  théorie  croit  sauver  les  hu- 
miliations de  la  pratique,  en  les  considérant  oomme  voisines, 
elie  se  trompe.  La  raison,  le  sens  commun  dit  qu'il  n'est 
pias  indifférent  de  tirer  du  sang  ou  de  purger.  Ce  fondement 
admis,  M.  Bousquet  ajoute  que  toutes  les  fois  qu'on  voit  une 
maladie  donnée  se  terminer  de  la  même  manière  sous  l'in- 
fluence de  traitements  si  divers,  ou  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  l'art  n'est  pour  rien  dans  ces  terminaisons;  elles 
sont  évidemment  l'ouvrage  de  la  nature. 

—  M.  Louis  réplique  qu'il  est,  en  effet,  bien  difficile  de 
dire  avec  quelque  précision  la  part  que  prend  la  nature  et 
celle  que  prend  l'art  à  laguérison  des  maladies;  mais  cela 
tient  à  ce  que  les  faits  ne  nous  sont  pas  connus  dans  tous  leurs 
détails. 

—  A  cette  objection,  M.  Bousquet  se  contente  de  dire 
qu'il  req^te  les  Justes  espérances  de  M.  Louis;  mais  il  a 
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dû  prendre  la  science  comme  elle  est,  et  qu'il  n'a  pu  rai- 
sonner qu'avec  les  éléments  qu'elle  lui  fournit  au  moment  où 
0  parle. 

—  M.  Gâstbl  :  De  autocratia  natura;  —  De  affeetUnu  m- 
curabilibui.  Si  nous  mettons^en  regard  les  titres  de  ces  deux  * 
dissertations  de  Stahl ,  nous  aurons  une  idée  du  sujet  que 
M.  Cipriani  a  voulu  traiter.  Le  titre  qu'il  a  donné  à  son  mé- 
moire offre  moins  de  clarté  ;  il  est  moins  explicite  que  ceux 
que  je  viens  de  citer  ;  iV  n'a  point  de  base.  La  nature  possède 
une  puissance ,  la  médecine  exerce  des  influences  ;  la  puis- 
sance de  la  nature  consiste  dans  les  moyens  de  réaction  in- 
hérents à  l'organisme.  Les  moyens  de  réaction  ont  une 
certaine  fixité»  quelque  chose  de  constant;  ils  sont  soumis, 
shion  exclusivement,  au  moins  principalement,  aux  condi- 
tions du  tempérament ,  tandis  que  ceux  qui  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  médecine  sont  assujettis  à  un  plus  grand  nombre 
de  circonstances  accessoires ,  et  plus  dépendants  des  éven- 
tualités. Par  ces  motifs,  à  la  question  proiA)sée  par  notre 
confrère ,  je  substituerais  celle-ci  :  De  la  puissance  de  la  na- 
ture ,  et  de  ses  limites.  De  cette  manière ,  elle  se  trouverait 
en  contact  avec  la  questiqn  de  la  médecine  expectante  et  de 
la  médecine  agissante ,  laquelle  se  présente  souvent  dans  la 
pratique ,  et  qui  n'a  pas  été  complètement  résolue ,  quoi- 
qu'elle ait  été  savamment  controversée. 

De  ce  que  la  nature  n'est  autre  chose  que  les  moyens  de 
réaction  qui  sont  le  produit  de  rorganisation  de  chaque  ani- 
mal ,  il  suit  : 

l""  Qu'on  doit  compter  sur  cette  puissance  dans  les  maladies 
aiguës  plus  que  dans  les  maladies  chroniques,  car  la  réaction 
est  plus  vive  dans  les  unes  que  dans  les  autres  ; 

2*  Qu'il  est  impossible,  rationnellement  parlant,  d'adopter 
une  médication  uniforme  pour  tous  les  malades,  alors  même 
que  les  phénomènes  qui  constituent  un  genre  de  malade 
sont  les  mêmes;  car  les  moyens  de  réaction  sont  plus  en 
rapport  avec  le  tempérament  de  chaque  malade  qu'a? ec  les 
phénomènes  de  la  maladie;  je  n'admets  point  d'excepCtoa 
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mène  dans  les  fièvres,  et  ici  mon  opinion  s'accorde  avee 
eella  de  l'honorable  rapporteur  ; 

3«Qae  le  passage  d'une  maladie  de  l'état  aigo  à  l'état  cbro* 
niqne  atteste  l'InsafiBsance  da  pouvoir  de  l'organisme  et  la 
nécessité  de  loi  prêter  assistance  ; 

è^  Qne  le  snocès  de  la  médecine  ^  pins  remarqnable  on 
moins  équivoque  après  la  gnériaon  d'une  maMdie  chronique 
qu'après  la  guérison  d'une  maladie  aiguë  ; 

5*  Que  le  jugement  d'une  maladie  est  d'autant  moins  tardif 
que  la  réaction  est  plus  franche  (cxemi^e  :  les  fièvres  inter- 
mittentes comparées  aux  continues)  ;  • 

e*  Que,  dans  certaines  fièvres,  la  faiblesse  de  la  réaction 
est  une  preuve  de  leur  danger  (exemple  :  la  fièvre  Jaune,  la 
peste,  la  dysenterie  des  pays  chauds)  ; 

7'  Que  les  échecs  de  la  médecine  pratique  sont  dus  à  la 
hardiesse  des  entreprises ,  plus  souvent  qu'à  leur  timidité. 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  assez  répéter  à  une  époque  oh  on 
attache  plus  d'importance  à  la  découverte  d'une  formule  oo 
à  llnvention  d'un  procédé  qu'aux  principes  qui  fondent 
une  science  Aussi  nous  en  sommes  encore  aujourd'hui  ré-< 
doits  à  d^irer  une  théorie  stable ,  une  théorie  asseï  solide 
pour  être  généralement  acceptée.  Au  lieu  de  cela ,  les  sys- 
tèmes se  succèdent ,  et  av^  les  systèmes  les  illusions. 

D'ùh  vient  cette  prédilection  pour  les  innovations?  D*oil 
vient  cet  empressement  d'un  troupeau  toujours  prêt  ^  s'atta«- 
cher  au  char  d'un  novateur  ?  De  ce  que  le  vulgaire  a  toujours 
élé  fort  crédule  et  de  ce  que  les  médecins  le  sont  de  même. 
Le  notobre  des  médecins  capables  d'analyser  la  vie  est  de  jour 
jour  en  plus  petit  Cependant  cette  analyse  n'est  point  une 
voie  tracée  par  les  modernes  :  elle  avait  été  commencée  par 
Galien  et  ses  commentateurs.  Abandonnée  par  les  Arabes, 
elle  a  été  reprise  dans  le  xvii*  et  le  xviu*  siècle ,  notamment 
en  ItaHe .  k  laquelle  la  science  est  si  redevable ,  et  plus  tard 
par  Haller,  qui  n'a  pas  craint  de  signaler,  comme  cause  in-^ 
dispensable  de  chaque  phénomène ,  la  nécessité  du  concours 
d'un  stimulant  avec  la  sensibilité  ;  enfin,  je  ne  crains  point 
de  mentionner  Cullen ,  si  délaissa  %  et  l^rown  %  si  dédaigné 


&9Ï  DISCUSSION. 

depuis  quelques  années.  Osera-t-on  considérer  comme  étran- 
gère à  ranalyse  de  la  vie  Tanatomie  générale,  Tanatûmie  des 
systèmes  de  Bichat  7 

—  M.  DOPUY  ne  voit  pas  bien  les  rapports  qu'il  y  a  entre 
Téconomie  politique  et  la  médecine.  L'économie  politique, 
dit-il,  a  pour  objet  la  production  et  la  consommation  des 
richesses  ;  la  médecine  ne  se  propose  rien  de  semblable. 

— *  M.  Bousquet  adopte  la  définition  de  M.  Dupuy,  etn*en 
persiste  pts  moins  dans  le  rapprochement  qu'il  a  fait  II  relit 
ce  passage  de  son  rapport  :  «  La  médecine  n'est  pas  seule- 
ment l'art  dé  guérir  les  maladies  ;  elle  est  aussi  l'art  de  les 
prévenir.  Elle  en  écarte  les  causes,  elle  en  abrège  la  durée» 
elle  en  prépare  upe  heureuse  issue.  De  toute  manière,  elle 
prolonge  donc  la  vie,  elle  met  l'homme  en  état  de  travailler 
et  de  se  reproduire,  et  de  rendre  ainsi  à  la  société  les  avances 
qu'il  en  a  reçues.  Sous  ce  rapport,  ajoute-t-il,  l'économie 
politique  n'a  pas  de  plus  puissant  auxiliafare  que  la  méde- 
cine. La  vie  s'allonge  sensiblement.  £n  1896,  DuviUard  la 
fixa  à  vingt-huit  ans,  et  l'on  estime  aujourd'hui  qu'elle  va 
jusqu'à  trente-trois  :  elle  a  drmc  gagné  cinq  ans  en  moins  d'on 
demi-siècle.  Sans  doute  le  prol^me  est  très  compliqué,  et 
bien  des  causes  concourent  w  môme  résultat.,  mais  la  mé- 
decine y  prend  une  grande  part  » 

—  Finalement  les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 
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n  n*y  a  pas  de  gobrespondamge  ofrcielle. 

CORRESPONDANCE  4IANUSCRITE. 

1»  Redierches  sur  l'emploi  du  calomel  -à  doses  réfractées 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes ,  par  M.  le  doc- 
teur Dafi7,  chtrorgien-major  au  i*'  régiment  de  Ugne.  [Corn' 
missçàres  :  MM.  Gimelle  et  Lagneau.  ) 

2o  Mémoire  sur  le  suicide,  destiné  an  concours,  fondé  par 
madame  Michel  Gyrieux ,  sans  épigraphe  ,  et  inscrit  sous  le 

3"*  Mémoire  sur  le  même  si^et ,  même  destination ,  avec 
cette  épigraphe  de  Montaigne  :  •  Il  y  a  bien  plus  de  con- 
stance à  user  la  chaisne  qui  nous  tient  qu'à  la  rompre ,  et 
plus  d'épreuve  de  fermeté  en  Régulus  qu'en  Caton.  v  Inscrit 
soas  le  n*  5. 

h"*  Lettre  de  M.  B.  Larrey  :  se  porte  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  médecine  opératoire. 

5^  Lettre  de  M.  Foumier  de  Lempdes.  {Même  objet,) 

7''  Lettre  de  M.  Landcyuiyt  sur  les  productions  piliformes 
de  la  langue. 

«  Monsieur  le  président ,  lorsque  J'eus  l'honneur  de  soumettre 
à  TAcadémle  deux  exemples  de  productions  piliformes  de  la 
langue  (1),  je  devais  croire  ces  faits  très  rares,  puisqu'ils  n'a- 
vaient été  signalés  que  deux  fois,  comme  faits  exceptionnels, 
et  que  les  traités  les  plus  complets  et  les  plus  modernes 
n'en  font  aucune  mention  ;  mais  de  nouvelles  recherches  sur 
la  langue  à  l'état  physiologique  et  pathologique  me  portent 


liW  GOBRESPONDANGB. 

à  penser  que ,  loin  d'être  un  fait  rare ,  Inexistence  de  ces 
appendices  piliformes  est  un  fait  constant  toutes  les  fois  que 
\^  langue  est  noire  ou  brune ,  et  même  que  tout  ce  qu*on 
a  appelé  jusqu'ici  enduits  de  la  langue  tient  au  déve- 
loppemeut  de  ces  appendices ,  de  quelque  couleur  que  soit 
l'enduit. 

»  En  effet,  depuis  le  1 5  novembre  dernier,  j!ai  observé 
quatorze  cas  dans  lesquels  la  langue  était  noire  ou  brune  » 
et  dans  tous  ces  cas,  la  coloration  était  due  à  ces  productions 
piliformes  que  j'ai  présentées  à  l'Académie. 
»  Ces  quatorze  cas  appartenaient  aux  affections  suivantes  : 
•  Abcès  inguinal  symptomatique  d'une  affection  de 
l'os  iliaque.  1 

»  Tumeur  blancbe  du  genou ,  tubercules  pulmo- 
naires. 1 

»  Tubercules  au  sommet,  pbthisie  à  la  dernière  pé- 
riode, a 

»  Emphysème  pulmonaire  avec  hypertrophie  du 
ventricule  droit  1 

»  Dothinentérie  très  grave  compliquée  de  pneu- 
monie droite.  i 
»  Dothinentérie  légère.  i 
n  Dothinentérie  moyenne.  2 
»  Ascite  symptomatique  de  l'albuminurie.  i 
»  Polype  utérin,  hémorrbagies  fréquentes  avant  l'o- 
pération, i 

9  Squirrhe  de  l'utérus  et  du  rectum,  fièvre  hec- 
tique. 1 
»  Fracture  de  l'extrémité  inférieure  du  radius.  1 
»  Hypertrophie  du  foie ,  ictère ,  symptômes  de  cir- 
rhose,                                                                      i 


Total  i& 


»  En  joignant  à  ces  quatorze  faits  les  deux  cas  de  pleurésie 
et  d'éry thème  noueux  signalés  dans  ma  première  note  à  r  A- 
cadémie,  j'ai  donc  seize  cas,  répartis  entre  douze  afitec- 
tions  distinctes,  dans  lesquels  la  coloration  noire  de  U 
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langue  est  dae  au  développement  des  appendices  pUi- 
formes. 

»  Sans  vouloir  de  cette  circonstance  conclure  que  la  coIqt 
ration  noire  de  la  langue  est  toujours  due  aux  végétations  pi- 
leuses, on  conviendra  cependant  qu'il  y  a  dans  la  simultanéité 
de  ces  deux  phénomènes  une  constance  qui  suffirait  presque 
pour  établir  une  loi  générale. 

«  Ce  qui  a  sans  doute  empêché  jusqu'ici  les  observateurs 
de  reconnaître  ces  végétations ,  c'est  qu'à  la  partie  antérieure 
de  la  surface  de  la  langue ,  elles  sont  le  plus  souvent  cou- 
chées complètement ,  sans  aucune  saillie  apparente.  Mais  si 
l'on  examine  avec  attention  la  moitié  postérieure  de  l'or- 
gane, et  surtout  si  L'on  rebrousse  les  villosités,  et  qu'on  les 
écarte  dans  des  directions  diverses ,  on  les  reconnaît  alors 
manifestement ,  et  on  les  enlève  avec  la  plus  grande  facilité, 
soit  avec  des  pinces,  soit  en  raclant  la  langue  avec  un 
couteau. 

o  Ces  productions  piliformes  ont  de  1  à  15  millimètres  de 
longueur  sur  |  à  rk  de  millimètre  d'épaisseur.  La  plupart 
sont  coniques  ;  un  grand  nombre  sont  disposées  en  faisceaux, 
et  semblent  se  diviser  en  plusieurs  branches.  Elles  sont  à  Té- 
pfthéliumce  que  les  poils  sont  à  l'épiderme;  sans  doute 
elles  doivent  être  attribuées  à  une  altération  de  sécrétion  de 
Tépithélium,  et  comparées  aux  concrétions  épidermiques. 
La  présence  de  ces  productions  ne  parait  altérer  ni  la  voix , 
ni  le  goût ,  ni  la  mastication. 

•  En  général ,  quand  ces  poils  sont  longs ,  ils  causent  une 
sensation  incommode  au  fond  du  palais ,  et  elTectivement  ils 
sont  presque  droits  sur  la  base  de  la  langue ,  vers  le  foramen 
cœcum^  et  doivent,  en  touchant  incessamment  la  luette, 
causer  ce  chatouillement  incommode  que  les  malades  et  les 
médecins  ne  savaient  comment  expliquer. 

»  Mes  observations  sont  trop  récentes  encore  et  trop  peu 
nombreuses  pour  que  je  veuille  aborder  toutes  les  considé- 
rations que  le  sujet  peut  faire  naître  relativement  à  la  durée 
de  ce  phénomène,  à  sa  valeur  diagnostique  ou  prouos- 
lique ,  aux  lésions  anatomiques  qui  l'accompagnent ,  etc.  Si 
T.  XI.  N»  12,  32 


498  OOBRBSPOIIDANCE. 

donc  J'occnpe  de  noayeau  l'Académie  de  cette  question  avant 
d'avoir  pn  l'entourer  de  toutes  les  données  qu'elle  com- 
porte ,  c'est  que  «la  saison  actuelle  étant  marquée  surtout  par 
des  affections  à  type  adynamique ,  et  ce  type  paraissant  le 
plus  favorable  à  la  production  de  ces  végétations  de  l'épi- 
thétium,  J'ai  voulu,  sans  attendre  le  complément  de  mes 
recherches ,  mettre  la  commission  de  l'Académie  à  portée 
de  vérifier  elle-même  les  faits  qui  leur  servent  de  base.  » 

8*  Lettre  de  M.  Ghrestlen»  de  Montpellier,  avec  envoi  d'une 
observation  de  hoquet 

«  Le  hoquet ,  alors  qu'il  dure  longtemps ,  étant  générale- 
ment regardé  comme  d'un  fAcbeux  augure  dans  les  maladies, 
Je  crois  devoir  donner  de  la  publicité*  à  l'observation  sui- 
vante ,  bien  propre  à  rassurer  les  médecins ,  et  à  faire  res- 
sortbr  l'importance  de  la  doctrine  des  éléments  morbides  ; 
car  les  antiphlogistiques  n'y  ont  (dans  ce  fait)  Joué  un  rôle 
efficace  que  lorsque  la  gastricité  a  été  suffisamment  com- 
battue. Je  pourrais  d'ailleurs,  en  rapprochant  ce  fait  de  plu- 
sieurs autres  observés  par  Hoffmann,  Tralles  et  M«  Despaoix, 
dont  le  neveu  présenta,  le  14  avril  181(1,  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  une  excellente  dissertation  sur  le  hoquet, 
faire  ressortb:  tout  l'intérêt  dont  il  est  susceptible  ;  mais  je 
contente  aujourd'hui  de  le  soumettre,  tel  qu'il  est,  à. 
demie  royale  de  médecine,  bien  persuadé  qu'il  trcHivera 
parmi  les  honorables  membres  de  cette  compagnie  savante 
des  interprètes  qui  le  feront  bien  mieux  valoir  que  Je  im  sau- 
rais le  faire  naoi-même. 

»  Appelé  •  dans  la  soirée  du  1*'  novembre  1845,  auprès  du 
sieur  Jean  Ir...,  âgé  de  trente  ans,  je  le  trouvai  atteint  »  de- 
puis l'avant  -  veille ,  d'un  hoquet  qui  a'avait  pas  cessé 
un  seul  instant ,  et  qui  s'accompagnait  de  vomissejnents  de 
matières  visqueuses  et  verdâtres.  La  langue  était  paurtout 
recouverte  d'un  enduit  grisâtre  et  épais  ;  le  pouls  fr6c|M&| , 
mais  peu  développé. 

»'  Les  parisnts  m'sqpprirent  que  ce  Jeune  honmia  »  d'aine  in- 
telligence fort  obtuse,  était  relégué  k  une  c^mpagne^  où*  tons 
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les  êtes ,  tt  oiaogeail  «oe  quantité  prodigieuse  de  finlts  de 
tOQte  qualité  ;  ce  qui  lui  procurait  presque  chaque  année  une 
maladie  plus  on  moins  grave. 

•  La  première  indication  me  parut  être  de  calmer  Téré- 
thlsme  nenreu  ;  et,* à  cet  effet ,  je  fis  appliquer  sur  le  creux 
épigastrique  un  large  écusson  de  thériaque  saupoudré  avec 
60  oentigrammes  d'opium  ,  et  je  prescrivis  une  potion 
avec  les  eaux  distillées  de  laitue ,  de  cerise  noire ,  de 
mélisse»  et  le  sirop  de  nymphéa  (32  grammes  de  chaque). 

9  Ces  premiers  moyens  thérapeutiques  étant  insuffisants , 
et  Ubypochondre  droit  étant  douloureux  et  tendu ,  j'y  joi* 
gnis,  le  2  au  matin ,  l'application  de  quinze  sangsues  loco  do-- 
leniif  et  d'un  grand  cataplasme  de  farine  de  lin  sur  tout 
Yabd4fmen* 

»  Le  3  •  le  hoquet  persistant  toi^ours  »  quoique  l'hypo- 
chondre  droit  ne  fût  plus  ni  tendu  ni  douloureux,  et  que  les 
vomissements  fussent  calmés ,  je  prescrivis  un  bain  général  et 
de  la  limonade  végétale.  * 

•  Le  4,  voyant  Tinutilité  des  antispasmodiques  et  des  dé- 
layants ,  je  pensai  que  le  hoquet  était  sous  la  dépendance  de 
l'élément  hUienx  ;  mais  je  n'osai  pas  combattre  cet  élément 
par  des  vomitifs.  Je  crus  plus  prudent  d'agir  sut  les  intestins; 
et  *  à  cet  effet,  je  prescrivis  une  infusion  de  60  centigrammes 
d'ipécacuanha  concassé,  joints  à  1  gramme  d*écorce  d'orange 
amère;  je  fis  ajouter  à  la  coiature  32  grammes  de  sirop  de 
menthe  ;  et  cette  mixture,  donnée  par  cuillerées  à  bouche  de 
deux  en  deux  heures ,  provoqua  quelques  selles.  Mais  le  ho- 
quet n'en  persista  pas  moins;  et,  s'accompagnant  quel- 
quefois de  syncope,  il  in^ira  des  craintes  à  toute  la  fa- 
mille, qui  fit  donner  au  malade  tous  les  secoure  de  la 
religion. 

»  Le  5 ,  voyyit  que  l'estomac  n*avait  pas  été  dérangé  par 
riogestion  des  60  centigrammes  d'ipécacuanha,  dont  l'action 
s'était  bornée  aux  intestins,  je  prescrivis  60  centigrammes  de 
tartre  stibié  dans  90  grammes  de  décoction  de  feuilles  d'o- 
ranger et  30  grammes  de  sirop  de  nynq>hea.  Les  deux  pre- 
mières cuillerées ,  données ,  comme  les  suivantes ,  à  deux 
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heures  de  distance  Fane  de  Tautre,  furent  bien  supportées; 
la  troisième  seule  procura  quelques  vomissements  porracés; 
le  malade  ne  poussa  encore  ce  jour-là  qu'une  selle ,  et  lé 
hoquet  persista.  •    , 

»  Le  6 ,  le  ventre  étant  douloureux ,  j'y  fis  réappliquer  quinze 
sangsues  et  un*  vaste  cataplasme. 

»  Le  7,  dans  une  de  mes  fréquentes  visites,  caria  persis- 
tance d'un  hoquet  qui  n'avait  pas  encore  permis  au  malade 
une  minute  de  sommeil  me  faisait  partager  les  craintes  de  la 
famille,  je  constatai  un  bruit  dont  m'avaient  souvent  parlé  les 
parents,  et  qui  se  renouvelait,  me  disaient-ils,  tontes  les  fois 
que  le  malade  allait  s'évanjuir.  Ce  bruit  me  parut  venir 
réellement  de  l'estomac,  et  résulter  des  contractions  spasmo- 
diques  qui  s'étendaient  à  Tœsophage  et  au  pharynx ,  que  le 
malade  disait  très  douloureux  dans  certains  moments. 

»  Je  considérai  dès  lors  cet  état  morbide  comme  une  hys- 
térie ,  c'est-à-dire  comme  un  spasme  analogue  à  celui  qui 
affecte  Vutérus  cLez  la  femme,  et  je  prescrivis  la  potion 
suivante ,  qui  me  réussit  souvent  dans  les  cas  d'hystérie 
grave  : 

»  Pr.  Assa-fœtida 2  grammes. 

»  Musc. U      — 

»  Gomme  adragante.   .  .    8      — 

»  Sucre 8      — 

»  £au  distillée 80      — 

»  Dès  les  premières  cuillerées,  cette  potion  ralentit  le  ho- 
quet; lors  même  qiie  le  tumulte  stomacal  s'annonçait  par  un 
senUment  de  constriction  au  creux  épigastrique  et  au  gosier, 
une  cuillerée  de  la  potion  suffisait  pour  le  calmer.  Aussi ,  à 
ma  visite  du  soir,  fns-je  bien  accueijjî  par  le  malade,  qui  me 
voyait ,  au  contraire  \  de  mauvais  œil  dgpuis  que  je  lui 
avais  fait  appliquer  bon  nombre  de  sinapismes,  au  moment  de 
ses  syncopes.  Il  me  reçut  en  riant,  et  me  dit  que  je  l'avais 
guéri. 

»  A  dater  de  ce  Jour,  en  effet,  le  hoquet  n'a  plus  été  con- 
tinu. ' 
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»  Le  8 1  le  malade  est  resté  cinq  beares  de  suite  sans 
l'avoir. 

»  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  il  ne  l'a  eu  que  trois  heures,  et  il 
a  pu  dormir  le  reste  du  temps. 

»  Il  est  vrai  de  dii'e  que  dans  ces  trois  jours ,  il  y  a  eu  de 
très  abondantes  et  très  fétides  évacuations  alvines,  effet  évi- 
demment consécutif  de  la  mixture  avec  Tipécacuanha  et  de 
la  potion  émétisée:  aussi  la  langue  s'est-elle  dépouillée,  vers 
les  dixième  et  onzième  jours,  de  Teuduit  grisâtre  que  j'ai 
signalé  dès  le  début  de  cet  histoiique ,  et  elle  a  semblé , 
X>endant  toute  la  journée  ,  tout  écorchée  à  sa  face 
dorsale. 

»  Jean  Ir...  jouit  depuis  cette  époque  d'une  très  bonne 
santé.  » 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  l'Aca-' 
demie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  M.  le  rap- 
porteur de  la  commission  des  élections  des  correspondants 
nationaux. 

L'Académie  adopte  le  rapport  de  la  commission,  ordonne 
rimpression  des  noms  des  candidats ,  et  s'ajourne  à  mardi 
procbain  pour  faire  ses  choix. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

io  Tables  de  la  morlalilé  de  la  ville  de  Londres ,  pendant  le  mois  de 
février. 

2<*  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  7. 

3«  Gazette  des  Hôpitaux,  21, 14  et  17  février. 

4*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Février. 

&**  Journal  de  médecine  de  Lyon.  Janvier. 

6"  Gazette  médiio-chirurgicale, n  6 et 7. 

7<>  Supplément  de  la  bibliothèque  universelle  de  Genève.  —  Archives 
de  réiectricité.  n.  )0. 

A*  Compendium  de  médecine  pratique,  ou  Exposé  analytique  et  rai- 
sonné des  travaux  contenus  dans  les  principaux  traités  de  pathologlf 
interne,  par  MM.  Monnercl.et  L.  Fleury,  97'  livraison. 

9*    Compteâ-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  i* Académie  de% 
sciences,  n.  2. 
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10*  Lithotrfile  perfeetionoée,  par  le  docteur  Fonnler  de  Leai|MleB, 
18t9.  In-8  de  148  pag. 

U*  DitterUlion  lar  lei  bernlet  de  la  ligae  bleadie»  par  le  aiéma.  ta-4 
de  6S  pag. 

12<>  Suspicion  d'erapoisonDemefeit  par  Tarienic ,  exhamatton  et  aoa- 
lyaea  cbimlquei,  par  Bayard  et  Chevallier.  Id-8  de  II  pag. 

18*  Ettal  lar  lei  coliques  mélalliqaea ,  par  M.CheYaller.  Bnaellaa, 
1846.  lD-8de88pag. 

14"  ÉlémenU  de  pathologie  médicale,  par  A.-P.  Reqaio.  Tome  II. 
IM. 
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PRESIDENCE    DE    JH^    HOCHE. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

l""  Lettre  de  M,  le  sous-secrétaire  du  ministère  de  la  guerre» 
en  date  du  16  fé? rier,  avec  enYot  d'un  état  explicatif  des 
sources  thermales  de  la  Corse.  (  Commisnon  des  eaux  mi" 
néraies.) 

T  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce  »  en  date  du 
23  du  même  mois ,  avec  envoi  de  deux  rapports  :  Tun  sur 
une  épidémie  de  scarlatine ,  l'autre  sur  la  fièvre  typhoïde. 
(CommiMiOR  des  épidémies.  ) 

3*  Lettte  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport 
sur  une  épidémie  de  fièvres  muqueuses.  [Même  commission.) 

&*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'une  notice 
sur  un  nouveau  modèle  de  ceinture  hypogastrique ,  de  la 
façon  de  madame  Girard. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

!•  Observation  de  ligature  de  l'utérus ,  suivie  de  guérison, 
par  le  docteur  Lépiné ,  chtruiigien  en  chef  de  l'hôpital  de 
Châlons-sur-Saône.  (  Commissaires  :  MM.  Y elpeau  et  Paul 
Dubois.) 

2*  Supplément  aux  états  de  vaccinations  du  docteur  Albert. 
{Commission  de  vaccine,) 

$"  Réflexions  sur  la  vaccine,  par  le  docteur  Adde-Margres. 
{Même  commission.) 

h*  Documents  relatifs  à  la  maladie  du  matelot  du  Louqsor^ 
transmis  par  M.  Renault ,  chirurgien  du  paquebot  de  l'Etat 
le  Louqsor,  (Commission  de  la  peste,) 

S»  Traité  des  plantes  vénéneuses  faidigènes,  par  le  docteur 
Pottier.  [Commissaires  :  MM.  Mérat  et  Richard.) 
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ô""  Lettre  de  M.  Manec  :  se  porte  candidat  à  la  place  va- 
cante dans  la  section  de  médecine  opératoire. 

7*»  lettre  de  M.  Ricord.  {Même  objet.) 

8*  Trois  mémoires  envoyés  au  concours  fondé  par  madame 
Michel  Givrieux.  Tous  trois  sur  cette  question  :  «  Du  suicide.  » 
Inscrits  sous  les  numéros  6,  7  et  8. 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  annonce  à  TAcadémie  la  perte  qu'elle  a  faite  dans 
la  personne  de  M.  le  docteur  De  tens ,  membre  de  la  section 
de  thérapeutique. 

Une  députation  a  accompagné  ses  restes  à  leur  dernière 
demeure. 

M.  Jolly  a  porté  la  parole  au  nom  de  l'Académie. 

Messieurs,  une  triste  mission  m*a  été  donnée  par  TAca- 
demie  royale  de  médecine.  Je  viens,  en  son  nom,  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  l'un  de  ses  plus  dignes  membres, 
qu'une  fm  encore  prématurée  lui  u  ravi. 

Mais,  vous  le  dirai-je,  messieurs  ?  ce  n'est  pas  seulement 
comme  collègue,  mais  aussi  comme  ami,  que  je  sens  le  besoin 
de  déplorer  cette  perte.  Vous  pardonnerez  donc  à  une  vieille 
et  constante  alTection,  de  mêler  ici  Texpressiou  d'une  douleur 
toute  personnelle  à  la  douleur  non  moins  légitime  de  l'Aca- 
démie. 

Le  deuil  de  l'amitié  est  aussi  un  devoir,  et  on  devoir  que 
ne  peut  repousser  le  deuil  de  la  science  ;  et  les  lannes  de 
l'amitié  sont  aussi  l'eau  sacrée  que  1q  cœur  a  besdin  de  ré* 
pandre  sur  la  tunibe  d'un  ami. 

£t  çuel  est  ce  collègue,  quel  est  cçl  ami  doat  la  perte 
inspire  tant  de  regrets  et  fait  couler  t«^ut,  de  lannes?  Vous 
n'avez  point  attendu  le.  moment  de  cette  funèbre  solenoiic 
pour  le  connaître  et  l'apprécier  ;  pour  proclamer  ses  mérites 
et  ses  vertus  ;  pour  rendre  justice  aux  nobles,  aux  précieuses 
qualités  de  son  cœur  et  de  soa,  esprit  Votre  estime ,  votre 
affection ,  toutes  vos  sympathies  lui  étaient  acquises  depuis 
longtemps,  et  elles  ont  déjà  cclalé  de  toutes  parts,  et  le  plus 
touchant,  le  plus  universel  témoignage  de  regrets  a  déjà 
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prévenu  celui  que  je  suis  appelé  à  lui  rendre  sur  cette  tombe. 

Pour  accomplir  ce  pieux  devoir,  je  n*ai  donc  pas  besoin 
de  faste  oratoire  que  fuirait  d'ailleurs  Tombre  même  du  plus 
modeste  des  hommes.  Il  me  suffira  de  cette  simplicité  d'ex- 
pression qu'il  aimait ,  pai^ce  qu'elle  était  conforme  à  la  sim- 
plicité de  ses  mœucs  et  aux  habitudes  de  son  esprit  II  me 
suffira  aussi  de  ce  langage  de  pure  vérité  qui  était  le  premier 
trait  de  son  caractère,  et  qui  doit  être  aussi  le  premier  hom-* 
mage  rendu  à  sa  mémoire. 

Adrien- Jacques  De  Lens  était  né  à  Paris  le  25  avril  1786, 
dans  des  conditions  de  famille  où  il  pouvait  s'honorer  du 
plus  bel  héritage  de  probité,  d'estime  et  de  considération 
publique  ;  ou  il  pouvait  même  compter  avec  d'illustres  noms, 
de  hautes  dignités  dans  le  parlement  et  la  magistrature  con* 
sulaire.  Ce  fut  d'ailleurs  à  peu  près  le  seul  héritage  que  lui 
légua  sa  famflle  ;  mais  avec  son  caractère  simple  et  modeste, 
avec  ce  goût,  cette  passion  d'étude  qui  le  dominait  dès  son 
enfance,  il  pouvait  se  passer  d'aïeux;  il  pouvait*  même  se 
passer  de  fortune.  Il  avait  surtout  besoin  de  science ,  et  il 
eut  le  bonheur,  encore  enfant,  de  pouvoir  en  puiser  tous  les 
éléments  aux  sources  les  plus  pures,  le  plus  abondantes  et  les 
plus  variées. 

Admis  comme  simple  auditeur ,  et  par  une  faveur  spé- 
ciale, à  suivre  l'enseignement  de  l'École  polytechnique,  oit 
son  père  demeurait  comme  chef  de  la  comptabilité  de  cet 
établissement ,  il  en  devint  bientôt  l'un  des  élèves  les  plus  re- 
marquables. 11  avait  à  peine  dix-sept  ans ,  quand  une  circon- 
stance particulière  vint  donner  la  mesure  de  ses  heureuses 
dispositions  d'esprit  et  décider  de  son  avenir  scientifique. 
Appelé  un  joui:  à  répéter  la  leçon  de  chimie  de  Fourcroy,  il 
jDStiiia  tellement  cette  marque  de  confiance^,  que  l'illustre 
professeur,  après  l'avoir  entendu ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  •  Mon  ami ,  jusqu'à  présent  j'admirais  en  vous  l'élève 
stodieux,  assidu;  mais  aujourd'hui  je  me  plais  à  reconnaître 
dans  cet  élève  un  maître  habile.  * 

Dès  ce  moment,  la  desthaée  du  jeune  De  L^ps  est  fixée.  Sa 
carrière  eii  toute  tracée  :  c'est  celle  de  la  médecine. 
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lia  ph|8iqa99  la  chimie»  la  minéralogie,  la  loologte,  la  boU- 
lUque»  deviemient  bientôt  l'objet  de  ses  études  préparatoires, 
il  en  peu  de  tempsil  a  tout  an>ris  :  il  a  pu  aussi»  et  parlai  seul, 
étudier  plusieurs  langues  étrangères;  il  parle  et  traduit  avec 
une  égale  facilité  l'allemanjd .  TitaUen,  Tespagnol,  l'anse 
Mais  une  difficulté  se  présente  :  il  ne  sait  pas  encore  un  seul  mot 
de  latin,  et  il  a  déjà  vingt  ans  !  Qui  lô?era  dolc  celte  difficulté  ? 
Lui  seul  ;  car  il  trouvera  encore  en  lui-même  un  maître  qui 
doit  lui  suffire  ;  et,  grâce  à  Thablieté  de  ce  maître ,  grûce  à 
Tadmirable  intelligence  de  l'élève ,  il  peut  bientôt  continuer 
les  études  médicales  dans  nos  meilleurs  auteurs  latins  et  grecs, 
et  rien  ne  Tarrétera  maintenant  dans  cette  carrière,  qu'il  va 
poursuivre  avec  des  succès  toujours  dignei  d'exemples  et 
d'encouragements. 

Il  la  poursuit  d'abord  dans  une  thèse  remarquable 
Sitr  l'applicistiùa  de  la  e/UmU  aux  divenes  htmche^  de  la 
médmne,  travail  Immense,  du  plus  haut  intérêt,  oii  U 
sut  réunir  et  coordonner  habilement  les  laits  les  plus 
propres  k  Jeter  de  vives  lumières  sur  cet  important  sqjet. 
U  la  poursuivra  bientôt  aussi  conuie  l'im  des  coUaborateun 
les  plus  acUb  du  J<mrml  général  de  médetùm.  où  il  trouve 
déjà  l'occasion  de  faire  connaître  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  pntfond  et  émdit.  Mais  il  la  poursuivra  surtout  dans  un 
recueil  qui  fut  toiqours  l'asile  des  plus  sages  et  des  plus  saines 
doctrines,  dans  la  Bibliaikèfm  médicale,  où  U  sot  fSaire  iulUar 
pendant  plus  de  quinze  ans,  conmie  rédacteur  pitedpui,  une 
erttique  savante  et  éclairée ,  quelquefois  sévère ,  mais  to«- 
jours  juste ,  toujours  mesurée ,  et  cachant  ieuiemn  quelque 
pensée  profonde  sous  le  style  le  plus  pur  et  le  plua  correct 

Mais  il  fallait  d'autres  aliments  à  son  avidité  de  tiaYail ,  et 
U  en  trouvait  encore  dans  la  publication  d'une  édiliea  aat* 
Mtée  de  la  Médecine  pralique  de  Cullen ,  eHl  en  trouvait 
surtout  dans  son  active  coopération  au  IHetiammredes  $ci€Hce$ 
médicales ,  où  il  fut  chargé  presque  exclusivement  de  teos 
les  articles  de  chimie  médicale. 

JUais  la  ebhsiîe  médicale,  qui  avait  d'abord  éveillé  loi^son 
attentioft,  n'était  ponrtaai  pas  testée  le  aeol  obieà  4e  aes 
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études  de  prédilection.  Une  sorte  de  besoin  instinctif  l*avait 
aussi  entraîné  de  bonne  heare  à  l'étude  des  antres  branches 
dliistoire  naturelle.  La  science  des  Linné,  des  Decandolle,  des 
de  Jussien  ;  cette  science  qne  Tliomme  semble  cultiver  arec  la 
sensibilité  de  son  âme ,  avait  eu  également  pour  lui  un  at-» 
trait  puissant,  et  devint  encore  un  sujet  d'étude  de  sa  vie 
entière.  C'est  elle  qui  lui  avait  inspiré  ce  goût  des  cbamps , 
ce  besoin  de  solitude  qu'il  recherchait  habituellement,  dans  un« 
pensée  d'étude  plutôt  que  dans  une  intention  de  repos ,  car 
jamais  il  ne  connut  de  repos  que  la  variété  du  travail.  Mais 
là,  du  moins,  tout  entier  à  sa  liberté  d'esprit  et  à  ses  goûts  éê 
méditation ,  il  était  heureux  :  heureux  dans  la  culture  d'uno 
sdence  qu'il  aimait  de  passion  ;  heureux  dans  la  libre  conte»- 
plation  des  merveilles  de  la  nature  ;  heureux  enln  dans  toute 
la  quiétude  de  son  âme ,  car  son  âme  était  pure  eenuie  l'air 
qu'il  y  respirait 

Il  fallait  le  voir  en  admiration  devant  une  nouvelle  piailt 
qu*il  avait  trouvée  dans  ses  herborisations  on  dans  ses 
voyages,  pour  se  fidre  une  idée  du  prix  qu'il  7  attachait  II 
fallait  le  voir  aussi  poursuivant ,  à  l'aide  de  la  loupe  ou  du 
microscope ,  Torganisatlon  intime  d*un  produit  végétal  ou 
animal  quelconque ,  pour  concevoir  tout  l'attrait  qu'il  trou* 
vait  à  ce  genre  d'étude.  Et  quel  zèle  encore  !  quelle  penplea- 
cité  surtout ,  quand  il  s'agissUt  |K>ur  la  première  Ibis  do 
révéler  à  la  science  du  diagnostic  tous  les  secrets  de  la  sté- 
thoscopie,  soit  dans  les  maladies  de  poitrine ,  soit  dans  l'état 
de  grossesse  !  Vous  étiez  là  pour  admirer  son  vif  enthousiasiaie 
et  vous  identifier  à  toutes  ses  impressions,  vous,  son  noble  et 
digne  ami,  de  Kergaradec,  vous  qui  le  pleurez  loin  de  nous  ! 
et  vous  étiez  là  aussi ,  vous  «  nos  savants  maîtres  Bayle  » 
Laënnec,  Royer-Goliard,  etc. ,  pour  encourager  cet  esprit  d'in* 
vestigation,  pour  l'associer  à  vos  travaux  et  à  votre  gloire  ! 

Chacun  suit  avec  hitérêt  ce  zèle  acdf ,  Infatigable  pour  la 
sdence;  chacun  rend  justice  à  ce  mérite  supérieur,  à  ce  eon- 
cours  si  nombreux  et  si  varié  de  connaissances,  donnant 
Texemple  assez  rare ,  11  faut  le  dire ,  d'un  médechi  coDiplet 
dans  un  seul  homme.  Plus  de  vingt  sociétés  savantes,  natio- 
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uales  et  étrangères,  l'accueillent  dans  leur  sein,  ou  rinscrivent 
au  nombre  de  leurs  correspondants  ;  partout  aussi  la  presse 
médicale  se  dispute  sa  plurae  et  ses  travaux;  et  quand,  pour 
fonder  le  Dictionn.  univer^sel  de  matière  médicale  et  dethérap. 
générale,  Tune  des  plus  vastes  et  des  plus  importantes  publi- 
cations de  l'époque  ,  notre  honorable  collègue  ,  M.  Mérat, 
eut  besoin  de  s'adjoindre  un  collaborateur,  il  le  trouva  tout 
naturellement  dans  notre  savant  et  regrettable  ami. 

Le  moment  était  donc  venu  pour  lui  de  recueillir  la  juste  ré- 
compense de  tant  d'elTorts,  quand,  en  1 820,  il  fut  compris  Tun 
des  premiers  dans  l'ordonnance  de  fondation  de  l'Âcadémîe» 
en  qualité  de  membre  titulaire.  Âi-je  besoin  de  dire  que,  de- 
puis cette  époque,  il  se  voua  encore  avec  tout  le  zèle,  toute 
l'activité  dont  il  était  capable  aux  travaux  de  la  Compagnie  ; 
qu'il  fit  successivement  partie  de  toutes  les  commissions  per- 
manentes, soit  comme  président ,  soit  comme  secrétaire  ;  que, 
dans  toutes ,  il  a  montré  cette  rectitude  de  jugement ,  cet  es- 
prit de  discussion,  cette  puissance  de  logique,  qui  étaient  aussi 
le  cachet  particulier  de  son  esprit?  Et  l'Académie,  en  l'appe- 
lant à  son  conseil  pour  l'année  1866,  avait  encore  rendu  le 
plus  juste  hommage  à  sa  haute  capacité  dans  les  questions  de 
science  et  d'administration. 

Le  gouvernement  lui-même  avait  depuis  longtemps  suivi 
avec  sollicitude  cet  esprit  jpsti  et  élevé,  ce  caractère  droit  et 
ferme ,  -également  apte  aux  carrières  scientifique  et  admi- 
nistrative ;  et  lorsque  la  place  d'inspecteur  général  des  Fa- 
cultés de  médecine  fut  jugée  incompatible  avec  celle  de  pro- 
fesseur ,  l'université  jeta  les  yeux  sur  noire  ami.  On  pense 
bien  qu'il  n'avait  pas  sollicité  cette  faveur,  lui^qui  n'avait  ja- 
mais sollicité  que  celle  de  médecin  des  pauvres.  Mais  ce  qu*il 
importe  de  dire ,  c'est  qu'il  ne  l'accepta  que  quand  son  pré- 
décesseur, qui  était  aussi  son  ami  (Royer-Collard),  fut  vena 
lever  tous  les  scrupules  que  sa  délicatesse  pouvait  mettre  à  le 
f'emplacer  dans  une  aussi  émlnente  position. 

Pendant  près  de  huit  ans  que  De  Leps  a  occupé  celte  place, 
il  y  apporta  encore  cette  sévérité  de  conscience,  cette  judicieuse 
mesure  qui  lui  méritait  l'assentiment  de  tous,  ce  discernement 
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éclairé  des  hommes  et  des  choses,  qui  témoignait  également 
de  sa  hante  capacité  ponr  les  fonctions  publiques;  et  disons-le, 
dans  cette  position ,  tout  avait  dépassé  ses  espérances  et  son 
ambition  ;  tout  était  venu  concilier  les  goûts  du  savant  avec 
les  besoins  du  chef  de  famille,  et  rien  ne  manquait  au 
bonheur  de  Tun  et  de  Tautre. 

Mais  juillet  approche,  la  tempête  éclate,  et  elle  brise  cette 
existence  s!  péniblement  et  si  chèrement  acquise,  et  elle  met 
au  néant  tout  ce  bonheur,  toute  cette  fortune  !  De  Lens  s*en 
afflige  comme  chef  de  famille;  mais  pour  lui,  homme  de 
conscience,  homme  de  cœur  et  d'honneur,  sa  vertu  ne  pâtira 
pas ,  et  il  subira  le  coup  qui  Ta  frappé  avec  cette  dignité  de 
caractère  qu'il  sut  porter  dans  toutes  les  circonstances  difû- 
dles  de  sa  vie.  Il  restera  fidèle  à  ses  principes  et  à  ses  affec- 
tions politiques,  comme  il  restera  inébranlable  dans  ses  con- 
victions religieuses. 

11  pouvait  encore  vivre  de  son  travail ,  trouver  encore  des 
ressources  dans  la  haute  et  juste  confiance  dont  il  jouissait 
comme  praticien  ;  il  pouvait  aussi  trouver  des  consolations 
dans  ses  goûts  d'étude,  dans  les  plus  douces  affections  de  fa- 
mille, dont  il  était  si  heureusement  entouré,  et  il  devait  en 
trouver  surtout  dans  une  alliance  que  le  cœur  avait  formée, 
dans  la  société  d'une  femme  digne  de  son  illustre  aïeule  (ma- 
dame Dacier),  et  joignant  à  toutes  les  vertus  d'épouse  et  de 
mère,  tous  les  dons  de  l'esprit  le  plus  élevé. 

Puis,  ses  livres,  ses  belles  collections  d'histoire  naturelle , 
son  précieux  herbier,  fruit  des  recherches  et  du  travail  de  sa 
Tie  entière  ;  en  un  mot,  toutes  les  sources  d'étude  oii  il  pourra 
puiser  de  la  science,  voilà  encore  ce  qui  pourra  répandre 
quelque  charme  sur  cette  vie  d'épreuves  et  de  tribulations;  et 
c'était  là  seulement  que  le  sourire  du  bonheur  déridait  quel- 
quefois son  front  sillonné  par  la  douleur  et  la  fatigue  ;  c'était 
là  aussi  qu'il  nous  prouvait  que  la  science  et  la  vertu  peuvent 
faeoreusement  s'allier  contre  les  souffrances  du  corps  et  de 
l'âme,  contre  tous  les  tourments  de  l'adversité. 

£t  ce  que  nous  savons  tous,  c'est  qu'il  ne  trouva  jamais  d'in- 
stants plusheureoxque  ceux  qu'lLput  consacrer  à  l'Académie  ; 
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il  n*r  manquait  }a|pais ,  et  il  nous  donnait  encore  Teiempie 
d'aneponctnelle  assidaité  à  ses  séances,  quand  il  portait  déjà  la 
mort  dans  son  sein.  Yousle  Yoyez  Yenir  y  prendre  sa  place  d'a- 
doption* tout  chancelant  et  comme  engourdi  sons  les  glaces 
de  la  vieillesse,  bien  qu*il  n'eût  pas  encore  soixante  ans.  Et  ce 
que  personne  n'ignore,  c'est  qu'il  y  venait  modestement  pour 
s'instruire ,  sans  songer  qu'il  pouvait  lui-même  nous  iastruire 
et  nous  éclairer;  car  s'il  prenait  la  parole  (et  il  ne  la  prenait 
Jamais  qu'avec  discrétion),  c'était  toujours  pour  éladder  un 
fait  ou  une  question ,  énoncer  une  vérité  ou  rectifier  une  er- 
reur ;  ce  qui  lui  donnait  toujours  l'avantage  d'être  écouté, 
malgré  cette  voix  éteinte  et  comme  sépulcrale  qui  lui  per- 
mettait à  peine  de  se  faire  entendre.    * 

Mais  chaque  Jour  voit  s'affaiblir  et  se  détériorer  tons  les 
ressorts  de  son  organisation ,  et  après  une  trop  longue  lotte, 
11  faut  enfin  tout  quitter  pour  -prendre  le  lit  :  ce  lit  qu'il  re- 
doute et  qu'il  fuit,  non  parce  qu'il  sait  qu'il  doit  être  son  lit 
de  mort,  mais  parce  qu'il  prévoit  qu'il  sera  le  terme  de  tonte 
cette  vie  de  travail  et  d'étude  dont  il  ne  peut  se  détacher.  Et 
toutefois,  il  ne  veut  pas  encore  rompre  arec  l'Académie.  Il 
faut  qu'on  lui  parle  de  ses  travaux  ;  il  faut  qu'on  lui  rende  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  et  c'est  ainsi  que  nous 
ranimions  encore  ses  lèvres  déooloréesi^  ^lie  nous  réchauffions 
encore  son  cœur  déjà  gl^cé  par  le  froid  de  la  mort  ! 

Mais  l'heure  fatale  va  sonner  !  et  il  le  sait,  et  il  le  voit  avec 
calme.  Philosophe  chrétien,  il  avait  vécu  sans  reproche;  il 
avait  souffert  sans  murmure,  il  pouvait  mourir  sans  crainte, 
Il  s'apprête  religieusement  à  ce  sacrifice  ;  il  y  prépare  toute 
sa  famille,  qu'il  voit  en  pleurs  ageuouillée  autour  de  lui»  U 
donne  à  chacun  des  conseils,  il  impose  à  chacun  les  maios, 
et  ne  quitte  cetit  terre  qu'après  avoir  fait  éclater  à  dos  yeux 
les  plus  hautes  verti» ,  qu'après  nous  avoir  donné  Teiemple 
de  la  plus  touchante  et  de  la  plais  sainte  résignatiou,  Jusque 
dans  les  souffrances  de  l'agonie  «  jusque  dans  les  étremtes 
de  la  mort  I 

I%ae  et  savant  cotMvoe  1  après  tant  de  veilles,  tasti  de 
taties,  tant  de  9OiiBriDO0s ,  rqpowdamiM  en  paixi  i/àca- 
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demie  n'oubliera  pas  tout  ce  qu'elle  doit  à  cette  vie  de  iabeur 
0t  ée  inéditâlioii.  Elle  conseirera  à  Jamais  le  pleox  souvenir 
de  tons  les  travaux  que  tu  as  consacrés  à  sa  prospérité  et  à  sa 
gloire.  Elle  ne  sera  pîrfnt  ingrate  -envers  une  mémoire  si  digne 
de  ses  regrets»  si  digne  de  sa  vénération  1 

Ami  !  c'en  est  donc  fait  aussi  de  ces  conseils  si  sages ,  si 
éclairés,  si  afTectueus,  qui  étaient  devenus  le  besoin  de  ma  viel 
Nous  n'aurons  plus  ces  entretiens  du  soir,  ces  causeries  in- 
times, qui  en  faisaient  le  charme  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Âmi ,  mon  vieil  ami  I  ami  de  science ,  ami  de  cceur  I  en 
te  voyant  descendre  dans  cette  tombe ,  je  ne  puis  te  dire 
un  dernier  adieu ,  car  J'ai  besoin  de  la  èonsolante  pensée  de 
retrouver  un  jour  celui  que  J'ai  tant  aimé  ! 

—  L'ordre  du  Jour  appelle  la  nomination  de  vingt  corres- 
pondants» sur  une  liste  de  quarante  candidats. 

Lifte  des  candidais préseatis  par  la  commission  au  choix  de 

VAcidémie, 

IHSs« 

Aime.         \   i.  Pennaat,  médednàVervins. 

Ardenrua.       \   2.  ToutaioirDE ,  médecin  à  Sedan. 

AmeL-da^Rhùm  \   %.  Payan  ,  dûrurgten  de  l'Hôtel-Dim 

d'Aix. 

r»h       4        i    ^'  Lagaedb  ,  médecin  à  Confolens. 
cnaretae.      ^    ^   Gigon,  chirurgien  à  Angoulôme. 

Creuse.         |    6.  Masueukat  -  Lagêuar  ,   médeeia  à 

Grand-Bourg. 

Dordogne.       \   7.  Parût,  médecin  à  Périgueux. 

f    8.  Bernard,  dir'  de  l'École  vétérinaire, 

Garonne  {Haute-)}    ^  BiEuS^chirurgien  de  fMpital  de 

\  la  Grave,  à  Toulouse. 

Gtronie.        |  iO.  Hoilet,  médecin  en  chef  de  riiôpital 

militaire,  à  Bordeaux. 

Hérault,       1 11.  GotFDf ,  professeur  à  la  Faculté  de 

médedM  de  MontpeUier. 
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Indre-et-Loire.  \  12.  Charcellay  ,  professeur  à  FÉcole 

préparatoire  de  Tours. 

Loiret,         \  13.  Durand-»Fardel,    médecin  à  Chfl- 

tiUon-sur-Loing. 

Maine-et-Loire.   \  ik.  Négrier,  professeur  à  TÉcoIe  prépa- 
ratoire d*Angers. 

Meurthe.        \  15.  Putêgnat,  médecio  à  Lnnéville. 

« 

Nord.  I  16.  Stiéven ART,  médecin  de  l*lïôpilal  gé- 

néral, à  Valencicnnes. 

Orne.  \  17.  Defermon,  médecin  à  AlençoD. 

/  18.  Derheims,  piiarmacien  à  Saint-Omer. 
Pas-de-Calais.  \  19.  Gorrê-Gassicourt,    chirurgien  en 

\  chef  de  l'iiospice  de  Boulogne. 

i20.  Ehrmann,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg. 
21.   SÉDILLOT.  id,  id. 
22.  IMLIN,  méd. -vétérinaire  à  Strasbourg. 

m/i^  f  ^^*  DUPASQUIER,  médecin  à  Lyon. 

litime,        y  24.  Pointe,  professeur  à  FEcole  de  Lyon. 

i25.  GiRARDiN ,  correspondant  de  TAca- 
démie  des  sciences ,  à  Rouen. 
26.  Parchappe,  professeur  à  rÉcole pré- 
paratoire de  Rouen. 
V  27.  YiNGTRiNiER,  médecin  à  Rouen. 

28.  Chassinat,  médecin  à  Saint-Germain- 

Seine-et-Oise.  l  ^^  boudin,  médecin  en  chef  de  Thôpital 

militaire  de  Versailles. 

lam.  I  30.  MiLLON,  médecin  à  Sorèze. 

f  31.  Lauvergne,  médecin  en  chef  de  la 
Var.  I  marine ,  à  Toulon. 

(  32.  Levicaire,  id.  id. 

Vendée.        \  33.  Hullin,  médecin  à  Mortagne.* 

Vienne.        |  34.  Bonnet,  professeur  à  l'École  prépa- 
ratoire de  Poitiers. 

Vienne  {Haute-).  |  35.  Sêghaud,  médecin  à  Chalus. 
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MM. 

/  36.  Rérir,  médecin  des  hospices,  à  Sens. 
YmM.         \  37.  Girard,  médecin  à  Anxerre. 

\  38.  Descbamps,  pharmacien  à  Avallon. 

iChiodeloupe. — 39.  Cornuel,  médecin  de  la 
marine,  àla  Guadeloupe. 
Martinique.  —kO.  RuFz,  médecin  à  Saint- 
Pierre,  Martinique. 

On  procède  à  l'élection.  U  y  a  89  membres  inscrits.  La 
majorité  est  de  &5  voix. 

Sont  Domroés  : 

MM.SédllIot,  MM.  Bernard, 

Payan ,  Rufz , 

HulUn,  Gharcellay, 

Bonnet,  Négrier, 

Gorré-Gassicourt ,  Ehrmann , 

Kétif,  Putégnat, 

Defermon ,  Girard , 

Parchappe ,  Girardin , 

Pointe ,  Durand-Fardel , 

Dieulafoy,  Stiévenart , 

Derheims ,  Rollet 

Mmh  Durand-Fardel  et  Stiévenart , 

ayant  obtenu  chacun  le  même  nombre  de  voix,  ^7,  l'Aca- 
démie leur  décerne  à  tous  les  deux  le  titre  de  correspon- 
dant. 

Elle  a  accordé  la  même  faveur  à  M.  le  docteur  Rollet,  qui 
a  obtenu  la  majorité  des  suffrages ,  c'est-à-dire  U5  voix. 

Ainsi ,  au  lieu  de  20  nominations  qu'elle  s'était  proposé  de 
faire ,  l'Académie  en  a  fait  '22. 
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Typhm  di/pérant  de  la  fièvre  typhende,  observé  d  rhôpùal 
Satnt'Mandrier  de  Toulon^  pendant  les  mois  d'avril^  tnai, 
juin  et  Juillet  \SU5. — Notes  et  ré  flexions  sur  cette  épidémie, 
rapprochements,  par  M.  Raymond  Faure,  médeein  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  des  troupes  de  terre  de  TooIod.  — 
Commissaires:  MM.  Bricheteau,  Louis,  Rochoox  et  Gaul- 
tier de  Claubry,  rapporteur. 

Lorsque ,  dans  la  séance  du  28  octobre  dernier,  VAca- 
demie  a  reçu»  parmi  les  pièces  de  correspondance,  un 
mémoire  intitulé:  Typhus  différant  de  la  fièvre  typhoïde,  et 
que  le  bureau  vous  a  proposé  de  renvoyer  l'examen  de  ce 
travail  à  une  commission  plus  nombreuse  qu'il  n'est  d'usage  de 
le  faire,  vous  avez  pu  comprendre  dès  lors  quel  intérêt  sem- 
blait attaché  à  la  question  soulevée  par  M.  le  docteur  Faure; 
et  si  vous  avez  fait  quelque  attention  à  la  diversité ,  disons 
même  à  l'opposition  formelle  qui  existe  dans  les  opinions 
personnelles  de  plusieurs  des  commissaires  auxquels  allait 
être  confié  Texamen  appréciatif  du  mémoire  du  médecin 
de  Toulon ,  vous  vous  êtes  peut-être  rappelé  cet  axiome  si 
souvent  répété ,  que  «  du  choc  des  opinions  résulte  la  lu- 
mière. »  '  .  9  * 

Messieurs,  telle  peut  être ,  en  effet,  la  conséquence  d'une 
discussion  contradictoire  sur  l'esprit  d'une  assemblée  qui, 
écoutant  l'exposé  des  diverses  opinions ,  pèse  avec  impar- 
tialité et  indépendance  la  valeur  des  arguments ,  celle  des 
preuves  apportées  de  part  et  d'autre  dans  la  discussion  d'un 
point  controversé.  Mais  il  est  peu  probable ,  il  est  peut-être 
sans  exemple  que  les  adversaires,  eux-mêmes  se  laissent 
convaincre  réciproquement,  qu'au  moins  l'un  d'eux  rende  les 
armes,  s'avoue  vaincu  par  les  arguments  de  son  antagoniste , 
et  accepte  sans  réticence  la  valeur  scientifique  des  faits  qui 
semblent  combattre  victorieusement  et  détruire  sa  théorie 
favorite. 

Gela  étanc ,  n'était-ce  pas  espérer  l'impossible ,  messieurs. 
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que  d  attendre  ane  opiDîon  unaDime  et  concordante  sur  la 
question  de  ridentité  ou  de  la  différence  du  typhus  et  de  la 
iiè?re  typhoïde ,  quand  des  preuves  pour  ou  contre  Tune  ou 
Taatre  de  ces  manières  de  voir  allaient  être  soumises  à  Tap- 
prédation ,  par  exemple ,  de  M.  Rocbonx  d'une  part ,  de 
ML  Louis  et  de  votre  rapporteur  de  l'autre? 

Tous  savez  tous  avec  quelle  ténacité ,  par  quels  efforts  de 
logique,  notre  honorable  collègue  soutient  que ,  non  seule- 
ment il  n'y  a  pas  identité  entre  le  typhus  et  la  fièvre  typjiolde, 
mais  que  ces  deux  affections  diffèrent  même  beaucoup  entre 
elles,  et  par  la  diversité  des  causes  qui  les  produisent  l'une 
et  l'autre,  et  par  l'expression  symptomatique,  malgré  quelque 
analogie  soos  ce  point  de  vue,  et  surtout  parce  que  la  pre- 
mière ne  laisserait  pas  après  elle  les  altérations  anatomiques 
qui  caractérisent  si  constamment  la  seconde. 

De  mon  côté,  des  études  que  je  suis  loin  de  croire  sans 

quelque  valeiir,  malgré  l'opinion  défavorable  qu'en  a  conçue 

M.  Fawre ,  des  études  »  dis-je  •  eootinuées  depuis  plusieurs 

années  ont  déterminé  en  moi  une  conviction  profonde  que 

je  suis  dans  le  vrai  quand  j'étabUs  que ,  depuis  l'épidémie 

de  1742,  qoePrjngie  a  observée  en  Belgique,  jusqu'à  celle 

de  Reims»  dont  M.  Landoiizy  a  donné  la  relation  en  18^0, 

c'est-à-dire  pendant  un  siècle  entier,  la  symptomatologie  a 

été  la  même  dam  les  deux  cas ,  et  que  des  recherches  bien 

laites  d'anatomie  pathologique  ont  démontré  dans  le  typhus 

l'existence  des  mêmes  altérations  des  plaques  de  Tintestin 

grêie  et  des  ganglions  mésentériques  qui  constituent  les  ca- 

ractères  anatomiques  de  la  fièvre  typhoïde  (1). 

De  plus,  rbooorabie  M.  Louis,  comaoïe  vous  ne  poovea  l'i- 
gnorer, est  yettu,  dans  ces  dernières  années,  m'apporler 
l'appui  important  de  ses  opinions  en  fait  d'études  diniques  et 
anatomico-pathologlques ,  qoand  il  a  fbmeUenent  déclaré, 
non  ^pas  oralement  et  dans  le  laisser- aller  de  l'improvisation» 


(1)  De  ridentiié  du  typhuM  et  de  la  fièvre  lypMtfe.  1844.  f  u-S  de  &00  p. , 
cbei  J^B.  Baiilière.  Voir  le  chapitra  YI  de  Mi  ouvitge ,  page  SM. 
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mais  dans  un  ouvrage  écrit  avec  réflexion  (1),  qae  «  l'étude 
comparée  des  symptômes  et  des  altératioos  anatomiques  in- 
diqua 1- identité  des  dçu?L  aiïections  «et,  dès  lors,  comment  le 
ramener  à  I*opinion  de  M.  Rochoux ,  entièrement  opposée 
sous  ce  double  point  de  vue  ? 

Enfin,  je  suis  de  plus  en  plus  convaincu  que  la  fièvre  ty- 
phoïde, qui,  pour  moi,  n'est  autre  que  le  typhus  lui-même, 
est ,  comme  ce  dernier,  contagieuse  d'un  individu  malade  à 
un  sujet  sain ,  hors  des  foyers  d'infection.  —  M.  Louis,  après 
un  exnmcn  approfondi  des  faits ,  déclare  qu^fl  admet  satis 
hésitation  la  faculté  contag^îeuse  de  cette  affection  (2).  — 
L'honorable  M.  Bricheteau ,  se  retranchant  dans  quelques 
distinctions  de  mots ,  reconnaît  cependant  d'une  manière 
explicite  que  cette  maladie  est  transmissible  (3).  —  Quant 
à  M.  Rochoux ,  je  ne  sais  ce  qui  pourrait  le  faire  renoncer 
à  la  conviction  profonde  où  il  est  que  la^ëvre  typhoïde  D*est 
pas  contagieuse. . 

D'après  cela ,  j'ai  donc  eu  raison  de  dire ,  messieurs ,  ev 
commençant  ce  rapport,  qu'une  conformité  de  vues,  une  con- 
clusion unanime  sur  les  conséquences  à  déduire  du  travail  da 
médecin  de  Toulon ,  ne  saurait  être  attendue  ;  qu'elle  serait 
en  vain  exigée  d'une  commission  dont  les  éléments  coDsdta- 
tifs  sont  si  notablement  contradictoires ,  et  que ,  si  du  cbDc 
des  opinions  doit  résulter  la  lumière  dans  la  question  eon* 
troversée ,  c'est-à-dire  quelque  vérité  de  fedt  bien  établie,  ce 
sera  plutôt  TefTet  de  la  discussion  qui  pourra  s'élever  devant 
vous  entre  vos  commissaires  eux-mêmes ,  que  de  la  fusion 
amiable  des  opinions  si  contradictoires  que  ceux-ci  profes- 
sent avec  une  aussi  profonde  conviction. 

Cependant ,  messieurs ,  il  fallait  répondre  aux  intentions  de 
1* Académie;  il  fallait  remplir  nos  obligations  de  commissaires 
chargés  de  l'examen  du  travail  de  M.  Faune.  Dès  lors,  une 
seule  voie  était  ouverte  naturellement  devam  nous,  et  nous  y 

(1)  lUcherche»  *ur  la  fièvre  typhoïde,  deuiième  édition ,  lomc  H, 
pagc3i:^  Paris,  1^841. 

(2)  Hecherchts,  etc^iome  II,  page  377. 
{%)  BvUetin,  t.  X,  pt^  743. 
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Sommes  entrés  pleinement  :  c^étsfit  cTe  vous  présenter,  avant 
tout ,  ane  analyse  exacte  et  impartiale  Au  mémoire  de  cet  ho- 
Borable  confrère,  pour  que  vous  pussiez  apprécier  vous- 
mêmes  la  valeur  réelle  de  ce  travail  l  et  adopter  les  conclu-'' 
sloDS  que  nous  aurons  Khonneur  de  vous  soumettre  ;  et  de 
rejeter  à  la  fin  de  notre  rapport  la 'discussion ,  sinon  de  la 
réalîté  même,  au  moins  de  la  valeur  scientifique  du  fait 
énoncé  par  le  médecin  de  Toulon  ;  à  savoir  :  la  non-existence 
des  altérations  de  Tintestin  grêle  dans  le  typhus  récent  de 
Toulon ,  et  la  conséquence  à  en  déduire,  que  le  typhus  pro- 
prement dit  différerait  toujours,  sous  ce  rapport,  de  la  fièvre 
typhoïde.  Cela  étant  consenti,  nous  allons  entrer  en  matière 
sans  plus  de  délai. 

Des  forçats,  dont  le  nombre  n'est  pas  indiqué ,  couchaient 
dans  un  bagne  flottant  qui  stationnait  près  de  la  côte  est  de 
la  petite  rade  de  Toulpn ,  dans  un  lieu  oti  ne  se  faisait  re<* 
marquer  aucune  cause  dMnsalubrité ,  et  le  bagne  flottant 
lui-même  étant  tenu  aussi  proprement  qu*il  était  possible 
de  Tèxiger,  l'hygiène  ne  semblait,  dit  M.  Faure ,  rien  laisser 
h  désirer.  Néanmoins ,  une  épidémie  meurtrière  vint  à  se 
déclarer  au  mois  d'avril ,  et  se  prolongea  pendant  quatre 
mois  parmi  les  forçats,  s'étendant  exceptionnellement  à  quel- 
ques gardes-chiourmes.  On  crut  généralement  devoir  assi- 
gner pour  cause  à  cette  épidémie  le  défaut  de  renouvelle- 
ment d# l'air  dans  le  bagne  flottant,  et  voici  comment  on  se 
rendait  compte  de  cette  dernière  circonstance.  L'automne 
précédent,  l'hiver  et  les  premiers  mois  du  printemps  avaient 
été  pluvieux  et  froids,  et  les  forçats ,  dont  la  nourriture  lais- 
sait peot-être  quelque  chose  à  désirer,  ce  qui,  réparant 
moins  leurs  forces,  les  rendait  plus  impressionnables  au 
froid,  avaient  calfeutré  avec  1^  plus  grand  soin  jusqu'aux 
moindres  fentes  par  lesquelles  l'air  aurait  pu  s'introduire  ,^ 
d'où  il  était  résulté  un  obstacle  insurmontable  au  renouvel- 
Icmaot  de  l'air  pendant  les  heures  de  la  nuit ,  seul  temps 
d'ailleurs  oii  les  forçats  restassent  enfermés  dans  le  baguù 
liotlant;  car,  pendant  presque  toute  la  journée,  la  totalité 
de  ces  oûaéraUes  quittait  le  bagne  flottant  pour  aller  t/a- 


cailler  dans  les  ateliers,  et  toutes,  les  «grandes  coammid* 
cations  avec  Tair  extérieur  restaient  alors  ouvertes.  • 

Quoi  qu'il  en  pût  être  de  la  cause  productrice  probable  « 
répidémie  qui  commença  à  éclater  en  avril,  fut  dans  toute  sa 
force  en  mai  et  juin ,  et  déclina  en  juillet ,  pour  cesser  com- 
plètement dans  les  premiers  jours  d'août  :  cent  ciuqnante  sa* 
jets  tombèrent  malades  successivement ,  la  plupart  étant  des 
forçats  du  bagne  flottant,  et  quatre  ou  cinq  seulement  étant, 
conune  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  gardes-chiourmes  ou  des 
servants  »  qui  eurent  des  rapports  avec  les  premiers  malades, 
soit  en  soignant  ces  derpiers ,  soit  en  faisant  la  garde  sur  le 
bagne  flottant  Les  premiers  malades  furent  d'abord  placés 
dans  l'hôpital  même  du  bagne  de  Toulon;  puis,  quand  la 
maladie  prit  plus  d'extension  «  ces  premiers  sujets ,  et  tous 
ceux  qui  furent  atteints  depuis  lors ,  et  jusqu'à  la  un  de  l'é- 
pidémie ,  furent  conduits  dans  les  grandes  et  belles  salles  do 
magnifique  hôpital  de  Saint-Mandrier,  où  toutes  les  condi- 
tions désirables  de  salubrité  se  trouvaient  réunies;  ce  qui , 
pour  en  faire  la  remarque  en  passant ,  n'empécba  pas  deux 
des  religieuses  qui  desservent  cet  hôpital  de  contracter  le 
typhus  en  soignant  les  malades.  —  De  ces  diverses  catégiHies 
de  malades,  il  en  était  mort  onze  à  l'hôpital  du  bagne; — s^ 
autres  succombèrent ,  du  21  avril»  jour  de  la  translation  des 
malades  àSaint-Mandrier,  jusqu'au  30  du  même  mois; — il  en 
mourut  ensuite  à  Saint-Mandrier  dix  dans  la  premier  quin- 
zaine de  mai  ;  —  du  15  de  ce  dernier  mois  au  11  juin,  il  esk 
mourut  quatorze  ;  —  enfin ,  huit  autres  succombèrent  de  ce 
même  jour  jusqu'à  l'époque  de  la  fermeture  des  salles ,  vers 
le  10  août;  en  tout,  cinquante  décès,  ou  un  décès  sur  trois 
malades ,  proportion  vraiment  élevée ,  et  qui  ne  démontre 
que  trop  combien  a  été  grande  l'intensité  de  la  maladie  dans 
la  plupart  des  cas. 

*  bans  les  premiers  temps  de  l'épidéniie ,  les  forçats, non  at- 
teints couchaient  encore  dans  le  bagne  flottant  Plus  tard , 
quand  on  vit  que  la  maladie  continuait  à  s'étendre  parmi 
eux,  on  les  fit  tous  passer  sur  un  autre  ponton,  et,  à  nne 
époque  assez  rapprochée  de  ccUe  ob  finit  Tépidémiet  l'anto* 
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rilé  se  détermina  enfla  à  faire  exécuter  la  submersion  eom* 
piète  dû  bagne  flottant,  pour  opérer  plus  sArement  la  puri* 
fictikm  de  ce  bâtiment 

M.  Fanre  insiste  atec  raison ,  soit  sur  tes  dangers  de  l'en*» 
combrement  des  sujets  sains  on  malades  dans  des  locaux  re* 
lativement  trop  étroits ,  soit  sur  les  inconrénients  non  moins 
grands  dn  défaut  de  renouTellement  de  l'air  ûdsï%  des  espaces 
qui,  à  la  rigueur,  ne  sont  pas  trop  restreints  relativement  an 
chlfire  de  la  population  qui  les  habite ,  comme  11  parait  qu'il 
en  était  pour  le  bagne  flottant ,  mais  oii  le  renouvellement 
de  l'air  n'avait  pas  lien  d'une  manlèfe  complète,  ou  même 
n'avait  pas  Mea  du  tout ,  au  moins  pendant  la  nuit ,  par  la 
détare  exacte  de  toutes  les  ouvertures  et  fentes  qui  auraient 
pu  permettre  l'accès  à  l'air  extérieur.  C'est  dans  des  conditions 
aussi  essentiellement  insalubres  que  le  typhus  ne  manque 
guère  de  se  développer ,  d'acquérir  la  plus  redoutable  gra- 
vité, et  de  donner  Heu  à  une  effroyable  mortalité. 

L'auteur  ék  mérac^e  dont  nous  sommes  chargés  de  vous 
rendre  compte,  messieurs,  ayant  fait  plusieurs  visites  dans 
l'hOpital  Saint-JUandrler ,  au  service  duquel  il  déclare  d'ail-^ 
leurs  être  complètement  étranger,  a  pu  reconnaître  que  tous 
lei  malades  présenlanent  une  série  de  sympUtanes  d'après 
lesquels ,  en  conformité  avec  l'opinion  qu'on  lui  a  dit  être 
cette  do  médecin  en  chef  de  cet  établissement ,  il  n'hésite  pas 
à  dédater  que  rafbction  qui  régnait  éi^démfquement  parmi 
les  forçats  malades  provenant  du  bague  flottant  était  le  typhus 
propreniettl  dit  Connue  c'est  aussi  l'opinion  qu'en  conçoit 
unanimement  votre  commission,  nous  nouh  dispenserodl  de 
vous  en  présenter  un  tableau ,  qui  serait  d'ailleurs  fort  in- 
com|Aet ,  m  le  peu  de  détails  dans  lequel  est  entré  M.  Faure, 
qid  11^  tracé  que  quelques  aperçus  généraux  et  une  descrip- 
tion d'ensemble  nécessairement  imparfaite,  d'après  le  mode 
vicieux  qpae  ce  médecin  a  suivi  pour  observer  l'épidémie  de 
Saint-Blaodrier.  En  effet ,  il  s'est  borné  à  visiter  trois  fois 
l'hôpital ,  en  l'absence  du  médecin  en  chef,  avec  lequel  fl  n'a 
p«  exftttlner  attentivement  les  malades,  ni  conférer  sur  la 
nafiwe  et  le  caractèns  de  la  maladie.  Ces  trois  visites  de 


53t)  HAPPniT. 

H.  Fanre  oot  eu  lieu  les  30  avi 
verei  sans  doute,  cornue  noi 
exigerait  davaotage  d'uo  mé 
sèment  sanitaire,  qui  voudrait 
d'une  épidémie  aussi  grave  cju 
forçats  de  Toulon;  et  que  fi 
quinze  et  à  dix-huit  jours  de  dli 
épidémie  qui  a  duré  quatre  nu 
ment  dans  rimposslbUité  de  ti 
nérale  de  la  maladie,  et  de  s 
nière  dans  un  certain  nombre 

Relativement  aux  recherclie 
a  dit  à  M.  Faure  que ,  sur  quai 
cadavres ,  une  seule  fois  les  p 
vées  saillanles  et  gonflées  ver 
même  temps  que  les  gaoKlioDS 
étaient  tuméfiés;  mais  que  ,  d 
'  cas,  on  n'avait  trouvé  ni  aSectl 
ration  des  plaques  de  Peyer; 
ques  ne  présentaient  aucune  U 
servait  le  plus  souvent  son  vol 
de  cet  organe  fût  friable,  et  se 
lage  sous  la  pression  du  doigt 
goués  de  sang,  et  le  cceur  rem) 
Vous  comprenez  aisément ,  m 
Doncé  de  l'ouverture  des  cadai 
dans  la  suite  de  ce  rapport.  1 
et  d»une  discussion  approfondi 

M.  Faure ,  s'élerant  à  des  t 
traitement  du  typlms.  Insiste 
retirer  promptemenL  les  maia 
où  ceux-ci  out  contracté  leur  i 
salles  vastes  et  bien  aérées  ;  e 
proprement  dite,  il  recommani 
les  immersions  et  les  bains  fro 
quefols  avec  succès  à  l'bApitat 
plus  sûrement  et  avec  moins  d'i 
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saDgyifles,  la  réaction  fébrile ,  la  chaleur  générale,  la  fré- 
gitredu  pouls,  les  désordres  du  système  nerveux,  et  pour 
n?Hi]ler la  sensibilité,  combattre  la  sécheresse,  rétablir  les 
^fétious  de  la  peau.   A  ce  sujet ,  le  médecin  de  Touloo 
npporte  les  résultats  avantageux  qu'en  1812,  après  la  cam- 
pagoe  ide  Russie ,  il  a  obtenus  des  bains  froids  qu'il  a  em- 
ployés, tant  pour  lui-même  que  pour  quelques  autres  Frau» 
fais  avec  lesquels  il  était  restéprisonuier  de  guerre ,  et  avait 
été  conduit  dans  les  provinces  reculées  de  l'empire  russe.  On 
ne  lit  pas  sans  quelque  intérêt  les  détails  de  la  pénible  situa- 
tion où  se  trouvaient  réduits  nos  infortunés  compatriotes ,  et 
du  zèle  intelligent  avec  lequel  M.  Faure,  bien  jeune  médecin 
encore,  leur  prodigua  utileibent  ses  soins.  Malheureusement 
tout  ce  travail  manque  de  précision  et  de  cette  facture  qu'on 
pourrait  appeler  scientifique,  qui  permettrait  d'en  tirer  quel- 
qut^  parti  par  l'impression. 

Mais  c'est  ici  qu'il  devient  indispensable   de  soumettre 
à  une  disimsion  contradictoire  le  travail  de  M.  Faure. 

('€  médecin  a  voulu  prouver  la  justesse  du  titre  qu'il  a 

doDué  à  m  travail,  Typhus  digérant  de  la  fièvre  typhoïde^  en 

his/v/anf  sortes  diiTérences  qu'il  a  cru  observer  dans  la  sym- 

P/o/Otitoiogie  des  deux  affections  ;  et  il  signale  surtout  la  sora- 

''o/ence  tranquille  dans  laquelle  la  plupart  des  malades  lui 

^ffiiLlaient  être  plongés ,  lors  de  la  première  visite  qu'il  a 

^^le  dans  les  salles  de  l'hôpital  Saint-Mandrier,  le  30  avril; 

*^  l'état  de  la  langue,  qui  se  montrait  généralement  large  , 

^Uoilde  et  de  couleur  presque  naturelle,  bien  que  quelque- 

f^b  elle  fût  blanchâtre ,  et ,  de  plus ,  comme  dépouillée  dans 

*l\Mèrses  portions  de  sa  surface,  —  ainsi  que  l'époque  assez 

ï'approchée  du  début  où  la  mort  avait  lieu. 

Cependant  il  convient  lui-même  que  souvent,  même  «i 

i  «époque  de  cette  première  visite  du  30  avril ,  il  existait  itoe 

^^rte  d'exacerbation  le  soir,  et  que  le  délire  n'était  pas  rare 

>^n<iant  la  nuit ,  et  il  s'empresse  de  reconnaître  que,  lors  de 

w^conde  visite,  au  15  mai,  la  maladie  paraissait  avoir 

î^quis  plus  d'intensité  chez  la  plupart  des  malades,  tant  au- 

^  que  nouveaux  ;  que  le  désordre  des  facultés  intellec- 
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ji2a  RAPPoaT. 

M.  Faare  ont  en  lieu  les  30  avril,  1 5  mai  et  2  juin.  Voas  tn»- 
verei  sans  doute ,  comme  nous ,  messieurs ,  qu*à  Paris  on 
exigerait  davantage  d*un  médecin  étranger  à  un  établis- 
sement sanitaire ,  qui  voudrait  présenter  une  relation  de  visu 
d'une  épidémie  aussi  grave  que  celle  qui  a  eu  lien  parmi  les 
forçats  de  Toulon,  et  que  faire  seulement  trois  visites,  à 
quinze  et  à  dix-huit  jours  de  distance ,  pendant  le  cours  d'aoe 
épidémie  qui  a  doré  quatre  mois ,  c'est  se  mettre  volootaint 
ment  dans  Iflmpossibilité  de  bien  saisir  la  pliysionomle  gé- 
nérale de  la  maladie ,  et  de  suivre  la  marche  de  cette  der- 
nière dans  un  certabi  nombre  de  cas  particuliers. 

Relativement  aux  recherches  d'anatomie  pathologique,  on 
a  dit  à  M.  Faure  que ,  sur  quarante-cinq  cas  d'ouverture  des 
cadavres ,  une  seule  fois  les  plaques  de  Peyer  ont  été  troa- 
vées  saillantes  et  gonflées  vers  la  fin  de  l'intestin  grêle,  es 
même  temps  que  les  ganglions  méseotériques  correspondanls 
étaient  tuméfiés  ;  mais  que ,  dans  les  qaarante-qdàlre  autres 
cas,  on  n'avait  trouvé  ni  alTection  des  follicules  isolés,  ni  atté- 
ratiou  des  plaques  de  Peyer  ;  que  les  ganglions  mésentéri- 
ques  ne  présentaient  aucune  tuméfaction,  et  que  la  rate  con- 
servait le  plus  souvent  son  volume  normal ,  bien  que  le  tissu 
de  cet  organe  fût  friable,  et  se  réduisit  en  une  sorte  de  paUi- 
lage  sous  la  pression  du  doigt,  que  les  poumons  fussent  en- 
goués de  sang,  et  le  cœur  rempli  de  caillots  sans  consistance. 
Vous  comprenez  aisément ,  messieurs ,  que  ce  résultat  an- 
noncé de  l'ouverture  des  cadavres  ne  saurait  manquer  d'être, 
dans  la  suite  de  ce  rapport,  l'objet  d'une  sérieuse  attention 
et  djune  discussion  approfondie. 

M.  Faure ,  s*élevant  à  des  considérations  générales  sur  le 
traitement  du  typhus,  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de 
retirer  promptement  les  malades  du  local  devenu  insalubre 
oii  ceux-ci  ont  contracté  leur  maladie ,  de  les  placer  dans  des 
salles  vastes  et  bien  aérées  ;  et ,  arrivant  à  la  thérapeutique 
proprement  dite,  il  recommande  surtout  les  aflTusIons  froides, 
les  immersions  et  les  bains  froids,  qui  ont  été  employés  quel- 
quefois avec  succès  à  l'hôpital  Saint-Mandrier  pour  diminaer 
plus  sûrement  et  avec  moins  d'inconvénients  que  les  émissions 
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saogUDes ,  la  réaction  fébrile ,  la  chaleur  générale ,  la  fré- 
quence du  pouls,  les  désordres  du  système  nerveux,  et  pour 
réveiller  la  sensibilité,  combattre  la  sécheresse,  rétablir  les 
sécrétions  de  la  peau.  A  ce  sujet,  le  médecin  de  Toulon 
rapporte  les  résultats  avantageux  qu*en  1812,  après  la  cam- 
pagne de  Russie ,  il  a  obtenus  des  bains  froids  quMl  a  em- 
ployés, tant  pour  lui-même  que  pour  quelques  autres  Fran- 
çais avec  lesquels  il  était  restét>risonnier  de  guerre ,  et  avait 
été  conduit  dans  les  provinces  reculées  de  Tempire  russe.  On 
ne  lit  pas  sans  quelque  intérêt  les  détails  de  la  pénible  situa- 
tion où  se  trouvaient  réduits  nos  infortunés  compatriotes,  et 
du  zèle  intelligent  avec  lequel  M.  Faure,  bien  Jeune  médecin 
encore ,  leur  prodigua  utiieihent  ses  soins.  Malheureusement 
tout  ce  travail  manque  de  précision  et  de  cette  facture  qu*on 
pourrait  appeler  scientifique,  qui  permettrait  d'en  tirer  quel- 
cpie  parti  par  Timpression. 

Mais  c'est  ici  qu'il  devient  indispensable  de  soumettre 
à  une  discussion  contradictoire  le  travail  de  M.  Faure. 

C^  médecin  a  voulu  prouver  la  justesse  du  titre  qu'il  a 
donné  à  son  travail,  Typhus  différant  de  la  fièvre  typhoïde ^  en 
insistant  sur  les  dilTérences  qu'il  a  cru  observer  dans  la  syro- 
ptomatologie  des  deux  aiTections  ;  et  il  signale  surtout  la  som- 
nolence tranquille  dans  laquelle  la  plupart  des  malades  lui 
semblaient  être  plongés ,  lors  de  la  première  visite  qu'il  a 
faite  dans  les  salles  de  l'hôpital  Saint*Mandrler,  le  30  avril  ; 
—  l'état  de  la  langue,  qui  se  montrait  généralement  large , 
tramlde  et  de  couleur  presque  naturelle,  bien  que  quelque- 
fois elle  fût  blanchâtre ,  et ,  de  plus ,  comme  dépouillée  dans 
diverses  portions  de  sa  surface,  —  ainsi  que  l'époque  assez 
rapprochée  du  début  où  la  mort  avait  lieu. 

Cependant  il  convient  lui-même  que  souvent,  même  à 
répoque  de  cette  première  visite  du  3U  avril ,  il  existait  me 
sorte  d'exacerbation  le  soir,  et  que  le  délire  n'était  pas  rare 
pendant  la  nuit ,  et  il  s'empresse  de  reconnaître  que ,  lors  de 
sa  seconde  visite,  au  15  mai,  la  maladie  paraissait  avoir 
acquis  plus  d'intensité  chez  la  plupart  des  malades,  tant  an- 
ciens que  nouveaux  ;  que  le  désordre  des  facultés  intellec- 
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tuelles  était  plus  prononcé,  et  que  le  délire  était  intense  ;  que  la 
langue  se  montrait  fliiigineuse  et  sèche  ;  et,  dit-il  en  propres 
termes,  la  maladie  ressemblait  davantage  à  la  fièrre  typhoïde. 
En  somme,  la  maladie  des  forçats  deToulon  avait  eu  pour  ca- 
ractères principaux  la  stupeur  avec  somnolence ,  interrompue 
ou  remplacée  par  le  délire ,  les  épistaxis ,  la  sécheresse  et  la 
fuliginosité  de  la  langue,  Tendutt  grisâtre  des  gencives,  sym- 
ptôme sur  lequel  M.  Faure  dif,  avec  une  singulière  franchise» 
que  son  attention  n'avait  jamais  été  éveillée  dans  les  mala-- 
dies  ,  le  ballonnement  de  Tabdomen ,  qu'à  tort  il  parait  avoir 
cru  indiquer  l'existence  d'une  péritonite ,  la  sensibilité  de  la 
région  illaque  droite ,  qui  l'a  empêché  de  constater  le  phé-* 
nomène  du  gargouillement ,  les*  taches  pétéchiales ,  les  es- 
tarres  au  sacrum ,  et ,  dans  quelques  cas ,  les  parotides. 

Messieurs,  cette  symptomatologie  est  incontestablement 
celle  du  typhus,  et  votre  commission,  ainsi  que  j'ai  eu  l*hoii'- 
neur  de  vous  le  dire,  n'hésite 'pas  à  reconnaître,  avec 
M.  Faure,  qu'en  effet  c'était  bien  le  typhus  qui  régnait  parmi 
les  forçats  de  Toulon.  Mais  qui  pourrait  prétendre ,  et  sur- 
tout qui  pourrait  se  flatter  de  prouver  que  ce  n'est  pas  éga- 
lement celle  de  la  fièvre  typhoïde  ?  Sans  doute ,  l'un  de  tos 
commissaires,  ayant  proclamé  dans  une  autre  occasion  que  la 
science  ne  vit  que  de  distinctions  (1  ) ,  voudrait,  avec  M .  Faure, 
trouver  quelque  différence  entre  le  typhus  de  Toulon  et  la 
fièvre  typhoïde,  dans  le  caractère  de  somnolence  et  de  dé- 
lire tranquille  qui  parait  avoir  beaucoup  frappé  M.  Faure , 
lors  de  la  première  visite  que  ce  médecin  a  faite ,  le  30  avril, 
dans  les  salles  de  l'hôpital  Saint-Mandrier.  Mais  M.  Panre 
avoue  lui-même  que ,  dès  cette  époque ,  il  y  avait  souvent  » 
vers  le  soir,  une  exacerbation  manifestée  par  l'agitation  des 
malades  et  un  délire  moins  silencieux  ;  et  surtout  l'agitation 
et  le  délire  bruyant  lui  ont  paru  être  beaucoup  plus  prononcés 
dès  le  15  mai  et  dans  le  cours  ultérieur  de  l'épidémie.  Dès 
lors ,  dans  le  cas  particulier  de  Toulon,  voilà  une  prétendue 
différence  qui  tombe  d'elle-même. 

(I  )  ButteUn,  t.  X,  pag.  S4t. 
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W  niflstfeivs.  y<Hre  rapporteur,  d»»  1.  eo».  dW 
y^Ut  vous  a  démontré ,  par  l'analyse  d'un  grand 
*  ^^rvation»  déUiUées  de  cas  de  typiiiis  et  de  cas  de 
qu'en  dépit  des  assertions  banalesdesautenrsi 
avec  délire  sourd,  la  typbomanie  n'est  pas  ex<* 
«.  le  caractère  propre  dn  typbuSt  comme  un  délire 
.  et  airec  agitation  le  serait  de  la  flôvre  typhoïde  (i). 
ienlement  la  somnolence  et  le  délite  alternent  fréquem* 
aent  cbex  le  même  lAdividu  à  peu  d'beures  de  distance;  mais 
il  faudrait  tenli  grand  compte  des  agents  tbérapeutfques  mis 
en  usage.  Quand  on  usa  largement  des  rubéfiants,  et  surtout 
des  Tésicatolre»,  dana  le  traitement  du  typbus  et  de  la  fièvre 
typhoïde,  on  provoque  facilement  une  surexcitation  qui  se  ca* 
ractétisepar  TagMation  des  membres  et  par  le  délire.  Mais  sur- 
tout la  drconatanee  tout  individuelle  de  l'excitation  habituelle 
on  du  défaut  d'exercice  de  l'encéphale  contribue  beauooiq» 
jimndifier  Texpressionclinique  de  l'aOsction  dea  centres  nef* 
veux  dans  le  typbus  et  la  fièvre  typhoïde.  Gela  rappelle  k  votre 
rapporteur  qu'en  1825 ,  un  épids  et  robuste  lientenantisé* 
néral  de  grosse  cavalerie  lui  demandait  naïvement  pourquoi» 
dans  les  saOes  de  l'hôpRal  du  Gros-Caillou,  lea  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  royale,  atteints  de  fièvre  typhoïde,  étaient 
presque  toujours  couchés  à  plat  sur  le  dos,  sans  mouvement* 
à  moiUé  assoupis,  sans  parler,  n'ayant  qu'un  délire  sourd; 
Umdis  qa'à  l'École  polytechnique ,  la  plupart  des  malades 
n'éprouvaient  cette  même  affection  qu'accompagnée  d'agita* 
tkm  et  d'un  déll»  plus  ou  nurins  marqué. 

L'état  de  largeur  et  humidité  de  la  langue,  qui  avait 
frappé  M.  Faure  lors  de  sa  première  visite,  saurait  encore 
moins  constitner  une  différence  symptomalique  entre  le  ty- 
phusjet  la  fièvre  typhoïde,  puisque  ce  médecin  reconnaît  lui-» 
même ,  dans  la  suite  de  soft  mémoire ,  que  plus  tard  il  a 
trouvé  la  langue  brune  etaèche,  et  qu'il  va  jusqu'à  dire  que, 
dans  ce  cas,  la  maladie  ressemblait  beaucoup  plus  à  la  fièvre 
typhoïde. 

(n  BuUêtin,  t.  X,  pag.  946. 


La  scffislMlité  de  l'abdomen,  sarfxmt  dans  la  tég^éh  tHai|iie 
droRe  I  a  empoché  M.  Faure  de  s*as$arer  de  rexistence  du 
gargouillement ,  que  chacun  sait  parfaitement  avoir  lien  dans 
cette  région  dans  la  fièvre  typhoïde.  Mais  ce  défaut  de  coasU* 
tation  du  gargouillement  peut-il  être  sériensement  assigné 
comme  constituant  une  différence  clinique  entre  le  typhus  et 
la  fièvre  typhoïde  T  La  seosihiiité  de  Tabdomen  a  seule  em-* 
péché  de  s'en  assurer,  et  nous  dirons  que ,  dépendant  préci- 
sément de  l'altération  de  la  portion  de  Tintestin  grêle  qui 
occupe  la  fosse  iliaque ,  cette  même  sensibilité  de  ridbdomeii 
indique  une  identité  d'altération  pathologique  qui ,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  Faure,  éloignerait  plutôt  toute  idée 
de  différence  entre  les  deux  afiféctions. 

Serait-ce  la  circonstance  de  la  mort ,  qui  survenait  dans 
quelques  cas,  au  début  de  l'épidémie ,  dès  les  premiers  Jours 
de  la  maladie,  tandis  que  la  fièvre  typhoïde  aurait,  même 
dans  les  cas  de  terminaison  ftineste ,  une  dorée  plus  loopR  ; 
serait-ce,  disons-nous,  cette  circonstance  que  M.  Faure 
pourrait  alléguer  en  prem  e  de  la  différence  des  deux  affec- 
tions 7  Nais ,  qu'au  lieu  de  s'en  rappoi^er  à  des  assertions 
sans  précision ,  au  lieu  d'adopter  de  confiance  des  données 
vagues  qui  ont  cours  dans  la  science,  on  relève  avec  soin« 
comme  votre  rapporteur  l'a  fait  (1),  l'époque  de  la  mort 
dans  un  bon  nombre  de  cas  particuliers  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  maladies,  et  on  ne  tardera  pas  à  être  convaincu  conh- 
bien  cette  époque  est  variable ,  et  se  trouve  souvait  aussi 
rapprochée  dans  la  fièvre  typhoïde  que  dans  le  typhus.  D*aii- 
leurs,  messieurs,  M.  Faure  lui-même,  dans. la  suite  de  son 
travail ,  reconnaît  explicitement  qu'au  dire  du  médecin  en 
chef  de  l'hôpital,  le  plus  ordinairement,  pendant  le  cours  de 
Fépidémie ,  la  mort  avait  lieu  vers  le  quatorzième  jour  de  la 
maladie.  ^ 

Mais ,  messieurs ,  c'est  surtout  le  résultat  des  recherclies 
d'anatomie  pathologique  qui  sert  puissamment  à  M.  Fanre 
pour  différencier  la  maladie  des  forçats  de  Toulon  de  la 
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lèvre  typhoïde ,  et  qui  vient ,  Totre  (coœmissioa  le  recpanaU 
sans  b^taUon  »  corroborer  Toplni^a  analogoe,  si  hautement 
professée  par  Tun  de  ses  membres,  l'honorable  M.  Roeboux. 
Vous  n*aTez  pas  oublié,  sans  doute,  que  quarante'^dnq  ou^ 
vertures  de  cadavres  ayant  été  pratiquées  à  Toulon,  une  seule 
fois  on  a  trouvé  une  altération  non  contestable  des  plaques 
de  Peyer  et  des  ganglions  méseatérjques ,  tandis  que  rien  de 
semblable  n*a  été  constaté  dans  les  quarante-quatre  autres 
cas.  M.  Faure ,  se  rappelant  que  les  médecins  de  TÉcole  de 
Paris,  en  particulier,  s'accordent  pour  signaler  l'existence 
constante  de  cette  altération  dans  l'affection  typhoïde,  quel- 
que idée  qu'on  se  fasse  d'ailleurs  des  rapports  de  causalité 
qui  peuvent  exister  entre  les  lésions  anatomiques  et  tes  sym* 
ptômes  de  la  maladie  ;  iM.  Faure,  disons- nous ^  ne  manque 
pas  d'insister  vivement  sur  la  différence  des  résultats  qu'on 
lui  a  dit  avoir  constatés  à  Toulon,  pour  proclamer  hautement 
que,  malgré  un  assez  grand  nombre  de  traits  de  ressem- 
blance qui  existaient  entre  le  typhus  qu'on  vient  d'observer 
à  Toulon  et  la  fièvre  typhoïde ,  il  ne  saurait  partager  l'opi- 
nion des  médecins  qui,  comme  M.  Louis  et  votre  rapporteur 
en  particulier,  pensent  que  le  typhus  des  armées,  des  pri- 
sons, est  la  même  affection  que  la  fièvre  typhoïde  ;  et,  à  ce 
sm'et,  il  lance,  avecjl'intenlion  évidente  de  la  faire  porter  sur 
mol,  une  vive  mercuriale  contre  ceux  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
fait,  osent  entreprendre  de  faire  partager  par  les  Académies 
leur  conviction  à  cet  égard. 

Messieurs,  il  ne  serait  pas  digne  de  vous,  il  ne  le  serait  pas 
de  votre  commission,  que  le  rapporteur  vint  ici,  dans  un  étroit 
esprit  de  chicane,  chercher  dans  les  plys  petites  circonstances 
du  fait  avancé  par  M.  Faure  des  arguments  forcés,  destinés, 
je  ne  dis  pas  seulement  à  atténuer  la  portée  scientifique,  mais 
sortOQt  à  mettre  en  doute  la  réalité  du  fait  en  lui-même. 
Votre  commission  se  bornera  à  faire  remarquer  que ,  par*un 
hasard  assez  singulier,  c'est  toiyours  h  Toulon  que  les  ouver- 
tures des  cadavres  donnent,  à  la  suite  du  typhus,  des  résul- 
tats négatifs ,  quant  à  l'existence  des  altérations  de  l'intestin 
grêle  et  des  ganglions  mésentériqucs  ;  puisque  déjù  vous 
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ftvet  reçu  la  relatton  d'une  épidémie  de  typhus  qot,  ed  18M, 
présentait  la  même  absence  des  lésions  caractéristiques  de 
l'afTeetion  typhoïde  (1).  Mais ,  adoptant,  sur  ia  responsabilité 
de  M.  Faure,  ce  fait  de  Tabsence  des  lésions  de  I*intestin, 
votre  commission,  et  votre  rapporteur  en  particulier,  se  gar- 
deront bien  de  conclure,  arec  le  médecin  de  TouIod,  que  ce 
fait  démontre  péremptoirement  que  Jamais  il  n'existe  non  plas 
d'altération  des  plaques  de  Peyer  et  des  ganglions  mésenté- 
rlques  dans  le  typhus  des  armées ,  des  prisons.  Trop  de  faits 
authentiques  viendraient  prouver  le  contraire.  Le  résultat 
négatif  de  Toulon  peut  faire  nattre  d'autres  idées  que  celles 
qui  sont  généralement  admises  sur  la  valeur  des  altérations 
spéciales  de  l'intestin  grêle  et  des  ganglions  mésentérf qiies , 
soit  dans  le  typhus  proprement  dit ,  soit  dans  l'affectioD  ty- 
phoïde elle-même,  mais  il  ne  détruit  pas  les  faits  aathentiqnes 
que  nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots. 

Est-ce  qu*en  1811,  à  Gaëte,  M.  Ducastalng  (2)  n'a  pas 
constaté  sur  tous  les  cadavres  qu'il  a  ouverts  à  la  suite  d'ofl 
typhus  carcéraire  des  plus  prononcés,  l'altération  des  plaques 
de  Feyer  et  celle  des  ganglions  mésentériques  T 

Bst-ce  qu'à  Mayence,  en  1813,  MM.  Ardy,  Laurent  et 
Magnin  (3)  n'ont  pas ,  à  la  suite  de  l'épouvantable  épidémie 
de  typhus  qui  a  ravagé  cette  ville  infortunée ,  trouté  les 
plaques  de  Peyer  tuméfiées,  ulcérées,  et  les  ganglions  mé- 
sentériques notablement  tuméfiés,  rouges,  ramollis? 

Est-<;equ'à  Dantdck,  en  1813,  M.  Tort  (H)  n'a  pas  paie- 
ment, pendant  le  typhus  de  cette  ville,  observé  les  mêmes  al- 
térations de  l'intestin  grêle,  de  vastes  ulcérations,  qu'il  disait 
recouvertes  d'escarres^aunâtres? 

Est-ce  qu'en  181& ,  quand  le  typhus  a  été  apporté  à  Paris 
à  la  suite  du  reflux  des  armées  sur  cette  capitale,  H.  Pel- 
leiln  (5)  n'a  pas  trouvé  constanunent  de  laiiges  ulcérations 

(I)  Mimùirtê  de  PAcad.  ro^.  de médteine.  Ptrif,  I.  III,  p.  SOI- 
(Ij  Tkè$€,  D.  181.  Paris,  MIS. 

(3)  Tkèiês,  n.  289  et  59.  Paris,  181&.  —  N.  17.  Montpellier»  181&. 

(4)  Thèse,  n.  149.  Paris,  1817. 

(5)  Thèse,  u.iZt,?àTiM,  nu. 
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des  plaqaes  de  Peyer,  avec  destraciion  de  presque  toutes  les 
tuniques  de  intestin*  et  l'affection  simultanée  des  ganglions 
jnésentéri^es  7 

£st*ce  que  M.  Cruveilhier  (1)  n'afl^me  pas  que ,  dans  ce 
même  tyidins  apporté  à  Paris  par  les  troupes  alliées,  il  a 
trouvé  les  mêmes  altérations  des  plaques  de  Peyer  que  dans 
la  fièvre  typhoïde  la  plus  ordinaire? 

Est-^e  que,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Landouzy  (3)  n'a 
pas  signalé ,  dans  le  typhus  carcéraire  de  Reims,  d^ altéra- 
tions anatomiques ,  dont  11  dit  en  termes  exprès  «  qu'il  était 
Impossible  de  voir  un  ensemble  plus  Complet  des  altérations 
du  système  glanduleux  entéro-mésentérique?  » 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'énumérer  rapidement, 

il  s'agissait  bien  incontestablement  d'épidémies  de  typhus,  et 

non  de  fièvre  typhoïde.  C'était  dans  des  prisons  étroites,  dans 

des  hôpitaux  encombrés ,  que  la  maladie  se  déclarait  sur  des 

prisonniers,  des  malades  dvils  on  militaires ,  mal  nourris» 

accablés  de  fatigue.  Cette  maladie  se  montrait  contagieuse  au 

plus  haut  degré ,  au  moins  transmissible  hors  des  fbyers  diih 

fection  où  étalent  renfermés  les  malades,  caractère  essentiel^' 

lement  assigné  par  M.  Rochoux  lui-même  comme  étant 

propre  au  typhus.  C*était  donc  bien  le  typhus  qui  régnait 

épidémiquemetit  à  Gaëte ,  à  Dantdck,  à  Mayence ,  à  Paris ,  à 

Reims;  et  cependant,  vous  venez  de  voir,  messieurs,  que  des 

observateurs  attentife  et  impartiaux ,  recueillant  des  faits  sé^ 

parement  les  uns^es  autres,  et  sans  s'être  concertés,  à  une 

époque  où  il  n'était  pas  question  de  fièvre  typhoïde ,  ont 

constamment  signalé  Texistcnce  de  l'altération  des  plaques  de 

rintestin^^iet  celle  des  ganglions  du  mésentère.  Le  typhus  des 

prisons,  des  hôpitaux,  avait  donc,  au  moins  dans  tous  les  cas 

que  nous  venons  d'énumérer,  les  mêmes  conditions  anatomi" 

ques  que  la  fièvre  typhoïde  la  plus  ordinaire ,  pour  parler 

comme  le  fait  M.  Cruveilhier;  et  c'est  à  tort  que  M.  Fauré, 

(])  Zeiire  au  rapporieur,  en  date  do  19  Juin  1841. 
(t)  jirchivet  géniraUi,  3*  léiie,  t.  XIII,  pag.  S07. 
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généraltoant  les  conséquences  à  déduire  des  résultats  de  répi- 
demie  de  Toulon,  conclut  que  jamais  le  typhus  ne  laisse  voir 
après  lui  des  altérations  dans  Tappareil  entéro-mésentérique. 

Mais ,  messieurs ,  le  rapporteur  de  votre  commission  peut 
vous  donner  connaissance  d*uo  fait  qu'il  vient  d'observer,  et 
qui  confirme  au  plus  haut  degré  tout  ce  qu'ont  appris  les 
faits  anciens  dont  il  a  eu  l'honneur  de  vous  rappeler  le  sou- 
venir. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  des  mutations  ayant  été  effec* 
tuées  parmi  les  corps  d'infanterie  qui  faisaient  le  service  <i  la 
résidence  royale  de  Sstint-Cloud ,  un  malentendu,  sans  doute, 
fit  réunir  dans  une  seule  caserne  peu  spacieuse  toutes  les 
compagnies  d'élite  de  ))lusieurs  bataillons  ;  il  y  eut  véritable- 
ment  encombrement.  La  nuit ,  les  soldats ,  accumulés  en  trop 
grand  nombre  dans  de  petites  chambres,  y  étaient  presque 
asphyxiés  par  la  viciation  de  l'atmosphère  dans  laquelle  ils 
étaient  plongés.  Le  jour  même ,  quoiqu'une  partie  de  ce  dé- 
tachement fût  appelé  au  dehors  pour  le  service  du  palais , 
les  soldats  qui  restaient  dans  les  chambres  se  plaignaient  du 
défaut  de  renouvellement  de  l'air.  Ajoutez  à  ces  conditions 
9i  délétères  de  l'habitation,  une  nourriture  qui  laissait  beau- 
coup^ ^  désirer ,  et  la  fatigue  du  service ,  et  vous  compren- 
drez aisément  comment  une  épidémie  de  typhus  a  dû  bientôt 
éclater  parmi  les  hommes  de  ce  détachement  Ayant  vu  à 
l'hôpital  de  Versailles,  où  tous  les  malades  avaient  été  con- 
duits, les  derniers  sujets  que  l'épidémie  a  atteints,  j'ai  pu  con- 
stater sur  eux  la  stupeur  somnolente,  le  délire  sourd,  la  fuli- 
ginosité  de  la  langue,  le  ballonnement  de  l'abdomen,  quelques 
traces  de  l'exanthème  rosé ,  des  taches  pétéch^jiles  nom- 
breuses, les  déjections  alvines  diarrhéiques,  souvent*  involon- 
taires, et  même  inaperçues;  en  un  mot,  cet  ensemble  de 
symptômes  qu'on  assigne  généralement  au  typhus;  outre 
qu'on  a  observé  sur  quelques  malades  ^  parotides  et  des 
gangrènes  locales ,  particulièrement  aux  téguments  du  sa- 
crum ;  puis ,  pour  compléter  l'histoire  de  cette  épidémie ,  des 
pièces  d'anatomie  pathologique  conservées  avec  soin  m*OQt 
permis  de  constater  de  la  manière  la  plus  évidente  l'altéra- 
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tion  profonde  des  plaques  de  Peyer,  des  follicales  de  Tintestin 
et  des  ganglions  mésentériqnes. 

Qa*objecter,  messieurs,  contre  un  semblable  fait?  La  cause 
de  l'épidémie  a  été  incontestablement  celle  qui  produit,  pour 
ainsi  dire  à  volonté,  le  typhus  épidémique,  c'est-à-dire  l'en- 
combrement  porté  au  plus  haut  degré.  —  La  symptomato- 
logie  a  été  non  moins  certainement  celle  qui  caractérise  le 
typhus,  au  jugement  des  meilleurs  observateurs,  depuis 
Pringle  jusqu'à  nos  jours.  Si  nous  ne  faisions  pas  mention  des 
résultats  de  l'autopsie  des  cadavres,  qui  songerait,  pas  plus 
M.  Rochoux  que  tout  autre  médecin,  à  nier  qu'il  s'agissait 
bien  là  du  typhus  ?  Et  parce  que  l'oQverture  des  cadavres 
est  venue  démontrer  dans  tous  les  cas  l'altération  des  plaques 
et  des  follicules  de  l'intestin  grêle ,  ainsi  que  celles  des  gan- 
glions du  mésentère ,  viendra-t-on  prétendre ,  à  poêtertori, 
qu'il  résulte  évidemment  de  cette  circonstance  que  la  ma* 
ladie  épidémique  dont  il  s'agit  id  n'était  pas  le  typhus ,  mab 
bien  une  fièvre  typhoïde?  Messieurs,  ainsi  que  l'a  dit  un  de 
vos  commissaires,  M.  Louis,  dans  une  autre  discussion  sur 
xm  sujet  analogue»  «  il  serait  par  trop  commode  de  se  débar- 
rasser d'an  fait  contraire  au  système  qu'on  caresse,  en  pré- 
tendant qu'il  y  a  eu  erreur  de  diagnostic  (1).  » 

Messieurs ,  nous  avons  dit  précédemment  que  les  résultats 
négatifs  ne  peuvent  annuler  les  faits  positifs.  En  efiTet,  de  quoi 
s'agissait-il  d'un  côté ,  à  Gaëte ,  à  Msryence ,  à  Dtfntzick ,  à 
Paris,  à  Reims,  et  dernièrement  à  l'hôpital  de  Versailles? 
d'altérations  visibles,  palpables,  appréciables  par  les  sens  de 
tout  observateur  attentif,  et  que  rencontraient  indistincte- 
moit  sur  tous  les  cadavres  MM.  Ducastaing,  Ardy,  Laurent, 
Magnin,  Tort,  Pelierin,  Gruveilhier,  Landouzy,  et  qu'en  der- 
nier lieo  j'ai  reconnues  moi-même  sur  une  pièce  conservée  ; 
aUératiODS  des  plaques  de  Peyer  et  des  ganglions  mésenté- 
riques  absolument  identiques  avec  celtes  qu'on  trouve  à  la 
suite  de  la  fièvre  typhoïde  la  plus  ordinaire ,  pour  employer 
une  eipression  de  M .  Gruveilhier  I  Qui  pourrait  nier  l'existence 

(1)  Bn/teAR,  t.  X,  pag.  9f  4. 
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d^altératioiis  qa*on  peuttoucher  et  voir?  —  D'm  autre  cûté« 
on  nous  dit  avoir  appris  qu*à  Toulon  on  n*a  rien  rencontré 
de  semblable,  lors  des  quarante-quatre  ouvertures  qui  ont 
été  pratiquées  à  Thôpital  Saint-Mandrler.  Mais ,  messieurs  « 
cette  absence  de  toute  altération,  toute  remarquable  qu*cUe 
est  en  elle-même ,  détruit-elle  la  réalité  des  résultats  si 
différents  que  nous  venons  de  vous  signaler?  Mesâeurs,  quand 
un  médecin  vous  mettra  sous  les  yeux ,  eoite  les  mains,  une 
pièce  bien  conservée  d'anatomie  pathologique  qui  présen- 
tera les  ulcérations  de  l'intestin  grêle ,  l'affection  des  gan- 
glions du  mésentère ,  vous  ne  direz  jamais  que  vous  ne  voyex 
pas,  que  vous  ne  touchez  pas.  Il  y  a  donc  des  cas  bien  con- 
statés où  le  typhus  s'accompagne  des  altérations  les  plus  évi- 
dentes dans  l'intestin  grêle  et  le  mésentère  ;  comme  il  paraît 
y  en  avoir  d'auCres  où  l'autopsie  des  cadavres  ne  fait  pas  re- 
connaître Tezistence  de  ces  mêmes  altérationst  Mais  il  est 
contraire  I  l'évidence  de  vouloir  conclure,  comme  le  fait 
M.  Faure ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  lésions  abdominales  impor- 
tantes dans  le  typhus. 

Il  n'y  a  même  pas  égalité  de  valeur  dans  les  témoignages 
opposés  que  nous  venons  de  faire  passer  sous  vos  yeux ,  mes- 
sieurs. En  effet,  voici,  d'un  côté,  un  médecin  qui,  résumant  les 
résultatsdes  observations  anciennes  de  MM.  Ducastaing,  Ardy, 
Magnin,  Laurent,  Tort,  Pellerin,  GruveUliier  et  Landouzy, 
vous  présente  une  pièce  d'anatomie  pathologique  où  vous 
voyez  des  follicules  ulcérés,  des  plaques  tuméfiées,  ulcérées 
des  membranes  perforées  jusqu'au  péritoine,  des  ganglions 
mésentériques  doublés  de  volume.  Mais,  d'un  autre  côté,  que 
fait  M.  Faure  ?  Il  vous  dit  qu'on  lui  a  donné  l'assurance  que 
rien  de  semblable  n'a  ét^  rencontré  dans  l'épidémie  de 
Toulon.  Nous  l'avons  dit ,  messieurs ,  et  nous  le  répétons  à 
dessein  »  votre  commission  n'a  aucunement  l'intention  de 
chercher,  par  des  suppositions  plus  ou  moins  plausibles,  à 
faire  concevoir  usé  doutes  sur  l'exactitude  des  recherches 
d'anatomie  pathologique  qui  ont  été  faites  à  Toulon,  et,  par 
conséquent ,  sur  la  réalité  des  résultats  qu'on  nous  donne 
pour  constants.  Aussi  vos  commissaives  ne  viennent-ils  pas 
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développer  devant  vous  cette  considération,  qui  ne  serait  pas 
sans  valeur,  que  M.  Faure  n*a  rien  vu  de  ses  yeux ,  qu*U  ne 
dit  nulle  part  dans  son  mémoire  avoir  assisté ,  dans  le  cours 
de  ses  trois  visites,  àTouverture  d*aucun  des  quarante-quatre 
cadavres;  qu'il  n'a  pas  même  vu  les  pièces  d'anatom^e  pa- 
thologique, qu'on  ne  parait  pas  avoir  eu  Tattention,  la  pensée 
même  de  conserver,  seul  moyen  de  porter  la  conviction  dans 
les  esprits ,  comme  on  l'a  fait  pour  moi  lors  de*  la  récente 
épidémie  de  Versailles.  Vos  commissaires  ne  demanderont 
pas  non  plus  à  M.  Faure  sous  les  yeux  de  qui  ont  été  faites  les 
oavertures,par  qui  elles  ont  été  pratiquées,  et  si  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  personnes;  dernière  circonstance  qui  pourrait 
n'être  pas  sans  valeur  dans  la  solution  de  la  question  con- 
troversée. 

Rappelez-vous,  en  effet,  messieurs,  ce  qui  est  arrivé  à 
Reims  en  1839,  lors  du  typhus  des  prisons  de  cette  vilie. 
Trois  médecins  instruits  venaient  de  procéder  à  l'ouverture 
d'un  cadavre,  et  ils  n'avaient,  à  leur  grande  surprise,  di- 
saient-ils, rien  trouvé  de  notable  dans  Tintestln  grêle.  Notes 
bien  cette  circonstance  parUculière  des  faits:  ces  trois  méde- 
cins de  Reims  n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux  qui  sont  à  la 
recherche  de  résultats  contradictoires  pour  en  conclure  une  dif- 
férence importante  entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  ;  ils 
s'étonnaient  même  de  l'absence  des  lésions  anatomiques  qu'ils 
s'étaient  attendus  à  rencontrer.  Eh  bien ,  au  moment  où  ils 
allaient  quitter  la  salle  des  morts,  le  hasard  y  amène  M.  Lan- 
douzy ,  qui,  informé  du  résultat  inattendu  des  recherches  de  setf^ 
trois  confrères,  reprend  l'examen  des  pièces,  et  ne  tarde  pas 
à.  montrer  ù  ces  ^)essieurs  l'altération  simultanée  des  follicules 
disséminés  et  des  plaques,  «  au  degré  le  plus  évident,  »  dit-il 
en  propres  termes  (1).  Que  conclure  d'un  semblable  fait  ?  Que 
si  M.  Landouzy  ne  fût  pas  survenu  en  temps  opportun ,  il  au- 
rait été  démontré  pour  les  trois  médecins  et  pour  leurs 
élèves  que  le  typhus  de  Reims  n'avait  pas  présenté  des  lé- 
siofDS  dans  l'intestin  grêle  et  dans  le  mésentère ,  et  M.  Lan- 

(0  Arckheif  3*  léridi  t.  XIII,  f%g.  316. 
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douzy  aurait  dû  admettre  ce  résultat  négatif ,  n^ayanl  aucun 
motif  de  soupçonner  que  les  recherclies  sur  le  cadavre  avaient 
été  mal  faites.  Cependant  des  lésions  du  caractère,  le  plus 
évident  en  auraient-elles  moins  existé  de  fait? 

Une  question  plus  digne  de  vous ,  messieurs ,  serait  de  re- 
chercher comment  il  a  pu  arriver  que ,  sur  l'un  des  quarante- 
cinq  cas  d'ouverture ,  on  ait  trouvé  une  fois  les  plaques  de 
Peyer  saillantes  et  gonflées  vers  la  fin  de  l'intestin  grêle ,  en 
même  temps  que  les  ganglions  mésentériques  correspondants 
étaient  tuméfiés  ;  quand  on  ne  nous  dit  aucunement  que  la 
symptomatologie  de  l'affection  qui  a  fait  périr  le  malade  sur 
le  cadavre  duquel  ces  lésions  ont  été  constatées  ait  en  rien 
différé  de  ce  qu'elle  a  été  pour  les  quarante-quatre  autres. 
Selon  la  déclaration  de  M.  Faure  lui-même ,  et  c'est  aussi 
l'opinion  unanime  de  vos  commissaires ,  ces  quarante-quatre 
sujets  avaient  été  atteints  du  typhus»  et  aucune  lésion  de  l'ap- 
pareil entéro-mésentérique  n'a  été  observée  sur  leurs  cada- 
vres; le  quarante-cinquième  sujet  avait  eu  pareillement  le 
typhus  ;  et  voilà  qu'on  a  trouvé  sur  son  cadavre  des  altéra- 
tions manifestes,  en  tout  semblables  à  celles  qu'on  a  constam- 
ment rencontrées  à  la  suite  du  typhus,  à  Gaëte,  à  Mayence, 
à  Dantzick,  à  Paris,  à  Reims,  et  que  je  viens  de  constater  à 
Tersailles.  Il  n'est  donc  pas  rigoureusement  exact  de  dire 
qu'à  Toulon  le  typhus  n'a  pas  eu  pour  caractères  anatomi- 
ques  les  altérations  entéro-mésentériques,  puisqu'au  moins  il 
les  a  eues  une  fois. 

Messieurs,  si  nous  ne  craignions  d'abuser  des  moments  de 
TAcadémie,  ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  faire  voir  qu'à  part  les- 
lésions  de  l'intestin  grêle  et  du  mésentère,  qu'on  parait  avoir 
cherchées  en  vain  à  Toulon,  les  cadavres  ont  tous  présenté  un 
ensemble  d'altérations  qui  est  essentiellement  propre  au  ty- 
phus ,  et  que  les  observateurs  qui  ont  trouvé  dans  les  intes- 
tins et  le  mésentère  des  lésions  incontestables,  ont  toujours 
rencontrées  aussi.  C'est  ainsi  que  le  sang  retiré  des  vaisseaux 
pendant  la  vie  des  malades  se  prenait  en  un  caillot  mou  » 
facile  à  écraser  entre  les  doigts ,  d'une  couleur  violacée ,  que 
recouvrait  une  couenne  molle ,  verdâlre ,  réduite  à  l'état  de 
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simples  filaments  éteDdtis  sur  le  caillot;  que  le  système  vas* 
cnlalre  se  montrait,  après  la  mort,  rempli  d'un  sang  noir, 
imparfaitement  coagulé  ;  qu'il  y  avait  une  Injection  prononcée 
des  organes  méningo-encéptialiquos;  que  les  poumons  étaient 
fortement  engoués  d'un  sang  noir,  dont  le  cœur  était  égale- 
ment rempli  ;  que  la  rate ,  peut-être  rarement  plus  volumi- 
neuse que  dans  l'état  normal,  ce  qui  est  tout-Mai  t  indifférent, 
puisque  la  même  chose  a  lieu  pour  la  fièvre  typliolde ,  était 
facile  à  écraser  entre  les  doigts;  en  un  mot',  qu'il  avait  existé 
une  altération  profonde  du  sang  chez  tous  les  malades ,  ce 
qui  est  essentiellement  le  caractère  du  typhus  (et  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  Tun  de  nos  collègues,  M.  Piorry,  pour* ex- 
primer cette  condition  de  la  maladie ,  a  proposé  de  donner  à 
celle-ci  le  nom  de  septicohémie ,  ou ,  par  abréviation,  septicé- 
mie). £h  bien,  messieurs,  tous  les  médecins  des  hôpitaux  mili- 
taires et  civils  qui  nous  ont  transmis  des  relations  d'épidémie 
de  typhus,  depuis  1805  jusqu'en |1 8^0,  et  qui  n'ont  pasouvertle 
canal  intestinal,  ou  qui  l'ont  mal  ouvert,  ont  tous  signalé  les 
conséquences  de  Taltération  du  sang  que  nous  venons  de  re- 
later, l'injection  du  système  vasculaire  par  un  sang  noir  impar- 
faitement  coagulé,  l'engouement  sanguin  des  parenchymes,  ce 
qol  les  rendait  facilement  friables  entre  les  doigts;  et  voilà 
que,  dans  le  cours  des  mêmes  épidémies ,  h  côté  de  ces  mé- 
âecins,  d'autres  observateurs  plus  minutieux,  poussant  lenrs 
recherches  jusque  dans  l'appareil  gasjro-int^tinal ,  rencon- 
traient dans  ce  dernier  des  altérations  de  la  plus  grande  évi- 
dence. C'est  ainsi  que,  dans  cette  épidémie  de  typhus  que  les 
troupes  françaises,  et  plus  tard  celles  de  la  coalition,  ont  ap- 
portée h  Paris,  Biett  (1),  s'attachant^  plus  spécialement  à 
Texistence  d'une  exsudation  séro-purulente  à  la  surface  de  l'en- 
céphale dans  le  tissu  sous-arachnoldte  (ce  qui,  pour  le  dire  en 
passaflt,  rappelle  la  méningite  cérébro-spinale  dont  on  a  tant 
parlé  dans  ces  derniers  temps),  ne  mentionnait,  parmi  les 
lésions  des  viscères  contenus  dans  l'abdomen ,  que  l'engor- 
gement sanguin  du  foie  et  la  tuméfaction  de  la  rate  ramollie  ; 

(I)  Tkèêe,  n.  73.  Paris,  1814. 
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laDdis  qne  MM.  Pellerin  et  Gruveilhier,  qui  poussaient  plus 
loin  leurs  recherches ,  trouvaient  constamment  des  ulcéra^ 
tions  des  plaques  de  Tintestin  grêle,  et  raftection  correspon* 
dante  des  ganglions  méseotériques  ;  tout  comme  M.  Lan- 
donzy  en  a  rencontré  en  1839  à  Reims,  où  trois  médecins 
n'en  avaient  pas  trouvé  de  traces .  et  comme  j'en  ai  constaté 
l'existence  sur  une  pièce  anatomique  provenant  d'un  sujet 
mort  pendant  Tépidémie  de  Versailles,  en  1845. 

En  définitive ,  messieurs',  votre  commission ,  n'entrepre- 
nant point  de  déterminer  les  rapports  de  causalité  qui  mis- 
sent dans  le  typhus  l'altération  du  sang  et  les  lésions  concor- 
dantes des  parenchymes  et  de  divers  appareils  d'organes, 
avec  la  manifestation  des  symptômes,  et  admettant  l'eiactitude 
des  résultats  nécroscopiques  dont  M.  Faure  vous  a  transmis 
l'exposé,  ne  peut  cependant,  ni  accorder  à  ce  médecin  que  la 
symptomatologie  de  l'épidémie  qui  a  sévi  sur  les  forçats  de 
Toulon  ait ,  comme  il  le  prétend ,  différé  en  quelque  point 
essentiel  de  celle  de  la  fièvre  typhoïde,  ni  qu'il  soit  démontré 
que  le  typhus,  considéré  en  général  dans  l'ensemble  des  cas 
qui  constituent  les  diverses  épidémies ,  ne  s'accompagne  ja- 
mais d'altérations  de  l'appareil  entéro-mésentérique,  puisque, 
dans  un  grand  nombre  d'épidémies  qui  ont  été  observées 
depuis  quarante  ans  sur  les  divers  points  de  l'Europe ,  et  en 
particulier  dans  celles  de  Reims,  en  1839,  et  de  Versailles,  à 
la  fin  de  1845,  ces  mêmes  altérations  ont  été  reconnues  et 
démontrées  de  la  manière  la  plus  évidente  ;  et  qu'ainsi , 
dans  ces  cas  si  nombreux,  il  n'y  a  eu,  ni  dans  l'étude  clinique 
des  deux  affections,  ni  dans  les  caractères  anatomiques, 
rien  qui  pût  être  Supposé  avec  raison  à  l'opinion  de  votre 
rapporteur  partagée  far  la  majorité  .de  votre  commissîpn , 
opinion  qui  tend  à  présenter  comme  identiques  le  typhus  et 
la  lièvre  typhoïde. 

Messieurs ,  malgré  le  témoignage  favorable  que  vos  com- 
missaires aiment  à  rendre  des  connaissances  médicales  de 
M.  Faure,  l'imperfection  trop  incontestable  du  travail  que  cet 
honorable  médecin  vous  a  adressé ,  imperfection  dont  vous 
avez  pu  juger  vous-mêmes  par  l'analyse  exacte  que  nous  vous 
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en  a?ons  présentée  an  commencement  de  ce  rapport,  jus- 
UGera  sans  donte  la  conclusion  à  laquelle  nous  sommes 
conduits. 

Ce  travail,  tel  qu'il  est  rédigé,  et  n'étant  pas  le  résultat  des 
observations  personnelles  de  son  auteur,  ne  saurait  aucune- 
ment être  livré  à  l'impression.  £n  conséquence ,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  proposer  de  faire  écrire  une  Jettre  de  re- 
merciement à  M.  Faure,  et  de  déposer  honorablement  le 
mémoire  4e  ce  médecin  dans  vos  archives,  pour  qu*ll  j  reste 
à  la  disposition  d.e  votre  commission  des  épidémies ,  quand 
cette  dernière  vous  présentera  un  travaU  d'ensemble  sur  les 
épidémies  qui  ont  eu  Heu  en  18^5. 

—  M.  BocHOUX  a  signé  comme  commissaire  le  rapport 
qui  vient  d'être  lu  ;  mais  il  s'est  réservé  de  faire  quelques 
observations.  Contrairement  à  M.  le  rappofteuf,  il  soutient 
que  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde ,  loin  d'être  une  seule 
et  même  maladie,  forment  deux  maladies  bien  distinc- 
tes, différaut  l'une  de  l'autre  par  les  causes,  les  symptômes, 
la  marche ,  le  mode  de  propagation ,  la  durée  et  surtout 
par  les  caractères  anatomiques.  M.  Rochoux  insiste  par- 
ticulièrement sur  cette  circonstance ,  que  le  typhus ,  né 
de  l'encombrement  ^  se  propage  par  la  contagion ,  tandis 
que  la  fièvre  typhoïde,  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  dothl- 
nenterie,  se  développe  sous  l'influence  d'autres  causes,  et 
n'est  jamais  contagieuse.  Selon  M.  Rochoux ,  l'épidémie  de 
Toulon,  objet  du  rapport,  confirme  cette  distinction  et  en 
prouve  la  justesse.  Formée  par  l'accumulation  des  hommes 
dans  un  bagne  flottant ,  elle  n'a  présenté  ni  les  symptômes , 
ni  la  marche  de  la  fièvre  typhoïde  ;  elle  n'en  a  pas  présenté 
les  altérations  intestinales. 

Au  reste,  ajoute  M.  Rochoux,  je  m'en  rapporte  à  ce  qiie 
y^  dit  plus  longuement  dans  une  autre  circonstance  à  propos 
d'une  lecture  de  M.  Gaultier  de  tlaubry.  (  Yoir  la  séance 
du  2h  juin  1845,  tome  X,  pag.  842  et  suiv.) 

—  M.  GàiJLTX£R  D£  Claubry  :  Je  répondrai  en  peu  de  mots 
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à  M.  RochousL  Noire  honorable  collègue ,  qoi  n*a  fait  que 
parcQurir  des  yeux  le  mémoire  de  M.  Faure,  se  trompe  com- 
plétement  quand  il  avance  que  ce  médecin  a  constaté  par 
lui-même  Tétat  des  organes  contenus  dans  Tabdomen.  J*ai  lu 
avec  la  plus  grande  attention  le  mémoire  du  médecin  de 
Toulon ,  et  je  puis  affirmer  qu*il  n'y  est  dit  nulle  part  que 
M.  Faure  ait  assisté  à  aucune  ouverture  de  cadavre  :  M.  Faure 
se  borne  à  faire  connaître  ce  qui  lui  a  été  rapporté  des  ré- 
sultats qui  ont  été  obtenus. 

M«  Rochoux  croit  devoir  insister  sur  Tépoque  à  laquelle  la 
mort  a  eu  lieu  chez  les  malades  de  Toulon ,  comme  établis- 
sant une  dirférence  notable  avec  ce  qui  arrive  communément 
dans  la  fièvre  typhoïde.  Eh  bien ,  M.  Rochoux  se  trompe  en- 
core ,  et  pour  ce  qui  est  du  fait  particulier  de  Toulon ,  et 
pour  ce  qui  a  trait  à  Tépoque  de  la  mort  à  la  suite  du  typhus 
considéré  d'une  manière  générale.  En  effet ,  si ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  Tépidémie  de  Toulon ,  quelques  sujets  ont 
succombé  peu  de  jours  après  leur  entrée  dans  l'hôpital ,  il 
résulte  de  la  déclaration  de  M.  Faure  lui-même,  qu'en 
moyenne  l'époque  de  la  mort  a  été  le  quatorzième  jour,  pen- 
dant la  durée  de  l'épidémie.  D'ailleurs,  qui  pourrait  prétendre 
que,  dans  les  premiers  temps  surtout,  les  forçats  malades 
étaient  envoyés  à  l'hôpital  dès  le  moment  même  où  ils  com- 
mençaient à  ressentir  les  atteintes  de  la  maladie?  De  pluS,  il 
résulte,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  rapport,  d'un  relevé  mi- 
nutieusement fait  par  moi  des  divers  jours  où  la  mort  des 
malades  a  eu  lieu,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  typhus  et 
de  fièvre  typhoïde  dont  les  observations  ont  été  publiées, 
que  l'époque  de  la  mort  n'a  aucunement  différé  dans  les  denx 
affections. 

M.  Rochoux  veut  trouver  une  importante  différence  entre 
le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  dans  l'époque  à  laquelle,  daus 
les  deux  cas,  se  manifeste  l'éruption  rosée  qui  est  propre  ù  ces 
deux  maladies.  £h  bien,  non ,  il  n'est  pas  conforme  à  l'observa- 
tion  impartiale  des  faits  de  prétendre  que  Téruption  rosée  du 
typhus  ne  se  manifeste  que  vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour,  qu'elle  est  très  abondante  et  qu'elle  ne  tarde  pas  à  dispa- 


OUVRAGES  OFFERTS  A  T/ACADÉMIE.  537 

raitre,  tandis  que  la  même  érapUonsc  montre  beaucoup  plus 
tard  dans  la  fièvre  typhoïde ,  qu'elle  est  réduite  à  un  petit 
noHibre  de  taches  et  qu'elle  dure  plus  longtemps.  Qu'à  défaut 
d'une  expérience  propre  qui  semble  lui  manquer  à  cet  égard, 
M.  Rocbonx  lise ,  la  plume  à  la  main ,  comme  je  Tal  fait  moi- 
même  •  les  nombreuses  observations  de  typhus  qui  ont  été 
publiées,  et  celles  de  fièvre  typhoïde  que  contiennent 
les  écrits  de  MM.  Louis  et  Ghomel ,  et  il  sera  forcé  de  recon- 
naître qu'il  n'y  a  aucune  différence  notable  entre  les  deux 
affections,  relativement  à  l'époque  de  la  manifestation  de 
l'éruption  rosée,  non  plus  qu'à  l'égard  du  degré  d'abondance 
et  de  la  durée  de  cet  exanthème. 

M.  Rochoux  prétend  que ,  puisqu'il  y  a  des  différences  no- 
tables dans  les  résultats  des  recherches  nécroscopiques ,  à  la 
suite  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoïde ,  ces  deux  auections 
diffèrent  donc  essentiellement  Tune  de  l'autre.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  Fa  dit  M.  Faure,  qu'on  n'ait  rien  trouvé  dans 
Fappareil  entéro-mésentérique  sur  les  cadavres  des  forçats 
de  Toulon ,  ce  qui  pourrait  dépendre  exclusivement  de  ce 
qu'on  n'a  pas  bien  examiné  l'état  des  organes  dans  ce  cas  par- 
ticulier ,  M.  Rochoux,  qui  veut  faire  l'application  de  ce  ré- 
sultat à  toutes  les  épidémies,  oublie- t-il  donc  que  j'ai  rappelé 
dans  mon  rapport  qu'un  grand  nombre  d'observateurs 
ont  constaté  fes  altérations  les  plus  prononcées  à  la  suite  du 
typhus ,  dans  des  épidémies  observées  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  7  Et  dès  lors  où  notre  collègue  voit-il  donc  des 
diCférences  si  notables  entre  les  deux  aftections?  En  consé- 
quence ,  Je  persiste  dans  mon  opinion  qu'il  y  a  identité  par- 
faite entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde. 
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Au  lieu  de  :  Iodée  avec  inflammation, 
Lffiez  :  Iodée  ime  inflamipation. 
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SÉANCES  DD  3,  10,  il  ET  2&  MARS  18&6. 


PRESIBEMCE    BE    H.    ROCHB. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

i^ Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce,  en  date  du 
27  février,  avec  envoi  de  dfx  exemplaires  da  rapport  de 
M.  Ségar-Dopeyron  à  son  retour  d*ane  mission  en  Orient, 
snr  la  nature  et  to  effets  des  mesures  adoptées  en  Turquie 
contre  la  peste. 

M.  le  ministre  demande  en  même  temps  le  rapport  que 
TAcadémie  prépare  sur  la  peste  et  les  mesures  sanitaires. 

2*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  TéchantlOon  d*nn  remède  contre  la  teigne.  {Commissiùn 
des  remèdes  secrètes  ) 

V"  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  avec  envol 
de  piosieurs  remèdes  secrets.  (  Ccmmissitm  des  remèdes  m^ 

CTtiSA 

II*  Etats  des  vaccinatiotis  des  départements  du  Lot ,  de 
la  Haute-'Satee  et  du  Rhône.  {Commissitm  de  vaccine.  ) 

5*  Lettre  de  M.  le  mfnbtre  du  commerce ,  en  date  du 
4  6  mars ,  avec  envoi  dies  rajqlbrts  de  MM.  les  médecins- 
Inspecteurs  des  eaux  minérales  de  Bourbon-Lancy,  Luxeuil, 
Saint-Sauveur  et  d'Encausse,  (  Cmrnnission  des  eaux  mi- 
nérales.) 

^  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  avec  envoi  d*un 
rapport  de  M.  le  docteur  Sentein  sur  les  eaux  minérales 
d'Audlnac,  donc  il  est  faspetteur.  {Même  commiisim.) 


5&0  COaH£SPOMDAMGE. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1^  Mémoire  sur  uo  cas  d*anévrisme  de  l'aorle  descendante, 
par  M.  le  docteur  Gigou.  Joint  la  liste  de  ses  titres  à  la  place 
de  correspondant  (  Commissaires  :  MM.  Bouillaud  et  Bri- 
cheteau.  ) 

2<*  Mémoire  envoyé  au  concours-Civrieux  :  «Dnsnicide,  » 
avec  cette  épigraphe  :  Lorsqu'à  sa  propre  rage  une  Âme 
s'abandonne  et  rpmpt  tous  ses  liens,  etc. — Inscrit  squs 
le  n«  9. 

S*"  Mémoire  sur  le  même  sujet ,  avec  cette  épigraphe  :  On 
compte  en  France  seulement  plus  de  ^€,000  suicides  de- 
puis 1830.  —Inscrit  sous  le  n""  10. 

h'  Mémoire  sur  le  même  siqet ,  avec  cette  épigraphe  :  Fais 
ce  que  dois»  advienne  que  pourra.  —  Inscrit  sous  le  n"*  11. 

S"  PRIX  DE  L*ACAD&MIE.  {Afiotomie  et  physiologie  de$  wte* 
biliaires ,  etc.) 

L'Académie  n'a  reçu  qu'un  seul  mémoire,  avec  cette  épl< 
graphe  :  Les  recherches  entreprises  sur  un  sujet  donné  ne 
meurent  pas  ;  le  temps  les  complète  et  les  rectifie. 

6""  Lettre  de  M.  le  docteur  Munaret,  du  26  février,  pour 
demander  le  titre  de  correspondant. 

T"  Lettre  sur  l'hydrophobie ,  par  M.  Roquedane  (en  espa- 
gnol). [Commissaire  :  M.  Mérat.) 

S""  Mémoire  sur  l'innocuité  des  injections  iodées  dans  le 
tissu  cellulaire  de  l'homme,  parle  docteur  A.  Chevillion, 
médecin  à  Yitry-le-Français.  {Commissaires  :  MM.  Laugier 
et  Bérard.) 

9«  Lettre  de  MM.  Roux  et  Forget,  au  nom  de  la  commis- 
sion Bichat,  pour  prier  l'Académie  de  souscrire  au  monu- 
ment qu'on  se  propose  d'élever  à  la  mémoire  de  ce  gr^Q^ 
physiologiste. 

10"  Nouvelle  méthode  pour  guérir  certains  anévrismes 
sans  opération ,  à  l'aide  de  la  gaivano-puncturé  artérielle , 
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par  M.  le  docfear  Pétrequin.  [Commissaires:  MM.  Velpeau, 
Looget  et  Poiseuille.) 

il'»  Note  sur  les  effets  de  TinjectioD  iodée  dans  Thydar- 
throse  et  dans  Thydrocèle ,  par  le  docteur  Pamard,  médecin 
à  Avignon.  {Commissaires  :  MM.  Laugier  et  Bérard.) 

12'»  Lettre  de  M.  le  docteur  Bonnet,  de  Poitiers,  pour 
remercier  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le 
nommant  correspondant,  avec  envoi  d'un  manuscrit  intitulé: 
«  Yicc  de  conformation  du  détroit  inférieur  chez  une  primi- 
pare. »  [Commissaire  :  M.  Paul  Dubois.) 

i8*  Lettre  de  M.  le  docteur  Parchappe.  [Mime  objet.) 

lA*  Lettre  de  M.  le  docteur  Pr.  Hullin.  [Même  objet,) 

15*  Lettre  de  M.  Erhmann.  [Mène  objet) 

16*  Lettre  de  M.  Bernard.  [Même  objet,) 

17*  Lettre  de  M,  Gorré-Gassicourt  [Même  objet,) 

18^  Lettre  de  M.  Denonvilliers  :  se  porte  candidat  à  la 
place  vacante  dans  la  section  de  médecine  opératoire.  [Ren- 
voyé à  la  section,) 

19-  Lettre  de  M.  Heurteloup  :  se  plaint  de  ce  qu'en  par- 
lant du  percuteur  à  cuillers^  on  ne  dit  Jamais  le  nom  de  l'In- 
▼enteur. 

20*  Lettre  de  M.  Leroy  d'Etiolles  pour  réclamer  la  priorité 
à  un  instrument  lithotrlteur,  dont  M.  Mercier  a  présenté  un 
modèle  à  la  Société  anatomique. 

21*  Considérations  pratiques  sur  les  effets  de  la  réunion 
laiinédiate ,  par  le  docteur  Bourguet ,  médecin  de  l'hôpital 
de  Rodez.  [Commissaires  :  MM.  Yelpeau  et  A.  Bérard.) 


Communication  de  M.  Lucien  Boyer: 

«  Dans  une  précédente  communication ,  j'ai  eu  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie,  pour  le  traitement  des  polypes  de 
rateras,  un  nouveau  procédé  opératoire,  qui  consiste  à  pla- 
cer un  fil  sur  leur  pédicule  comme  pour  en  faire  la  ligature , 
et  à  se  servir  de  ce  01  pour  en  achever  immédiatement  la  sec- 
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tion.  J'aurais  d^6  donner  lecture  à  ricadémie  ù'xm  mé- 
moire  relatif  aux  deux  premières  applications  que  }*ai  faites 
de  ce  procédé  ;  mais  ne  pouvant  espérer  de  longtemps  eel 
bonneur ,  Je  vais  avoir  celui  de  lui  présenter  les  pièces  rela* 
tives  à  ce  travail. 

9 1*  Un  polype  d'un  tissu  dense  résistant ,  du  volume  d'une 
poire  d'Angleterre ,  dont  le  pédicule  de  consistance  fibreuse 
offre  le  volume  du  petit  doigt.  Pour  ce  premier  polype,  nous 
avons,  M.  Vidal  (de  Poitiers)  et  moi ,  appliqué  d'abord  une 
ligature ,  et  quarante-buit  heures  après,  le  fil  de  la  ligature 
nous  a  servi  di  acbever  la  section  ;  l'opération  a  été  simple , 
facile  et  indolore  ;  elle  n'a  été  suivie  d'aucune  hémorrba^e. 
Malheureusement,  le  soir  même,  la  malade  a  coHimis  plu- 
sieurs imprudences  graves;  le  lendemain. elle  a  refusé  die  se 
laisser  pratiquer  une  saignée ,  bien  qu'il  y  eût  déjà  une  réac- 
tion fébrile  prononcée;  le  second  jour  seulement,  elle  a 
consenti  à  une  application  de  sangsues,  dont  elle  a  arrêté 
l'écoulement  aussitôt  après  leur  chute ,  et  elle  a  succombé 
SI  une  péritonite  pelvienne  le  cinquième  jour.  Ce  fait  mal- 
heureux peut,  au  premier  abord,  paraître  contraire  an 
procédé  que  je  propose;  mais  en  considérant  que  l'opéra*' 
tion  avait  été  facile  et  indolore,  que  U  malade  a  été  imjmi- 
dente  et  indocile,  U  me  semble  juste  de  ne  pas  condamner  le 
procédé  opératoire  sur  le  résultat  de  cette  première  appii-r 
cation. 

»  3'  Ce  malheur  nous  a  permis  de  compléter  l'observatiwi 
par  l'examen  anatomique»  L'utérus  offre  une  tumeur  fibreuse 
interstitielle  du  volume  d'une  noix,  située  près  du  col  dans  l'é- 
paisseur de  la  paroi  antérieurCi  On  remarque  le  tronçon  du 
pédicule  nettement  coupé,  inséré  dans  l'angle  supérieur  gau- 
che. Le  col,  très  évasé  et  bas,  se  rétrécit  en  haut,  au  point 
de  laisser  à  peine  passer  le  petit  doigt ,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché mon  procédé  d'être  appliqué  bien  au-dessus  de 
ce  point  rétréci,  sur  le  véritable  pédicule  du  polype.  Le 
corps  et  le  col  ne  présentent  aucune  trace  de  lésion  produite 
par  l'opération. 
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»  3*  Un  second  polype  du  volume  d'une  pomme  d*api,  de 
texture  fibreuse,  à  pédicule  plus  grêle ,  eitrait  sur  une  autre 
malade  par  le  même  procédé ,  avec  cette  seule  différence 
que,  dans  ce  second  cas,  la  section  par  le  fil  a  suivi  immédia- 
tement son  application.  L'opération  a  été  facile  et  indolore 
comme  la  première  fois  ;  il  n'y  a  point  eu  non  plus  d'hémor- 
rhagie.  La  guérison  a  été  rapide  et  complète. 

9  Ces  deux  faits,  qui  se  complètent  mutuellement ,  et  que 
je  me  propose  de  publier  dans  tous  leurs  détails ,  me  parais- 
sent établir  que  le  procédé  est  facile  et  indolore  ;  11  n'a  été 
suivi  d'bémorrhagie  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas  ;  il  a  sur 
l'excision  l'avantage  de  ne  nécessiter  aucun  abaissement  >  et 
de  n'Introduire  auCun  instrument  volnérant ,  et  sur  la  liga* 
ture^  celui  d'extraire  immédiatement  le  polype  et  de  ne 
point  laisser  séjourner  un  serre-nœud  pendant  plusieurs 
jours. 

«  Quant  aux  acddents  inflammatoires  qui  ont  fait  suecom» 
ber  la  première  malade,  leur  invasion  et  leur  gravité  sont, 
dans  le  cas  particulier,  expliquées  par  les  cire  onstancesque 
j*ai  raïqieiées.  Les  autres  procédés  d'ailleurs  n'en  sont  pas  à 
Tabri.  Ils  ne  peuvent  donc  pas  justifier  INexclusion  de  mon 
procédé.  Le  temps  et  l'expérience  indiqueront  quelle  exten- 
sion il  est  possible  de  donner  à  Son  application ,  ou  dans 
quelles  limita  il  est  convenable  de  la  restreindre. 

«J'ajouterai  salement  qu'il  me  parait  dès  à  présent  ap* 
plicable  à  quelques  polypes  du  pharynx  et  à  certaines  tu- 
meurs pédjculéés  de  la  prostate ,  actuellement  justiciables  de 
la  ligature.  » 


5Aft  OUV^GES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

f  Traité  de  la  méddcine,  en  hait  livres»  de  Celte,  traduit  par  H.  Ch. 
dea  ÊUngs.  Paris,  1S46,  grtnd  in-8  de  308  pag. 

2«  Tables  de  U  morlalUé  de  U  ville  de  Londres ,  VII. 

Z^  Rapport  de  M.  S^gar  Dapeyron,  i  son  retour  d*an  voyage  en 
Orient,  sur  les  mesures  sanitaires  usitées  en  Turquie  contre  la  peste. 
In-8de  149  pag. 

4«  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  9  â  IS. 

&•  Gazette  médico-chirurgicale,  n  9  à  12. 

6*  Gazette  des  Hôpitiuz ,  2G,  28  février,  3, 5, 7, 10,  12,  14  et  17  mars. 

7<*  Bulletin  de  ihérapeutique ,  15  et  30  février. 

8^  Journal  de  chimie  médicale.  Mars. 

9*  La  Clinique  vétérinaire.  FévrierTet  Mars. 

10»  Séance  de  raisoelatlon  des  médecins  de  Paris ,  par  M.  Perdrii. 
In-8  do  13  pag. 

\t^  Discours  prononcé  à  la  première  séance  de  la  section  de  méiecÎDe 
da  Congrès,  par  M.  Bally.  ln-8  de  19  pag. 

i2<*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sdences,  n.  8  â  u. 

18o  Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Année  1845. 

14o  Journal  de  médecine,  par  M.  Trousseau.  Mars. 

15*  Journal  des  connaissances  médicales.  Mars. 

16<*  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  par  H.  Lucas- 
Champonnlère. 

170  Encyclographie  médicale.  Février. 

18»  Journal  de  médecine  drLyon,  n.  56. 

19«  The  Médical  Times,  n.  33G.' 

20«  Annales  médico-psychologiques,  Journal  de  ranaloroie,  de  la 
physiologie  et  de  la  pathologie  du  système  nerveux.  Mars. 

21*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Mars. 

22°  IVecueil  de  médecine  vétérinaire.  Janvier  et  Février. 

23»  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  par  Delarive. 

24*  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  homoeopathique  de  Mars.  *-> 
S*  année.  Mars  1846. 

25*  L'Abeille  médicale.  Mars. 

26*  Journal  de  chirurgie  de  M.  Malgaigne.  Mars. 


Nota,  On  a  rapproché  la  correspondance  de  plosieurs 
séances  pour  ne  pas  scinder  le  rapport  sur  la  peste ,  dont 
la  lecture  a  pris  tout  le  mois  de  mars. 


SÊAMCE  DU  31  MARS  18A6. 


riKKSIVEliCi:    DE    M.    BOCHi: 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

l' Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce  »  en  date  du 
25  mars,  avec  envoi  de  deux  rapports  sur  les  eaux  minérales: 
l'un  de  M.  le  docteur  Roussel  sur  les  eaux  minérales  de  la 
Chaldette,  dont  il  est  médecin-inspecteur;  l'autre,  de  M.  le 
docteur  Chevallier,  sur  les  eaux  de  Bagnols,  dont  il  est  mé- 
decin-inspecteur. {Commiision  des  etmx  minérales,) 

2*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  du  rapport 
de  M.  le  docteur  Dubouchet ,  sur  les  eaux  minérales  de  La 
Motte  (Isère) ,  dont  il  est  médecin-inspecteur.  {Même  com- 
mission, ) 

3«  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  Téchantillon  d'un  café  stomachique.  {Commission  des 
remèdes  secrets.) 

6*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  l'échantillon  d'un  remède  contre  les  maladies  scrofn- 
lenses.  {Même  commission.) 

i:  Lettre  du  même ,  même  date,  avec  envoi  de  l'observa- 
tion d'une  maladie  qualifiée  de  peste  par  les  uns,  et  de  fièvre 
typhoïde  par  les  autres.  {Commission  de  (a peste,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

i*"  Tableaux  des  vaccinations  du  docteur  Pichon ,  pendant 
l'année  i8&5.  {Commi»$ion  de  vaccine.) 

2""  Billet  cacheté  olfèrten  dépôt  par  M.  le  docteur  Leuret. 
{Accepté.) 

3  ■  Lettre  de  M.  le  docteur  Payan ,  d'Aix ,  pour  remercier 
T.  XI.  N*  13.  35 
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l'Académie  de  rhonnenr  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant 
correspondapt 

Après  le  dépouUlement  de  la  correspondance  •  M.  le 

président  annonce  à  TAcadémie  la  perte  qu'elle  a  faite  dans 
la  personne  de  U*  le  docteur  Missa  »  membre  correspondant 
à  Soissons. 


RAPPORT. 

Sur  la  paracentèse  du  thorax  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épan- 
chement,  par  M.  Trousseau.  {Commissaires  :  MM.  Rocbe, 
Barthélémy,  Blandin  et  Bricheteau,  rapporteur.) 

M.  le  professeur  Trousseau ,  en  venant  vous  commirnî- 
quer,  il  y  a  quelques  mois,  un  deuxième  cas  beoreox  de  pa- 
racentèse du  thorax  dans  la  pleurésie  aiguë  avec  épanche- 
ment,  vous  a  dit  :  Je  ne  donnerai  aucune  publicité  à  ce  fait, 
afin  que  TAcadémie ,  si  elle  le  juge  convenable,  veuille  Uen 
le  renvoyer  à  Vcxamen  d'une  commission ,  et  le  soani«|lre  à 
répreuve  d'une  discussion  approfondie.  Organe  de  la  com- 
mission que  vous  avez  nommée  pour  déférer  au  voeu  émis 
par  M.  Trousseau  et  examiner^ son  travail,  nous  ferons  tons 
nos  efforts  pour  ré^iandre  quelques  lumières  sur  un  point  de 
thérapeutique  médico-chirurgicale  si  diversement  apprécié. 

Avantdevous  faire  connaître  la  communication  de  M.  Trous- 
seau ,  permettez-nous  de  vous*  prénenter  quelques  docu- 
ments historiques  sur  le  «J^jet  important  traité  par  notre 
confrère. 

L'opération  que,  pour  abréger,  nous  appeUeraos  Momcen- 
thèse  ^  a  passé  par  des  vicissitudes  étranges,  depuis  les  temps 
anciens  jusqu'à  nos  jours;  souvent  conseillée,  et,  à  ce  qu'il 
paraît,  souvent  pratii}Qée  par  les  médecins  grées,  c'cfet  à 
p^ine  s'il  en  est  fait  mentkm  dans  let  écrits  de  Gaiiai^  l'en- 
cyclof  édiste  de  son  époque  ;  Cœlins  AureUanos  la  rejeta  ; 
iEtius,  Alexandre  de  Tralles,  Paul  d'Égine,  ne  la  mention- 
9àreia  même  p^s.  Parmi  les  Ar^bes^  tes  ans  en  fifent  reloue. 
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tamtts  que  d'aotriss  la  proscrivirent  formelleinent.  Ambrolsô 
Paré  se  déclara,  au  contraire,  en  fayenr  de  la  (horacentèse  ; 
en  cela,  il  fat  Imité  par  Fabrice  d'Aqnapendente,  qai,  par  sa 
seole  antorité ,  entraîna  beaaconp  de  chirurgiens.  Un  prati- 
cien, doBt  le  nom  a  été  conservé,  JérOme  Goulu,  soutint  pu- 
Uiqaement ,  en  1621 ,  dans  nne  thèse ,  que  cette  opération 
rénsrissait  pins  souvent  que  la  paracentèse  abdominale  (1). 

f.'imp«i8k>n  une  iéis  donnée,  on  ne  sut  plus  s'arrêter  ;  on 
lit  dans  le  savant  article  Hydrathorax  du  Compendiurti ,  de 
MM.  Mlonveretet  Fleury,  que,  d'après  Marc-Aurèle  Severin, 
la  paracentèse  avait  sauvé  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ma- 
lades entre  les  mafais  d'un  médecin  obscur  de  cette  épo- 
qoe  (2)  ;  presque  en  même  temps ,  on  soutenait ,  dans  deS 
thèses*  à  Londres  et  Ik  Francfort,  que  cette  opération  était  in- 
dispensable dans  rhfdrothorax ,  dans  Tempyème ,  et  qu'elle 
était  moins  dangereuse  que  dans  Tascite.  Ceux  qui  redoutent 
tant  rintroduction  de  Tair  après  la  ponction  de  la  poitrine 
apprendront  avec  surprise  qife  Bonfius  coBseillatt  d'ouvrir 
largement  cette  cavité,  et  soutenait  que  l'air  pouvait  s'y  pré- 
clpilir  impunément.  De  telles  exagérations  expliquent  facile- 
ment le  ^^^^^^^^flftMis  lequel  tomba  dans  la  suite  l'opération 
de  la  tboraceifli;  mais  peut-être  aussi  faut-il  l'attribuer 
en  partie  à  ce  que ,  la  médecine  ayant  été  séparée  de  la  chi- 
rurgie ,  les  médecins  se  tronvèrent  naturellement  portés  à 
traiter  les  épanchements  thoraciques  sans  le  concours  d'une 
opération  hasardeuse  ;  c'est  au  moins  ce  qu'on  peut  conclure 
des  reproches  de  Morand ,  qui  accusait  les  médecins  de 
laisser  mourir  dans  les  hôpitaux  un  grand  nombre  de  pleu- 
rétiqnes ,  qae  l'opération  de  l'empyème  aurait  pu  sauver  (3). 
On  troure  néanmoins  dans  les  auteurs  quelques  exemples 
de  thoracentèse ,  *d'autant  plus  remarquables  qu'ils  n'ont 
pas  rapport  à  l'empTèmet  mais  à  des  épanchements  pleuré- 

(1)  Erço  in  thoNicit  quam  in  abdom'm»  hf^dropê  para<enUiiê  fii/ior. 
Parif,  1621. 
(t)  1616. 
(3)  Mim.  de  FAcad,  roff.  de  chir.f  1. 1,  p.  97. 
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tiques  simples  de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occupent  :  ainsi, 
on  voit  dans  Borsieri  (1)  que  Morland  pratiqua  cette  opéra- 
tion cliez  une  femme  enceinte ,  affectée  d'hydrothorax ,  et 
retira  de  sa  poitrine  sept  livres  d^eau  limpide  ;  la  plaie  fut 
cicatrisée  dans  Tespace  d'un  mois.  Cette  femme  guérit  par- 
faitement, et  accouctia  heureusement  au  terme  ordinaire* 
Bien  avant  cette  époque ,  Morand  avait  rapporté  un  exemple 
remarquable  de  succès  de  la  paracentèse  du  tliorax  âftns 
rhydropisie  de  poitrine ,  et  Duveruey  le  jeune  en  avait  fait 
insérer  un  cas  semblable  dans  les  mémoires  de  T  Académie  des 
sciences  pour  1703.  Senac,  dans  son  Traité  de  lasimctta^du 
cœur  (2),  cite  le  cas  d*un  piqucur  qui,  à  la  suite  d'une  pieu- 
<résie ,  éprouvait  une  telle  difficulté  de  respirer,  qu'il  était  à 
chaque  instant  menacé  de  suffocation  ;  on  lui  fit  la  ponction 
du  thorax ,  dont  on  retira  six  pintes  d'eao  claire  jaunâtre.  Ce 
piqueur  guérit  en  un  mois,  et  put  encore  suivre  la  chasse  du 
roi  pendant  plus  de  deux  ans. 

Beaucoup  de  chirurgiens  célèbres,  plus  rapprochés  de  nous, 
tels  que  Pouteau,  Chopart,  Bertrandi,  Desault,  Boyer,  se  sont 
montrés  partisans  de  la  thoracentèse  ;  leur  autorité  contre- 
balance suffisamment  celle  de  plusieurs  méAttifis,  qui,  comme 
Corvisart,  proscrivaient  cette  opération  ;  jpMons  que,  parmi 
les  médecins  mômes,  il  s*cn  trouva  qui  se  rangèrent  à  l'opi- 
nion des  chirurgiens.  Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  qu'un  homme  d'une  grande  autorité  parmi  nous 
(Laënnec)  écrivait  que  l'opération  de  l'empyème  était  sans 
inconvénient ,  qu'elle  deviendrait  plus  commune  à  mesure- 
que  l'usage  de  l'ausci^Uation  s'étendrait  davantage. 

Encouragés  par  cette  sorte  de  prédiction  et  par  les  paroles 
décisives  de  Lassus  ,  qui  affirmait  que  la  paracentèse  du 
thorax  était  une  opération  simple»  facile  et  sans  danger,  des 
praticiens  de  nos  jours  ont  fait  diverses  tentatives  pour  réha- 
biliter la  ponction.de  la  poitrine  ;  il  nous  suffira  de  vous  rap- 
peler ici  le  mémoire  que  vous  présenta,  en  1836,  M.  Faure, 

(1)  tmtiuitionei  med.pract»,  t.  VII,  p.  302. 
(l)  Mb.  IV. 
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flaédedB  militaire,  et  la  discussioD  dont  il  ftit  roccasion.  Votre 
rapporteur,  messieurs ,  prit  part  à  cette  discussion  ,  et  cita 
un  fait  bien  remarquable  en  faveur  de  la  thoracentèse  ; 
ce  fait  n'ayant  reçu  aucune  autre  publicité ,  il  croit  devoir 
vous  le  raconter  d'une  manière  succincte. 

Colberge  9  menuisier,  âgé  de  quarante-deux  ans ,  né  dis 
parents  sains  et  bien  constitués,  mais  dont  une  tante  et  un 
oncle  avaient  succombé  à  la  phthisie  pulmonaire,  avait  dès  sa 
jeunesse  larespiralion  très  courte.  Quoique  d'une  santé  faible, 
cet  bomme  se  voua  au  service  militaire  à  l'âge  de  dix-huit 
ans;  et,  pendant  cinq  ans  qu'il  porta  les  armes ,  il  eut  &  sup- 
porter les  travaux  les  plus  rudes  ;  lorsqu'il  quitta  le  service, 
sa  santé  était  4éjà  fort  altérée;  il  avait  une  toux  fréquente, 
une  respiration  habituellement  difficile,  etc.  Entre  vingt-cinq 
et  trente  ans,  il  contracta  plusieurs  maladies  vénériennes, 
qu'il  assure  avoir  été  bien  guéries.  Néanmoins  la  santé 
de  Colberge  continuait  de  s'altérer;  tous  les  hivers,  il 
contractait  des  rhumes  interminables.  En  1SS&,  sa  santé ,  de 
plus  en  plus  compromise,  le  força  d'entrer  à  l'hôpital  de  la 
Charité ,  pour  no^  maladie  de  poitrine ,  qui  se  termina  par 
une  gangrène  du  poumon  ;  le  malade,  sorti  de  l'hôpital  sans 
être  coiulétement  guéri ,  entra  à  l'hôpital  Necker  le  12  fé- 
vrier idmk  II  offrait  alors  les  signes  d'un  épanche  ment  dans 
le  côté  droit  de  la  poitrine,  avec  un  tintement  métallique,  une 
vibration  amphorique  et  une  fluctuation  thoracique,  qu'on 
pouvait  entendre  au  moyen  de  la  succussion.  Le  liquidé 
épanfché  s'accrut  rapidement ,  et  la  suffocation  devint  telle- 
ment menaçante,  qu'il  nous  parut  urgent  de  pratiquer  la  tho- 
racentèse. Cette  opération  fut  faite  par  M.  Laugier,  le 
2U  avril,  entre  la  seizième  et  la  huitième  côte,  au-dessous  de 
l'angle  inférieur  de  l'omoplate.  On  retira  5  icilogrammes  de 
liquide  séro-purulent  ;  à  la  suite  de  cette  ponction ,  la  respi- 
raticm  s'entendait  imparfaitement  du  côté  malade ,  quoiqu'il 
n'y  eût  aucune  matlté;  on  percevait  encore  le  tintement 
métallique  pendant  les  efforts  de  la  toux. 

.  Le  26  avril,  la  persistanCQ  du  tintement  métallique,  une 
nouvelle  matlté ,  une  fluctuation  évidente  annonçaient  que 
i'épanchement  augmentait  »  ou  s'était  rapidement  reproduit  ; 
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11  ne  fit  dans  la  ssite  qoe  s'accroîtra  ;  le  7  août*  on  pntiqva 
de  nouveau  la  tlioracentèse  daas  le  même  Uen  d'élection. 
Oo  retira  encore  6  kilogrammes  de  sérosité  purulente  blaa- 
châtre;  le  malade  fut  plus  complètement  soulagé  que  la  pre- 
mière fois  ;  pendant  quelques  jours ,  il  s'écoula  un  peu  de 
liquide  purulent,  mais  cet  écoulement  disparut  bientôt  après. 

L'état  du  malade  alla  toujours  en  s'améMorant;  le  tinte- 
ment métallique  disparut ,  le  murmure  respirâtes  s'accrut 
de  jour  en  jour  dans  le  poumon  du  côté  malade.  Golbeiige 
resta  encore  trois  mois  à  l'tiôpital ,  et  sa  guérison  ne  parut 
complète  qu'à  la  suite  d'un  abcès  qui  se  développa  au-des- 
sous de  l'endroit  ponctionné.  Ce  menuisier,  guéri  d'un  pnea- 
motborax ,  a  vécu  quatre  ans  après  cette  double  paracen- 
tèse ,  et  est  venu  mourir  à  l'hôpital  "Necker.  k  l'ouverture 
de  la  poitrine ,  on  trouva ,  à  droite  »  des  fausses  membranes 
fort  anciennes,  épaisses ,  cartilagineuses»  une  espèce  de 
,pocbe  remplie  de  sérosité,  occupant  l'extérieur  du  poumon  ; 
des  tubercules  crétacés  au  sommet  du  même  poumon ,  nulle 
trace  de  fistule. 

Quelques  années  plus  tard,  en  ISSQ,  1^  Heyfekler  (de  Sig- 
maringen)  publia,  dans  les  Archives  générales  de  méde- 
cine (1),  un  mémoire  ou  sont  consignées  quatre  otervatloDs 
remarquables  de  pleurésies  chroniques  avec  éfwHiement , 
traitées  par  la  parsicentèse  du  thorax.  Ces  faits  ont  été  re- 
cueillis avec  tout  le  sobi. désirable;  le  diagnostic  est  établi 
par  tous  les  moyens  exacts  que  la  science  possède  aujour- 
d'hui. £nfin ,  la  thérapeutique  ia  plus  active  ayant  d'abord 
échoué ,  on  doit  naturellement  en  conclure  que  ce  mémoire 
est  un  puissant  argument  en  faveur  de  ta  tboracentèse , 
malgré  les  objections  purement  théoriques  qui  ont  été  faites 
à  l'auteur  par  les  jouroaiix  du  temps. 

En  i8(ii,  M.  Reybard,  médecin  à  Lyon,  publia,  dans  la 
Gûzem  médicale  (2),  un  mémoire  destiné  à  fidre  connaître 
iwon  procédé,  connu  des  gens  de  l'art,  et  dont  le  but  principal 
est  d'empêcher  l'introduction  de  l'air  dans  la  poitrine.  Ce 
mémoire  contient ,  en  outre ,  deux  opérations  d'^npyème 

.   m  Tom.  Y,  p.  M. 

*  (2J  Gaz.  médic,  t.  IX,  16    €l  23  Jaoïficr  1841.    ^ 
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frilcs  pw  rameur' et  suMes  de  prison»  etiuie  posclioii 
ttioraciqiK  dans  un  cas  d'bydarlhrose,  égatement  couronnée 
de  sDcoè$. 

£b  1M3»  Albert  Krafess,  médecin  à  OantJdck,  a  publié  en 
allemand  une  brochure  qui  contient  plusieurs  observations  : 
trois  malades  sur  six ,  qui  avaient  subi  l'opération  de  la  tbo- 
racentèse  pour  des  épanchements  thoraciques,  ont  guérL 
Le  pt^ier  (n''  ft8)  était  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  alité 
depuis  qoinse  Jours ,  qui  présentait  les  sy mptômeM*un  em- 
pyème  de  la  partie  Inférieure  du  cOté  gauche  de  la  poitrine. 
La  ponction  du  thorax  donna  lieu  à  l'issue  d'une  livre  de  pus 
épais  et  de  bonne  nature  ;  pendant  une  quinzaine  de  jours 
que  l'ouverture  fournit ,  à  divers  intervalles ,  une  certame 
quantité  de  matière  purulente ,  le  malade  se  trouva  beau- 
coup soulagé  ;  mais  cet  écoulement  ayant  cessé,  il  fallut  faire 
une  seconde  ponction  vingt  Jours  après  le  premier.  Cette  fois» 
on  vida  presque  entièrement  le  côté  malade,  en  retirant  sept 
livres  d*un  pus  de  bonne  nature  ;  mais,  quinze  jours  après.  Il 
était  de  nouveau  rempli  de  pus ,  et  on  se  préparait  à  prati-» 
qner  une  troldème  paracentèse ,  lorsque  la  cicatrice  de  la 
deuxième  s'ouvrit  au  milieu  de  la  nuit ,  et  donna  lieu  à  Tisiîue 
de  six  livres  de  pus.  L'excrétion  par  la  plaie  continua  pen- 
dant quelque  temps;  mais  cette  plaie  s'étant  fermée  sponta- 
nément ;  un  mois  après  la  rupture  de  la  cicatrice ,  le  malade 
marcha  ensuite  rapidement  vers  la  guérison,  qui  était  com^ 
plète  an  bout  de  quatre  mois,  une  longue  convalescence 
comprise. 

Dans  la  seconde  observation  (n*  A9),  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  première ,  une  Jeune  domestique  de  vingt^d^ix  ans 
fut  attefnte,en  décembre i8&2,d*une  pleurésie  du  cOté  gauche; 
an  traitement  antiphloglsUque  ne  l'ayant  point  débarrassée  de 
sa  maladie ,  elle  fut  admise  à  l'hôpital  de  DanUick  à  la  fin  de 
la  troisième  semaine,  présentant  les  signes  d'an  épanchement 
considérable  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  On  pratiqua 
la  paracentèse  du  thorax  dans  le  sixième  espace  Intercostal, 
au-dessous  de  Faisselle  ;  on  parvint,  à  l'aide  d'une  pompe,  li 
extraire  environ  dfx  livres  de  pus  inodore.  La  malade  se 
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presque  entièrement  guérie. 
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^oire,  la  en  octobre '18^3,  devant 

^in  expose  comment,  différant  d'opinion 

.c  ses  confrères  qui  ont  écrit  sur  la  pleurésie, 

^ût  les  funestes  effets  des  épanchements  thoraci- 

.-^,11  fat  amené  à  pratiquer  la  paracentèse   du  thorax 

chez  une  jeene  iïile  de  seize  ans ,  au  dixième  jour  d'une 

pleurésie  avec  épanclieraent;  l'opération  ayant  parfaitement 

rêossj,  ce  fut  an  véritable  encouragement  pour  l'avenir.  Aussi 

^''  Trousseau  eut-il  recours  au  même  procédé  opératoire 

fl3P/(/(.jjï  jeunes  sujets  qui  se  trouvaient  à  peu  près  dans  les 

tt)en}^  circonstances  que  la  jeune  fille  dont  nous  venons  de 

p.ir/ef  j  (Je  nouveaux  succès  durent  fortifier  l'opinion  de  ce 

l^"^icien  sur  la  nécessité  d'évacuer  la  sérosité  épanchée  chez 

^  Neurétiques.  EflTectivement ,  après  un  échec  avoué  avec 

franchise  ,  et  qu'expliquent  jusqu'à  un  certain  point  les  con- 

i^>'ons  dans  lesquelles  se  trouvait  la  malade ,  l'auteur  a  pu 

toiDpter  un  succès  de  plus  dans  le  fart  suivant,  que  nous  al* 

Vpî\s \oi3s  faire  connaître  :  une  jeune  fille  de  quatorze  ans, 

eiirée  à  l'hôpital  Necker,  le  26  janvier  18^5,  présenta,  le 

Icuclemain  27,  des  signes  d'un  épanchement  considérable 

<iiiiS  le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  avec  une  notable  dilata- 

fcn  do  ce  côté  et  un  refoulement  du  médiastin.  L'origine  de 

m  épanchement  était  une  pleurésie,  dont  l'invasion  remon- 
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trouva  très  soulagée ,  les  symptômes  de  répanchemeot  di&- 
parurent  momentanément  ;  mais  ils  se  reproduisirent  dans  la 
suite ,  en  sorte  qu'il  fallut  recourir  à  une  seconde  paracen- 
tèse na  mois  après  la  première...  Cette  fois,  on  établit  dans 
la  plaie  une  sonde  à  demeure ,  pour  faciliterirécoulement 
continuel  du  fluide  épcondié  ;  6n  parvint  à  extraire  de  cette 
manière  onze  livres  de  pus  ;  mais  aussitôt  que  la  sonde  fut 
enlevée ,  Touverture  se  cicatrisa.  Quinze  jours  après  cette  ci- 
catrisation ,  de  nouveaux  accidents  se  manifestèrent ,  mais  se 
dissipèrent  par  suite  de  l'ouverture  spontanée  de  la  plaie, 
faite  par  le  trois-quarts ,  qui  donna  Heu  à  l'issue  de  trois  U- 
vres  de  pus;  on  facilita  l'écoulement  purulent  pendant  quelque 
temps ,  à  l'aide  de  cataplasmes  ;  la  guérison  était  complète 
au  bout  de  quelques  mois. 

La  troisième  observation  (n**  55)  a  pour  objet  une  demoi- 
selle  de  vingt-huit  ans  qui ,  depuis  plus  d'un  an .  était  con* 
sidérée  comme  asliimatique  ;  un  prétendu  accès  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire  ayant  provoqué  l'examen  de  la  poitrine , 
on  découvrit  un  épanichement  considérable  dans  le  côté 
gauche,  et»  comme  la  suffocation  était  imminente  «  on  se 
décida  à  pratiquer  la  paracentèse  avec  l'appareil  de  Rey- 
bard  ;  il  s'écoula  une  grande  quantité  de  matière  jaunâtre 
puriforme.  Aucun  accident  n'étant  venu  troubler  l'améliora- 
tion éprouvée  par  la  inalade,  on  la  croyait,  au  bout  de  quinze 
jours,  en  bonne  voie  de  guérison,  lorsqu'on  s'aperçut  d'une 
récidive.  A  la  fin  du  mois,  une  deuxième  paracentèse  devint 
nécessaire  :  cette  fois  on  la  fil  avec  l'instrument  de  M.  Jules 
Guéritt  ;  dix  livres  de  pus  s'écoulèrent  avec  un  grand  soula- 
gement pour  la  malade  ;  mais  ce  soulagement  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  car  il  fallut  recourirt  un  mois  après,  à  une 
troisième  ponction  par  un  nouveau  procédé,  qui  procura  l'éva- 
cuation de  six  livres  de  pus.  L'épanchement  s'étant  promptc- 
ment  reproduit,  il  fallut  recourir  à  une  quatrième  para- 
centèse ,  qui  fut  faite  à  l'aide  d'un  bistouri  plongé  dans  le 
sixième  espace  intercostal  ;  huit  livres  de  pus  s'écoulèrent 
par  l'ouverture.  Après  le  pansement  de  chaque  jour,  on  fer- 
mait la  plaie  avec  un  bourdonnet  de  charpie.  A  la  fin  de 
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âécembre,  la  malade  était  presque  entièrement  guérie. 

En  terminant  l'analyse  de  ces  trois  observations  »  je  dois 
ajouter  que  beaucoup  de  médicaments  internes  furent  admi- 
nistrés dans  l'intervalle  des  paracentèses.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  en  parler,  parce  que  j'avais  seulement  en  vue  de 
mettre  en  relief  les  résultats  de  la  tiioracentèse. 

Dans  cette  même  année,  tandis  que  M.  Krauss  publiait  à 
Dantzick  les  succès  obtenus  de  l'opération  de  Tempyème  (1), 
M.  Trousseau  employait  le  môme  moyen  pour  remédier  aux 
accidents  graves  produits  par  des  épanchements  pleurétiques 
récents. 

Dans  son  premier  mémoire,  la  en  octobre 4863,  devant 
l'Académie,  ce  médecin  expose  comment,  différant  d'opinion 
avec  plusieurs  de  ses  (Confrères  qui  ont  écrit  sur  la  pleurésie, 
et  redoutant  les  funestes  effets  des  épanchements  thoraci- 
qnes,  il  fut  amené  à  pratiquer  la  paracentèse  du  thorax 
chez  une  jeune  fille  de  seize  ans,  au  dixième  jour  d'une 
pleurésie  avec  épanchement  ;  l'opération  ayant  parfaitement 
réussi,  ce  fut  un  véritable  encouragement  pour  l'avenir.  Aussi 
M.  Trousseau  eut-il  recours  au  même  procédé  opératoire 
chez  deux  Jeunes  sujets  qui  se  trouvaient  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances  que  la  jeune  fille  dont  nous  venons  de 
parler;  de  nouveaux  succès  durent  fortifier  l'opinion  de  ce 
praticien  sur  la  nécessité  d'évacuer  la  sérosité  épanchée  chez 
des  pleurétiques.  Effectivement ,  après  un  échec  avoué  avec 
franchise ,  et  qu'expttquent  jusqu'à  un  certain  point  les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouvait  la  malade ,  l'auteur  a  pu 
compter  un  succès  de  plus  dans  le  fait  suivant,  que  nous  al- 
lons vous  faire  connaître  :  une  jeune  fille  de  quatorze  ans , 
entrée  à  l'hôpital  Necker,  le  26  janvier  18i!i5,  présenta,  le 
lendemain  27,  des  signes  d'un  épanchement  considérable 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine ,  avec  une  notable  dilata- 
tion de  ce  côté  et  un  refoulement  du  médiastin.  L'origine  de 
cet  épanchement  était  une  pleurésie,  dont  Tinvasion  remon- 

(t)  Dai  empyem  und  Seine  Ueitung  aut  medi*initchem  wid  operattuem 
fVeqe,  etc.  Dtoiig,  1848.    ' 
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tait  à  fingt  Jours  environ.  Après  avoir  employé  sans  sncoès 
les>t)itrgatlfs  drastiqaes  et  les  vésicatoires ,  M.  Troossean, 
ayant  constaté  une  augmentation  dans  répanchément  thora- 
cique ,  et  redoutant  une  terminaison  funeste  ;  se  décida  à  pra- 
Uquerla  paracentèse  du  thorax,  en  présence  de  M.  Monneret 
et  de  votre  rapporteur,  qui ,  après  avoir  attentivement  exa- 
miné la  malade  •  furent  aussi  convaincus  de  la  nécessité  de 
l'opération.    . 

L'opérateur  Qt,  entre  la  septième  et  la  huitième  côte,  une 
petite  ponction  à  la  peau  en  dehors  de  la  mamelle  ;  la  peau 
fut  ensuite  relev^i^^qu*à  ce  que  la  ponction  répondit  à  Ves- 
pace  intercostal  ;Hidors  il  introduisit  dans  l'ouverture  déjà 
faite  un  trois-quarts  [ordinaire  le  long  du  bord  supérieur  de 
la  côte  inférieure,  à  la  protondeur  de  3  centimètres.  L'instru- 
ment retiré,  le  liquide  jaillit  avec  impétuosité.  Pour  empêcher 
Tair  de  pénétrer  dans  la.poitrine,  M.  Trousseau  avait  enroulé 
autour  du  pavillon  de  la  canule  un  morceau  de  baudruche 
qui ,  soulevé  facilement  par  le  jet  du  liquide,  venait  s'appli-* 
quer  exactement  contre  l'ouverture  de  la  canule ,  pendant  les 
grandes  inspirations,  de  manière  à  Tobturer  entièrement  On 
retira  ainsi  1,780  grammes  d'un  liquide  clair;  l'espèce  de 
soupape  de  baudruche  fit  merveilleusement  son  effet ,  et  il 
ne  slntfoduisit  pas  une  bulle  d'air  dans  la  cavité  pleurale. 
Après  l'opération,  la  malade  se  trouva  eonsidérablenaent 
soulagée;  le  conir  avait  repris  sa  place.  L'oppression  avait 
cessé ,  et  les  personnes  présentes  purent  constater  qne  l'air 
pénétrait  largement  dans  le  poumon  comprimé  par  ie  11* 
quide. 

Une  réaction  assez  vive  engagea,  le  lendemain,  à  faire  une 
saignée  du  bras.  La  petite  malade  fut  dès  lors  de  mienx  en 
mieux ,  et  sortit  de  l'hospice  quinze  jours  après  l'opératioiL 
Votre  rapporteur,  qui  l'a  vue  députe,  a  pu  se  convaincre 
qu'elle  était  parfaitement  guérie. 

Deux  fois  encore,  depuis  cette  communication ,  AL  Trous- 
seau a  pratiqué  avec  succès  la  thoracentèse  pour  remédier 
à  deux  épanchemenls  pleurétiques  récents* 

Nous  allons  vous  fahre  connaître  sbnwiairemot  ces  devx 
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fàte  de  pmttQie ,  ooo  nioios  iaippmoi$  qm  ]m  pré- 
cédeots. 

Une  feiBme  de  viiigl-six  ans,  accouchée  le  15  octobre  1845, 
fiil  atteinte,  trois  joqp  après,  de  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  pUegmatia  nlba  dolens;  au  dixième  jour  de  cette  af- 
fection, les  Jambes  encore  enflées,  la  malade  parcourut  à 
pied  plosiears  quartiers  de  Paris  pour  chercher  de  Touvra^e; 
les  jours  suivants,  elle  eut  de  la  iièvre,  et  se  plaignit  d*un 
pointjde  côté  et  d'oppression.  Malgré  ces  accidents  nouveaux, 
cette  femme,,  remplie  de  courage  et  pressée  par  le  besoiu , 
allait  chaque  jour  travailler  en  journée  ;  mais,  le  8  novembre, 
elle  fut  obUgée  de  garder  la  chambre,  où  elle  resta  malade 
jusqu'au  14,  jour  de  son  e;ntrée  à  l'hôpital  Necker.  Le  15  au 
ipatin,  elle  était  dans  l'état  suivant  :  côté  droit 'du  thorax  di- 
laté, iotmolMle ,  matité  complète ,  souifie  tubalre ,  bronchO'^ 
phottie  du  môme  côté,  refoulement  du  foie  en  bas ,  refoule- 
ment du  cœur  et  du  médiastin  à  gauebe*  oppression  légère, 
pouls  ^  peine  fébrile  ;  saignée  de  trois  palettes,  infusion  de 
'digitale,  petites  doses  de  calomeL  Le  16 ,  on  réitère  la  sai* 
fnée.  Le  17,  l'épanebement  augmente»  ainsi  qiie  la  dévia- 
tion du  cœur;  le  poula  prend  de  la  fréquence  '(112  puis,}. 
Le  18,  ce  pouls  était  devenu  misérable ,  et  l'anxiété  de  la 
malade  était  extrême.  On  pratiqua  la  tbioracentèse  •  et 
ron  retira  2,150  grammes  de  sérosité  dtrtaie.  Les  médecins 
présents ,  et  votre  rapporteur  lui*môme  t  cqptatèrent  que 
le  cœur  avait  repris  sa  place ,  et  que  le  munnnre  respiratoire 
se  faisait  entendre  dans  toutes  les  parties  du  côté  malade,  oii 
tODt'à-*rbeare  il  n'existait  que  de  la  matité ,  du  souffle  et  de 
la  bronchophonie.  Le  quatrième  jour  de  l'opération ,  la  so- 
norité était  en  grande  partie  rétablie  r  excepté  à  la  base  de 
la  poitrine.  Le  cinquième  jour,  la  malade  se  lève ,  ayant  re- 
couvré une  partie  de  ses  forces  et  de  l'appétit.  Quelques 
joms  plus  tard,  cette  femme  paralasait  guérie,  et  il  ne  restait 
plus  que  peu  d'épanchement  à  résorber.  Deux  moto  après 
l'opération ,  cette  goérisra  ne  s'était  point  démentie ,  quoi- 
que le  son  fût  un  peu  obscur  et  la  respiration  faible  à  la 
partie  infirtoure  de  Û  pottrine. 
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Le  t5^  octobre  18ft5,  le  ôls  de  M.  Aug.  Thillaye,  couserva- 
teor  des  cabinets  de  la  Facalté  de  médeckiet  fat  ramené  da 
collège  chez  son  père  ponr  tme  légère  indisposition,  qui  dura 
plusieurs  jours.  M.  Antoine  Thillayf,  oncle  de  l'enfant, 
l'ayant  examiné,  reconnut  qu'il  y  avait  im  léger  épanchement 
dans  le  côté  gauche  du  thorax.  Les  jours  suivants,  l'épan- 
chement  s'étant  considérablement  accru,  malgré  l'emploi  de 
plusieurs  moyens,  MM.  Bouilland  et  Trousseau  furent  appelés 
en  consultation  le  4  novembre,  <lixième  ou  doudème  jour  de 
la  maladie.  Les  consultante  constatèrent  l'état  suivant  :  op- 
pression ,  dilatation  considérable  du  côté  gauche  du  thorax, 
refoulement  en  bas  du  diaphragme ,  déviation  à  droite  du 
cœur  et  du  médiastin ,  souffle  tubaire,  bronchopbonie,  matité 
dans  toute  l'étendue  du  même  côté ,  etc.  Ils  conseillèrent 
l'application  de  larges  vésicatoires  sur  le  côté  affecté,  l'bifîi- 
sion  de  digitale  pourprée,  des  purgatifs  énergiques.  Ces 
moyens  ne  produisirent  aucune  amélioration,  et,  le  12,  l'état 
du  malade  parut  tellement  alarmant,  qu'on  se  décida  à  pra- 
tiquer la  ponction  du  thorax.  On  retira  1,150  grammes  de 
sérosité  citrine  et  transparente.  A  l'Instant  même  Toppresdcn 
et  l'anxiété  disparurent ,  et  l'air  pénétra  largement  dans 
plusieurs  parties  du  poumon  atfedé.  Quelques  jours  plus 
tard ,  un  peu  de  liquide  s'épancha  de  nouveau  dans  le  côté 
malade;  mais  il  s'absorba  assez  rapidement  à  l'aide  d'un  ré* 
gime  sévère  et  de  quelques  nouveaux  vésicatoires  volants. 
Six  semaines  après  l'opération ,  la  respiration  était  normale 
dans  tout  le  côté  gauche  ;  la  poitrine  n'était  pas  déformée  ; 
il  n'y  avait  ni  toux  ni  oppression.  Le  malade  ajsucoombé  de- 
puis à  une  maladie  du  cerveau. 

Les  succès  incontestables  et  nombreux  relativement  ob- 
tenus par  M.  Trousseau  sont-ils  suffisants  pour  autoriser  le 
praticien  à  l'imiter  et  obtenir  les  suffirages  de  l'Académie  7  Si 
nous  interrogeons  le  passé,  nous  voyons  que^  même  à  une 
époque  où  les  procédés'  opératoires  étaient  moins  perfec- 
tionnés et  le  diagnostic  desépancheraents  pleurétiques  moins 
clairement  établi ,  la  tboracentèse  était  iobi  de  mériter  Té- 
loignement  que  les  médecins  avaient  pour  cette  opératloa. 
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Ainsi,  en  ne  faisasit  entrer  en  ligne  de  compte  qneJes  faits 
du  siècle  dernier,  tellement  précis  qu'on  ne  peut  les  récuser, 
nous  trouvons,  dans  le  Compenditan  de  MM.  Monheret  et 
Fleury  (1),  que  66  paracentèse^  du  tliorax  oui  été  prati- 
quées par  des  médecins  pour  donner  issue  aux  fluides  épan- 
'  diés  dans  la  cavité  pleurale  ;  56  de  ces  épauchements  étaient 
dos  à  rinffammation  des  plèvres  ;  ils  étaient  purulents  on 
séro-puTUlents.  8  épancbements  séreujL  avaient  succédé  à  la 
brusque  disparition  d'un  exanthème.  2  épanchemcDUs  étaient 
liés  à  une  affection  du  cceur.  Sur  les  56  malades ,  42  ont 
guéri ,  iU  sont  morts.  Sur  8  malades  atteints  d*hydrothorax  , 
«ssentjel,  7  ont  guéri,  i  est  mort  ;  enûn ,  les  2  malades  af- 
fectés d'bydrotborax  symptomatique  d'une  affection  du  cœur 
ont  succombé.  M.  Hamiiton  Roc  a  ressemblé  tous  les  faits 
qui  ont  été  publiés  en  Angleterre  sur  ce  sujet  depuis  1812 
jusqu'en  1832  ;  ils  sont  au  nombre  de  39,  parmi  lesquels  on 
compte  28  s&ceès.  L'auteur  di;  avoir  pratiqué  lui-même 
vingt-quatre  fois  le  paracentèse  du  thorax.  {Med^-chirwg. 
Transactions.)  La  question  serait  donc  décidée  en  faveqr  de 
la  tiioracentèse  dans  les  épancbements  pleurétiques«  si  l'on 
n'avait  pas  à  combattre  l'objection  tirée  du  défaut  de  préci- 
sion du  diagnostic ,  et  de  la  différence  qu'il  est  difllcUç  d'éta- 
blir entre  l'épancbement  purulent  encore  appelé  empyème. 
Mais,  en  réalité,  cette  objection  a  peu  de  valeur,  car  si  la 
collection  séreuse  est  plus  favorable  que  la  collection  pu- 
rulente &  la  thoracentèse ,  on  peut  donc  affirmer  que  la  sta- 
tistique dont  il  vient  d'être  question  est  en  faveur  de  Topé- 
ration  pratiquée  par  M.  Trousseau. 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  vous  exposer  un  fait  dans 
lequel  la  thoracentèse  avait  réussi;  il  a  indiqué ,  pesé  et  dis- 
cuté quelles  étaient  les  circonstances  qui  devaient  déterminer 
le  médecin  Ik  faire  cette  opération ,  comment  et  avec  quelles 
précautions  il  devait  la  pratiquer.  Il  pense,  contre  l'opinion 
de  beaucoup  de  médecins,  qu'il  ne  faut  pas  attendre  que  la 
dyspnée  soit  considérable ,  et  que  la  suftocalion  soit  immi- 
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nente,  pouf  se  dëtcrnilner  h  opérer,  un  grand  danger  poimnft 
exister  ponr  le  malade  en  fabsence  de  ces  deax  accidents , 
surtout  lorsque  Vépancheinent  a  graduellement  augmenté. 
Qui  de  nous,  dit-il,  n*a  pas  vu  mourir,  avec  desépanchements 
tboraciques  chroniques,  des  malades  qui  n^éprouvalent  pas 
une  grande  difficulté  dé  respirer  T  Quant  acrx  indfcatfcrtl^ 
qui  réclament  impérieusement  la  paracentèse  du  thorax , 
M.  Trousseau  les  formule  de  la  manière  suivante. 

Dès  que  la  matité  sera  perçue  en  avant  et  en  haut,  et  at« 
teindra  la  ligne  médiane ,  depuis  Téchancrure  stemale  fa^ 
qu'à  la  quatilème  côte ,  déjà  le  diaphragme  sera*poné  à  sos 
maximum  d'abaissement ,  défà  il  sera  convenable  de  faire  la 
ponction  sans  qu'il  y  ait  urgence.  Mais  si,  malgré  l'énergie 
des  moyens  employés,  la  matité  dépasse  la  ligne  médiane, 
et  s'étend  du  eôté  opposé  chaque  jour  de  &  ou  5  miHiraè- 
très ,  il  y  aura  urgence ,  et  l'urgence  sera  encore  plus  inmé^ 
dîate ,  si  l'épanchément  est  h  gauche ,  et  si  le  cceur  es!  re- 
p<»cissé  à  droite ,  de  manière  à  venir  battre  an-dessooi^  du 
mateelon  ;  que  si,  lors  même  que  l'épanchément  ne  dépasse 
pas  fa  Hgne  médiane ,  l'orthopnée  est  extrême,  le  pouls  petH, 
très  fréquent ,  la  face  profondément  anxieuse  ;  si ,  surtral , 
î!  y  a  tendance  à  la  lipothymie ,  il  faut  opérer  au  [^us  vite. 

La  nécessité  de  l'opératipn  bien  établie ,  M.  Trousseau  y 
procède  de. la  manière  suivante  :  après  avoir  enroulé  et  fixé 
autour  du  pavillon  d'une  forte  canule  un  morceau  de  vessie 
mouillée ,  de  baudruche  du  un  Intestin  de  poulet ,  Il  laisse 
flotter  l'autre  extrémité  (ainsi  que  le  pratique  M.  Reybard)  ; 
il  fait  avec  une  lancette  une  petite  ponction  à  la  peau ,  Il  sou- 
lève le  bord  supérieur  de  la  petite  plaie  Jusqu'au  niveau  de 
l'espace  Intercostal,  et  enfbnce  le  trois-quarts  dfans  rincisfoi»; 
le  morceau  de  vessie  mouillée  fait  l'ofllce  de  soupape  de  re- 
tour, et  l'opérateur  tire,  après  le  retrait  du  trots-quarts,  au- 
tant de  liquide  qu'il  peut.  Âus^tOt  que  le  jet  devient  baVeui, 
M.  Trousseau  fait  appliquer  les  mains  d'un  aide  sur  le  ventre, 
et  refouler  dans  la  poitrine  les  viscères  abdominaux,  jusqu'à 
ce  que ,  malgré  tous  ces  efforts,  la  sérosité  cesse  presque  de 
couler.  Au  moment  du  retrait  de  fereanole,  M  peau  seelevée 
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TéUmhe  et  feraie  hermétlciiieMeBt  Touverturd  :  alor»  lé  oMé 
de  la  poitrine  devleitt  notableoieiit  moindre  ;  mais  son  am- 
pleor  apparence ,  représentée  par  la  convexité  des  côtés»  est 
singoUèremeot  diminuée  par  le  refoulement  des  diaphragmes. 
Aossltdt  qoe  Ton  cesse  tonte  compression,  les  cOtes  se  redres- 
sent, le  diaphragme  s'abaisse ,  et  la  capacité  de  la  poitrine 
se  tronve  augmentée;  par  conséquent,  les  organes conlenns 
dans  cette  cafité,  et  particulièrement  le  poumon,  ont  pbis  d'es- 
pace pour  leur  développement ,  et  l'air  y  peut  pénétrer  plus 
largement  et  plus  profondément  L'auteur  prélère,  par  oon- 
séqnent,  l'éracuatfon  totale  de  la  sérosité  à  l'dfacuatlqn 
successive  tpà  se  prête  moins  au  dépHsseroent  rapide  du 
poumon  longtemps  comprimé. 

La  tboracentdse  ainsi  pratiquée  ferme  tout  accès  à  rair,doiit 
l'introduction  dans  la  plèvre  s'oppose  à  l'ampUation  si  impor- 
tante du  Ipoomon ,  ampllatlon  que  nous  avons  pu  constater 
Immédtatement  après  deux  opérations  pratiquées  parraoteur. 
Sous  ce  rapport ,  nous  ne  pouvons  que  l'approuver  d'avoir 
préféré  la  ponction  avec  l'appareil  de  Reybard.  Bien  que 
nous  ne  partagions  pas,  en  effet,  tdutes  les  appréhensions  de 
certains  auteurs  sur  l'introduction  de  l'air  dans  la  cavité  de 
la  plèvre,  snrtont  quand  la  maladie  est  déjà  ancienne,  Il  nous 
paraît  au  moins  certain,  comme  à  M.  Trousseau,  que  b  com- 
pression de  cet  adr  s'oppose  d'une  Manière  fâcheuse  au  déplis- 
sèment  de  l'organe  piilmouaire  :  dépiissement  si  désimblo 
après  la  tboracentèse ,  et  qui  met  fin  aux  terribles  acci- 
dents de  suffocation  auxqueb  les  malades  sont  en  proie. 
Noos  n'ignorons  pas  que  d'autres  causes  s'opposent  alii 
dépiissement  du  poumon  comprimé,  comme  la  constric- 
tlon  i^rée  par  des  fausses  membranes  qui  en  resserrent  le 
tissu  ;  mais  il  est  évident  qne  Tair  introduit  dans  les  voies  res- 
piratoires et  le  paMs  de  l'atmosphère  en  triompheront  d'au- 
tant plus  fecilement  qu'ils  ne  trouveront  point  de  contre- 
poids dans  la  colonne  d'air  accidentellement  introduite  dans 
le  thorax. 

Lorsque  tes  cellules  pulmonaires  ont  été  longtemps  et  fèr- 
tement  comprimées  »  «dles  se  laissent  difficilement  pénétrer 
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par  l'aki  paroe  que  la  f acalié  qu'eues  OBt  de  se  dilater  est 
d*aiUeur$  très  affaiblie  ;  mais  cet  ol)slacle  réel  aux  résultats 
lieureux  de  la  tboraceutèse  est  infloiment  moins  à  redouter 
dans  les  épaocheinents  récents,  suite  de  pleurésie  aiguë,  que 
daas  les  épauchemenls  clironiques ,  par  la  raison  que  des 
adhérences  solides  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'établir,  et  que  le 
tissu  pulmonaire  p'a  subi  qu'une  compression  passagère. 
Nous  pouvons  ajouter,  à  l'appui  de  cette  opinion,  qu'immé- 
diatement après  deux  opérations  pratiquées  en  notre  pré- 
sence par  itt.  Trousseau ,  nous  avons  pu  constater  que  l'air 
pénétrait  immédiatement  et  largement  dans  toutes  les  parties 
du  poumon.  Par  conséquent ,  il  nous  parait  douteux  que  les 
fausses  membranes  récentes ,  qui  accompagnent  si  souvent 
les  pleurésies ,  soient  un  obstacle  sérieux  au  rétablissement 
de  la  respiration. 

Sans  doute  que  ce  rétablissement  si  désirable  est  plus 
prompt  et  plus  facile  quand  le  poumon  est  libre  et  flottant 
dans  la  cavité  thoracique  ;  et,  à  cet  égard,  nous  n'avons  pas 
oublié  que  La&nnec  a  dit  quelque  part  que  la  thoracen- 
tèse  convenait  mieux  dans  Thydrothorax  essentiel  que  dans 
tout  autre;  mais  cette  espèce  d'hydrothorax,  étant,  compa- 
rativement aux  autres  espèces,  suivant  cet  auteur,  dans  la 
proportion  de  1  à  2,000,  il  s'ensuivrait  qu'on  n'aurait  presque 
Jamais  l'occasion  de  fatrç  la  ponction  de  la  poitrine.  On 
s*est  demandé  aussi  avec  raison  si  l'air  introduit  dans  la 
poitrine  «  indépendamment  .de  la  pression  nuisible  qu*il 
exerçait  sur  le  poumon ,  n'était  pas  plus  nuisible  par  son 
contact  sur  une  surface  séreuse  récemment  enflammée  »  que 
dans  un  cas  d'empyèmé  et  de  pleurésie  chronique.  Nous 
sommes  très  portés  à  admettre  l'afiinnalive^  mais  nous  fai- 
sons remarquer  en  même  temps  que  cette  question  a  perdu 
presque  toute  son  importance  depuis  l'emploi  de  la  canule  de 
AI  Ueybard,  qui  s'oppose  $i  efOcacement  à  l'Introduction  de 
Tair  dans  la  cavité  des  plèvjres. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'existence  des  tubercules  pulmo- 
naires soit  un  obstacle  absolu  à  la  ifluiction  du  thorax;  l'ob- 
servation que  nous  avons  rapportée  plus  haut  prouve  le  cott- 
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traire;  et,  tout  réceimnent,  H.  Beau ,  médecin  h  l'Hôtel- 
Diea  (annexe) ,  qni  remplaçait  M.  Delarroque  à  l'hôpital 
Necker,  a  prolongé  ainsi ,  an  moyen  de  cette  opération ,  la 
Tie  d*nn  phthisiqne. 

Un  point  important  dans  l'histoire  de  la  thoracentèse ,  et 
qui  a  sonvent  arrêté  ceux  qui  voulaient  pratiquer  cette  opé- 
ration ,  c'est  la  difficulté  d'établir  le  diagnostic  précis  des 
épanchements  tboraciques  »  de  bien  connaître  leur  nature , 
leurs  causes ,  de  préciser  le  degré  de  curabilité  des  altéra- 
tions qui  les  ont  produits.  Sans  doute,  messieurs,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  désirable  en  médecine  »  ce  sont  des  observations 
complètes  qui  fassent  parfaitement  connaître  les  maladies 
que  l'on  traite  ;  mais,  de  bonne  foi,  un  tel  résultat  est-il  tou^ 
jours  possible  7  N'y  a-t-il  pas  un  nombre  infini  de  cas  de  pra- 
tique où  le  médecin  est  obligé  de  faire  la  médecine  du  sym- 
ptôme ,  de  remédier  aux  accidents  graves  qui  se  présentent? 
La  suffocation  ou  l'asphyxie  imminente  dépendant  d'un  épan- 
chement  thoracique,  est  un  des  accidents  devant  lequel 
l'bomme  de  l'art  ne  peut  pas  rester  inactîf ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  connaît  pas  parfaitement  la  nature ,  l'espèce ,  l'an- 
cienneté de  cet  épancbement  ;  et  c'est  justement  le  cas  dans 
lequel  se  trouva  inopinément  M.  Trousseau,  à  la  Vlllette,  et 
lorsqu'il  fit  la  ponction  au  premier  malade  dont  il  vous  a 
communiqué  l'histoire.  Nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  Par 
conséquent ,  nous  admettons  implicitement  qu'une  connais- 
sance complète  de  la  maladie  n'est  pas  nécessaire  pour  dé- 
terminer le  praticien  à  pratiquer  la  thoracentèse  dans  un  cas 
d'urgence;  il  suffit  que  le  malade  soit  menacé  d'asphyxie, 
et  que  l'etlstence  de  l'épanchement  soit  suffisamment  con- 
statée. 

Cùnehmom. 

Vous  aves  pu  voir,  messieurs,  par  ce  qui  précède  de  quelle 
importance  sont  les  faits  recueillis  par  M.  Trousseau.  Les 
considérations  dont  il  les  fait  suivre  dans  son  mémoire  n'in- 
spirent pas  moins  d'Intérêt.  L'honorable  professeur  qui  a 
propagé  parmi  nous  la  tlichéotomie  semble  aussi  appelé  à 
rendre  plus  usuelle  l'opération  de  la  thoracentèse.  Aussi, 
T.  XI.  «•  13.  16 


voire  cofflBdtfioo  D*)i6siâe  pas  à  vouft  Vfopomr  4'accofder 
y«(re  approbation  aux  eCTorU  faits  par  ce  ipédcciii  poor 
réhabiliter  un  procédé  opératoire  longtemps  négligé,  et  dont 
l'application  jadideuse  doit  tourner  en  définitiire  4il  profit 
de  Tari  de  guérir  et  de  Tluiinanilé, 

M.  Loois  dit  que  sans  mettre  en  doute  les  résaHats 

énoncés,  sans  chercher  à  en  affaiblir  llmportaoce,  fl 
regrette  que  Ton  n'aft  parlé  que  des  succès*  et  que  les  rerers, 
8*n  y  en  a,  aient  été  passés  sous  silence. 

—  M.  Bai€B£T£iU  répond  que  rêvera  et  tnooè»  ont  été 
aoigneuseaienl  meottonné»»  et  que  la  pn^ortioB  en  %  uième 
été  établie  en  chiffres. 

—  M.  Louis  :  Soit ,  11  n'en'  est  pas  moins  vrai  qu'à  m<Hi 
sens  du  moins  la  paracentèse  du  thorax  doit  être  considérée 
comme  un  moyen  extrême,  et  qu*il  ne  faut  pas  facilement  se 
décider  à  y  recourir.  Sur  le  grand  nombre  de  pleurésies 
aiguCs  que  J'ai  traitées ,  je  n'en  ai  pas  rencontré  où  cette 
opération  m'ait  paru  nécessaire  et  commandée  par  les  acci- 
dents de  suffocation;  J'ai  toujours  pu  m'en  dispenser,  et  toutes 
tes  fois  que  les  poumons  étalent  sains ,  j'ai  vu  la  maladie  se 
terminer  par  la  guérison. 

—fL  BBiGHBTEâU  cmifient  qa'en  effet  les  cas  oit  la  p«- 
rtoentèse  du  thorax  doit  être  faite  nmt  rares ,  mais  fl  en 
existe  ;  il  en  a  lui-même  rencontré  quelqoes  nos ,  et  il  cm- 
aldère  que ,  dans  des  circonstances  données ,  et  qui  se  trou- 
vent précisées  dans  te  travail  de  M.  Trousseau,  c'en  une 
opération  &  laquelte  on  peut  et  on  doit  avoir  raeonrs. 

—  M.  Nacquakt  n'aurait  gddre  compris  que  l'on  eût  pro- 
posé la  paracentèse  tboraclque  avant  Laéonec ,  c'est-<à«dire 
à  nne  époque  oii  le  diagnostic  des  épanchements  pleuréti- 
ques  manquait  de  certitude;  mais  aujoordliui  que  ce  dia- 
gnostic est  devenu  si  positif ,  il  conçoH  que  Ton  puisse  con- 
seiller cette  opéraUoû ,  çt  y  avoii  reloues  avec  uoe  certaine 
hardlt'ssp. 
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-^  M.  Boastovx  necoonaU  qve  les  occasions  de  pratiquer 
la  fiaraceiitèse  du  tiuMrax  dans  la  pleurésie  aiguë  sont  vérl'- 
tablemeot  rares;  U  a  cependant  rencontré  des  cas  où  elle  lui 
aoraJt  semblé  indiquée ,  celui  entre  autres  d*une  malade  qui 
succomba  rapidement  i  une  double  pleurésie  aiguë.  Les 
poumons  étaient  sains  :  oo  peut  se  demander  si  la  paracen- 
thèse  ne  l'aurait  pas  sauvée.  On  abuse  de  tout;  n'abusera-t-on 
pas  aussi  de  cette  opération  ?  Ceux  qui  la  pratiqueront  au- 
ront à  tenir  grand  compte  de  la  structure  très  peu  expansible 
du  poumon ,  et  de  sa  difficulté  à  se  relever  après  avoir  été 
un  certain  temps  affaissé.  M.  le  rapporteur  aurait  dû  se  pré- 
occuper de  ce  point  important  de  la  question. 

—  M«  BniCHSTeAU  répond  qu'il  n'y  aurait  pas  manqué , 
s'il  avait  eu  à  parler  des  épanchements  chroniques  ;  mais 
il  ne  s'agit  dans  le  mémoire  que  de  la  pleurésie  aiguë. 

—  IL  BoNOftÊ  fait  observer  que  si  l'on  avait  à  juger  la 
paracentèse  du  tborai  d'après  les  chiffres  donnés  dans 
le  rapport,  on  serait  peu  tenté  de  recourir  k  cette  opé- 
ratioa 

—  M.  Bbighetead  en  convient  ;  mais  il  faut  faire  attention 
que,  parmi  les  opérés,  il  en  est  un  certain  nombre  qui,  par  la 
nature  du  mal,  étaient  voués  à  une  mort  certaine ,  et  qu'il 
ne  Oaut  pas  juger  la  paracentèse  du  thorax  d'après  les 
chiffres  en  question  :  chaque  fait  doit  être  étudié  en  lui- 
même* 

^^  IL  Bon  s'attache  d'abord  à  faire  ressortir  la  justesse 
des  remarques  de  M.  Aoohoux,  touchant  la  structure  du 
poumon,  et  la  difflculté  que  cet  organe  éprouve  à  se  relever 
quand  U  a  été  affaissé.  Eu  général,  il  se  relèvera  d'autant 
plus  difficilement  que  l'épancbemeat  aura  persisté  plus 
longtemps.  Sous  ce  rapport,  si  la  paracentèse  du  thorax 
peut  offrir  des  chances  de  succès,  c'est  surtout  à  la  suite  des 
épanchements  sanguins,  plus  rapides,  en  générai,  dans  leur 
formation  que  ceux  qui  succèdent  à  la  pleurésie  la  plus*  aiguë. 
IL  Boux  a  fait  cette  opération,  avec  des  résultats  divers,  sur 
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deux  malades  opérés  à  la  suite  de  pleurésies  aiguës;  il  a 
réussi  une  fois  complètement.  M.  Roux  termine  en  «gnalant 
comme  exacte ,  et  plusieurs  fois  vérifiée  par  lui ,  une  re- 
marque de  Valentin ,  savoir,  que ,  dans  les  épanchemenls 
sanguins  de  la  plèvre ,  H  y  a  ordinairement  une  ecchymose 
à  la  base  de  la  poitrine ,  du  côté  où  le  sang  est  accumulé. 

—  M.  DuMÉBiL  cite  des  observations  de  paracentèse  du 
thorax  pratiquée  avec  succès  par  51.  Billerey,  de  Grenoble , 
qui  sont  consignées  dans  les  bulletins  de  l'ancienne  société 
de  rÉcole. 

—  M.  MÊBiLT  reconnaît,  avec  M.  Nacquart,  que  le  diagnostic 
des  épancbements  pleurétiques  est  devenu  plus  rigoureux  de  - 
puis  Laënnec  ;  mais  il  n'accorde  pas  qu'il  fût  aussi  incertain 
qu'on  le  suppose  avant  cet  auteur  :  l'école  de  Corvisart  savait 
parfaitement  reconnaître  les  épancbements. 

—  iM.  Louis  voudrait  que  le  travail  de  M.  Trousseau  fût 
imprimé  textuellement  ;  M.  Bricbeteau  pense  que  le  rapport 
est  suffisant  pour  en  donner  une  idée  complète, 

•—Finalement  le  rapport  et  les  conclusions  sont  adoptés. 


LECTURES, 

M.  le  docteur  Huguier  donne  lecture  d'un  mémoire  in- 
titulé : 

Mémoire  sur  la  glande  vulvo-vaginale,  les  divers  appareils 
sécréteurs  des  organes  génitaux  externes  de  la  femme ^  sur  leurs 
fonctions  et  leurs  maladies.  (Commissaires  :  ^M*  Blandin,  Du- 
méril  et  Servez  de  Ghégoin.  j 

M.  Bernard ,  de  Villefranche ,  lit  un  mémoire  sous  ce 

titre  : 
Des  différences  que  présentent  les  phénomènes  de  la  digestion 

et  de  la  nutrition  chez  les  animaux  herbivores  et  camimres. 

{Coromissaires  :  MM.  Rayer,  Lecanu  et  Longet.) 
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COMMUNICATION    VERBALE. 

Le  doclenr  Gîbert  >  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis ,  pré- 
sente an  malade  atteint  d'une  éruption  tuberculeuse  géné- 
rale qui  rappelle  la  maladie  connue  en  Norvège  sous  Ip 
nom  de  radesyge,  ou  lèpre  du  Nord. 

Le  sujet  est  un  liomme  Jeune  et  assez  bien  constitué ,  d'une 
taille  élevée,  en  traitement  à  l'hôpital  Saint-Louis,  depuis  dix 
mois,  d'une  éruption  hideuse  qui  datait  déjà  de  quel- 
ques mois  lors  de  l'entrée ,  et  que  l'on  a  traitée  comme 
syphi^tique  pendant  les  six  premiers  mois  du  séjour  du 
malade. 

Celui-ci  n'offrait  d'ailleurs ,  comme  antécédent  primitif, 
que  deux  blennorrhagies;  la  dernière  déjà  guérie  depuis 
quatre  ans. 

Mais  divers  traitements  successifs  par  le  sirop  de  deuto- 
iûdure  ioduré^  le  sublimé  corrosif,  l'iodure  de  potassium..., 
étant  restés  complètement  impuissants,  on  a  eu  recours  à  la 
liqueur  arsenicale  du  docteur  Boudin  (1  centigr.  k  1  centigr. 
et  demi  d'addearsénieux  en  solution  dans  100  à  150  grammes 
d'eau  distillée  par  jour). 

£t,  depuis  environ  deux  mois  et  demi  que  cette  médication 
a  été  tentée ,  il  y  a  une  marche  très  prononcée  de  l'éruption 
tuberculeuse  vers  la  résolution. 

La  guérison  radicale  et  complète  sera-t-elle  obtenue  7  C'est 
ce  qu'il  est  permis  d'espérer  sans  doute  dès  ce  moment , 
d'après  les  résultats  déjà  produits,  mais  ce  qu'il  serait 
pourtant  téméraire  d'afflrmer  aujourd'hui  :  d'autant  plus 
que  la  résistance  aux  spécifiques  antisyphiiitiques  et  l'as- 
pect général  de  l'éruption  semblent  la  rapprocher  de 
la  radesyge  de  Norvège,  maladie  Jusqu'ici  également  in- 
curable dans  le  pays,  où  elle  règne  à  l'état  endémique,  que 
dans  le  nôtre ,  où  elle  peut  se  montrer  à  l'état  sporadique , 
ainsi  que  quelques  autres  affections  exotiques ,  telles  que  la 
pellagre  de  Lombardle,  le  mollttscum  d'Amboyne,  le  pian 
d'Amérique ,  Véléphantiasis  grec  et  arabe... ,  toutes  affections 
doBi  BL  Gibert  a  pu  conslater  ù  Paris  la  reproduction  ex* 
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ceptionnelle  et  insolite ,  et  dont  il  a  déjà  en  Toccasioii  de  si- 
gnaler à  rAcadémle  des  exemples  authentiques  ^  lneon- 
testables. 
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le  D' Faeoiid. 
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3é>  Bolleiin  et»  séances  de  la  Société  d'agriculture,  par  H.  Hjtn. 
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JR^  Mémoire  sur  la  vaccine  primitive,  par  F.  Verheyen,  inspecteor  vé- 
térinaire de  l'armée  belge.  Braiellfts,  1846.  In-4<»  de  65  pages. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

l^  États  des  vaccinations  des  départements  de  Tlsère  et 
de  la  Cliarente-Inférieure.  {Commission  de  vaccine.) 

2*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  du 
34  mars ,  avec  envoi  d*un  rapport  de  M.  Bombelon  sar  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde.  (Commission  des  épidémies,) 

S""  Lettre  du  même ,  U  avril ,  avec  envoi  d*an  rapport  de 
M.  le  docteur  Gigon ,  sur  ta  suette  milialre  de  Poitiers,  com- 
parée à  celle  de  la  Charente.  {Même  commission.) 

W  Lettre  du  même,  même  date ,  pour  demander  l'analyse 
comparative  des  eaux  roinéralea^e  Saint-Galmier  (Loire),  et 
de  la  nouvelle  source  découverte  par  le  fermier  de  ces  eaux 
sur  un  terrain  à  lui  appartenant.  Joint  le  certificat  de  puise- 
ment.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

5»  Lettre  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  avec  envoi  d'une 
copie  des  Notices  topographiques  rédigées  par  le  docteur 
Godineau  sur  chacune  des  localités  de  la  Corse  qui  possèdent 
des  sources  d'eaux  minérales.  [Même  commission.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

l""  Lettre  de  M.  Putégnat  qui  remercie  l'Académie  de  l'hon- 
neur qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  correspondant 

2®  De  la  nature  des  fièvres  intermittentes  des  marais,  par 
F. -A.  Durand  (de  Lunel),  médecin  à  l'armée  d'Afrique. 
{Commissaires  :  MM.  Londe,  Bégin,  Louis,  Jolly  et  Piorry.) 

3*  De  la  thoracentèse  dans  le  traitement  de  la  pleurite , 
avec  deux  cas  de  succès  de  c^tte  opération,  par  le  docteur 
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Laveran ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-GrAce. 
[Commissaires  :  MM.  Gimelle ,  Briclieteaa  et  Louis.) 

&«Note  sar  la  vaccine  et  la  variole,  par  M.  le  docteur  Ar- 
ragon,  médecin  à  Bourg-d'Oisans  (Isère).  {Cammssùm  de 
vaeeine.) 

5*  Hbtoire  d'une  épidémie  de  variole  observée  à  Rabastens, 
par  le  docteur  Béiingnier.  {Même  commission,) 


LECTURE. 

M.  Malgalgne  donne  lecture  d*un  mémoire  Intitulé  : 
Es$aisur  r histoire  et  l'organisation  de  la  médecine  grecque 

avant  Hippocrate.  {Commissaires  :  MM.  Poiseuille,  Laugier  et 

Pariset) 

RAPPORT. 

Noie  sur  le  traitement  abortifde  la  variole ,  au  moyen  despré^ 
paratûms  mercurielles  employées  sous  la  forme  emplastique^ 
par  le  docteur  Gharcelley,  professeur  de  clinique  interne  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Tours ,  par  M.  Bousquet. 

Que  les  hommes  aient  cherché  à  se  prémunir  contre  un 
fléau  aussi  redoutable  que  la  petite-vérole ,  rien  de  plus  na- 
turel ;  mais  comment,  entre  tant  de  maladies  presque  égale- 
ment graves ,  se  sont-Us  attachés  à  cellehlà  plutôt  qu'à  la 
peste ,  au  typhus,  à  la  rougeole,  à  la  scarlatine,  etc.?  Je  ne 
vois  de  cette  préférence  d'autre  raison  que  la  certitude  du 
danger.  Tantôt  on  s'empresse  d'aller  au-devant  de  la  variole, 
et  de  se  la  donner  artificielleroent,  comme  pour  se  la  rendre 
favorable  par  cette  espèce  de  condescendance  ;  tantôt  on  lui 
donne  le  change ,  et  la  vaccine  se  présente  comme  une  es- 
I>èce  de  compensation  ;  tantôt  enfin  on  la  laisse  venir  ;  mais 
à  peine  a-t-eUe  paru  qu'on  s'applique  k  la  mutiler  et  à 
lui  ravir  sa  manifestation  extérieure ,  en  supprimant  l'é- 
niption. 

Ces  divers  procédés  »  imaginés  pour  tromper  en  quelque 
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sorte  la  variole ,  se  sont  pas  nés  dans  Tordre  où  Us  vous  sont 
présentés.  SI  Ton  s'en  rapporte  aux  mémoires  des  mission» 
naires  français  sur  la  civilisation  des  Chinois»  Tinocolation 
Aait  pratiquée  en  Chine  longtemps  avant  Tère  ebrétienne. 
L'Europe  la  reçut  des  mains  de  lady  Montagu  en  1721.  La 
yaedne  est  encore  plus  récente  ;  Jenner  en  fit  prient  an 
monde  en  1798.  L*idée  de  prévenir  l'éruption  ou  d'en  tran^ 
cher  brusquement  le  cours  à  son  apparition  est  la  plus  an- 
cienne parmi  nous.  C'est  une  idée  européenne  et  toute  fran- 
çaise. Il  est  vrai  que  la  nature  nous  avait  donné  l'exemple  de 
cette  pratique ,  en  faisant  des  varioles  sans  éruption.  Il  n'y  a 
pas  d'épidémie  qui  ne  nous  offre  des  faits  de  ce  genre  ;  mais 
Tesprit  humain  n'est  pas  toujours  également  attentif  aux  le- 
çons de  la  nature.  Les  découvertes  les  plus  simples  sont 
souvent  celles  dont  il  s'avise  le  plus  tard ,  précisément  parte 
qu'elles  sont  le  plus  près  de  luL 

Je  ne  sais  Jusqu'où  l'éfodition  pourrait  faire  remonter 
l'idée  d'étouffer  la  vailole  naissante  ;  mais  nulle  part  »  q«e 
Je  sache,  elle  n'est  plus  nettement  exprimée  ^pie  dans 
Baillou. 

«  Etenlmdùmquaedamtempestasssviretpttstularumiérox, 
»  aborti  sont  tumores  et  dolores  in  variolis  quae  pueros  ne- 
»  cabant  corrupte  partibns  scdidis.  Itaqne  in  ea»  iton  est 
•  sententlam.  Ht  emplastrum  de  Vigo  cum  raercario  applica- 
»  retar  ;  aUs  Ulo»  kvis  ex,  hydraigiro  ieret;  nùmm  in  lao- 
»ânm  kl  remedM  {nrofecil;  id  quod  non  negligi  débet.  » 
(Page  192.) 

Bailloo  avait  donc  entrevu ,  ou  plutôt  U  avait  proclamé  les 
beureux  effets  des  préparations  mercurîeUes  dans  le  traiter- 
ment  abortif  de  la  variole  :  or.  Bâillon  écrivait  en  1579.  Ce- 
pendant, un  élève  de  M.  Serres,  qui,  pour  mieux  accréditer 
la  pratique  de  son  maître,  s'est  j^  à  en  rechercber  les  traces 
dans  l'histoire,  AL  le  docteur  Gariel,  place  BaiUon  après 
"WilliSy  Jnncker,  Fr.  Hoffinann,  anachronisme  que  Je  ne  relè- 
verais jmi»,  si  j'avais  moins  à  o«ur  la  gloire  de  la  médecine 
française.  Il  est  évident  que  M.  Gariel  a  pris  la  date  de  Védi- 
tton  de  Bâillon»  publiée  pai  Tronebin  en  1762,  pow  rannée 
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oli  MUm  éMvalt  n  r  a  près  de  deux  stècles  entre  rasteur 
eirédtteor. 

Malgré  des  paroles  si  explicites ,  fialUoo  ne  fut  pas  en- 
teodiL  Cependant  reqHiir  d*Oter  h  la  variole  la  ^os  grande 
partie  de  ses  dangers ,  en  loi  ôtant  réropUon ,  cet  espoir  n'a 
jmnto  été  abandonné. 

An  Jugement  de  Sydenbam,  Boerhaave ,  Lobb ,  ce  qn'ii  y 
a  de  pins  caractéristiqne  dans  la  variole,  l'éruption ,  est 
pourtant  ce  qn'ii  y  a  de  moins  essentieL  Telle  était  leur  cou* 
viction  à  cet  égard ,  qu'ils  avaient  conçu  la  pensée  de  la  sup* 
primert  et  ils  osèrent  le  tenter.  Depub  lors ,  il  s'est  toujours 
trouvé  des  médecins  qui  sont  entrés  dans  les  mêmes  vues; 
mais  chacun  voulait  atteindre  le  même  but  par  des  moyens 
de  son  choix. 

n  fut  un  temps  oii  l'on  gorgeait  les  varioleux  de  vin  et 
d'autres  exdtants,  sous  prétexte  de  pousser  les  pustules 
à  la  peau  :  la  vérité  est  qu'on  y  réussissait  trop  bien. 

En  réformant  le  traitement  de  la  variole,  Sydenham  en 
changea  pour  afaisi  dire  le  génie. 

Ses  successeurs  ne  se  content^ent  pas  d'imiter  sa  sage 
pratique;  on  voulut  renchérir  sur  lui,  comme  c'est  l'ordi- 
naire aux  imitateurs,  et  on  prodigua  la  saignée. 

On  espérait  qu'avec  la  saignée  on  étoufferait  la  variole  k 
son  apparition,  qu'on  l'userait  à  son  apogée. 

Telle  était  la  prétention  de  Chirac  Le  temp»  où  vivait  cet 
archiâtre  est  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  la 
petite-vérole.  C'était  au  milieu  du  xviu*  siècle.  Les  médedns 
étaient  divisés  en  deux  camps  :  d'un  côté  étaient  tes  dogma- 
tiques, de  l'autre  les  empiriques.  Chirac,  le  fougueiu  Chirac» 
était  à  la  tête  des  premiers.  Personne  n'a  porté  plus  loin  le 
fanatisme  de  la  théorie.  11  faut  voir  avec  quel  superbe  dédain 
Il  traite  tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  lui ,  anciens  et  mo- 
dernes. A  l'entendre ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  Hippo- 
crate,  Gaiien  et  leurs  successeurs,  se  déduit  facilement  des 
principes  exposés  dans  ses  ouvrages.  Bt  ces  fMtecipes,  quels 
sont-ils  ?  Ce  sont  les  fausses  conséquences  de  la  grande  dé* 
couverte  de  G.  Harvey. 
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Chirac  ne  parle  que  de  la  liberté  de  la  circnlatton  et  de 
rcDgorgement  des  vaisseaux;  il  n*est  point  de  maladie  qu'on 
De  guérisse  en  rendant  au  sang  son  libre  cours  ;  il  n*y  en  a 
pns  qu'on  n'eût  prévenue  si  on  avait  empêdié  l'épaissiasement 
d(  s  liquides. 

Voilà  sur  quels  principes  Cbirac  prodiguait  la  saignée  poor 
étouffer  la  variole  naissante. 

Malheureusement,  Chirac,  avant  d'éàre  médedn  dn  roi,  à 
la  place  de  Dodart ,  l'avait  été  pendant  treize  ans  duirigent» 
source  de  toutes  les  grâces.  Les  confrères  qui  voulaient  lui 
plaire  imitaient  sa  pratique  :  on  sait  qu'il  n'est  pas  d'hommage 
plus  doux  au  coeur  d'un  chef  d'école.  Silva  se  jeta  dans  le 
système  de  Cbirac  avec  toute  l'ardeur  de  son  caractère.  C'est 
lui ,  c'est  Silva  qui  disait  «  qu'il  assujettirait  la  petite-vérole  à 
»  ses  principes ,  ou  qu'il  l'accoutumerait  à  la  saignée  (1).  • 

Vain  espoir  !  langage  ridicule!  La  petite-vérole  se  joua  de 
la  Uiéorie  de  Silva,  et  n'obéit  pas  à  la  saignée. 

Cependant ,  je  le  répète ,  les  médecins  croyaient  toujours  à 
la  possibilité  de  dompter  la  variole  et  de  l'arrêter  brusque- 
ment En  1762 ,  une  année  avant  l'arrêt  lancé  par  le  parle- 
ment de  Paris,  non  pas  contre  l'bioculation ,  comme  on  Ta 
dit,  mais  contre  l'imprudent  usage  de  la  pratiquer  dans  l'en- 
ceinte des  villes;  en  1762 ,  le  docteur  Moublet  annonça  qu'il 
faisait  avorter  la  petite-vérole  à  volonté  par  le  seul  emploi 
des  émétiques  et  des  purgatifs. 

Cette  doctrine  se  répandit  bientôt  au  point  de  préoccuper 
les  sociétés  savantes. 

En  177/1,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  mit  cette  ques- 
tion au  concours  :  «  La  petite-vérole  étant  déclarée,  y  a-t-U 
»  quelque  moyen  d'enlever  l'activité  de  son  venin?  «Lamé- 
trie ,  renouvelant  la  pratique  de  Chirac  et  de  Silva ,  proposa 
les  saignées  répétées  ;  Moublet  insista  sur  les  évacuants  des 
premières  voies. 

D'autres  cherchèrent  dans  l'action  du  froid  le  moyen  de 
changer  la  forme  extérieure  de  la  variole.  L'éloquent  défen- 

(1)  Comparez  Leureide  Gui-Patin,  Nouvelle  édition  avec  def  Botei 
par  H.  ReveiUé-Parlie.  Paris,  1S46,  tom.  II,  pag.  319. 
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seor  derinocolatioii^  La  Condamine,  raconte  que  deux  scnirs, 
âgées  de  quatorze  à  quinze  ans,  sentirent  en  même  temps  les 
atteintes  de  la  petite-vérole,  qu'elles  craignaient  beaucoup. 
Le  médecin  leur  promit  qu'elles  n*en  seraient  pas  marquées  : 
c'est  ce  qu'elles  voulaient.  Il  les  fit  mettre  au  lit  et  couvrir 
extraordinairement  jusqu'au  cou  ;  il  fit  approcher  le  lit  de  la 
fenêtre ,  qu'il  ordonna  de  laisser  ouverte  pendant  le  temps 
de  l'éruiition.  Elles  eurent  un  grand  nombre  de  boutons , 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  gorge,  et  peu  ou  point  au 
Tlsage. 

Une  grande  dame  du  même  temps ,  célèbre  par  sa  beauté, 
attaquée  de  la  petite-vérole,  déclara  bien  sincèrement  qu'elle 
aimerait  mieux  mourir  que  d'en  être  marquée.  Quelqu'un  lui 
dit  qu'il  y  avait  un  moyen  de  ne  l'être  pas ,  sans  lui  dissimuler 
que  ce  moyen  était  fort  dangereux.  Elle  h'iiésita  pas  à  l'em- 
brasser. L'éruption  était  avancée  :  on  était  dans  l'arrière- 
saison  ;  elle  s'alla  promener  dans  son  jardin  en  s'exposant  à 
l'air  froid.  La  petite-vérole  rentra.  La  malade  fut  traitée  en 
conséquence  et  beaucoup  purgée.  Elle  fut  très  mal,  mois  elle 
en  réchappa  et  ne  fut  pas  marquée. 

A  la  vérité ,  La  Condamine  raconte  ces  faits  pour  montrer 
que  les  pustules  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  petite-vérole  ; 
mais  les  mêmes  faits  contiennent  souvent  plus  d'un  ensei- 
gnement. 

On  vient  de  voir  ce  que  peut  le  froid  pour  réprimer  les 
pustules  varioleuses;  l'obscurité  agit  absolument  dans  le 
même  sens.  M.  Serres  a  fait  à  cet  égard  les  observations  les 
plus  intéressantes.  En  i  81 8  et  1819,  il  déplaça  ses  varioleux, 
et  les  fit  porter  dans  les  salles  basses  de  l'hospice  de  la  Pitiét 
espèce  de  caves  froides,  humides  et  obscures.  Qu'advint-il  de 
cette  expérience  ?  On  vit  les  varioles  les  plus  confluentes  et 
la  mortalité  diminuer  sensiblement. 

Quelque  temps  après,  l'administration  des  hôpitaux  tira  les 
Tarioleux  de  ces  souterrains ,  et  les  fit  placer  dans  des  salles 
hautes ,  bien  éclairées  et  bien  aérées.  Si  l'influence  du  froid 
et  de  l'obscurité  est  telle  que  nous  le  disons ,  la  variole  dut 
nécessairement  s'aggraver  dans  cette  nouvelle  position; 
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c'est  ansii  ce  qui  arriva.   Ainsi  rien  œ  inaBqiie  ^  la  4l^ 
moDslratiOD. 

La  propriété  contagieuse  de  la  petlle-Térole  l'a  lait  com- 
parer aux  plantes ,  et  cette  comparaison  est  pkis  juste  qu'on 
ne  le  croit  peut-être.  Non  seulement  la  petite^iréroie  natt  de 
semence ,  et  produit,  avant  de  s'éteindre ,  un  germe  capable 
de  la  reproduire  ;  mais  tout  ce  qui  favorise  la  plante  favorise 
la  petite-vérole ,  et  réciproquement  tout  ce  qui  contrarie  la 
plante  contrarie  la  petite-vérole.  Ainsi,  le  choix  de  la  semence, 
le  choix  du  sol ,  telles  sont  les  premières  conditions  d'une 
belle  végétation  et  d'une  belle  variole. 

La  seule  différence  est  dans  la  nature  dusol  qui  reçoit  les  drax 
semences.  La  plante  couve  et  germe  dans  la  terre,  la  variole 
couve  et  germe  dans  le  tissa  de  la  peau.  Du  reste,  végétation 
des  deux  pails.  De  même  que  la  plante ,  la  pustule  varioleose 
grandit  et  prospère  au  grand  jour  et  à  la  chaleur  ;  elle  lan- 
guit et  s'étiole  privée  d'air  et  de  lumière.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux moyens  employés  pour  fertiliser  le  sol  qui  ne  puissent 
entrer  dans  le  parallèle  :  seulement ,  l'engrais  n'est  pas  le 
même.  Là  ce  sont  des  résidus  excrémentiUels  ou  des  débris 
de  v^étaux  ;  ici  c'est  le  vin ,  l'alcool  et  tous  les  échauffants 
administrés  à  l'intérieur  ou  appliqués  à  l'extérieur. 

Si  Je  m'étends  sur  ce  rapprochement ,  ce  n'est  pas  par  on 
vain  jeu  de  l'esprit  ;  c'est  que  rien  ne  me  parait  plus  propre 
à  donner  une  juste  idée  de  la  variole,  et  h  faire  comprendre  le 
traitement  abortif  qui  nous  occupe. 

Si ,  en  eflet ,  il  y  a  des  conditions  favorables  à  la  pushda^ 
tim^  qu'on  me  passe  l'expression,  n'est-il  pas  évident  qpi'en 
changeant  ces  conditions,  on  retiendra  les  pustules,  de  même 
qu'on  retient  la  végétation  en  lui  retirant  la  chaleur,  l'air  et 
tout  ce  qui  la  fait  prospérer! 

Néanmoins,  Bordeu  comprenait  si  peu  cette  méthode»  qa*il 
comparait  les  médecins  qui  portaient  l'enthousiasme  de  leur 
art  Jusqu'à  lui  demander  les  moyens  de  faire  avorter  la  va- 
riole, à  ceux  qui  voudraient  arrêter  les  progrès  de  l'âge  et 
entretenir  une  Jeunesse  étemelle 
Mais  il  est  juste  de  dire  que,  quand  Bordeu  parlait  ainsi. 
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0  «vaH  «n  tM  VAm  de  la  saignée ,  le  seai  moyen  enfiloyé 
de  SOD  tenps  à  eet  nsage. 

Il  est  ^eore  vrai  que,  dans  oe  même  temps,  on  voulait  at- 
ieiadrelea  postales  en  modifiant  récooomle  tout  entière,  et  on 
eompneod  les  conséquences  d'une  révolution  si  profonde  et 
si  générale.  Les  sages  conseils  de  Baillou  étaient  oubliée 
Zimmermann  y  fat  ramené  par  hasard  près  de  deux  siècles 
aprèa;  c'était  vers  iléU  ou  1765.  Une  dame,  dit-il,  ayant 
porté,  pour  de  bonnes  raisons ,  un  emplâtre  de  Tigo  sur  cer- 
taines parties,  eut,  après  une  salivation,  la  petite-vérole. 
Or,  tout  le  corps  fut  couvert  d'éruptions ,  excepté  l'endroit 
tfoi  était  défendu  par  TemplAtre.  Habile  à  saisir  les  Aiveors 
de  la  fortune ,  Rose^  couvrit  le  visage  d'un  de  ses  malades 
avec  un  emplâire  merouriel,  et  la  petite-vérole  se  montra  par- 
toul,  excepté  août  l'emplâtre.  Henry  Sulxer  répéta  la  même 
expérience  avec  le  aséme  succès. 

Vous  croyez  peut-être  que  le  traitement  abortif  est  re- 
tmnvé?  lie  vous  bitex  pas  de  conclure.  Ce  traitement  se  perd 
encore  une  ùàs ,  tant  les  pratiques  utiles  ont  quelquefois  de 
peine  à  se  faire  accepter  et  à  s'établir. 

A  la  vérité,  lorsque  Zimmermann  faisait  ses  observations , 
rinocnlation  était  dans  toute  sa  faiseur,  et  l'excellence  de 
cette  métbode  devait  faire  voir  avec  IndliKrence  toutes  les 
ntrea. 

Cette  faiâtférenoe  ne  put  que  s'accroître  â  l'avènement  de 
la  vaecine.'On  crut  sans  doute  qu'il  était  inutile  d'éprouver 
des  traitements  nouveaux  contre  une  maladie  dont  on  possé- 
dait le  préservatif.  Illusion  bien  natarelle  dans  le  premier 
entbonslasme  d'mie  si  grande  découverte  I 

Mais  aajonrd'bnl,  après  dnquante  ans  d'expérience,  l'fflu- 
Étotk  n'est  plus  permise.  Quand  même  la  vaccine  aurait  toute 
la  puissance  que  lui  reconnaissaient  les  premiers  vacdnateurs, 
fl  se  trouvera  toujours  des  parents  qui ,  par  préjugé  ou  par 
négligence ,  laisseront  un  libre  accès  à  la  variole.  Cette 
certkode  rend  au  traitement  abortif  tout  son  prix. 

Ce  traitement  dont  nous  venons  de  dire  les  vicissitudes , 
deux  médedna  également  distingués  l'ont  tiré  de  Toubli 
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presque  en  même  temps.  M.  Serres  fait  remonter  ses  eipé- 
riences  en  1816;  celles  de  M.  Bretonneau  ne  sont  que  de 
1820 ,  de  l'aveu  même  de  M.  Gharcelley,  son  élève.  Mais  Je 
ne  prononce  pas  entre  eux  ;  j*aime  mieux  croire  que ,  sans  se 
communiquer,  le  génie  médical  les  a  conduits  à  la  même 
pratique. 

Au  reste .  longtemps  avant  les  eélébrilés  que  Je  viens  de 
citer,  Jenner  avait  cautérisé  les  pustules  vaccinales  pour  en 
arrêter  Tinflammation,  qui  était  vive  aux  premiers  jours  de  la 
découverte. 

Mais  je  crois  rendre  hommage  à  la  vérité  en  dédaraot 
que  ni  M.  Serres  ni  M.  Bretonneau  ne  conservadent  aucim 
souvenir,  ni  des  paroles  de  BaiUou  et  de  Zimmermann,  ni  de 
la  pratique  de  Jenner.  Et  quand  j*ai  dit  qu'ils  avaient  fait 
revivre  le  traitement  abortif ,  Je  me  suis  trompé  :  il  ;  a, 
en  effet ,  plus  de  création  que  de  réminbcence  àdsû&  leun 
écrits. 

Outre  les  caustiques,  Fart  possède  d'autres  moyens  de  fUre 
avorter  les  pustules  varioleuses  :  tels  sont  entre  autres  le 
mercure  et  ses  préparations. 

C'est  encore  M.  Serres  qui  nous  ouvre  ici  la  vole.  H  est 
ftcheux  qu'il  n*ait  pas  pris  la  peine  de  nous  faire  cenoattre 
lui-même  ses  nouvelles  expériences.  Nous  n'avons  de  loi  qo^ 
ses  premiers  essais  sur  la  cautérisation  ;  ils  sont  insérés  dans 
les  Archivée  générales  de  médecine  pour  Tannée  1818.  Iln*a 
rien  dit  encore ,  que  je  sache ,  des  effets  des  préparations 
mercurielles.  On  peut  regretter  ce  silence,  mais  il  serait  iiûoste 
de  l'interpréter  contre  la  méthode  elle-même.  Au  reste,  si  le 
maître ,  trop  peu  soucieux  de  sa  gloire ,.  s'est  abstenu ,  ses 
élèves  ont  parlé.  Il  en  est  même  dont  M.  Serres  a  dû  .ré- 
primer  l'enthousiasme.  Plus  calme  et  plus  froid,  M.  Gariel  a 
consigné  dans  sa  thèse  inaugurale  les  résultais  d'une  pratlqoe 
dont  il  a  été  le  témoin.  Sa  conclusion  finale  est  que  les  pré- 
parations mercurielles  appliquées  sur  la  peau  font  avorter 
les  pustules  de  la  variole ,  soit  avant ,  soit  après  la  suppn- 
ration. 

Depuis  lors,  un  médecin  des  hêpitauxi  qui  parait  avoir  un 
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goût  particulier  pour  les  exercices  cliniques ,  M.  te  docteur 
Briquet,  a  repris  en  sous-œuvre  la  môme  médication  ;  ses 
premiers  essais  sont  de  1838  :  il  se  sentait  encore  si  peu  ras- 
suré par  Fexpérience  de  ses  prédécesseurs,  qu*ils*y  prépara 
comme  si  personne  ne  lui  avait  montré  le  cbemin  où  il  en- 
trait Au  lieu  d'attaquer  la  variole  au  visage,  d*où  vient 
presque  tout  le  danger,  il  porta ,  par  forme  d'essai ,  les  to- 
piques mercuriels  sur  les  membres ,  et  s'assura  que  les  bou- 
tons diminuaient  en  nombre  sur  les  parties  recouvertes.  Une 
fois  cette  diminution  fut  d'an  tiers  :  c'est  la  plus  forte  qu'il 
ait  obtenue  ;  jnais  elle  est  plus  considérable  en  réalité  qu'en 
apparence.  L'éruption  varioleuse ,  en  effet ,  ne  se  fait 
pas  toute  à  la  fois;  elle  procède  peu  à  peu  et  succes- 
sivement 

La  métbode  abortive  ne  se  propose  pas  précisément  d'em- 
pêcber,  de  prévenir  l'éruption ,  mais  elle  aspire  à  s'en  rendre 
maître  quand  elle  a  paru.  Toutefois ,  elle  ne  s'abuse  pas  sur 
sa  puissance;  elle  connaît  ses  forces  et  celles  de  l'ennemi 
qu'elle  a  à  combattre.  Elle  sait  que  si  elle  le  laisse  grandir 
Indéfiniment ,  elle  perd  tous  ses  avantages  »  et  ne  peut  plus 
rien  contre  lui. 

Elle  met  donc  on  grand  prix  à  bien  choisir  le  moment  de  la 
lutte.  En  général ,  plus  l'éruption  est  récente ,  plus  facile- 
ment elle  se  laisse  vaincre.  L'art  conserve  ses  avantages  jus- 
qu'au cinquième  ou  sixième  jour.  Il  y  a  même  des  médecins 
qui  présument  encore  mieux  de  sa  puissance ,  tels  entre  au- 
tres SIM.  Gariel  et  Gharcellay.  Le  premier  étend  cette  puis- 
sance jusqu'après  la  suppuration  ;  le  second  l'a  éprouvée  le 
septième  jour. 

An  contraire,  la  cautérisation  serait  impuissante  à  réprimer 
la  pustule  varioleuse  qui  a  dépassé  le  troisième  jour  ;  mais 
n'est-ce  pas  trop  borner  l'action  des  caustiques?  Je  pense 
sealement,  avec  M.  Gharcellay,  que  cette  répression  est 
d'autant  plus  difficile  qu'on  attend  davantage.  Ceux  qui  n'ont 
aucnne  expérience  de  la  cautérisation  ne  savent  pas  assez 
tout  ce  qu'il  faut  de  soins  et  d'attention  pour  atteindre  jus- 
qu'aux racines  delà  puMule  varioleuse  ou  vaccinale. 
T.  xî.  If"  13.  37 
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Le  mémoire  de  M.  Gharcellay  ne  contteiit  que  deux  obser- 
vations ;  mais  11  est  à  croire  qa*ll  ne  vous  a  pas  commnnlqoé 
tontes  ses  richesses  ;  Il  a  gardé  ponr  loi  les  détails,  et  ne  vous 
a  transmis  que  des  résultats.  Je  conyiens  qu*on  peut  tout  ac- 
cepter d*uù  esprit  ai  distingué  sans  être  tenté  de  lui  demander 
ses  preuves. 

A  son  exemple ,  Je  me  borne  k  vous  faire  connaître,  en 
quelques  mots,  sa  pratique,  sans  vous  donner  les  raisons  de 
cette  pratique. 

De  toutes  les  préparations  mercurielles  employées  pour 
enrayer  la  variole ,  M,-  Cbarcellay  préfère  l'emplâtre  de 
Yigo  cwn  mercurio;  mais  il  veut  qu*il  soit  récemment 
préparé. 

Il  le  laisse  en  place  de  huit  à  dix  jours  sans  en  renouveler 
l'application. 

Quoiqu'on  en  pui^e  retarder  l'usage  jusqu'au  septième 
Jour  et  même  plus  tard ,  il  avoue  que  l'effet  en  e$t  d'au- 
tant plus  sûr  et  plus  prompt  que  la  vari(4e  est  moins 
avancée. 

Non  seulement  le  mercure  arrête  la  marche  des  pustules 
qu'il  touche»  mais  il  exercé  un  effet  analogue,  quoique  moins 
sensible,  sur  les  pustules  éloignées. 

EnOn ,  nul  autre  emplâtre ,  ni  ceux  de  plomb ,  ni  celui  de 
ciguë,  ni  celui  de  diachylon,'etc.,  ne  peut  remplacer  Tem- 
plâtre  de  Yigo  cum  mercurio;  ce  qui  constitue  |e  caractère  le 
plus  essentiel  des  spécifiques. 

Telles  sont  les  principales  propositions  de  M.  CharcelUy« 
Peut-être  a-t-il  passé  trop  légèrement  sur  les  changements 
que  le  mercure  Inflige  au  bouton  varioleux.  Si  l'appUcatioa 
en  est  faite  avant  le  cinquièpie  Jour  de  l'éruption  •  il  arrive 
de  deux  choses  l'une  :  ou  les  boutons  s'en  vont  par  résolu-* 
tion,  ou  Us  se  transforment  en  vésicules,  et  quelquefois  en 
tubercules. 

Plus  tard,  c'est-à-dire  du  sixième  au  neuvième  jour,  il 
n'est  plus  au  pouvoir  de  l'art  de  les  arrêter  et  de  prévenir  la 
suppuration;  cependant,  je  le  répète,  il  est  des  médecins  plus 
confiants,  et  parmi  ceux-là,  j'ai  cité  M.  Gariel. 
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pl9l8»  d'oM  paru  fto  les  pustules  sont  récentes,  jflm  U  ; 
a  d'espoir  de  les  faire  avorter;  et,  de  Tautre,  plus  elles 
sont  ava&câes ,  hoIds  U  y  a  d'avantage  à  m  changer  le 
eonrs. 

Selon  M.  Briquet,  la  conversion  des  boutons  varioleux  en 
vésicules  est  la  plus  commune  de  toutes.  Ces  vésicules,  d'un 
volume  qui  varie  depuis  la  tête  d'une  épingle  Jusqu'à  un  grain 
de  millet,  sont  coniques  ;  les  parois  en  sont  si  minces  qu'elles 
se  décUrent  an  moindre  frottement  ;  la  matière  qui  en  sort 
est  louche,  lactescente. 

la  conversion  en  tubercules  est  plus  rare  ;  elle  n'a  guère 
lieu  qu'au  visage.  A  la  levée  de  l'appareil ,  <m  aperçoit  de 
petites  excroissances  dures,  insensibles,  lesquelles  s'affais- 
sent peu  à  peu ,  et  s'en  vont  en  dix  ou  douse  jours ,  partie 
par  résolution ,  partie  par  desquamation ,  et  sans  laisser  au* 
cune  trace. 

t   On  connaît  les  effets  immédiats  des  préparations  mercu* 
riellessor  la  marche  de  rérvpUon. 

Maintenant,  quelles  sont  les  conséquences  de  ces  chan*< 
gements  mr  l'issue  de  la  variole  et  sur  la  vie  de^i  va- 
rioleux ? 

S'il  est  vrai  que  l'inflammation  de  la  face  se  commuuiqne  au 
cerveau,  il  semble  qu'en  prévenant  l'une ,  on  préviendra  né- 
cessairement l'autre.  Tel  était  aussi  l'espoir  de  M.  Serres, 
lorsqu'il  commença  ses  essais  de  cautérisation  ;  telle  est 
encore  aojoord'hui  sa  conviction  profonde  après  vingt-neuf 
ans  d'expérience.  Tootefois,  n'exagérons  rien,  n'imiioes  pas 
ce  jeune  enthousiaste  qui ,  témoin  de  la  prjiiiquedu  médecin 
de  la  Pitié,  osa  dire  que  la  méthode  ectrotique  valait  mieux 
que  la  vaccine,  M.  Serres  nous  démentirait,  etnpusn'au-^ 
rions  pas  rage  pour  excuse« 

£n  pareille  matière,  il  faut  des  observations,  il  faut  une 
bonne  statistique.  M.  Briquet  a  bien  dit  que,  ()e  cinq  varioles 
confluenies  qu'il  a  traitées ,  û  en  a  guéri  quatre  ;  mais  en 
nombre  est  insignifianL  La  statistique,  pour  inspirer  quelqqe 
confiance,  doit  opérer  sur  de  grandes  quantités.  Il  n'y  a  peut*» 
être  que  BL  Serres  qui  pnisse  nops  donner  le  résultat  que 
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nous  cherchons,  et  nous  initier  à  tous  les  avantages  de  sa  mé- 
thode. 

En  attendant ,  nous  sera-t-il  permis  de  dire  que  la  petite- 
vérole  éludera  souvent  le  piège  que  lui  tend  le  traitement 
^  abortif? 

D*une  part ,  l'empLItre  de  Vigo  et  les  autres  applications 
extérieures  ne  peuvent  rien  contre  les  pustules  de  nntériear 
des  voies  aériennes;  et  c'est ,  si  je  ne  me  ti^mpe,  une  des 
causes  les  plus  communes  des  terminaisons  funestes  de  la  pe- 
tite-vérole ;  il  est  certain  au  moins  que  beaucoup  de  varlo- 
leux  périssent  dans  l'asphyxie.  Et,  d'autre  part,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tonte  la  petite-vérole  soit  dans  l'éruption  ;  elle  a 
aussi  des  éléments  cachés.  Qui  sait  si  le  sang  n'est  pas  altéré  ? 
Le  sang  est  le  véhicule  des  maladies  virulentes.  J'ai  lu  ré- 
cemment ,  dans  un  Journal ,  qu'un  homme  étant  mort  de  la 
morve,  on  en  prit  le  sang  contenu  dans  le  cœur,  on  rinocola 
à  fan  cheval,  et  on  reproduisit  la  même  maladie,  qui  causa  la 
mori  de  l'animaL  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  de  la 
variole  ? 

SI  l'on  admet  l'analogie,  il  en  serait  donc  des  virus  comme 
des  pensons,  et  particulièrement  de  l'arsenic.  Pris  par  les 
absorbants ,  l'arsenic  passe  dans  le  sang ,  et  de  là  dans  les 
chairs ,  dans  les  viscères ,  où  la  chimie ,  docile  aux  ordres  de 
la  Justice,  va  le  chercher  pour  confondre  le  crime.  Décou- 
verte admirable,  aussi  glorieuse  pour  la  science  que  précieuse 
pour  la  société  I  Nous  la  devons  à  M.  Orflla,  et  tous  les  efforts 
qu'a  faits  la  critique  pour  la  lui  ravir,  n'ont  fait  que  loi  en  as- 
surer  la  propriété. 

Dans  cette  hypothèse ,  la  variole  est  particulièrement  une 
maladie  du  sang;  ce  n'est  que  consécutivement  qu'elle  vient 
à  la  pexa ,  et  comme  le  sang  va  partout,  c'est  une  maladie 
générale ,  totiu$  substofaiœ.  Mais,  parce  qu'on  n'en  voit  que 
la  surface,  l'esprit ,  abusé  par  les  sens,  s'est  accoutumé  à  la 
considérer  comme  une  simple  inflammation  de  la  peau  ;  il  n*a 
pas  seulement  renversé  Tordre  des  éléments,  il  a  négligé  le 
pins  essentiel 

M.  Charcelîay  ne  vous  a  pas  transmis  seulement  le  ma- 
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noscrit  dont  nous  venons  de  vous  entretenir  ;  vous  lui  en  devex 
plusieurs  autres.  Tant  de  zèle  méritait  bien  une  distinction 
particulière  :  vous  venez  de  la  lui  accorder  en  lui  déférant  le 
titre  de  correspondant.  Je  ne  peux  donc  vous  proposer  que 
de  lui  adresser  une  lettre  de  remerciement ,  et  de  Tinviter  à 
continuer  une  correspondance  à  laquelle  rAcadémie  met  le 
plus  grand  prix. 

—  M.  RocBOUx  loue  M.  Bousquet  d'avoir  compris  la  part 
que  Taltération  du  sang  joue  dans  la  variole  ;  mais  il  lui  re- 
proche d^avoir  oublié  up  ph^omène  pourtant  très  considé- 
rable ,  c'est  l'épaifisissement,  legonilement'  du  tissu  cellulaire 
qui  a  lien  dans  cette  maladie  :  ce  gonflement  ne  se  borne  pas 
au  visage,  au  cou  et  aux  mains,  comme  on  le  croit  générale- 
ment ,  il  s*étend  presque  à  toute  la  surface  du  corps ,  et 
quand  on  pratique  des  incisions  sur  le  cadavre,  il  en  sort  une 
sérosité  purulente. 

—  M.  Bailly  :  Le  phénomène  dont  parle  M.  Rocheux  est 
très  réel  ;  c'est  en  quelque  sorte  on  phlegmon  diflbs  ;  mais  ce 
phlegmon  n'est  pas  rouge  comme  le  phl^^on  ordinaire  ;  il 
est  violacé. 

—  M.  Honoré  est  de  l'avis  de  M.  le  rapporteur,  que , 
quoi  qu'on  fasse  et  quelque  efficace  que  soit  la  vaccine ,  U 
y  aura  toujours  des  petites-véroles  :  il  y  a  de  cela  plusieurs 
raisons  qui  ont  été  données  par  M.  le  rappoi*teur  ;  mais  il  en 
a  oublié  une ,  c'est  le  triste  privilège  accordé  à  quelques 
individus  et  à  quelques  familles,  d'avoir  deux  ou  trois  fois  la 
variole. 

A  l'égard  de  l'emplâtre  de  Yigo  cum  mercurio ,  lU.  Honoré 
en  reconnaît  l'efficacité;  mais  il  manque  souvent  son  effet  par 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  maintenir  en  place. 

—  M.  Bricheteau  a  employé  les  topiques  mercuriels  dans 
le  traitement  de  la  petite-vérole  ;  mais  il  y  a  renoncé ,  bien 
persuadé  que ,  quoi  qu'on  fasse ,  les  quatre  cinquièmes  des 
adultes  qui  ont  une  variole  confluente  périssent 

—  M.  Dbsportes  demande  si  l'application  de  l'emplâtre 
de  Yigo  n'expose  pas  à  la  répercussion  de  la  variole. 
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—  M.  BotrsQtET  répond  qa*ll  connaît  le  phénomène  dont  i 
parlé  M.  Rochonx  ;  mais  11  n'était  pas  dans  son  dessein  d*ei- 
poser  tontes  les  caoses  de  grârité  de  la  variole.  A  l'^rd  des 
avantages  de  Templâtre  de  Tigo  et  des  antres  toplqnes  mer- 
tnrlels,  il  a  distingné  Teffet  local  d'atet  Teffet  général.  Sons 
le  premier  point  de  Toe ,  11  croit  qne  Templâtre  de  Vlgo 
transforme,  en  effet,  Témption,  et  prévient  ainsi  les  marques 
4n*eUe  laisse  après  elle;  c'est  là»  selon  M.  Boosquet,  son  effet 
le  pins  é^eni  et  le  pins  sftr.  Quant  k  rtnflaence  qu'il  exeree 
sur  la  vie  dea  vartoleux ,  c'est  une  tout  autre  question  :  Il 
n'est  pas  sûr  que  cette  Influence  soit  aussi  grande  qu'on 
l'a  dit,  et  il  en  a  donné  li  ruiaon  dans  son  rapport. 

—  H.  Caventod  trouve  ce  rapport  assez  Intéressant  pour 
en  proposer  le  renvoi  au  comité  de  publication.  Il  n'y  a  pas 
d'opposition . 
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n  n'f  a  pas  dé  COEBEStK)lfDA!fCE  omaELLE. 

La  COBHBSPOUDAMGB  MAmmGAm  coinpread  : 

1®  Obsenrations  d'asdte  par  M»  A  docteur  Bouygaes»  mé- 
decin de  l'hospice  d*Aurillac. 

2<>  Lettre  de  H.  Pointe ,  de  Lyon ,  pour  remercier  l'Aca- 
démie de  rtaonneor  ({a*elie  loi  a  lait  en  le  nommant  corres- 
pondant 

RAPPORTS. 

l^Note  sur  les  eaux  distillées  de  fleurs  d*  oranger  ^  de  roses  ^  ete, , 
et  sur  la  présence  des  sels  métalliques  de  cuivre  et  de  plomb 
daau  ces  liquid^M^  par  M.  ^iMUxii.— Rapport  de  UM.  Émery, 
Mêlier«  et  Goibourt»  rapporteur. 

Je  suis  diargé ,  conjointement  avec  MM.  Émery  et  MêUer, 
de  rendre  compte  h  l'Académie  d'une  note  de  M.  Octave 
Briffant ,  sur  la  présence  des  sels  de  enivre  et  de  plomb  dans 
les  eaux  de  roses  et  de  leurs  d'oranger  do  commerce.  Ces 
deux  eaux  dlstiHées,  et  principalement  la  seconde,  sont  pré- 
parées très  en  grand  dans  l'arrondissement  de  Grasse  (Tar), 
et  sont  livrées  au  commerce  dans  des  vases  en  cuivre  étamé, 
très  minces  et  fort  légers^  connus  sons  le  nom  de  stagnons  ou 
à^estagntms.  Anciennement,  que  ces  vases  étaient  fabriqués  en 
cuivre  épais ,  et  étaient  soigneusement  étamés  à  l'étain  fin , 
on  n'avait  pas  remarqué  qu'ils  offrissent  des  inconvénients 
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ponr  la  qualité  des  eaux  distillées  ;  mais  depuis  longtemps 
déjà  une  concurrence  que  Ton  peut  qualiûer  de  déloyale  a 
fait  substituer  à  Fétain  fin  un  alliage  d*étain  et  de  plomb. 
De  plus,  les  stagnons  vides  étant  renvoyés  plusieurs  fois  à 
Grasse ,  après  avoir  été  plus  ou  moins  bosselés  et  fissurés , 
Us  sont  toujours  alors  réparés  à  la  soudure  de  plomb,  ce  qui 
en  augmente  encore  le  danger. 

Les  inconvénients  de  cette  pratique  ont  été  signalés  depuis 
longtemps  :  dès  l'année  1809»  le  Bulletin  de  pharmacie  fait 
mention  d'un  empoisonnement  causé  par  de  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  qui  fut  reconnue  acide  et  chaînée  d'un  sel  de 
cuivre.  Le  conseil  de  salubrité  ayant  été  consulté ,  émit  l'avis 
que  l'on  défendit  aux  distiUateurs  l'usage  des  stagnons  en 
cuivre.  ^ 

En  1829,  un  avis  de  la  commi^ion  médicale  de  La  Haye, 
affiché  dans  toute  la  Belgique^  faisait  connaître  que  l'eau  de 
fleurs  d'oranger,  et  principalement  celle  venue  de  France, 
était  nuisible  et  dangereuse ,  par  suite  de  la  présence  du 
plomb,  et  invitait  les  consommateurs  à  se  prémunir  contre 
l'usage  de  cette  eau. 

Cette  fois,  la  santé  publique  n'était  plus  seule  enjeu,  et 
la  prospérité  du  midi  de  la  France  se  trouvait  aussi  compro- 
mise. On  pensa  alors  que  le  cas  était  beaucoup  plus  urgent 
et  l'autorité  demanda  un  prompt  rapport  sur  les  propriétés 
nuisibles  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  pouvait  acquérir  par 
son  séjour  dans  les  vases  où  elle  est  habituellement  conser- 
vée. Le  conseil  de  salubrité,  qui  fut  de  nouveau  consulté, 
constata  que  les  eaux  distillées  transportées  dans  des  vases 
de  cuivre  étamés ,  étaient  les  seules  qui  continssent  des  sels 
toxiques ,  et  demanda  dans  son  rapport  : 

l''  Qu*il  fût  enjoint  aux  fabricants  de  n'employer  que  de 
l'étain  pur  pour  la  soudure  et  l'étamage  des  stagnons  des- 
tinés à  contenir  l'eau  de  fleurs  d'oranger  ; 

2**  Qu'il  fût  ordonné  que  les  eaux  de  fleurs  d'oranger,  après 
leur  transport ,  ne  fussent  conservées  que  dans  des  vases  de 
verre; 

V  Que  des  visites  fussent  faites  ches  les  différents  débitants 
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d'eao  de  fleurs  d'oranger  /pour  s'assarer  de  la  prescription 
précédente. 

En  i832,  M.  Bosson ,  pharmacien  à  Mantes,  disait  a?oir 
rencontré  dans  le  commerce  des  eaux  distillées  contenant  des 
sebde  cuivre  et  de  plomb  en  quantité  suffisante  pour  causer 
des  accidents. 

iSn  1837,  un  stagnon  mal  étamé  »  saisi  chez  lin  épicier,  at- 
tirait encore  l'attention  du  conseil  de  salubrité ,  et  de  puis- 
santes et  nouvelles  sollicitations  étaient  adressées  à  M.  le 
ministre  du  commerce ,  pour  qu'il  prohibât  à  l'avenir  l'usage 
des  stagnons  mal  étamés. 

£nfin,  chaque  année,  depuis  cette  époque,  l'École  de  phar- 
macie a  constaté,  chez  un  grand  nombre  de  débitants,  la 
présence  des  sels  de  plomb  et  de  cuivre  dans  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  et  a  demandé  que  des  mesures  fussent  prises 
pour  changer  cet  état  de  choses.  En  18/i4,  le  préfet  du  Doubs, 
prenant  l'initiative ,  prohiba  pour  son  département  le  trans- 
port de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  dans  des  stagnops  en  cuivre. 
Â  Nice ,  en  Belgique ,  partout  enfin ,  des  plaintes  s'élèvent 
contre  la  mauvaise  qualité  de  beaucoup  d'eaux  de  fleurs  d'o- 
ranger de  Grasse. 

M.  firiâaut,  dont  la  note  à  l'Académie  nous  a  fourni  les 
faits  précédents ,  la  termine  ainsi  : 

«  Tous  ces  faits  étant  signalés,  nous  nous  demandons  si 
l'Académie  ne  pourrait  pas  user  de  son  influence  pour  obtenir 
que  des  mesures  fussent  prises ,  afin  de  faire  cesser  la  mau- 
vaise eonservatioB  d'un  composé  qui  expose  la  santé  pu- 
blique à  de  graves  dangers,  puisqu'un  grand  nombre  de  faits 
concourent  à  prouver  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  qui  est 
très  usitée,  non  seulement  comme  médicament,  mais  encore 
dans  l'économie  domestique ,  contient  très  souvent  en  disso- 
lutiop  des  sels  de  plomb  et  de  cuivre.  » 

Nous  pensons ,  en  eflét ,  messieurs,  que  l'Académie ,  ainsi 
sollicitée ,  ne  peut  pas  refuser  son  avis  sur  un  sujet  qui  inté- 
resse si  généralement  la  santé  publique,  et  qu'elle  dok  s^outer 
le  poids  d'une  décision  motivée  aux  voix  qui  ont  àé^  de- 
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nuoidé  la  prompte  eontion  de  faits  qui  iMt  le  njet  de  al 
fortes  plaintes. 
fixamiMOs  donc  les  moyens  qui  ont  8té  proposés  Jos- 

qu*id. 

En  1839,  M.  Méro»  distUlaieor  à  Grosse*  peisoadé  qne  le 
mauvais  étamage  des  stagnons  était  la  seule  cause  dn  mal,  a 
proposé ,  comme  Favait  fait  auparavant  le  conseil  de  sala- 
brité  de  la  Seine ,  que  Tétamage  fût  fait  en  étain  pur,  eti  de 
plus,  que  chaque  fabricant  inscrivit  son  nom  sur  tous  les  sta- 
gnons sortant  de  ses  ateliers. 

En  18/i2 ,  M.  Barateau ,  pharmacien,  et  en  18/Uî  l'École  de 
pharmacie  de  Paris ,  ont  demandé  que  les  stagnons  de  cuivre 
fussent  remplacés  par  des  vases  de  verre,  qui,  empaillés  et 
renfermés  chacun  séparément  dans  une  caissç  de  bois, 
comme  les  stagnons,  seraient  moins  coûteux  d*achat,  et 
n'occasionneraient  pas  beaucoup  plus  de  frais  de  transport 

M.  Méro  a  opposé  à  remploi  des  vases  de  verre  la  gelée 
pendant  l'hiver,  et  l'encombrement  causé  dans  les  maisons 
d*arrivée  par  la  présence  de  cent  à  deux  cents  vases  de  verre, 
que  leur  fragilité  et  leur  peu  de  valeur  {ic  permettraient  pas 
de  renvoyer  à  vide  ;  plus  récemment  encore ,  la  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures  de  la  ville  de  Grasse 
s'est  arrêtée  à  Topinlon  que  la  suppression  du  stagnon  en 
cuivre  était  impraticable ,  et  quil  fallait  seulement  prescrire 
la  pureté  de  rétamage ,  et  s*asserer  un  recours  contre  le  fa- 
bricant, en  l'obligeant  à  mettre  son  estampille  sor  cbaccin  de 
ses  stagnons» 

Mais  comme  ces  moyens  avaient  déjà  été  proposés  el  mis  à 
exécution,  eil  apparence  du  moins,  sans  améliorer  l'état  des 
stagnons  en  cuivre  et  la  pureté  de  Teau  de  fimirs  d'oranger, 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  dernièrement 
proposé  à  la  chambre  consultative  de  Grasse  de  remplacer 
les  vases  de  cuivre  par  des  stagnons  en  fer  battu  étamé. 

Cette  proposition  a  été  Tobjet ,  de  la  part  de  la  chambre 
consultative ,  d'un  certain  nombre  d'objections  que  nous  ap- 
précierons ,  en  établissant  nous-mêmes  la  valeur  des  trois 
espèces  de  tases  qui  ont  été  employés  ou  proposés  pour  le 
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iruMport  des  «an  tistUlée»  aromatfqaef  »  à  saYoir,  lef  Tascg 
de  mtrrt,  de  vtrrt  eiûe  fer  batttL 

Mov  proposons  d'abord  k  rAcadémie  de  proscrire  formel- 
lement  i'asage  des  vases  de  enivre.  En  vain  dlra*i--on  qne  œs 
vaieSt  snigneosenent  élamés  à  i'étain  fin,  oUHraient  peu  d'in- 
coavénieiilB.  Nous  répondrons  qn'on  réelane  Inutilement  cet 
«tamage  depnis  trente-cinq  ans ,  et  qu'on  ne  peut  pas  aban- 
donner indéfiniment  la  santé  pablique  aux  mauvais  voulotn 
d'une  fabrication  dont  on  n'a  pu  rien  obtenir  Jusqu'ici. 

D'afUeun ,  l'avantage  que  peut  offrir  l'emploi  des  stagnons 
en  cuivre  tient  surtout  à  leur  minceur  et  leur  légèrqté,  et 
cette  minceur  est  cause  qu'ils  ne  peuvent  éprouver  le  moin- 
dre choc  sans  être  bosselés,  et  très  souvent  fissurés*  Alors*  on 
les  soude  avec  de  la  soudure  au  plomb  »  ou  le  moins  qui 
leur  arrive  est  de  présenter  à  l'intérieur  des  solutions  de 
continuité  dans  l'étamage';  et  de  ces  deux  causes  vient  la  pré- 
sence du  cuivre  et  du  plomb  dans  l'eau  dont  on  remplit  les 
stagnons  •  ai^ès  qu'ib  ont  été  exposés  à  l'air.  Cet  inconvé- 
nient disparaîtrait  en  partie ,  sans  doute ,  si  le  stagnon  était 
fait  en  cuivre  fort ,  résistant  •  et  par  suite  plus  pesant;  mais 
alors,  bien  certainement  les  distillateurs  n'en  voudraient  pas. 
Il  faut  donc  conclure  de  toute  manière  à  les  proscrire  entiè- 
rement 

Messieurs  de  la  chambre  consultative  ont  objecté  aux  sta- 
gnons en  fer  battu,  qu'il  serait  aussi  difficile  de  les  avoir 
étamés  à  l'étain  fin  que  les  stagnons  en  cuivre,  et  supposent 
même  qu'il  est  très  diffidie  de  se  procurer  de  l'étain  pur.  On 
peut  répondre  d'abord  que  l'étain  pur,  c'est-à-dire  l'étain 
vierge  de  fiança,  de  Malacca  ou  autre,  est  une  marchandise 
courante  qu'il  suffit  de  demander  pour  se  la  procurer  ;  mais 
il  faut  avoir  la  volonté  de  la  payer  ce  qu'elle  vaut  Ensuite  on 
peut  ajouter  que  le  stagnon  en  fer  battu  sera  nécessairement 
fabriqué  dans  de  grandes  usines,  desquelles  il  sera  facile 
d'obtenir  de  n'employer  que  de  l'étain  vierge  pour  l'é^ 
tamage. 

On  a  encoie  objecté  aux  stagnons  en  fer  étamé,  qu'Ussenont 
très  autels  à  m  tonlUer,  sMmi  étant  à  dend  pleins,  et 


588  RilPPOETS. 

en  présence  de  Teau  de  flenrs  d*oranger,  qui  est  très  adde. 
Nous  répondrons  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  n'est  acide  que 
lorsqu'elle  est  altérée ,  et  qu'il  résulte  d'ailleurs  d'une  expé- 
rience directe  »  faite  par  M.  Soubeiran ,  que  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  même  acidifiée  avec  de  l'adde  acétique  «  peut  être 
conservée  pendant  un  an  dans  un  stagnon  de  fer  étamé,  sans 
présenter  après  cei  espace  de  temps  aucune  trace  de  métal 
en  dissolution. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  stagnon  en  fer  étamé  sera 
plus  pesant  que  celui  en  cuivre  et  d'un  transport  un  peu 
plus  coûteux  ;  enfin ,  qu'il  ne  sera  plus  d'aucune  valeur  lors- 
qu*on  sera  forcé  de  le  réformer.  Mais  il  aura  du  moins  l'a* 
vantagc,  étant  beaucoup  plus  solide  et  plus  résistant,  de  pou- 
voir servir  à  un  plus  grand  nombre  d'expéditions ,  et  sans  en 
devenir  plus  dangereux,  comme  le  devtept  toujours  celui  de 
cuivre.  Nous  pensons  donc  que  le  stagnon  en  fer  battu, 
supposé  qu'il  soit  toujours  étamé  à  l'état  fin,  offlira  de 
grands  avantages  sur  celai  de  cuivre,  et  devra  lui  être 
préféré. 

Il  nous  reste  à  parler  du  stagnon  en  verre.  Quelque  cbose 
qu'on  ait  pu  dire  contre  son  usage ,  nous  le  préférons  à  tous 
les  autres,  surtout  comparé  à  celui  de  cuivre.  Les  stagnons 
en  cuivre  sont  tellement  minces  et  peu  résistants ,  qu'on  est 
obligé  de  les  emballer  chacun  séparément  avec  de  la  paille, 
dans  une  caisse  de  bois.  Le  stagf  on  en  verre  n'en'  exigera 
pas  davantage. 

SI  l'eau  de  fleurs  d'oranger  peut  geler  dans  un  vase  de 
verre ,  elle  doit  geler  tout  aussi  bien  dans  le  stagnon  en 
cuivre,  et  celui-ci  ne  doit  pas  mieux  résister  à  la  firacture  que 
l'autre. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  peu  de  valeur  de  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  s'oppose  à  l'emploi  du  vase  de  verre,  car  on 
fait  voyager  dans  des  vases  de  verre  des  acides  minéraux 
concentrés,  d'une  valeur  intrinsèque  Inférieure  à  celle  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  bien  autrement  dangereux. 

Enfin ,  ce  qui  r^nd  à  tout ,  c'est  que  depuis  très  long- 
temps ,  ùù  enfoie  de  GrasM  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  en 
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petites  boateOles  de  verre  nommées  sacoches ,  saàs  qn'on  se 
soit  plaint  ponr  elles  des  inconvénients  reprocliés  à  l'emploi 
de  plos  grandes  Iioateilles  ;  car  il  ne  s*agit  véritablement  ici 
qae  de  la  dififérence  d'une  grande  bouteille  à  plusieurs  pe- 
tites. En  Joignant  à  toutes  ces  raisons  l'avantage  inappré- 
ciable de  mettre  l'eau  de  fleurs  d'oranger  à  l'abri  même  du 
doute  de  la  présence  d'un  sel  métallique ,  il  nous  semble 
qii'il  n'y  a  pas  à  bésiter»  et  que  le  stagnon  en  verre  doit  être 
préféré  à  tous  les  autres. 

Maintenant ,  il  nous  reste  à  dire  que ,  même  en  adoptant 
les  vases  de  verre  pour  le  transport  et  la  conservation  des 
eaux  distillées ,  on  n'assurera  complètement  la  pureté  de  ces 
produits  que  si  l'on  adopte  des  mesures  propres  à  améliorer 
les  appareils  distillatoires  des  parfumeurs  et  des  pharmaciens. 
Nous  avons  pris  des  renseignements  à  ce  sujet,  et  nous  avons 
été  étonnés  d'apprendre  qu'il  n'existe  aucune  prescription 
légale  ou  administrative  qui  détermine  le  titre  de  l'étain  & 
employer  pour  l'étamage  ou  la  fabrication  des  ustensiles  de 
ménage  ou  de  pharmacie.  Quand  on  pense  que  des  milliers 
d'individus  parcourent  les  villes  et  les  campagnes,  offrant  au 
peuple  d^étamer  dans  la  rue  ou  sur  le  chemin  même ,  et  an 
plus  bas  prix,  ses  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  sans  que  rien 
les  oblige  à  employer  plutôt  de  l'étain  que  du  plomb  ;  et  que 
rien  ne  prescrit  aux  fabricants  d'alambics ,  de  vases  à  infu- 
sions» de  mesures  de  capacité  pour  le  vin  ou  le  vinaigre ,  de 
se  servir  d'étain  vierge ,  op  est  étonné  d'un  pareil  oubli ,  et 
l'on  sent  le  besoin  qu'il  y  soit  remédié.  Voici  donc  les  réso- 
lutions que  nous  soumettons  à  l'Académie. 

1»  L'Académie  remercie  M.  Briffant  de  sa  communication, 
et  le  félicite  de  son  zèle  pour  l'utilité  publique. 

T"  Elle  résout  d'écrire  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  pour  lui  exposer  qu'étant  instruite  de  la  pré- 
sence fréquente  des  sels  de  plomb  un  de  cuivre  dans  les  eaux 
distillées  du  commerce ,  et  spécialement  dans  les  eaux  de 
fleurs  d'oranger ,  elle  le  prie  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  faire  proscrire  les  vases  de  cuivre  étamês  qui 
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servent  anjoard'hni  m  trusporl  et  à  la  ooBaenralte  de  ces 
liquides* 

3*  Elle  émet  Topiiiion  que  les  stagnons  en  sine,  qui  ont  été 
employés  par  quelques  fabricants ,  offrent  de  très  grandi 
inconvénients,  et  doivent  être  proscrits  comme  ces  der- 
niers. 

b?  Elle  propose  de  prescrire  que  les  eaux  dlsttUées  ne 
pourront  être  contenues,  transportées  et  conservées  que 
dans  des  vases  de  verre ,  ces  vases  lui  paraissant  préféra- 
bles même  à  ceux  en  fer  étamé  qui  ont  été  proposés  der 
nièrement 

5*  Elle  demande  que  Ton  fixe  le  titre  de  Tétain  qu*il  sera 
permis<l*employer  pour  la  fabrication  ou  l'ét^uosge  des  vases 
et  ustensiles  de  ménage  ou  de  distillation,  et  générale- 
ment pour  tous  les  vases  devant  servir  à  préparer  ou  con- 
tenir des  liquides  servant  à  la  boisson  ou  à  r^Umentation. 

6«  L'Académie  pense  que  ce  titre  ne  doit  pas  dépasser 
5  pour  100  d*alliage.    . 

—  M.  Ghevalueb  dit  que  les  stagpons  de  cuivre  ne  sont 
pas  les  seuls  dangereux  ;  ceux  de  zinc,  que  Ton  emploie  quel- 
quefois particulièrement  dans  le  commerce  des  huiles  »  ne  le 
sont  pas  moins.  Il  voudrait  que  cela  fût  dit  dans  le  rapport; 
il  propose  une  conclusion  dans  ce  sens  ;  il  appuie  d'adUeurs 
les  conclusions  de  la  commission.  Des  sels  de  plomb  se 
forment  dans  les  eaux  de  fleurs  d*oranger  par  la  réaction  de 
ces  eaux  toujours  acides  sur  Tétamage;  on  a  vu  de  véritables 
coliques  saturnines  en  être  la  conséquence.  Il  faut  bannir 
complètement  du  commerce  les  stagnons  métalliques ,  et  ne 
permettre  que  les  vases  de  verre  ou  de  fer  étamé  h  rétafn  fin. 

—  M.  BouLLAT  est  du  même  avis ,  mais  il  doute  que  la 
substitution  demandée  soit  possible  pour  un  si  grand  com* 
merce  ;  11  est  porté  à  croire  que  des  vases  en  fer  battu  étamé 
à  l'étain  fin  pourraient  être  employés.  Il  ajoute  cette  re- 
marque ,  que  l'eau  de  fleurs  d'oranger  peut  être  acide  sans 
être  altérée ,  à  proprement  parler,  et  sans  devenir  impropre 
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anx  usages  de  la  fldédedpe  ;  qu'elle  l'est  pour  ainsi  dire 
naturellement,  et  que  c'est  d'après  cette  remarque  qu'il  a  été 
conduit  autrefois  à  proposer  d'y  ajouter  une  faible  pro- 
portion de  magnésie. 

—  M*  GuiBOUBT  répond  que  les  recherches  de  M.  Benllay 
lui  sont  bien  connues;  mais  il  soutient  que  l'eau  de  fleurs 
d*oranger  n'est  acide  que  dans  certains  cas,  quand,  par 
exemple,  elle  a  été  distillée  en  grand;  autrement  elle  ne  l'est 
pas.  Répondant  aux  doutes  exprimés  par  M.  BouUay,  tou- 
chant la  possibilité  de  substituer  des  vases  en  verre  aux  sta- 
gnons de  cuivre,  H.  Gulbourt  pense  que  l'Académie  ne  doit 
pas  se  préoccuper  de  cette  difSculté  ;  elle  ne  doit.voir  que  la 
question  hygiénique ,  signaler  le  mal  et  indiquer  le  remède  ; 
^  l'administration  de  faire  le  reste. 

«^  H.  Ghevmxisr  :  L'eau  de  Heurs  d'oranger  préparée  à 
Paris  avec  de  petites  quantités  de  fleurs,  ne  ressenible  pas  k 
celle  de  Grasse  obtenue  par  la  distillation  de  grandes  masses. 
La  premitee  n'^t  nullement  adde ,  ou  ne  le  déviait  qu'après 
l'opéralioB.  La  seconde ,  au  oontrahre ,  est  toujours  légère* 
ment  adde.  A  la  rigueur,  l'une  et  l'autre  pourraient  se  eon<* 
server  dans  des  vases  de  fer  bien  étamé  ;  mais  le  verre  vaut 
mieux  ;  c'est  le  verre  qu'il  faut  conseiller,  sauf  à  l'adminis* 
tratioQ  à  rechercher  les  moyens  d'opérer  cette  sulwtUntion. 

—  M.  MoREAD  appuie  ces  propositions,  et  se  Joint  à 
M.  Chevallier  pour  demander  que  le  zluc  soit  signalé  comme 
dangereux. 

•—  M.  le  rapporteur  consent ,  au  nom  de  la  comaris- 
iioir,  à  ce  que  l'addition  proposée  soit  faite  aux  coaclusions. 

—  Les  conclusions  ainsi  complétées  sont  mises  anx  voix  et 
adoptées. 
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2^  Réflexions  pratiques  sur  un  cas  remarquable  d'éclampsie, 
par  le  docteur  Prosper  Hullin ,  de  Mortagne  (Vendée), 
membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
gers, etc.  {Rapport  de  MM.  Moreau,  Tilleneave»  Capuron» 
rapporteur*) 

Dans  la  nuit  du  3  au  /i  mai  18&0,  le  docteur  Prosper 
Hullin  est  appelé  près  d'une  femme  de  Saint-Hilaire-de-Mor- 
tagne,  âgée  de  vingt-huit  ans,  d'un  tempérament  nervosô- 
sanguin,  d'une  l)onne  constitution  et  d'une  conformation 
normale.  Réglée  à  quinze  ans,  elle  jouit  d'une  parfaite  santé 
Jusqu'à  son  mariage.  Sept  mois  après  celui-ci,  on  la  dit  en- 
ceinte de  la  même  époque  pour  la  première  fois. 

Â  l'arrivée  du  docteur  Hullin,  elle  souffre  depuis  environ 
quatre  lieures.  Elle  a  soupe  et  s'est  couchée  sans  être  plus 
indisposée  qu'à  l'ordinaire.  Après  trois  heures  d'un  paille 
sommeil ,  elle  se  réveille  et  se  plaint  de  céphalalgie  et  de 
coliques,  qui  du  bas-venore  vont  se  perdre  dans  les  reins; 
rares  et  peu  vives ,  elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus,  et 
deviennent  plus  violentes.  Alors;  tout-à-coup,  et  sans  cause 
appréciable ,  état  de  supination,  perte  de  sentiment,  coma 
profond,  convulsions ,  gonflement  et  rougeur  très  foncée  da 
visage,  bouche  déjetée  à  droite  et  couverte  d'écume  sangui- 
nolente, contractions  fréquentes  de  la  mâchoire,  craquement 
des  dents  ;  tantôt  roulement  des  yeux  avec  une  extrême  vi- 
tesse, tantôt  leur  fixation  en  haut;  respiration  stertoreuse, 
contraction  si  violente  et  mouvement  si  désordonné  de  tous 
les  muscles  de  l'économie,  et  en  particulier  des  membres  su- 
périeurs et  inférieurs,  que  la  malade  ressemble  à  ce  jouet  d'en- 
fant qu'on  nomme  polichinelle;  leucophlegmatie  à  peu  près 
générale,  mais  particulièrement  des  membres  inférieurs;  dé- 
fécation involontaire  ;  pouls  plein ,  large ,  à  72  par  mioute. 
Telle  est  la  position  de  la  malade ,  après  un  accès  d'environ 
ving  minutes. 

Le  premier  soin  du  docteur  Hullin  est  de  constater  l'état 
du  col  de  l'utérus.  Il  est  encore  très  prononcé,  dur,  con- 
tracté» ne  pouvant  admettre  l'extrémité  de  l'indicateur.  Sai- 
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gnée  de  500  grammes ,  et  aussitôt  après  bain  tiède  d*mie 
beure,  terminé  par  des  aiTosions  moins  chaudes  pendant  en- 
viron denx  minutes. 

La  malade  reportée  dans  son  lit,  on  remarque  par  le 
toucher  que  le  col  résiste  moins ,  et  permet  d'arriver,  en 
agissant  arec  force ,  jusqu'à  la  tête  du  fœtus.  Nouvelle  sai- 
gnée et  nouveau  bain ,  semblables  aux  précédents.  Heureux 
résultats  de  ces  moyens  ;  le  col  utérin  est  moins  dur  et  moins 
contracté.  Ce  changement  engage  le  docteur  Hultin  h  teuter 
la  version  de  l'oifant.  Il  place  donc  la  femme  convenable- 
ment »  puis  il  introduit  la  main  droite  daus  le  vagin ,  et  pé- 
nètre sans  trop  de  difficulté  avec  l'indicateur  jusqu'à  la  tête 
du  fœtus.  Alors,  tentatives  réitérées  pour  dilater  le  col  utérin, 
lesquelles  sont  longues  et  pénibles.  Enfin,  après  deux  heures 
d'efforts  très  fatigants,  quelques  doigts  d'abord  et  ensuite 
toute  la  main  sont  introduits  dans  l'utérus ,  d'où  est  extrait 
un  foetus  chétif,  qui  n'est  pas  à  terme  et  ne  donne  aucun  signe 
de  vie. 

Peu  de  temps  après ,  la  délivrance  s'opère  sans  diflBcuIté. 
L'utérus,  toujours  dur  et  bosselé ,  se  contracte  et  ne  laisse 
aucune  trace  d'hémorrhagie.  Mais  les  convulsions  diminuent 
peu,  et  les  accès  reviennent,  sans  être  aussi  forts  ni  aussi 
fréquents.  La  journée  du  U  se  passe  dans  l'état  alternatif  de 
calme  et  d'agitation  très  intense  :  ce  qui  engage  à  prescrire 
seixe  sangsues  aux  apophyses  mastoldes ,  et  autant  aux  mal- 
léoles internes;  des  sinapismes  aux  membres  inférieurs.cdes 
vésicatoires  aux  mollets,  et  une  potion  calmante ,  dont  on 
mouille  seulement  les  lèvres ,  parce\que  la  contraction  des 
mâchoires  et  du  pharynx  ne  laisse  passer  aucun  médi- 
cament. 

Le  5 ,  à  peu  près  même  état ,  même  traitement  ;  deux 
bains  tièdes  dans  la  journée ,  de  demi-heure  chacun ,  ter- 
minés par  des  aHusioos;  frictions  calmantes  sur  tout  le 
corps. 

Le  6,  point  de  convulsions  ;  encore  perte  de  connaissance» 
mais  légère  contraction  des  membres  qu'on  stimule;  moins 
de  serrement  de  la  mâchoire  ;  possibilité  d'introduire  dans  la 
T.  XI.  N"  14.  38 
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bottcbe  des  UqtiideSi  qui  ne  sont  point  araMe.  Hêftit  pftscHp^ 
Uon  que  la  Teilie. 

Le  soir,  mieux  sensible,  retour  de  la  connaissance,  du  sem* 
timent  et  du  mouTement.  La  malade  entend  ee  qu'on  lui  dit 
à  haute  voix,  et  répond  en  serrant  la  main. 

Le  7  au  matin,  retour  de  la  parole,  nulle  conscience  de  ee 
qui  s'est  passé ,  oubli  de  l'accouchement  La  malade  on?re 
parfaitement  les  yeux,  mais  elle  ne  distingue  aucun  ol^et; 
elle  ne  reconnaît  les  gens  qui  l'entourent  qu'à  la  parole. 
Nulle  altération  des  organes  de  la  vision  ;  contraction  et  di«* 
latation  alternatives  des  pupilles ,  suivant  l'impression  plus  oii 
moins  vive  de  la  lumière.  Point  de  douleur  dans  ces  organcSt 
seulement  sensation  d'un  bandeau  épais  qui  empêche  l'im- 
pression  de  la  lumière.  Dans  l'intérieur  du  cerveau,  em- 
barras, pesanteur  pénible  qui  rend  les  idées  dUBdles ,  ton- 
Ibses,  et  la  parole  embarrassée.  Continuation  des  bains 
et  des  aflhsions ,  potion  et  frictions  calmantes ,  lavement 
purgatif. 

Le  7,  nuit  bonne,  sommai  paisible  pendant  quatre  heures  ; 
au  réveil  »  retour  de  la  vue ,  avec  les  fonctions  des  organes 
paralysés  durant  trois  Jours  et  quatre  nuits. 

Dans  le  cours  de  la  maladie,  point  de  ilèvre  appré-» 
dable  ;  pouls  d'abord  dur,  plus  tard  petit,  nerveux ,  de  7ft  à 
70  pulsations. 

Le  8  et  le  9  4  très  grande  faiblesse  seulement ,  stupeur, 
ennui  et  crainte  insurmontables  ;  nulle  souffrance  ;  au 
contraire,  signes  d'un  prompt  retour  à  la  santé;  moins 
de  gonflement  au  visage ,  au  ventre  et  aux  extrémités  infé- 
rieures. 

Le  17,  augmentation  des  forces,  franche  convalescence 
après  un  état  voisin  de  la  mort  et  Jugé  sans  espérance  :  pro- 
nostic d'ailleurs  fondé  sur  le  sort  d'une  sœur  morte  entre  let 
mains  de  son  accoecheur,  à  pareille  époque  de  grossesse,  au 
même  âge,  et  après  des  accidents  semblables.  Toutefois,  le 
médecin  n'était  arrivé,  dlt*on,  que  cinq  heures  après  le  début 
de  l'éclampsie. 

Tel  est  le  résumé  de  l'observation  communiquée  par  le 
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docteur  HalUOt  et  saivie  de  quelques  réflexions  qui  n'en  sont 
que  des  conséquences.  Il  en  conclut  :  1*  que ,  quelque  gmrt 
et  prolongée  que  soit  une  attaque  d'éclampsie ,  raccouchenr 
ne  doit  point  désespérer  du  salut  de  sa  malade  ;  2^  que,  dans 
une  semblable  maladie ,  il  faut  se  montrer  plutôt  téméraire 
ipe  prudent ,  et  moins  redouter  le  danger  des  déchirures 
utéro-yaginales)  que  celui  de  la  temporisation ,  aOn  de  ter- 
uriner  Vaccouchement  le  plus  vite  possible  ;  S"  que  les  bains 
tièdes,  termioés  par  des  affusions  d'eau  moins  chaudes ,  cal- 
ment les  convulsions ,  et  contribuent  à  relâcher  le  cd 
utérin  ;  ^^  que,  si  la  science  possède  des  observations  sem- 
blables à  celle  qu'il  a  recueillie ,  elles  sont  eitrêmement 
rares. 

Le  docteur  Hullin  aurait  encore  à  présenter  des  conMdéra- 
tlons  sur  la  manière  dont  les  fonctions  des  organes  sen^tMSi 
sont  revenues  k  leur  état  normal.  Mais  comme  ce  sujet  touche 
de  près  à  la  phrénologie,  et  qu'il  exige  de  longs  détails,  U  ne 
l'a  point  abordé,  se  réservant  de  le  traiter  plus  tard,  et  d'en 
faire  part  à  l'Académie. 

Passons  maintenant  à  l'examen  de  ses  conclusions.  D'a- 
bord, elles  ne  sont  déduites  que  d'un  fait  particulier,  ce  qnt 
ne  suffit  pas  pour  leur  donner  force  de  loi  ou  àe  règle  gé- 
nérale. Mais  il  faut  les  peser  l'une  après  l'autre.  1'  Le 
succès  que  l'auteur  a  obtenu  le  porte  à  conclure  qu'U  ne  faut 
jamais  désespérer  de  sauver  la  malade ,  quelque  grave  et 
prolongée  que  soir  l'éclampsie.  Cette  proposition  nous  paraît 
trop  générale  et  trop  exclusive  ou  trop  absolue;  nous  pen- 
sons ,  d'^ès  quelques  exemples  recueillis  dans  notre  pra-* 
tique ,  que  »  dans  la  première  période  de  la  maladie,  c'est- 
à-dire,  lorsque  le  tronc  et  les  membres  sont  agités  de  convul^* 
slons  y  que  le  visage  est  rouge  et  gonflé,  que  les^yeux  roulent 
encore  dans  les  orbites,  qu'il  y  a  des  grincements  de  dents, 
que  la  circulation  et  la  respiration ,  troublées  pendant  les 
accès,  se  régularisent  pendant  les  intermittences  :  nous  pen- 
sons qu'alors  il  y  a  des  chances  de  salut  pour  la  femme , 
pourvu  qu'on  ait  promptement  recours  aux  saignées,  tant  gé- 
nérales que  locales,  aux  révulsifs  et  aux  calmants;  mais  nous 
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croyons  aussi  que,  dans  la  seconde  période,  marquée  parla 
prostration  et  la  rigidité  du  tronc  et  des  membres,  par  la  pâ- 
leur ou  la  marbrure  du  visage ,  par  rafTaissement  des  traits 
et  rimmobilité  des  yeux,  parle  serrement  des  mâchoires, 
par  une  respiration  stertoreuse ,  par  un  pouls  petit ,  inter- 
mittent et  inégal ,  alors  il  n*y  a  plus  de  ressource ,  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  la  prompte  application  du  forceps,  si  la 
tête  est  asseï  avancée  et  saisissable ,  ou  Textraclion  de  l'en- 
fant avec  la  main ,  si  les  parties  génitales  sont  convenable- 
ment disposées,  ou  enfin  l'opération  césarienne,  après 
la  mort  de  la  femme,  pour  aller  au  secours  de  l'enf^t, 
supposé  qu'il  soit  encore  en  vie,  ce  qui  est  fort  rare. 

2*  Dans  une  semblable  maladie  ,  le  docteur  Hullin  donne 
le  précepte  de  se  montrer  plutôt  téméraire  que  prudent ,  et 
de  moins  redouter  le  danger  des  déchirures  utero- vaginales 
que  celui  de  la  temporisation ,  afin  de  terminer  l'accouche* 
ment  le  plus  promptement  possible ,  et  de  vider  l'utérus,  dont 
la  plénitude  est  regardée  comme  la  principale  cause  de  l'é* 
clampsie.  Ce  précepte  nous  paraît  encore  trop  absolu  ;  et , 
quoi  qu'on  en  dise ,  la  terminaison  forcée  de  l'accouchement 
avec  la  main  pour  vider  l'utérus  offre  toujours  d'autant  plus 
de  danger  que  l'éclampsie  arrive  plus  loin  du  ternie  de  la 
gestation ,  que  le  travail  est  moins  avancé ,  que  le  col  utérin 
est  plus  dur,  plus  long  et  plus  épais ,  et  qu'il  faut  employer 
plus  de  force  pour  frayer  la  voie  et  pour  pénétrer  jusqu'à 
l'enfant,  qu'il  s'agit  d'extraire.  D'où  il  résulte  que  celle  vio- 
lente manœuvre ,  employée  dans  la  première  période  de  la 
maladie ,  ne  peut  surmonter  la  résistance  du  col  utérin 
sans  risquer  de  rompre  les  productions  péritonéalcs  qui 
unissent  l'organe  gestateur  au  vagin,  à  la  vessie ,  à  l'intestin. 
L'air,  se  précipitant  alors  dans  l'abdomen ,  refoule  le  dia- 
phragme; la  respiration  s'arrête,  et  la  femme  périt  étoulTée; 
catastrophe  dont  j'ai  été  deux  fois  témoin.  On  ne  doit  donc 
pas  songer  à  vider  l'utérus  dans  la  première  période  de  Té- 
clampsie ,  lorsque  tous  les  organes  du  sentiment  et  du  moure- 
ment  sont  dans  le  plus  grand  désordre.  D'ailleurs  cette  opé- 
ration ne  serait-elle  pas  impratical>le  alors?  Comment,  en 
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effet,  approcher  d'une  femme  agitée  des  plus  horribles  cob- 
misions?  Gomment  la  placer  dans  une  position  conTenaMe? 
comment  la  maintenir  fixe  et  immobile  Jusqu'à  la  fin  de  la 
manœuvre  î  comment  surtout  pénétrer  avec  une  main  vio- 
lente dans  des  organes  sensibles,  sans  réveiller  on  augmenter 
la  sensibilité  générale  •  et  sans  rendre  les  tentatives  de  plor 
en  plus  dilBciles  et  infructueuses  T  ^ 

Il  n'en  serait  plus  de  même  dans  la  seconde  période  de  la 
maladie,  lorsque  la  prostration  et  l'apoplexie  témoigneiil: 
qu'il  s'est  fait  un  épanchement  dans  le  cerveau ,  et  que  la 
femme  n'a  pas  longtemps  à  vivre.  Mais  alors,  ne  serait-ce 
pas  compromettre  l'art  obstétrical  que  d'entreprendre  l'ac- 
couchement forcé  d'une  femme  qui  n'est  presque  déjà  plus , 
et  de  secom-ir  un  enfant  qu'on  a  rarement  la  probabilité  de 
conserver?  Ce  n'est  donc  qu'au  commencement,  on  peu  de 
temps  après  l'invasion  de  la  maladie ,  qu'il  faut  se  hâter  de 
recourir  aux  moyens  les  plus  propres  à  la  combattre,  soit  en 
vidant  l'utérus  si  Isi  grossesse  est  à  terme  et  le  travail 
avancé ,  soit  en  disposant  les  organes  sexuels  à  supporter 
avec  le  plus  de  facilité  la  manœuvre  qu'exige  celte  opé- 
ration. 

3**  Le  docteur  Hullin  conclut  de  son  observation  que  les 
bains  tièdes,  terminés  par  des  affusions  d'eau  moins  chaude, 
calment  les  convulsions,  et  contribuent  à  relâcher  le  col 
utérin.  Mais  il  aurait  dû  en  conclure  aussi  que  ies'saignées 
générales  et  locales  sont  un  moyen  plus  prompt,  plus  direct 
et  plus  efficace;  car,  en  dégorgeant  le  cerveau,  elles  em- 
pêchent le  sang  de  s'y  accumuler  et  d'y  produire  des  épan- 
chements.  Elles  diminuent  l'irritation  de  cet  organe,  apai- 
sent les  convulsions,  et  préviennent  les  dangereux  effets  des 
bains  administrés  dans  la  première  période  de  l'éclampsie , 
sans  évacuation  sanguine  préliminaire*  11  ne  faut  donc 
Jamais  les  négliger;  tous  les  praticiens  sont  d'accord  là- 
de?«us;,  et  le  docteur  Hullin  n'aurait  peut-être  pas  obtenu  un 
si  beau  succès  s'il  n'y  avait  pas  eu  recours  de  bonne  heure. 

(i"La  dernière  conclusion  est  que,  si  la  science  possède  des 
observations  semblables  à  celle  qu'il  a  recnellUe,  elles  sont 


•xtrCaMmett  raies.  U  fout  convenir  que  l'éclumpiW  n'est  p«ii 
QBe  naladie  remarquable  par  sa  fréquence ,  mais  il  s'«ii  faut 
Ueo  qu'elle  soit  aussi  rare  que  le  docteur  flfulliu  semble  le 
croire.  Il  n'est  guère  de  praticien,  au  moins  dans  les  grandes 
villes,  qvd  n'en  ait  fu  quelque  exemple.  J'ai  eu  occasion 
de  l'observer  quînxe  ou  seize  fois  dans  l'espace  de  près  do 
cinquante  ans.  Parmi  les  femmes  qui  en  étaient  atteintes ,  Je 
n'en  ai  vo  succomber  aucune  qui  eût  été  traitée  dès  le  début 
pv  lei  saignées  plus  ou  moins  répétées  et  par  les  bains  plus 
on  moins  prolongés.  Elles  guérissaient  avant  ou  peu  de  joora 
après  leur  délivrance.  Trois  seulement  sont  accoudiées  d'en- 
fants Tirants  au  sortir  du  bain  ;  cbea  l'une  d'elles,  l'impression 
do  VtSLn  a  snfi  pour  réveiller  les  douleurs  qui  s'étaient  cal- 
mées depuis  quelques  heures ,  et  on  eut  à  peine  le  temps  de 
In  retirer  de  la  baignoire  et  de  la  porter  snr  le  lit ,  qu'elle  y 
accoucha  naturellement.  J'en  ai  délivré  avec  le  forceps  deui 
auxquelles  on  n'avait  donné  aucun  secours,  et  qui  moururent 
presque  immédiatement  après.  J'ai  pratiqué  une  seule  fuis 
l'opération  césarienne  sur  une  femme  qui  venait  d'expirer; 
l'enfant  ne  vivait  plus.  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  retourner 
l'enfant,  et  de  l'extraire  par  les  pieds. 

D'après  ces  considérations ,  sans  admettre  les  idées  prati- 
ques du  docteur  Hullin ,  nous  proposons  de  lui  écrire  une 
lettre  de  remerciement,  et  d'insérer  son  observation  an  Bui- 
des  séances. 


—  M.  MoREAU  a  la  parole  sur  ces  conclusions.  U  y  a  dans 
la  sdence  beaucoup  d'exemples  d^éclampsie  revenant  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés ,  et  avec  des  intensités  di« 
verses,  chez  des  femmes  enceintesjqit  n'en  ont  pas  moins  ac- 
condié  heureusement.  Cette  maladie  est  donc  souvent  cu- 
rable ,  et  on  serait  blâmable,  parce  qu'elle  existe,  de  se  hâter 
d'opérer  un  accouchement  forcé.  C'est  un  point  de  pratique 
sur  lequel  il  convient  d'insister,  et  il  7  aurait  danger  à  trop 
louer  une  pratique  contraire. 

-—  M.  VELPEAU  fait  observer  que  M.  Hullin  étant  devenu 
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correHHmdant  depuis  qu'il  a  communiqué  son  tra?atl»  il  n'y 
a  plus  Ueu  de  proposer  des  cMctanlMs. 

—  Sur  ces  observations ,  M.  le  rapporteur  retire  ses  con- 
clusions, et  le  rapport  est  adopté 

COMMUNICATION  VERBALE. 

M.  Lucien  Boyer  présente  un  instrument  de  son  inyen* 
tlon,  à  Faide  duquel  il  peut  pratiquer  une  ligature  sur  les 
polypes  de  la  prostate  et  en  opérer  l'excision  (1). 

~  A  quatre  beures  et  demle«  l'Acidémle  se  forme  ea  coollé 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  commisilon 
des  çorrespondauU  étrangera. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 


f  Journal  de  chlsiie  oMIeale.  Avril. 

2*  Bulletin  de  rAcedémie  de  Bordeaux.  Décembre  et  JaoTier. 

3*  Journal  de  la  section  de  médecine  et  de  la  Société  anatomique  de  la 
LoIre-IoférieQfe.  103*  iitraison. 

4*  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie.  Avril. 

5*  Journal  de  médecine,  par  Bl.  Trousieau.  Avril. 

S*  Journal   de  la  Société  de  médecine  luratiquo  de  Montpellier. 
Avril. 

7*  Journal  do  pharmacie  et  de  chimie.  Avril. 

8«  Gazette  médlco-chirargicale,  n.  15. 

9*  The  Médical  TImea,  n.  341. 

le*  TaMca  do  la  mortalité  do  la  ville  do  Undrae.  AvriL 

11*  Gaiette  médicale  de  Parli,  p.  l&. 

12*  Gazette  des  HôpiUux,  9,  U  et  14  avril. 

JS«  Monographie  de  la  pomme  de  terre,  par  M.  Bonjein,  pharmacien 
A  Ghamhéry.  In*S  do  SOS  pages. 

14*  Comptea-rendne  hebdomadaire!  dei  aéancei  do  l'Académlo  dot 
oeicDcea,  n.  t4. 

(1)  Voyei  ButteUndtC Académie,  l.  IX,  pag.  370. 
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PKBMIIEBICB    BE    II.    ROCHE, 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  da 
ik  avril,  avec  envoi  de  la  recette  et  de  l*échantUlon  d'un 
remède  secret  {Commission  des  remèdes  secrets,) 

2"*  Lettre  du  même,  même  date,  avec  envoi  dn  rapport  de 
M.  Arnaud  sur  les  eaux  minérales  d*Aix  (Bouches-du-Rhône), 
dont  il  est  médedn-inspectenr.  {Commission  des  eaux  miné^ 
t^es.) 

S*  État  des  vaccinations  de  la  Haute-Garonne.  {Commission 
de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1°  Lettre  de  Itf.  Chrestien,  de  Montpellier,  avec  envoi  d'une 
nouvelle  traduction  de  Tespagool  d'un  cas  de  distocie ,  sur 
lequel  M.  Capuron  a  fait  un  rapport.  {Commissaif^  :  M.  Ca- 
puron.) 

2*  Quelques  observations  sur  la  taille  et  la  liUiotritle,  par 
M.  le  docteur  Ed.  Raynaud,  médecin  à  Montauban.  [Com- 
missaires :  MM.  Yelpeau  et  Roux.) 

3*  Tumeurs  verruqueuses  développées  sur  des  cicatrices 
de  variole ,  par  M.  le  docteur  Fleury.  {Commission  de  ooc- 

cine.) 

W  Observation  d'un  calcul  vésical  formé  autour  d'une 
alêne  de  cordonnier,  cystotomie  bilatérale,  par  le  même. 
{Commissaires  :  MM.  Yelpeau  et  Roux.) 

5*  Lettre  de  M.  Malgaigne  sur  une  nouvelle  méthode  pour 
l'amputation  partielle  du  pied. 
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«  Monsieur  le  président,  j'ai  l*lionneur  de  communiquer 
à  i*Académie  les  premiers  résultats  fournis  par  une  opération 
nouvelle ,  instituée  pour  remplacer  dans  certains  cas  les  am- 
potations  de  la  jambe. 

»  Dès  i8&3,  ayant  à  traiter  un  homme  atteint  d'une  carie 
fort  étendue  du  calcanéum ,  j'avais  eu  l'idée  d'emporter  le 
pied  en  laissant  l'astragale  ;  mais  le  malade  s'était  refusé  à 
toute  opération.  Une  occasion  toute  semblable  s'est  offerte 
récemment  dans  mon  service  à  Saint-Louis,  sur  une  femme 
entrée  le  22  septembre  18/i5.  Après  avoir  tenté  deux  fois 
l'excision  des  parties  cariées ,  le  mal  ayant  toujours  reparu 
plus  grave,  j'ai  pratiqué,  le  5  décembre,  l'amputation  sous- 
astragalienne.  Moyennant  des  recherches  toutes  spéciales 
d'anatomie  chirurgicale ,  ]e  manuel  opératoire  avait  été  réglé 
de  manière  à  surmonter  facilement  toutes  les  difficultés:  seu- 
lement l'état  des  parties  molles  m'avait  obligé  à  prendre  mon 
lambeau  sur  le  dos  du  pied ,  et  ce  lambeau  fut  détruit  par  la 
gangrène.  Malgré  ce  contre-temps,  une  solide  cicatrice  a  re- 
couvert les  surfaces  osseuses  du  moignon,  et  l'opérée  marche 
facilement  et  sans  douleur ,  à  l'aide  d'un  brodequin  or- 
dinaire. 

•  Cette  opération  me  parait  offrir  comme  avantages  : 
1"*  moins  de  gravité  que  les  amputations  de  la  jambe  ;  2*"  une 
plus  laiige  surface  pour  appuyer  sur  le  sol  que  l'amputation 
Ubio-tarsienne  ;  S""  la  conservation  d'une  plus  grande  lon- 
gueur du  membre  ;  U**  et  enfin  l'exemption,  après  la  guérison, 
de  tout  appareil  mécanique.  » 


RAPPORTS. 

l'  y  oie  sur  un  bandage  herniaire  de  M.  Barrât  —  Rapport 
de  MM.  Gimelle,  Lecanu,  Gerdy  et  Laugier,  rcp- 
porteur. 

L'Académie  nous  a  chargés,  MM.  Gimelle,  Gerdy,  Lecanu 
et  moi,  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  bandages  herniaires  de 
M.  Barrat>  La  diiKrence  principale  qu'ils  présentent  avec  les 


éM  RAPPORTS. 

bandages  connus  jusqaMci  consiste  dans  le  cMx  de  la 
substance  qui  lui  sert  à  confectionner  les  pelotes. 

Une  grande  dlfficalté  à  surmonter  dans  la  confection  des 
bandages  herniaires ,  c*est  de  donner  aax  pelotes  qui  mata» 
tiennent  la  hernie  réduite  *  de  la  consistance  sans  dureté  »  et 
une  sorte  d'élasticité  qui  rende  leur  pression  supportable  anx 
enveloppes  de  la  hernie  et  aux  parois  abdominales.  La  plu- 
part des  bandages  deviennent  trop  durs ,  parce  que  la  ma- 
tière qui  forme  la  pelote  se  condense  et  perd  sa  souplesse  et 
toute  élasticité.  De  là  des  excoriations  aux  moindres  mouve- 
ments des  pelotes  sur  les  téguments ,  et ,  si  on  serre  davan- 
tage le  bandage,  une  sorte  d'atrophie  des  tissus  sous-Jacents 
et  un  véritable  affaiblissement  de  la  paroi  abdominale  dans  la 
région  comprimée.  C'est  là  ce  qui  a  conduit  anx  pelotes  à 
air;  mais  celles-ci  perdent  promptement  le  gaz  qui  les 
distend,  et  avec  lui  les  qualités  qui  les  rendent  prétérablesi 

La  matière  oléo-éiastiquc ,  ou  caoutchouc  artificiel ,  dont 
M.  Barrât  forme  les  pelotes  de  ses  bandages,  parait  destinée 
à  remplir  cette  lacune.  Elle  conserve  constamment  son  élasti- 
cité première.  J'ai  vu  des  bandages  faits  de  cette  substance, 
déjà  usés,  et  qui  n'avaient  rien  perdu  de  leur  souplesse  ;  Ils 
ont  en  même  temps  la  résistance  suffisante  au  maintien  de  la 
hernie  réduite.  J'ai  fait  porter  de  ces  bandages,  et  les  ma- 
lades s'en  sont  très  bien  trouvés.  Ils  ont  été  convenables  dans 
des  cas  où  plusieurs  autres  espèces  de  bandages  avalent 
échoué. 

Au  toucher,  les  pelotes  faites  de  caoutchouc  artificiel  offrent 
une  sorte  de  fluctuation  élastique. 

M.  Barrât  se  sert  aussi  de  cette  substance  pour  garnir  les 
ressorts  et  rendre  leur  contact  plus  doux.  Il  recommande  ses 
bandages  à  l'aUention  de  1*  Académie ,  à  cause  de  la  modicité 
de  leur  prix  comparé  à  celui  des  bandages  à  air,  ce  qui  les 
rend  accessibles  aux  malades  les  plus  pauvres. 

Vos  commissaires  ont  reconnu  les  propriétés  attribuées  par 
M.  Barrât  aux  pelotes  de  ses  bandages,  mais  seulement 
quand  la  matière  oléo-élastique  constitue  à  elle  seule  la  pe- 
lote ,  sauf  Tenveloppe  extérieure.  Ils  n'accorderaient  pas  la 
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■lêiiia  eoaflaace  à  celle  dont  le  caoutchouc  artUclel  n'occn* 
pendt  QM  le  centre,  et  dont  répaissenr  serait  aDginentée  par 
me  coacbe  de  filasse ,  alosi  que  plusieurs  essais  en  ont  été 
Ciits.  Cette  sorte  de  falsiiicatioQ  ne  pourrait  plus  profiter 
qu'à  la  spécolatioii,  que  VAcadémie  n*a  point  mission  d*en- 
pourager. 

M.  Lecana  a  répété  les  e]y>érieoces  que  IIL  Barrât  a  faites 
sur  le  caoutchouc  artificiel,  qu*on  obtient  en  exposant  Thuile 
de  Un  au  contact  de  Tair,  à  une  température  Toisine  de  son 
point  d'ébnllition.  Il  m'autorise  à  dire  qu*il  a  obtenu  des  ré* 
sultats  analogues  h  ceux  de  M.  Barrât  Je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  chimique  relatif  à  cette  substance  singulière , 
dOBt  on  obtient  d'ailleurs  l'analogue  en  traitant  de  la  même 
nrâdâre  d'autres  corps  gras  que  l'huile  de  lin.  M.  Barrât  se 
propose  d'adresser  sous  peu  à  rAoadémie  l'ensemble  de  ses 
recberdies  cbioiiques  sur  le  caoutchouc  artificiel  et  ses  es* 
pèoes,  et  l'examen  de  ce  nouveau  travail  sera  sans  doute 
renvoyé  à  une  commission  dont  M.  Lecanu  fera  partie  avec 
d'autres  collaborateurs  plus  compétents  que  les  chirurgiens 
qui  ont  signé  le  rapport  que  Je  soumets  à  la  sanction  de  l'A- 
cadémie. 

La  conclusion  de  notre  rapport  est  d'adresser  à  l'auteur 
du  mémoire  des  remerciements  pour  sa  communication. 

—  H.  Vblpeau  ne  saurait  approuver  les  conduslons, 
quelque  insignifiantes  qu'elfes  soient  ;  il  craint  l'abus  qu'on 
en  pourra  faire,  comme  il  arrive  presque  toujours  quand  les 
objets  soumis  à  l'Académie  ont  un  côté  industriel  ou  coromer* 
dal  ;  il  voudrait  qu'en  pareil  cas  il  ne  fût  pas  fait  de  rap- 
port; car,  quelque  réserve  qu'on  y  mette,  les  intéressés  trou- 
vent toi\jours  le  moyen  d'en  tirer  parti. 

—  M.  Roux  parle  dans  le  même  sens.  En  outre ,  il  voit  un 
grave  inconvénient  à  encourager  la  substitution  des  huiles 
grasses  au  caoutchouc  dans  la  confection  des  instruments  de 
chirurgie.  Cette  pratique  n'est  déjà  que  trop  générale  :  aussi 
lesinstmpyqll  dits  en  gomme  élastique,  tels  qu'où  les 
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fobriipie  aujoord'boi ,  sont-ils  kûn  de  valoir  ceax  qae  l'oB 
faisait  auirefbis,  et  deviennent-ils  de  plus  en  plus  mauvais. 

—  M.  Chevallier  répond  qu'à  aucune  époque  on  n'a  réel- 
lement employé  le  caoutchouc  h,  la  confection  des  instm- 
nients  de  chirurgie,  et  que  les  sondes,  pessaires,  etc.,  vendus 
comme  étant  faits  avec  cette  substance ,  sont  exclosivemeut 
préparés  avec  de  l'huile  de  lin  siccative. 

—  M.  Rocx  réplique  qu'il  à  connu  les  premiers  fabricants, 
Féburiei'  et  Bemm'd^  et  qu'il  est  bien  sûr  qu'ils  emptoyaie&i 
le  caoutchouc. 

—  M.  BouLLAT  pense,  comme  M.  Chevallier,  que  le  caout- 
chouc n'entre  en  aucune  façon  dans  la  confection  des  instra- 
ments  de  chirurgie  dits  de  gomme  élastique;  il  n'y  entre  que 
de  l'huile.  Ceux  de  MM.  Bernard  et  Féburier  ne  faisaient  pas 
exception.  M.  Bouiiay  s'en  est  assuré  par  l'analyse  chimique. 
M.  Roux  aura  été  induit  en  erreur.  Si  les  instruments  en 
qnestlou,  ajoute  M.  Bouiiay,  sont  moins  bons  aujourd'hui 
qu'autrefois,  ce  n'est  pas  à  la  matière  employée  quil  faut 
s'en  prendre ,  elle  est  restée  la  môme  ;  c'est  à  la  fabrication 
moins  soignée  et  à  la  vente  au  rabais. 

—  M.  Loiseleur-Deslonghamps  se  sert  souvent  de  sondes 
telles  qu'on  les  fabrique  en  ce  moment ,  c'est-à-dire  avec  de 
l'huile  siccative  »  et  il  trouve  qu'elles  sont  d'un  bon  usage  et 
peu  altérables. 

—  M.  Roux  fait  observer  qu'autre  chose  est  de  se  servir 
d'une  sonde  pour  vider  simplement  la  vessie ,  autre  chose  est 
de  la  laisser  à  demeure.  Dans  ce  dernier  cas ,  les  sondes  de 
nouvelle  fabrication  s'altèrent  très  promptement 

—  M.  Laugier  n'ignore  pas  l'abus  qu'on  peut  faire  des 
paroles  de  l'Académie  :  aussi  a-t-il  été  très  réservé  dans  son 
rapport  ;  mais  il  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  de  taire  quel- 
ques avantages  qui  lui  ont  paru  réels. 

—  M.  Yelpeau  n'estime  pas  que  la  pelote  de  M.  Barrât 
vaille  mieux  qu'une  autre  ;  la  comparaison  est  d'ailleurs  fort 
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^nfildle  à  faire  :  tel  bandage  bon  pour  un  malade  ne  saurait 
être  conseillé  à  an  aotre. 

—  Après  quelques  autres  observations  de  MM.  Rochoux , 
Londe  et  Gerdy,  la  conclusion  est  mise  aux  voix  :  une 
première  épreuve  est  douteuse  ;  elle  est  adoptée  à  la  se* 
conde. 

2»  Note  sur  les  palpitations  du  cœur^  sur  leur  véritable  nalture 
et  sur  leur  traitement  rationnel ^  p^  M.  Guibert  —  Rapport 
de  M.  Piorry. 

Messieurs,  un  médecin  de  Paris,  M.  Guibert,  a  depuis  long* 
temps  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  sur  les  palpitations 
de  cceor.  Le  fond  de  la  pensée  de  l'auteur  est  celui-ci  :  •  que 
9  tontes  ces  palpitations,  alors  qu'elles  ont  de  la  durée,  sont 
»  les  conséquences  de  phlegmasies  du  coeur,  et  qu'elles  doi-- 
»  vent  être  rapportées  à  la  cardite.  » 

Nous  connaissons  d'excellents  ouvrages  sur  l'infisimmalion 
du  coeur  dus  à  la  plume  d'un  auteur  qui  a  largement  étendu 
les  connaissances  relatives  à  cette  alTection  ;  mais  nous  n'a* 
yons  pas  vu  qu'il  ait  généralisé  à  ce  point  l'histoire  de  la 
phlogose  cardiaque.  Outrer  ainsi  toutes  choses  est  porter 
tort  aux  opinions  que  l'on  défend.  Nous  pensons  avec  M.  Gui- 
bert qu'il  est  préférable  d'étudier  les  lésions  que  de  persoii* 
nlfier  des  symptômes  ;  mais,  loin  de  trouver  le  mot  cardfte 
sufflsant  pour  exprimer,  soit  les  palpitations ,  soit  d'autres 
cardiopathies ,  nous  pensons  qu'on  doit  le  limiter,  le  ratta- 
cher exclusivement  à  certains  états  du  cœur  vraiment  phicg- 
roasiques ,  et  qu'il  faut  distinguer  l'endocardite  de  la  myo- 
cardite  et  de  la  péricardite  ;  nous  croyons  qu'il  faut  se  donner 
garde  de  considérer  comme  phlegmasies  des  fausses  mem- 
branes, d'anciennes  formations,  des  concrétions  ostélformes, 
des  dilatations,  des  resserrements ,  des  ramollissements,  des 
indurations,  des  dépôts  de  liquide,  etc.,  etc.;  et  nous  ad- 
mettons qu'en  agir  autrement ,  c'est  tout  confondre  et  con- 
duire aux  plus  déplorables  conséquences  thérapeutiques. 

!/autcur,  rapportant  les  palpitations  à  la  cardite ,  logique 
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aTec  8(»  idée  première,  ne  manqoe  pas  de  recDminaiider 
les  saignées ,  les  sangsues ,'  rabstinence  on  ralimeiitalloa 
insuffisante  ;  en  un  mot ,  la  méthode  de  Yalsalva  contre  les 
palpitations  de  cœur. 

Il  serait  superflu ,  messieurs ,  de  chercher  à  tous  démon- 
trer combien  sont  peu  fondés  de  semblables  préceptes.  A  quoi 
servirait-il  de  vous  dire  que  Tanémie ,  que  Thydrémie  don- 
nent lieu  à  des  palpitations  fortes  et  fréquentes ,  et  que  la 
saignée  est  on  ne  peut  plus  contraire  à  ces  états  pathologi- 
ques ;  d'ajouter  que  la  femme  de  quarante-cinq  ans ,  dont 
les  règles  commencent  à  se  déranger,  est  sujette  à  des  pal- 
pitations plutôt  exaspérées  que  calmées  par  une  diète  sévère 
et  par  une  médication  antiphlogistique  ;  de  vous  faire  re- 
marquer que  dans  les  rétrécissements  survenus  aux  orifices 
du  cœur  ou  cardiosténosies ,  fussent-ils  môme  accompagnés 
d'hypertrophie,  il  faut  se  donner  garde  d'exténuer  le  moteur 
ou  les  ventricules  ;  car  alors  ceuit-ci  n'auraient  pas  la  force 
nécessaire  pour  surmonter  les  obstacles  qui  existent  aa  cours 
du  sang?  Ce  sont  là  de  ces  vérités  incontestables  que  vous 
connaissez  tous ,  et  qui  ont  été  développées,  il  y  a  bien  des 
années,  dans  le  mémoire  que  l'un  de  nous  a  eu  l'honneur  de 
TOUS  soumettre.  Ce  travail  avait  pour  titre  :  «  De  l'absli- 
»  nence ,  de  l'alimentation  insuffisante  et  de  leurs  dangers.  » 
Il  est  malheureusement  arrivé  que  des  spéculateurs  (Mit  tiré 
paru  de  ces  idées ,  et  cela  aux  dépens  de  médectas  alors 
trop  fortement  épris  de  doctrines  alors  en  vogue. 

Actuellement,  on  est  revenu  de  ces  exagérations ,  et  11  est 
probable  que,  depuis  l'euTOi  de  son  travail,  M.  Goibert  aura 
changé  d'opinion  sur  ce  sujet 

Déjà  la  plupart  des  hommes  de  travail  et  de  progrès  ont 
aussi  compris  qu'il  ne  s'agit  pas  de  traiter  det  maiadies,  ma» 
bien  de  combattre  des  souffrances  organiques.  Ils  se  sont 
aperçus  que  la  désinence  ite  ou  itis  n'est  pas  suffisante  pour 
désigner  les  très  nombreuses  lésions  des  viscères  ;  qu'appli- 
quée dans  un  sens  aussi  vague  qu'on  le  fait  généralement,  elle 
conduit  aux  préceptes  thérapeutiques  les  plus  faux  et  les 
plus  dangereux;  qu'enfin  l'utilité  d*nne  profonde  réforme 
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éJÊm  le  langage  est  deveoue  d'one  indispensable  nécessité. 

fjkwês  proposons  à  l'Académie  le  renvoi  aux  archives  du 

nénoire  dont  noos  venons  de  Jui  donner  une  idée  succincte. 

(Adopté.) 

3*  Obêervation  de  blessures  à  la  rate  chez  un  sujet  qtteint  d'enté^ 
rite'ascitique  et  tuberculeuse;  observation  de  péritonite  hé' 
morrhagique ,  par  SI.  Salgues ,  de  Dijon.  —  Rapport  de 
M.  Piorry. 

Messfeors,  U  s'agit  dans  le  premier  cas  d'un  engoig ement 
de  la  rate  en  rapport  arec  une  fièvre  d'accès.  Une  hydropé- 
ritonle  ou  ascite  survint ,  la  ponction  fut  pratiquée  par  un 
élève. 

On  dit,  dans  le  mémoire,  que  la  percussion  était  trop 
douloureuse ,  et  l'enfant  de  douze  ans ,  sur  lequel  existait  le 
mal ,  trop  indocile  pour  qu'on  pût  avoir  recours  à  la  plessi- 
métrie  ;  il  fut  cependant  assea  docile  pour  qu'on  pût  plonger 
an  trois-quarts  dans  l'abdomen. 

Si  Fan  eût  percuté^  on  n'eût  pas  commis  la  faute  énorme  de 
faire  pénétrer  l'instrument  à  dix-huit  lignes  dans  une  rate  hy- 
pertrophiée (1)  ;  on  eût  aussi  reconnu  ,  ce  que  le  cadavre 
seul  révéla ,  c'est  que  les  intestins  étaient  remplis  de  gaa. 

Toujours  cst-11  que  la  blessure  ne  fut  pas  mortelle  ;  le  sang 
conla  rtmge  et  en  abondance  par  la  cauole  de  l'instrumenL 
Le  malade  succomba  beaucoup  plus  tard  aux  suites  d'une 
affection  des  intestins.  A  leur  surface ,  on  trouva  des  tulier- 
coles  colorés  en  noir;  il  n'y  en  avait  pas  dans  les  poumons. 
Une  entérorrhagie  considérable  avait  précédé  et  peut-être 
causé  la  mort  ;  le  sang  était  mal  coagulé.  U  y  avait  eu  pen- 
dant la  vie  de  très  vives  douleurs  de  ventre  ;  l'intestin  dis- 
tendu par  des  gaz  en  avait  été  le  siège  ;  le  péritoine  n'était 
pas  enflammé. 

Val  observé  un  semblable  fait  dans  plus  d'un  cas  d'acci- 
dents puerpéraux  que  l'on  aurait  facilement  cru  se  rapporter 
à  des  péritonites. 

(I)  C«  fat  an  élére  qui  fil  ropérallon,  ^t  Aoa  psi  M.  1«  docleur  Balsuef. 
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•Ue  est  bien  falu,  an  cause  que  peu  de  doulenn,  et  u'%  nul 
inconvénient. 

-^  M.  TstPEAU  parie  dans  le  même  sens  que  M.  Roux ,  et 
ce  qui  prouve,  ajeute-t-ii,  que  les  chirurgiens  ne  négUgem 
pas  de  s'enquérir  de  l'état  des  riscères,  c'est  qu'il  n*f  a  pas 
d'exemple  où  ib  aient  été  blessés  par  l'instraineot 

—  Finalement  les  conclosions  du  rapport  sont  mises  aax 
voix  et  adoptées. 

i*  Obêervaiion  d'iléus  intermittent  reproduit  pendant  $epi  œu^  et 
guéri  parle  sulfate  de  quinine  uni  à  l'opium^  par  >L  Bouillon- 
Lagrange. — Rapport  ùq  MM.  DevilliersetPiorry,r<^fyMir/etir. 

Il  y  ^  déià  longtemps .  messieurs ,  que  tous  nous  ave  z 
chargés,  M.  Devllliers  et  moi,  de  vous  rendre  compte  d'une 
oMérvatton  remarquable,  dont  est  Fauteur  M.  Qouillon-La- 
frange,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

n  s*agit  d'une  femme  de  quarante  ans,  robuste,  blea  ré- 
glée, Imbitant  un  hameau,  mère  de  cinq  enfants  e!  qui 
éprouva  tout-à-coup  des  douleurs  très  violentes  dans  jc  flanc 
'droit,  des  éructations,  des  nausées,  du  hoquet,  des  vo  r.fs- 
sements  chymeux ,  puis  bilieux  et  incessants.  La  main  qui 
palpait  le  ventre  y  ressentai^une  tumeur  du  volume  du  poing, 
ei  fqrl  douloureuse  alors  qu'on  la  palpait. 

Ces  accidents  durèrent  quinze  heures,  cédèrent  à  une  mé- 
dication ^DlipiUogistique  ei  à  quelqu^es  laxatifs;  puis  ils  ces- 
sèrent, reparurent  le  surlendemain  ;  vinrent  à  se  dissiper  et 
se  déclarèrent  de  nouveau  de  deux  jours  Vm  pendant  dix 
Jours.  Alors,  sous  l'Influence  du  sulfate  de  quinine  uni  an 
laodaaim^  l'heure  ées  accès  recula;  leuv  durée  fut  moins 
Mgae,  et  la  guérista  fut  Complète.  Dans  l'intervalte  des  at- 
taques «  la  femneur  n^était  plus  ^ipréclable. 

M.  Bouillm-Lagrange  a  bit  suivre  le  récit  de  cette  obser- 
vation de  Judicieuses  remarques  ;  il  donne  à  la  collection 
symptomatique  qu'il  décrit  le  nom  d'Iléus  Jlntermlttent ,  et 
regarde  avec  raison  une  semblable  affection  comme  rare. 

C*est  «ne  éhM#  dét>lorable,  messieurs,  que  l'usage  de  cer- 
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tains  mots  passés  dans  la  science ,  mots  dont  la  sfgnlÉcation 
plus  que  douteuse  et  non  acceptée  par  tons ,  on  admfse  de 
diverse  façon ,  ne  laisse  dans  l'esprit  que  des  doutes  et  des 
notions  incomplètes.  Le  terme  d'iléus  est  particulièrement 
dans  ce  cas.  Alors  que  nous  suivions ,  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  la  clinique  de  Leroux  à  la  Charité,  se  trouvait 
dans  les  salles  un  pauvre  homme  qui  vomissait ,  souflArait 
horriblement  du  ventre ,  Jetait  les  hauts  cris ,  avait  le  pouls 
misérable  et  le  faciès  d'un  mourant  ;  on  le  disait  atteint  d*un 
Iléus  nerveux. 

Le  soir  même,  il  succomba.  Le  lendemain,  on  trouva 
rintestin  grêle  de  couleur  écarlate  et  gangrené  par  places  ; 
ce  prétendu  iléus  était  peut-être  un  empoisonnement  Depuis 
lors ,  nous  n'avons  pu  entendre  prononcer  le  mot  iléus  sans 
nous  ressouvenir  de  ce  malheureux ,  de  ses  horribles  souf- 
frances, du  traitement  antispasmodique,  narcotique,  que  Ton 
administra,  et  de  sa  mort. 

Si  Ton  demandait  à  ceux  qui  se  servent  de  telles  expres- 
sions ce  qu'ils  entendent  par  là,  11  est  à  croire  qu'ils  n'au- 
raient pas  une  idée  plus  nette  de  la  maladie  dont  ils  vou- 
draient parler  que  ne  l'avalent  les  élèves  de  Leroux  du  cas 
baptisé  d'iléus. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  quil  s'agissait ,  chez  le  malade  de 
M.  Bouillon-Lagrange ,  de  quelque  réirécissement  Intestinal 
(entérosténosie),  au-dessas  duquel  le  tube  digestif,  dilaté  par 
des  gax ,  formait  une  tumeur.  Un  fait  pareil  s*est  présenté 
fléjà  à  notre  observation.  La  première  fois,  il  y  a  fort  long- 
temps, ce  fût  sur  une  malade  de  la  Salpétrièrc.  Dans  le  der- 
nier cas.  Il  s*agls|iit  d'une  malade  que  Je  vis  en  consultation 
avec  M.  le  docteur  Remy,  praticien  distingué  d'Auxerre.  Les 
accidents  qui  eurent  lieu  chez  cette  femme  avalent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  qu'a  signalés  M.  BouIllon-La- 
grange;  il  y  avait  aussi  une  sorte  d'InterrofUence,  cariés 
hoquets,  les  vomissements,  les  douleurs  excessives  se  mani- 
festaient tous  les  mois ,  tous  les  deux  ou  trois  mois.  Les  tu- 
meurs que  l'on  sentait  au  niveau  du  point  douloureux  étalent 
arrodles  et  bosselées. 

La  plesdmétrle  y  permettait  de  trouver  une  sonorité  et 
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une  saosatiOQ  «érique.  Aussitôt  que  les  symptômes  cessaient, 
la  tameur  disparaissaiL 

Eo  quoi  consistaient  ces  accidents?  Il  nous  a  semblé  qu*0 
s'agissait,  diez  nos  malades,  de  contractions  musculaires  de 
l'intestin ,  qui ,  momentanément  toniques  (ainsi  qu'on  le  dit 
classiquement),  empêchaient  le  passage  des  matières  (1). 

C'était  pour  nous  une  entéro-sténosie  myostiiéuique.  Au- 
dessus  de  ce  point  •  le  tube  digestif  se  laissait  distendre  par 
les  gaz,  se  contractait  sur  eux,  était  le  siège  de  douleurs 
comparables  à  celles  que  cause  le  colon  se  resserrant  au- 
dessus  des  obstacles  que  présentent,  soit  les  fèces  accu- 
mula ,  soit  les  intestins  enflammés  [dans  la  dysenterie  , 
soit  ces  mêmes  viscères  paralysés  à  la  suite  de  Taction  du 
plomb. 

Ces  idées  sont  déduites  d'analogies  nombreuses  et  de 
ce  qut  l'obsenratlon  démontre  sur  les  mouvements  des  in- 
testins. 

Dernièrement  encore,  se  trouvait  à  la  Pitié  une  femme 
dont  les  parois  abdominales  étaient  extrêmement  minces,  et 
Ton  voyait  de  la  manière  la  plus  manifeste  le  jéjunum  et  1*1- 
léon  se  contracter  et  se  dilater  d'une  manière  successive,  al- 
ternative, et  cela  dans  des  points  divers  de  leur  longueur.  Il 
semblait  en  vâlté  qu'un  énorme  ver  rampait  dans  l'abdomen, 
se  dilatait,  puis  se  resserrait  en  exécutant  des  mouvements 
de  progression.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  phénomènes 
analogues  dans  l'estomac. 

Chose  remarquable ,  sur  les  points  qui  se  dilataient ,  la 
plessimétrie  dénotait  presque  constamment  la  présence  des 
gaz.  Quelquefois  ceux-ci  étaient  évacués  par  en  haut,  cl  alors 
les  douleurs  cessaient 

Les  accidents  qui  viennent  d'être  signalés  étant  très  pro- 
bablement dus,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  des  mouvements 
musculaires  (myosthénles) ,  et  ceux-ci  étant  soumis  à  Tac- 
tlon  nerveuse ,  on  conçoit ,  du  reste ,  comment  il  se  fait  que 
les  accidents  aient  pu  être  intermittents,  périodiques,  se  re- 
nouveler comme  les  fièvres  d'accès  ;  comment  ils  ont  pu  céder 

(1)  RéUécUiemeiit  de  rinleMIn  loui  l'Iuflnenci  d'âne  contrar  Uon  muf- 
«jilairo&cttve» 
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au  sulfate  de  quinine  ;  comment  II  serait  de  règle  pratique  « 
dans  des  eas  du  même  genre,  d*employer  les  préparations  de 
quinquina;  combien,  par  conséquent,  il  faut  approuver  la 
conduite  de  M.  Bouillon-Lagrange.  Seulement,  bien  que  la 
plupart  des  praticiens  soient  d'un  avis  contraire ,  nom  déda- 
roos  notre  défaut  absolu  de  confiance  (pour  des  cas  pareils) 
dans  le  laudanum.  Les  opiacés  et  les  autres  narcotiques  ne 
nous  ont  pas  réussi ,  et  nous  sommes  très  persuadés  que  la 
quinine  seule  a  prévenu  le  retour  des  accidents  névropalU  - 
ques  chez  la  malade  M.  de  Bouillon-Lagrange. 

Noos  terminerons  ce  rapport  par  une  dernière  réflexion  : 
c'est  que  des  femmes,  et  notamment  des  femmes  hystériques, 
sont  presque  exclusivement  atteintes  des  accidents  dont  noua 
parlons.  C'est  me  chose  bien  remarquable  que  certaines  Im- 
possibilités de  mouvements  partiels ,  que  certaines  contrac- 
tures permanentes  dont  les  muscles  sont  parfois  le  siège  chex 
de  tels  sujets.  Kous  nous  sommes  beaucoup  occupés  de  la 
symptomatologie ,  de  la  patbogénie  et  de  la  thérapie  de 
ces  phénomènes  bizarres  ;  et,  dans  une  époque  peu  éloignée, 
nous  espérons  avoir  l'honneur  d'en  entretenir  l'Académie. 

Nous  proposons  à  la  Compagnie  de  voter  l'insertion  dans 
son  Bulletin^  au  moins  par  extraits ,  du  mémoire  dont  elle  a 
bien  voulu  entendre  le  rapport  [Aiùpté.) 

LECTURE. 

M.  Robert ,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  médecine  opératoire,  donne  lecture  d'un  mémoire  in- 
titulé : 

Du  traitement  de$  atrésiei  de  tiris  par  le  rélabliitement  de 
la  pupille  artificielle.  {Cmnmissairet  :  MM.  Roux,  Laugier  et 
Bérard.) 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE, 
f •  La  Cliniqoa  vétériBiire.  Avril. 
2*  Journal  d»  médMlBe  TélériMire.  Avril. 
a*  Covple-reada  des  traTtui  de  la  Société  royate  des  riencft  d« 
tau.  la.8de47pH. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

Lettre  de  M.  raide-de-cainp  de  service  près  da  roi  •  pour 
annoncer  que  l'Académie  aura  Thonnear  d'être  reçue  au  châ- 
teau des  Tuileries  le  1*'  mai,  à  midi 

œRRESPONDÂNCE  MANUSCRITE. 

1*  Mémoire  de  M.  le  docteur  Murville,  professeur  h  l'hô- 
pital millt2dre  d'instruction  de  Lille,  sur  les  luxations  des  os 
dnbassdn.  {Commissaires:  MM.  Blandin,  Forestier  et  Bégin.) 

2*  Observation  d'herpès  phlyctéooldes  de  la  membrane 
nasale,  simulant  les  symptômes  de  la  morve,  par  M.  Ja- 
cob ,  médecin  -  vétérinaire  à  Nancy.  (  Commissaires  : 
MM.  Bouley  et  Renault.) 

y  De  la  Uthotritie  par  les  voies  accidentelles ,  par  le  doc* 
teur  Bouisson,  professeur  de  clinique  externe  à  la  Faculté  de 
Montpellier.  lCon»missaires:MM.  Jobert,BlandinetSégalaa.) 

4*  Mémoire  sur  une  source  d'eanx  minérales  ferraglBeaMit 
comme  a^us  le  nom  da  fontaine  Saint-Firmin  eu  footate  de 
Fer,  située  à  Bourges ,  par  MM.  le  docteur  Ripart  il  Sus* 
pfroD,  pharmacien.  (  Commission  des  eaux  minérales.) 

5*  De  l'assatuittement  des  Ihbriques  d'engrals-sattg ,  par 
M.  Suoquet  (Commissaires  :  MM.  Huiard,  MéHer,  DeslMf- 
diamps  et  Lecanu.) 

— Après  le  dépouillement  de  la  correspondanco^i  M.  le  pré- 
fllieat  tire  au  sort  la  députation  qui,  réunie  au  coimU«  Ira 
féliciter  le  roi  le  l'ornai. 
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Sont  désignés  : 

UM.  Rochoux,  Heury^  Jadelot,  Civialc.  Brichetean*  Émery, 
DeviUiers,  Chevallier,  Richard  et  Chomel 


RAPPORTS. 

!•  Observation  de  rupture  de  rutérus pendant  le  travail  de  tac- 
coucheinent ,  par  M.  Robiquet ,  docteur-médecin  &  Givet 
(ArdcDoes).  —  Rapport  de  iMM.  Moreau  et  Caparon ,  rap- 
porteur. 

L'auteur,  dans  une  sorte  d'avant-propos,  se  livre  à  quel- 
ques considérations  générales,  vagues,  peu  intéressantes, 
qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  presque  tous  les  traités  d'ac- 
couchement ,  sur  la  rareté  des  ruptures  utérines  avant  le 
XV'  siècle ,  et  sur  leur  fréquence  depuis  Mauriceau  et  Guille- 
meau,  Jusqu'aux  observations  de  Duparcque  et  de  quelques 
autres  modernes.  L'art  des  accouchements ,  abandonné  à 
d'Ignorantes  matrones  chez  les  anciens ,  et  pratiqué  ensuite 
par  des  médecins  et  des  chirurgiens  éclairés ,  donne  la  raison 
de  cette  différence. 

Malgré  les  succès  assez  multipliés  qu'on  observe  après  l'o- 
^  pération  césarienne ,  on  ne  trouve  dans  la  science  que  fort 
peu  de  cas  où  la  rupture  de  l'utr^rus  ne  cottè  la  vie  à  la 
femme ,  surtout  lorsque  cet  accident  survient  au  milieu  de 
l'enfantement  C'est  qu'alors  il  amène  un  cortège  de  si  graves 
sym^ômes,  et  détermine  de  si  terribles  conséquences, 
que  pflH  de  constitutions  sont  assez  fortes  pour  y  résister. 

La  rupture  de  l'utérus  arrive  rarement  à  l'endroit  où  le 
placenta  est  inséré»  et  plusieurs  observations  sont  venues  à 
l'appui  de  cette  opinion,  adoptée  par  Astruc  et  Lenret,  con- 
firmée aussi  par  l'observation  du  docteur  Robiquet 

Les  causes  de  cette  solution  de  continuité  proviennent  de 
la  mère  et  de  l'enfant  Mais,  comme  la  bonne  conformation 
du  bassin,  la  portion  normale  de  l'utérus  et  l'absence  de 
toute  tumeur,  soit  dans  les  parties  molles,  soit  dans  les  par- 
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ties  osseuses ,  portent  ce  nédecia  k  écarter  la  participatlbn 
de  la  mère  à  l'accident  quil  a  observé ,  il  a  dû  en  cherdier  la 
cause  parmi  celles  qui  sont  relatives  à  l'enfant. 

Le  volume  et  le  mouvement  de  ce  dernier  en  sont  regar- 
dés comme  les  causes  prédisposantes  par  Levret  et  Crant2« 
Celui-ci  pense  même  qu'il  n'y  a  pas  d'antre  cause  détermi* 
nante  :  opinion  que  partagent  Astruc,  Lamolhe  et  Fabrice  de 
Hilden,  d'après  quelques  observations.  Enfin*  Piet  attribue  la 
rupture  de  l'utérus  aux  convulsions  et  aux  effort»  de  l'enfant 
qui  cherche  à  se  soustraire  aux  contractions  de  cet  organe. 

Le  docieor  Robiquet  n'attache  que  peu  de  foi  et  d'intérêt 
k  ces  causes,  ainsi  qu'aux  violences  extérieures,  telles  que  les 
coups  et  les  chutes  dont  parlent  Bandeloeque  et  Lobstein.  ir 
n'a  recour»,  pour  expliquer  le  phénomène  dont  il  s'agit , 
qu'à  l'inflammation ,  qui ,  en  ramollissant  et  en  amtaicissant 
les  parois  utérines ,  en  aflàiblit  le  tissu ,  lui  donne  une  cer- 
taine fragilité ,  et  le  dispose  à  se  rompre.  Cette  explication 
lui  parait  fondée  sur  un  fait  qui  lui  a  été  communiqué  par  son 
ami  Laurent  de  Frasne ,  en  Belgique ,  praticien  distingué  de 
ce  pays.  Il  y  est  question  d'une  femme  qui  mourut  à  Philip^ 
peville ,  après  une  rupture  de  l'utérus,  et  chez  laquelle  on 
trouva  une  portion  du  bas-fond  de  ce  viscère  amincie ,  ra- 
mollie et  manifestement  enflammée. 

Nous  arrivons  au  fait  rapporté  par  le  docteur  Robiquet*  Il 
est  appelé ,  le  8  juillet  1845,  auprès  d'une  femme  de  Dobche, 
en  Belgique ,  qui  est  en  travail  depuis  vingt-quatre -heures. 

Agée  de  trente-deux  ans ,  d'une  constitution  bilieuse  et 
sanguine ,  elle  est  mariée  depuis  quatre  ans  et  a  eu  déjà 
un  enfant ,  qui  n'a  pas  survécu ,  quoique  ses  couches  aient 
été  heureuses.  La  menstruation ,  qui  a  commencé  à  dix-sept 
ans,  a  toujours  été  régulière.  Nulle  douleur,  nul  écoule- 
ment morbide,  nulle  affection  appréciable  des  organes  géni- 
taux. Grande,  bien  conformée ,  cette  femme  a  le  bassin  dé- 
veloppé et  doué  de  dimensions  normales.  Rien  ne  peut  faire 
soupçonner  qu'un  accident  puisse  compliquer  son  accouche- 
ment. 

Le  docteur  Robiquet  la  trouve  couchée ,  le  visage  légè- 
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rement  oolofé,  la  peau  moite ,  le  pouls  à  80  «  petit»  flUforme, 
la  respiration  lente ,  mais  régulière  ;  point  de  céphalalgie , 
soif  asses  vive,  langue  belle ,  douleur  dans  Tabdomen ,  sen- 
timent d*nn  poids  qui  rouie  au  milieu  de  cette  cavité,  re- 
pousse les  intestins  et  est  attrifané  un  mouvements  de  Vm^ 
font  ;  contractions  de  l'utérus  rares  et  courtes,  d'une  à  deox 
minutes. 

Après  avoir  causé  quelques  instants  avec  la  malade  pour 
dissiper  la  crainte  ou  l'émotion  que  lui  cause  on  médecin, 
accoutumée  qu'elle  est  d'être  assistée  par  une  sage-femme, 
le  docteur  Robiquet  procède  au  toucher.  Pour  cela ,  il  lui 
donne  la  position  la  plus  convenable ,  celle  où  les  muscles 
de  l'abdomen  offrent  le  moins  de  tenrion.  C'est  le  matin ,  et 
la  femme  est  à  jeun ,  condition  bien  favorable  pour  sentir  et 
apprécier  ce  qui  se  passe  dans  cette  cavité. 

Alors  la  madn  gauche  vers  l'ombilic  et  la  droite  au- 
dessus  du  pubis,  il  trouve  le  ventre  afbissé ,  bosselé ,  ar- 
rondi seulement  à  l'hypogastre  et  assez  sensiblement  déprimé 
à  l'épigastre.  En  descendant ,  il  rencontre  une  peau  douce 
et  molle,  sous  laquelle  il  distingue  deux  corps  qui  flottent 
an  milieu  du  ventre ,  qui  se  portent  d'eux-mêmes  et  qu'on 
dirige  avec  la  main  à  volonté  vers  l'une  des  régions  latérales. 
Ce  sont  les  pieds  de  l'enfant,  dont  la  mobilité  leur  permet  de 
sincliner  à  droite  ou  à  gauche ,  suivant  la  position  de  la 
femme. 

La  forme  du  ventre,,  la  palpation  facile  des  pieds  de  l'en* 
fant  sous  la  peau ,  leur  écartement  et  leur  rapprochement 
altematiis,  l'état  général  de  la  malade  ;  outre  cela,  quelques 
renseignements  fournis  par  la  sage-femme  et  par  la  mère, 
qui  dit  avoir  senti ,  avant  l'arrivée  du  médecin  et  pédant  de 
très  fortes  contractions ,  quelque  chose  de  violent  et  de  sem- 
blable à  une  déchirure  d'entrailles ,  tourment  auquel  a  suc- 
cédé une  apparence  de  calme  et  un  affaissement  subit  :  tons 
ces  signes  portent  à  soupçonner  une  rupture  de  l'utérus  dont 
on  acquiert  MentOt  la  certitude. 

Le  docteur  Robiquet ,  laissant  la  main  gauclie  sur  Tab- 
donwn ,  Introduit  l'indlenteur  de  la  droite  dans  le  vagin  et 
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9601  la  tâte  dans  rexcavation  presque  à  Torifice  de  la  volve, 
rpcdput  derrière  la  symphyse  du  pubis,  et  le  visage  dans  Uk 
concavité  du  sacrum ,  légèrement  incliné  vers  la  qrœpbyse 
sacro-iliaque  gauche. 

Cette  pQsilion  naturella.de  la  tête ,  les  cmtraetloDS  uté- 
rines ,  quoique  faibles,  les  efforts quUl  pourra  tenter,  lui  font 
espérer  Theureuse  terminaison  de  Taccoucbement  II  attend 
donc ,  mais  en  vain ,  le  moment  de  saisir  la  tête  ;  et  coauM 
le  courage  et  les  forces  de  la  femme  s'épuisent  sans  que  rien 
avance ,  il  se  décide  sur-le-champ  à  Tapplication  du  forceps, 
qui  n*offre  pas  de  grandes  difficultés.  11  faut  seulement  exer« 
cer  quelques  fortes  tractions ,  parce  que  l'inertie  de  Tutérus 
Tempéche  de  se  contracter  et  de  seconder  Taction  de  l'in** 
strument. 

La  tête  de  l'enfant  une  fois  dégagée,  le  reste  du  tronc  suit 
bientôt  sans  difficulté.  C'est  une  petite  fille  bien  conformée, 
mais  qui  ne  survit  que  quelques  minutes ,  malgré  tous  les 
efforts  pour  la  ranimer. 

Le  docteur  Robiquet,  en  soupçonnant  une  rupture  de 
Futérus ,  a  calculé  les  accidents  qui  vont  survenir  ;  mais  il  ne 
peut  raaitrber  sa  surprise  quand ,  après  la  naissance  de  l'en- 
fant ,  il  voit  sortir  par  la  vulve  et  descendre  Jusqu'à  la  partie 
supérieure  des  cuisses  une  masse  molle ,  rosée ,  légèrement 
enflammée  et  ausn  grosse  que  la  tête  d'un  fœtus  à  terme.  Il 
la  retient  avec  la  main  et  y  reconnaît  de  suite  une  portion 
d'intestin  grêle  et  d'épiploon.  Il  n'y  avait  plus  alors  aucun 
doute  sur  la  rupture  de  l'utérus ,  puisque  les  organes  conte* 
nus  dans  le  péritoine  s'échappent  à  travers  cette  solution  de 
continuité. 

Dans  un  cas  aussi  grave  et  en  face  des  terribles  conséquen- 
ces qu'il  redoute ,  le  docteur  Robiquet  ne  perd  point  cou- 
rage. Il  enduit  ses  mafais  d'huile  et  repousse  doucement  la 
masse  intestinale  par  la  vulve  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
Tatérus.  Là ,  tout-à-folt  au  fond  ée  cet  organe  et  à  sa  partie 
droite,  il  vencontre  une  ouverture  ûe  Uk5  pouces ,  un  peu 
éteadoe  d'arrière  en  avant  et  asseï  large  pour  livrer  facile- 
jneat  pcMave-à  kk  mahh  R  sent  flotter  les  bords  ftungft  dé 
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la  plaie  aatoar  de  sa  main  et  parfois  des  anses  iotestioales 
glisser  h  travers  ses  doigts.  Après  la  complète  réduction  de 
cette  sorte  de  bemie ,  il  s'arrête  et  tient  encore  la  main  par- 
faitement immobile  au-dessus  de  la  rupture.  Puis ,  à  Talde 
d*ttn  gramme  de  seigle  ecgoté  et  de  légères  frictions  sur  l*by- 
pogastre ,  il  essaie  de  provoquer  Taction  de  Vutéras ,  qui , 
ao  bout  de  2  à  3  minutes ,  se  contracte  et  revient  sur  loi- 
même. 

Une  faible  hémorrbagic ,  survenue  depuis  la  seusation 
d*une  décbirure  intérieure  diminue,  et  cesse  bientôt  après.  La 
malade  se  plaint  peu  ;  elle  souffre  pendant  les  contractions 
nlérines;  elle  est  dans  une  prostration  et  un  accablement  gé- 
néral quiémousse  sa  sensibilité.  Le  pouls  esta  10&,  106,  le 
visage  légèrement  coloré  ;  point  de  sueurs  ;  douleur  sourde 
dans  l*abdomen. 

La  solution  de  coiUinuité  de  l'utérus  diminue  d^  plos  en 
plus.  Ses  bords  se  resserrent  sur  la  main  et  la  forcent  de  reo- 
trcr  dans  la  cavité  de  cet  organe.  Bientôt  ses  contractions 
sont  si  fortes  qu'elle  ne  peut  y  rester,  et  Ton  n*aplus  à 
s'occuper  qu'.'i  soigner  la  malade,  qui  est  en  assex  bon  état. 

Retour  sensible  des  forces,  intégrité  de  rbutelligeace, 
point  de  céphalalgie ,  douleurs  sourdes  dans  Tabdomen  aog- 
mculées  par  la  pression  »  respiration  normale,  pouls  plos  re- 
levé, à  102-106,  point  d'hémorrhagie ,  léger  écoulement  de 
sang  par  la  vulve,  irritation  des  organes  génitaux  externes, 
météorisme  de  Tabdomen ,  dureté ,  gonflement  et  douleur  de 
Tutérus  dans  l'hypogastrc ,  langue  assez  lielle ,  un  peu  rouge 
À  la  pointe  ;  légère  moiteur. 

Dans  la  crainte  d'une  métro-périionitc,  le  docteur  Bobl- 
quct  recommande  la  propreté  autour  de  la  malade  et  dans 
sou  appartement;  puis  il  prescrit  15  sangsues  sur  i'bypo- 
gastre ,  des  cataplasmes  adoucissants ,  des  frictions  mercu- 
rielles,  des  lotions  émollientes  sur  la  vessie,  la  diète,  i*eau 
d'orge  avec  du  lait,  un  Juiep  gommeux  avec  le  sirop  diacode; 
50  centigrammes  de  seigle  ergoté,  et  un  demi-lavement, 
enfin  le  plus  grand  silence  et  une  couiplèâe  Humobilité.  Ce 
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médeciB  se  retire  eosoite  avec  peu  d*espéraiice ,  et  encore 
impressionné  d*an  anssi  grave  accident. 

Le  lendemain ,  de  très  grand  matin ,  de  retour  auprès  de 
la  malade .  il  apprend  qu'elle  a  dormi  près  de  deux  heures. 
Légère  coloration  du  visage*,  moiteur;  le  pouls  à  104-108» 
plein ,  saccadé;  la  langue  un  peu  rouge  et  un  peu  chargée, 
Tabdomen  volumhieux  et  très  douloureux  k  la  moindre  pres- 
sion» l'utérus  vivement  enflammé,  l'écoulement  séro-sangui- 
noient  peu  considérable  par  la  vulve.  Deux  doigts  seulement 
introduits  dans  le  vagin,  trouvent  tous  ces  organes  gonflés, 
excessivement  ch«Hids  et  peu  douloureux  ;  une  portion  d'in- 
testin de  la  grosseur  du  poing  dans  l'utérus  ;  impossible  de 
pénétrer  jusqu'à  la  plaie.  Depuis  la  veille,  diminution  sensible 
des  contractions  utérines;  possibilité  de  réduire  presque 
complètement  l'anse  intestinale. 

Ce  jour-là,  application  de  15  nouvelles  sangsues,  conti- 
nuation des  cataplasmes,  des  frictions ,  de  la  diète  et  de  l'orge 
miellée,  30  centigrammes  de  seigle  ergoté,  un  demi-lave- 
ment ,  sinapismes  aux  pieds.  Point  de  selles  depuis  plusieurs 
Jours,  malgré  les  lavements;  crainte  d'un  étranglement  de 
l'intestin  à  travers  la  plaie  de  l'utérus.  Huile  d'amandes 
douces,  huile  de  ricin  et  sirop  de  guimauve,  SO  grammes  de 
chaque. 

Les  jours  suivants ,  même  état  à  peu  près  Jusqu'au  10  ;  alors 
état  général  satisfaisant  :  deux  à  trois  heures  de  sommeil  la 
nuit.  Yentre  encore  météorisé ,  moins  douloureux ,  légère 
moiteur  de  la  peau;  pouls  à  103-106,  modéré,  suspension 
des  lochies,  fièvre  de  lait  bénigne ,  seins  peu  gonflés,  non 
douloureux ,  soif  modérée  •  deux  selles  qui  écartent  toute 
crainte  d'étranglement ,  impossible  d'introdnii^  la  main  dans 
les  organes  génitaux ,  rindicateor  seul  trouve  le  col  de  l'u- 
térus très  gonflé  et  entr'ouvert  Môme  traitement ,  excepté 
les  sangsues  et  le  laxatif. 

Les  11 ,  12, 13,  cessation  de  la  fièvre  de  lait ,  retour  des 
lochies,  point  d'hémorrhagîe ,  écoulement  séreux  abon- 
dant pendant  cinq  ou  six  jours ,  sans  odeur ,  sans  trace  de 
suppuratioBr  diminotion  du  météorisme  du  ventre,  pouls  à 
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M-iOO ,  selles  et  urines  normales.  Bouillon  de  poulet,  con* 
tinuation  des  émollients,  point  de  seigle  ergoté;  le  reste 
comme  les  jours  précédents. 

Les  H  et  15,  légères  stries  de  pus  dans  les  lochies,  an 
peu  de  dévotement,  pouls  à  98-162 ,  plus  faible ,  ventre  dans 
le  même  état ,  langue  assez  belle.  Un  peu  de  vin  de  Bordeaux 
avec  de  Teau ,  décoction  de  Sydenham  ;  le  reste  comme  à 
rordinaire. 

Du  15  au  25 ,  continuation  de  traces  de  pus  avec  les  lo- 
chies, progrès  en  mieux  jusqu'au  30.  Alors  plus  de  suppura- 
lion  ni  de  dévoiement,  volume  naturel  du  ventre,  sans 
douleur,  retour  de  Tappétit  et  de  toutes  les  fonctions,  mar- 
che rapide  de  la  convalescence.  Bientôt  rétablissement 
complet  ;  reprise  des  travaux  de  la  campagne. 

Cette  observation  est  du  plus  haut  intérêt  et  d'autant  plos 
remarquable  qu'il  s'agit  ici  d'une  maladie  parvenue  à  la 
'guérison  sans  presque  aucune  probibilité  de  salut.  Sous 
quelque  rapport  qu'on  envisage  la  rupture  de  l'utérus,  le 
pronostic  en  est  toujours  dangereux  :  aussi  tous  les  auteurs 
la  signalent  comme  l'accident  le  plus  grave ,  surtout  au  mi- 
lieu du  travail  de  l'accouchement,  et  encore  lorsque  les 
organes  renfermés  dans  l'abdomen  s'échappent  ensuite  à 
travers  la  plaie  ;  la  mort  est  presque  toujours  inévitable  alors 
le  plus  souvent  quelques  heures ,  rarement  quelques  jours 
après.  C'est  ce  qui  résulte  des  observations  de  Mauriceau  et 
d'Allan ,  oh  les  malades  ont  succombé  après  5,  8  et  15  jours 
de  grandes  souffrances. 

Cependant  des  femmes  ont  vécu  plus  longtemps,  et  Littre, 
ftlonro  et  Duncan,  ont  recueilli  des  exemples  bien  rares,  11 
est  vrai,  d'entière  guérison.  Douglas  rapporte  un  fait  pres- 
que analogue  à  celui  du  docteur  Robiquet  ;  la  femme  eut 
même  ensuite  deux  enfants. 

Dans  le  Jounud  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquée^  M.  Or- 
dinaire, de  Nftcon,  cite  encore  un  fait  semblable.  Au  milieu 
du  travail  de  l'accouchement,  rupture  de  l'utérus,  sans  cause 
bien  déterminée.  Métrorrhagie  et  prostration  des  forces.  Ver- 
sion de  Tenfant  en  allant  chercher  les  pieds  dans  l'abdomen. 
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Terminaison  de  l'accoacbement  sans  aeddent.  Régime  aoti- 
pblogistf que ,  guérison  de  la  femme ,  qui ,  deui  mois  après , 
reprend  ses  occupations  liabKuclles. 

Dans  l'observation  du  docteur  Robiquet ,  il  y  avait  certai- 
nement des  cbances  très  défavorables,  telles  que  la  déchirure 
de  l'utérus  et  du  péritoine  dans  une  grande  étendue,  i'épan- 
chement  du  sang  et  des  eaax  de  l'amnios  dans  cette  mem- 
brane séreuse,  les  pieds  de  l'enfant  qui  flottaient  dans 
Vabdomen ,  rbémorrhagie  externe  consécutive,  des  douleurs 
tiolentes,  puis  l'issue  de  l'Intestin  et  de  l'épiploon  à  travers 
la  plaie  et  jusqu'aux  cuteses.  Mais  aussi  la  bonne  constitution 
de  la  femme ,  son  courage ,  la  confiance  en  son  médecin  et 
sa  résignation ,  le  peu  de  temps  que  les  pieds  avaient  sé- 
journé dans  le  péritoine  et  irrité  cette  membrane  ;  de  plus 
la  situation  et  la  bonne  position  de  la  tète  de  l'enfant  lais- 
saient entrevoir  quelques  espérances;  joint  à  cela  que  la  dé- 
chirure occupait  le  fond  de  l'utérus ,  où  il  y  a  moins  de  vais- 
seaux et  de  nerfe  qu'ailleurs  ;  joint  à  cela  encore  que  ce  genre 
de  plaies,  qu'on  peut  assimiler  aux  plaies  par  arrachement, 
ne  déterminent  pas  toujours  de  fortes  bémorrhagles. 

Quant  à  la  hernie  de  l'intestin  à  travers  la  rupture  de  roté- 
rus,  il  était  à  craindre  que  les  bords  de  cette  plaie  venant 
à  se  contracter,  ne  déterminassent  un  étranglement  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  eût  été  difncile ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible d'y  remédier.  Mais  la  contraclilité  et  le  mouvement 
péristaltique  de  rintcstin  pouvaient  en  faire  espérer  aussi  la 
'  rentrée  dans  la  cavité  abdominale. 

Le  docteur  Robiqnet  ne  termine  pas  son  observation  sans 
payer  un  tribut  d'éloges  au  seigle  ergoté,  qu'il  croit  avoir 
puissamment  contribué  aux  contractions  de  l'utérus  et  au 
rapprochement  des  lèvres  de  la  déchirure.  Nous  ne  termine- 
rons pas  non  plus  notre  rapport  sans  contredire  cette  opi- 
nion ,  qui  nous  parait  fort  contestable  et  dénuée  de  preuves. 
D'abord  deux  grammes  de  seigle  ergoté  ont  été  administrés , 
pendant  que  la  main ,  qui  avait  réduit  la  masse  intestinale , 
était  encore  dans  l'utérus  et  dans  l'abdomen,  pour  malntculr 
cette  réduction.  Or,  qui  oserait  assurer  que  les  contractions 
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de  rateras  étaient  alors  Teffet  de  la  poudre  tant  vantée  plotôt 
qae  celai  de  la  main  qnl  stlmalait  cet  organe  t  Ensuite  le 
seigle  ergoté,  administré  plasiears  Jours  à  la  dose  de  50  à 
30  grammes»  était  contreindiqné  par  Tétat  de  la  malade. 
On  redoutait  une  métro  -  pérUontte ,  qui  exige  toujours  le 
repos  absolu  de  l'organe  menacé ,  et  on  a  recours  à  un  raé^ 
dicament  qui  en  excite  la  contraction  ou  le  mouvement  le 
plus  actift  ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  de  la  saine 
thérapeutique.  D*où  nous  concluons  que,  dans  le  premier 
cas ,  le  seigle  ergoté  a  été ,  sinon  inutile ,  du  moins  très  doa« 
teux ,  et  dans  le  second ,  fort  intempestif  ement  enH)loyé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  notre  dissentionent  à  cet  égard, 
nous  avons  une  haute  idée  du  docteur  Robiquet..  Dans  le  cas 
qu'il  rapporte,  il  s'est  montré  habile  praticien,  soit  dans  Tari 
des  accouchements  en  particulier ,  soit  dans  la  médecine  en 
général  En  conséquence,  nous  proposons  de  lui  adresser  une 
lettre  de  remerciement,  et  d'inscrire  son  nom  parmi  les  aspi- 
rants aux  places  de  correspondant  de  l'Académie.     {Adopté.) 

T  Rapport  sur  plusieurs  Mémoires  relatifs  aux  fièvres  iVtf«r- 
mittenies  et  aux  affections  spléniques,  (M.  Piorrjr,  rap- 
porteur.) 

>  Messieurs,  plusieurs  mémoires  sur  les  affections  de  la  rate 
et  sur  les  lièvres  intermittentes  ont  été  adressés  à  l'Aca- 
démie. 

L'un  de  ces  mémoires  est  de  M.  Gornay,  de  Rochefort;  vous 
avez  chargé  AIM.  Jadioux  et  moi  de  vous  en  rendre  compte. 

L'auteur  est  un  pmticiea  recommandable  qui  a  vu  un  très 
grand  nombre  de  fièvres  d'accès,  régnant  endémiqaement 
dans  les  environs  du  lieu  qu'il  habite.  Il  a  surtout  été  frappé 
de  la  fréquence  de  Thypertrophie  splénique  dans  ces  mêmes 
affections.  Fort  éloigné  des  idées  modernes  sur  la  nomencla- 
ture, Il  croit  devoir  proposer  le  nom  de  tourteau  ^  consacré 
par  le  peuple  des  campagnes,  pour  désigner  l'état  d'engor- 
gement de  la  rate  dans  les  fièvres  d'accès. 

Je  crois  »  messieurs  »  quelles  que  soient  ros  Idfées  sur  l'utf- 
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Ulé  des  mots  exprimant  exactement  les  penséçs>  qne  tous 
n'adopterez  pas  cette  expression.  L'auteur  distingue  ie  totar-* 
teau  des  autres  affections  dans  lesqu^es  la  rate  est  volumi- 
neuse ;  il  le  croit  consécutif  aux  fièvres  intermittentes  aiguës/ 
Il  parle  de  son  diagnostic ,  reconnaît  rotlllté  de  la  {Perçus* 
sion,  établit  le  traitement  du  tourteau  d'une  manière  vraiment 
pratique.  En  somme ,  ce  mémoire  peut  être  renvoyé  k  vos 
archives.  .    .. 

—  Le  second  mémoire  a  pour  auteur  M.  Durand ,  de  Lnnel 
(Hérault),  docteur  en  médecine,  et  qui  aobservé  à  Ténès^ 
en  Afrique ,  les  maladies  dont  nos  braves  soldats  sont  trop 
fréquemment  atteints. 

L'antenr  expose  d*abord  des  idées  théoriques  sur  les  causes 
des  accès  fébriles  périodiques.  Suivant  lui,  se  mani£este&l 
pendant  le  Jour,  dans  Téconomie  »  une  période  d'expansion; 
et  pendant  la  nuit  un  mouvement  de  concentration  ;  la  cbar 
leur  do  Jour  est  excitante  du  système  nerveux  de  relation^ 
mais  sédative  de  l'appareil  ganglionnaire.  La  nuit  et  le  froid 
agissent  en  sens  inverse  :  ils  calment  les  nerfs  des  sens ,  ib 
excitent  les  organes  intérieurs. 

C'est  en  cela  qu'existe  pour  M.  Durand  la  cause  de  la 
périodicité  :  la  rate  reçoit  les  miasmes  ;  le  sang  boueux  qu'elle 
contient  prend  un  caractère  putrllagineox  ;  cet  organe  de- 
vient tin  petit  marais  intérieur.  Sous  l'inHuence  de  la  con  - 
centratlon  nocturne ,  il  se  dilate  pendant  la  nuit ,  et  retient 
les  liquides  altérés  :  alors  il  n'y  a  pas  d'accès  iébrile.  L'or- 
gane spiéniqoe,  d'après  la  loi  d'c:q[)ansloB  périphérique 
diurne ,  se  resserre  pendant  le  jour ,  et  de  ce  resserrement 
résidte  l'introduction  dans  la  circulation  d'une  portion  du 
tang  putrilagineux  de  la  rate  :  de  là  résulte  l'œcès  fébrile. 

Telle  est  la  théorie  de  la  iièvre  intermittente  admise  pajr 
M.  Durand  ;  il  la  considère  comme  très  séduisante ,  très  Juste; 
e*€st  elle  qui  l'a  conduit  h  expérimenter.  Ce  médeein  n'est 
pas  arrivé  tout  d'abord  à  ses  opinions  piu*.  des.  observations 
de  cas  particuliers  dont  il  aurait  rigoureusement  déduit  des 
conséquences.  C'est  postérieurement  h  ses  intuitions  qu'il  a 

T.  XL   N"  ik.  kO 


(26  lArPOMB. 

V»  dea  faits  qal ,  pour  lui ,  coofiroieiitpMiieoiieiii  ns  poiséii 
prenièrea. 

Messieurs,  il  ne  Ctot  pas  condanwer  toat  d'aberd  cette 
laaDlère  de  procéder.  La  médiocrité  s'est  trop  âevée  coatre 
elle;  ii*ôtoiispas  à  rintelligence  son  plus  bel  attribut.  Ger-> 
Itfnes  oonséqaeoces ,  rapidemeot  et  logiqaeflnent  dédaitei, 
par  des  espgits  supérieurs,  de  piiénomèoes  géoéraux,  de  ooa- 
naissances  ?agues  restées  inaperçues  pour  la  plupart  des 
hommes ,  sont  promptement  et  heureusement  saisies  par  de 
bantes  capacités.  G*ést  de  cette  manière  que  proeide  le  gé- 
nie; mais  le  génie  eat  rare,  ceux  qui  veubmt  snivre  saroate 
s'exposent  à  s'égarer.  Les  faits  viennent  trop  souvent  doaner 
un  démenti  aux  devinations  que  Ton  croit  faire.  CiOmme  l'ei* 
prit  est  prévenu  par  une  pensée  i  priori ,  on  ne  voit  daasles 
•bservatlona  ou  dans  les  phénomènes  qu'on  certain  côté ,  et 
Ton  est  frappé  tout  d'abord  de  celui  qui  cadre  avec  les  opi- 
ttloos  que  Ton  s'est  faites  ;  les  autres  parties  des  falu  édtap- 
pent  ;  et  comme  l'observation,  pour  être  exacte  et  suffisante, 
exige  que  les  objets  soient  envisagés  sous  toutes  lears  faces* 
il  en  résulte  que  l'on  arrive  à  des  résultats  incomplets,  dé- 
ceviints,  et  propres  seulement  à  embarrasser  la  mardiede 
la  sdcnce. 

Ces  réflexions  ne  sont  que  des  maximes  générales  ;  reve- 
nons au  travail  de  M.  Durand. 

L'auteur  relate  les  relevés  statistiques  suivants.  M.  MaUlot, 
h  Bone.  sur  3.^SS  cas  de  fièvres  intermittentes,  a cooiuté 
que  i,6&2  d'cutre  elles  présentaient  des  accès  pendant  le 
JMT,  et  M6  pendant  la  nuit.  L'honorable  docteur  Finot,  né- 
.étdn  de  l'hôpital  de  Béiidah ,  et  qui  porte  dans  la  science  le 
tèle ,  l'Intelligence  et  la  bonne  foi ,  sans  lesquels  on  ne  peot 
la  (hire  progresser,  a  vu  que  sur  3,76S  cas ,  1,719  fois  les 
paroxysmes  étaient  diurnes,  et  que  i,OSS  fois  ils  étaient  noc- 
turnes. M.  Durand  a  noté  que  sur  i,5A5  cas  analogoes, 
4,105  Observations  se  rapportaient  à  des  accès  survenant  aix 
heures  du  Jour»  119  à  l'heure  du  crépuscule,  231  aux  heures 
de  la  nuit 

Or,  si  Ton  réunit  ces  chiffires ,  on  trouve  qirtl  7  a  en  sai 
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M&&cas,  &,â76  àac€to  diornes,  2,069  à  accès  opeliiniesou 
crépusculaires;  ce  qui  fait  que  le  nombre  des  fièvres  qui ,  en 
Afrique  »  se  déclarent  dans  le  jour  »  est  un  peu  plus  des  deux 
tiers  par  rapport  à  ceux  de  la  nuit  ou  du  coucher  du  splell. 

Ces  faits  ont  d'abord  paru  à  M.  Durand  propres  k  consacrer 
la  théorie  de  l'expansion  diurne  :  celle-ci  attirerait  à  |^ 
périphérie  et  ferait  rentrer  dans  la  circulation  l^^liquUle pn/h 
trilagineux  splénique,  et  produirait  ainsi  Taocès  fébrile  ;  tan- 
dis que ,  dans  la  nuit  et  en  vertu  du  mouvement  de  concen- 
tration, la  rate  se  tuméfierait  de  nouveau,  et  alors  il  n'y 
aurait  pins  de  fièvre. 

U  est  bien  vrai  qu'il  y  a  dans  les  relevés  précédents  3,0fi9 
cas  sur  9, 6A  5  fort  peu  propres  à  corroborer  les^inion^  ^ç 
M.  Durand  ;  car,  dons  ces  faits,  les  accès  ont  eu  lieu  la  nuit  ; 
ti  faudrait  donc  que  pour  ces  2,069  cas  les  choses  se  passas- 
sent absolument  en  sgns  inverse  des  opinions  de  l'auteur,  qui 
n'aurait  ainsi  raison  qu'à  peu  près  deux  fois  sur  trois.  M«e|^ 
M.  Durand ,  toujours  préoccupé  de  la  même  série  d'idées , 
trouve  bientôt  un  fait  physique  qui  prouve ,  selon  lui ,  que 
son  explication  est  juste. 

M.  Durand  vit  dans  un  grand  nombre  de  cas  (  et  il  en  cite 
^[(écialement  une  vingtaine }  que,  lors  de  Ja  visite  du  matin  • 
la  rate  s'étendait  davantage  dans  l'abdomen ,  tandis  que 
le  soir  elle  était  de  plusieurs  centimètres  moins  volumi^ 
aease. 

Il  crut  remarquer,  en  outre,  que,  dans  le  cas  où  la  tennifé- 
rature  était  la  plus  élevée ,  et  la  pression  atmosphérique 
plus  élevée  d'un  centimètre  ou  deux  qu'à  l'ordinaire  (77  cen- 
timètres au  lieu  de  75  à  76),  la  rate  ne  diminuait  pas  le  soir. 
De  plus,  U  la  vit  encore  conserver  son  volume  chez  un  homm^ 
qui  fut  atteint  d'un  accès  fébrile.  Dans  d'autres  cas ,  la  rate 
ne  diminpait  pas  davantage ,  hors  le  cas  de  rechute  •  où  des 
fièvres  survenaient  dans  le  jour*  N.  Durand  n'a  pas  re- 
marqué que  la  rate  ait  plus  de  dimemrion  le  soir  que  le 
matin. 

L'auteur  dédnit  des  faits  précédents  la  confirmation  de 
sa  tbéorie  t  sur  laquelle  il  in^te  à  la  fin  de  son  mémoire. 
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n  en  déduit  des  explications  patbogéniques  snr  la  périodi- 
cité et  l'intermittence ,  sur  le  mécanisme  des  accès,  l*apy- 
rexie,  les  types,  les  rechutes  des  (lèvres  paludéennes,  et  sur 
le  traitement  de  celles-ci. 

Le  seol  fait  qui  militerait  en  faveur  de  la  tliéorie  proposée 
par  M.  Durand  serait  l'oscillalion  qu*il  a  cru  reconnaître 
dans  le  volume  de  la  rate  aux  époques  diurnes  et  nocturnes. 

Recherchons  Jusqu'à  quel  point  il  est  réel.  D* abords  il  se- 
rait bien  singulier  que  ,  dans  les  fièvres  à  invasion  diurne 
(qni ,  d*après  les  relevés  statistiques  précités ,  sont  dans  les 
proportions  d'un  peu  moins  du  tiers),  ce  fût  dans  le  jour» 
pendant  les  accès^  que  la  rate  diminuât ,  tandis  que  (pages  7 
et  8),  M.  JOorand,  d*accord  en  ceci  avec  tous  les  auteurs, 
pense  (ce  qoi  pour  nous  n'est  pas  exact)  que  la  rate  augmente 
de  volume  pendant  un  accès. 

Mais  voyons  comment  ce  médecin  a  constaté  ces  oscilla- 
tions dans  le  volume  de  la  rate. 

M.  Durand  a  palpé  cet  organe  alors  qu'il  dépassait  le  re- 
bord costal;  imitant  ce  qui  avait  été  fait  par  le  rapporteur 
de  votre  commission ,  il  dessina  son  pourtour  à  l'aide  de 
l'azotate  d'argent,  fit  ainsi  des  marques  momentanément  in- 
délébiles ,  et  comparant  ensuite  les  lignée  du  matin  à  celles 
da  soir,  Il  trouvait  l'espace  circonscrit  par  les  dernières 
lignes  moins  vaste  que  celui  qu'entouraient  les  premières. 

Il  en  déduisit  forcément  que  la  rate  diminuait;  et  certes  ai 
des  méthodes  plus  exactes  n'étaient  pas  actuellement  dans  le 
domaine  scientifique ,  ce  résultat  expérimental  n'aurait  pas 
pu  être  contesté. 

Messieurs ,  si  l'on  voulait  mesurer  la  dimension  de  surfaces 
Irrégulièrement  contournées ,  présentant  des  éminences  et 
des  enfoncements ,  offrant  des  ovales  de  formes  variables,  et 
cela  en  découvrant  seulement  une  faible  partie  de  ces  sur- 
faces ,  la  vue  de  cette  faible  partie  ne  pourrait  en  rien  faire 
apprécier  la  dimension  des  points  qui  resteraient  cachés.  Ce 
qui  est  vrai  de  la  vue  Test  également  du  toucher. 

Quand  bien  inéme  ces  deux  sens  permettraient  de  parfai- 
tement dessiner  la  portion  de  rate  qui  déborde  les  côtes  « 
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loates  les.porti^Qs  de  cet  oi^ta^ne  sitoées  ao-dessons  do  div 
«pbragoie  et  du  ttaorax  ne  poorraient  absolnnient  pas  Atre*  dt 
eeUe  façon ,  circonscrites.  C'est  précisément  pour  cda  qikt 
;toBti^  tes  qnealiops  relatives  à  Télat  de  la  rate  dans  les  ti* 
nés  d'accès  sont  restées  longtemps  insolubles. 

Les  médecins  qui  veulent  encore  les  traiter,  alçrs  qii*ils  ont 
seulement  recours  à  la  palpaQon.  commettent  d'étranges  eiy 
reurs  ;  ils  liasardent  des  opinions  démenties  par  les  f^ts;  ils 
se  livrenLA  des  discussions .  à  des  allégations,  k  des  hésita- 
tions ,  à  des  dénégations  qui  prouvent  seulemeBt  qu'ils,  ne 
connaissent  pas  et  qu'ils  ne  pratiquent  pas  des  méCbodes  d'ei- 
.  pioration  pltfs  exactes* 

La  rate  n'est  en  rien  fixée  dans  le  lieu  qu'elle  occupe;  son 
siège  varie  en  raison  de  l'état  des  organes  voisins  ;  elle  est 
refoulée  très  liant  au-dessous  du  diaphragme  et  dans  le  tho- 
.  rax,  alors  qye  l'estomac  et  les  intestins  sont  dbtendus  par  de 
l'air,  ou  encore  alors  que  les  muscles  abdominaux  se  con- 
tractent-, etc.  Dans  des  circonstances  opposées,  elle  descend 
vers  l'abdomen  ;  cette  élévation  et  cet  abaissement  peuvent 
être  portés  à  3,  6,  9, 12,  20  centimètres.  On  s'assure  de  ces 
variations  en  faisant  presser  sur  les  rates  tuméfiées  par  les 
mains  d'an  aide  et  en  percutant  ensuite  ;  ou  bien  en  recom- 
mandant au  malade  de  se  livrer  à  de  très  grandes  expirations» 
et  eu  appréciant ,  par  le  plesstinètre ,  l'espace  occupé  par 
l'organe  splénlque. 

Or,  voici  ce  qui  évidemment  a  eu  lieu  dans  les  faits  nn 
cueillis  par  M.  Durand  : 

Le  matin ,  quand  l'estomac  et  les  intestins  étalent  vides , 
lorsque  la  température  de  l'air  était  abaissée,  et  que  les  mus- 
cles abdominaux  étalent  relâchés ,  la  rate  se  trouvait  ai»ls- 
sée  et  j>ara'ssdit  volumineuse  ;  on  dessinait  le  pourtour  de  la 
portion  de  cet  organe ,  qui  débordait  les  côtes ,  et  la  circon* 
férence  en  était  vaste.  I^e  soir,  le  malade  avait  pris  des  ali- 
ments ou  des  boissons;  des  gaz  s'étaient  dégagés  ;  ceux  que 
contenait  l'abdomen  s'étalent  dilatés  par  suite  des  chaleurs 
diurnes  c!e  l'Afrique  ;  les  muscles  abdominaux  étaient  plus 
tendus  par  suite  de  la  marche  eu  de  racUpn  cérébrale  t  (lUs 
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adÉvtt  sur  des  homuies  bien  évMIés  que  sur  les  gens  qni  sôN 
tèot  du  sommeil.  Alors  la  rate  «tnic  refoulée  |)ar  en  baitt  ;  nDè 
)M)rtion  moins  grande  de  cet  organe  déliassait  le  rebord  tbo- 
tàéiquè ,  et  le  dessin  que  le  tact  permettait  de  Mre  dettiaait 
une  circonférenee  notablement  inKrieure  en  étendue  à  celle 
ifM  a^àbord  avait  été  tracée. 

n  résulte  de  lout  cela  que  H.  Durand  a  constaté  sedement 
i|ue  la  Iraté,  éhea  ces  malades,  était  plus  basse  le  jour  que  ht 
ndtt ,  ce  qui  n'appuie  en  rien  sa  tbéorie ,  et  cellfr-cl  déifient 
dès  lots  Me  trimple  supposition ,  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'a 
pas  les  foftt  pour  base. 

Loin  de  là,  des  mesures  prises  à  toutes  leslieurês,  itdes 
Intertflltes  de  plusieurs  jours ,  dans  des  cas  dliypérémie  gé- 
nérale, d'anémie  survenue  à  la  suite  des  pertes  de  sang,  etc., 
dés  mesures  prises  de  la  façon  la  plts  exacte  au  moyen  de  la 
'pléssfmétrie,  qui  permettait  de  cii*eonscrire  teut  le  reboni 
splérffquë ,  ont  prouvé  que  la  rate  ne  varie  pas  de  volnme 
pëndcint  lés  digestions ,  h  là  suite  de  la  course ,  pendant  les 
éflbrts ,  hi  même  pendant  les  accès  de  flèvre.  <Seci  renverse 
les  anciennes  théories.  Qu'importe?  Le  fait  est  réel  et  Incon- 
testable pour  qni  veut  secouer  son  indolence ,  apprendre  a 
expérirhentér,  et  se  donner  là  peine  de  voir.  Ce  sont  là  de  ces 
vérités  qae  des  milliers  de  faits  ont  acquis  à  la  science.  Il  est 
déplorable  de  voir  des  hommes  qui  aiment  le  travail  parler, 
en  1846 ,  de  mesurer  la  rate,  sans  faire  même  mention  de  la 
plessfmétrie ,  et  témoigner  ainsi  d'un  complet  oubli  des  tra- 
vaux nombreux  publiés  sur  ce  sujet 

Ce  n*est  pas  malheureusement  à  M.  Durand  seul  que  cette 
incroyable  omission  peut  être  reprochée ,  mais  encore  à  une 
foule  de  personnes  qni  observent  en  France  ou  en  Afrique 
les  fièvres  d'accès  ;  à  des  médecins  instruits ,  à  des  gens  de 
mérite  enfin  qui ,  discourant  sur  les  fièvres  intermittentes  et 
sur  leurs  causes  organi((ues,  ont  négligé  les  éludes  préalables 
'  et  indispensables  relatives  aux  moyens  physiques  de  consta- 
ter Tétiit  de  l'orgsne  spléniquè. 

Mais ,  dira-^t-on ,  la  plessimétrie  peut  induire  en  erreur,  et 
M  mesures  Qu'elle  donne  ne  sont  peut-être  pas  toojou/ft  po- 
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jiives.  Cette  Ûu  de  nou^receiroir  est  inadmissible  ;  ear«  Indéi^ 

)eDd2mnieDt  des  faits  innombrables  que  l'on  a  rocaeilUs 

rendant  la?ié,  il  suffit  d*iniplanter  del  carrelets  sur  les  bords 

k  la  Ogure  plessimétriqoe  de  la  rate  dessinée  ^  Textérieiir 

or  des  cadavres,  iK)ur  voir,  lors  de  Touvertsire^  qu'un  nû 

:cst  en  rien  trompé  sur  la  limitatiou  de  Torgane» 

Si  Ton  eût  apprécié  l'état  de  la  rate  dans  les  fièvres  ù'ac- 

es,  on  eût  bientôt  vu  que ,  dans  les  accès  périodiques  bieai 

rancs,  cet  organe  est  toujours  malade;  que  des  congestions» 

des  phlegmasles,  des  hypc  rtrophies,  des  hétérotropbies  «  des 

ûénalgies  ^léniques,  elc  «  etc.,  donnent  lieu  périodiquot 

weDt  à  des  frissons,  à  de  la  cbaleur  et  de  la  sueur  ;  que  la 

rate  est  parfois  malade  avant  le  frisson  ou  au  moment  même 

du  premier  accès  ;  que  celui-ci  n'en  augmente  pas  le  volume  ; 

({ue  l'organe  ne  grossit  plus  par  la  réitération  des  paroxys- 

oics.mais  bien  par  la  continuité  de  l'action  des  causçs  qui 

d  aljord  l'avaient  attiré  ;  que  ce  n'est  pas  la  fièvre  «  être 

de  raison ,  qu'il  faut  combattre ,  mais  la  lésion  spléniqne 

qui  la  cause  ;  que  l'hypertrophie  de  la  rate  diminue  très 

i^romptenient ,  en  peu  de  minutes,  lorsque  l'on  fait  prendre 

(les  sels  solubles  de  quinine  ou  de  la  quinine  même  dissoute 

tus  l'alcool  (  ainsi  que  le  fait  vient  d'être  constaté  tout  ré*- 

cemment  dans  U  salle  Saint-Raphaël  de  la  Pitié  )  ;  que  \t 

mal  dure  tant  que  l'afTection  spléniqne  n'est  pas  dissipée  ; 

(,u'en  conséquence  c'est  cette  dernière  et  tion  pas  la  fièvre 

qu  il  s'agit  de  faire  dissiper;  que  la  plupart  des  médicaments 

dits  fébrifuges,  tels  que  la  salicine ,  le  houx ,  etc.,  etc.*,  sont 

S3DS  efficacité  contre  l'hypertrophie  splénique  s  que  les  sels 

de  quinine  acides  donnés  en  injections  dans  lejrectum  font 

bientôt  difflimier  la  rate  ,  taudis  que  les  sels  peu  eolnUesdB 

oiênie  principe  végétal  ne  produisent  pas  cet  effet;  qv'iiti 

baio  froid  cause  bien  un  frisson ,  mais  que  cei«i-ci  ne  fait  pos 

segmenter  Le  volume  de  la  rate  ;  que  l'hypertrophié  splé- 

tiique  ne  diminue  ni  par  les  saignées,  ni  par  les  émétiques ,  iti 

{>ar  les  purgatifs ,  ni  par  les  sangsnes ,  ni  par  les  vésicatoirel  ; 

IQ  enfin  une  multitude  de  questions  sur  l'étiologie ,  Mr  ta  pa- 


l'  ' 


I 

» 


-*   <      t 


r      I  , 

•    f      •    • 


»       . 


(  •   . 


•   -'  • 


•39  RâFFOIIiS. 

Ilngioiael  la  tbérapeutique  des  fièvres  4'accè$  sont  toui-à- 
lÉli  élacidée»  par  la  mensuration  de  la  rate. 
.  Cesodllà  de  ces  Téritésque.le  rapporteur  de  votre  commis* 
akni  croit  avoir  mises  au«dessus  de  toute  contestation  dans 
l^ouveafe  âooi  il  a  eu  rbouneur  de  remettre  récanmeat  un 
exemplaire  sur  le  iHireau  de  l'Académie. 

*  Du  reste,  M.  Durand  a  coaetalé  un  fait  qui  avait  été  long- 
temps contesté.  Il  a  remarqué ^  dit  il»  l'engargfmeni  delanxU 
doMpri^Bque  tma  ie»4^a$  de  fièvpe  intermittente» 

Avec  ripsoilsance  de  ses  moyens  d'exploratioBt  on  ne  con- 
çoit pas,ea  Franco)  qv^ii  ait  pu  arriver  à  uh  tel  résultat  ;  car, 
^  Paris ,  sur  les  deux  tiers  des  cas  au  moins  des  hypersplém- 
tropbies  dont  la  mesure  verticale  était  de  1 2 .  iô ,  20  cen- 
timô(res ,  alors  que  le  même  diamètre  à  Tétai .  JXMnlal  est  de 
7  à  8  centimètres ,  la  raie  ne  dépasoe  pas  le .  rebord  cosUL 
Il  ^stdouc  impossible  dans  de  semblaJMes  cas  de  palper  cet 
oi*gane.  Aussi  un  grand  nombre  de  médecins  qui  n'ont  en 
rien  l'habitode  de  la  ples^métrie  affirment  avoir  trouvé  de 
nombreuxexemples.de  fièvres  d'accès  dans  lesquelles  ^o^ 
gane  splénique  n'est  pas  tuméfié. 

Mais ,  il  faut  le  dire ,  M.  Durand  a  observé  en  Àfkiqnë.  i>aiis 
l'Algérie,  les  maladies  dont  nout  parlons  sont  lieaucoopplos 
graves  qu'en  France  :  la  rate  y  acquiert^ une  éomaedi- 
mension* 

De  ISt  vient  que  l'auteur  a  trouvé  d'une  manière  presque 
constante,  et  eu  se  servant  seidement  de  la  palpalion,  la  la- 
BSéCaction  de  la  rate. 

Notons  bien  ici  un  fait  qui  n'a  pas  été,  en  général,  assez 
bien  compris  :  c'est  qu'à  certaines  fièvres  ijitermilteB- 
tes ,  à  accès  médiocrement  trancbés ,  partois  etratiqoes , 
le  plus  souvent  quotidiennes,  sont  liées,  non  pas  à  desbf- 
persplénotrophies  ou  à  des  splénobémies ,  mais  à  des  né- 
vrospiénalgies;  c'est  ce  qu'on  ol)serve  souvent  cbez  de 
Jeunes  femmes  hystériques  qui  éprouvent  une  douleur  vive 
dans  toute  l'étendue  de  l'espace  où  la  rate  est  dessinée  au 
moyen  de  la  piessimétrie;  tandis  qu'en  debon  de  cet  espace, 
il  n'y  a  pas  de  douleur?.  Ailleurs  même ,  des  névralgia  io- 
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lercoslales  à.ipancbts  ay^t  leur  siège  à  la  hauteur,  «les  plexos 
splémques,  sont  .accompagnées  de  semblables  s^cfièi.  Daw 
fim  de  viogt  g9S  de  spléaUe  trautnatique  ou  spontante* 
quelques  accès  de  ûèyve  périodique  se  sont  déclarés.  Des 
^cès  de  la  rate  ont ,  dans  d'autres  cas ,  causé  des  accès  iq^ 
termitteuts ,  et  le  rapporteur  de  votre  commissioD  a  coosUté 
des  lièvres  d'accès  alors  que  des  toberculei  ou  des  caaoers 
s*étalpiit  déifelopp^  dans  la  rate. 
,  Or,  daus  plusieurs  de  ces  cas«  il  n'y  a  pas  d'bFpertropUe, 
Les  engorgements  de  la  rate  ne  sont  donc  pas  constants  dans 
Je«  lièvres  d'accès,  seulement  Us  3001  urèsiîréqiieiiis;  et  alors 
/qtt'U  s'agit  de  flèvies  périodiques  Iden  caractérisées  •  dues  à 
une  cause  paludéenne ,  alors ,  dîsons^nous .  la  rate  est  pon* 
«iamineiit  augmentée  de  volume. 

Dans  de  tels  cas,  la  splénite  (que  dénotent  la  doulemr  et  la 
xbaleur  locales  coloddant  avec  l'hypertrophie)  vient  parfois 
ae  joindre  àThypertrophie;  mais  ce  sont  là  des  eoropiica* 
tlons ,  et  l'on  ne  peut  pas  un  instant  admettre  que  Vétat  de 
la  rate  en  rapport  avec  les  fièvres  intermittentes  soit,  en 
général ,  une  splénite  propremrat  dite. 

De  quelque  façon  que  les  faits  soient  considérés,  il  faut 
absolument  une  nomenclature ,  et  quand  elle  serait  seule*- 
ment  utile  pour  limiter  la  désinence  kU  aux  cas  de  véri- 
table pblegroasie  i  et  pour  assigner  des  particnies  nouvelles  à 
des  états  pathologiques  autres  que  les  inHammatlons ,  elle 
aurait  encore  un  Immense  avantage. 

Partout  où  la  rate  se  montre  malade ,  il  y  a  des  phéno- 
mènes intermittents,  dans  lesquels  se  dessinent,  soit  des 
frissons  et  de  la  chaleur,  soit  de  la  chaleur  et  des  sueurs; 
soit  soccessivwient  des  frissons ,  de  la  chaleur  et  des  sueurs  ; 
et  s'il  arrive  que  dans  la  coUection  symptoniatique  dite  fièvre 
typhoïde,  la  rate  soit  volumineuse  (fait  dont  M.  Louis  a 
cbejrché  à  établir  le  chiffre  de  fréquence  ) ,  alors ,  comme  l'a 
.prouvé  le  rapporteur  de  votre  commission,  se  dessinent, 
d'une  part  les  phénomènes  fébriles  dus  à  l'entérite  septicé- 
mifue  •  ut  de  l'autre  les  accidents  intermittents  dus  à  l'hy- 
persplérotrophie.  Que  si ,  dans  la  pneumo-pbymie  on  pbtbi* 


Ite  iNdniènitoe,  vleuoent  à  se  fermer  des  cabercnles  dans  là 
raté,  alors  cet  organe  souffre,  et  les  phéBomènes  lÉiteimll* 
tiiili  w  sont  plul  settlement  ceux  de  la  résorption  purulente 
èa  pjr^mie  çhroâftiue ,  mais  bien  les  syniptmies  deÉ  fièrrea 
d*Aceès  unis  à  eeux  que  Vbé  assignait  à  r«lre  imeon^pris 
lèvre  heetique. 

Q«e  devient  dans  tottt  ced  le  mâfoiè  iniernê  de  M.  Dn- 
rand,  ce  foyer  putrilagineux  mo\  seTessenré  pendant  la  pé^ 
rMe  dittme  pour  infeeter  l'économie  et  produire  l'accès 
MMhB? 

n  est  éfident  qli'ttHe  telle  théorie  se  rapporterait  9éMe<- 
ment  au  eas  de  fièvre  paludéenne ,  et  quinid  une  éxplicàlMi 
est  Juste  «  elks  rend  raison  au  moins  de  la  presque  noiVer* 
salité  des  faits.  On  ne  peut  donc  admettre  les  opiiilotts  éè 
ai  •  usnTanOé 

VIX  ne  s'agissait  pas  ici  d'un  rap^Nih,  nous  vous  patMrloua 
d'une  autre  tliéorie  qui  parait  vét'i'adre  à  la  plapart  dea 
qnéêtfons  relatives  aux  fièvres  d'aiàtèi  ;  nous  vous  èxpOsè«- 
fiuna  aussi  quelques  vues  lelatives  aux  fonctions  présUi6éea 
de  la  rate ,  et  dans  leftiuelles  eet  organe  sembieraii  ém  une 
sorte  de  diverticultm  des  miasmes,  opinion  pufetoéë  depuis 
plus  d'un  an,  et  qui,  ayant  quelque  analogie  avec  ^Ue  de 
M.  Durand  »  en  diflfere  Inflntment  sous  bien  des  rapports,  et 
dans  laquelle  surtout  on  se  dôme  bieiv  garde  de  t^onsidéMr 
cet  organe  oMiAve  «n  rmrécnge  puhitûgiK/mtùn  imérienr.  Ce 
n*e$t  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  de  telles  considérations, 
que  l*on  trotivera  dd  teste  largement  expesées  daàs  le  ttnité 
des  splénopathies. 

ai.  Durand  a  récemment  adressé  à  la  commission  un  se- 
cond mémoire ,  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer  la  nature 
des  miasmes ,  et  la  maniè^  dont ,  solvant  lui,  ils  se  combi- 
nent avec  Faction  de  la  chaleur  et  de  rhomidlté  pour  pro- 
dulre  les  accès  fébriles.  Les  Idées  dé  l'auteur  reposent  eneore 
ici  sur  l'oscillation  qu'il  croit  exister  le  jour  et  la  nuit  dans  le 
volume  de  la  rate.  Or,  nous  avons  \n  que  cette  oscillation 
n'avsdtpah  lieu.  Ilesilnutlle,en  oonséquenee,  de  reveidrsMr 
la  théèMe  de  M.  Durand. 
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9Mb  vod^  ilroposoiis ,  messieurs ,  d*abord  de  remercier 
k.  IHUradd  de  la  cômmonicaiion  qu*il  vous  a  faite,  puik 
âlnsérer  par  extraits  son  mémoire  dans  votre  BulleHik 

L'àdièttr  à  i>tou?é»  en  effet,  que  la  rate  n'occdpe  paè  t6ii^ 
jMiiB  là  même  f)lace  dans  Tabdomen,  et  ce  tkit  n'est  pas  sànl 
idiportance. 


LECTURES. 

1*  AomfeUm  idéeê  $ur  Usépitooties  indigèièeê  €t  eœoiipteêi  par 

IL  Dnpuy. 

Messieurs  »  les  épizooUes  qui  ont  fait  périr  en  un  siècle 
iO  militons  de  bétes  bovines  sont  dans  les  attributions  de 
VAcadémie.  Cependant,  depuis  son  institution,  qui  date  d^à 
de  1S20 ,  elle  a  complètement  négligé  de  s'occuper  de  cetIfB 
importante  question* 

Disons  de  suite  que  la  question  des  épiiooties  est  très 

grave ,  très  sérieuse  ;  qu'elle  mérite  toute  l'attention  de  l'A* 

^  eadémie.  Cette  compagnie  savante  est  bien  plus  compétente 

que  les  sociétés  d'agriculture  pour  éclairer  un  sujet  qui  se 

rattacbe  à  la  santé  et  à  la  prospérité  publiques. 

Néanmoins  l'art  de  se  préserver  des  épizooties  est  aussi  du 
domaine  de  l'économie  agricole,  branche  importante  de  l'é- 
conomie sociale ,  dégagée  surtout  de  toutes  considérations 
plirement  politiques.  Les  iiestlaux  étant  des  valeurs  échan- 
génbles,  ils  deviennent  dès  lors  du  ressort  de  la  science  toute 
moderne  ifui  enseigne  comment  se  forment ,  se  distribuent , 
se  consomment  les  richesses.  (]ette  science  n'existait  pas 
avant  Adam  Smith  et  J.-B.  Say. 

Les  principes  en  sont  peu  connus  des  vétérinaires  nou- 
veaux. C'est  cependant  cette  science  qui  enseigne  les  moyens 
de  conserver  les  bestiaux.  Sous  ce  rapport ,  un  agronome 
distingué ,  Charles  Pictet ,  a  dit  que  les  véritables  greniers 
d'abondance  étaient  les  bons  assolements  ;  bous  armerons 
qu'As  BDot  ansi  les  présprvatUs  eilcaces  4m  é|rtsoottei. 
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<:ousidérés  au  pciint  de  vue  où  nous  les  plaçoQS,  le  boBof  et 
le  iuouloD  doivent  être  envisagés  comme  des  machines  ad- 
mirablement disposées  pour  produire,  pour  fabriquer  du 
lait ,  de  la  viande  ;  du  beurre ,  du  fromage  et  des  matières 
premières,  comme  laine,  peau,  qui  sont  destinées  à  être  tra- 
vaillées par  l'industrie  manufacturière,  et  deviennent  alors  de 
nouvelles  ricliesses. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  messieurs,  qu*on  entre  dans  une 
ère  nouvelle  ;  que  le  règne  de  Tbomme  sur  la  nature  prédit 
par  Bacon  ne  soit  arrivé  ;  cependant ,  la  vapeur  n'a  pas  en- 
ecre  dtt  son  dernier  mot.  Voyei  quel  service  elle  rendrait, 
si  l*on  substituait  cette  force,  qui  peut  agir  nuit  et  Jour 
sans  fatigue,  k  celle  du  bœuf,  qui  alors  ne  serait  plus  em- 
ployé qu*à  la  nourriture  de  l'homme.  Les  avantages  qui 
résulteraient  de  cette  substitution  seraient  immenses,  in- 
calculables :  alors  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  popula- 
tion ,  les  travailleurs ,  qui  se  nourrissent  presque  unique- 
ment de  pain ,  pourraient  s'alimenter  de  viande  Aralcbe. 
Le  régime  alimentaire  serait  donc  fortement  amélioré  ;  il  en 
résulterait  plus  de  travail  appliqué ,  plus  de  valeurs  échan- 
geables de  produites,  et  ainsi  ia  richesse  privée  et  nationale 
serait  augmentée  dans  une  très  grande  proportion.  Nous 
ferons  observer  que  les  famines  ou  les  disettes  deviendraient 
moins  fréquentes  ainsi  que  tes  épidémies  et  les  épiaooties, 
qui  marchent  toujours  à  la  suite.  Des  famines ,  on  en  compte 
soixante-cinq  en  cent  vingt  ans. 

Revenons.  Les  épiiooties ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ont  ruiné  l'agriculture  en  faisant  périr  en  un  siècle  10  mil- 
lions de  tètes  de  bêtes  bovines.  Faisons  observer  que  dans  ce 
nombre  se  trouvait  3  a  /i  millions  de  femelles  ;  à  leur  tour, 
elles  auraient  produit  d'autres  femelles,  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini. La  perte  ne  suit-elle  pas  ici  une  véritable  progression 
géométrique?  C'est  cependant  sur  une  industrie  ruinée, 
c'est-à-dire  sans  capitaux  ou  sans  moyens  d'action,  et 
trop  souvent  sans  lumières,  que  repose,  en  France,  la  nour- 
riture en  viande  fraîche  de  33  à  34  millions  d'habitants.  On 
&*06cppe  d'enrichir  les  fermiers,  Icsproducteprs,  et  tm  pé- 
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gUge  les  intérêts ,  les  besoins  des  consommateurs.  Cette  si- 
tuation n*est-elle  pas  déplorable  ?  Que  ne  doit-on  pas  faire , 
tenter  pour  l'améliorer  ?  Noos  noos  serions  contenté  de  gémir 
en  sOence ,  nous  nous  serions  tu ,  si  nous  n'étions  pas  con- 
vaincu qu'on  pourrait  sans  peine  et  même  avec  profit ,  bé- 
néfice, sortir  en  peu  d'années  d'une  si  triste  position.  Elle  est 
due  à  l'abus  des  fausses  théories  et  au  défaut  de  connaissance 
des  véritables  principes  de  la  science  de  l'économie  agricole 
et  de  l'économie  politique,  qu'on  imagine  mal  à  propos 
étrangères  à  ces  matières.  Mais  c'est ,  l'a  dit  Zimmermann, 
une  occupation  bien  humiliante  de  rappeler  de  nombreux 
préjugés  qui  se  déclarent  pour  l'ignorance  et  la  superstition. 
Il  ajoute  :  «  Si  un  homme  à  préjugés  est  un  homme  puissant, 
quel  mal  ne  peut-il  pas  causer,  soit  par  lui-même,  soit  par 
son  crédit ,  s'il  ignore  l'économie  politique  !  •  Ces  considé- 
rations trop  vraies  nous  ont  très  longtemps  fait  hésiter  si 
nous  occuperions  l'Académie  des  épizooties,  quoiqu'elles 
soient  placées,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parmi  ses  nom- 
breuses et  importantes  attributions.  Nous  nous  sommes  dé- 
terminé à  rompre  le  silence  après  avoir  lu  le  passage 
suivant  : 

«  En  général ,  dit'  Cabanis ,  les  médecins  sont  plus  libres 
de  préjugés  que  les  autres  hommes  ;  l'habitude  d'observer 
la  nature  lenr  fait  voir  le  fond  de  beaucoup  de  choses ,  leur 
donne  un  profond  mépris  pour  les  rêves  des  imaginations  in- 
quiètes ou  désoeuvrées ,  beaucoup  de  pitié  pour  cette  foule 
de  sottises  convenues  qui  gouvernent  le  monde.  »  Noos 
ajouterons  un  autre  passage  de  Vicq-d'Âzyr ,  le  voici  :  «  jôn 
peut  dire  avec  vérité  que  les  médecins  composent  en  France, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe ,  une  des  classes  les  plus 
éclairées  de  la  nation ,  et  elle  s'occupe  d'un  genre  d'étude 
vraiment  utile  à  la  patrie.  » 

Nous  avons  donc  pensé ,  après  ces  lectures  et  les  disposi- 
tions d'esprit  des  médecins,  que  les  nouvelles  considérations 
sur  les  épizooties  et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir  seraient 
entendues  par  une  réunion  de  médecins  avec  une  certaine 
bienveillance;  d'autant  plus  que  le  système  défectueux  de 


culture  en  usage  «  l'assolement  triennal  arec  Jpiftère  al¥al&€ 
pâture,  outre  qu*U  fournit  très  peu  de  produiti  animaux, 
comme  lait,  viande,  a  exposé  la  France  k  de  fréqueutes 
disettes:  on  en  compte  65  en  120  années.  Ce  qu*il  y  a  de 
plus  maliieureux ,  c'est  qu'il  est  démontré  que  ces  famines 
sont  toujottiy  suivies,  l'année  d'après,  d'épidémies  et  d'épi- 
aooties  meiurtrières.  On  éviterait  aussi  de  très  grandes  mer* 
talités  d'boounes  et  de  bestiaux ,  si  actuellement  qu'oa  pos- 
sède deux  moyens  inconnus  autrefois ,  les  puits  forés  eo 
artésiens  alworbants,  et  la  machine  à  vapeur ,  ren  des- 
séchait les  1,500,000  arpents  de  plages  marécagaoses» 
Citons  un  exemple  :  en  1812 ,  100,000  moutons  ont  péri  aoi 
environs  d^  la  ville  d'Arles.  On  connaît  les  dangers  des  Ma- 
rais PontinSf  oii  les  habitants  du  mauvais  air  sont  en  petit 
nombre,  pâles,  jaunes,  bouffis,  infiltrés,  ont  des  engoige- 
ments  de  la  rate ,  sont  sans  courage ,  sans  énergie ,  et  mi- 
rent ordinairement  vers  la  trentième  année.  On  pourrait  dooc 
aisément  faire  cesser  ces  calamités ,  et  procurer  aux  popa- 
latloi^s  les  deux  plus  grands  biens  :  la  santé  et  la  richesse. 
Mais  pour  arriver  è  de  si  importants  et  utiles  résultats  pra- 
tiques, il  faut  envisager  l'agriculture  comme  le  fait  Cuvier; 
poor  lui  •  l'agriculture  n'est  que  l'art  de  faire  en  so^te  qu'il 
y  ait  toujours  à  la  fois  dans  un  espace  donné  la  plus  grande 
quantité  possible  d'élémenu  combinés  en  substance  vivante  : 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  h  Charles  Pictet  que  la  France  éiatt 
bien  labourée»  mais  très  mal  cultivée.  Appuyons-nous  sor 
«ne  grande  autorité.  Peut-être ,  dit  Condorcet ,  n'est-il  pas 
absurde  d'espérer  que  ces  fléaux  •  qui ,  à  leur  première  appa- 
rition ,  menacent  d'une  destruction  totale  l'espèce  qu'elles 
attaquent,  finiront  par  disparaître  avec  le  temps.  Il  ajoute  : 
Jamais  les  épidémies,  épiaoolies  et  les  contagions  ne  se  dé- 
veloppent chez  les  hommes  dans  des  pays  libres  et  civilisés 
où  les  habitants  ne  sont  pas  eiipo^és  à  la  misère  et  à  une  vie 
malsaine;  soit  chez  les  animaux  domestiques,  oii  le  cultiva- 
teur qui  les  nourrit  est  dans  l'aisance.  Ainsi  la  lèpre ,  deve- 
nue générale  en  Europe  au  retour  des  croisades ,  dans  le 
xir  siècle,  n'a-t-elle  pas  disparu  depuis  le  commencement 


dnxYr,  ce  qu'on  peut  ftUribner  aux  progrès  de  Thyglène 
publique  ? 

Les  nations  étaient ,  dit  Robertson ,  dans  Vlntroduetion  à 
thistoire  de  CharleÈ  \\  dans  un  état  de  demi-barbarie  le  plus 
défavorable  à  la  santé  publique.  Nous  ferons  observer  que 
pendant  l'anarchie  féodale  et  les  guerres  de  religion  »  TEu- 
rope  était  devenue  un  vaste  cimetière  où  se  promenait  la 
bâche  du  fanatisme.  Les  guerres,  sans  but,  n'étalent  que  des 
incursions  de  barbares,  qui  ne  laissaient  sur  leur  passage  que 
des  ruines  et  la  misère ,  conditions  très  favorables  au  dévc< 
loppement  de  foyers  pestilentiels.  Pourquoi,  coatlnue  Con- 
dorcet ,  ne  pas  attendre  du  progrès  de  l'esprit  humain  qu'un 
temps  viendra  où  l*on  n*aura  plus  à  craindre  qu'il  paraisse 
de  nouveaux  fléaux? 

Nous  prouverons,  dans  une  autre  lecture,  que  les  agrieul-- 
teurs  ont  à  leur  disposition  deux  forces  :  la  force  nutritive  et 
génératrice,  végétale  et  animale,  et,  de  plus,  que  la  nature 
fournit  gratuitement  et  en  abondance  les  éléments,  comme 
Tair,  le  calorique,  la  lumière  et  Télectricité. 

2*  H.  C.  Broussais  commence  la  lecture  d'un  manuscrit 
intitulé  : 

Note  sur  le  climat  et  les  maladiei  de  l* Algérie, 

—  M.  le  président  annonce  à  l'Académie  que  lU.  le  docteur 
Yiricel ,  correspondant  à  Lyon ,  est  présent  ù  la  séance. 


RAPPORT. 

M.  Prus  reprend  et  termine  la  lecture  du  Rapport  sur  la 
peste  et  les  quarantaines 

Nous  avons  dit  que,  pour  ne  pas  le  scinder,  nous  donnerions 
ce  rapport  tout  entier  dans  un  seul  cahier  du  Bulletin,  Il  sera 
dans  le  suivant,  lequel  n'aura  pas  moins  de  12  à  13  feuilles. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L*AGADÉMIEL 

lo  Serofbla,  Iti  nalurt,  lu  cAiitci,  iU  prevlenee,  aod  thc  priiielples 
oflrMlmcnt,  par  B.  Philips.  Loodoo,  1846.  Un  Toluma  iii-8. 

3*  Recherches  et  conftidémUonf  sur  It  constiluilon  et  les  fonctions  da 
eol  de  roténis,  par  M.  le  docteur  Négrier.  Angers,  1846.  In-ède  172f. 

9*  BallellB  éê  thérapeutique ,  15  et  30  avril. 

4*  Beenell  de  médcetne  vétérinaire,  n.  3. 

6«  Gaaetta  médico-chimrgicale,  n.  17. 

6«  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  ia  Lolre^lnférleurc.  104*  Uv. 

7«  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon.  Mars. 

8*  Journal  de  chlrorgie ,  par  M.  Malgaigne.  Avril. 

9*  GueUe  médicale  de  Strasbourg,  20  avril. 

10*  Gasetle  médicale  de  Paris,  n.  17. 

Il*  La  Réaction.  Avril. 

IS«  Tables  de  mortalité  de  la  ville  de  lx>ndres,  18  avril. 

1S«  Gaielte  des  hôpitaux,  33, 25  et  38  avril. 

14»  Tbe  Médical  Tipies,  35  avril. 

16o  Gomples-reodas  hebdomadaires  des  séane#s  de  l'Académie  dsi 
sdences,  a.  16. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

r 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  dn  commerce ,  en  date  jda 
20  avril,  avec  envoi  d'un-rapport  de  H.  le  docteur  Ctirestien 
sur  les  eaux  minérales  de  Balarac,  dont  il  est  médecin- 
inspecteur.  {Commimon  des  eaux  minérales.  ) 

2**  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport 
de  M.  le  docteur  Lacour  sur  une  épidémie  de  fièvres  ty- 
phoïdes. {Commission  des  épidémies. } 

Z""  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rapport 
de  M.  le  docteur  Thiaut  sur  une  épidémie  de  variole. 
(  Commission  de  vaccine.  ) 

II"  Étals  des  vaccinations  de  la  Mayenne  et  de  V  Arlége. 
(Même  commission.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

l' Lettre  de  M.  le  docteur  Domangét ,  avec  envoi  d*un  ma- 
nuscrit italien ,  sur  les  eaux  minérales  de  Challes,  en  Sa- 
voie (1). 

2*  Mémoire  sur  la  fièvre  typhoMe ,  par  M.  le  docteur  Ra- 
gaine ,  médecin  en  chef  de  rildcel-^Dieu  de  Mortagne.  (  Com- 
missaires :  MM.  Bricheteau ,  Louis  et  Gaultier  de  Claubry.  ) 

3«  Lettre  de  M.  le  docteur  Briguel ,  d*épinal ,  avec  envoi 
d'un  appareil  de  son  invention  pour  la  réduction  des  luxa* 
tiens.  {Commissaires  :  MM.  Bricheteau,  Louis  et  Gaultier  de 
Claobry.) 

4^  Mémoire  de  M.  le  docteur  Deieau  jeune  sur  l'extrac- 
tion des  corps  étrangers  <;ontenus  dans  la  vessie.  (  Commis- 
saires :  MM.  Blandin,  Gimelle  et  Jobert.  ) 

{t)  Voyez  BuUeHn,  l.  Vlir,  p.  04. 
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5*  Lettre  de  M.  Aubert-Roche. 

«  Messieurs ,  j*ai  rhonnear  de  vods  adresser  copie  du  pas- 
sage d'une  lettre  qui  vient  de  m*être  envoyée  de  Londres/ 
en  date  du  1*'  mai ,  par  ie  docteur  Bowring ,  membre  do  par- 
lement anglais. 

a  Je  fais  mardi  une  motion  dans  la  cha^^e  sur  les  qaa- 
»  rantaines,  et  bien  sûr  nous  ferons  un  pas.  Les  conclosions 
»  de  la  commission  de  T  Académie  sont  très  importantes  ;  j'en 
•  ai  demandé  communication  officielle ,  et  ie  gouvernement 
9  y  a  consenti.  Le  rapport  de  TAcadémie  sera  imprimé  ici 
»  par  ordre  de  la  chambre  des  communes.  C'est  une  preuve 
»  de  son  poids  et  de  l'intérêt  que  l'on  y  prend. 

»  Signé,  John  Bowring.  > 

»  J'ose  espérer,  messieurs,  que  vous  trouverez  dans  cet 
acte  du  parlement  et  du  gouvernement  anglais  la  preuve  de 
l'importance  et  du  retentissement  que  votre  rapport  doit 
avoir  en  Europe.  J'ai  pensé  qu'il  vous  serait  agréable  de  con- 
naître comment  vos  travaux  sont  appréciés  et  reçus  hors  de 
France.  » 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  adressé  an  Roi  le 
1*'  mal 

«  Sire ,  chaque  annéCj  aux  mêmes  époques ,  l'Académie 
royale  de  médecine,  a  numneur  de  paraître  devant  Votre 
Majesté,  et  Votre  Majesté  daigne  recevoir  l'honuiiage  eU'ex- 
preasiou  des  sentiments  de  res|)ect,  de  gratitude ,  de  dévoue- 
ment dont  tous  nos  cœurs  sont  pénétrés  pour  elle.  Cessenti- 
«ents  «ont  invarialiiest  Sire,  ou  plutôt  Us  deviennent  chaqae 
tlinée  plus  pfofoiids  et  plus  vifs.  Gomment ,  en  elTjet ,  l'Aca- 
démie ne  serait-elle  pas  toujours  {dus  touchée  de  Taugoste 
protection  4onl  allé,  est,  Tobiet  7  Comment  ne.  le  serait-elle 
pas  de  cette  sagesse  qui  a  su  préparer  pour  la  France ,  pour 
l'Europe ,  pour  le  monde,  cet  heureux mélangjs  de  paix  et  de 
liberté  qui  est  l'âme  des  grands  travaux  aussi  bien  que  la 
source  de  toutes  les  prospérités ,  et  qui  fera  de  votre  règne 
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une  nonvdle  ère  dan  rhistelre  ûm  genre  bmiialft?  Pirisie 
reiemple  qne  TOiis  donsea  m  fKrptflaer  dans  les  générattoos 
'  fatares  !  Et  la  fillette  publique  «ofl  fois  affenoie  par  f  e6ii«iD«i 
la  providence,  wlte  proTidenee  cpii  voua  eouvie  de  sqd 
égide,  ne  permettra  jamais  que  le  crime  en  intenroiwe  le 
eeers.  » 

^LeRoiaréponclDH 

«  Je  suis  toqltors  tbarmé  de  vous  voir  et  de  vous  en« 
tendre.  Voos  invei  quel  Intérêt  je  prends  aoi  progrès  de  la 
médecine.  Ces  progrèi  sont  réels;  ils  sont  constatés  par  les 
résultats  de  la  statistique.  La  statistique  établit,  en  effet,  que 
la  durée  moyenne  de  la  vie  augmente,  et  eette  augmentation 
suppose  que  la  santé  générale  s'améliore.  J*en  donnerai 
moi-même  une  preuve  très  sensible;  car,  avec  mes  soixante** 
treiae ans^.  Je  nie  porte  àitierveitte.  Compta,  nessienn^  swr 
ma  constante  proleetiou, 

—  M.  RAMOirr  demande  la  parole  à  propos  de  la  ooircs- 
pondance. 

Aleasieurs ,  dit-il ,  Je  vous  demande  la  permission  de  vous 
donner  connaissance  d'une  lettre  qui  m*arrive  d'Egypte.  Elle 
est  relative  à  la  peste. 

Celte  lettre ,  écrite  par  M.  GaëlanMey,  prouve  combien 
on  attaché  d'importance  au  travail  de  la  commtoton  nommée 
par  TAcadémie ,  et  combien  riofluence  de  la  France  peut 
être  grande  sur  le  développement  de  la  clvHIsailon. 

Messieurs ,  des  prenriers  J'ai  fait  éonnattre  à  TEorope  lei 
causes  innombrables  d'insalubrité  et  ta  misère  qui  pèsent  sur 
rÉgypie  moderne.  Autant  J'ul  mis  d'insistance  à  dévoiler  le 
mal ,  autaBt  je  mettrai  d'empresseaient  à  faire  connaître  les 
aroéUoratloi»  qvA  peuvent  smgfr  et  qui  doivent  d  puissam- 
ment rejallUr  sur  le  monde  entier 

Voici  cette  lettre  ; 

« Il  y  a  une  semaine  qne,  dans ma^aiiserie  Jonme» 

Hère  avec  le  ficenroi ,  ié  ntlatal  ce  que  J^nvais  lu  4ans  la  G<h 


à 
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zette  des  Hêpitmtx,  relatlvem^l  à  la  première  partie  da  rap- 
port fait  par  la  commission  nommée  par  TAcadémie  royale 
de  médecine  à  l'égard  de  la  peste  et  des  réformes  à  appor- 
ter dans  ie  système  des  quarantaines  pour  les  provenances 
duLerant 

»  Après  avoir  débité  tout  ce  que  j'avais  la,  S.  A.  me  demanda 
ce  qu*on  pensait  de  TÉgypte ,  relativement  à  la  prodnctioD 
de  la  peste.  Ma  réponse  exprima  l'opinion  de  la  commissioa 
et  de  tout  le  monde.  Cette  opinion  parut  surprendre  un  peu 
S.  A.  ;  et  avec  vivacité  elle  me  fit  cette  réponse  :  -—  N'ai-je 
pas  travaillé  à  l'assainissement  de  TÉgypte  T  N'ai-Je  pas  fait 
dessécher  des  niarais,  disparaître  des  cimetières  de  rintérieur 
des  villes,  nivelé  les  monticules  qui  entouraient  les  villages  ? 
A  tout  cela,  je  répondis  au  vice-roi  que  le  monde  reconnais- 
sait et  applaudissait  à  ces  travaux  >  et  que  certes  on  retidait 
honneur  à  qui  les  lait  exécuter;  mais  que  d'autres  causes 
s'associent  à  celles-ci  pour  le  développement  de  la  peste,  par 
exemple ,  la  mauvaise  nourriture ,  le  défaut  d'habillement , 
et  surtout  le  genre  vicieux  des  habitations  mal  Mtuées ,  mal 
aérées,  mal  distribuées  et  malpropres. 

i>  Après  m'avoir  demandé  des  reo3eigiements  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  pour  corriger  les  vices  que  je  signalais  dans  les 
logements  des  fellah$ ,  et  après  m'avoir  écouté ,  le  vice-roi 
me  dit  :  Eh  bien  I  nous  avons  commencé  à  jaser  pour  passer 
ie  temps;  pourtant  vous  avez  coopéré  à  une  grande  chose 
aujourd'hui. 

»  De  ce  moment ,  je  renonce  aux  revenus  de  telle  et  telle 
province ,  revenus^  qui  s'élèvent  à  50,000  bourses  par  an,  en 
(aveur  des  travaux  d'assainissement  à  faire  dans  les  villages 
de  l'Egypte.  Je  commencerai  par  le  Delta,  et  je  veux  refaire 
à  neuf  tous  les  villages.  Je  les  ferai  bâtir  en  briques  rouges. 

»  Le  jour  suivant ,  le  vice-roi  appela  près  de  lui  Ghérîf- 
Pacha,  ministre  des  finances,  et  lui  donna  des  ordres  en  con- 
séquence ;  puis ,  hier,  il  appela  le  mimar  bacbi  (  architecte 
en  chef)  et  Got-Bey  ;  il  leur  ordonna  de  partir  pour  la  Basse- 
Egypte  ,  et  d'y  ehotsir  4es  localité^  les  plus  convenables  pour 
y  établir  de  nouveaux  viUages,  qu'<m  né  construirait  que 
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d'après  oo  modèle  qui  lui  serait  t>résenté  le  plus  tôt  pos- 
sible. » 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ÂCADËMIE. 

l»  Jounitl  de  Chimie  médicale.  Mai. 

2»  ArclilYet  de  l'électricité,  par  M.  A.  de LaRiTe,  n.  3. 25  arrll. 

3*  La  Réaction  agricole ,  n.  97. 

4'»  Essai  théorique  et  pratique  des  roaladlei  de  roreille ,  par  Hubert 
Yalleroui.  Paris ,  1846.  1  toI.  in-8. 

S*  Encyclographie  médicale.  AtHI. 

S«  Journal  de  médecine  Yétérinaire  de  Lyon.  AvriL 

7"  Comptes-rendttf  des  trayadx  de  la  Société  royale  et  centrale  d*agrl- 
cuJture ,  par  M.  Payen ,  24  pages. 

8*  Journal  de  médecine  de  Lyon.  Avril. 

S*  Journal  des  connaissances  médicales.  Avril. 

tOo  Gazette  médico-chirurgicale,  n.  18. 

]  l«  Tables  de  mortalité  de  la  ville  de  Londres,  en  avril. 

li«  Gazette  médicale  de  Paris ,  n.  18. 

13»  Gaaette  des  hèpitaux,  30  avril,  2  et  &  mal. 

14»  Thé  Médical  Times,  n.  341. 
'  l&o  Gompt^i4«ndaa  hebdomadaires  des  séances  de  l'Atadémie  des 
sciences ,  n.  17. 

I  G»  Note  sur  la  présence  de  l'arsenic  djins  les  vinaigres  et  sur  les  moyens 
de  reconnaître  ce  toiique ,  par  M.  Chevallier,  8  pages. 

I7«  Monographie  générale  de  l'empoisonnement  par  l'acide  snlftirt- 
que,  par  MM.  Chevallier  et  Barse.  1846,  in  8  de  48  pages.  (Eitrait  des 
Annale*  dTkfqièM  et  de  médecine  légale ,  t.  XXXV.) 


SÉANCE  OU  12  MAI  18&6. 


evKsiDEurcE  lie  m.  a«€hk. 


GORBflSPQNDiNCS  OEFICIELLE. 

i"  Lettre  de  M.  le  ministre  da  commerce ,  en  date  du 
8  mal ,  avec  envoi  d'an  produit  dUmentaire  (  extrait  du  ladt 
sucré  )  préparé  par  M«  Mathieu  ^  pharaiaciw  à  Paria.  (Cm- 
missaires  :  MM.  Loude  et  Guibimrti  ) 

2"  État  des  vaccinations  de  I* Allier.  [Commftsiùn  de  tfoecine^  ) 

La  CORRESPONDANCE  MANUSCRITE ue  compteM  qu'tttte  seule 

piècis  t  c*eBt  une  lettre  de  M.  Abbert^Aocbe  r  avec  euFoi  de 
quelques  écliantillons  de  cousso ,  plante  fort  usitée  en  Abys^ 
sinte  contre  le  taenia.  (  Commhmîm  :  M.  DMi^I  H  Deslong- 
cbattiDs») 

% 

Après  le  dépouilluniontrde  la  correapoodance ,  M.  l6  pi- 
sident  annonce  à  l'Académie  qu'elle  a  perdu  M.  Barbier, 
ancien  chirurgien  du  Val-de-Grâce ,  membre  de  la  section 
de  pathologie  chirurgicale. 


LECTURES. 

l""  iM.  Honoré  lit  une  note  sur  un  cas  de  pellagre  observé 
dans  son  service  a  THôtel-Dicu. 

Aux  signes  qu'en  donne  M.  Honoré,  M.  Émery  ne  recon- 
naît pas  la  pellagre. 

Après  une  très  courte  discussion  •  l'Académie  prie 
MM.  Rayer  et*  Émery  de  vouloir  bien  visiter  le  malade  et 
d'en  rendre  compte  à  l'Académie. 
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2**  M.  CAS.  Broussais  termine  la  lectare  de  son  mémoire 
sur  le  Climat  et  leê  maladies  de  l'Algérie,  "^ 

Sont  nommés  commissaires  pour  examiner  ce  mémoire  : 
fldlU.  Bégin ,  Guénean  de  Mussy  et  Adelon. 

^°  M.  BEtBOMiiE  dmne  letturc  â'tam  : 
Note  sur  des  cerveaux  d'aliénés  morts  aivec  paralysie  géné- 
rale. {Commissaires  :  MM.  FalcAt  »  Ferras  et  Rocbonx.) 

À  quatre  tieures  l!Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lectare  du  rapport  sur  les  correspondants 
étrangers. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADÉBflE. 

U  Medlcinische  Zeitang ,  SPO  nninérof. 

2»  Gazette  Ses  Hôpitaui ,  T,  9  et  12  aiti. 

S*  loudiil  de  la  Sodéiéde  nédeclne  prtifcdee  de  Moalpenier.  Mai. 

4?*  Joornal  de  médecioe  et  de  diinurgie  pratique  de  MontpelUer,  mal. 

h'*  Joanial  de  médecine,  par  M.  Trou^aa.  Met. 

6<»  Jounial  des  connaUsaiices  médlco-^hinirglcalea.  Mal. 

7*  De  la  périodicité  des  lièYres  intermittente» et deâeansei  ^al  la  pro- 
dalsent ,  par  M..  F.  AudiHiard ,  In-^. 

9^  ta  Réaaiiov  agricole ,  n.  984 

9«  Tables  de  la  morUUté  de  la  ville  de  Londres.  Mai. 

lOo  Gazelle  médico-chirurgicale,  n.  19.  '     , 

IJ«  Le  Temps  médical,  n.  S16. 

12»  Gazette  médicale  de  Paris ,  n.  19. 

l3o  f^  pbtbhie  eites  aatras  maladif  de  la  poitHiit  traitées  par  1rs  fn- 
mifitioDs  du  fendraii  et  le  medlclpal  naptbi,  piir  M.  Salles  Girons , 
I  vol.  lii-8., 

H*"  Comptea-rendus  bebdomadaires  des  séaBces  de  l'Académie  des 
sieleoces ,  d.  8. 


SEANCE  DU  19  MAI  18&6. 


PlIEdIlIBIfCn    BE    ■•    B«€HE. 

». 

CORRESPONDANCE  OFFICpLLE. 

1"  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  du 
12  mai,  avec  envoi  d*un  mémoire  de  M.  le  docteur  Sabatier 
sur  la  torréfaction  de  queiqpaes  plantes  médicinales.  {Com- 
miêmres  :  MM.  Mérat  et  GuibOart  ) 

2*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d*ttn  rapport 
de  M.  le  docteur  Gruizard  sur  i\ne  épidémie  de  flèvre  miliaire 
épidémiqae  qui  a  régné  dans  l'arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier.  (  Commission  dés  épidémies,  ) 

3«  Lettre  du  même,  même  date ,  avec  envoi  d*aoe  bro- 
chure de  M.  le  docteur  Verdier  sur  les  eaux  ibinérales  bydro- 
sulfureuses  de  Cauvalat  —  In-8*  de  22  pages. 

4''  Lettre  du  même,  16  mai,  avec  envoi  de  nouveaux 
échantillons  d'eau  minérale  provenant  de  la  source  que  le 
sieur  Raynaud  possède  dans  là  Commune  de  Montbmn  (Drême). 
(  Commission  des  eaux  minérales,  ) 

5^*  Considérations  sur  le  gorgement  des  sangsues,  par 
M.  Derheims.  {Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée  peur  cet 
objet.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1°  Note  sur  une  épidémie  de  variole  observée  à  VUlerst- 
sur-Trye,  par  M.  Musset.  {Commission  de  vaccine,) 

2'  Mémoire  sur  les  tumeurs  enkystes  sub-linguales  et  leur 
traitement^  par  le  docteur  Patry ,  médecin  à  Sainte-Marne. 
{Commissaires  :  MM.  Lacournère,  Poirson  et  Jobert) 

y  Mémoire  sur  un  nouvel  instrument  propre  à  pratiquer 
l.'i  crâniotomie  térébrante  et  rettraction  du  fœtus,  par 
J.-J.L.  Brémond  lils,  médecin  à  Pont-Saint-Esprit  {Com- 
missaires :  MM.  Paul  Dubois  et  Capuron.) 
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^'*  Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  remploi  des 
laits  iDédlcamenteox  ou  de  la  galato-thérapeytie  ^  par  M.  Lol- 
mède.  ( Commissaire»  :  MM.  Bouley  jeune,  Gollineau  et 
ChevalUer). 

—  L'ordre  du  jour  appelle  la  nooiioatioB  de  25  correspon- 
dants étrangers.  Les  candidats  sont  au  nombre  de  50. 


Liste  des  amdidats  aux  places  rfe  c(nrespmd<mts  étrangers  (  l) . 

MM.  Archigènes^  à  Gonstantinople. 
£.  Bartletty  à  Maryland. 
BertinU  à  Turin. 
Bischoff^  %  Giessen. 
Blasius,  à  Halle. 

*  Bourosi,  à  Athènes. 
^rijfA/,  ai  Londres. 
Bussemaker,  à  Amsterdam. 
CMxseny  à  Copenhague. 
Casiellaéciy  à  Naples.   . 

*  Chossat,  à  Genève» 

*  Cigalla^  à  Saotorin. 
£.  Cloqua,  en  Perse. 
D'Ekstroèm,  à  Stockholm. 
Despine^  à  Genève. 
Doubomtskyy  à  Saint-Pétersbourg. 

*  Ehrenberg,  à  Berlin. 

*  Hdëtani-Bey^  au  Cabre. 
Gerhardt^  ^  Philadelphie. 

'  Giacominu  à  Padoue. 
Gorgone^  à  Palerme. 
Gùupilleauy  à  Tampico. 
GreenhU^  il  Oxford. 

*  Gidslain^  à  Gand. 
Uenschelly  à  Breslau. 

(1)  Les  noms  marqués  d'an  ttlérlsque  ont  été  proposés  pour  les  places 
d'associés.  (Voyes  i.  X,  p.  89&. 
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flUL  HyrtU  à  Vienne. 

Ismaël'Effendi,  à  Constantinople. 

*  Jacobin  à  Bonn. 

*  James  Clarck,  à  Londres. 
Kilimy  à  Bonn. 

Lebertt  îi  Lavey. 
Lesilng^  à  Berlin. 

*  Lessona^  médecin*-vétérlnaire  »  à  Turin. 
Martinez  del  Rio,  à  Mexico. 

*  Moulon,  à  Trieste. 

*  Namias^  à  Venise. 

*  />o/i,  à  MUan. 
Bacard,  à  Smyrne. 
Rtlfiet^  à  Genève. 

*  RokUoMky,  à  Vienne. 
Itosenbaum,  à  Halle. 

y^oux  (J.-A.),  à  Saint-PéCeriboarg. 

*  Solari,  à  Lima. 
Sto&^s,  à  Dublin.    . 
Thomstemm,  à  Rieldawick  (Isiaode). 

*  Vdentin,  à  Zuncl). 

*  Verheyen,  médecin-vétéilAAire,  à  BnueHes. 
Walsh ,  à  Londres. 

*  Wleminck,  k  Brtueiles. 

*  Wœlker,  à  Giessen. 

Sont  nommés  : 

MM.  E.Cloquet,  en  Perse,  7i  voix. 

Bouros^  à  Âthèneii,    .  M 

Chassaty  à  Genève,  58 
Gaëtani-Bey,  au  Caire,                 '6Î 

Lessona^  à  Turin»  61 
/>ot<^fV^y,  à  Saint-Pétersbottif^,  SB 

Verheyen,  à  Bruxelles,  57 

-%r//,  à  Vienne,  5& 

Guislain,  à  G^d,  52 

Bussemaker,  à  Àmsterdan^,  !yO 


r   . 
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G^npiUem^  à  Tampico,  &0  voix. 

Jacôbîy  à  Bonn,  k9^ 

Thormtefmn^  à  Rieidawick,  4§ 

(Hacomini^  h,  Padow«  4S 

Ekrenèerg,  à  Bérlfai*  ^7 

jff^ij^A/,  à  Londres*  û7 

/>'£'tehMm,  4  SlocidioliB,  &e 


Discussim  du  rapport  sur  td  peste  et  les  quarantaines. 

M.  Draoiê  (d*AiidiM) ,  pirwàtt  #raleiir  inscrit ,  a  la  pa- 
itde  et  s'expriflie  en  cet  termes  < 

Messieurs ,  c'est  sans  itoerte  éiiç4M]rir  nue  défavenr  que  de 
Tenir  re^roânire  id  dea  <^eetion9  askei  nombreuse  contre 
m  rapport  an«i  étendn  et  anaei  ioqiortàât  q«e  nretoi  de  la 
oonniasîon  donl  J^ai  i'hoonenr  dé  faire  partie  i  mai^,  A|.  le 
rapporteur  tons  Fa  déclaré  Ini-même  à  la  fin  de  son  travail. 
Il  7  a  éa  une  niiaDiilé  dans  k  sein  de  la  conimissioo,  et  cette 
minorfté  n*a  pas  sÉgné  ee  rapport  «ans  réserve  ;  elle  a  stipulé 
qn'il  M  serait  permis  de  reimdnire  devant  l'Acadéaiie  les 
observiCins  ifu^ellé  «rMt  en  vain  cherdié  à  Caire  prévaloir 
dans  la  eomminlon.  G!étatt  à  la  (Ma  nn  devoir  et  m  droit 
pour  nons  :  no  droit ,  poisqta  en  estraot  dans  la  commission 
iDOs  »'av*ons  pas  eotëadu  aMkper  notre  liberté  de  peaser 
et  de  reproddire  nltérienrement  nos  optadoost  un  devoir, 
puisqu'il  s'agissait  d'une  question  qni  nous  (niéressrà  k  la 
Ma  comme  savants  et  comme  citoyens. 

Le  pu»  que  Je  die  snis  tracée  pour  ma  part«  est  bien  sim- 
ple, ie  Irai*  d'abord  lepioduir^  devant  l'Académie  les  otdec- 
tf^ns  qn  l'avais  fiailes  à  aras  eolMgiias  de  la  commission  ; 
f  extioserai  eaanile  avec  sisoérité  les  observations  qu'use 
lecture  plus  attentive  du  rapport  m'a  nlldrienrement  snggé- 


Ces  remarques  ne  porteront  qofi  sur  ressemble  de  ce  sfrand 
uraMH;  ce  sera ,  à  proprfemeiit  parler,  me  discussi^o  fléné- 
raie.  Pfus  tard,  et  à  meannedu  m>tedes<iQmdp8ions,  j'awrai 
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Thonneur  de  soamettre  à  rAcadémie  quelques  observations 
sur  les  faits  particuliers. 

Je  me  plais  d'abord  à  reconnaître  que  le  rapport  la  par 
M.  Prus  est  un  travail  consciendeux  et  considérable;  mais, 
par  le  fait  même  de  son  étendue  et  de  sa  complexité ,  il  em- 
brasse des  questions  qui  pouvaient  être  passées  sous  silence, 
et  souvent  11  s*écarte  du  but  que  nous  devions  nous  proposer. 

Nous  avions  / 11  est  vrai ,  à  nous  occuper  d*ane  grande  et 
vaste  question  ;  mais  cette  question  était  unique ,  bien  li- 
mitée, bien  circonscrite.  Le  rapporteur  l'a  formulée  loi- 
môme  avec  netteté;  la  voici  :  «  La  peste  est-elle  transmis- 
»  sible  en  dehors  des  foyers  épidémiquès  ?  Doit*-OB  craindre 
»  que  quelques  cas  importés  en  France  y  puissent  dievaiir  la 
»  <;ause  d'une  épidémie  pestilentielle  ?  » 

C'était  là ,  je  le  répète  »  toute  la  question  ;  l'Académie ,  le 
gouvernement ,  les  chambres ,  le  pays  enfin ,  ut  nous  de- 
mandaient pas  autre  «chose  ;  toutes  nos  redierches  devaient 
être  dirigées  sur  ce  point.  J'en  avalé  fait  la  proposition  for- 
melle lors  de  notre  première  rédnion  ;  on  n'a  pas'jogé  à  pro- 
pos de  l'adopter;  et  le  rapporteur  a  été  autorisé  à  faire  ainsi, 
non  plus  un,  rapport^  à  proprement  paiier ,  mais  une  mono- 
graphie  sur  la  peste:  monographie  estimable  assurément i 
qui  a  exigé  bien  du  travail,  bien  des  veines  de  ta  part  do 
rapporteur,  qui  témoigne  de  son  zèle  et  de  son  talent,  mais 
qui ,  avec  ses  trente  conclusions  scieatffiques  et  un  nombre 
égal  au  moins  de  conclusions  pratiques,  entraînera  peut-être 
une  discussion  interminable. 

Des  trois  grandes  parties  qui  composent  ce  travail ,  deux 
auraient  pu  être  écartées  sans  nuire  en  rlèn  à  la  solution  du 
problème  qui  nous  était  proposé.  M.  Âdelon  étaft  dumême 
avis  ;  car  il  avait  coutume  de  dire ,  dans  nos  discussions ,  que 
pour  lui  le  rapport  ne  commençait  véritablement  qu'à  la 
quinzième  conclusion. 

Un  aperçu  rapide  sur  l'ensemble  du  rapport  fera  juger  de 
la  valeur  de  cette  objection. 

D'accord  avec  son  rapporteur,  la  majOTité  de  la  commis- 
sion a  posé  en  principe  que  toutes  les  conditions  produc- 
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trices  de  la  peste  peoyent  être  ramenées  à  trois  chefs  : 

i"*  GonditioDS  relatives  à  Tiiisaliibrité  des  lieux  et  à  la 
misère  des  babitants; 

2*  Conditions  relatives  au  génie  épidémique  ou  à  la  con- 
stitution pestilentielle; 

3*  Conditions^  relatif  es  aux  pestiférés  e.ui-mémes  «  ou  à 
l'action  des  indiridus  malades  sur  les  individus  sains. 

Voilà,  si  je  l'ai  bien  saisie ,  la  pensée  fondamentale  de  la 
commission  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  voulu  systématiser  rétio- 
logie  de  la  peste^  . 

Mats  on  verra  que. de  ces  trois  éléments  producteurs  de  la 
peste ,  deux  sont  restés  à  peu  près  sans  application  dans  le 
rapport  :  ce  sont  les  deux  premiers. 

On  u'ea  a  tiré  aocune  induf  tion  pratique  :  ce  qui  prouve 
sans  réplique  qu'on  aurait  pu  se  di^enser  de  les  traiter. 

Toutefois  9  le  me  bâte  de  le  dire ,  il  est  dans  les  premières 
parties  du  rapport  des  questions  qui  ont  été  judicieusement 
exposées  »  et  «pii  trouveront  désormais  leur  place  dans  toute 
lu^toire  générale  de  la  peste.  D'autres  mCont  paru  suscep- 
tibles d'objections  assez  gravés;  je  reproduirai  celles-ci  en 
peu  de  mois ,  et  en  suivant  l'ordre  établi  dans  le  rapport. 

§  I.  —  Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'histoire  ûe^  pertes  spon-' 
tanées:  j'aurai^,  d'ailleurs,  peu  de  chose  à  dire  sur  cette 
excursion  historique  et  politique.  Les  faits,  je  viens  de  le 
dire,  y  ont  été  non  seulement  bien  exposés,  mais  encore 
bien  interprétés» 

Je  n'ai  élevé  et  je  n'élève  encore  aucune  objection  contre 
cette  première  conclusion  générale ,  à  savoir  : 

Que  dans  tons  les  pays  où  on  a  observé  la  peste  spontanée^ 
son  développement  a  pu  être  rotiannjsllement  attribué  à  des 
conditions  déterminées  agissant  sur  une  grande  partie  de  la 
population;  conditions  au  nombre  desquelles,  ou  plutôt  en 
iêîe  desquelles  11  faut  placer  une  grande  misère  physique  et 
morale,  une  alimentation  malsaine  et  insuffisante ,  des  habi- 
tations insalubres ,  fXc  etc. 

Et  ici  les  exemples  étaient  faciles  à  trouver  :  la  Basse- 
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Egypte olBreto&tes CHS oonâMons;  Iln*yaq«*iiiiesetilevaii(le 
la  part  de  tous  les  voyageiin  qui  ToDt  parcourue ,  où  plutôt 
il  n'y  a  qu'ift  cri  d'indignation  et  de  pitié.  Le  rapporteur  ii*a 
donc  pas  été  au-delà  de  la  vérité  dans  le  tablea»  émourant 
qu'il  en  a  tracé. 

Mais  comment  se  bit-il  qu'après  avoir  décrit  les  habUa- 
tions  ou  plutôt  les  taiiléresdu  malheuren  fellah,  consuintes 
avec  de  la  boue  et  consolidées  avec  des  ossements  d'ani- 
maux ; 

Après  nous  avoir  dépeint  les  haillons  qui  ItA  couvrent  fan- 
parfaitement  la  ceinture  et  les  épaules  ; 

Âpres  nous  avoir  dit  qu'il  n'y  a  que  FÉgyptien  û'exceptm 
qui  mange  du  pain  de  mais  on  de  blé ,  qui  se  nourrit  de 
bonne  viande ,  tandis  que  le  reste  de  la  population  ne  peut 
toucher  au  blé  qu'elle  cultive,  qu'il  lui  est  défendu  d'en  mer; 

Après  nous  avoir  dit  qu'à  défaut  de  pain ,  le  fellah  est 
obligé  de  se  nourrir  de  semences  de  coton ,  de  noyani^  de 
dattes  piles  et  réduits  en  galettes  ; 

Après  nous  avoir  dit  enfin  que  quand  le  maître  lui  donne 
de  la  viande ,  cette  viande  provient  d'animaux  mabdes; 

Comment  se  fait*il,  dis-je,  que  la  commission,  par  i'eigaoe 
de  son  rapporteur ,  se  soit  empressée  de  se  défendre  de  la 
pensée <iu'on  aurait  pu  lui  supposer,  de  faire  retomber fo* 
dieux  de  tant  de  calamités  sur  le  gouvernement  égyptien  t 

«  Loin  de  nous  la  pensée ,  dit  le  rapporteur ,  d'fndmier 
»  que ,  si  le  gouvernement  égyptien  n'a  pas  encore  obtena 
»  dans  les  États  qu'il  régit  les  résultats  néeessafres  à  la  ié« 
»  curlté  de  l'Europe,  Il  faille  accuser  decei  insnceèst'bomme 
»  de  génie  qui  gouverne  VÉgypte.  »  {Bulietin,  p.  ^7^) 

Je  sais  avec  quelle  circonspection  un  corps  comme  TAea- 
demie  doit  s'exprimer  à  l'égard  d'un  souverain  en  relatioDs 
d'amitié  avec  la  France  $  mais  nrièux  aurait  valu  ne  ries 
dire. 

Pour  ma  part.  Je  ne  veux  pas  chereher  à  me  défendre  de 
cette  insinuation  ;  elle  était  dans,  ma  pensée;  il  me  semblail 
que,  quand  un  pays  est  en  proie  'k  d'aussi  hcntifelésteisèr^» 
c'est  à  son  gouvernement  quil  faut  s'en  ptMdte. 
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La  commission  assure  qne  cette  accusation  serait  injnste, 
qu'elle  est  heureuse  de  dire  qu'elle  a  la  preuve  du  contraire  -J 
et  cette  preuve  c'est  que  «  Méhémet-Ali  a  appris  de  M.  Pa- 
»  rlset,  de  Gaëtanl-Bey,  de  €lot-Ber,  comment  un  souverain 
»  de  l'Egypte  peut  modifier,  corriger  le  sol  et  l'air  du  pays 

»  ^  lui  est  soumis assurer  à  tous  des  aliments  sains,  des 

.»  habitations  salubres ,  etc.  » 

Étrange  preuve ,  en  vérité ,  qui ,  dans  la  bguche  d'autres 
personnes,  serait  une  am^re  dérision! 

Quedlrai-je  maintenant  de  certaines  correspondances  dont 
on  a  fait  grand  bruit  depuis  quelque  temps,  et  desquelles  il  ré- 
sulterait que  le  gouvernement  égyptien  va  çnfin  se  mettre  à 
l'eeuvre?  Le  vice-^roi,  dit-on,  arrivé  ^u  terme  de  sa  longue  car- 
rière ,  et  après  avoir  si  longtemps  écrasé  son  peuple  par  ses 
monopoles,  songerait  enfin  à  améliorer  sa  positlQu. 

J'ai  iu  le  cinteu  entretien  qu'il  aurait  eu  à  ce  sujet  avec 
Gàëlani-B6x,  êon  preml^  çiédecin. 

Suif  ant  Méhémet-All ,  l'Europe  a  une  étrange  opinion  sur 
r^^te  (ce  sont  les  mots  qu'on  lui  prête)  ;  elle  persiste, 
contre  toutes  raisons,  à  tenir  l'Egypte  en  suspicion,  h  la  re- 
garder comme  uq  ft>yer  permanent  de  peste  à  cause  de  sou 
Insalubrité;  de  là  une  barrière  élevée  entre  l'Burope  et 
r^ypte,  au  grand  prëjodice  du  commerce  de  Son  Altesse. 

Pour  éclairer  l'Europe ,  le  vice-roi  aurait  d'abord  eu  l'idée 
d'enjoindre  à  son  école  d'Âbou-Zabel  de  faire  h  ce  sujet  une 
déclaration  collective ,  une  sorte  de  manifeste. 

Mais  Gaëtani-Bey  aurait  fait  entendre  du  vice-roi,  avec 
tous  les  ménagements  possibles ,  que  la  situation  du  peuple 
en  Egypte  laissait  encore  quelque  chose  à  désirer!  Sous  le  point 
de  vue  hygiénique ,  une  démarche  de  ce  genre  pourrait  ne 
pas  être  couronnée  de  succès  (  Courrier  de  Marseille  ). 

On  ajoute  que  le  vice-roi ,  amené  alnst  à  reconnaître  qu*on 
peut,  en  effet,  conserver  quelques  doutes  sur  l'assainissement 
complet  de  l'Egypte  ,  aurait  arrêté  que  trois  villages  modèles 
seraient  construits  dans  la  Basse-Égyple ,  et  que  le  général 
Clot-Bey  serait  chargé  de  la  partie  hygiénique  des  opérations. 
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Voilà  le  (ait  dont  on  a  fait  tant  de  brait  depids  qaeUpie 
temps  ;  il  était  à  l'adresse  de  l'Europe. 

Certes ,  personne  plus  que  moi  ne  désire  que  ce  soit  là  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  pour  r%ypte  ;  mais ,  je 
Tavone ,  je  n'ai  pas  grande  confiance  dans  le  génie  civilisa- 
teur des  Turcs';  c'est  une  race  qui  a  toujours  tenu  trop  peu  de 
compte  de  la  vie  des  hommes,  et  j'ai  bien  peur  que  ce  ne 
soit  là  le  commencement  de  nouvelles  misères  pour  les  pau- 
vres fellahs.  Je  sais  par  expérience  comment  les  choses  se 
pratiquent  dans  les  pays  soumis  au  despotisme  oriental.  Od 
réunira  quelques  milliers  de  fellahs  i  déjà  on  en  fait  le  dé- 
nombrement ;  on  les  accablera  de  travaux ,  ils  périront  par 
centaines,  et  puis  on  fera  dire  dans  toute  l'Europe  qu'il  y  a 
en  Egypte  des  villages  modèles  supérieurs  à  tout  ce  qoi 
existe  dans  les  pays  civilisés. 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  point 

Je  me  résumerai  en  disant  que  cette  première  partie  do 
rapport ,  bien  qu'un  peu  étrangère  à  la  solution  du  problème 
de  l'importation  de  la  peste  en  France ,  ne  peut  plus  être  re- 
tranchée du  rapport:  ce  serait  le  mutiler;  je  dirai  plus  :  c'est 
la  partie  la  moins  contestable  du  rapport  ;  j'ai  donc  adopté 
pleinement  cette  pensée  de  la  commission  :  «  que  la  civilisa- 
»  tion  avait  chassé  en  d'autres  temps  la  peste  des  lieux  qti'elle 
»  désoie  aujourd'hui ,  et  que  jc'est  la  barbarie  qui  l'y  a  rar 
»  menée.  »  Mais  je  suis  d'avis  qu'on  laisse  peser  sur  qui  de 
droit  tout  l'odieux  de  cette  barbarie. 

§  II.  —  Je  passe  maintenant  à  la  seconde  partie  du  rapport* 
Cette  seconde  partie  traite ,  nous  le  savons,  de  l'influence  do 
génie  épidémique  ou  de  la  constitution  pestilentielle. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  fameux  génie. épidémique  qui,  à  loi 
seul  et  en  dehors  de  toute  influence  des  localités  et  de  l'ac- 
tion des  malades,  saffirait  pour  produire  la  peste?  La  com- 
mission répond  qu'on,  peut  le  reconnaître  à  citïq  caractères 
bien  distincts ,  et  qu'elle  a  tout  simplement  appliqué  à  la 
peste  l'ancienne  doctrine  des  épidémtes;  c'est,  en  effet, daos 
tous  les  vieux  traités  de  pathologie  que  la  commission  a 
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troaTé  cette  théorie  générale.  Reste  à  savoir  si  elle  est  vraie 
en  eUe-mêine.  G*est  là  précisément  ce  que  j*ai  contesté  dans 
le  sein  de  la  commission  ;  il  m'a  paru  que  Ton  s'éloignait 
tout-à-fait  de  la  pratique  pour  se  Jeter  dans  une  vaine 
théorie. 

Le  premier  paragraphe  seul  dé  cette  dissertation  .m'avait 
paru  exact;  le  voici  :  Une  maladie  est  épidémique  lorsque ^ 
dans  un  temps  donné,  elle  attaque  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus. Voilà,  je  le  répète,  ce  qui  est  incontestable.  Mais  la 
commission  prétend  que  ce  n'est  pas  seulement  par  le  nom- 
bre des  malades  ou  par  Yintensité  du  mal  que  se  caractérise 
une  épidémie  :  elle  soutient  que,  dans  tous  les  cas,  il  y  a 
cinq  caractères  spéciaux.  On  va  voir  à  quel  point  ces  carac- 
tères sont  insignifiants. 

D'abord ,  et  c'est  là  le  premier  caractère ,  les  épidémies 
de  peste  ont  généralement  trois  périodes  :  une  période  de 
début ,  une  période  de  déclin  et  une  période  de  terminaison. 

J'oserab  presqqe  dire  que  ce  premier  caractère  est  une 
naïveté  ;  en  effet ,  une  fois  ceci  reconnu  que  la  peste,  comme 
beaucoup  d'autres  maladies,  peut,  de  temps  à  autre,  attaquer 
un  fort  grand  nombre  d'i&dividus ,  Je  voudrais  bien  qu'on  me 
montrât  une  épidémie ,  ou  même  une  simple  recrudescence, 
sans  période  de  début,  de  déclin  et  de  terminaison  !  et  je  de- 
nlande  comment  ompeiit  trouver  en  cela  un  prétendu  carac- 
tère spécial  du  génie  épidémique. 

Deuxième  earactère.  —  Pendant  le  règne  d'une  épidémie , 
dit  la  conmiisi^on ,  les  autres  maladies  sont  moins  nombreu- 
ses et  reçoivent  l'empreinte  de  l'affection  dominante. 

Ceci  est  une  erreur.  Avant  l'invastou  du  choléra  en  France, 
on  croyait  à  cei^e  doctrine;  on  allait  Jusqu'à  dire  qu'en  temps 
d'épidémie  le  dMfre  de  la  mortalité  n'est  pa»  de  beaucoup 
augmenté ,  qu'od  meurt  de  l'épidémie  au  lieu  de  mourir  des 
autres  maladies.  Mais  \  une  foÊ»  le  choléra  à  Paris ,  on  a  vn 
que  les  autres  matadies  u'étaient  pas  moins  nombreuses ,  et 
qu'elles  suivaient  leur  cours  sans  être  modifiées  en  rien  par 
répidémie. 

Quant  à  la  mortalité ,  eHe  a  été  iBomme  de  coutume ,  ai 
T.  XL  H*  16.  57 
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18S2 1  d'environ  22»00e ,  et  en  y  joignaoi  les  18,000  du  cho- 
léra ,  on  a  eu  pour  l'année  un  contingent  de  40,000  décèsl 

Tr(n$ième  caractère.  —  Quand  sévit  une  maladie  épidémie 
que ,  dit  la  commiwion ,  il  est  assez  rare  que  les  personnes 
qui  conservent  leur  santé  ne  ressentent  pas  plus  ou  moins 
l'influence  générale. 

Je  dirai  d'abord  que  ceci  a  été  positivement  nié  quant  à  la 
peste.  Au  rapport  de  Desgenettes ,  plusieurs  épidémies  de 
peste  ont  en  lieu  sans  qu'on  ait  eu  à  (Aserver  cette  inflaence 
générale.  Qui  ne  sait  ensuite  que,  dans  <;es  grandes  calamités, 
peu  d'individus  ont  asseï  de  fermeté  pour  demeurer  impassi- 
bles ;  que  la  plupart  vivent  dans  des  terreurs  continuelles , 
passent  leurs  jours  \  analyser  leurs  sensations,,  à  scruter 
leurs  organes  ? 

Quatrième  caractère.  —  Les  maladies  épidémiques  revien- 
nent et  cessent  souvent  dans  la  même  saison  et  ont  en  géné- 
ral la  même  durée. 

Il  y  a  Ici  une  véritable  méprise  :  ce  sont  les  maladies  en- 
démiqueé  qui  ont  ce  caractère ,  et  non  les  maladies  épidi- 
tttique9, 

luentMlenieiit  «onmises  auil  influences  de&  localités ,  les 
«ndémles  oni^  cti  effet,  eette  espèce  de  périodicité  ;  on  pent 
commuèrent  en  prévoir  le^  retour  et  en  assigner  la  dm*ée. 

Pour  les  épidémies,  rien  de  aei^Wable.  On  prétend,  dans 
le  rapport ,  que  les  épidémies  de  peste  se  montrent  en 
Egypte  une  fols  envtaoB  dans  l'espace  de.  bult  à  dix  ans , 
mais  on  tenvtat  que  lllitdUmUe  «ui  les  sépare  est  très  va- 
riable. 

,  Cinqwième  et  dernier  ùurmtère,  ^-lJoe^maladie  épidémiqne 
est  fibÉveiit  pn^cédée  par.  d'autres  «ife^tfone  plus  ou  moins 
gravfs,i^lttB<ra  meiaigéilërafisées,  qui  hil^  servent  ^n  quelque 
sorte  'A'W(mt'4xmrem's. 

Ce  sont  des  avaot-ctanâurs  bien  ioaditles  :  d'abord  ils  peu- 
tent  ntanqttcr^  et  «note  quels  sont^la?  jles  affections  plus 
ou  moitis  graves  ut  plus  ou  noiss  géiiéralisées.  Mais  quelle 
est  la  population  qui  n'est  pas  toujours  travaillée  par  des 
affeflMM  plus  ouanoin^ travei  et  plus  <p  moins «énéraii 

f  ■ 
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aées  ?  Faudrait-il  en  conclure  qu'elle  est  par  cela  même  smn 
la  menace  perpétuelle  d'épidémies. 

Ce  caractère  B*a  donc  pas  plus  de  fondement  que  les  autres; 
c'est  une  théorie  qu'on  ne  saurait  admettre.  J'ai  dit  que ,  du 
reste ,  la  commMon  n'en  avait  fait  aucune  application  ) 
qu'elle  Ta  laissée  dans  le  rapport  h  l'état  de  théorie  :  cepen- 
dant ,  comme  elle  a  mentionné  dans  la  dernière  partie  du 
rapport  un  sixième  caractèrejparticulier  aux  épidémies  de 
peste ,  à  savoir,  qqe  dans  ces  conditions  la  peste  serait  ium- 
namicable ,  tandis  qu'elle  ne  le  serait  pas  %  l'état  sporadl*- 
que  ;  en  ce  sens,  il  y  aurait  lieu  à  faire  unç  application  de  U 
théorie  que  nous  venons  d'examiner.  , 

Si  ou  se  reporte  aux  conelusloos  pratiques,  on  verra»  w 
effet,  que  Ir cpuunisaiofi  propose  de  pùcer  auprès  des  consnlf 
dans  le  Levant,  d|rs  médecins  dits  fontlaines,  chargés  de  ^ 
darer,  dans  des  certificats  annexés  aux  pataMs,  si  la  p^^ 
est  ou  n*est  pas  épjkMnlque ,  et  paitant  si  ia  patente  d0U  è|re 
iNTUte  ou  nette. 

Ju  ne  veux  pas  exanioer  pour  le  mement  si  oe  sixièat  t»- 

ractère  est  vrai  ;  ce  que  je  veux  foire  remarqher,  e'est  qte  • 
même  dans  ces  dieonstuBces,  la  théorie  en  quetUmi  ne  se- 
rait d'aucune  utilité  ;  le  médecin  stnllaire  ne  pMrrall  en  lUr» 
aucune  applioalioni 

En  effet ,  vous  vouiCK  qùé  pour  s'assurer  de  l'épidémieflê 
du  mal ,  il  se  tnettte  à  vechercher  si  lés  dnq  caractères  eii»- 
tent  II  faudra  donc  qu^  se  mette  d'abord  à  rechercher  sll  ^ 
a  en  des  avant-coureurs ,  c'est-à-dire  des  maladies  pM  e% 
moins  graVes  et  plus  ou  moins  géoéralisées  :  mais  comment 
a'eu  trouverait<41pa8?  pais  si  les  autres  maladies  portent 
l'empreinte  du  géuie  épîdémique ,  etc.  Je  puis  assurer  #a^ 
vance  que  si  jamais  des  médecins  sanitaires  se  trouvent  atta^ 
chés  aux  consulats ,  ils  s*en  rapporteront  tout  simplement  à 
In  notoriété  publiée  ;  ils  se  borneront  à  s'enquérir  si  la  pesté 
attaque  ou  n*attàqtie  pas  dans  un  temps  donné  un  grwid  nom- 
bre d'individus;  et  si  cette  dernière  circonstance  a  Heu ,  Us 
certifieront  qu'il  j  a  épidémie.  Cette  théorie  aura  donc  lé 
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sort  de  Ipote  théorie  fausse  en  principe:  elle  ne  sera  d'an- 
cune  uUUté  dans  la  pratique. 

J'arrive  malnteaant  à  la  troisième  et  dernière  partie  :  e'est 
assurément  la  pins  importante  ;  je  dirai  même  que  le  rapport 
tout  entier  est  dans  cette  troisième  partie ,  puisqu'elle  est 
consacrée  à  la  solution  du  problème  qui  préoccupe  ai^our- 
d'iiai  tous  les  esprits. 

§  m.  Inflwnce  exercée  par  le$  pestiférés  eux-mêmes,  -*  Ce 
que  Je  reprocherai  d*abord  ici  à  la  commission ,  c*eit  de  n'a- 
voir pas  eu  la  franchise  de  son  opinion^  Il  s'agissait  pour 
elle  de  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  question  ;  question , 
du  reste,  que  son  rapporteur  avait  parfaitement  posée  quand 
U  a  demandé  si  la  peste  est  trcnsmissible  en  dehors  des  foym 
épidéfhiquês  ;  et  pour  qu'on  ne  s'y  mépilt  pas ,  il  ajoatait  : 
«  C'est  là ,  messieurs ,  la  plus  capitale  des  questions  qoe 
»  TÂcadémie  doit  résoudre.  La  solution  est-efle  afflrmatiTe, 
»  c'est  le  maintien  du  système  sanitaire  ;  est-elle  négative , 
m  c'esl  la  condamnation  des  laziurets  et  des  quaraptaines»  » 
[BsdleHn,  p.  779. } 

Je  n'ai  pas  altéré  un  seul  mot  ;  voilà  textuellement  la  ques- 
tion posée  par  la  ix>mmission. 

Comment  a-t-*elle  répondu  à  cette  question  ?  diacan  le 
sait  :  par  l'affirmative ,  et  par  l'affirmative  la  plus  nette ,  la 
plus  ateolue  •  la  plus  explicite ,  et  qui  n'admet  pas  le  phis 
petit  doute ,  qui  donne  le  fait  comme  iswontestaUement  te- 

iOponu. 

jDonc ,  et  la  conséquence  est  rigoureuse ,  c'est  la  codoûs* 
9ioii  elle-même  qui  To  tirée ,  elle  veut  ie  maintien  du  sys- 
tfème  saAitaire  :  elle  9e  condamne  nullement  ,les  laxai^ts  et 
les  quarantaines.  Mais  maintenant ,  ce  .qu'il  y  a  de  plussia- 
jguiler»  c'esl  que  la  commission  a  la  prétention  de  ne  pas  être 
emUagioniste  l  Elle  voulait  positivement  le  déclarer  dans  le 
rapport ,  en  vertu  d'une  certaine  définition  de  la  contagion  ; 
définitiou  en  usage,  non  pas  dans  la  science,  mais  dans  l'école 
d'Âbou-Zabel. 
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Etablissons  d*aboFd  les  faits.  La  comralssion  a  formulé  ainsi 
sa  réponse  :  c'est  la  seizième  conclusion  : 

«  11  est  incontestable  que  la  peste  est  transmissible  en  de- 
»  hors  des  foy^s  épidéraiqnes,  soit  à  bord  des  navires  en 
»  mer»  soit  dans  les  laiarets  d*£urope.  »  {Bulletin,  p.  Shi,) 

On  le  Yoit ,  il  n*y  a  pas  de  place  ici  pour  ï^  plus  petit 
doute.  Dans  les  autres  conclusions ,  on  aâÉaet  certaines  res^ 
trictions  ;  on  dit  que  le  fait  n*est  pas  enlièremenl  prouvé  ; 
qu'il  n'a  pas  été  positivement  constaté ,  etc. ,  etc.  Ici  le  fait 
est  donné  conime  incontestable;  et  cepen(dant  »  je  le  répite, 
la  commission  voulait  déclarer  qu'elle  n'était  pas  contagio- 
nisie  •  et  elle  l'avait  d^à  fait  à  l'aide  d'un  subterfuge. 

On  sait  comment  la  contagion  a  été  entendue  dans  la 
science  depuis  trois  siècles»  c'est-à-dire  depuis  Fracastor. 
On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  modes  de  contagion  ;  que  tantôt  il 
faut  unq  inoculiftion^  il  fout  que  les  téguments  soient  enta- 
més (  dilaceraiur  cutis)  ;  que  tan0t  il  suffit  d'un  simple  con- 
tact  (  solo  ooniadu  ÇLfficiw/fitur  )  ;  que  d'autres  fois  la  maladie 
se  communique  à  distance  [cwUagiùnem  transferunt  ad  dis^ 
tans).;  que  tantôt  enfin  il  suffit  de  faire  usage  de  bardes  et 
de  vêtements  {quœ  agita  sunt  canservare seminaria  prima con^ 
tagiùaiê  ).  (  Fracastorii  ,  De  catUag, ,  lib.  I  »  220  et  221 , 
Ludg.  1550.  )  ' 

VoHà  comment  la  contagion  a  toujours  été  comprise  dans 
les  écoles  d'Eurppe ,  et  tout  a  été  onga^isé  dans  les  lazarets 
pour  prévenir  ces  déférents  modes  de  contagion.  C'est  pour 
cela  qd'on  ne  se  borne  pas  à  empêcha  le  contact  avi^c  le^ 
malades ,  mais  qu'à  l'aide  de  griUcts  de  fer  pu  les  éloigne 
à  12  ou  15  mètres;  qu'on  brûle  ou  qu'on  purifie  leurs  ef- 
fets,  etc.  »  de 

Mais  la  commission,  dans  les  prendècés  épreuves^  du  rap- 
port «avait  iugé  à  propos  de  restn^dre  la  significa^on  du 
mot  contagion  à  on  senl  mpde  de  tcansmlasion.!  celui  qui 
se  ferait  par  le  contact  et  à  l'air  libre  ou  dans  un  lieu  bien 
ventilé.  Et,  partant  de  là,  elle  voulait  bautement  s^. déclarer 
rum^eontagiotùste.  Mais  M.  Bégin,  aifec  son  bta.senç  pr4i- 
naire,  a  fait  remarquer  à  la  comvdssion  que  ceci  paraîtrait 
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«M 'ddonotté,  éê  dire  40'oa  n'est  pas  conugiaalrtt  quand 
on  assare  qu*il  suffit  de  s'approcher  d'un  malade  pour  con- 
tratier  sa  maladie ,  qnand  on  assare  que  cette  maladie  peut 
être  importée  dans  un  de  nos  ports ,  loin  de  tout  foyer  épidé* 
mlque ,  et  communiquée  pur  un  seul  individu  malade  à  tonte 
une  popeiation  saine. 

^  Or,  pottt*  sortir  de  cette  diflleulté ,  qu'a  proposé  M.  Bégtat 
De  ne  pas'-dlre  mt  mot  de  la  eontaglM,  de  ne  plus  ea 
parler  du  tout  dans  le  rapport  ;  ee  qui  serait  no  fait  jusque  Ut 
Inouï,  que  dans  an  rapport  sur  la  peste  on  n'Ait  pas  mlM 
pMnonéé  le  mot  de  contagion. 

Mais  maintenant  foici  ce  qnl  est  arrlré ,  et  ced  senrtrail 
à  démontrer*  au  iiesofn  la  puissance  d'un  mH ,  non  pas  mis 
en  sa  pince ,  mais  6té  de  sa  place. 

C'est  que  beaucoup  de  f  ens ,  é'alll««n*MeA  intetillOBaéi . 
s'y  sont  laissé  prendre  ;  ils  ont  cru'  vérttableoient  que  U 
commtsston ,  ne  parlant  pas  de  la  contagion  »  était  nécessai* 
rement  contre  la  contagion ,  et  que  •  partait,. elle  allait  de* 
nlandeir  an  ^urérnemeiit  là  suijipresslon  des  laiareu  et  des 
quarantaines.  Je  ne  sais  si  l'on  n'a  pas  même  fait  courir  le 
bruit  que  radminliliratlon  sanitaire  ;  efOrayée  de  cette  har- 
diesse de  la  commissiolt  ^  avait  semé  la  division  dans  son 
sein.  Si  cela  est  »  ii  faut  convenir  que  déception  n*a  Jamais 
été  plus  cemplète;  c'était  au  contridre  la  eommissite  qui 
était  ettrajiée  du  radicalisme  du  touvernemeni:  aosil  pra* 
posé<-t*'^lé  de  maintenir  en  sdspidmi  ie^  personnes  él  H» 
cfi6sés  qui  t^tlfeni  de  Tnnfs  et  du  Maroc ,  MeÉ  que  le  nA- 
Tiistre  ait  ab6H  M  quarantaine  pour  les  provenances  de  cas 
dénx  coiitéel  .  ' 

Mais  en  voici  assez  sur  ce  poin^  je  vais  rechercher  mainte- 
iiaift  i^Mirquèl  la  comttféfdén ,  dans  son  )f^'ppdH,  s'est  mon- 
tra pitts  contagioniste  que  le  gouvememenc  M  parait  dis- 
posé d  Vêire ,  et  plus  eontagleniste  que  les  médedM  égyp- 
timti     •       ' 

•  GeUï^i  •  en  eiét,  'tfSdtleMeÉt  que  si  la  peèie  est  éom- 
gtèuse  4  c'est  seulement  dans  les  foyers  épMémtqnes;  ils  pro- 
fessent l|Qe  la^  peste  ne  j^^ent  être  (mpùHéê^  réet^&-dire  qu'une 
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fob  bors  des  foyers  épMémiques ,  cette  afltectjoti  ne  peut  se 
transmettre  d'an  indivldn  malade  à  an  individu  sain  ;  ils  as* 
surent  que  tous  les  pestiférés  transportés  dans  des  lieux  non 
soumis  à  la  constitution  pestilentielle  meurent  ou  guérissent 
sans  transmettre  leur  maladie  à  personne.  Mais  la  «commis- 
sion n'a  pas  admis  cette  opinion  ;  elle  dit  que  le  foye\  épidé- 
mique  n'est  pas  tellement  inhérent  aux  lieux ,  qu'il  ne  puisse 
en  être  déplacé  et  transporté  au  loin  ;  elle  dit  que  s'il  y  a 
des  foyers  Immobiles ,  Il  y  a  des  foyers  mobiles  :  c'est  l'expres- 
sion de  son  rapporteur.  «  Il  suflBt ,  dit*il ,  qu'un  pestiféré  sé- 
»  joume  du  ait  séjourné  quelque  temps  dans  un  natlré ,  pour 

•  qu'on  vole  bientôt  la  terriUe  maladie  se  reprodidre  dans 

•  une  longue  série  d'individus.  »  (P.  80k.  ) 

De  sorte  que ,  d'après  cette  doctrine ,  un  individu  peut  em- 
porter en  quelque  sorte  à  la  semelle  de  ses  soulier»  toute  une 
eotistitutlon  pestUentlelle  I  Ce  n'est  pas  tout ,  ajoute  le  rap*- 
porteur  :  «  le  pestiféré,  dépesé  dans  an  lazaret  européen,  y 
»  devient  la  cavse  qui  développera  cbei  d'autres  indlvidoe 

•  raifection  dont  il  est  atteint  »  Il  y  a  plus  encore ,  le  pesti- 
féré n'est  pas  toiyouts  nécessaire  ;  la  chambre  d'un  navire  ou 
d'un  lazaret,  une  fois  imprégnée  des  iptasinès  qui  se. sont 
échappés  de  son  corps ,  renferme  le  poison  pestilentiel  et 
suffit  pour  communiquer  la  maladie  ;'  telles  sont ,  je  le  ré- 
pMe .  les  doctrines  de  la  commission  •  qei  se  détend  néan-« 
moins  de  croire  à  la  contagion  de  lu  peste.  (  Loc,  cit.  ) 

Suivant  elle ,  ces  doctrim?s  sont  incontestables  :  «  £lles 
>•  sont  la  traduction  logique,  dit  Iç  rapporteur,  d'observa-* 
»  tions  authentiques  et  qu^on  ne  saurait  nier.  (  Pag.  803.  } 

Je  prie  l'Académie  de  bien  remarquer  ces  mots;  car  l'exa- 
men auquel  Je  vais  maintenant  me  livrer  aura  précisément 
pour  but  de  recherdier  si  ces  observations  sont  en  effet  au- 
thentiques ,  et  s'il  n'est  pas  permis  de  les  nier. 

Au  dire  de  la  commission ,  ces  observations  seraient  au 
nombre  de  dfx  et  les  cas  au  nombre  de  trente-trois  ;  nous 
disons ,  nous ,  qu'elles  sont  au  nombre  de  quatre ,  et  voici 
pourquoi  :  que  s*agi(-il  de  prouver?  la  contagion  de  la  peste 
en  dehors  des  foyers  épidémiqnes,  ou ,  comme  le  dit  la  com- 
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mission,  ia  transmissilrflité  de  la  maladie  loin  des  lieni  où 
elle  a  pu  être  contractée.  Or,  comme  IL  est  prouvé  que  la 
peste  ne  se  déclare  pas  immédlatemeni ,  qu'il  faut  un  temps 
û* incubation  plus  ou  moins  long ,  il  est  évident  qu'il  faut 
mettre  de  côté  tous  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  a  pu  être 
primitivement  contractée  au  foyer  même  de  Tépidémie ,  et 
cela  quel  qu*ait  été  lé  temps  de  l'incubation  ;  donc ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agira  de  cas  de  peste  attaquant  eschisivement 
l'équipage  d'un  navire  venant  de  lieux  où  règne  la  maladie , 
ces  cas  ne  pourront  être  acceptés  comme  propres  à  prouva 
la  tranwissibilité  en  dehors  de  tout  toyer  épidémiqne. 

Nous  ne  pourrons  accepter  comme  probaats  que  les  cas 
dans  lesquels  la  peste  se  ^serait  déclarée  chez  des  individus 
étrangers  aux  équipages  :  alors  seulement,  et  si  ces  faits  sont 
authentiques ,  la  traosmissibiiité  potira  être  prouvée,  puisque 
ces  malades  n'en  auront  pas  été  puiser  le  germe  aux  foyers 
épidémiques.  Telles  sont  Jes  raisons  qui  nous  obligent  À  éla- 
guer six  observaticms  des  dix  ^ue  nous  présente  la  commis- 
sion. 

Le  rapporteur,  je  le  sais ,  n'a  pas  cru  devoir  faire  cette  dis- 
tinction :  toutes  les  fols  que  la  maladie  taettait  plus  de  buit 
Jours  à  se  déclarer,  "ce  n'était  plus  pour  lui  de  l'Incubation , 
c'était  de  la  trafnsmissibilité  ;  toutefois ,  il  a  fini  par  recon- 
naître qu'il  y  avait  Heu  au  moins  à  une  double  interprétation. 

Mais  voyons  chacun  de  ces  faits  en  particulier. 

Le  premier  relaté  dans  le  rapport  est  celui  du  capitaine 
Contel,  commandant  la  pinguc  l' Étoile  du  JSWdy  parti  d'Al- 
ger le  9  juin  17^1,  et  arrivé  à  Marseille  le  \9  du  même  mois. 
Ce  cas  est  donné  comme  un  exemple  authentique  de  trans- 
niissiblllté  de  la  peste  dans  le  lazaret  même  de  Marseille ,  la 
maladie  ayant  attaqué  un  chirurgien  et  un  garde  de  santé 
renfermés  dan^  l'enclos  des  contaminés. 

9 

Je  ne  dirai  pas  que  ce  premier  exemple  est  mal  clioisi  ;  la 
commission,  n'en  ayant  que  quatre,  devait  tout  accepter.  Mais 
on  va  voir  quel  singulier  dilemme  s'est  posé  le  rapporteur  : 
«  l^  défai}t  de  détails,  dit-il,  nous  met  dans  la  nécessité,  ou 
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»  de  regarder  ces  ù^ts  comme  peu  dignes  de  confiance ,  ou 
»  de  les  accepter  sans  discussion.  »  {Bulletin^  p.  776.) 

Maintenant  quel  parti  va  prendre  le  rapporteur  ?  Rejette- 
ra-t-il  ces  faits  ?  les  acceptera-t-il  les  jeux  fermés  7  II  les  ac- 
ceptera :  «  Nous  prenons  ce  dernier  parti ,  dit-il ,  qui  nous 
»  parait  le  mieux  fondé  en  raison  U  {Loç.cit.  ]  Cofoment,  le 
parti  qui  consiste  à  accepter  des  faits  privés  de  détails  suffi- 
sants ,  de  détails  propres  à  en  assurer  l'authenticité ,  est  un 
parti  mieux  fondé  en  raison  que  celui  qui  consiste  à  les  re-  ' 
jeter  comme  peu  dignes  de  confiance  I  Voilà  assurément  ce  , 
que  personne  ne  comprendra.  Je  ne  veux  pas  insister,  mais  il 
est  évident  que  celte  première  observation  est  de  nulle  va- 
leur; je  passe  ^  la  seconde.  ' 

Celle-ci  est  là  troisième  de  la  série  ;  elle  est  relative  au  ca- 
pitaine MiUich ,  commandant  le  brick  l'Assomption ,  parti 
d'Alexandrie  le  18  mars  178/i ,  et  arrivé  à  Marseille  le  30  avril 
de  la  même  année. 

Le  23  mai ,  on  constate  la  maladie  d'un  garde  surnumé- 
raire,qui  avait  été  employé  auprès  des  passagers  du  capitaine 
Miilich.  Ce  garde  meurt  le  36  mai.  Le  médecin  et  le  chirur- 
gien du  lazaret  déclarent  qu'il  a  succombé  à  une  fièvre  ma- 
ligne.  (  P.  780.  ) 

Le  30  mai ,  un  autre  garde ,  également  employé  auprès 
des  passagers ,  meurt  après  quelques  jours  de  maladie  ;  le 
médecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  déclarent  que  «  dans  les 
»  symptômes  par  eux  observés  pendant  la  vie ,  et  dans  les 
»  dérangements  qu'ils  ont  appréciés  après  la  mort ,  ils  ne 
o  reconnaissent  aucun  signe  de  la  malac^ie  contagieuse.  » 
(  P.  781.  )  . 

Nous  avons  vu  tout-à-l'heure  la  commission  admettre  un 
fait  sans  discussion ,  un  fait  privé  de  détails  suffisants  ;  ici  elle 
trouve  le  médecin  çt  le  chirurgien  du  lazaret  trop  scrupuleux; 
elle  demande  si  oh  n'est  pas  eh  droit  de  leur  adresser  un  re- 
proche, celui  d'avoir  dissimulé  la  vérité,  ou  celui  de  n'avoir 
pas  vu  la  peste  là  où  elle  était  (  P.  781.  )  De  sorte  que  la 
commission  est  ici  plus  contagioniste  que  les  médecins  de 
Marseille  en  178ft. 
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Mais  poursuivons; 

Le  10  juin,  un  autre  garde  surnuoiéraîrc  tombe  malade; 
il  meurt  au  bout  de  quelques  Jours;  l'autopsie  n'est  pas  faite. 
Le  médecin  et  le  chirurgien  du  lazaret  trouvent  que  cette 
maladie  n'a  pas  été  caractérisée  d'une  manière  bien  claire 
pour  eux;  toutefois  ils  ajoutent  qu'ils  ont  les  plus, forts soup- 
çcm  de  la  maladie  contagieuse. 

Que  dit  votre  commission  t  Ce  malade  s^appelatt  Ayinès. 
«  Nous  peûsons,  dit  le  rapporteur,  que  Sylvestre  Aymès  a 
«  succombé  à  une  peste  contractée  dans  l'enclos.  »  (Bulletin, 
p.  782.) 

Ainsi  la  comroissioti ,  qui  a  la  prétention  de  ne  pas  être 
contagioniste  à  1* endroit  de  là  peste ,  trouve  trop  timorés  ou 
trop  scrupuleux  les  témoins  oculaires  ;  et  après  plus  d'tm 
demi-siècle,  n'ayant  par-devers  elle  que  des  faits  incomplets, 
Incertains ,  elle  voit  la  maladie  contagieuse  tk  où  ceax-<i  ne 
l'ont  pas  vue ,  là  où  ils  ne  Tout  que  soupçonnée. 

Poursuivons  : 

Le  13  juin,  nn  chirurgien  quarantcnaire  qui  avait  soigné 
les  malades  dont  nous  venons  de  parler  tombe  malade  lui- 
même.  Il  se  plaint  d'une  grande  diminution  de  forces ,  de 
manque  d'appétit,  il  est  d'une  grande  pâleur  ;  il  porte  à 
l'aine  droite  une^ glande  assez  engorgée.  Le  16,  Il  est  mieux, 
mails  son  bubon  l'inquiète  (Ici  je  copie  textuellement  :  on  va 
voir  comment  se  comporte  ce  singulier  bubon).  Le  15  juin, 
M.  Blanc  croit  avoir  moins  de  Hêvre.  Le  16  ^  il  vient  à  la 
grille  :  on  reconnaît  que  son  bubon  est  plus  saillant ,  plus 
rouge ,  plus  douloureux.  Le  17 ,  il  pratique  lui-même  dem 
Incisions.  Le  18 ,  il  vleat  de  nouveau  à  la  grille  ;  son  bubon 
est  moins  douloureux  { il  fournit  dd  pus.  M;  Blanc  se  trouve 
beaucoup  mieux;  il  a  bon  appétit  (Page  783.) 

Suivent  une  sérié  de  certificats  Jusqu'à  la  cicatrisation  du 
bubon  et  l'entière  guérison  du  malade. 

Ce  fait  est  admis,  comm^  les  autres ,  par  la  commission, 
c'^est-à-dire  sans  discussion.  On  ne  se  demande  pas  si  le  chi- 
rurgien Blanc,  qui  s'inquiète  d^ln  bubon  situé  à  l*aine  droUe, 
qui  n'éprouve  qu'on  peu  de  malaise  général ,  peu  ou  point 
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Ae  fitfrt ,  qui  a  bon  appétit ,  etc. ,  tte  serait  pis  loat  simple^ 
tt^iit  atMDt  â'tn  Imbon  vénérien.  €e  fait  est  admis  comme 
on  cas  de  contagloB  incontestable. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  :  presque  en  même  temps  que  le 
ehifttr^en  Blanfc,  hé  antfe  gattfede  santé*  le  nommé  Isnard, 
iCait  tombé  malade  r  il  portait  k  Taibe  droite  une  glande  en- 
gorgée de  la-^rôaMMir  d*tin  esta  de  poiile.  il  succombe  après 
six  Jours  de  malatte;  Tautopsie  n'a  pas  été  faite.  (Page  78S.) 
.  Ici  la  commission  conçoit  qu'on  pontalt ,  après  tout,  con- 
server quelques  doutes  spr  l'existence  de  la  peste  cbez  les 
malades  dont  nous  venons  de  noOs  occuper;  mais  elle  ajoute 
que  si  ces  doutés  existaient,  ils  seraient  complètement  levés 
par  une  déposition  que  le  capitaine  Mlllich  a  faite  ultérieu- 
rement Nous  avons  lu  cette  dédatation;  elle  n'a  nullement 
trait  aux  malades  dObt  notis  venons  dé  parler  ;  le  capitaine 
se  borne  à  raconter  que  pluMeurs  Jours  de  suite  il  y  eut  des 
troubles  extraordinaires  parmi  ses  passagers  bartiaresqnes , 
que  de  temps  à  autre  ou  Jetait  des  cadavres  k  la  mer ,  et 
qu'il  perdit  ensuite  plusi^rs' hommes  de  son  équipage. 

Telle  est  en  substance  la  seconde  observation  citée  par  la 
éommissfctt;  Je  paase  à  la  troisième. 

te  éapKaide  Beraardy,  commandant  le  vaisseau  français 
ia  ProtiâêÀee^  paftide  Boue  le  là  mai  i7S6 ,  arrive  à  Mar- 
seille le  as  du  marne  mois,  il  entre  en  quarantaine  et  perd 
^iQskrar&liommea  de  sou  équipage.  M.  Paul,  ctirarglen  qua- 
rautenaire»  qtd  les  avait  soignés ,  s*avaiice  à  la  grille  et  dé- 
clare qu'il  se  sent  loMnètiie  malade  ;  fl  s'est  aperçu ,  dit-il, 
qu'il  porte  i  l'aine  gauche  une  glande  engorgée  ;  le  bubon 
grosnft  les  Jours  sidvimtsi  M.  Paul,  après  beaucoup  d'hésita- 
tion ,  en  fait  Itii-uieme  l'ouverture  ;  une  suppuration  abon- 
dante et  de  komie  nature  s'établit;  M.  Paul  est  compléte- 
nieitt  guéri  le  7  septembre  suivant  (r.  790.) 

Ai«  Paul  est  le  seul  maMe  étMogef  à  l'équipage  clh  capi- 
tale BeiMrdy;  ce  prétendu  icas  de  peste  aurait  donc  été 
cmMnunlqiié  dans  le  lasatet;  mais  le  rapporteur  déclare 
ittl^même  que  le  ttalade  li'a  t«çn  les  soins  directs  A^tnju^ 
de  ses  con&rères ,  qu'il  n*a  été  vu,  et  encore  quand  11  venait 
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à  la  grille*  qifà  une  distance  de  12  mètres  environ,  et 
sans  doute  à  Taide  d'une  ianette  d'approche  :  que  {penser 
sdors  de  Tauthenticité  de  ce  fait?  Le  rapporteur. déplore  la 
barbarie  de  ces  procédés,  il  s'en  iodigoe,  et  avecraisoD; 
mais  à  côté  de  la  question  d*bumanlté ,  il  y  a  la  question  de 
science ,  et  c*èst  à  ce  double  titre  qu'il  fallait  s'élever  contre 
cette  manière  de  procéder  ;  ^il  en  résulte,  en  effet,  que  les  ma- 
lades, dans  ces  circonstances,  n'ont  été  ni  traités,  ni  ob- 
servés ;  donc  il  n'aurait  p^  fallu  donner  ces  faits  comme  in- 
contestables. 

J'arrive  à  la  quatrième  et  dernière  observation.  Elle  est 
beaucoup  plus  récente:  c'est  la  huitième  de  la  série. 

Le  capitaine  Andersou,  commandant  le  navire /a  Co^t/'- 
nuation,  parU  de  Soussc  le  15  avril  1819,  relâche  à  Tunis,  et 
arrive  à  Alarseilie  le  1"  m?i  de  la  même  aooée. 

Le  13  mai,  Michel  Fabre ,  garde  de  santé  employé  sar  le 
navire,  tombe  malade;  il  est  bientôt  trop  faible  pour  venir 
à  la  grille;  mais  il  reçoit  les  soins  d'un  cbirurgien  qoarau- 
tenaire.  Le  rapport  qui  rend  compte  de  la  m^die  ne  signale 
guère ,  sauf  les  bubons,  dont  la  découverte  a  été  laite  lors 
de  l'inspection  du  cadavre ,  que  des  symptômes  typhoïdes  : 
hémorrbagies  nasales  répétées,  céphalalgie,  diarrliée,  fai- 
blesse extrême ,  délire ,  etc.  La  commission-se  félicite  d'avoir 
enfin  trouvé  un  fait  un  peu  plus  détaillé  que  les  autres  ;  mais 
elle  regrette  que  nos  confrères  de  Marseille'  n'aient  pas  cru 
devoir  se  rendre  chaque  jour  dans  Ja  chambre  dumaladepour 
observer  par  eux'-mémes  les  symptôme^  et  saisir  en  temps 
opportun  les  indications  à  remplir.  (P.  797.) 

Telles  sont  les  observations  invoquées  dans  le  rapport  de 
la  commission  :  c'est  à  ces  documents,  que  se  réduisent  les 
faits  de  contagion  de  la  peste^en  dehora  des  foyers  épidé- 
miques  ;  on  peut  en  apprécier  matutewant  la  valeur  ;  la  com- 
mission les  a  trouvés  de  la  plus  haute  ittqMHlance,  «  Neus  ne 
9  craignons  pas,  dit-elle  en  terniinanti  que  vous  nous  repro- 
»  chiez  de  nous  être  trop. appesantis  ^ur  ces  faits,  qui  n'ont 
»  jamais  été  publiés  avec  les  détails  nécessaires  pour  les  faire 
«  apprécier.  »  (e.  803.) 
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La  coiBiDlAioQ  doit  se  rassurer  ;  ce  n'est  pas  là  le  reproche 
qu'on  sera  tenté  de  lai  adresser  ;  elle  ne  s*est  pas  trop  appe- 
santie ;  on  loi  reprochera  plutôt  d'avoir  été  trop  sobre  de  ré- 
flexions ,  d*avoir  manqué  de  sévérité ,  d'avoir  cm  donner  des 
détails  là  oà  elle  Q*en  donnait  pas,  d'avofar  donné  enflA  à  ces 
faits  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas. 

Suivant  la  commissioii ,  ces  faits  résolvent  affirmativement 
la  questidn  de  transmisiibiHlé  de  la  peste  dans  les  lazarets 
d'Europe  :  «  Comment  en  douter ,  dit  Te  rapporteur ,  quand 
»  on  a  étudié  ces  foits  sans  préventién?  »  (P.  802.) 

Je  répondrai  à  cela  que  c'est  précisément  parce  que  fai 
étudié ,  pour  ma  part ,  ces  fUits  sans  préventim  aucutie ,  que 
j'ai  fiiri  par  êtr^e  ramené  au  doute  le  plus  complet  sur  ce  point. 
Une  étude  peu  attentive  m'avait  d*abord  conduit  à  partager 
l'opinion  de  la  commission  ;  je  ne  m'en  suis  pas  caché ,  je  n'ai 
jamais  lait  mystère  à  mes  collègues  des  variations  par  les- 
quelles a  passé-mou  esprit*;  j'ai  donc  été  d'abord  fortement 
ébranlé;  mais  plus f al  étudié  les tkitsde Marseille ,  plusj^eti 
al  senti  l'hiseffisaoce,  et  j'ai  été  ramené,  je  le  répète  au  doute 
le  plus  complet  smr  cette  grande  question  de  la  contagion  de 
la.  peste  dans  les  lazarets  d'Europe. 

Il  fautfrait  donc  en  appeler  à  de  nouveaux  laits;  mais  ces 
faits,  où  Les  trouver?  à  qui  les  demander?  Je  parle  de  faits, 
non  pas  négatlls,  mais  positifs  ;  et,  pour.ledke  Ici  en  pas- 
sant, n'est-ce  pas  ch^  bien  remarquable  qu'Une  eommïs* 
sien  comme  la  nôtre ,  formée  de  onze  membres,  qui  tous  ont 
demandé  par  excès  de  flële  à  en  faire  partie,  après  plus  d'une 
année  de  recherches,  après  avoir  fait  comparaître  en  quelque 
sorte  devant  elle  les  défenseurs  de  toutes  les  opinions ,  après 
avoir  pris  eooniifssance  de  tous*  les  ouvrages  publiés  sur  la 
matière,  après  s'être  fait  ouvrlr^les  earthns  des  ministères  et 
des  intendances  sanitaires,  après  avoir  reraot té  au-delà  d'un 
fAècle  dans  ces- vieilles  arcMyes ,  n'est^e  pa&diose  bien  re- 
marquable» dls**je,  qu'elle  n'all  trouvé  ea  fin  de  compte  que 
ficurre  observations  en  foveur  de  l'opMoita  qui  veut  que  la 
peste  soit  cèntagleose  en  dehors  des  foyer»  épidéiiiqaes , 
€'eat-è*dlre  dans  les  '  lataratS'  d'Bm'ope  1 1  Quatre  observa- 
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modifié  le  régime  «aiiitaire ,  Tinteadance  n'exécutait  pas  les 
ordorniances  ;  elle  les  coosidérait  comme  non  avenues*  Quel- 
ques médecius  en  gémissaient ,  mais  ils  n'osaient  rien  dire: 
Si  nous  émettions  notre  opinion  à  ce  sujet,  disaient-ils,  et 
que  plus  tard  une  maladie  quelconque  vînt  k  régner  épidé- 
'miquement  dans  la  ville ,  le  peuple  s'en  prendrait  tout  d'a- 
bord à  nous  et  nous  mettrait  en  pièces. 

La  croyance  à  Ja  contagion  est  donc  générale  dans  l'an- 
cienne ville  des  Phocéens  ;  c'est  presque  une  passion,  et  elle 
y  est  encore  attisée  par  Tesprlt  de  parti,  La  Gazette  du 
Midi  s^attache  à  entretenir  ces  terreurs  par  le  récit  des  hiâ- 
tolres  les  plus  lamentables. 

On  conçoit  que  dans  un  tel  état  des  esprits,  il  y  avait  pen 
de  renseigneiQents  à  obtenir  ;  la  science  n'a  rien  à  faire  là 
où  s'agitent  les  passions  populaires  et  les  intrigues  dé  la  po- 
litique. Je  dus  en  conséquence  me  reporter  vers  l'étude  des 
conditions  locales;  les  souvenirs  de  la  peste  de  172Q  sont 
encore  vivants  dan$  cette  ville.  A  l'aspeet  de  son  port  et  des 
quartier^  du  vieux  Marseille,  on  conçoit  avec  quelle  fureur  a 
dû  sévir  le  fléau.  ]La  nouvelle  ville  elle-mêtpe ,  quoique  spa- 
cieuse ,  propre  et  bien  aérée,  n'en  reste  pas  moins  groupée 
autour  d'un  port  dont  l'infection  est  proverbiale.  Sept  k  huit 
cents  bâtiments  de  compierce ,  sans  compter  les  bateaux  à 
vapeur ,  étaient  rangés  le  long  des  quais ,  plongés  dans  une 
eaa  noire  et  fétide. 

J'avais  pris  une  barqme  pour  aller  visiter,  en  compagnie 
d'un  jeune  médecin  du  pays  très  distingué  (i) ,  les  lies  de 
Pom^ue ,  de  Ratonnéau  et  du  Ciiâteaa*d*IL  On  sait  quelle 
est  la  pureté  et  l'excessive  transparence  des  eaux  de  la  Mé- 
diterranée; mais  une  fois  entré  dans  le  port,  il  faut  litté- 
ralement se  boucher  le  nez  2i  chaque  coup  de  rame,  tant  sont 
infectes  les  exhalaisons  qui  s'en  échappent  ;  et  c'est  dans  ce 
cloaque  Immonde  quD  vivent  les  équipages  d'un  millier  de 
bâtiments. 

(1)  M.  le  docteur  Jcafiïétme. 
vlère  d«  rtccueil  bienveillant  et  cordial  ^uMl  a  bien  Yoalu  me  faire. 
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A  l'aspect  de  ce  port  et  des  riies  qoi  Favoisioent ,  je  me 
représentais  les  épouvantables  épisodes  de  la  peste  qui ,  à 
pareil  jour,  le  25  d'août,  il  y  avait  125  ans,  y  déployait  toates 
ses  fureurs.  Ce  port  était  une  sentine  dans  laquelle  on  jetait 
à  la  fois  et  des  cadavres  de  pestiférés  et  les  chiens  qui  les  dé-, 
voraient  ;  ce  devait  être  alors  une  ville  de  la  Basse-Egypte; 
et  comme  en  Orient ,  vers  l'a  fln  de  Tépidémie ,  pour  toutes 
mesures  hygiéniques,  on  se  bornait  à  blanchir  à  la  chaux  les 
chambres  qu'avalent  occupées  les  pestiférés.  Quant  au  port, 
on  ne  songea  pas  même  à  le  désinfecter ,  et  depuis  lors  les 
choses  sont  restées  à  peu  près  dans  le  même  ^tat.  On  ne 
comprend  pas  celte  incurie  dkns  une  ville  aussi  riche  et  aussi 
active.  Marseille  débourse  en  ce  moment  20  millions  pour  se 
faire  apporter  les  eaux  ide  h  Durance  ;  des  travaux  gigan- 
tesques ont  été  entrepris  ;  le  seul  aqueduc  de  Roquefavour 
coûte  3  millions  ;  et  on  n'a  encorç  rien  fait  pour  assainir  le 
port!  Marseille  veut  à  tout  prix  IxHre  de  l'eau  pure,  et  ne 
s'inquiète  nullement  dé  respirer  tin  air  insalqbre. 

Quelques  unes  de  ces  remarques  ont  été  faites  dans  le  rap- 
port de  la  commission;  mais  on  n'en  a  pas  tiré  de  conclu- 
sions pratiques  à  Tégard  de  Marseille^  tant  ou  était  préoccupé 
des  idées  de  contagion  et  d'importation. 

J'y  reviendrai  tout-à-l'benrc  ;  pour  le  moment  j'In^ste 
sur  ce  fait  que  l'opinion  contagloniste  »  à  Marseille ,  ne  re- 
pose sur  aucun  fait  authentique:  on  vom  cite  des  anecdotes, 
et  vollli  tout.  On  parle  de  milliers  de  faits ,  et  quand  on  de- 
mande des  preuves  scientifiques ,  on  ne  donne  que  des  té- 
moignages suspects.  Ced  explique  pourquoi  la  commission, 
qui  voulait  mettre  un  peu  de  sévérité  dians  ses  recherches , 
n^a  pu  tenir  compte  qne  des  documents  fournis  par  l'inten- 
dance. Ces  faits  nous  sont  connus,  je  n'y  reviendrai  pas; je 
vais  maintenant,  et  pour  terminer»  examiner  rapidement  en 
quoi  consistent  les  conclusions  pratiques  du  rapport  soumis 
à  l'Académie.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vu  que  la  partie  scieutifique  ou  médicale  du 
rappcnrti  avec  ses  tr€QtexoiichiskMis,45st  divisée  en  trds  sec- 
tions : 
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La  première  comprenant  tout  ce  qui  peut  résulter  de  I'îq- 
salubrité  des  lieux  et  de  la  misèrei  des  habitants  ; 

La  seconde  comprenant  tout  ce  qui  peut  résulter  de  la 
constitution  pestilentielle  ou  du  génie  éi^démique. 

La  troisième  tout  ce  qui  peut  résulter  de  l'influence  exercée 
par  les  pestiférés  eux-mêmes. 

Mais  la  commission  n*a  pas  voulu  seulement  poser  des 
principes ,  établir  des  faits  purement  scientifiques;  elle  a 
Joint  h  son  rapport  un  supplément  pratique,  une  série  de  dé- 
ductions. Elle  a  voulu  elle-même,  comme  elle  Ta  dit,  inter- 
préter les  faits.  D'autres  auraient  pu  aller  trop  loin  ou  rester 
en-deçà  ;  elle  s'est  chargée  elle-nnême  de  ce  soin. 

Mais ,  je  l'ai  dit  en  commençant ,  la  commission  a  laissé 
sans  interprétation  les  deux  premières  parties  de  son  rapport  ; 
après  avoir  exposé  longuement  tout  ce  qui  a  trait  à  l'iusalu- 
brité  des  lieux ,  principalement  dans  les  contrées  brûlantes 
qui  avoisinent  la  Méditerranée,  elle  n'en  a  fait  aucune  appli- 
cation, pas  mé^me  en  ce  qui  concerne  le  seul  port  français  en 
relation  avec  ces  mêmes  contrées;  elle  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  demander  avant  tout  l'assabiissement  du  bassin  de  Mar- 
seille. 

« 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  constitutions  pestilentielles , 
eOe  n'en  a  également  rien  inféré  pour  la  pratique. 

La  commission  n'a  tiré  de  déductions  pratiques  que  de  la 
troisième  partie  du  rapport ,  et  cette  interprétation  a  été  un 
nouveau  règlement  a  l'usage  des  lazarets  ! 

J'ai  souvent  entendu  prononcer  le  nom  de  M.  Chervin  dans 
nos  discussions  de  la  commission.  M.  Bégin  avait  fini  par  dire 
que  la  peste  ressemblait  furieusement  à  la  fièvre  jaune  ;  et 
quand  on  lui  citait  les  faits  de  Marseille,  il  répondait  :  Allez 
h  Cadix,  OB  vous  en  citera  bien  d'autres  et  de  la  même  force 
pour  la  fièvre  jaune. 

'  Notre  honorable  rapporteur,  qui  croyait,  dans  son  étlolo- 
gle  de  la  pente,  avoir  substitué  la  doctrine  de  rinfcctlon  à 
celle  de  la  contagion ,  a  souvent  invoqué  le  nom  de  M.  (Cher- 
vin; c'était,  en  effet,  une  grande  autorité;  mais  si  ce  regret- 
table collègiie  était  encore  parmi  nous  ,  je  voudrais  bien 
T.  XI.  s*  16t  58 
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savoir  ce  qu*il  penserait  en  voyant  ses  doctrines  abootlr, 
entre  les  mains  de  la  commission,  h  la  promulgation  d*an 
nouveau  code  à  l'usage  des  laiarets. 

C*est  là  en  effet ,  et  à  cela  seulement  qu'aboutit,  en  lin  de 
compte ,  le  travail  de  la  commission. 

Ce  n*étai(  point  là  cependant  ce  que  devait  se  proposer  la 
commission  ;  le  gouvernement  ne  nous  avait  pas  demandé 
un  nouveau  règlement  pour  les  lazarets  ;  c*est  là  ce  que  la 
minorité  de  la  commission  s'est  efforcé  de  prouver  ;  nous 
devions  nous  borner,  disions-nous ,  à  demander  des  réfar- 
ine»^  et  rien  dé  plus;  nous  n'avons  pas  mission  de  Caire  des 
règlements  administratifs. 

La  majorité  de  la  commission  nous  a  fait  une  concession  ; 
elle  nous  a  accordé  de  placer  en  tête  de  ses  propositions  ré- 
glementaires qu'elle  les  émettait  sous  forme  de  vmu  :  mais 
rien  n'a  été  changé  dans  la  forme  de  ces  propositions.  C&^ 
toiiyours  la  forme  Impéralive  d'un  règlement,  soit  (|u'ii  s'a- 
gisse de  mesures  à  prendre  au  départ  des  navires ,  soit  qu'il 
faille  les  prendre  pendant  la  traversée  ou  à  l'arrivée  en 
France. 

Ces  propositions  sont  divisées  en  cinq  sections  et  trente- 
sept  paragraphes ,  ce  qui ,  avec  les  trente  conclusions  scien- 
tifiques du  rapport ,  fait  plus  de  soixante  paragrjipbes  à  dis- 
cuter et  à  mettre  aux  voix ,  indépendamment  d^  corps  do 
rapport. 

Nous  avons  dit ,  dans  la  commission ,  quelles  seraient  les 
difficultés  d'exécution  en  séance  académique  si  la  commis- 
sion persistait  à  présenter  son  règlement  ;  nous  n'y  revien- 
drons pas  ici. 

Nous  nous  bornerons  h  résumer  nos  objeétloBB  sur  Ten- 
semble  du  travail  soumis  à  l'Académie ,  et  c'est  par  là  que 
nous  terminerons. 

No\)s  avons  dit  que  ce  travail  nous  avait  para  trop  étendu  , 
et  que  dans  beaucoup  de  parties  il  s'éloignait  du  but  que 
devait  se  proposer  la  commission. 

Nous  ne  proposerons  paa  à  l'Académie  de  le  aqlilep;  il  y  a 
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â*exc6llente$  choseadans  toutes  ses  parties ,  même  dans  cell  es 
qai  n'étaient  pas  rigoureusement  nécessaires. 

Sealeoient,  en  ce  qui  concerne  la  première  partie,  nous  de- 
manderons qu'on  en  tire  du  moins  une  application  relative 
au  port  de  Marseille ,  et  qu'on  passe  sous  silence  tout  co  qui 
a  trait  aii  gouvernement  égyptien  :  la  peinture  de  cemaliieu- 
reux  pays  est  exacte  :  laissons  h  qui  de  droit  la  responsabilité 
des  maux  qui  accablent  ses  infortunés  habitants. 

Pour  ma  part,  je  ne  propose  d'accuser  personne,  mais  Je 
ne  veux  pas  m'associer  à  ce  verdict  de  discolpationé 

luisons  comment  la  civilisatloD  pourrait  de  nouveau  chas- 
ser la  pesté  de  l'Egypte ,  mais  prenons  garde  de  faire  l'éloge 
de  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  n'ont  été  peut-être  que  des  op- 
presseurs. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  rapport,  je  n'en  demanderai 
pas  non- plus  le  retranchement  ;  on  peut  la  conserver  comme 
un  résumé  des  opinions  des  auteurs  sur  les  épidémies  en  gé- 
néral ;  je  demanderai  seulement  que  les  cinq  caractères  des 
épidémie^  soient  luf  ntionnés  sous  la  forro^  du  doute ,  ti  la 
commission  tient  à  les  conserver. 

Mais  la  troisième  partie  du  rapport  me  parait  devoir  être 
profondément  modifiée. 

Jjes  observatiôii^  qui  ea  (i^rii^nt  la  base  ne  pai^aisscnt  pas 
suffisantes  pour  quf  l'Académie  se  pnmonce  d'une  manière 
aussi  absolue  sur  la  question  de  la  contagion  de  la  peste  en 
dehors  des  foyers  épidémiques,  et  conséqueroment  sur  le 
maintien  des  lazarets  et  des  quarantaines,  du  moins  d'une 
nianière  déflnitive. 

I/Académie  ne  me  parait  pas  autorisée ,  d'après  les  faits ,  à 
admettre  comme  incontestable,  ce  senties  termes  mêmes  du 
rapport,  à  admettrq  comme  incontestable,  dis-je,  la  conta- 
gion de  la  peste  dans  ces  conditions  ;  toutefois  elle  ne  me 
parait  pas  non  plus  autorisée  à  rejeter,  à  nier  cette  contagion 
d'ane  tnanfère  absolue. 

La  question  scientifique  dans  l'état  actuel  des  choses  n'est 
dpnc  pas  résolue;  il.faut  la  remettra  à  l'étude»  etcqnséquem- 
ment  il  ne  faut  pas  se  prononcer. 
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L'Académie  des  sciences^  interrogée  par  le  goiivemeiiient, 
n*a  pas  cru  devoir  répondre ,  du  moins  jusqu'à  ce  jour;  gar- 
dons-*nous  de  mettre  trop  de  précipijtation  dans  notre  ré- 
ponse ^  nous  qui  répondons  de  nous-mêmes  sans  avoir  été 
interrogés. 

Quant  à  la  question  adiûinisChttive ,-  c'est-à-dire  au  régime 
des  lazarets  et  des  quarantaines,  je  ne  proposerai  pas  à  TAca- 
demie  d*en  demander  la  suppression  immédiate  et  complète; 
je  me  rallierai  à  toute  proposition  qtii  aura  pour  but  d'y  in- 
troduire les  réformes  demandées  de  toutes  parts. 

Attendons  que  la  question  de  la  peste  soit  ai»si  bien  éclair- 
de  que  celle  de  la  fièvre  jaune;  qu'il  se  rencontre  un  homme 
de  la  trempe  de  M.  Giiervin;  un  bonune  qui  puisse  un  jour 
donner  à  la  science  des  documents  aussi  décisifs  :  c'était  le 
vœu  qu'il  formait  lui-même  à  ses  derniers  moments  :  qa*il 
surgisse  de  ma  cendre  !  semblait>il  dire  :  exoriare  aliqûis  nos- 
tris  ejy^osnbus.,» 

Alors  et  seulement  alors  nous  pourrons  demander  l'abo- 
lition complète  de  ce  système  ;  jusque  là ,  je  le  répète ,  de  - 
mandons  des  réformes ,  mais  ne  posons  pas ,  ne  consacrons 
pas  des  eptraves. 

M.  AocBOUx  commence  4a  lecture  d'un  discours  dont  la 
suite ,  vu  Theure  avancée ,  est  remise  à  la  procliaine  séance. 
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!•  Rfcueil  de  médecine  vétérinaire.  Avril* 

3*  Dtt  ptniemcDt  de*  plaiei  par  le  cérat  opiacé  •  du  panse menl  de  la 
brftiure ,  par  M.  Verdier,  in-8  de  48  pages. 

So  Observalleris  elréflexioDs  sar  lei  pfalegmasies  de  laprost^le,  parle 
même,  ln-8  de  70  pagei. 

4o  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  MaL 

&o  Des  prétendaes  erreurs  dés  aDCieiis  économistes  relativement  au 
priDcipe  de  la  richesse  uatiooale,  pér  J.  Dutens.  Paris,  i8iC,  lo-S 
de  &3  pages. 

a*  Essai  sur  lesloneiUins  du  foie  et  de  ses  anneies ,  psr  M.  Blondfot , 
ofesseur  de  chimie  à  Nancy,  \th9  de  129  pages. 


OUVRAGES  OFfEBTS   A   L'ACADKMIE.     '  891 

7»  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lynn.  Mai. 

8*  BnUetin  de<  sciences  de  la  Société  royale  el  cenlrale  d'agi  ieuUure, 
n.  8. 

0»  Berne  dea  tpéelalliés,  n.  l. 

10*  Beelierebef  el  eonsidèrations  sur  la  constitution  du  col  de  l'utérus, 
par  M.  Négrier.  In-8  de  172  pag. 

Il*  annales  médico-psychologiques,  Journal   de  Tanaloniie,  de  la 
physiologie  et  de  In  pathoUigie  do  système  aerveui*  Mal  1848. 

l}o  Gaaettn  médlco-chirarglcale,  n.  ao. 

13»  Tables  de  la  mortalité  de  la  fille  de  Londits  en  mai. 

14*  Bulletin  de  l'Académie,  n.  20 

15«  La  Réaction  agricole,  n.  99. 

16*  Gaielle  médicale  de  Paris,  n.  20. 

17*  Gaieita  des  Hôpilaui,  i&,  16  et  19  mal. 

ti^  t'Aheiile  médiealo.  Mai  1846. 

19(»  The  Médical  Times»  n.  346. 

20*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  ilrs 
sciences,  n.  19, 11  mal  1846. 

21*  Aleone  operaiionl  di  lenolomia  e  miotoniia  faite  a  descritte  da 
doitore  Frtneeaeo  Sanl.  Borna,  in-8  d«  88  pag. 
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SÉANCE  DO  26  MAI  1846. 


PRESIABlfCB    UU    M.    N9CHB. 


CORRESPONDANCE  OFFICIEUSE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  coimiMrce^  en  date  da 
10  de  ce  mois ,  avec  eoToi  d*an  rapport  de  M.  le  docteur  Car- 
tonnet  (d*Ângers)  «  sur  les  moyeds  de  dresser  facilement  la 
topographie  médicale  dans  tous  les  départements  de  la 
France.  (  Commission  de  iopographie»  ) 

2  >  Lettre  du  même ,  25  mai ,  avec  envoi  de  la  recette  et  de 
réchantillon  d*un  remède  contre  les  dartres.  {Cotnmimondes 
remèhs  secrets,) 

3"  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recelte 
et  de  réchantillon  de  deux  remèdes  secrets.  (  Mme  cm- 
mission.  ) 

kl  États  des  vaccinations  de  Loir-et-Cher ,  du  Haut-Rbin, 
du  Finistère ,  du  Var ,  des  Pyrénées-Orientales  et  du  Jura. 
{Commission  de  vaccine,) 

5*"  Lettre  du  ministre  de  Tinstruction  publique  •  en  date  da 
23  mai ,  avec  envoi  d'une  notice  sur  Tinigateur  du  docteor 
Eguisier.  {Commissaires  :  MM.Renauldin.  Laugier  et  Tbillaye.) 

La  Correspondance  manuscrite  ne  comprend  qu'une 
seule  lettre  :  elle  est  de  iM.  Jouffroy,  pharmacien  à  Paris,  et 
elle  contient  une  nouvelle  formule  d'injection  contre  les  écou- 
lements de  l'urètre. 

— -  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  des  élections  des  cor- 
respondants  étrangers. 
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Sont  nomméf  : 

MM.  JRaeard,  à  Smyrne. 
Roiefémm ,  à  Halte. 
A?rfi9it,àTQirfto. 
Itimael  Effmii,  à  Constantinople. 
Blûriui^  à  Halle. 
Moutm,  à  Trieste. 
VMentm ,  à  Zurich. 

11  reste  encore  une  nomination  k  faire  ;  il  y  sera  procédé 
dans  la  prochsdne  séance. 


Dtêomion  dm  r^fpori  êw  lu  peste  et  ie$  qtuarantainei. 

—  tf .  RocHOUX  :  Messieurs  »  au  point  de  vue  de  la  discus- 
sion actuelle  «  une  apprédafion  complète  du  savant  »  du 
consciencieux!  et  peut-être  un  peu  long  rapport  de  votre 
commission  «  doit  embrasser  les  dits  et  les  doctrines  dont  II 
est  le  produit,  et  leur  applicalioB  à  notre  système  sanitaire. 
Les  faits  nombreux  qu*on  y  trouve  si  richement  accumulés 
sont  la  reproduction  ou  les  analogues  de  ceux  dont  les  écrits 
des  anti-contagionlstes  avalent  «  depuis  asses  longtemps ,  mis 
la  vérité  au-dessus  de  toute  contestation  %  et  dont  l'évidence 
m*était  démontrée  il  y  adéjllongues  années.  Je  ne  puis,  par 
conséquent,  refuser  mon  approbation  pleine  et  entière  à  ces 
faits  pris  dans  leur  ensemble  :  ausiii  m*en  Uendrat-je  presque 
entièrement  âi  discuter  les  doctrines  de  la  commission ,  et  les 
applications  qu'e}le  croit  devoir  ea  faire.  De  là  les  deux  pa- 
ragraphes^d*i|n  travail  qui  aura  reçu  sa  meilleure  récompense, 
s'il  parvient  à  attirer  un  Instant  votre  attention. 

§  I*'.  DocTRiifES.  Quiconque  entreprend^de  renverser  une 
doctrine ,  comme  c*e$t  mon  intention ,  doit  être  en  mesure 
de  la  remplacer  immédiatement  par  une  autre  ;  il  lui  faut , 
5ur*le-<:himp ,  abattre  et  reconstruire.  Faire  cette  remarque 
est  assez  montrer  messieurs,  que  si  je  ne  remplis  pas  bien 
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ma  tâche ,  ce  n*est  pas  faute  d'en  connaître  la  pins  difficile 
obligation.  Je  me  mets  donc  à  Ffleavre  sans  autre  préambule. 
Notre  poUce  sanitaire,  repose ,  comme  on  sait ,  sur  an 
système  de  contagion  dont  les  bases»  sInguHèreaient  re- 
maniées depuis ,  ont  été  posées  par  Fraçastor,  ce  médecin 
poëte  qui  croyait  certaines  ophtbalmies  susceptibles  de 
se  communiquer  par  le  simple  regard,  des  malades  (i).  Il 
faut  bien  dès  lors  vous  présenter  un  exposé  rapide  de  ce 
système. 

Suivant  les  fracastoriens,   un  virus  spécial  est  Tuniqae 
cau^e  des  maladies  pestilentielles.  Il  sort  par  une  sorte  d'ex- 
halation du  corps  des  malades  ;  ne  se  répand  qu'à  une  très 
petite  distance  dans  l'air,  qui,  au-dcià,  garde  tonte  sa  pureté; 
s'attache  à  certains  corps  appelés  cmUumaces ,  lesquels  sonl 
susceptibles  de  le  conserver  intact  trente  ans  ou  plus ,  et  par 
conséquent  de  permettre  son  transport  à  des  distances  illimi- 
tés. Ainsi,  des  brins  de  paille,  quelques  morceaux  de  corde , 
une  toile  d'araignée,  des  mouches  «  comme  l'assure  encore 
M.  Pariset  (3),  doivent  suffire  pour  contagier  des  villes  en- 
tières (3).  D'autres  corps ,  au  contraire,  ce  sont  les  non-con- 
tumaces, n'ont  aucune  affinité  pour  le  contaginm.  Mais  une 
absurdité  révoltante  de  ce  système,  c'est  de  ne  compte^  pour 
rien  dam  la  propagation  du  mal ,  la  disette  des  vivres ,  l'en- 
combrement, les  ^outs  sales ,  les  cloaques ,  l'accumulation 
des  matières  putrespib^les ,  les  altérations  de  l'air ,  eit ,  et 
d'établir  que  pour  conserver  sa  santé  au  mUieu  de  pareilles 
circonstances ,  il  suffit  d'éviter  avec  soin  tout  contact  médiat 
ou  immédiat.  A  la  vérité ,  quelques  contagiônistes  ont  songé 
h  l'air.  Alors,  ilsi'ont  supposé  renfermer  tm  venin,  ou  plutôt 
un  monstre  dévorant  à  qui  il  fallait  nécessairement  une  proie. 

*     * 

r  1)  De  coniagione,  ilb.  primus ,  pag.  107^— Fracutor  avait  été devaucé 
par  Arifitole  dan«  celte  abaurditè  et  dans  beaac«iup  d'aulrt^s  (a). 
(2)  Afémtnre  iur  Un  cauten  de  la  pes'.e.  Paris ,  18^,  fn-18. 
^a^  PorestM,  Ub.  VI ,  0ba.  2%  in  SchoL 

(a)  Opeia  ûmnia,  lom.  IV.  Probt ,  secl.  7,  pag.  9f 


SUR  U  PESTE  £1    LES  Ql'AKAMXAiMES.  895 

Ils  ont,  en  conséqvence ,  proposé  pour  assouvir  sa  rage,  d'a- 
monceler dans  les  filles  contagfées  des  ordures  de  toutes 
espèces,  des  cadaTres  d'animaux,  etc.,  àlïœitation  de  ceux 
qui  autrefois  pansaient  les  cancers  avec  un  morèean  de  veau 
frais.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  des  mestires  aussi  insensées , 
ne  seraient  de  nos  jours  adoptées  par  personne,  lorsque  le  cé- 
lèbre Fou9cro7,  non  content  de  les  approuver,  comme  a  fait 
depuis  Fodéré  (i),  a  prétendu  encore  en  expliquer  les  avan- 
tages par  des  aUnftés  chimiques  (3)  ;  appuyant  de  Tautorité 
de  son  nom  une  pratkpie  dont  Ambrolse  Paré  a  fait  con* 
naître  les  dangers  et  Tabsurdlté  (S) ,  sans  avoir  encore  ra- 
mené tout  le  monde  à  sa  manière  de  voir  (U). 

Une  Ms  admises  comme  vraies ,  ces  opinions  ne  pouvaient 
manquer  de  devenir  la  source  intaiteable  des  conséquences 
les  plus  déralsonnaMes  ;  car,  comme  renseigne  Âristote  :  po- 
sito  uno  abtardô  multa  $eqmtnitàr  (S)*  Les  contai^nistes  de- 
vaient donc  être  naturellement  conduits  à  proposer  et  à  faire 
mettre  en  pratique  des  mesures  prétendues  préservatives 
dont  l'extravagance  le  dispute  à  Tatrocité.  Ainsi ,  non  con- 
tents d*étre  p^enus  li  établir  des  cordons ,  des  lazarets,  des 
quarantaines  et  des  purges ,  on  a  pu  brûler  des  villages  at- 
teints de  pesie  (6),  aux  applaudissements  de  la  foule ,  qui 


[%)  Âiédednû  ligak^  toro.  Vf,  pag.  96. 

[2;  TrtdaetioD  de  Raminloi,  pag.  561. 

[3^  OSttTres  eonplélM.  ParU,  ]S4t,  t«III.  De*  l'entw,  liv.  istti. 

(\)  M.  Seiston  a  yo  la  peste  cewer  i  Kauka  au  meineiit  o«  lea  éfna- 
nation»  de  ftoo  cimetière  aarcbargé  de  cadavrei  étaient  dana  tonte  leur 
force  (a}.  Clot^Bey  t'autorise  de  tt  Uit  et  de  beaucoup  d'autres  pour  sou- 
lealr  que  la  pesta  ii*ést  ni  un  typbus  ni  te  produit  de  l'infection,  et  s'il 
n'attrfbue  pas  à  eartains  nriasmes  plus  cru  moins  putrides  une  action 
fÉYorable  par  rapport  à  la  peste,  Il  ne  les  regarde  en  aucune  manière 
comme  susofptlbles  de  l'aggraver  ^b). 

(6}  Optra  omnia^  tom'.  I) 

(9)  Cremata  eal  salam  villa  In  agro  yfdfio  una  eum  limiKa  tota  cujus 
erat,  qucque  se  in  eam  receperat(c).  Quelques  lignes  avant,  Gassendi 

;a)  De  la  pcsU,  pag.  3i>8. 

(h)  (}p,  ciiato,  pag.  221  et  222. 

^c)  Opéra  omnin^  tom.  V,  d^àtkia  tcclmœ  Diniensis,  pag.  674. 
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croyait  trouver  son  salut  dans  cas  barberei  exécattoiis,  ei 
livrer  au  deroier  supplice  des  lualheveux  »  aoeosés  d'avoir 
empesté  lue  ville  eo  frottant  des^raolpes  d'escallen  avecda 
emplâtres  chargés  de  pus  de  bubons  pesttttntiels.(i).  Oatroa- 
vait  tout  naturel  de  recommander  au  prttra  de  se  serrir  d'ime 
baguette  d'environ  i  mètre  de  loii«iiear  pour  admiiMstrer  le 
saint  viatique  aux  pestiférés,  sans  s'eip(9er  k  gagner  leur 
mal  (2),  Le  fils  devait  dénoncer  à  TiMiipiité  son  pAre  att^ 
de  la  peste  (3).  £n  même  iemps»  il  était  défandu  sons  peine 
de  mort  de  porter  secours  à  des  nanfiragés  partis. des  lieu 
mis  à  rindex  de  l'intendance  sanitatre ,  avant  d*y  avoir  été 
autorisé  par  elle  (&).  Le  général  en  cbef  de  ranDé&d'Égypte 
débarquant  à  Fr^us,  sans  pennis»^urait  dA  être  ionnédiatc- 
ment  fusillé .  au  dire  de  ce  bénin  Fodéré  (5)  «  qui  ceFUine- 
ment  eût  va  sans  émoi  un  bAtiment  repMssé  à  coups  de  ca- 
non ,  comme  sospea  d'avoir  le  choléra  «  courir  les  chaoces 
dépérir  corps  et  bien  en  vue  dupi^rtoùla  tempételeforçiit 
de  chercher  un  refuge  «  ainsi  que  cela  s'est  vu  en  i8M  (6). 
Comparé  à  ces  abominations  «  l'abandon  Inhumain  des  bm* 
lades  devient  presque  de  la  chariié. 

De  pareilles  précautions  amralQnt  dû.,  ce  me  semble»  met- 
tre un  terme  aux  apprébensinns  des  couta^enisies  les  plus» 
trembleurs  :  point  du  tout  M.  Robert,  qui  appelle  livre  d'or 

rapporte  que  U  décisioii  prise  de  bréler  Digne  avait  été  abandoonée  lu 
moment  d'être  mise  i  exécationV)>aree  que  Taulorlté  ayant  sa  Mors  qoe 
la  pestus  était  dani  trois  an  qaatre  villes  voisines,  recula  devant  U  né- 
ceullé  (le  tout  bf6ter,  si  l'on  n'épargnait  pai  ntgne.  On  le  yuU.  rallusii>n 
employée  par  Fracastor  avait  été  saisie  : 

Proderit  et  letns  stfpalanim  tnelDdere  campos. 
Et  nemora  Intacta  et  sanclos  exuere  lucoi  ca). 

(1)  ^rrèu  nouibUf  du  parUnunl  de  Touioute^  lir.  111 ,  Ut.  vtfv 
^ft)  Ranchin ,  Tmvi  Je  la  pesle,  pag.  124  à  t26. 
(3>  Gastaldi ,  De  wterttnéa  et  proftiganda  pmtè^  p.  27S. 
(4)  Fodéié ,  î)tci.  dits  se.  mdd.«  art.  La^aiit,  pafw  173. 
(&]  Oi>*  eiialOf  pag.  372. 

(61  Courrier  françaii ,  3  déeerobre  1831,  et  CoHsntutionnei  do  !l  no- 
vembre 133 1. 

(a)  Of^er^  omnia^  de  contagione,  etc.,  Ul^  11,  cap.  tii,  pag.  139. 
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le  tetBOL  ées  rtglemeÂts  de  Tlntendance  de  Marseille  (!) , 
imagine  {Knir  mettre  lès  médectqs  et  les  infirmiers  à  l'abri  de 
la  peste,  le  pins  grotesque  des  accoatrements  (2).  Enchéris- 
sant sur  Fodéré  (S)f  U.  Albi  signale,  le  cœor  plein  d'amer- 
tnme ,  les  infractions  commises  à  4;baque  instant  dans  les 
lannetB,  ti  tellement  grafes  à  Mes  fens ,  fne  si  Ton  ne  se 
bile  é*Y  reolMier ,  des  établissements  destinés  ft  noos  pfé- 
senrer  de  la  peste  tnirent  infâlliblement  par  la  répâiliM  en 
Europe  (&).  l\1^om  i^reftd,  ien  o«lre,  combien  on  doit  crain- 
Are  ces  rats ,  qui  passent  sans  pins  de  façon  d'mi  bâtiment 
ottitagiésnr  on  bâtiment  salobre  (S). 

A  Marseille  «  l'idée  ilke  de  Ifntendance  est  de  cherctter  In* 
eessammoit  les  moyens  déporter  an  plnsbaul  degré  de  per- 
fection pos^Ue  les  mesures  présèrvatires.  Bffrafée  par  ayanee 
des  améliorations  qne  le  goa?emement  s'apprête  a  introduire 
dans  notre  système  santUdre,  eUe  s'est  mise  en  réfolte  ou- 
verte contre  tout  projet  de  referme,  bien  assuré  d'avoir  en* 
cela  l'appui  de  son  pnbtte  ;  car  vous  ne  poovei  pas  l'ignorer» 
tout  enfant  de  Marseille  est  élevé  dans  la  crainte  de  la 
peste  (6)  et  le  respect  de  l'intendanee.  On  lut  rappeUe, 
oorame  s'Hs  étaient  d'hier ,  les  désastres  dfe  1 7S  l ,  dont  l'anni- 
versaire a  été  célélnré  au  bout  ^  cent  ans  y  par  une  pùUtea- 
tion  de  pièees  concernant  la  peste  île  cette  époque  (7).  Ainsi 
s'entretient  dans  sa  vignenr  native,  et  sans  faiblir  uli  instant, 
cette liideose superstition,  signalée  par  Lueiln^  racontant  la 
Joie  stu|Mde  àiaqd^le  se  livrent  les  Marseillais  .^si^^*  dans 


(i)  Guide  tanilttire  des  gcuvernÊWÊMlM  t  9lU:, 
(si)  Op.eitato.y.  lei  pltocliat. 
(3|  Z>fci.  det  $e.  mid,,  afi.  Lasair. 

(4)  Leitre  an  miniêtpe» 

(5)  (Jp.cUatn* 

(6)  «  L'ordoonaace  du  20  mai  t845,  en  modifiant  Im  règlerot ota  qaa* 
•  rameiiaires ,  a  tivainsnt  ému  notre  pOfniUtion ,  encore  impreuioimée 
»  par  les  tradUiont  de  1721  (a).  »  Voilà  comment  parle  la  SociétA  royale 
de  médeelne^  de  Marseille.  Uabemm  eon/iteniem. 

0)  Pièces  kiâêonques  swr  la  ^e^i^  ds  1720, 1721  et  1722,  itm»éu  dung 
les  archives ,  etc. 


(a)  Precèi^erbùi  de  la  séanu ,  pag.  S6. 
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Tespoir  que  le  sacrilège  commis  par  César  ne  pe«i  manqser 
de  recevoir  un  prompt  clifttimeDt 

Miirls  Md  elilua  jBTtiitat 

EualUK  ; qnic  eaim  im^Dè  puUiet 

l^csof  eiMdeo»(l}. 

Assurément,  messieois,  U  n'est  pas  nécessaire  de  réfater 
avec  détails  des  cUmèreStqne  dans  cette  enceinle  persoBoe 
ne  songe  à  dtf endre  s  mais  U  était  indispensable  dans  la  dis- 
cQssion  aotuelie  de  vons  lea*  rappeler  sommairement ,  pois- 
qa*eUes  ont  encore  la  vérité  l^ale  pour  elles.  Ce  9en  en 
outre  un  terme  de  comparaison  très  propre  à  fidre  voir  quelle 
serait  la  valeur  d*nn  système  sanitaire  basé  sur  Fétode  appro- 
Coodie  des  deux  ordres  de  causes  morbifères ,  la  oontagioa  el 
l'infecHon ,  dont  nous  allons  essayer  d'apprécier  rinfluence. 

V  Cantùffim.  ^es  Cracastoriens  modenies  entendent  par 
contagion ,  uniquement  la  transmission  d'une  maladie  an 
moyen  du  contact  immédiat  ou  médiat.  Nous  croyons  de? olr 
rendre  à  ce  mot  sa  primitive  et  véritable  signMication.  Pour 
nous,  lï  y  a  contagion  quand  une  maladie  se  transmei^  tt'ts^Mrff 
comment,  de  malade  à  mùn  (2). 

Thucydide  pensait  2q>paremment  ainsi*  lorsque,  au  sujet  de 
peste  d'Athènes ,  fort  analogue ,  pour  le  dire  en  passant,  as 
typhus  observé  en  Horée  par  M.  Lardon  (3>,  il  disidt  :  •  Lemal 
•  avait  cela  d'affreux,  qu'il  sa  transmettait  des  malades  àceax 
«  qui  les  soignaient  (A)  ;  »  plaçant  comme  de  nos  Jours  la  seule 
pneuve  convaincante  de  la  contagion  dans  le  danger  attaché 
Il  l'approche  des  malades.  Dans  ses  Problèmes,  Aristote  po9C 

vl;  Phariol.  Ub.  III .  vert.  44e  et  447. 

(2)  Z>icf.  dé  méd.,  V*  et  2«  édU.,  art.  Gohtaoion. -- Dtporlren , 
MM.  Boulllaad ,  GolHneaa ,  le  Compendimm  de  tnédeeine ,  etc.,  nceniutS' 
nient  la  néeessllé  de  prendre  le  mot  eaotaglan  dam  on  leni  beiocoap 
pini  large  que  celui  de  la  définition ,  defenue  ti  bon  de  itisen  dai- 
fiiquc(a). 

(3)  Areh.  gén.  de  méd.,  mars  IS30,  rapport  de  HM.  Boaniaud  el  Doa- 
btcpag.  413. 

[h) K»  ôrt  /ripoç  kf  Ir/pov  Btpûtnttai  fl(yairipiir)lflCfti«ot(b).— Efl  tltdoi- 

lant  le  récit  de  la  peste  d'Athènes  eropnnlé  à  Tbneydide  par  Épicore, 

fa]  RappQrl  faitàC^cnd.  de*  ne.^Dict.  de  méd,  prat,,  art.  GoiiTACi05. 
—^  ^nalise  du  ditcourt,  pag.  10  «  art.  CoRTAOïoif,  pag,  463. 
•b)  Debellopeioponesiaco.  Oionl^  1606,  pag.  IIS. 
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pofT  rapport  à  la  peste  la  question  de  transmlssfon  sans  rien 
déplus  (i),  et  Mofse,  très  assorémént,  avait  en  vne^cefâit 
capital  dans  ses  préceptes  sanitaires  concernant  la  lèpre  (2). 
De  même ,  qnand  une  maladie  attire  Tattentlon  da  publie  par 
sa  grayité  ou  le  grand  n6nib)*e  des  malades,  les  gens  du 
monde  s*en  tiennent  presque  toujours  à  demaiider  :  Cela  se 
pi*end-ii  ?  sans  s'inquiéter  beaucoup  du  mode  de  transmis-- 
sion.  Enfin,  ceux  qui  parmi  nous  admettent  la  contagion  de 
la  rougeole ,  de  la  scarlatine  et  même  de  la  coqueluche  ne 
songent  gnère  h  la  rapporter  au  contact  cutané.  En  faire ,  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  médecins  de  notre  époque,  la 
seule  voie  d'introduction  du  principe  contagieux  conduirait  à 
réduire  tontes  les  maladies  contagieuses  à  peu  près  &  une 
seule,  la  gale,  qui,  h  vrai  dire,  n'est  pas  une  maladie.  L'opi- 
nioft  d'oli  découle  pareflie  conséquence  est  réeBement  insou- 
tenable, et  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement  réfutée.  Il  im- 
porte bien  plus  d'étudier  avec  soin  toutes  les  voies  par  où 
peut  a'eflèctuer  la  transmission  des  maladies. 

Suivant  Landsl,  ces  voles  sont  au  nombre  de  trois  :  l'ab* 
sorption  pubaonaire ,  à  ses  yeux  la  plus  importante  de  beau- 
coup; l'absorption  par  la  muqueuse  de  l'appareil  digestif, 
et  enfin  par  la  peau  (3).  Tout  en  admettant  au  fond  celte 

« 

Lucrèce  cmploia  pour  eipriroer  la  transmission  (hi  mal ,  le  mot  «onfa- 
9km,  dana  le  sens  qa'U  auraii  dû  conserver,  et  qn'M  fendra  bien 
loi  rendre  t^^t  on  terd. 

Qoippe  etenlm  nnllo  cessabant  tempore  aplicl , 
Ex  eliis  atlos  avidl  eontagia  morbl  (a). 

En  attendant.  J'en  prendrai  occasion  de  dire  que  les  médecins  en  très 
grand  nombre,  qal,  pour  appiyer  une  défloltlon  des  plut  fausses  et  des 
plus  arbitraires,  croient,  à  l'exemple  dpScnnert,  pouvoir  faire  venir 
rmntagio  de  eoniingtrg  (b),  toucher,  commettent  nne  lourde  bévue. 

(I)  Cor  morbns  pestileus,  soins  ex  omnU>us  viliis,  pra^cipoe  afficit  eos, 
qui  ad  laborantei  iitorbo  propé  acces&erint  (c!  ? 

(2}  Léviiique  ,  chap.  XIII.  ^ 

(3)  DiiserL  de  nuiiv,  diqtte  adv.  romani  cœli  quaUîMiltit*  ,  pag.  l€. 


(a)  De  rtruw  uuiiuA,  llb.  VI,  ver«.  im  et  123&. 

(b)  Opéra  omuiat  t^jm.  Il,  de  contagio. 

< c)  J*rôMemaiu ,  K*ct  1'*,  probl.  7,  paf .  3(». 
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luauière  de  voir,  Queanay,  entraloé  par  ses  idées  f»  fav^ir 
de  son.teEyis,  après  avilir  accordé  la  pius  grande  part  h 
i'absorpUon  par  les  organe^digestib ,  plaçait  ioiniédlaleiAeQt 
eoauite  l'abfiorpUoo  cutanie  (i).  Cep^ant ,  tant  jQie  l'épi- 
derme  est  intact  •  elle  se  réduit  presque  &  rien.  Au  Ueu  de 
cela  »  l'absorption  pHlmonaire  est  d'une  très  grande  et  d'une 
Incessante  activité,  bien  Cadle  ii  concevoir  quand  on  scMige 
que  la  surface  de  toutes  les  vésicules  pulmonaires  esi  envl^ 
run  trente-trois  fois  celle  de  la  peau  (2).  Une  déplorable 
ignorauce  en  physiologie  a  donc  pu  seule  faire  attribuer  à  la 
peau  le  rôle  des  poumons  (Z) ,  et  ce  serait  en  quelque  sorte 
'  patroner  tme  aussi  grosse  erreur  que  de  réduire  unique- 
ment c\  celles  qui  se  transmettent  par  le  contact  cutané  le 
nombre  des  maladies  contagieuses ,  qui  doivent  compmdre 
en  bonpe  logique  toutes  les  aifections  réellement  ^transmis- 
sibles. 

Toute  maladie  contagieuse  doit  celte  funeste  propriété  à 
l'existence  d'un  germe  ou  virus  qui  se  produit  cbei  les  ma^ 
lades  pendant  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  la 
durée  des  affection^  viruleptes.  Il  diQîre  des  pojtoops  propre- 

(f)  Mémoires  de  VAcad.  roy.  de  chirurgie ,  tom.  f,  pig.  30  el  34.  —  Gc 
a*e«l  pas  préelfémeiit  le  contact  cutané,  mais  le  contact  Indiqué  en  gé* 
nérsl  rt  d'une  manière  fort  peu  claire,  que  Que^nay  regaHe comme  ayant 
une  très  grtode  iiari  à  l'Introduction  dea  agents  mor^lfèrea*  ^e  reteam 
à  recQunattre  le  rôle  delà  respiration,  relativement  i  dea  fa  ita  où,  mêS^ 
gré  SCS  dénégations,  Il  est  de  la  plus  grande  évidence. 

'2)  Hairg  adfpet  que.Ia  surface  des  vésicules  putij^ionaires  est  eoTimn 
dii  fois  celle  de  la  peau  (a).  Des  mesures  et  des  calculs  plus  eiacia  que 
les  siens  m'ont  appris  que^la  surface  pulmonaire  a  au  muins  Irentc  foU 
celle  de  la  peau  (bj. 

(31  Hallé,  4ont  rtotorltéa  été  si  grande,  n'en  a  pas  moins  en  le  très 
grand  tort  d'exagérer  démesurément  les  fonctions  absorbantes  de  la  peaa, 
comme  on  peutenjugcr  par  le  passage  suivant  :  «  Il  semblerait  prouvé 
•  que  l'absorption  cutanée  estlevérltable  moyeu  de  contagion  qui  donne 
»  lieu  au  développement  de  ces  leYains  destructeurs,  qui  sont  si  souxeiit 
>  le  fléau  des  Européens  dans  la  saison  des  pluies  (c)«  • 

(a)  Statique  des  vé^iianx,  pas,  ?04  à  307.    , 

(b)  Arch.gin,  de  mAT.,  Janvier  1844,  pag.  ItO  et  soi?,  raucetie fratt^ 
çai»e  ,  28  msri  1S46,  pag.  147. 

(c)  Enqfclap,  mitk.,  art.  AralQUi,  pag.  S2S. 
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ment  dits  «n  ce  qne  ceux-ci  agiascol  toujours  eu  proportion 
de  leur  dose.  Au  ilea  de  ceia ,  ie  virus  possédant ,  comme 
Tavait  très  bien  vu  Fracastor,  une  véritaUe  propriété  de  ger- 
raination  analogue  à  ceDe  de  la  graine  d*uo  végétal  {l),^ne 
parcelle  extrêmement  petite  du  délétère  suffit  aussi  bleu 
qo*nne  plus  grande  quantité  pour  faire  naître  le  mal ,  dont  il 
est  successivement  la  cause  et  le  produit;  et  cela  arrivé  éga- 
lement sous  chacun  des  trois  états ,  savoir  :  solide  «  liquide 
et  gaieut  »  que  le  virus  est  plus  ou  moins  apte  à  prendre. 

Quoique  réunies  par  un  caractère  commun ,  les  maladies 
contagieuses  se  divisent,  eu  égard  à  l'activité  de  leurs  germes, 
en  deux  ordres.  Les  unes  ont  un  germe  persistant ,  doué 
d'une  très  grande  puissance  reproductive  ;  ce  sont  :  la  variole, 
le  vaccin ,  1^  syphilis ,  la  rage ,  la  morve ,  la  pustule  ma- 
ligne ,  etc.;  les  autres  ont  un  germe  beaucoup  plus  faible , 
facile  à  détruire  ;  ce  sont'  :  les  typhus  propremeût  dits ,  au 
nombre  desquels  m  doit  principalement  comprendre  la  peste 
d'Orient ,  le  typbus  des  camps ,  le  typhus  nosocomial  et  le 
typkuê  amarU  (2),  si  mal  à  propos  confondu  avec  la  fièvre 
jaune. 

La  contagion  pure  et  simple ,  c'est-à-dire  l'absorptiou  du 
virus,  suflStà  elle  seule,  dans  toutes. les  maladies  du  premier 
ordre ,  pour  les  développer  et  les  répandre.  Beaucoup  mohis 
actif,  le  germe  des  typhus  a  besoin  d'ôtre.aidé  dans  son  ac- 
tion par  le  concours  d'un  certain  nombre  de  conditions  exté*- 
fleures ,  en  l'absence  desquelles  le  mal  perd  bien  vile  son  ac- 
tivité et  s'éteint  proiûptement  Cela  arrive  même  dans  les 
circonstances  les  plus  propres  ^  s'il  fallait  en  croire  les  conta - 
gionistes ,  à  le  propager.  Ainsi ,  lors  d'une  peste  à  Home  en 
1520 ,  le  peuple ,  fatigué  de  la  voir  continuer  ses  ravages , 
malgré  remploi  des  mesures  de  séquestration  les  plus  rigou- 
reuses ,  se  réunit  en  masse  pour  célébrer  une  sorte  de  sacri- 
fice expiatoire  à  la  maniée  des  païens.  Chose  remarquable, 


il)  l>«conteoto9ie,  pag.  112. 

(S)  J.-A.  Roeboui ,  Jieckerch,ei  *ur  /«  difiienta  muiàuUêi  qu*on  uppeiiê 
f.ivre  jaune. 
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^ottlc  Paal  Jove  •  la  maladie  commença  dès  lors  ^  dimiouer, 
et  ne  tarda  pas  à  cesser  (1).  Quant  aux  autres  typhus,  le  fait 
de  leur  prompte  extinction ,  malgré  la  fréquence  des  com- 
munications lorsque  leurs  autres  causes  ont  cessé  d'exister, 
est  maintenant  admis  par  tout  le  monde. 

On  ne  tardera  sans  doute  pas  à  en  arriver  là  pour  la  peste  ; 
en  attemlant,  rappelons  que,  comme  Tavaient  reconnu,  sui- 
vant Calvert  (2),  les  médecins  les  plus  éclairés^  des  temps  an- 
ciens, le  délétère  auquel  elle  doit  son  développement  se 
trouve  presque  toujours  répandu  dans .  Tair  à  Tétat  gaxeux , 
ce  qui  rend  le  contact  des  pestiférés  h  peu  près  sans  danger, 
alors  que  la  respiration  des  miasmes  sortant  de  leurs  corps 
exerce  la  plus  fâcheuse  influence  (3) ,  ainsi  que  Napoléon  en 
fait  la  remarque  au  sujet  de  la  peste  de  Jaffa  (4).  Cela  étant, 
on  ne  peut  scientiGquement  pas  s'appuyer  sur  une  définition 
évidemment  défectueuse  de  la  contagion  pour  déclarer  noo 
contagieuse  une  maladie  que  Ton  recoanalt  être  transmis- 
sit>le  (5).  Les  anti-contagionistespurs  n'ont  jamais  eu  recours 
à. ces  ambages;  par  exemple,  Lassis  et  Ch.  Maclean,  en  niant 

[\)Jiislor.  lib.  XXf,  fol.  11. 

(3)  ^n  aecount  of  the  wiçin  ùnd  progrès  of  ihe  pUiÇue. 

(3)  Un  conlagloniiie  éclairé ,  Heviniui ,  après  avoir  admis  la  trans- 

mlision  de  la  peste  par  le  contact  caiané ,  ajoute  : Crebrias  lamen 

atiimâ  ^netS,  Qaam  cvtls  splracalis  admlttitar.  Nam  pesta  orciipali, 
aarem  spirant  contaglosam  (a). 

(4)  MimùHaldt  Suinie^Héièut ,  tom»  II,  pag.  363.     • 

(5)  Personne  plus  que  Anatlne  ne  mérite  de  s'entendre  adresser  ce  re- 
procbe.  11  rejette  la  contagion  de  Is  peste  parce  qu'il  a  eu  la  main  t»!- 
gnée  de  pus  en  ouvrant  un  bnbon ,  qu'il  a  couché  dans  des  draps  de 
pestiférés  sans  en  souffrir,  et  a  eu  connaissance  d'un  grand  nombre  de 
faits  analogues  (b).  Cependant  il  arait  dit',  deux  pages  avant  :  «  Je  con- 

•  viendrai  alors  que  si  l'on  s'expose  a  respirer  l'air  infect  de  la  chambre 
»  d'un  malade  ei  qu'on  se  tienne  trop  longtemps  dans  l'atmosphère  qui 

•  l'environne ,  on  courra  grand  risque  de  contracter  la  maladie  qui  do- 

•  mine.  •  Didier,  le  chef  des  anli-contagtnistes,  tient  ridicalemeni  le 
même  langage  (c). 

(a)  De  peste,  Câp.  UI ,  pag.  4. 

[b)  ObJtetVtttMtfg  §nr  la  ttkaanHe  tippetée  peste,  pag.  1 1. 
vC'  Pièces  ei  doruments,  pag.  345. 
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la  contagion  de  la  peste ,  voulaient  en  même  tç^nps  qu'elle 
Tût  intransmissible  (i).. 

T  Infection,  Le  mélange  avec  Tair  d*émanalîous  ou 
miasmes  toxiques  inaccessibles  aux  réactife  constitue  le 
seul  genre  d'infection  dont  nous  ayons  à  nous  occuper.  Aussi 
variables  dans  leur  composition  que  peuvent  Têtre  les  cir- 
constances sous  lesquelles  s'effectue  la  décomposition  putride 
des  matières  organiques  dont  elles  proviennent  (2)»  ces  éma- 
nations produisent,  par  leur  Introduction  dans  l'économie , 
des  affections  très  variées ,  par*  rapport  à  leur  type ,  à  leur 
persistance ,  à  leur  gravité,  et  toujours  subordonnées,  d'une 
part,  à  la  qualité,  de  l'autre  h  la  quantité  ou  à  la  dose  du 
principe  infectant.  Aàqsï  ce  n'est  pas  par  l'état  aériforme  que, 
comme  on  le  pense  généralement,  Tinfection  diffère  de  la 
contagion ,  puisque  le  virus  de  la  variole ,  celui  de  la 
morve,  etc. ,  sont  susceptibles  de  le  revêtir;  mais  parce  que, 
dans  un  cas,  l'air  contient  un  principe  toxique,  et  dans 
Fautre  un  principe  virulent  :  il  n'est  pas  alors  seulement  in- 
fecté, il  estjcontagié.  Au  lieu  de  s'appuyer  sur  une  différence 
accidentelle  d'état,  la  distinction  se  trouve  avoir  pour  base 
la  nature  même  de  l'agent  délétère,  qui  demeure  invariable, 
malgré  ses  changements  de  formes  ;  comme  l'oxide  d'hydro- 


.  (t)  Cb.  Hadeaii,  qui ,  à  Peiemple  de  cet  eicetlenl  Lattis  (a),  attribuait 
ose  influence  dea  plus  ezâgéréw  aux  âffeclions  morales  dans  I»  produp- 
tion  de  la  peste,  m'a  dit  avoir  été  atteint  de  cette  maladie liuit  jours  après 
èlreeniré  dans  l'Iiôpital  des  pestiférés  à  Constantinople.  «  Vous  avez  donc 
pris  la  peste  par  contagion?  lui  dls-]e  alors.— Non ,  me  répondit-il  aussi- 
tôt; Je  suis  tombé  malade  par  le  chagrin  d*èlre  sans  nouvelle  de  madame 
ttaclean.  »  Ce  mauvais  raisonnement  est  encore  préférable  au  procôàé  de 
eeui  qui  tronquent  un  passage  où  Heurnius  parle  des  anciens  comme 
ayant  ignoré  ce  q^}  produit  lacontaglon  de  la  pc^te  'b],  pour  en  conclure 
que  l'eziaténee  de  oetle  cause  morblfére  est  i^ne  invention  des  modernes 
sans  aucune  réalité. 

(S)  i^ncisl ,  De  tiùx,  palud,  effluviis,  pag.  le.^-Salva,  Seitundo  ano  de! 
iienl ,  etc.,  pag.  86.— TA€  Philideiphia  journal ,  mal  tBfH,  pag.  15H. 

a)  Cames  des  matadies  épidémiqHe^  passlm. 
.  (b)  De  peste.,  cap.  III ,  pag.  5. 

T.  XI.  »•  16.  59 
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gène  est  toujours  le  même  coipposé ,  à  Tétat  de  glace,  d^eau 
et  de  vapeur. 

Rejeter  cette  manière  de  voir  conduirait  inévitablement 
à  confondre  la  contagion  avec  l'infection  ;  comme  ont  foit 
jusqu'à  présent  presque  tous  les  médecins  (1),  à  l'exemple  de 
James,  qui ,  dans  son  grand  Dictionnaire,  écrit ,  au  mot  Cm- 
tagion,  voyei  Infection;  et  au  mot  Infection  ^  voyez  Coma- 
gim  (2).  C'est  aussi  là ,  pour  le  dire  en  passant ,  qu'abou- 
tirait le  moyen  de  conciliation  imaginé  par  la  commission 
[Rapport^  p.  768)  pour  mettre  un  terme  aux  dissentiments  des 
contagionistes  et  des  anti-coDtagionistes.  Toutefois ,  hâtons- 
nous  de  le  reconnaître ,  quoique  également  distinctes  en  fait 
et  en  théorie,  la  contagion  et  l'infection  peuvent  se  trouver 
réunies ,  et,  par  leur  action  combinée ,  aggraver  singulière- 
ment les  dangers  d'une  maladie.  Ainsi,  pendant  le  typhus 
de  181& ,  M.  Jadioux  a  observé  (me  mortalité  vralmenl  ef- 
frayante dans  les  salies  de  la  Salpétrière  situées  dans  le  voi- 
sinage de  Tégout  de  cet  hospice.  Mais  la  combinaison  plus 
ou  moins  habituelle  de  ces  deux  causes  morbifèrès  ne  doit 
pas  les  faire  confondre  Tune  avec  Tautre ,  car  elles  ne  peu- 
vent se  trouver  réunies  on  combinées  qu'à  la  condition 
d'être  séparables. 

L'influence  que  les  altérations  de  Tair  exercent  dans  la  pro- 
duction de  certaines  maladies  n'avait  pas  échappé  aux  an* 
cieos,  comme  on  peut  le  voir  par  le  passafesttivaat  du  livre 
de  Flatibui^  où  on  lit  :  «Une  fièvre  d'un  caractère  semblable 
«  affecte  alors  la  généralité  des  individus,  parce  que  tous 

;  1)  Dans  son  rapport,  M.  DnroérU  reproche  avec  itiaco  à  Defèze  decon- 
foDdre  la  conUgioD  avec  rinfecitoQ  (a).  Ge  n'eii  pal  le  ma^  kuleiir  qal 
mérite  ce  reproche ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  « 

^3)  Dici.  d€faéd,,  trad.  par  Uiderot.— Fracailor  hihcIio  ea  tfttetfe  ce«tt 
qai  n'êtablifiseni  aucane  différeoce  eolre  la  conlâgiOB  et  riii#ËetiMi , 
comme  on  peut  le  voir  parja  définition  aal vanta  i  QuodeoBiaglo  si i 
quKdain  ab  uno  la  aliud,  tra-v^iens  infectio  (b).  La  plapait  été  médetim 
f;  a  liens  sont  rangés  à  celle  manière  de  voir. 

,n)  Devèze ,  TroUé  de  la  tUvre  jaune ,  rapport  anneié,  paf.  t&S  et  310. 
(b)  De  contagionibus  el  cêniug.  moririe,  Itb.  I ,  pag.  10 1. 
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»  respirent  le  même  air,  et  qae  la  même  cause,  agissant  sur 
/  des  organismes  semlrfables,  doit  produire  une  maladie  iden- 
»  tique  (1).  »  Gelse ,  dans  ce  qu'il  dit  des  maladies  pestilen- 
tielles ,  se  conforme  en  tout  aux  idées  ^de  l'auteur  grec  (2) 
qui  servirent  encore  de  guide  aux  médecins  jusqu'au  moment 
où  eDes  dareol  c^der  la  place  aux  rêveries  étiologiques  du 
moyen-âge,  auxquelles  snccéda  le  système  de  Fracastor.  Mal- 
gré toute  sa  vogue»  il  n'empêcha  pas  quelques  médecins  distin- 
gaés,  Pemel  entre  antres  (3)  d'étudier  et  de  démontrer  d'une 
numière  rigoureuse  l'action  puissante  de  l'air  vicié.  Lancis 
trouva  ensuite  la  cause  de  fréquentes  épidémies  qui  affli- 
geaient de  son  temps  les  environs  de  Rome ,  dans  les  alté- 
rations d'one  atmosphère  chargée  de  miasmes  délétères  [k) , 
A  lui  et  à  Fernel  appartient  principalement  ta  gloire  de  nous 
avoir  ramenés  aux  saines  idées  des  anciens,  dont  Ârbuthnot 
a  fatt  ime  si  heureuse  application  Si  l'étiologie  de  la  peste  (5). 
Depuis  lors  la  théorie  de  l'infection  a  été  confirmée ,  éten- 
due plutôt  qne  modifiée  par  des  travaux  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  honorablement  placés  ceux  de  Devèze  et 
de  M.  Nacquart  (6). 

(f)  ilJippoenirtt«pera,êdenleFoCiio,  pag.  t97.— Épicure,  qui  Mnr  doute 
éUii  aotériear  à  l^utsnr  de  FUH^»,  dit  exprefifément  que  lei  miunM 
pe^Uleotielft  doiu  l'air  peut  se  irouver  cliatgi  p4aèlreot  parla  reapira- 
UoQ  dam  le  corpa  bumaio. 

Aat  eliam  suspensa  manet  vis  aère  in  lp§o , 
Et  corn  iptrantes  mislas  huic  dncimus  auras . 
nia  quoque  in  corpus  sorberi  necMse  est  (a). 

',2j  Ih  H  mtdicd,  edente  Parisel,toin.  l,  pag.  47. 

(3j  De  abdiuê  rerum  causi* ,  lib.  &,  pag.  496  et  saq.— Sa  outre  de  l'in- 
fettion  atmosphérique ,  Fernel  admet  encore  au  nombre  des  causes  In- 
dispensables pour  produire  les  maladies  peslilenliellei,  une  sorte  de  virus 
qu'il  appelle  vtnénamm  inquinQmemam{b),  et,  comme  ArlBlole(e),  une 
•eiion  céleste  ou  ttdéraie. 

(4/  De  uativië  deque  adveniitiU  rinnatt,  cœL  qaa/i/ait^ftf  «  pag.  IS. 

{b)  Essai  des  effeu  de  l'air ^  pag.  2d9  et  suly. 

(6)  TraiU  de  la  fièvre  jaune.  —  Dict.  des  se,  méd.,  art.  Contaciom  et 
JaracTioH. 

(a)  V.  Lucrèce,  de  ffer»mnatur A,  Mb.  YI,  vers.  1126  etseq. 

(b)  Op.  ctMio,  pag.  i9T.^  (Cl  Met€0ro,  cap.  t. 
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En  s*attachanl  à  ce  système,  M.  le  rapporteur  considère 
avec  raison  l'air  comme  faisant  simplement  l'office  de  véliicaD! 
eu  égard  au  transport  des  particules  toxiques  dont  l'absorption 
est  la  véritable  cause  du  mal  Par  lui-môme,  en  effet,  l'air  est 
toujours  vraiment  passif,  sans  en  excepter  aucun  des  cas  où 
la  commission  lui  accorde  de  l'activité  (Mappori,  p.  760), 
par  exemple  les  maladies  développées  sous  l'inflnence  de 
certaines  conditions  météorologiques  ;  car  c'est  évidemment 
en  tant  que  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide,  calme  ou 
agité ,  etc. ,  que  l'air  agit  alors  en  nous ,  en  raison  de  ses 
qualités  inhérentes ,  comme  composé  d'bxigène  et  d'azote. 
Quant  à  l'épithète  de  paludéen  que  la  commission  parait 
disposée  à  appliquer  à  l'air  infecte  producteur  de  la  peste 
{Rapport,  p.  674) ,  l'adoption  d'un  mot  détourné  de  la  si- 
gnification primitive  me  semble  parfaitement  inutile.  A  quoi 
bon,  puisque  paludéen  veut  dire  marécageux,  faire  air  palu* 
déen,  synonyme  d'air  vicié  ^  à  l'exemple  de  beaucoup  de  mé- 
decins fort  peu  dignes,  en  cela,  .d'être  pris  pour  modèles  ? 

Âu  reste ,  si  dans  leur  mélange  avec  l'air  les  particules  in- 
fectantes suivaient  la  loi  des  corps  parfaitement  élastiques , 
leur  quantité,  et  par  conséquent  leur  action  sur  le  corps  hu- 
main, diminuraient  en  raison  directe  du  cube  de  leur  distance 
au  foyer  d'infection,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Cham- 
penné  (1).  Mais  eomme  ces  particules  pèsent  et  sont  loin  d'a- 
voir une  élasticité  parfaite ,  elles  doivent  suivre ,  dans  leur 
dispersion  et  leur  mélange  au  milieu  de  l'atmosphère ,  une 
raison  intermédiaire  entre  le  cube  et  le  carré  ;  d'où  il  suit 
néanmoins  qu'au  bout  d'une  distance  assez  peu  considérable, 
elles  seraient  en  trop  petite  quantité  pour  agir  d'une  manière 
toxique ,  si  déjà  elles  n'avaient  pas  été  décomposées  par  le 
fait  de  leur  extrême  dilution.  On  en  a  la  preuve  dans  Ja  salu- 
brité dont,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Prony  (2),  jouissaient 
les  maisons  bâties  par  les  andens  Romains  sur  les  bords  de 
la  mer,  à  200  mètres ,  au  plus ,  des  marais  Pontins.  Nous 


(1)  Estai  sur  la  €OHiagion,4ïê$.  inaug.,  pag.  SI. 

(2)  Ducript,  hydrographique  des  marah  PoMms. 
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sommes,  par  conséquent^  peu  disposé  à  adopter  uae  opinion 
à  laquelle  M.  le  rapporteur  ne  se  montre  pas  éloigné  d*ac«- 
corder  sa  liaute  approbation ,  savoir  :  que  Tinfection  pour- 
rait bien  sauter  par-dessus  la  Méditerranée  {Rapport^  p.  716). 
La  pbysique  ne^  permet  pas  de  le  croire ,  cette  impertinei!ite 
physique  qui  fourre  son  nez  partout  »  et  force  les  médecins 
comme  le»  autres  à  reconnaître  ses  lois. 

Ces  réflexions ,  malgré  leur  petit  nombre  et  leur  brièveté, 
eu  égard  à  rbnportance  du  sujet,  doivent  vous  convaincre , 
messieurs,  que  les  idées  de  véritable  étiologie,  en  consé- 
quence desquelles  on  explique  aujourd'hui,  par  l'infection  et 
la  contagion ,  le  développement  des  àflècUons  typhiques,  re- 
montent à  une  époque  fort  ancienne,  et  n'en  valent  pas  moins 
à  cause  de  cela.  Il  nous  reste  maintenant,  pour  achever  l'ap- 
préciation du  rapport  envisagé  dans  ses  doctrines,  k  vous 
parler,  entre  autres  choses ,  du  caractère  épidémiqye  de  la 
peste,  sur  lequel  la  commission  a  cru  devoir  longuement 
disserter  ( /f<9)pof^ ,  p.  713  à  719). 

Galien ,  il  y  a  longtemps ,  a  dit  avec  grande  raison  :  «  Le 
•  nom  d'épidémiquo,  comme  celui  de  pestilentiel,  ne  s'ap- 
9  plique  à  aucune  maladie  déterminée  (1).  »  £n  efièt,  la 
même  affection ,  une  fièvre  intermittente  par  exemple ,  peut, 
suivant  les  drcenstances ,  très  bien  mériter  d'être  appelée 
sporaîdiq^e  ,  endémique  ou  épidémique.  Le  choléra  est  aussi 
bien  la  mèm^  maladie  quand  il  fait  deux  ou  trois  victimes 
dans  un  hameau  que  lorsqu'il  en  frappe  à  Paris  dix-huit 
cents  ou  deux  mille  dans  un  seul  jour.  Disons*]e  ,  puisque 
telle  est  la  vérité,  la  seule  manière  scie^tiiique  et  rationnelle 
de  dénommer  et  de  classer  les  maladies ,  consiste  à  les  envi- 
sager sous  le  rapport' de  leurs  causes,  âks  lésions  d'organes, 
et  enfin  des  symptômes  qu'il  nous  est  possible  d'observer. 


^l)  Neqoeenim  certi  est  morbi  iK»men  vuLfare  tel  pêstiUm!  ceterum 
i|ttîcaiM|ae  morbvf  mulloft  uno  in  loeo  timal  iovaseriti  vulgarU  hic  vo- 
cainr  :  qui  simol  ti  bo€  habel  ut  mnlloi  périmât ,  pestis  fit  (a). 

ySk)  Galtui  opgra  omitia,  (om.  111,  com.  in  lib.  111,  de  morb.,  etc., 
pa^.  546. 
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Toute  antre  conaldératioB  est  secondaire ,  celle  du  nombre 
surtout  •  J)ien  qu'elle  puisse  suffire  à  elle  seule  pour  faire 
donner  à  une  maladie  le  titre  d'épidémique. 

D'après  cela ,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  si  le  ca- 
ractère épidémiqoe  de  la  peste  est  Uen  prouvé  par  son  re- 
tour à  des  époques  indéterminées  ou  par  sa  dofflinaflmi  m 
les  autres  maladies ,  qu'on  voit  plus  ou  moins  eomirtétemeDt 
disparaître  quand  elle  règne  (Rapport^  p.  693)  ;  si  l'appari- 
tion de  fièvres  intermittentes ,  pernicieuses  i  oà  de  fièms 
continues  graves,  doit  faire  croire  l'arrivée  du  fléau  Inmi- 
Bente  (Rempart ,  p.  700);  s'il  en  est  de  même  des  douleurs 
se  réveillant  dans  les  anciennes  cicatrices  des  bubons  (  ff^- 
fort^  p.  696),  etc.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  sor  la 
distinction  de  la  peste  en  sporadique  et  en  épidémique ,  fon- 
dée par  la  commission  sur  la  non-contagion  de  la  première , 
et  la  contagion  de  la  seconde  (Rapport,  p.  913  et 836).  Mais, 
auparavant,  Je  dois  faire  remarquer  que  la  période  décemiale 
à  laquelle  M.  Hamont  veut  assujettir  le  retour  de  la  fieste  (l) 
épidémique  est  déjà  dépassée  de  près  d'un  an  et  demi  (3). 
Est-ce  que  cette  loi ,  dont  la  commission  s'est  peut-être  as 
peu  trop  pressée  de  cautionner  l'exactitude  [Rapport,  p.  676 
et  860),  serait  destinée  à  faire  le  pendant  de  la  prédictioo 
de  M.  Pariset,  annonçant  en  4823  que  la  lièvre  jaune  s'était 
emparée ,  pour  n'en  plus  sortir,  d'ude  partie  de  la  malheo- 
reuse  Espagne  (3),  oii  cependant  elle  n'a  pas  reparu  depuis? 

(1)  BhIL  de  l'Acad,  de  m^ti.,  tom.  X,  pag.  374. 

(5)  Clot-Bcy,  De  lapes'e^  etc. 

(S)  «  Le  public  sentira  lui-même  ce  que  Ton  doit  craindre  d'an  fléitt 
■  qtti  s'est  rendu  maître  d*o ne  partie  de  la  malheureuse  Espagne,  qal  o'eo 
»  sortira  plus,- qui  depifis  vingt  ans  a^envatal  deui  cents  lieues  de  cùia 

•  vers  le  Nord,  qui  menace  d'embraser  les  pa^a  voisins,  et  a  déjijeléde» 

•  étincelles  en  France  et  en  Italie  (a).  • 

A  l'époque  où  M.  Pariset  faisait  celte  sinistre  prédiction .  Je  disais  qo« 
st  Poneuraii  1»  port  de  Barcelone  comme  l'ayuntftfflento  l'aYail  décidé. 
la  capitale  delà  Calalogne  parviendrait  A  Joliir  sans  .Interruption  de  tonte 
la  salubrité  que  lui  assurent  sa  sUuallon  géographique,  la  doaoearde 
sa  température  et  la  nature  de  son  sol  (b). 

fa)  Rapport  prisenté  à  S.  E.  le  ministre ,  etc. .  avertissement 
(b)  Manifeste  touchant  V origine t  etc.,  de  répidémie,  pag.  S6. 
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ChacoQ  pent  résoudre  ceUe  qaéstkNi  à  son  gré  ;  Je  la  laisse 
donc ,  et  j'en  viens  aui  d«m  espèces  de  peste. 

«  La  ressemblance ,  dit  Montaigne ,  ne  fait  pas  tant  un 
9  comme  la  dUTérence  (lait  autre  (i).  »  Par  exemple;  deox 
polygones  réguliers,  de  diamètres  égaux,  ayantrnn  mille,  et 
l'anlre  neuf  cent  quatre-viogt-Oix-neuf  côtés ,  ne  sauraient 
être  distingnés  Tun  de  l'autre  au  premier  coup  d'œil.  Mais  si 
Top  compte  exactement  leurs  côtés,  la  question  sera  bien  vite 
résolue.  Or,  sous  le  rapport  de  la  pathologie,  la  contagion  ou 
l'absence  de  contagion  ne  saiprait  être  comparée  à  une  de  ces 
différences  légères ,  et  néanmoins  suffisantes  pour  détndre 
une  identité  faussement  établie.  La  contagion  est  un  caractère 
important  »  et  peut-être  le  pins  important  des  maladies  qui 
le  préseptent  On  aurait ,  par  conséquent ,  grand  tort  de  le 
considérer,  à  l'exemple  de  ifuelques  médecins ,  comme  un 
phénomène  accidentel  et  de  peu  de  faleur  en  pathologie. 
C'est  pourquoi»  s'il  était  bien  prouvé  qu'à  l'opposé  de  la 
peste  épidâniqoe ,  la  peste  sporadique  tài  dépoulmie  de 
toute  contagion  •  M  faudrait  rejeter  bien  loin  une  dénomina- 
tion propre  h  rapprocher  deux  maladies  qui ,  dans  cette  hy- 
pothèse, seraient  encore  aux  antipodes  l'une  de  l'autre  (3), 
quand  même  il  serait  prouvé  que  la  sporadique  n'apparaît 
qu'aux  lieux  eii  s'observe  l'épidémique  (Rapport^  p.  71i!i). 
J'en  appelle  à  M.  Gaultier  de  Clanbry,  qui  bien  assurément 
renoncerait  à  faire  do  typhus  et  de  la  dothinenterie  une  ma-> 
ladie  identique,  s'il  lui  était  prouvé ,  comme  à  beaucoup 
d'autres ,  que  Time  d'elles  est  contagieuse ,  et  Tantre  non. 

Cette  remarque  me  servira  à  clore  l'examen  des  doctrîDes 
d'un  rapport  riche  en  faits  judicieusement  discutés  et ,  à  l'ex- 

.      ■ 

(I)  Euaiif  tom.  IV,  pag.  S3. 

(2J  Sjitofibsiii,  qui  awbï,  lai  •  admet  qm  peUe  sporadique,  o»  coni- 
mei  pas  riocooséqoeDce  de  lai  raCiiser  le  caractère  eonlagf^ai  ;  loin  de 
là,  il  l'en  déclare- eupressément  poanrue(a}.  Aises  yeux,  comme  poor  lout 
le  monde,  elle  se  dIsUngae  de  la  peste  épldémiiiue  setriement  par  le  petit 
nemlire  dce  •«{eu  qa'elle  altelni,  eloels  à  pe«  prés  également  à  toutes 
les  époques  de  Tannée. 

(a)  Op€ra  ONmia,  1. 1,  de  feb.  pesttL,  p.  64. 
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(*eptioa  d'uu  très  petit  nombre ,  ti*ayaiit  rien  à  craiadre  de 
la  controverse.  Cela  étant ,  Je  n'bésite  pas  à  présenter  comme 
conséquence  irrécusable  de  leur  saine  interprétation  la  pro- 
pofrition  suivante,  savoir  :  que,  née  de  VinfecHonetnansoucun 
germé  préexiêtànt  (i)«  la  peete  te  montre  contagieuse  à  la  ma-- 
nime  éet'  autres  typhus ,  devient  comme  eux  susceptible  d'exer- 
cer les  plus  grm^ds  ravages  par  l'encombrement  et  diverses  <rc- 
ires  eif constances  à  elle  étrangères,  et  comme  eux  perdpromp- 
tement  sa  propriété  contagieuse,  puis  s'éteint  bien  vite,  par  là 
dispersion,  des  malades,  l'aération  et  l'emploi  d'une  hygiène 
éclairée  (2), 

Cette  donnée*  dont  personne  à  peu  près  n'oserait  contester 
l'exactMude  ,  offre  un  moyen  d'apprécier  la  valeur  de  nos 
règlements  sanitaires.  £Ue  m'est  en  même  temps  une  oeca^n 
de  dire  que  depuis  iHh,  oh  les  idées  de  M.  Drogart  sur  la  con- 
tagion du  typhus  (3)  sont  devenues  miennes,  la  lecture  des  au- 
teurs originaux,  Jointe  &  l'observation  clinique,  m'ont  permis 
de  confirmer,  d'étendre  et  de  développer  ces  mêmes  idées 
sans  jamais  avoir  rien  eu  à  en  retrancher  ;  plus  heureuxen  cela 
que!  M.  Kéraodren,  qui,  après  s^être  porté  défenseur  de  la 
contagion  de  la  fièvre  jaune  et  du  choléra  (4),  est  venu  ré- 
cemmeptr  dans  l'intérêt  de  la  science,  soutenir  à  cette  tri- 

(i)  Kernel  lui-même,  Sydenham,  Pagoet  (à),  et  à  vrai  dire  la  presque 
unanlmilA  deWmédecin»,  admcttclétit  la  pcrsisiance  du  germe  dans  les 
alTeclioits  pestUanifelle^  déâigaé^  aujourd'hui  soaa  le  nom  de  typhus. 
Al,  Nacq liait  venait  d'en  faire  fine  sorte  de  loi  patiiolOigique{b),  lorsque 
M.  Drugart  a'altaL'ha  à  deiiionircir  U  vérité  de  t'opinioc^  Oppo&ée ,  la  gé- 
nération snonianée  du  virds  typl)ique  (c},  (}ui  lUenlôt,  sati's  doute ,  ne  sera 
coDteité&par  personne. 

(2)  DicL  de  méfl.,  etc.,  2'  édit.,  art.  CoirrAGiov  et  MasuaissANiTAiaEs. 

(3)  Diss,  inaugurale, 

(4)  Dei  la  fièvn  jmwte  obterviê  dont  let  AniilUs  et  Mnr  le»  iRUhitentt  du 
roi.^'Dadi9léra*mûrbmdlACInd€  oumnfdéchi,    ' 

(a)  t>iet.  des  se.  méd.,  art.  Cobitaoio*!, 

vb)  Dti  ahdins  rerum^  cauiM ,  Aik.  11^  pag.  A^I.-^Operaomnm ,  tom.  I. 

t'ebr.  pe^itl.  4'lc.,  pag.  Gb.—îkfétnoirea  tut,  etc.,  £xamen4eâeuxquetiioHi, 
pag.  iu*i. 
^c;  /Hsieri'ition  lur  U  typhn^y  1814,  U"  4t|,  pag..  12. 
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buuc  l'opialoD  opposée  (1).  Maiateouity  11  ne,  me  ferait plvs 
comiBe  autrefois  une  sorte  de  crime  (2)  d*avolr  dit  devant 
vous  que  le»  meaurjes  adoptées  par  le  gGavememeat ,  contre 
rintroductlon  du  choléra,  étaient  prises  à  l'aveuglette  et  sans 
discernement  (3).  Notre  savant  et  respectable  collègue  a  fiiM» 
depuis  lors»  trop  de  cbemii^  dans  la  bonne  route  pour  pou- 
voir jamais  reculer  à  ce  point  Nous  devons,  au  lieu  de  cela , 
nous  attendre  i  le  voir  bientôt  grosafar  le  nombre  d^à  im'* . 
posant  des  médecins  qui  demandent  T-abandon  complet  du 
système  fracastorien  ;  question  que  nous  allons  chercher  h- 
résoudre  de  notre  mieux. 

§11.  iPPUGATiON  pp  base»  de  la  police  sanitaire.  Il  fout, 
dlrai-je  encore  une  fois,  supprimer  les  cordons  sanitaires , 
les  lazarets,  les  quarantaines,  et  voire  même  les  purges  (&). 
Qui  oserait  souteifir  le  çon^'aîre ,  e^  présence  des  faits  qde  le 
rapport  a  mis  sou&  vos  yçux  7  aussi  la  commission  a*t-elle 
déjà  accordé  la  moitié  de  ma  demande.  En  efièt ,  elle  n'hé- 
site pas  à  condamner  les  cordons  {Bapporti  p.  772)  que  lUl- 
lustre  rénovateur  de  la  philosophie  d*£picure,  le  pieux  et  ver- 
tueux Gassendi,  assure  avoir  été  si  funestes  dans  la  peste  de 
Digne  sa  patrie  (5).  £n  gardant  le  silence  sur  les  quarantaines 
faites  à  bord ,  la  commission  semble  avoir  proscrit  cette  per- 
nicieuse pratique.  Elle  se  moque  avec  raison  (Rapport,  p.  M  5) 
du  plus  grand  titre  de  gloire  de  Tintendance,  sa  classifloatiou 
des  marchandises  en  contumaces ,  non  contumaces  et  suepeetes. 
Enfin,  elle  exige  que  Texisteqce  d*un  virus  susceptible  de -s'at- 
tacher aux  marchandises  soit  démontrée  pour  adopter  la  iNra- 
tique  des  purges  [Rapport,  p.  819),  et  dès  à  présent  en  dé-- 
montre  rinutiUté  [Ri^fport,  p;  810)  par  ce  fait  attérant  pour 
les  fracastoriens,  savoir,  que,  depuis  1721 ,  il  n'y  a  pas  eu 

(1)  £uU,  de  VAead-  de  méU.,  to».  II,  i>ag.  34  et  suiv. 

(1)  Areh.  gé».  deméJ^t  etc.,  loui  XXVIil,  p«g.  4SI.— JMm.  hebd.  de 

m^d ,  tom.  vi<  tsas»  pag.  aee. 

3V  Qëetqwê  réfteMian$  sur  le  i^pht»,  eCc,  Jûum,  keM,  de  méd.,  1832 , 
lom.  VII. 

(>)  BttU.  de  i'Aeud,  de  méd.^  iom.  X,  Mte, ete.,  pag.  91, et 0c CitmHiti 
des  mesurée ,  pag.  372  et  suiv. 

{&}  Opéra  or/lnra,  lOtn*.  V.  KolMa  eele^to  Dirfénsit»  pag.  6t3. 
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vm  seul  cas  de  peste  sur  les  portefaix  chargés  de  déballer  les 
mardMiidlses  (i)  ;  d'oâ  fl  siUt  qne  ht  France  ne  doit  pas  plus 
aux  pmgm  de  Marsettle  d'aVotr  été  présert ée  de  la  peste, 
qu'aux  astronomes  de  TObservatoire  de  n*avofr  pas  encore 
élé  écrasée  par  la  chute  de  la  lune. 

Malgré  oelà,  cependant,  la  coimnlsslôn  attribue  à  Tadoptlon 
des  mesuras  sâniuires  en  usage  parmi  nous  l'aTantage  qii*a, 
depuis  huit  ans,  la  Turquie  d'être  à  l'abri  de  la  peste,  ei- 
oepté  la  seule  Tille  de  Varna  (Rapport,  p.  6Si).  Mieux  ren- 
seignée elle  aurait  su  qu'en  Turquie,  notre  système  sanitaire 
n'a  jamais  existé  que  de  nom  ;  Je  le  tiens  de  Buland  lui-même, 
chargé  par  le  sultan  de  Torganiser  dans  ses  États.  Jamais , 
m*a*t*il  dit ,  Je  n'ai  pu  faire  comprendre  à  mes  subordonnés 
U  nécessité  d'observer  les  pratiques  dé  nos  lazarets  ;  Jamais 
Je  n'ai  pu  leâ  y  dresser;  Et  on  le  (toira  facilement ,  d  on  se 
rappelle  qu'à  sa  rentrée  en  France,  M.  Pariset lai-même  a 
oublié  de  désinfecter  ses  cahiers  de  visite  (2),  donnant  ainsi, 
sans  le  vouloir ,  raison  li  des  barbares.  Mais  la  commisdon 
eat  parfaitement  fondée  à  conseiller  Tévacuation  prompte  des 
lieux  atteints  par  la  peste,  et  à  exiger  rigoureusement  la  mise 
en  pratique  de  tous  les  moyens  hygiéniques  propres  à  assnrer 
le  succès  de  cette  importante  mesure  {Rapport,  p.  772).  Pcul- 
étrè  néanmoins  M.  le  rapporteur  s'est-il  étendu  avec  un  pea 
de  complaisance  {Rapport ,  p.  768  à  772)  sur  un  sujet  ap- 
profondi il  y  a  longtemps,  comme  le  prouve  un  vieux  dis- 
tique latin  dont  voici  lé  sens  :  Il  faut ,  pour  se  préserver  de 
la  peste,  partir  tSt,  aller  loin  et  revenir  tard  : 

Hcc  tria  tabIflQiam  ioUnnt  adTerhia  pestcm  :  > 
Mox ,  longe,  Uvde  -,  cède,  lecede ,  redl. 

(f)  Londe,  RuU.  tU  CAc9d.  de  m4tf.,  lem.  IX.  DiscuiêiwtwUttimnn' 
laines,  pag.  fâS.  —  AucuD  des  dlveri  cti  de  petle  otaerréi  mit  à  Po- 
mègue ,  soit  au  lazarel  de  Marseille ,  dont  parie  V.  JaBffret,  n*«  w  ^^ 
sar  tes  honmes  emploiée  au  débarqnantntoii  au  déhaUement  des  mxf 
chandisi'B  (a). 

(Z)  BisL  méd.  de  ia  0tvpê  jaum,  eU«,  pag«  9S. 


(a)  Pièces  kitêoriquesMr  im  fwiê  dt  111%^  etc^  tom.  lU  pag*  SM  et  399. 
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Que  si  ce  précepte  ne  peut  absohmeiit  se  passer  de  cosh 
mentaire  »  &  n'en  demande  sans  doute  pas  un  Men  loD|r. 

Comment,  après  s^être  prononcée  de  la  sorte,  et  connaissant 
très  bien  [Rappùrt,  p.  717)  les  objections  de  Clot-*Bey  (i) 
contre  l'efficacité  de  risolemenCimKianiée  par  M.  LacfaèK  (9)^ 
la  commisflioor  pe«t-elle  proposer  le  malntlev  des  quaran- 
taines et  des  lazarets?  nrtqnement  en  se  fondant  sor  cm  WKMH, 
on  phitôt  sur  ce  prétexte  i  qne  dans  le  doute  on  doit  se  cod^ 
dnire  comme  si,  la  contagion  de  la  peste  étant  démontrée,  on 
derak  craindre  d'en  voir  naître  les  pins  alfrenaes  oalaniitds 
(Aqt^parf,  p.  825).  Or,  cette  contagion  prise  dans  le  seUs 
très  irrationnellement  restreint  des  fracastoriens  actoels, 
est  évidente,  pnisquli  existe  vraiment  des  cas  d'inoénlation* 
Ainsi  on  médecin  anglais  s'inocule  la  peste  et  en  meort  (8)  ; 
un  médecin  rnsse  inocule,,  arec  un  déplorable  suocès,  leméme 
mik  à  des  prisonniers  (fc).  Sur  fuatorze  inocnlatiotts  Caites 
par  Solz,  sept  développent  des  bubons  (5).  Quant  il  la  trans- 
mission par  la  respiration,  4  laquelle  on  ne  saurait^  sons  une 
sorte  de  subterfuge  fort  peu  sclentiilque ,  refuser  le  titre*  de 
contagion,  il  me  suffit,  pour  montrer  combien  elle  est  à  re^ 
douter,  de  rappeler  la  mort  des  dlx-^neof  élèves,  sur  vingt, 
de  ceux  qui  étaient  chargés  de  soigner  les  pestiférés  (•) ,  «t 
d't>ppoaer  ee  fah  à  ce  que  nous  a  offert  4e  cboléra ,  pen- 
dant toute  la  durée  duquel  Tapproclhe  des  oholériqnes  n'a 

(I)  De  la  peste,  elc.,  pag« 

(3)  BuU.  de  VAcad,,  tom.  I*r.  JYoïe  tar  la  pesté ,  pag.  359. 

(3)  Bih.  médit.,  Jantler  fSf  I,  pag.  tIS. 

(4)  Knéamtt^Joum,  géfi.d»méd,y  tom.  71,  pag.  340  etsaiv. 
(&)  GoMM  midieaU,  7  mai  1838,  pag.  3S4. 

(6)GraMi/  Mémoire  inédit  adressé  i  l'Académie  de  médecine.  — 
SaTareai,  qui  a  observé  la  peste  en  Egypte  et  ensuite  la  fièvre  Jaune  à  ta 
Martinique ,  erojalt  à  la  contagion  de  la  première  maladie  et  i  ta  noÂ- 
eonlagiofi  de  la  aeconde.  Il  ea  donaait  polir  prea? e  ee  fait  décisif  qn'à 
I>amietl«  leaS/lO  deapcnonnea  habituel lemeot  en  rapport  ttee  les  pes- 
tiférés tombaient  malade»,  tandis  qA  Saint  Pierre  1/6  an  plus  des  in- 
firmiers, et  senlemeni encore  parmi  les  non  acclimatés,  ontélé  atteints 
dt  îa  fièvre  Jatfte (a). 

(a)  De  la  fitftrê  jaune  et  particuUèreinttu ,  etc.,  pag.  I&3. 
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pas  eu  pkfê  d'îneoiivéïûeDt  que  n'en  pourrait  avoir  le  pao- 
sèment  d'une  fracture  de  Jambe. 

Ce  fait  Irrécusable  nous  met  à  même  d'apprécier  à  sa  juste 
valeur  Topf niou  de  ceux  qui ,  avant  de  se  prononcer  snr  la 
ocmtagionde  la  peste,  exigenCdes  expériences  faites  en  deliors 
des  foyers  d*infection.  Assurément  de  pareilles  observations 
auraient  un  très  grand  prix  ;  s*ensuit-il  que  sans  cela  elles 
n'en  aient  aucun  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  en  voici  la  raison  : 

Durant  lech<rféra,  avoB»-nous  dit,  les  personnes  cliangées 
du  soin  des  malades,  et  par.  conséquent  oûigées  de  séjoamer 
plus  ou  moins  longtemps  dans  le  foyer  de  l'infection ,  s'il  y 
en  avait  eit,  n'ont  pas  plus  souifert  que  le  reste  de  la  popu- 
lation éloigné  de  tout  rapport  avec  les  malades.  Dans  les  ty- 
phus si  nombreux  des  guerres  de  la  révolution  et  de  Teoipire» 
on  a  toii^urs,  au  contrai!^,  observé  une  mortalité  des  plus 
considérables  parmi  ceux  qui ,  k  divers  titres,  étaient  atta- 
chés au  service  des  hôpitaux  railiUires,  tandis  que,  parmi  les 
citoyens  n'ayant  aucun  rapport  avec  ces  établissemenis,  il 
n'y  avait  pils  de  malades.  A  l'armée  des  Pyrénées,  par  exem- 
ple ».  presque  tous  les  officiers  de  santé  du  fort  de  Figoères 
périrent,  comme  peut  l'attester  M.  Andral  père ,  assez  aimé 
ée  la  fortune  pour  avoir  été  du  pet^t  nombre  de  ceux  qu'alors 
la  nioil*ét»argoa.  Si  l'en  peut,  en  pareil  cas,  faire  oneparl 
plus  ou;inohis  grande  ii  l'influence  des  foyers  d'intectioD,  H 
n'en  restera  pas  moins  encore  après  cela  une  très  considé- 
rable pour  la  cèntiigion  produite  par  l'approche  des  malades, 
bien  qu'il  ne  soit  guère  possible  de  la  déterminer  au  juste. 

La  peste,  qui  se  cx)mporle  toujours  comme  le  typhus  et  ja- 
mais comme  le  choléra,  est  donc  bien  certainement  conta- 
gieuse. Mais  parce  qu'une  ùialadîe  se  communique,  ce  n'est 
pas  une  raison  de  recourir,  contre  sa  propagation,  à  des  moyens 
jugés  extrêmes ,  comme  les  quarantaines  et  les  lazarets^  il 
faut  d'abord  chercher  à  coimaftre  Jusqu'où  va  -cette  iHt>priété 
de  se  conithuniquer;  en  toiftl  y  a  des  mesures,  des  propor- 
tions à  observer.  Ainsi,  les  compagnies  d'as$urances,  qui  ue 
raisonnent  pas  mal  (la  prospérité  de  leurs  affaires  en  est  la 
preuve) ,  élèvent  le  taux  des  primes  en  t-alson  de  la  grandeur 
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du  danger,  Elles  assurent,  en  conséquence  »  un  entrepôt  de 
briques  à  meilleur  marché  qu'un  atelier  de  liquorlste.  Au 
lieu  d'adopter  une  conduite  aussi  rationnelle ,  la  commission 
propose  de  prime-abord  et  sans  la  moindre  hésitation,  d'op- 
poser à  la  peste  les  moyens  de  prophylaxie  qu'elle  juge  les 
pins  efficaces.  Eh  bien ,  même  à  cet  égard ,  son  tofiailliliilité 
n'est  peut-être  pas  incontestable. 

En  effet»  si ,  comme  le  reconnaissent  lous  ceux  qui  çut 
étudié  avec  sohi  le  sujet,  le  meilleur  moyen  d'arrêter  la  peste 
et  les  autres  typhus  est,  avant  tout,  la  dispersion  des  malades, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  leur  concentration  dans  les  la- 
zarets et  les  nombreuses  pratiques  irrationnelles  adoptées 
dans  ces  établissements  (1)  sont  des  moyens  à  peu  près  infail- 
libles d'aggraver  le  mal  dont  on  cherche  à  arrêter  les  pro- 
grès (2).  Au  reste,  cen'est  pas  la  première  fois  que  }es  hommes 
ont  tourné  le  dos  au  but  qu'ils  cherchaient  h  atteindre.  Ahisi 
autrefois  on  sonnait  parlbut  les  cloches,  et  on  les  sonne  sans 
doute  encore  en  beaucoup  d'endroits,  pour  éloigner  le  ton- 
nerre ,,  tandis  que  rien  n'est  plus  propre  à  l'attirer.  A  Mar- 
seille, on  croit  avantageux  de  murer  «les  maisons  oii  sont 
morts  des  pestiférés,  tandis  que  c'est  le  moyen  le  plus  certain 
de  ccHiserver  le  mal  dont  on  cherche  à  se  garantir.  Quoique 
contagionîste,  Mead  se  serait  assurément  bien  gardé  d'ap- 
prouver cet  ih^te  précepte,  lui  qui,  après  avoir  proposé  les 
quarantaines  et  les  cordons  comme  préseryatifsde  la  peste, 
reconnaît  que  quand  le  m^  a  pris  une  grande  extension 
malgré  leur  emploi ,  le  seul  parti  à  sidvre  est  de  lever  les 
cordons  et  de  disperser  les  malades  à  la  campagne  (3).  Or, 

» 

;^i)  Fodéré,. D/ci.^c.  méd., àti,  Lazarbt.— Z>fc'f.  de  méd.y  V  édU.,  arl. 
Mksuiis  smirAiiis. 

(2)  M.  RoMl  a  prouvé  de  la  fà^n  la  pkts  eoDvaf ncanle  qae  la  perte 
•'est  montrée  beaucoup  plus  souvent  en  finrope  depuis  qu'avauft  i'éta- 
blissenieoi  des  lazarets  (a).  Si  malgré  cela  on  peut,  sans  doute  avec  rai- 
$4>n,  se  refuser  à  aUriboer  ce  fAcheox  résultat  à  l'influence  de  nos  me- 
sures sanitaires,  on  ne  saurait  au  moins  le  donner  comme  une  preuve  de 
leur  efficacité. 

(3}  Traetatus  de  prête,  pag.  17. 

(a)  Rappçn  à  CAcad,  Pièces  et  documenta  pour  tervir  H  l'appui ,  etc., 
pag.  634  et  SUIT. 
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sll  en  vrai  qne  qui  peut  le  plus  peol  aussi  le  moins,  d6lt-o& 
douter  que  le  remède  capable  de  dompter  une  maladie  » 
fort  de  son  développement  ne  soit  le  plus  propre  à  l'empf- 
chtr  de  naître? 

La  oartltnde  de  parvenir  à  éteindre proroptement  la  peste. 
en  donnant  aai  pestiférés  les  soins  dont  l'expérience  a  démoo- 
tré  refficaciié,  serait  à  elle  seule  un  motif  suffisant  pour  faire 
r^etcr  résolument  notre  système  sanitaire.  A  [^us  fèrte  raison 
devni4"im  en  venir  là,  s'il  est  démontré  ^  comme  la  commis- 
sion le  pense  elle-mêaie  (Rapport,  page  659),  sur  vériflcation 
des  faita  avancés  par  M.  Aubert-Roche ,  que  rincnbation  de 
la  peste  n'a  pas  plus  de  huit  Jours  de  dorée  (i).  N'est-il  pas 
dès  lors  évident  qu'il  n'y  a  aucun  risque  à  admettre  sor-le* 
cbamp  à  libre  pratique  tout  navire  qui ,  parti  depuis  neof 
ou  dix  jours  d'un  lieu  où  règne  la  peste ,  n'a  pas  eu  de  ma- 
lade pendant  la  traversée?  Telle  est  la  conduite  des  Anglais, 
non  seulement  depuis  dix  ans ,  coflûne  on  le  suppose  géné- 
ralement, mais  depuis  au  moins  4624,  c'est-à-dire  depuis 
vingt-deux  ans ,  ainsi  que  dans  le  temps  je  vous  en  ai  fourni 
la  preuve  (2).  * 

Lorsque  aujourd'hui  le  fait  est  notoire  pour  tout  le  ffloode, 
lorsque  ron.vo((  de  bauts  fonctionnaires  du  gouvernement, 
des  Intendants,  des  consuls,  des  ambassadeurs,  etc. ,  prendre 
la  vole  de  l'Angleterre ,  et ,  par  ce  moyen ,  se  mettre  eo  me- 
sure d'assister  aux  soirées  du  château ,  à  une  époque  oà  ils 
Miraient  encore  douxe  ou  quinxe  Jours  de  quarantaine  à  sa- 
bir, s'ils  dissent  débarqués  à  iMarseiile ,  rautorité  pourrait- 
eNe,  sans  entrer  en  révolte  avec  le  sens  commun  le  plus  vul- 
gaire ,  persister  à  tenir  la  petite  porte  hermétiquement 
fermée ,  tandis  que  la  grande  reste  largement  ouverte ,  et 
porter  du  même  coup  nne  atteinte  ruineuse  à  nos  intérêts 
comiMrdaux ,  déjà  coaippomls  par  tant  d'hutres  causes  ?  La 
mesures  sanitaires  actuelles  auraient  tous  les  avantages  qu'on 
leur  attribue  à'Wiarsellle,  qu'en  un  tel  état  de  choses  nous 
devrions  y  renoncer,  à  moins  d'être  assez  forts  pour  con- 

[1  j  Delà  réforme  dtn quaraniainei ,  etc.,  pa^.  S&. 
(î)  Journ,  rfe  physioi.  etc  ,  lom.  Il,  pag.  596,  el  Jonm,  heM.  de  w^*» 
JuUletl83S,pas.S9. 
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iraindre  tes  antres  peuples  de  TEurope  à  ies  observer  avec 
Doits ,  comme  par  le  passé. 

Si  me  expérience  d'an  moins  vingt-deux  ans ,  faite  sur  la 
plos  vaste  échelle,  et  continuée  suds  interruption  dorant  répi- 
dénie désastreuse  de  f  8S4  ài635,  qni  n'a  ralenti  en  rien  Tac- 

tivitédesreiationscommercialesde l'Angleterre  avec rËfiryptd, 
ne  siUBsait  pas  pour  dissiper  là  crainte  de  voir  i^  peste  s*ln- 
trodoire  en  Frabte ,  nous  trouverions  un  supplément  dé  sé- 
curité duis  Tétude  et  la  connaissance  des  causes  auxquelles 
elle  doit  originairement  sa  naissance.  Sous  ce  rapport, 
MM.  LacMie  et  Hamont  nous  fournissent ,  relativement  à  ta 
malbeureuse  Egypte,  des  documents  d'une  grande  valeur  (1). 
Les  redoutables  foyers  d*infection  qu'elle  renferme  {Rapport, 
page  663)  ne  se  trouvent  plus  chez  nous.  Il  n*est  pas  de 
grandes  villes  où  on  laissât,  comme  à  Marseille  en  1721, 
s'accumuler  dans  les  rués  et  sur  les  places  publiques  plusieurs 
milliers  de  cadavres  burnous ,  des  monceaux  de  bardes ,  de 
matelas,  d!ordares,  de  fumiers  de  toute  espèce ,  des  tas  d'a^ 
nimaux  morts,  etc.  (2);  n'accordant  aucune  influence  fâ- 
cheuse à  d'ausd  énergiques  causes  d'insalubrité ,  et  attri* 
buantt  avec  une  foi  des  plus  robustes,  tous  les  ravages  du 
md\  dxxcontagium. 

De  nos  jours ,  fort  heureusement ,  l'hygiène  est  mieux 
comprise,  et  aucun  homme  sensé  n'hésite  à  croire  que  Mar- 
seille a  dû  â  son  incroyable  incurie ,  à  ses  déplorables  pré- 
jugés ,  à  son  aveugle  superstition ,  la  plus  grande  part,  sinon 
la  totalité  d^s  maux  qui  l'ont  aecabléci  il  y  a  cent  vfugt^doq 
EAS.  On  achève  de  s'en  conv^iincre  quand  on  réfléchit  im 
instant  au  grand  nombre  de  villes ,  de  localités ,  de  contrées 
plus  ou  moins  vastes  r  devenues  salubtes  ou  insalubres  {Rap- 
port, page  676],  suivant  qu'on  y  observait  bien  ou  mal  les 
préceptes  de  l'hygiène  (S).  Exemple,  l'ancienne  Egypte, 

(1)  Nou  ëur  la  pette  ,  etc.,  Sull.  de  VAcad,,  tom.  I*',  p«g.  262.— ^rn. 
d'hygiène,  Ptrii,  192»,  t.  H,  ^  487.— i^ci/Me  VAcad,  dejaéd,,  L  X,  p.  40. 

(9)  Piehally,  Journal  abrêg^^  tk^  Pièetê  kisioriqueê  mr  /a  fMi«,  etc., 
17!S0,  lom.  l«r|  se  «t  tUlt. 

.    (S)  On  cUribae  avec  raison  à  la  cWUImUoo  ,  si  l'on  donne  ce  nom  à  la 
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quoique  sa  salubrité  ail  été  sans  doute  exagérée  par  la  com- 
niissioD  ( A(^/x77*/ ,  page  662),  un  peu  trop  empressée  peat- 
étr^  d*adopter  à  cet  égard  les  Idées  de  M.  Pariset  (1).  En 
effet,  Thistoire  parle,  au  temps  de  Sétosiris,  d*uiie  peste 
meurtrière  (2)  sans  doute  accompaignée  de  bubons,  comffle 
on  peut  raisonnablement  Tlnférer  d-un  fragment  de  Rufos 
d'Éphèse ,  ^ù  il  résulte  que  la  peste  à  bubons  a  été  observée 
dès  avant  J^us-Christ  (3),  et,  par  conséqu^it,  remonte  à  noe 
antiquité  illimitée ,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  lit- 
tré  (A).  D*un  autre  côté ,  Épicure  attribue.avec  grande  raison 
au  climat  insalubre  de  TJÉ^ypte  la  lèpre ,  si  improprement 
«appelée  de  nos  jours  éléphantiasis  des  Grecs,  qui,  de  son 
temps,  n*en  étaient  jamais  atteints  (5).  Enfin,  Pugnei  dous 


connaissaDce  et  au  t)on  emploi  dei  moyens  hygiéniques ,  U  dispariiion 
presque  complète  des  épidémies  produites  par  l'inrecUon  aulreMs  si  Ué- 
queute  en  Europe.  Cette  remarque  très  vraie  me  fournit  l'occasion  dp  diit 
que  Jusqu'à  préseni  la  ciTJlifati^n  a  été  impuissante  pour  dobs  délivrfr 
des  maladies  essenUellementcontagiettses,  eiemple^  la  syphMiit  qvi  ^*^^ 
pas  moins  à  craindre  aujourd'hui  que  dans  les  premiers  Jours  de  fon  ap- 
parition, et  la  variole,  dont  i]  serait  impossible  de  nous  garantir,  san^ 
la  découverte  de  la  vaccine.  Il  en  est  de  même  pour  les  maladies  qoîi 
comme  le  choléra-morbus  et  la  grippe  ,  tiennent  à  des  conditions  météo- 
rologlqnés  ;  nous  ne  pouvons  pas  plus  nova  <n  préserver  que  d'empêcher 
les  Jours  d'éire  courts  eo  déceipbre* 

(1)  M.  Pariset  attribue  à  la  coutume  des  embaumements  ravaalage  qui 
eu.  suivant  lui,  l'ancienne  Egypte  d'être  à  l'abri  de  la  peste  (a).  Pour  aa 
esprit  inventif,  il  y  a  du  guignon  à  accorder  une  pareille  inflaence à  oo 
mode  d'ensevelissement  quK  ré«erv^pour  les  grands  et  les  riches,  a  dô 
être  appliqué  tout  au  plus  A  un  mort  sur  cent ,  comine  le  proareni 
sans  réplique  les  calculs  de  M.Labat(b). 

(2)  Chronologie  égyptienne ,  lom.  l",  pag.  2S0,  et  toro.  il,  pag.  f^^- 
(3]  Clauicorttm  auetorum^eic.,  curante  A.  Itfayo,  tom.  iV,  pag.  H» 
(4)  Dict.  de  méd.,  etc.,  2*  édit.;  art.  Pxsts  ,  pag.  43. 

(6)  Est  clephas  morbus  qui  propter  flavlna  Nili 

Gignitur  £gypto  In  medlA,  neque  pneterei  asqaaro(c). 

[û)  Mémoire  nur  lef  cajises  de  la  jf^este^  l^aris,  lS3t,  in-9*. 
(h)  jénnaU^de  la  méd,  phfi$toi,,  tos.  XXV,  fiag.  72t. 
rr)  Lucrèce,  de  lifrumnatnrA,  lib.  Yl,  ven.  Uiîet  1113. 
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permet d*a8siirer  qu'avant  »  pendant  et  depuis  les  Pharaons, 
la  peste  n*a  pas  abandonné  TÉgyple  (1). 

Alon  intemioii  n'est  pas  de  conclure  de  ces  faits  que  l'as- 
sainissemeot  de  cette  cooti'ée  est  Impossible  :  loin  de  là ,  je  la 
crois  très  réalisable;  mais.  Jusqu'à  présent,  il  n'y  a  vraiment 
rien  eu  de  fait  en  vue  de  l'obtenir  {!).  hR  pacha,  dont  on  vante, 
sans  doute  avec  raison,  le  génie  puissant,  paraît  forcé  de 
consacrer  toutes  ses  ressources  à  l'entretien  d'une  force 
militaire  ruineuse  pour  te  pays  soumis  à  sa  domination.  Le 
sort  des  masses  l'inquiète  très  mëdiocrenient.  Peut-être 
même  ignore-t-il  leurs  borribles  souflTrances  (S).  Cependant 
la  population  diminue  {Rapport  -,  page  676 .  note)^  plus  de 
60,000  fellas  pérlsseni  à  creuser  un  canal  ;  et  si  quelqu'un 
de  ces  infortimés  a  lu  notre  La  FontMno,  il  a  dû  plus 
d'une  fois  se  rappeler  avec  «imertume  cette  pensée  si 
vraie  :  [ 

.   Notre  ennemi,  e'e^t  notre  maître  (4). 

En  pareille  occurrence,  nous  sommes  fortement  intéressés 
à  user  de  tonte  notre  InOuence  pour  hâter  rassainisseuient 
de  l'Egypte  ;  car  si  la  peste  en  était  une  fois  chassée ,  les  plus 
enticbés  fracastorlens- consentiraient  volontiers»  sans  doute,  à 
l'abandon  de  précautions  devenues  désormais  inutiles» 
comme  eUes  sont  ikéjk  condamnées  irrévocablement  par  tous 

(I)  Mâmmreêê»  le$Jl^res,ei€.ExnHten  d»4tux  que*tian$,  p.  13 el  sulv. 
(2j  Voici  carajoneà  cefujei  parlait  l^uKnetil.y  a  prés  de  cinquante  an  5  :  «  11 

•  n'est  que  Uo'p  certain ,  â1a  honte  de  toutes  les  puissances  qui  se  M)nt 

•  sucees^lreniènt  disputé  et  enfevéles  rênes  du  gouvernement  égyptien, 
»  qu^uniqveneat  4if  (géës  par  des  vuesde  capiditd,  ellea  onteoiiSlam* 
»  meut  négligé  et  lev  roau^  $o«slc  poids  desquclale  peo|^ie  gémlcssit  el 
»  les  moyens  4'en  dinlauer  la  somme  (;i).  » 

[3  c  L*Arabe  est  si  malheureux  que  dans  ses  prières  il  prie  Dieu  de  lui 

•  envoyer  la  peste  pour  l'arracher  à  sa  peine  (b).  >  Le  proverbe  qui;  rap- 
porte Bacon  eat  âonc  encore  aussi  Cundé  quejamais  :•  Ubi  cquusOtlomaui 
pedem  posuit,  yiz  poprvtas  cre^cet  ,c;.  • 

(4)  faùtu. 

i 

(a>  Mimoiret  sur  Ui  fifvr^s  demauv<tix  caructtrca  ,  ^tC,  pag.  9^, 
[b)  Hamont.  AnnideM  d^httyiène  publique .  etc.,  toiu.  IV,  pag.  136. 
»      \f}  OEuvrtt  phUosopkiqurx ,  liv.  III,  pag.  .'>0l, 

T.   Xh    21»  16.  50 
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ceux  qui  savent  à  quel  pdint  elles  mérilent  les  repradies  qae 
leur  ont  adressés  PouquevillCi  Lassis  et  ce  généreux  Cber- 
vin  (1),  mort  trop  tôt  pour  assister  au  triomphe  d'idées  à  la 
propagation  desquelles  il  a  si  puissamment  contribué. 

Dans  ritttention  de  ne  rien  négliger  pour  amener  un  ré- 
sultat des  plus  importants  à  tant  d'égards,  et  comme  tel 
impatiemment  attendu,  je  voterais,  s*il  le  fallait,  contre  le 
rapport,  à  cause  des  poinu  de  doctrine,  suivant  mei,  très 
contestables  qu'il  renferme.  Je  voté  seulement  contre  les 
conclusions;  d'abord  parce  qu'elles  sont  trop  loin  du  bat 
où  je  tends,  et  ensuite,  bien  plus  encore,  parce  qu'elles 
sont  en^>ppositiott  avec  les  conséquences  légitimes  des  faits 
sur  lesquels  elles. auraient  dû  s'appuyer.  Je  suis  donc  très 
disposé  k  me  rattacher  à  ,touf  amendement  moins  éloigné 
de  ce  qui ,  à  mon  sens ,  aurait  dû  être  proposé  par  la  com- 
mission. 

—  M.  Castel  : 

Quid  Rom»  r«Mam  ?  raeoUiri  utipm  tlbrm , 
SI  nialiu  e4,  ne(|ueo  I«u<i«re.r...  . 

Messieurs,  ce  début ,  au  moins  fort  austère,  contraste  avec 
l'em^essement  qui  a  accueilli  i'ceilvre  que  nops  sommes  ap- 
pelés à  discuter  et  h  juger.  Elle  a  été  entourée  de  prévenances 
flatteuses ,  même  dans  son  berceau  ;  elle  avait  à  peine  fait 
son  entrée  dans  le  monde  médical ,  lorsque  fa  presse  pério- 
dique ,  accoutumée  à  prendre  l'ipitiallve  en  toutes  choses  et 
à  disposer  des  trompettes  de  la  renomu^ée,  lui  a.décerné  des 
palmes.  La  commission  avait  de  grandes  dWciiltéfi  à  snrman- 
ter  ;  elle  a  dû  lutter  tantôt  contre  le  despotisme  des  pr^gés, 
tantôt  contre  des  opinions  préconçues,  exagérées  et  en  oppo- 


vi)  J9e  f^bre  adeno  tiervosoMea  depette,  ele.,  10  metiidoraii  xi,  p.  40 
et  41.  —  Causes  dt9  maladies  ipidémiques.  -^  AtnurdiU  des  ^ttnrtuames, 
Lnnceite  française,  Sâuût  ]84i,  pag  438,  et  Mémoire  loédfl,  ihtltalé; 
Oei  quaiatUuines ,  des  préjudice^  et  ffes  maux  qu* elles  occasiomtenl  ;  exas^eu 
rritiqne  des  bases  de  la  législation  tuniiaire  et  exposé  d'un  plan  de  réforme 
d^aprèê  Vétat  actuel  de  ta  science.. 
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sition  directe  avec  ane  juste  appréciation  des  lois  de  l'orga- 
Disme.  Elle  a  dû  prémunir  la  société  et  contre  des  craintes 
excessives,  et  contre  une  excessive  sécurité.  Tel  a  été  le 
bot  des  invQiMgations  auxquelles  elle  8*est  livrée,  et  des  in- 
ductkms  qu'elle  a  tirées  de  documents  réunis  après  de  la- 
borieuses^ recherches ,  analysés  avec  sincérité ,  -classés  avec 
mélbode ,  et  dont  le  commentaire  a  amené  un  certain  nom- 
bre de  corollaires  destinés  &  prêter  tin  appui  à  la  législation* 
sur  les  mesures  sanitaires. 

Adopter  ou  créer  une  théorie  lucide  sur  la  contagion  se- 
rait la  voie ,  sinon  la  plus  facile ,  au  moins  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  une  bonne  solution  de  la  question  des  quarantaines. 
La  commission  a  mieux  aimé  grouper  des  faits ,  rassembler 
des  témoignages,  citer  les  opinions  émises  par  les  voyageurs, 
par  les  écrivtdns  qui  ont  observé  la  peste ,  notamment  par 
les  contemporains ,  de  telle  sorte  qu*on  trouve  dans  le  rap- 
port un  grand  nombre  de  relations  ou  plutôt  d'indications 
chronologiques  de  peste ,  et  qu'on  n'y  trouve  presque  rien 
qui  serve  à  rendre  raison  de  ses  phénomènes.  J'y  ai  noté  l'ab- 
sence de  considérations  générales  sur  les  maladies  pestilen- 
tielles, sur  les  causes  et  sur  lés  symptômes  qui  leur  sont  com- 
muns. Je  suis  loto  de  i)rétendre  qu'il  soit  dépourvu  dlntérét; 
il  me  semble  mériter  la  reconnaissance  de  la  compagnie, 
quoiqu'il  ne  me  semble  point  digne  de  toute  son  approbation. 
Ses  honorables  auteurs  ont  préféréle  morfu^  /ocientfi  des  his- 
toriographes au  modui  faciendx  des  médecins.  A  la  vérité,  un 
simulacre  d'Iliologie  fait  une  courte  apparition  dans  le  ves- 
tibule 1  «  La  peste  est  une  malade  de  tout  l'organisme,  dans 
0  laquelle  les  systèmes  nerveux,  sanguin  et  lymphatique 
»  sont  surtout  affectés.  »  Quelle  est  la  maladie  à  laquelle  uu 
de  ces  systèmes  reste  étranger?  La  part  qui  revient  à  cha- 
cun d'eux  n'est-elle  pas  une  suite  de  leurs  rapports,  d'une 
dépendance  réciproque?  Vous  voyez  déjà  combien  cet 
ai^erçu  sur  le  siège  de  la  peste  serait  stérile,  si  la  physiologie 
n'intervcnidt  point.  Repousser  ses  lumières ,  ce  serait  mé* 
ronnairre  les  premières  lois  de  Torganisation  (l).  ]Von  seuie- 

f  f  ^  IHwtrii  quoqm  qmavUam  if  pet  nutttra  potuU. 
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ment  elle  dévoile  l'origine  des  phénomènes ,  elle  les  Tait  pres- 
sentir ;  et  par  exemple ,  ne  stiffît-^lle  point  pour  faire  prévoir 
que  des  hommes  vivant  au  milieu  de  substances  végétales  ou 
animales  en  putréfaction  subiront  l'influence  des  émanations 
qu'elles  répandent  ;  que  €es  émanatlonst  après  avoir  pénétré 
dans  le  corps ,  changeront  la  composition  des  liqueurs  aoi- 
maies;  que  par  une  suite  de  cette  dégénération  la  puissance 
des  principaux  agents  d'excitation  sera  modifiée  ?  De  déduc- 
tion en  déduction,  on  reconnaîtra  qu'il  y  aura  identité  ou  ana- 
logie entre  les  produits  dans  tous  les  lieux  ou  il  existera  nu 
foyer  de  corruption,  M  toutefois^ les  conditions  capables  de 
favoriser  une  infection  se  trouvent  réunies. 

Que  ces  émanations  soient  appelées  miasmes ,  qu'elles  re- 
çoivi^nt un  autre  nom,  il  importe  peu.  Toujours  est-ii  que . 
dès  qu'elles  ont  acquis  droit  de  cité  dami  le.  corps  d*uo  ani- 
mal, elles  y  engendrent  un  élément  septique,  lequel  est  plas 
dangereux  quand  il  demeure  concentré  dans  les  viscères  »  et 
dont  l'explosion  au  dehors  détermine  l'apparition  de  bubpns, 
de  charbons,  de  pétéciiies.  Si  riofdigence ,  une  mauvaise  ali- 
mentation ,  l'abattement  moral  concourent  au  déveic^pe- 
ment  du  septum ,  c'est  parce  que  ce  sont  autant  de  débili- 
tants. Quelle  est  son  essence  ou  en  quoi  consiste-t-il  ?  Les 
symptômes  de  la  peste ,  les  lésions  que  l'autopsie  découvre 
dans  les  cadavres  des  pestiférés  répondent  à  cette  question. 
Il  n'est  pas  moins  rationnel  d'admettre  un  élément  septique 
comme  principe  immédiat  dans  les  igaaladies  pestilentielles, 
que  d'admettre  des  antiseptiques  dans  la  matière  médicale. 
Vous  serex  plus  disposés  à  apprécier  les  avantages  de  cette 
explication,  si  vous  la  compares  à  celle  qnl  a  été  donnée  par 
les  auteurs  qui  ont  attribué  la  peste  à  l'inflammation  des  par- 
ties les  plus  subtiles  du  sang. 

Est-il  quelquefois  le  produit  d'une  seule  cause  ?  U  n*est 
pas  plus  difficile  de  concevoir  qu'il  en  peut  être  ainsi,  que  de 
Concevoir  comment  un  seul  venin  infecte  tout  un  corps.  La 
commission  qui  a  fait  rénuméraUpn  des  causes  externes  aux- 
quelles la  peste  pe^it  être  attribuée ,  sans  rechercher  leur 
mode  d'action,  a  supposé  que  le  concours  de  plusieurs  causes 
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était  néceflsalre  à  sa  (production.  11  y  a  tant  d'aftinité  entre 
cette  maladie  et  d*aatres  maladies  fébriles,  que  cette  suppo- 
sition me  parait  gratuite.  Après  Ténumération  de  laquelle  Je 
Tiens  de  parler,  la  commission  a  formulé  les  deux  proposi- 
tions qui  soiveol  :  «  Gliacnne  de  ces  causes,  prise  isolément, 
»  ne  produit  pas  la  peste.  Réunies,  elles  ne  l'engendrent  pas 
»  néoessalremeot  »  De  ces  deux  propositioos ,  la  première 
n'est  pas  fendée ,  et  la  seconde  est  plus  qu'une  superfluité. 

Les  préjugés  accrédités  sur  la  peste  Tiennent  principale- 
ment de  ce  qu'on  l'a  cmisidérée  comme  une  entité  morbide 
sans  rapport  avec  aucune  autre ,  et  que  ses  causes ,  ses  ptié- 
Bomènes ,  sa  terminaison ,  et  surtout  son  caractère  ém^em- 
ment  contagieui ,  devaient  faire  classer  à  part  On  lui  a  as* 
signé  une  origine|distlncte«  et  cependant  ses  causes  sont,  ou 
pareilles ,  on  semblables  à  celles  qui  donnent  naissance  h 
d'autres  maladies;  une  nature  propre,  et  cependant,  par 
ses  symptômes,  par  les  périodes  qu'elle  parcourt,  par  son 
jugement  »  par  les  lésions  cadavériques ,  elle  se  rapproche 
de  beaucoup  d'affections  fébriles ,  notamment  dû  typhus , 
dont,  à  mon  avis,  elle  n'est  séparée  que  par  pn  surcroît  d'in- 
tensité. Au  degré  près ,  Sydenham ,  Lieutaud  et  d'autres 
l'ont  assimflée  à  une  fièvre  maligne.  La  peste  est-elle  la 
seule  dans  laquelle  on  observe  la  tuméfaction  des  glandes, 
des  pustules,  des  pétécbies,  et  pouvons-nous  nous  enlpôcher 
de  reconiudtre  que ,  même  dans  notre  France  ^  les  flèvtes 
exaathématlqaes  sont  les  pliis  contagieuses  7 

On  avait  supposé  dans  la  peste  une  manière  d'être  abso-^ 
lue ,  une  séméiotique  constante ,  et  cependant  elle  offlrc  des 
nuances,  des  modifications ,  comme  il  conste  par  les  rensei- 
gnements communiqués  par  les  médecins  de  l'armée  russe  en 
Moldavie  et  en  Vàlachle.  Enfin  •  encore  aujourd'hui,  on  s'ef- 
force tantôt  de  découvrir  son  berceau,  tantôt  de  lui  assigner 
une  patrie ,  et  cependant  la  peste  est  cosmopolite  (1).  Envi- 
sagée sous  cet  a^ect ,  elle  devra  inspirer  moins  de  terreur  ; 

I   Pline  a  ntenUonné ,  comme  fait  exeeptlonoel,  que  ce  fléau  iravnit 
jamala  vlaUé  lea  l^criena  ni  les  Crotoniatca. 
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car  les  plages  où  eUes^est  montPée  sont  lellemesi  maltîpttées, 
leurs  (Uflërences  sont  tellement  trancbées ,  quant  an  climat , 
au  sol,  à  ralimentatlQU «  an\  travaux»  aux  usages  domesti- 
ques I  qu'en  les^  mettant  en  regard  on  trouverait  la  preuve 
irréfragable  d'un  principe  contagieux,  permanent,  indon|h 
table  •  et  aussi  de  justes;  motifs  de  craindre  de  ne  pouvoir  lui 
opposer  d'infranchissables  barrières ,  si  Ton  était  autorisé  à 
admettre  que  toutes.lea  fois  que  la  peste  a  sévi  dans  une  ooo* 
trée ,  elle  y  avait  été  portée  d'un  commun  et  lointain  foyer. 
c*est*àrdire  d'un  pays  où  elle  est  endémique. 

Voyei  tout  ce  qu'on  éprouve  de  désappointements  lors- 
qu'on ne  s'est  pas  élevé  à  un  certain  nombre  d'idées  géaé- 
raies.  On  ne  sait  où  trouver  un  appui,  un  point  de  départ 
On  est  réduit  à  cliercher  une  interprétiMon ,  un  cadre^pédai 
pour  chaque  fait.  C'est  ^ainsl  qu'en  dotaat  la  peste  de  quel- 
ques attributs  exclusifa,  on  a  été  forcé  de  créer  des  distinc- 
tions dont  les  unes  se  rapporteqt  à  la  spontanéité  (ce  qd  est 
Téquivalent  de  non  trasamission)  de  la  peste»  tes  autres  aui 
modes  de  sa  propagation  ;  celles-d  «'\ux  dtmensiDns  de  son  foyer, 
celles-là  au  nombre  des  malades.  De  là  est  né  e^t  imtqeose 
préjugé  que  la  peate  sporadique^'est  pascoigagieuse.  coaioïc 
s'il  existait  une  ligne  de  déourcation  entre  le  fergieat ,  le 
poison,  quel  qu'il  soit,  qui  produit  la  maladiq  *  et  celui  ipii 
la  rend  contagieuse.  I^  transmi^sibilité  est  le  prodoit  de  la 
nature  de  la  maladie;  elle  est  indépc'ndaBle  du  nombre  des 
malades  qui  en  sont  atteints  simultanément  Recomutintus 
pourtant  que  la  peste  sporadique  est  beaacoup  m^oûis  sqj^tte 
aux  chances  de  transmission.  Pourquoi  ?  Parce  que«  ie  gc^n^e 
d'une  maladie  étant  le  môme,  son  règne  épidémiqiie  lui 
donne  un  surcroît  tle  violence.  Mais  11  ne  suit  point  de  là 
qu'elle  ne  soit  point  communicable,  par  cela  seul  qu'elle  est 
sporadique.  I^a  variole  n'est-ellc  contagieuse  que  dans  ses 
épidémies?  On  a  supposé. une  généalogie  entre  crrtaioes 
fièvres  et  la  peste ,  au  lieu  de  les  considérer  toutes  comoie 
une  chaîne  dans  laquelle  la  lièvre  gastrique  serait  le  premier 
anneau ,  et  la  peste  le  dernier.  Leui:  classification  serait  cal- 
quée moins  sur  des  phénomènes  propres  à  chaque  genre  ou 
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snr  ni  type  miiqiie  «  nu  caractère  distinct  ^  que  sar  le  plus  où 
moitts  de  gravité  des  mêmes  ^ymplAmes,  des  mêmes  condi- 
tioos  fébrQes.  Ces  données  une  fois  admises ,  on  n'aurait  pas 
à  recberdier  si  la  peste  appartiem  anx  maladies  palndéennesi 
si  eMe  appartklit  aux  maladies  des  camps  et  des  prisons,  etc.  ; 
In  connexité' entre  l'ensemUe  des  signes  patliognomoniqses 
aurait  révélé  la  coimeadté  entre  les  canses  occasionnelles,  et 
la  tmn  proctalBe  se  ferait  voir  avec  la  même  évidence. 
C*esl  snrtont  dans  la  pesie  que  la  (lèvre  doit  être  considérée, 
nmi  «emte  la  maladie ,  mais  comme  nne  réaction  que  la 
malaise  a  rendue  nééessalre  :  aussi  la  peste  est  d'autant  plus 
INrolbptement  morteUè  que  la  fièvre  manque.  Lorsque  J*ana* 
lyae  ses  causes  les  plus  ordinaires,  j*épreuve  beaucoup  d*é^ 
tonnettent  de  ce  que  leur  investigation  n'a  conduit  ^  aucune 
déduction  piiysielogique.  N'est-il  pas  étrange  qu'on  ne  soit 
pas  parvenu,  dès  les  premiers  rapprochements,  à  une  Juste 
appréciation  du  r<Me  dévolu  à  chacun  des  deux  prlnc^aux 
moteurs  de  la  vie  î  II  était  au  pouvoir  des  médecibs  qui,  les 
premiers»  observèrent  la  pestei  de  constater  que  l'excitation 
de  nos  oiyaMs  ebt  un  produit  complexe,  qu'elle  dépend  de 
deux  agents  qui  ;ie  peuvent  rien  l'un  sans  l'autre.  Leur  in«^ 
toencése  dessine  dans  la  peste,  comme  dans Tasphyxie.  U 
n'est  pas  pi«8  dittclle  de  con^prendre  l'infiuetice  d'un  miasme 
que  de  comprendre  comment  le  gaz  acide  carbonique  ou  un 
antre  gaz  dttéCère  met  olistatle  aux  coutractions  du  cœur.  1^ 
système  sanguin  a  reçu  les  premières  atteintes.  Est-il  besoin 
d'exptiqtter  pourquoi  ta  circulation  s^ibarrasse  d'abord  dans 
les  gaogtions  ly  ndpMtiques  ? 

La  cottimission  a  con^amment  subordonné  le  génie  con* 
tai^x  au  génie  épidémlqiie ,  les  dangers  de  fun  aux  dan- 
gers de  Itaotre.  Si  elle  a  atllnis  que^  la  peste  pouvait  être 
transmise  par  contagion,  elle  n'a  point  admis  qu'dle  pût  se 
propager  autrement  que  par  épidémie.  £ile^  a  confondu  ainsi 
la  communication  d'une  maladie  aVec  ses  envahissements , 
oubliant  que  les  communications  sont  successives,  et  que 
les  envatffssements  peuvent  être  simultanés.  Elle  considère 
la  transmission  de  la  peste  comme  le  point  de  départ  d'une 
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épidémie  dont  ie  règne  s'étttbHl,  au  lieu  de  U  coosidérer 
comme  le  point  de  départ  d'un  ferment  contagieux  doBt  Tei* 
plosion  commence.  Dans  son  opinion ,  la  peste  peut  attaquer 
un  individu  sain,  à  la  suite  de  ses  rapports  avec  un  malade  ; 
mais  elle  ne  peut  en^  attaquer  un  grand  nombre  sous  Tem* 
pire  des  mêmes  influences ,  et  ses  ravageai  ultérieurs  diemnt 
être  attribués ,  non  à  ce  qu'elle  est  testée  contagieuse ,  mk 
qu'elle  est  devenue  épidémique ,  comme  si  le  venin  conta- 
gieux ne  suffisait  point  pour  la  propager,  pour  agrandir  la 
sphère  de  son  action.  An  point  de  vue  de  lacotoarisriea,  ce 
ne  spni  point  les  progrès  de  la  contagion  Importée  à  Taa^ 
par  des  pèlerins,«  eu  juin  1818,  qui  ont  moissonné  les  deux 
tiers  de  la  population  de  cette  ville  :  «  Les  quatre  preisien 

décès  de  peste  avaient  fait  naître  une  épidédiie »  Donc, 

soit  que  la  peste  ait  été  importée,  soit  qu'elle  provienne  de 
causes  locales  «  elle  sera  classée  pMni  les  épidémies^  et  sa 
propagation  9era  attribuée  au  igénte  épMémique ,  toutes  les 
fols  qu'elle  aura  sévi  longtemps  ou  avec  fureur.  Sur  quel  fou* 
dément,  entre  des  milliers  de  victimes,  place*t-on  les  quatre 
premières  seulement  dans  le  domaine -de  la  contagion,  et 
toutes  les  autres  dans  celui  de  ^épidémie.? . 

Où  sont  les  moyens  de*  discerner  si  une  peste  qui  a  été 
oommunlquée  par  oontaglon  se  répand  à  la  mantère  d'osé 
épldéuHe?  Il  suit  de  là  que  les  pays  où  la  peste  est  endémlqae 
sont  ceux  où  elle  peut  être  plus  longtemps  spoMtdique ,  et 
aussi  ceux  où  elle  s'ëtet)d»  se  déploie  le  plus  jsoovent  sans 
coutaglou  ;  qu'il  suflit  qa'eUe  <iit  été  importée  pour  qu'on 
soit  autorisé  à  contester  à  ses  progrès  une  origine  épidéim- 
que.  Disons  en  pfissaat  qu'elle  présente  d'autant  omhbs  ce 
caractère  qu'elle  s'éloigne  dayaiitag«i  de  la  fièvre  ;  car,  aiaâ 
que  l'a  dit  Bellinl ,  la  peste  diffère  de  Isi  fièvre ,  et  la  déao- 
mination  de  pestilentieiiesdonnée  à  quelques  unes  exprime 
un  mode,  des  variétés,^  tandis  que  la  dénomination  de  peste 
est  générique.  Il  n'est  p^  douteux  qoe  les  mêmes  causes  qui 
donnent  naissance  à  une  épidémie  ne  favorisei|t  la  contagion» 
et  que  l'état  de  Tatmospbère  appelé:  par  Sydenbam  ei^^^ 
mica  vn9*i$  cohstifudo  n'ajoute  aux  chances  de  transmission. 
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i  ontçliNs ,  ceUe-ci  «si  toi^ours  le  résqlUI  d*tin  éiêiuent  sep- 
ttqàe  issu  d'oii  coqfB  flMkiade,  et  die  doit  être  attribuée,  noo 
à  oe  qae  h  malaitte  est  épUémi^ioe»  mais  à  ce  qu'elle  est 
contasteose.  D*oli  vieot  donc  que^  sa  transmitsibilité  a  on 
terme?  0'où  vienl.qa'elle  s*arréte  ?  Cela  viebt  (ce  rapproche- 
meut  coudMrt  ose  hypoflièse  de  âydeiillaiii)  de  ce  que  les 
ttémes  vicissitudes  de  saiw»,  Je  rèsue  des  marnes  vents,  les 
némes  chaqgeiheats  de  tenpéffature,  qui  ont  le  pouroir 
destttiIngncrdeBliifluiiDoes'épidémiques,  ont  aussi  le  pouvoir 
de  mettre-  un  frein  aux  invasions 4'ttu  ferment  contairieux. 

(ine  des  questlMs  posées  par  la  commi8rioft€st  eeUe-ci  : 
«  La  peste  peut-elle  se  propager  de  manière  à  créer  une  épi- 
•  demie?  9  A^^i^lie  fin  cette  iavasiigation?  JU  peste  ne  sera- 
t-elle  réputée  contagieuse  qu'autant  qu'elle  aura  produit  une 
épidéflrie?  ou  sera-t*eUe  todfours  réputée  épidémique,  si  elle 
faiiide  loimaiMs  et  rapides  eucnnéons?  Il  n^  a  point  de  con* 
nexitd  entre  Tépidémie-et  la  contagioii  :  ceUe^d  estsoundse 
à  la  nature,  à  l'essence  de  ia  maladie.  Les  émanalions  d'un 
corps  malade  «it  seules  le  pouvoir  delà  prodttiffe«  Les  eiba- 
laisons  d'undoaqué,  les  effluves  d'un  marais,  les^ntempéries 
de  i'atmespl|ère  suttsent  -pour  produire  une  ^épidémie*  Les 
effluves  A'iin  mafals  se  répandent , .  les  émanations  d'un  corp$ 
malade  se  iianmnettent;  La  âèvre  des  fflasals  fie  propage; 
celle  dès  prisons,  des  camps,  des'lidpitatt&,  se  communique. 
La  coniagio0siq9ose  tonjtiHi»  i'infiaotlon,  mais  toMo  fnfec- 
Uon  n'est  «pas  sufvie  de  eontagiott  :  tdle$  sont  les  vérHabletf 
lindtea  ei^e  l'une  jÈi  J'autre. 

J'aiHitjustlce,  il  j  ai  viAgH  ans,  de  l'exagér<stion«  de  l'abus 
de  celte  distinelion  q«e  l'on  donuptt  pour  appui  aux  aigu- 
unents  contre  la  jcptitagion'. 

«La peste  est^SetuanSfnlssiliie.en /dehors  des  foyers  épfalé- 
»  miqnes?"  C'Midemaadersiia  pesteestÀlaioisépUémiquG 
eicontaglewe  ;><<,  lci«  on  rmccmtse  une  droonlocuUoD  qqi 
n'est  pas  seulement  superflue,  mais  pleine  d'obscurité.*  SI  Ini 
commission  n'èftt  pas  été  isons,  le  joug  d'une  idée  prédomi- 
Dante«  efie  aurait  vuqdc,  $pi%s  avoir  admis^ue  la  peste  do 
contagieuse  devient  ^idéuÀque»jdle  ae  pouvait  s'empdctici* 
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(l*adiiiBitre  que  le  mode  de  sa  propagatton  a  été  changée  que 
désdnnaft  elle  se  fera,  11911  par  des  émasàMitt  traMtntees  snc- 
cessivement  d'un'  corps  k  M  antre  corps,  nais  par  nne  atmo- 
sphère que  les  étbanatioàs  auront  créée.  YediHesrToiisfioaYeidr, 
mesBlews,  de  ce  cpit  a  été  dit  au^iijet  de  la  peaié  de  Tsmger,  et 
votts  eoBiprendres  oômoent  la  t:omiaisslM  s'est  ebgàgée  dans 
deslietis  kiexcricaMes.  Bile  dit:  «Partoat  oà.lape»le  aeiercé 
»  défprandft  ratages ,  Il  a  été  possible  de  recomislire  les  ca- 
«  ratières  d'oBé  oMstHvtloii  pestRentfelIe^irégiiAiils;  »  Poussé 
à  l'extrême,  ce*  rapproehemeaft  légMnierait  l*hyp0ttiè9iqQe  la 
pesie  Importée'  d*Orieflt  ne  peut  faire  beaucoup  de  tiiïtimes 
en  Europe  cpi^autant  qu*dle  7  rencontre  la  peste  ;  que  les 
chaneeatle sa  tritosnilsslôii sent  relattf.es , imni ^ JacoosUtti- 
tlon  éiorlMer4es  ^ys  où  eUé  a  éM  evbanpiée,  nélskla 
constitufion  moililde  des  pays  dû  elle  débamiue.  entre  la 
peste  et  oneeonsûtuflôn  pesiflenslelle,  quel  sera  l'efildeDli 
qui^  sera  le  produit  î  fo4|Uol  dlflèreittreUes  ?  Laquelle  des 
deux  est  le  principal  agent tIaqiMfe  est  l'agent  sub^nieT 
Dans  le  dessein  de  justifier  la  suppositton  de  oetle  otfttd- 
dencei  la  oommlsiloo  a  intoqué^run  p^issafe  desœanesde 
Sfdenbam  ;  Il  n'est  pas  vrai  que  cet'aulear»  pour  rsodre 
raison  des  progrès  de  la  peste ,  ait  étabU  me  iépend^ce 
entre  la  transmIssiMMté  et  une  constitution  pesttientielte  pré- 
exlstantedanslepaysoù  la  peste  aété  lilnporlée.  Après  aïoir 
noté  llnlluebee  des  di¥erB  états  4ê  ratàsospMre  sur  la  pro- 
duction des maladiess  41^ ajoute;  t»Mooss(HDlnesredéraMes!t 
»  la  bonté  de  la  divine  Providence  de  ce  qtt*ellea  véalu  qoe  les 
»  constitutions  pestiienll  elles  dc"  Valf ,  je  ?éux  dire  oeUeS  qui 
»  êdgèndrent  la  peste ,  le'  plus  cruel  de»  Héattx  r  uôrvlasseDt 
»  plus  rarement  que  celles  qui  eogemlrent  des  maladies 
»  moins  fdnestes.  Dr-ta  vient  {tmdè  fU)  que;  dons  la  GtaDde- 
»  Bretagne ,  la  peste  né  sévit  avec  toute  sa  férocité  que  toas 
»  les  trente  ou  quarante  m^  ^îa  çouunisslba  a  eutre-passé 
le  texte  par  cette  addltioiit  «  Quelque  fréquentes  que  fus- 
»  sent  les  importations;  »  D*tth>  auUrè  cdté ,  elle  a  coosnléré 
comme  une  déduction  ce  qui  n^e^t  qu'une  supputation  chro- 
nologique. Un  caleuU  ou  tague  «u  setdemmat  apivoxhnatif. 
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ne  a'accontorait^  point  av6«  la  iNréoision»  la  riglditë  d'«ne  4ê- 
dactiOD.  Ob  esl  |i1im  sévère  dans  Teoiploi  des  chiffres ,  quand 
00  sigoaifi  ]^  époques  auxquelles  uu  pays  a  été  i:avagé  par 
une  maladie  contagieuse.  Sydepbam  Q*a  poiut  indiqué  une 
ittflnenee  ^id^uique  pré^xlslanle  comme  le  principe  •  Télé^ 
aiefit  DéitMsaire  d*uBe  effcayanle  propagation  de  la  peste  Im- 
portée. Uaverlit  qu^  cette  diatbèse  derair  serait  insuffisante, 
si  le  genne  de  la  peste  (^e&iintiim)  n'était  porté  d*un^orps 
dans  un  autre,  soit  iramédlatement,  soitmédiatement.  p'ail- 
ieurs ,  cette-  influence  accessoire  s*effiçe  à  mesure  que  les 
transmissions  se  succèdent,  ainsi  que  Toot  avancé  Boerbaave 
et  Sydenham  lui-même  (1)*  JBn  dernière  analyse ,  st  Tétat  de 
l'atmosphère  doit  étfe  regardé  comme  la. cause  t)ccasionnftlle 
de  la  peste;  lorsqu'elle  est  née  dans  une  localité  •  U  doit  être 
regardé  comme  la  cause, prédisposante  de  Hov^on  d*mie 
peste  importée*  Les  appréelations  venues  de  l'Orient ,  au  lieu 
de  le  compter  parmi  lea  ^pauses  secondairos  »  l'ont  compté 
parmi  les  causes  principales  $  elles  tendent  à  grossir  la  res- 
ponsable du  génie  épidémique,  à  atténuer  la  responsabilité 
du  génie  contagieux.  D'uncAté,  la  commission  admet  que  la 
ptetn  peut  créer  une  épldéipie  ;  de  Tautre,  elle  admet  qu'elle 
peut  se  t^m^lnettre.  par  inf^tlon  hors  d^  foyers  épidémi- 
ques/anmne  si  elle  avait  pu  créer  une  épidémie  sans  se 
propager^  et  nomme  s'il  existait  un  moyen  de  transmission 
autre  que  L'iofeetion  (3)#,£Bi^  quand  on  décompose  cette 
question ,  la.jleste  est-elle  traiMissible  hors  des  foyers  épi- 
déniiques?  on  trouve  ane  oiroonlocution  pour  admettre  la 
contagion ,  ou  un  déguisement  iiour  la  nier. 

J'ai  vainçroerit  cherché  un  contraste  entre  ces  deux  «con- 
clusions^ •  La  transmission  de  là  peste  par  les  miasmes  pes- 
»  tU^nîiels  est  on  fait  prouvé.  •--  Rien  ne  prouve  qu'elle  soit 
»  transmissiidepar  le  contact  immédiat  des  pestiférés*.»  Les 
■liasiaes  ne  pounaiem  donc  s'échapper  de  la  surface  'du 

M)\atum  Femclroiitaglunt  vim  eiercere  polest,  hiiitttâ  etfam  aerlf 
co^iPU  'Tie.  fVfftt  SiHéten,  Ommenc,  tom.  V^  ptf.  iSO. } 

(3'  La  contagion  9  été  HéHnie,  une  tnrectiôn  qut  passe  d*un  torpi  dam 
UD  '  êmti. 
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corps  d'an  pestiféré?  Ils  Be  pénétreraient  donc  Jamais  direc- 
tement daos  d'antres  corps?  On  ne  conteste  pas  qaeles 
miasmes  puissent  adiiérer  aax  parob  d'un  vaisseao,  y  rester 
eu  dépAt ,  après  le  départ  des  pestiférés ,  et  l'on  conteste 
qn*tls  poisseut  adiiérer  à  la  surface  d'an  corps  malade,  qu'on 
aille  à  leur  rencontre  en  touchant  ce  corps.  L'hypothèse  d*a- 
près  laquelle  la  peste  transmise  par  !e  contact  ne  devrait  pas 
être  attribuée  à  des  miasmes t  est  un  non-sens.  Les  ndasnes 
qui  sorteht  des  poumons  ne  sont  pas  les  seuls  auxqueb  i'aîr 
sert  de  véhicule.  Une  émanation  corrompue  peut-elle  avoir 
lieu  saps  l'entremise  de  Tair,  sans  être  associée  à  un  certain 
volume  d'air?  Nous  trouvons. dans  le  rapport  les  non»  de 
plusieurs  médecins  -qui  ont  succomlié  à  la  peste ,  après  avoir 
donné  des  sohis  aui  malades  qui  en  étaient  atteints.  Dira-t- 
00  qu'ils  s'étaient  abstenus  de  tout  ciOntact  avec  les  malades? 
Sennert,  qui  mourut  de  la  peste,  a*était-il  assujetti  à  ne  poinl 
explorer  te  pouls?  La  conuniasion  deinaiid^  ^  queiqu'on 
pourrait  connaître  une  affinité  entre  te  principe  pestilentiel  et 
tel  ou  tel  corps.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'affinité»  il  s*agit  d'ad- 
hésion ,  de  ce  que  les  Latins  ap)[ieiient  ans^^  stratum ,  sub- 
jeetunu  Les  corps  relatants  s'imprégneront-ils  de  miasmes 
aussi  facilement  que  les  étoffes?  Lorsque  la  commission  a 
mis  en  doute  que  les  miasmes  puissent  se  déposersnr  les  vête- 
ments des  pestiférés,  y  adhérer,  elle  avait  certainement  en- 
blié  ce  que  les  historiens  raqjptent  des  assises  d'Qxfprd,  de 
l'infection  qui  y  Alt  poKéelras  la  salte.  d'audience  par  des 
crimineis  extraits  d%ne  prison,  «t  non  d'un  hûpitàl,  delà  ra- 
pidité avec  laquelle  elte  se  répandit,  et  des  désastres  qui  en 
furent  la  siiite. 

Fixer  les  Ihnites  de  Hncubation  d'un  miasme  est  opposé 
aux  premières  notions  physlologiiqttes.  Sa  durée  est  relative 
aux  divers  degrés  ^d'activité  de  l'absorption,  et  celle-ci  varie. 
selon  l'â^e,  le  tempéranraKt  du  suj^t,  selon  la  saison  de  Tan- 
née, tes  autres  inflpences  atmosphériques,  selon  l'état  des 
forces,  c'est-à-dire  Xe  plus  ou  moin^  de  tonicité  de  la  fil)rc. 
Les  vteiUards,  les  personnes  affaiblies  par  une  hémorrtiagie 
ou  une  autre  cause,  absorbent  moins  dans  le  bain  que  les 
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peraoniies  fortes  et  jeuues.  D'ailleurs,  comment  prendre  d^ie 
de  l'entrée  d'on  miasme  dans  un  corps  ?  La  rapporterej^-vous 
au  commencement,  au  milieu» }  la  fin  du  s^our  qu'un  In- 
dividu aura  fait  auprès  d'un  pef  féré  olu  dans  un  milieu  in- 
fecté ?.  L'incubation  d'un  miasrot  est  quelquefois  très  (oïligue, 
et  son  explosion  fort  lente  ;  elle  pent  être  retardée  ou  avan- 
cée par  des  circonstances  éîentuelles.  Lorsque,  il  y  a  deux 
ans,  j'émis  Topinion  que  je  reproduis  aujourd'liui,  elle  fut 
défendue  par  notre  honorable  collège  lU.  Royer-Collard, 
dont  l'absence  est  si  affligeante  pour  l'Académie. 

.  La  peste  régnant  dans  nue.  contrée,  les  habitants  qui  ont 
voyagé  oui  été  moins  sujets  à  la  contracte^*.  Dans  les  popula- 
tions aux  prises  avec  la  peste,  la  mortalité  a  été  beaucoup 
plus  grande  parmi  les  habitants  qui  s'étaient  renfermés  que 
parmi  ceux  qui  avaient  osé  sortir  :  ai^  lieu  d'en  conclure  que 
l'air  libre  est  un  puissant  antidote,  un  modificateur  des  mias- 
mes, les  médecins  qui  ont  recueilli  ces  faits  en  ont  cpnduque 
la  ppste  n'était  pas  çont^igleuse.  Les  miasmes  qui  ont  voyagé 
n'ont  conservé  qu'une  p^Qedes  éléments  dont  ils  se  compo^ 
sent  dans,  leur  foyer  priûiitif  ;  et  cependant  les  contrées  dans 
lesquelles  la  peste  est  endémique  sont  celles  où  l'on  craint  le 
moins  sa  transmission.  L'habitude  émousse  toutes  les  impres- 
sions. Le  retour  fréquent  d'un  danger  diminue  les  craintes 
dont  il  est  l'objet  En  Europe,  les  moyens  de  diversion  à  op- 
poser à  la  contagion .  sont  moins  difficiles  à  trouvei'  que  les 
moyens  à  opposer  à  une  épidémie.  D'où  vient  donc  qu'une 
maladie  contagieuse  inspire  plus  d'effroi  qu'une  maladie  épi- 
démiqûe?  Cela  vient  de  ce  que,  plus  une  maladie  est  épidémi- 
que ,  plus  le  vulgaire  est  disposé  à  la  confondre  avec  une 
contagion. 

Qfaudrait,  messieurs,  se  vouer  à  une  tâche  longue  et  hérissée 
de  difficultés,  si  l'on  entreprenait  d^  signaler  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  rapport  de  questions  qui  n'ont  point  de  fond,  de 
distinctions  qui  n'ofDrent  aucun  contraste,  de  problèmes,  qui 
n'ont  point  d*inconntt.  Voici  quelques  exemples:  «  A-t-on 
»  vu  d^ns  les  foyers  épidémiques  la  peste  se  transmettre  par 
»  Tair  chargé  de  miasmes  pestilentiels?  »  Un  miasme  est-il 
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autre  chose  que  des  luolécales  d*un  air  contamioét  L*air 
n'est-H  pas  le  principal  agent  des  épidémies?  Doit-on  sup- 
poser que  son  Influence  se  bornera  h  l'épidémie,  qu'elle 
n*aura  aucune  part  à  lacontagion  ?  «  La  peste  se  propagent- 
»  elle  par  la  migration  de  certaines  Influences  atmosphéri- 
»  ques,  et  Indépehdamnent  de  l'action  que  peuvent  exercer 
»  les  pestiférés?  «  Oui  pourra  me  dire  ce  qu'est  la  ruiçratioo 
d'une  Influence?  âl  elle  consiste  en  nne  influence  qui  agraodU 
son  domaine ,  je  demanderai  cemment  elle  s'est  épurée 
avant  de  s'étendre?  «  Dans  les  pays  où  l'on  a  observé  la 
»  peste  spontanée,  a-t-on  pu  attribuer  rationnellement  le  dé* 
»  veloppement  de  celle-ci  à  des  conditions  hygiéniques  dé- 
*  terminées?  »  Quelle  est  la  maladie  dont  l'origine  poisse 
être  isolée  des  conditions  hygiéniques  ? 

Pluà  d'une  fols  les  jugements  de  la  commiMion  ont  em- 
prunté les  termes  dn  doute,  et  ses  dontes^ont  erapmoté  les 
formes  d'un  jugement.  Exemple  :  M.  Robert  attribue  à  la 
presse  hydradiiqne  la  destruction  des  miasmes  pestilenfiels 
transportés  dans  les  ballots  de  coton.  H  demande  que  ce 
moyen  de  désinfection  soit  constaté  par  des  expériences:  la 
commission  nie  que  les  ballots  de  coton  piilssent  recevoîc  et 
conserver  des  miasmes;  elle  n'en  appuie  pas  moins  la  de- 
mande de  M.  Robert.  Ainsi,  les  expériences  auraient  peur 
bnt,  dans  la  demande  de  M.  Robert,  de  constater  un  fait  qu'il 
a  observé,  et  dans  la  demande  de  la  commission,  de  constater 
nn  fait  qu'elle  assure  ne  pas  exister,  fille  solRcIte  aussi  des 
expériences  ponr  qu'on  sache  si  les  bardes  des  pestiférés  peu- 
vent transmettre  la  peste.  £n  a-t-elle  prévu  tous  les  dangers? 

Les  formes  didactiques  données  .ai>  rapport  sont  exagé- 
rées t  de  là  un  appareil  imposant  de  divisions  et  de  subdivi- 
sions, de  questions  inutiles,  d*lnductlons  vides;  de  là  le  luxe 
des  conclusions,  de  corollaires  partiels  qui  n'ont  amené  au- 
cune proposition  générale  posée  avec  décision,  avec  i^er- 
meté.  Il  semble  que  les  tnsiTirations  sois  l'empire  desquelles 
il  avait  été  commencé  se  soient  affaiblies  avant  qu'il  fllt  par- 
venu à  sa  fin.  Les  détails  peuvent  être  utiles  dans  l'exposé 
des  faits.  On  doit  en  être  avafe  dans  les  dédiictioas,  surtout 
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qoMA  ceUe^ci  m^nt  à  des  préceptes.  Etait-i)  nécessaire, 
k  l'époque  où  nous  vivons,  de  définir  la  cWUl^aUoo  ?  De  nous 
avertir  «  que  ^  où  les  causes  productrices  de  la  pesie  sont 

•  le  plus  nombreuses  et  le  pkis  intenses,  la  maladie  est  plus 

•  grave  et  se  propage  avec  plus  de  facilité,  et  que  tout  in- 
r^  divida  restant  dans  un  foyer  ^(démique  de  peste  est  ex- 

•  posé  4  la  coiitraçter  ?  Que  la  p^te  épidérpique  attaque  un 
»  grand  nombre  d'indiyidus  à  la  fois  7  »  S'il  en  était  autre- 
ment, seraittelle  épidémique? 

Examina  qn  ^  un ,  les  motifs  qiii  ont  engagé  la  commis- 
sion à  coqiieiUer  ou  ^  tplérer  des  mesures  sanitaires  sout  il- 
lusoires.  S'ils  ne^enferment  pas  implicitement  tout  on  dés- 
aveu de  l'importation  de  la  peste,  ils  sont  au  moins  en  con- 
tradlGtiqq  avec  ses.  dé(4aration^  précédentes.  «.  Les  sciences 
»  physiques,  dit-eUe,  ne  sont  pas .  parvenues  à  démontrer 
»  quelles  sont  les  conditions  du  sol  et  de  Vatmosphère  des- 
»  quelles  résulte  en  Europe  une  constitution  pestilen* 
»  tielle  (i).  »  Une  constitution  moiiûde  est  en  deçÀ  de  la 
contagion.  £Ue  est  née  dans  la  région  où  elle  s'établit.  Les 
influencés  qnl  produiraient  une  constitution  pestilentielle  en 
Europe  ne  seraient  point  différente^  de  celles  qui  la  produi- 
sent ailleurs.  Elle^  proviendi^^iént  de  l'air,  des  eajax  et  des 
lieux,  conune  toute  4xinstitotion  morbide.  Elfes  ont  été  ob- 
servées et  décrites  ;  le  rQirocbe  adressé  aux  sciences  pliysi- 
ques  Vesi  donc  pas  mérîté«  A  cette  accusation  d'impoisssuiice 
la  commission  a  joint  une.  demande*  indiscrète.  En  effet,  les 
sciei^ces  pliysiqfies  péiweot*^es  désigner  on  éiat  météoro- 
logique dans  lequel  ou  sans  lequel  une  peste  importée  ne 
peut  se  communiquer  (2)7  Cet  état  est-U  constant  7  est-il  sus- 
ceptible d*étre  déterminé,  d'être  placé  dans  le  même  cadre 
que  le  climat?  N'es^^l  pas  éyeQtuel,  (brtu^,  passager 7  il 
sera  dans  une  saison,  dans  une  année,  différeot  de  ce  qu'il 
aura  été  dans  ùnë  autre7  Que  servirait  à  la  sécurité  publique 
de  .le  faire  connaHre7  IJn  état  météorologique  peut  seui^- 
ment  être  eoostaté }.  U  ne  sam^ail  ^ire  prévu. 

(i)  Vo|ct  k  rappmrl,  Mitii»,  pig  ftS4. 
(2)  V«yes  le  rapport. 
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Ea  résamé,  la  commissiaii,  en  séparant  la  peste  sporaA- 
qne  de  la  peste  épidémiqoe,  soos  le  rapport  de  la  CfNatagion, 
a  prouvé  qu'elle  manquait  de  notions  claires  sur  le  principe 
de  la  contagion  et  sur  les  conditions  auxquelles  elle  est  sou- 
mise. Le  règne  épidémique  d'une  maladie  doit  s'entendre  du 
nombre  dé  personnes  qu'elle  attaque,  non  de  sa  transmis- 
sion. Les  causes  qui  enfantent  une  épidémie  exercent  une 
influeiice  plus  générale,  plus  absolue.  Les  causes  qui  enfan- 
tent la  contagion  exercent  une  InOnéhce  plus  circonscrite  et 
relative.  Le  caractère  contagieux  et  le  caractère  épidémique 
sont  au-deUi  des  phénomènes  qui  constipent  un  genre  de 
maladie,  et  sur  lesquels  a  été  établi  le  nom  qu'elle  a  reçu. 
Ce  ne  sont  que  des  épiphénomènes.  La  peste  est  le  produit 
d'un  élément  sepdque  qui  a  pénétré  dans  un  corps  ou  qui 
s'y  est  développé  spontanément  (t) ,  et  qui  aUère,  décom- 
pose les  liqueurs  animales,  neutralise  leur  action  stimulante. 
La  contagion  n*est  autre  chose  que  le  passage  de  ce  ferment 
d'un  corps  malade  dans  un  cdips  qui  ne  l'était  point.  La 
peste  s'est  fort  civilisée  ;  elle  a  pris  sa  part  du  progrès.  Éta- 
blies sur  ce  qui  est  possible,  les  mesures  sanitaires  seraient 
d*une  grande  rigueur  ;  établies  sin*  ce  qui  est  probable,  elles 
doivent  être  renfermées  dans  d'étroites  limites.  J'estime  qne 
le  travail  de  la  commission,  avant  d'être  offert  au  gouverne- 
ment, doit  être  retouché  avec  soin;  peut-être  seruit-ll  utile 
de  le  reconstruire  sur  de  nouvelles  bases  :  les  principes  y 
manquent  de  suite  et  de  portée  ^  les  inducâons  y  manquent 
de  justesse  et  df  précision;  les  conclusions  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  leurs  aniéeédents. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

lo  Traité  de  la  vaccine,  ou  Recherches  h^stori^ques  et  criliqae»  sur  Ici 
résultats  obtena^  par  les  vaccinations  et' revaccinations ,  par  StHn- 
brenner,  Paris,  lS4ë,  l  fortvol.  in*S. 

2«  Des  bains  de  nrr;  Oaide  médical  ei  Jiygléalqae  do  baigneur,  par 

(1)  Coniaçium  ergonaifcitur em  huwmHQ eorpore,iiUp^WÊOrèiu adëu^ ettum 
f(N«coRfo9iortff/Kt.  (Van-Swiélen.  Commeoi.} 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE.  935 

M*  S.  Le  Cœar,  profeMear  à  l'École  de  médecine  de  Gaen.  PatU,  1846  , 
2  TOl.  ia-8. 

3»  Journal  de  médecine,  chirurgie  et*  pharmacie.  Mal. 

4°  Études  historiques  sur  les  lazarets  et  le  port  de  ftlarseille»  anonyme* 
t8  pages. 

5«  Mémoire  sur  la  nature  de  la  folie ,  par  LéopoldTurck,  médecin  a 
Plombières,  in-8  de  &7  pages. 

6*^  Journal  de  chirurgie  de  M.  Malgaigne.  Mai. 

7<*  Tables  de  mortalité  de  la  ville  de  Londres ,  en  mai. 

go  Gazette  médico-chirurgicale,  n.  21. 

^  Gazette  médicale  de  Strasbourg,  n.  5. 

10»  The  Médical  Times,  n.  347. 

l|o  Gazette  médicale  de  Paris,  d.  SO. 

12o  Gazette  des  HApilAui,  21,  23  et  26  mai. 

18*  La  Réaction  agricole,  n.  100. 

14*  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
tclences,  n.  20». 
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PRÉSlDfiJVCtf    D£    H.    1&0CHE. 


CORRESPOiSDANCE  OFFICIELLE, 
i"*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  do  29  mai 
1846 ,  avec  envoi  d'un  appareil  congélateur  de  la  fabrication 
de  M.  Villeneuve.  [Commissaires  :  MM.'Mérat,  Tliillaye  et 
BoadeL) 

2"  États  des  vaccinations  du  Tarn-et-Garoime.  (  Commis- 
sion de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

l**  Observation  d*herpès  phlycténolde  de  la  membrane  na- 
sale simulant  les  symptômes  de  la  morve ,  par  M.  Jacob. 
(Commissaires  :  MM.  Bouley  et  Renault.  ) 

2"  Études  médico-topographiques  sur  la  ville  de  Salins, 
par  le  docteur  Germain.  (Commission  de  topographie.) 

3«  De  la  lithyménic ,  ou  destruction  des  calculs  résicaoi 
par  les  injections  intra-membraneuses  »  par  M.  le  docteur 
Dumesnil.  Avec  un  paquet  cacheté. 

k*  Note  sur  un  nouveau  traitement  de  la  morve  aiguë,  par 
M.  le  docteur  d*Héran.  (  Commissaires/  MM.  Barlbéleaiy  et 
Bouley.) 

RAPPORTS. 

1'  Rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  sur  l'eau  minérale  na* 
lurelle  d'une  nouvelle  source  découverte  à  Saint-Galmur 
(Loire),  par  M.  O.  Henry,  rapporteur. 

Par  deux  lettres  ministérielles  en  date  du  14  avril  i8û5  et 
du  30  avril  1846,  M.  le  ministre  du  commerce  a  invité  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  h  faire  analyser  les  échantlUoDS 
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de  Teau  minérale  d^uoe  nouvelle  source  découverte  à  Saint- 
Galmier  (  Loire  ),  auprès  de  l'aDcienDe ,  connue  sous  le  nom 
de  Font-Fort ,  dans  le  but  de  décider  s'il  y  a  Heu  d*accorder 
Tautorisatlon  que  sollicite,  pour  l'exploiter,  M.  André, 
pharmacien  à  Lyon ,  propriétaire  de  cette  nouvelle  source. 
Les  échantillons ,  arrivés  en  parfait  état  de  conservation , 
étalent  accompagnés  d*un  certificat  parfaitement  en  règle. 

L'eau  de  la  nouvelle  source  de  Saint-Galmier  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  déjà  connue  qui  ftit  analysée  en 
1839  ;  elle  est  cependant  beaucoup  plus  chargée  de  gaz  car- 
bonique ,  bien  plus  mousseuse  et  même  plus  agréable  à 
boire. 

I^s  expériences,  dans  le  détail  desquelles  nous  croyons 
inutiles  d'entrer  ici,  nous  ont  conduit  à  étabUr  la  composition 
suivante  pour  1,000  grammes  de  celte  eau  minérale. 

Eau  de  la  nouvelle  source  de  Saint-Gulmier  {aridule  gazeuse). 

Sotiitancei  (  Air  très  rieke  en  oxigént   .    •    » , iiuppréclë. 

vulatiles.  (  Adde  carbuult|ue  libre près  U'uu  vulanie  1/3 

^1  f  Aie  chaux 0,»345 

^1       '  I  k  de  in;i{fCDf«ie » 

sTI  6«a^«^<«^  1  Bicarbonates  {  de  «ouUe  («opposé  auhydre)  .    .    .    O.S45U 

^  1 9BiwuDoes7  ■  Jdcstronuane inappréclcc. 

^1      nxes.      1  Vdcp«»U»4fî O.OtOO 

^{  \  Sulfates. .    .  [  JiJioi'ÎJ  j  roppoiésanfcyrffM  .    .    0,5t00  M.OOO 

3'l  Chlorure  de  S(  dluiu 0.4300  \ 

If  Nitrate  alcalin 0.0020  1 

x(  Silire ,  aliimiDe ^ 0,0200  | 

^  \  Oxide  «le  f(T  et  maliêre  organique imlicps.  / 

\  Eau  pure 997.939/ 

L*eau  de  la  nouvelle  source  de  Saint-Galmier  est  une  eau 
acidulé  gazeuse  dont  les  bicorbcnater  alcalins  et  ferreux  font 
la  base. 

£lle  provient ,  sans  aucun  doute ,  de  la  môme  nappe  qui 
alimente  la  source  ancienne  (  Font-Fort  );  mais ,  en  raison  de 
son  excessive  abondance  (elle  donne  plus  de  20,000  litres  en 
vingt-quatre  heures),  de  sa  richesse  en  gaz  carbonique  au 
sortir  de  la  roche  granitique  d'où  elle  s*écbappe ,  elle  doit 
être  un  des  jets  les  plus  importants  et  les  plus  directs  de  cette 
nappe  soutetraine. 


938 


RAPPORTS. 


Les  propriétés  médicales  de  Teau  miuérale  de  Saint-Gai- 
mier  sont  constatées  depuis  un  temps  immémorial,  et  il  n*y 
a  pas  lieu  de  douter  que  la  nouvelle  source  «  identique  par 
sa  composition ,  ne  les  possède  également.  Déjà  depuis  fart 
lougteml)s  on  fait  un  usage  général  de  cette  eau  dans  la  \\\Ui 
de  Lyon ,  dans  tous  les  pays  yoisîDs ,  ainsi  que  dans  les  dé- 
partements du  Forex  ^t  du  Oauphiné. 

Examinée  tout  récemment  comparativement  avec  Feau  de 
Sellx  naturelle  et  avec  Teau  de  Saint-Gulmier  de  la  sourv(> 
ancienne,  nous  avons  trouvé  dans  celle  deia  nouvelle  soun  i^ 
une  supériorité  indonlestable  par  la  richesse  en  acide  caris- 
nique  libre,  auquel  s*associe  encore  une  quantité  d'air  rici.i* 
en  oxigène.  Aussi,  dans  beaucoup  de  circonstances  ,  a*t-oi 
pu  substituer  avec  avantage  l*eau  de  Saint-Galmier  à  celi! 
de  SelUs  dont  nous  venons  de  parler.  Le  tableau  suivaiii 
fait  voir  clairement  ce  que  nous  avançons. 

Tableau  comparatif  de  Veau  de  Saini-Galmier  et  de  teau  de  Sel:  :. 


8UBST.VNCES 
MinÉBAUS&UTtt. 


!$T-GàLNIEB, 

i      soorce  - 
I   de  la  ville 
CPuiil  Fori). 


I    .1 


ST-GALHIi», 

tourcenuuv., 

source  AiiUiv. 


Air 

Acide  carbonique  libre.   .    . 

Bicarb.  deson<ie;aobydre)  (<  } 
Bicarbonate  de  isolasse.  .    . 

—  de  chaux  .    .    . 
»  de  magnésie.    . 

—  de  strontianc.  . 
Bicarb.  de  fer  et  de  mangan. 

Sulfate  de  soude  )  aMbvdri«s 
—      de  chaux  ^""y"'^**- 
Chlururede  Sixiiiiin.    .    . 
Nitrate  do  ui.'ignéâie.   .    . 
Phosiibatc»i>luble?.    .    . 
Silic»  et  aluinitic.    .     .     • 
Malicrc  urg.mii^uo  (g(U:ie). 
tau  pure 


Principes  fixes.    .    . 


Uc 


înappn^^k*. 
4  vuluniefurl 

0.000 
(Kmiine 
«,957 
0,007 
0.0U9 
0,079 
0.1S0 
U.2I6 
0.060 
Irars. 
0.056 
traccs- 
9d8J3li 


1,862 


tlv«iirlir<>ti  ettig. 

i  Volume  -l/i 

0,545 
O.OIO 

0.8U 

0,010 

traces. 

0.510     ^ 

0.450 

0,062 
IracM? 

0«OàO 

traces. 

997,Sâ9 


2,141 


tkV  DE  SELTiC 


&siiGM*a». 


4/2  voL 

0,3(%('> 
0.494(1) 

o,esrw 

> 


2,3SS 

■ 

9d3.75l 


4.249 


4/4  Tfi. 

0.52:;. 

Oj27i.  ■■ 
0  0^; 
O.OdT 


2.T92 

» 

0,04C 
0.04a< 

993,427 


4,S73 


(1)  Pour  Teau  de  ScUz  les^^carbonates  sont  calculés  à  Télat  de  sels  ne  j 
très  Gt  non  de  bicarbonates/ 
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L'abondance  de  la  nouvelle  source,  la  faoUitéavec  laquelle 
on  peut  la  conserver  en  bouteilles  et  Texpédier  au  loin  sans 
altération,  même  après  un  temps  assez  long  (à  cause  de  Tab- 
scnce  presque  complète  des  matières  organiques),  doivent 
permettre  d'arriver  plus  aisément  encore  à  cette  substitution. 
Nous  ne  saurions  donc  qu'applaudir  aux  eiTorts  persévérants 
(le  M.  André  pour  étendre  les  usages  de  cette  eau  minérale , 
el  affrandiir  par  là  notre  pays  d'un  tribut  que  nous  payons 
depuis  si  longtemps  à  l'étranger. 

Nous  proposons,  en  conséquence,  de  faire  accorder  h 
M.  André  l'autorisation  qu'il  demande  d'exploiter  l'eau  de  la 
nouvelle  source  de  Saint-Galmier,  et  nous  formons  des  vœux 
pour  voir  ses  tentatives  couronnées  par  le  succès.   (Adopté,) 

2*  Rapport  sur  l'êau  sulfureuse  naturelle  de  Pierre  fonds  (Oise), 

par  M.  O.  Henry,  rapporteur, 

La  découverte  d'une  nappe  abondante  d'^£iu  minérale  na-- 
furelle  stdfureuse  à  Picrrefoods  (Oise)  a  motivé  de  la  part 
i lu  propriétaire,  M«  Deflubé,  une  demande  à  M.  le  mi- 
T:;s(re  du  commerce  pour  exploiter  cette  source  ;  et ,  par 
!!iie  lettre  minfstérIéHe  en  date  du  mois  d'octobre  dernier, 
TAcs^mie  royale  de  médecine  a  été  invitée  à  faire  analyser 
les  écnantillons  qui  lui  avaient  été  expédiés,  avec  un  certiiicat 
;  f^nvenable  de  puisement 

Malgré  lé  sotn  apporté  à  l'envoi ,  l'eau  n'ayant  pas  con- 
r>;?rvé  toutes  ses  propriétés  premières,  et  en  raison  de  la  dif- 
!l  culte  de  se  prononcer  d'«n«  manière  positive  sur  les  eaux 
(le  ce  genre,  lorsqu'on  les  analyse  loin  de  leur  source ,  votre 
rapporteur  a  cru  devoir  céder  à  l'invitation  qui  lui  était 
adressée  par  le  propriétaire  d'aller  à  Pierrefonds  même  faire 
h*s  essais  principaux,  puis  terminer  le  travail  à  Paris  dans  son 
laboratoire. 

L'analyse  de  l'eau  sulfureuse  découverte  Récemment  à 
1  ierrefonds  a  donc  été  exécutée  à  la  source  même  pendant 
i:ti  séjour  de  cinq  ou  six  jours. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  travail ,  nous  donnerons 
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de  suite  saeoffipodUoii  primitiye  établie  poarl,OOftgramiitôs 
de  liquide, 

Emi  sulfureuse  naturelle  de  Pierre  fonde.  (  Eau  hydrosulfatée 

calcaire  hydrasulfuriquée.) 

\^tSr  l  Actilo  carboniuuo  libre.  {  Uitppréciéi.  gr. 

▼oianu.  (  Acide  bydrosolfuHquc  libre    T  .    .    .       •.OÔM^ 

Bicrbona.»  { ni ^-^.  ;  ;   ;   ;)    r«« 

Hydrosulfatf»  de  cbatix •   0.01561 

«—  T  PrinrinM  )  ^niWtMde  cbiQi  et  de  MHideCanhvdrcB)  O.I«W  ?  .ly»  m* 

0,3276  /    "^fi^^L     \  Chlorure»  de  »o<liuin  el  de  magn^itmi.  0,02»  '  ^^'^ 
1      nies.     »  giiice  et  alumine  (terre  «rgUeusê).  .    .) 

Sel  de  potasse.  ....,,.••(  0,0500 

Matière  orgaoi<|Qe ) 

.EAupUfe WèJS^i 

L'eau  sulfureuse  découverte  à  Pierrefouds  est  froide  (elle  a 
9  ou  10''ceDtigr.);eIle  appartient  à  la  classe  des  e^nxiulfhydra- 
tées  calcaires  qui  sortent  des  terrains  secondaires  et  tertiaires, 
et  qui  se  forment  par  la  suifaration  dç  sulfates  sous  Ha- 
fluence  de  matières  organiques.  £lle  se  rapporte  aux  eaux 
û'Enghien^  de  Ckamounix,  û'Urtiage^  de  Kimak^  de  Samoeniy 
de  la  Caille,  etc.  Comme  ces  eaux,  elle  peut  être  cliauffée  et 
expédiée  au  loin,  mais  avec  diverses  précauiioasparycnlières 
inutiles  à  décrire  icL  -  .  ^ 

L*eau  de  Pierrefonds  marque,  pour  terme  moyen  demain- 
breux  essais,  7  degrés  au  sulfhydromètre  de  M.  Dupas- 
qt^r.  Cette  indication  annonce  une  ricliesse  en  soufre  ^ale 
à0*,0069  pour  1,000  gram.  d'eau  minérale.  £q  considéraDt 
l'eau  de  Pierrefonds  iou»  le  point  de  vue  de  la.  richesse  stdfu- 
reuse,  elle  se  rapporterait  à  celles  de  plusieurs  sources  de 
Baréges ,  de  Cquterefs ,  de  Saint -Sauveur^  etc. ,  qui  ne  rcD- 
fennent  pas  une  plus  grande  quantité  de  soufre  à  Tétat  de 
sulfure ,  et  elle  serait  bien  supérieure  à  l'eau  de  diverses 
sources  des  mêmes  localités,  ou  des  Eaux^CAaudes  ^  Bannes, 
Molisz^  etc.,  etc.  La  nature  sulliureuse  de  cette  eau,  son 
abondance  (21,000  litres  environ  par  24  heures),  et  les  bons 
effets  qu'elle  paraît  avoir  produits  depuis  plus  d'un  an  par 
des  praticiens  du  pays  font  prévoir  que  sa  découverte  peut 
avoir  des  avantages  pour  la  thérapeutique  dans  le  pays  qui 
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l2i  {io89ède^  NoQ»  ^my^ias  en  coBséquence  qu'il  y  a  lieu  d'ac- 
corder raaiortatâon  d*exi>loiler  celte  eau  mluérale  sulfu- 
reuse, comme  li»  demande U.  DeQubé.sQupti'opriétaire. 

[Adopté,) 

3*  Rappcirt  au  sujet  de  l'eau  minérale  de  Lavardens  {dépmie* 
ment  du  Gers),  par  M.  O.  Heury,  rapporteur, 

M.  le  mlfiiatre  du  commerce  a  fait  demaDder  par  plusieurs 
lettrés  minstéfielles  l'enalyse  de  l'eau  de  Lavardens^  connue 
sons  le  nom  de  Fcntaine^htmde^  d«Dl  trois  bouteilles  avaient 
été  envoyées  à  l'Académie  avee  dn  certificat  de  puisement  en 
règle.  t'ei^Toi  qui  Ait  faU  conteuait  en  outre,  d*uue  part, 
des  attestations  de  différents  médecins  indiquant  ^efficacité 
dé  celle  eafamtoéraler^le  l'autre  un  travail  chiniique  sur 
Tean  de  Latardens,  6xécuté!^ar  MM.  Lidange ,  pharmacien, 
et  L.  fieuiaa,  mfédeoin  de  l'Mpital-dvltd^AUch.  Les  résultats 
de  ce  travail  coMùisent  à  regarder  Yéaxt  de  Louardem  comme 
composée  de  la  manière  «iHv&mle.    \ 

Pour  i^OOOfgrammcs.de  liqdîde  : 


.  .  .B2«> 

.fP  /  Carbomlc  de  ntagnt'f le* .    .    .    •..  .    «    .    0  04:^ 


Principes  volatils      Aciite  carbonUiue 0.e2S 

Pri:idpi^kft. .    . /Carbonate  de  cIkiux.  .' .    .    .    .    .    .    .    0,190 


C^lrlionafc  de  ft'r.  .    .  " -  f».006  I     ' 

i  de  cbaux    .    , •  O.OOS 

Sulfates  J  de 'magnésie.  .    .    .  '.    ,    .    '.  O.oré 

cr.  -  <  (de«oa«le.  ,    .    ^   •    .    ,    .  ^,  0.054 

0,160      ]  Chlorure  de  sodium 0,014 

-^      d«  nagnétliin.  ' 0,045 

Hydrochlorate  iramnmnlaque »      1  Traces. 

Milice  et  débris  de  TégéUut 0.090 

^Rê^iue. 0,003) 

Les  Bombreupes  questions  et  les  travaux  multipliés  ren- 
voyés depitis  quelque  temps  au  laboratoire  de  T Académie  de 
médecine  ne  nous  permettent  pas ,  quant  à  présent ,  de  répé- 
ter cette  analyse  ;  mais  comme  M.  le  ministre  a  demandé 
une  réponse  trè$  prompti  ^  et  a  autorisé  rAcadémie,  à  dé- 
faut de  ce  nouveau  travail,  à  se  contenter  de  Topinion  de  la 
commission  des  eaux  mitiérales  sur  les  expériences  présen- 
tées par  ttfl.  y^ange  et  Aoutan ,  nous  pourrons  nous  pro- 
noncer sans  diffiwltés  sur  ise  peiat  B*après  la  description 
des  modes  mis  mit  prattqa»  par  ces  cbipiistes ,  nous  recon* 
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naissons  que  les  procédés  déerils  dans  leur  analyse  sont  ceux 
adoptés  généralement  en  pareil  cas ,  et  qu'Us  ont  pu  con- 
daire  à  la  détermination  des  résultats  annoncés  dans  leur 
travail. 

£a  nous  basant  sur  ces  considérations ,  mais  toutefois  ums 
garantir  positivement  les  résultats  sus -énoncés  ,  puisque  nous 
ne  les  avons  pas  contrôlés ,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvé- 
nient à  ce  qu'on  accorde  l'autarisattan  d'exploiter  l'eau  de  la 
Source-Chaude  de  Laeardms,  Cette  eau  est  d'ailleurs  comme 
déjà  depuis  très  longtemps,  et  il  en  est  fait  mention  dans 
plusieurs  traités  anciens  sur  les  eaux  minérales. 

On  peut  la  considérer  comme  une  eau  mline  très  faiblement 
ferrugineuse.   . 

Maintenant,  si  l'on  s'arrête  à  la  cotfnposttion  chimique  assi- 
gnée à  l'eau  de  Lavardens,  on  est  en  droit,  peut-être ,  de  lui 
refuser  une  grande  importance;  car,  d'une  part,  sa  thermalité 
est  peu  élevée  (on  la  porte  à  49*  cent),  et  de  l'antre,  set  prin- 
cipes minoralisateurs ,  peu  énergiques ,  sont  en  minisne  propor- 
tion :  mais  comme  on  accorde  à  tctte  eau  des  propriétés 
récllcjp,  il  faut  croire  alors  ou  que  quelques  principes  ont 
éclmppé  Jusqu'ici  à  l'analyse,  ou  que,  par  des  caus^doDl 
la  nature  nous  fait  un  mystère,  ainsi  que  cela  a  lie^Fpoor 
beaucoup  d'autres  eaux  minérales ,  celle-ci  doit  ses  vertus  à 
des  éléments  inconnus  qui  n'en  existent  pas  moins ,  et  les 
vertus  médicales  sont  réellement  la  mesure  de  la  valeur  posi- 
tive des  eaux  minérales  naturellf^s. 

Etk  conséquence,  nous  pensons  qu^on  peut  accorder  à 
M.  Branet  de  Peyrelongue  l'autorliation  d'exploiter  l'eau  de 
la  source  dé  Lavardens.  ^      -  (Adopté,) 

A*  Itapj)ort  sur  l'eau  minérale  naturelle  de  Rouzat  {département 
du  Puy-de-Dôme  ),  pat  M.  0.  Eexivy, Rapporteur, 

«  ■ 

M.  le  comte  dé  Lausanne  découvrit,  il7  a  quatre  ans,  dans 
son  domaine- do  Rouzat,  département  du  Puy-de-Dôme  »  une 
source  d'eau  minérale  akMdante  (Iburnissant ,  dit-on ,  par 
vingt'^quatre  iicuresi  près  tle  300,000  litres  environ),  et  dwée 
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d'une  certaine  thermaliié{  3i«  cent.)*  DesfouUles  faites  à  10  mè- 
tres au-dessons  du  sol ,  dans  le  but  de  la  capter  convenable- 
ment, mirent. à  découvert  des  vestiges  d'une  vaste  piscine 
romaine  et  de  divers  débris  de  même  origine ,  indices  de 
l'existence  d'un  établissement  thermal  aiicien.  Le  propriétaire 
lit  établir  bientôt  des  constructions  importantes  pour  faciliter 
radministralion  thérapeutique  de  cette  eau  minérale  ;  les 
bons  effets  qui  parurent  résulter  de  son  emploi  rengagèrent 
à  solliciter  l'autorisation  d'exploiter  cette  source. 

C'est  par  suite  de  cette  demande  que  deux  lettres  ministé- 
rielles ,  en  date  des  8  mai  1 8b5  et  20  janvier  dernier,  ont  été 
adressées  à  l'Académie  royale  de  médecine  dans  le  but  de 
faire  analyser  les  écliantillons  expédiés  par  Al.  de  Lauzanne , 
et  qui  se  trouvaient  en  très  bon  état  de  conservation  »  et  mu- 
nis de  certificats  de  puisement  parfaitement  en  règle. 

L'analyse  fut  entreprise  avec  tout  le  soin  possible ,  et  les 
résultats  qu'elle'  a  fournis  nous  ont  conduit  à  considérer  l'eau 
de  Rouzat  comme  ayant  la  composition  suivante  pour  1,000 
grammes  de  liquide  pris  à  son  point  d'émergence. 

Eau  aicttlinei  gazeu$e  de  Boitzat  {eçu  bicarbonatée  naireuse). 

PHncip*!  (  Atàâe  eHrhonlffae  Hlnw^ifi  pett  plus  de  kf%  Tolnme% 
«uialilk    t    Air      —  iwi  •.  —      iiup|>r«cié.' 

/^Bicarb.'dé'soade  tnppasé  anbyd.)     0,9380 
Principes  J     —     de  potasêe ,  ,  O^iao 

^'^^^'      J  Chlorure  de  todium 0.3300 

Silicate^  de  loade 0,2130 

LiîhiïS.  : }   •  •  •  •»"«"•  •«'««»»• 

Oside  de  fer  <iiiattère  organique).     0.0S70  . 
Eaa  pure 906.9340/ 

L'eau  thermale  naturelle  de  Rouzat  appartient  à  la  classe 
des  eaux  alcalines  gazeuses ,  si  fréquentes  dans  les  terrains 
granitiques  et  basaltiques  de  l'Auvergne.  Elle  a  de  l'analogie 
avec  celles  de  Yichy,  de  Saint-Nectaire  ,  de  La  Bourboulle, 
du  Mont-Dore,  de  Vic-sur*Gerre,  de  Saint- Myon;  et  excepté 
la  première  et  celle  de  Vie,  dans  lesquelles  il  existe  beaucoup 
plus  de  bicarbonate  alcalin ,  elle  égale  les  autres  sous  ce  point 


nu 
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de  rue.  Qaant  à  l'iodure  indique  dans  celle  de  Rnuzat ,  sa 
présence  est  bien  plus  évidente  dans  Tean  de  Vfcby,  lorsqu'on 
a  pris  la  précaution  (1)  de  transformer  en  iodure  de  potcastum 
fiodure  primitif  à  base  de  soude  qui  s'y  trouve ,  et  qui  se  dé- 
compose parl'air  pendant  la  concentration  de  Peau. 

Les  propriétés  médicales  des  eaox  îilcalînes  gazeuses  natu- 
relles que  nou^  venons  de  citer  sont  parfaitement  constatées 
par  la  pratique  médicale ,  et  déjà  celle  de  Rouzat  a  paru  pro- 
duire de  très  bons  résultats  dans  son  application.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire ,  vu  sa  composition  chimique  et  soii  analogie 
avec  les  eaux  précédentes ,  qu'elle  est  appelée  à  tendre  d'u- 
tiles services  dans  le  pays  aîi.  elle  sourd.  En  'conséquence , 
nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  que  ré- 
clame, pour  l'exploiter,  M.  de  Lauzanne ,  propriétaire  de 
cette  eau  minérale.  (Adopté,) 


(ty  ie  croU  devoir  indiquer  ici  ces  précautions.  Elles  <^08islent  à 
ajouter,  dans  une  quantité  notatle  d*eau  ,  de  la  potasse  à  ralcool  rt- 
connueàpartbien  exempte  d'iode î  i  filtrer,  puis  4  faire  évaporer  JQsqn'i 
sîccilé.La  partie  liquide  qui  reste  est  desséehée  et  calcinée  fortement;  on 
reprend  'le 'résidu  par  l^lcool  rectiflé,  on  évapere  de  nouveau  ce 
meastrue,  et  quand  on  a  oblei^u  leael  quHlCQUtiieiil,  on  l'essaie  par 
l'amidon  et  l'adde  nitrique  oo^&uiruriqae  purs  versés  avec  précaoUon, 
on  obtient  bientôt  une  couleur  bleue  ou  violette ,  indice  de  la  pri^sence 
du  prindpo  todiqae. 


4        .C.- 


O.  HENBT.  —  EA0  MINÉRALE  DE  ROUZAT. 
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Suite  de  la  discussion  du  rapport  sur  la  peste  et  les 

quarantaines, 

M.  Hamont,  associé  de  rAcadémle. 

C'est  avec  un  profond  sentiment  d'admiration  que  J'assiste 
aux  débats  dont  l'Académie  est  auJourd*liuî  le  théâtre. 

Quelle  que  soit  l'issue  de  ces  débats,  l'Académie  aura  dé- 
posé dans  le  monde  les  germes  d'une  révolution  dont  on  peut 
apprécier  déjà  les  conséquences. 

Il  semblait  que  la  peste,  qui  avait  ravagé  la  terre,  devait 
avoir  le  privilège  de  moissonner  l'espèce  humaine  sans  que 
Jamais  on  pût  espérer  de  la  détruire. 

£t  voilà  qu'aujourd'hui,  ce  fléau,  le  plus  grand  qu'ait  pro- 
duit le  génie  du  mal,  se  trouve  conduit  à  la  barre  d'un  tri- 
bunal qui  Juge  son  pas$é ,  examine  son  présent  et  veut  con- 
naître ce  qui  lui  a  donné  naissance. 

Quand  on  songe  aux  désastres  occasionnés  par  la  peste , 
h  la  terreur  que  partout  son  nom  inspire ,  on  s'étonne  que 
les  peuples  n'aient  point  tenté  plus  tôt  des  investigations  sé- 
rieuses, approfondies,  sur  un  mal  qu'il  est  peqt-être  possible 
d'extirper. 

Gomment!  il  a  fallu  tant  de  calamités  •  tt  a  fel)u  que  ce 
fléau  dévorât  tant  de  victimes ,  pour  que  le  monde  en  vînt  â 
une  enquête  quevous  êtes  heureusement  chargés  de  conduire. 

£n  1720,  la  peste  frappe  sans  pitié  les  populations  du  midi 
de  la  France,  et  la  France  ne  peut  que  prier  pour  la  dbpa- 
rition  de  la  peste. 

En  1835 ,  elle  se  lève  de  nouveau ,  hideuse ,  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois  elle  mène  au  tombeau  plus  de  deux 
cent  mille  individus. 

Mais  tandis  que  cette  affreusç  épidémie ,  qui  n'épargne  ni 
l'âge  ni  le  sexe,  qui  tue  l'enfant  à  la. mamelle  comme  la 
femme  et  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  des  médecins 
étrangers ,  mus  par  un  sentiment  d'humanité ,  la  suivait 
dans  ses  excursions,  épient  sa  mardie,  et  face  à  face  Us  osœt 
l'interroger  ! 
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Qoelqaes  uns  tombent  sous  ses  coups;  la  mort  n*effraie 
point  les  autres  »  c^ir  d'avance  ils  ont  fait  le  sacrifice  de  la 
vie. 

Enfin,  lorsque,  fatiguée  de  meurtres,  elle  n'a  pu  lés  traîner 
(^  sa  suite ,  elle  se  laisse  arracher  un  secret  qu'elle  avait  si 
longtemps  gardé. 

L'année  1835  fut  fatale  à  la  peste.  Le  voile  qui  la  couvrait 
fut  complètement  déchiré,  et  les  médecins  étrangers  annon* 
Gèrent  à  la  civilisation  ce  que  d'autres  déjà  avaient  écrit  : 
qu-elle  seule  pouvait  anéantir  la  peste. 

A  la  France  furent  adressées  toutes  les  pièces  nécessaires  h 
l'instruction  de  ce  procès  (i),  parce  que  la  France,  il  faut 
bien  le  dire,  a  reçu  mission  d'éclairer  le  monde. 

De  quelque  part  qu'elle  vienne ,  une  idée  ne  peut  être 
féconde  qu'à  la  condition  de  recevoir  en  France  le  bap- 
tême de  vie.  En  voici  une  preuve  toute  récente.  A  peine  la 
commission  a-t-elle  achevé  son  travail ,  que  l'Angleterre  se 
hâte  de  le  demander.  D'où  il  fâut  conclure  qi|e  cette  nation 
n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  la  question  des  qua- 
rantaines. 

Tel  est  l'hommage  que  de  toutes  parts  et  spontanément  on 
se  plaît  à  rendre  à  notre  pays. 

C'est  donc  en  France  ,  ici,  dans  cette  enceinte,  que  doit 
être  prcmoncé  un  Jugement  qui  intéresse  à  un  si.  haut  degré 
la  santé  publique.  • 

En  présence  de  ces  faits,  il  importe  li  l'Académie,  déposi- 
taire d'tin  si  précieux  mandat ,  de  se  dégager  de  toute  in - 
iluence  extérieure,  de  rechercher  avec  une  complète  indé- 
pendance ce  qui  peut,  ce  qui  doit  éclairer  sa  conscience,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  En  d'autres 
termes ,  l'Académie ,  dans  cette  occasion ,  doit  prendre  pour 
dévisses  mots  :  Intérèf  de  tous. 

Aiiffie  à  examiner  le  travail  de  la  commission ,  j'éprouvo 
le  besoin  de  déclarer,  avant  de  passer  outre ,  que  ce  travail 
me  parait  être  un  recueil  à  peu  près  complet ,  où  se  trouvent 


(1)  Voyez  Plëees  et  Uocaments  à  Tiippui  da  Eappori  sur  la  Peslc , 
pag.  S33  et  suivr 
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rapportés,  analysés  et  rt^suœés  les  travaux  nooibreaxpa- 
bUés  ou  Inédits  sur  la  m^ère. 

Pour  opérer  ce  triage ,  il  a  fallu  à  la  commission  et  à  son 
digne  rapporteur  surtout  une  persévérance  à  toute  épreuve, 
un  dévouement. sans  bornes,  un  dévouement  de. médeign 
enfin  qui  feront  de  cette  œuvre  une  des  plus  belles  pages  de 
l'histoire  de  l'Académie. 

La  première  question  que  devait  naturellement  se  poser  la 
commission  est  celle-ci  :  O'ob  vient  la  peste,  quelles  en  sont 
les  causes? 

*  Sur  ce  premier  point,  il  n*y  a  plus  qu'une  seule  voix  :  la 
peste  est  endémique  dans  la  Bassc-Égypte;  c'est  de  )à  qu'elle 
se  lève  menaçante  et  terrible  avec  les  caractères  meurtriers 
qu'on  lui  connaît. 

Si  d*autres  contrées  la  voient  éclore  également ,  elle  y  est 
moins  maligne,  moins  dangereuse;  et,  chose  beureusemenl 
constatée ,  elle  ne  surgit  plus  du  sein  des  pays  européens , 
la  civilisation  l'en  a  chassée.  Toutefois  il  m!a  paru  que  la 
commission ,  s'appuyant  sur  l'opinion  de  quelques  médecins 
voyageurs ,  a  eu  peut-être  la  velléité  d'admettre  parfois  une 
constitution  pestilentielle. 

Il  est  nécessaire  de  bien  éclaircir  cette  proposition,  car  si 
l'on  admet  une  constitution  pestilentielle ,  on  s'éloigne  de  la 
vérité ,  on  fait  fausse  route.  La  constitution  pestilentielle 
vient  d'en  bas ,  non  d'en  haut  ;  elle  se  compose  des  émana- 
lions  provenant.des  localités  et  de  celles  des  malades.  Joignez 
à  cela  chaleur  et  humidité,  et  vous  aurez  cette  consti- 
tution dont  on  a  fait  longtemps  un  manteau  pour  cacher  la 
vérité. 

Non ,  il  n'est  pas  dans  l'atmosphère  de  modiiicatioiis ,  de 
changements  qui  puissent  amener  la  peste.  S'il  en  était  autre- 
ment ,  comment  la  peste  dcmcurerait-elle  au  Cair^^ndant 
deux ,  trois  mois ,  tandis  que  dans  le  désert ,  i&  aS  demi- 
lieue  de  là ,  des  familles  vivant  sous  des  tentes  en  seraient  à 
l'abri? 

Comment  supposer  une  constitution  atmosphérique  pesti- 
lentielle planant  si  longtemps  sur  une  ville  entière,  et 
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pecUnt  les  populations  voisioes  ?  Cela;Qe  peut  pas  être. 

Voilà  dooc  rétioiogie  de  la  peste  élucidée ,  bien  établie. 
Doue,  partout  ot  Ton  rencontrera  ce  qu'on  rencontre* en 
^yptet  la  pe^te  fera  éruption.  Mais  ce  fléau  conseut-il  à 
demeurer  sur  place?  franchit-il  l'espace ,  etva-t-il  porter  la 
désolation  dans  des  contrées  éloignées? 

Oui»  dit  la  com  mission,  la  peste  se  transmet ,  va  d'Orient 
en  Occident  avec  les  navires ,  avec  les  hommes ,  et  hommes 
et  navires  peuvent  devenir  des  foyers  d'infection  qu'il  faut 
craindre.  ^ 

La  peste  quitte  donc  son  pays  natal  et  se  répand  hors  des 
premiers  foyers. 

Comment  çc  fait  ce  transport  ?  Comment  la  peste  attaque-t- 
elle des  populations  exotiques  ? 

Ici,  difficultés I  embarras;  la  commission' ne  trouve  pas 
dans  le  passé  d^explications  satisfaisantes. 

Forcée  de  reconnaître  la^  transmissibilité ,  elle  l'explique 
par  la  théorie  derinfecUon. 

31ais,  luif^it-on  observer,  voici  un  homme  employé  dans 
un  lazaret;  il  n'est  point  monté  à  bord  du  navire  infecté, 
soigne  les  pestiférés  »  i^ns  pourtant  demeurer  constamment 
avec  eux ,  et  cet  homme  contracte  la  peste.  Qu'est-ce  donc . 
si  elle  n'est  pas  contagieuse ,  que  cette  alTection  qui  passe 
dans  un  corps  sain  pour  faire  explosion  par  des  symptômes 
Identiques  avec  ceux  du  premier  malade  ?  £t  qu'importe  un 
p^u  plus , .  un  peu  moins  de  distance  quand  le  résultat  est 
leméme? 

N'y  a-t-il  pas  ici  contagion  ?  Alors  on  élève  des  doutes ,  et 
l'on  s'y  arrête*     . 

Je  n'ai  aucune  idée  préconçue;  j'apporte  le  /ruit.de  mon 
expérience  personnelle  ou  des  recherches  que  j'ai  faites. 

La  comn|^ion  a  mentionné  longuement  les  expériences 
qui  ont  été  pratiquées  à  l'hôpital  de  l'Esbékieh  au  Caire. 
U.  Gaétani  Bey,  qui  fut  présent  à  toutes  ces  expériences, 
les  raconte  ainsi  :  «  Sur  cinq  condan^nés  à  mort ,  deux  ont 
endossé  les  chemises  Qt  les  caleçons  des  malades.  Tous  deux 
ont  eu  la  peste  ;  un  est  guéri ,  l'autre  en  est  mort  Sur  le 
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troisième ,  on  inocula  du  sang  tiré  d*un  pestiféré.  Il  eût  la 
peste  et  guérit.  Le  quatrième  subit  la  même  épreuve  et  gué- 
rit Enfin ,  sur  le  cinquième ,  on  inocula  un  peu  de  sérosité 
provenant  d*nne  pblyctène ,  et  cette  fois  seulement  la  peste 
ne  se  montra  pas. 

Ainsi ,  sur  ces  cinq  condamnés ,  quatre  ont  eu  la  peste. 

En  1626  ,  régnait  au  Caire  une  épidémie  de  peste  ;  un  Eu- 
ropéen, M.  Oéruti ,  pharmacien  en  chef  au  service  du  vice- 
roi  ,  annonça  que ,  pour  se  préserver  de  la  peste ,  il  fallait  se 
rinoculer  comme  on  s'inoculait  autrefois  la  petite-vérole 
pour  en  atténuer  la  gravité. 

M.  Céruti  habitait  la  citadelle  du  Caire ,  c'est-à-dire  le  Uen 
le  plus  élevé  et  le  plus  isolé  de  la  ville.  Six  Européens  crarent 
M.  Céruti  et  se  Qrent  inoculer.  Cinq  d'entre  eux  eurent  la 
peste  et  en  moururent. 

Dussap  ose  proposer  h  des  enfants  égyptiens  de  se  laisser 
introduire  sous  la  peau  du  bras  un  peu  de  pus  qu'il  avait  ex- 
trait de  bubons  de  pestiférés  ;  des  enfants  acceptent  •  Dussap 
les  iâocule  :  les  uns  succoml>ent  de  la'peste ,  les  autres  bea- 
reusement  n*ont  aucun  mal. 

J'ai  voolu  savoir  si  la  peste  pouvait  paisser  de  l'homme  aux 
animaux.  Pendant  l'épidémie  de  1835,  j'inoculai  sous  la  peau 
du  cou  d'uA  cheval  du  sahg  d'un  bubon. 

Le  cheval  présenta  les  symptômes  suivants  i  station  chan- 
celante ,  vertiges ,  pesanteur  de  tète ,  yeux  fixes ,  pupille  di- 
latée, injection  de  la  sclérotique  ;  le  cheVal  tombe  plosteurs 
fois  de  suite  ;  agitation  très  grande  »  respiration  laboricttse. 
Deux  jours  après ,  ces  symptômes  disparaissent. 

Un  autre  cheval  reçoit  sous  la  peau  du  cou  une  certaine 
quantité  de  sang  d'un  pestiféré.  Peu  de  temps  après  :  tête 
basse,  yeux  laimoyants,  pétéchies  sur  la  conjonctive  droite , 
marche  chancelante ,  respiration  accélérédi^  pouls  petit , 
serré.  Ces  symptômes  se  dissipent. 

Pour  les  hommes  dont  il  vient  d'être  question ,  on  dira 
peut-être  qu'ils  auraient  eu  la  peste  sans  l'inoculation ,  puis- 
qu'ils vivaient  au  milieu  de  l'épidémie. 

C*est  possible;  mais  il  est  très  possible  aussi  que  l'I- 
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DO€iilation  seule  ait  amené  la  mort  en  amenant  la  peste. 
Je  reconnais  que  des  pestiférés  mis  en  plein  air»  disséminés 
sous  des  tentes ,  dans  le  désert ,  ont  offert  beaucoup  moins 
de  danger  aux  médecins  qui  les  soignaient 

C'est  un  fait  dont  j*ai  été  témoin  à  Âbouzabel;  d*où  il  ré- 
sulte que  l'encombrement  aggrave  le  mal.  Mais  doit-on  infé- 
rer de  là  que  la'  maladie  n'est  pas  susceptible  de  se  trans- 
mettre par  contact  immédiat  7  Parce  qu'elle  ne  se  commu- 
nique que  dans  certaines  conditions,  est-il.  rationnel  de  iui 
dénier  tout  caractère  contagieux  ? 

Dans  le  désert,  il  existe  ordinaiicement  une  ventilation 
plus  ou  moins  grande  ;  alors  il  y  a  entre  le  malade  et  le 
médecin  une  masse  d'air  qui  se  renouvelle  sans  cesse  et 
qui  emporte  avec  elle  les  émanations  du  malade.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  jamais  on  ne  contractera  la  peste  dans 
ces  conditions  ? 

On  cite  Âbouzabel ,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  médecin^; 
mais  ce  fait  isolé  suflBit-il  pour  qu'on  en  fasse  une  loi  ?  Je  ne 
le  pense  pas. 

Quiconque  a  suivi  des  épidémies  de  peste  a  pu  se  convaincra 
que  cette  maladie  offre  des  caractères  extrêmement  va- 
riables. 

Une  fois,  qfie  enlève  tous  les babitants  d'une  maisoq,  une 
autre  fois  elle  tue  celui-ci  et  épargne  celui-là;  ici  elle  laisse 
déserte  une  faabitatiun ,  là  elle  ne  fait  périr  que  le  tiers  des 
habitants. 

Ceux-ci  prétendront-ils  qu'elle  n'est  point  contagieuse  ?  Et 
Toici  qu'un  autre  fait  se  produit  tout-à-coup  et  ramène  à  une 
croyance  opposée ,  comme  si  la  peste  prenait  plaisir  à  dé- 
pister ceux  qui  veulent  l'étudier.^ 

Chérif-Pacha ,  ministre  des  finances,  habite  un  grand  pa- 
lais construit  au  milieu  du  Caire.  En  1835,  il  met  la  moitié 
de  son  palais  en  quarantaine  rigoureuse ,  et  laisse  l'autre 
moitié  en  libre  pratique.  Dans  la  première  division,  point  de 
peste  ;  dans  l'autre ,  au  contraire ,  la  maladie  pénètre  et  y 
fait  de  nombreuses  victimes. 

Bien  que  J'admette  que  des  gens  en  quarantaine  ont  en  la 
T.  XI.  N*  17.  62 
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peste ,  il  n'en  faut  pas  moins  conclure  que  la  séquestration , 
eti  général,  offre  des  garanties.  En  Egypte,  tous  les  médecins 
la  consteillent ,  et  le  gouvernement  en  a  sanctionné  le  prin- 
cipe. 

En  1835,  les  établissements  du  gouvernement ,  présentant 
un  effectif  de  2S,605  personnes ,  tarent  hors  des  atteintes  de 
la  peste ,  quand ,  autour  d'eux ,  la  maladie  sévissait  avec 
fiireur. 

[Passons  à  une  autre  question. 

Puisque  la  p^ste  peut  envahir  l'Europe  •  que  faut-il  faire 
pour  s'en  préserver  ? 

'  Conserver  nos  lazarets ,  voilà  la  réponse  de  la  commis- 
^n. 

Les  lazarets ,  contre  lesquels  on  s*est  éleyé  avec  une  sorte 
fl'arharbement ,  ont  résisté  à  l'épreuve;  leur  utilité  ressort 
plus  évîdente  que  jamais  du  travail  de  la  commission. 

C'est  qu'en  effet  il  n'est. point  de  rempart  plus  puissant 
contre  la  peste. 

La  Grèce  est  à  peine  indépendante ,  qu'elle  crée  des  laza- 
rets ;  la  peste  y  pénètre ,  mais  y  meurt  faute  de  pouvoir  en 
fhmchir  les  murailles. 

Cela  s'est  également  vu  à  Marseille ,  h  livoume ,  à  Gènes, 
à  Venise ,  etc. ,  etc. 

Depufo  l'établissement  de  son  lazaret ,  Syra*n'a  jamais  en 
la  peste ,  et  pourtant  elle  est  souvent  entrée  dans  son  lazaret 
PaudralMI  donc  supposer  qu'elle  n'est  endémique  que  dans 
cet  établissement? 

Smy me  avait  quelquefois  la  peste  ;  on  y  élève  un  lazaret , 
et  la  peste  cesse  de  s'y  montrer. 

M.  Séguf'Dupeyron  interroge  à  ce  jçujet  les  médecins  de 
cette  ville,  qui  lui  font  cette  réponse  : 

«  Nous  soussignés,  médecins  exerçant  à  Smyrne,  décla- 
»  rons  sur  l'honneur  et  devant  Bleu  que  depuis  l'année  1838, 
»  époque  de  la  création  d'un  office  sanitaire  à  Smyrne,  nous 
»  n'avons  visité  aucun  malade  de  la  peste  ni  entendu  dire 
»  que  personne  autre  en  eût  visité. 
»  Nous  déclarons ,  en  outre  »  que  le  bruit  de  peste  ne  s'est 
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ê  fait  entendre ,  depuis  1833,  qoe  trob  fois,  et  cçU  fh^z 
»  les  iodiyidos  (provenant  d*A|exaQdrie  et  de  la  Syrie  par  des 
»  )>ate^Dx  ^  vapeur  arfivé^  ipi  et  mis  en  quaraptafoe.  » 

5uivept  vingt  isept  signature^. 

i|  p'est  persopne,  à  cqpp  sûr,  ({lU  np  prifér^t  1^  suppres7 
sien  des  lazarets  à  leur  tcpjfsersraUoj^  ;  foais  )e  né  vois  p^s  qu^ 
^  ^))lis9eaiçnis  4oiyeqf  <;^oiii^r  ^00;^  l^s  cpup^  0es  ^^^er^ 
isà|r«s  qo^  j'ai  enfteqdMS  ou  ^ont  J'^  lu  les  ouvrages. 

J'^andAUD^un  inst^t  tg|ite  id^^  de  contagiô;^,  ^U  np  rç- 
conpaiss^Bt  que  rinfpctipu  »  {soyons  oii  cette  tbéorie  npi^ 
mène. 

Vu  navire  veny  à  M^pseiUe  ^  la  {)este  ^  sou  l^of d.  Qu'en 
fera-i-op  ?  J'ejitends  dire  :  pisséininez  ^s  ipalades ,  (es  g^s 
de  TéquipagiB ,  les  eflptf ,  )es  A}archandbes,  car  la  di^s^o^f- 
patioR  est  ie  may.en  par  excelipp^^.  Trè>  bien  ;  mais  oit,  faut- 
il  qiie  îc  dissémine  7  dans  la  vilip  l  Mais  les  malade^  reufer- 
m^  (ians  leurs  çbaïubres^  quelque  disséinj^és  gif 'ils  soienf , 
voi^f  fi^re  aattre  des  loyers  d'^Çeçtioo  qpl  ^roi^  f  uf^est/^s^J^x 
petsoves  qui  les  soigneront  ^ 

Fajit-ii  donc  disséminée  dans  les  fibmps,  j|puç  ^f^  ie^i^  7 
ida|s  d'abord ,  si  en  Égyj^  les  Jf)feipjpérlef  fies  ^alSQD^  ^e 
soi|f  ms  à  redqnter,  ejlês  spi)t,;au  cp»ix^ii^^  fpf t^pjlçji- 
tables  en  France.  Nous  n'irons  certainement  pi^s  .ex]}j|)$ef  ùffi 
malades  à  la  pluie ,  au  vent ,  au  froid  ;  nous  leur  donnerons, 
au  conlralre ,  des  lieux  choisis,  convenables  ;  nous  les  eptou- 
reroDs  de  tons  les  soins  minutieux  que  réclame  Ipur  étal. 

Upe  autre  questio^i.  Permettrez-yous  aux  parents ,  aux 
amis  de  >'0ir,  de  soigner  les  malade^  ailelnts  de  peste ,  en 
leur  donnant  la  faculté  d'aller,  de  venir  h  volonté? 

Je  m'arrête ,  effrayé  du  danger  que  j'aperçois. 

Obligés  de  maintenir  nos  lazarets,  quelle  doit  être  la  durée 
de  la  quarantaine? 

La  commission  admet  que  la  période  d'incubation  ne  peut 
dépasser  huit  Jours. 

Jfs  a'al  jamais  pppipcisqne  l'orgni^iune  ddt  se  pritçc  ^  "° 
MTip^fp^  aussi  ^d)solp..CofQmei|tl  ll^b^^  vrai  que  j'inf^y^ 
ti(m4e 4i|  pfl^.  tm  vo^rratt  ttn^  «q^  de  b»*^  Jppi?iiMJ.fi^ 
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chez  des  enfants ,  des  femmes ,  des  hommes  adtdtes  et  des 
vieillards ,  c'est-à-dire  que  ni  l'âge ,  ni  le  tempérament,  ni 
le  sexe ,  ni  Tétat  de  santé ,  ne  peuvent  Infloer  sur  le  temps 
de  cette  incubation  !  Je  ne  puis  y  croire.  On  dte  des  ikits 
puisés ,  dit-on ,  dans  une  longue  période ,  Je  le  veux  bien  ; 
mais  peut-on  certifier  que  là  où  Tarbltraire ,  rignorance ,  les 
préjugés  ont  dirigé  les  opérations  dé  radministration ,  on 
doive  avoir  une  foi  aveugle  en  ^es  archives.  Je  soumets  ces 
réflexions  au  jugement  de  TAcadémie.  Voyons  pourtant  s'il 
n*existe  pas  d'autres  faits  qui  constatent  une  période  d'in* 
cubation  plus  longue. 

«Extrait  des  pièces  justiflcativesjointes  à  l'ouvrage  intitolé: 
ffistoire  de  la  peste  quia  régné  dans  les  îles  de  Malte,  de  Gozzo^ 
de  Corfou,  etc.,  par  J.-D.  Tully  (Londres,  1821). 

»  Tableau  montrant  les  divers  cas  de  peste  avec  la  mortalité 
et  autres  particularités  qui  sont  survenues  à  bord  dn  ûavire 
ionien  (brick)  Saint-Spiridion ,  lequel  navire  est  arrivé  à 
Zanie ,  le  18  juin  1829,  venant  de  Tunis  avec  un  équipage 
de  huit  personnes ,  capitaine  et  subrécargoe  compris ,  ainsi 
qu'il  t'ésulte  des  papiers  du  bord  portant  la  signature  de 
Richard  Vglander ,  consul  de  S.  M.  B.  à  Tunis,  lesdits  papiers 
portant  la  date  du  2  juin  1829  (supposons  qu'il  ne  soit  même 
parti  que  le  6). 

Roms  dei  pflrtooQOt.  Datas  de  l'atUqn*.  Dates  des  deeès. 

Pietrodi  Papa  Giovanni  23  juin  26  juin. 

Giovanni  Petros  24    »  _  28    » 

Domeoico  Zafaropolo  2&    «  l^'jalUet 

Plate  Arvenatalacbi  îk    »  30  juin. 

Cap.  Michaei  Zafaropolo  25    »  28    « 

Plati  Svrono  26    »  28    » 

Anaslazio  Miziale  26    »  28    » 

Giovauni  Miziale  non  attaqué 

Giovanni  Patrichio  (garde-santé)    27  juin  1" juillet. 

9  Observations,  Immédiatement  après  l'arrivée  du  navire  d^» 
Tunis  à  Zante ,  confbnuément  aux  règles  de^quarËiiiaine ,  nu 
gardien  appaitenatotat'Bulreaoâe  isanti  (flic^aniii  PàtricMo). 
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iut  placé  sur  le  navire,  aussitôt  son  arrivée  à  bord,  ce  gardien 
commença  à  remplir  son  office,  c'est-à-dire  à  meltre  à  lé- 
vent  les  objets  contenus  dans  les  coffres,  paqaels,  etc., 
appartenant  à  l'équipage.  Tojus  les  symptômes ,  dans  chaque 
cas,  ont  été  des  symptômes  non  équivoques  de  peste,  accom^ 
pagnes  de  bubons  et  de  charbon.â9t  j|^  Jos.-Thomas,  président 
•du  bureau  de  santé.  » 

Ainsi  voiià  un  homme ,  Pietro  di  Papa  Giovanni,  chez  qui 
Tincubalion  a  été  de  di3^-sept  joui*s  ;  et  un  autre ,  le  garde  de 
santé ,  Giovanni, Patrichlo ,  chez  qui  elle  a  été  de  neuf  jours , 
puisqu'il  est  monté  à  bord  le  18,  et  qu'il  est  tombé  malade 
le  27  juin. 

Dans  son  dernier  rapport  adressé  à  M.  le  ministre  du 
commerce ,  M.-  de  Ségur-Oupeyron  mentionne  plusieurs  au- 
tres faits  semblables.  Je  cite  celui-ci ,  qui  m'a  paru  le  plus 
remarquable. 

Il  s'est  passé  au  lazviret  de  Kouléli  : 

«Mébémet  Hussein,  âgé  de  trente-cinq  ans,  natif  de  Césarée, 
»  habitant  Consta»tinople  depuis  son  enfance,, fut  chargé, 
»  comme  porte-faix ,  de  transporter  du  quai,  au  lazaret  de 
»  Kouléli  quelques  marchandises  et  les  bagages  des  passa- 
»  gers  arrivés  le  8  juin  par  le  navire  du  capitaine  Tazidgi- 
»  Oglan.  Ce  porte-faix  ne  mit  jamais  le  pied  à  bord  du  navire 
»  infecté ,  et  ne  fut  employé  qu'au  transport  des  bagages  et 

>  pendant  leur  débarquement.  Les  objets  furent  totalement 

>  débarqués  le  11  juin,  et  ce  porte-fatx  tomba  malade  de  la 
>»  peste  le  22 ,  ce  qui  donné  une  incubaUoo  de  onze  jours.  » 

Ce  fait  déniontre ,  en  outre ,  que  la  peste  peut  se  commu  • 
niquer  par  des  bardes. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion ,  la  commission 
cite  le  lafaret  d'Alexandrie  où  les  médecins  les  plus  conta- 
gionistes ,  dit-elle  •  ne  font  sabfar  aux  provenances  de  Con- 
stantinople  qu'une  quarantaine -de  huit  jours.  Je  ne  conteste 
pas  le  fait  ;  mais  la  commission  a  dit  ailleurs  que  la  peste  qui 
vient  de  Constantinople  est  bien  moins  à  craindre  que  celle 
iVÉgjpte.  Je  tfoave  dooc  tris  logique  qu'on  agisse  ainsi  pour 
les  provenances  de  Constantinople. 
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Est-il  bien  dëmontré  que  la  peste  ne  revêt  le  caractère 
épidémique  que  tous  les  dit  ans  ou  à  peu  près  7 

Les  fnédecins  â*Ëgypte  le  pensaiétit  ;  Je  Tai  pensé  aassi , 
la  commission  adopte  cette  opinion. 

Je  suiâ  obligé  d'avouer  que  des  récherches  liKérieares  me 
Font  fait  abandonneh 

Depuis  1700  Jusqu'à  1838,  c'est-à-dire  pendant  une  pé- 
riode dé  138  ahs,  la  peste  à  pafii  17  fols  tous  l<^s  ans,  neuf 
fois  tous  les  2  dns ,  deux  fbi^  tbus  tes  3  ans ,  ime  fois  tous  les 
fi  ans,  six  fois  tou^  le^  ^  a  As ,  deux  fois  tous  les  6  ans,  deai 
'  fois  tous  les  7  ans ,  deux  foli  ioui  les  8  dtis,  iidè  fois  après 
9  ans  »  deux  fois  tous  les  10  ans. 

J'ai  fait  ces  dëpouillements  sur  des  documents  officiels 
puisés  au  ministère  des'  afl^Ires  ëirangères. 

Un  autre  dépouillement  faU  au  èouveht  des  prêtres  catho- 
liques ,  au  Caire ,  a  fourni  à  M.  Gaëtani-Bey  une  sonune  de 
renseignements  à  peu  près  semblable. 

Quelles  sont  les  époques  des  invastoïis  de  peste? 

t)n  résumé  exact  que  J'ai  fait  d*un  tableau  publié  en  1839, 
ei  mentionnant  une  période  de  138  àn^,  me  donne  ce  résul- 
tat :  la  peste  s'est  déclarée  eh  février,  ttiafs ,  avril  et  mal 

La  commission  a  oublié  de  dire  qii*en  ihZh  cette  maladie 
a  éclaté  à  Alexandrie  dans  le  inois  de  Juillet,  et  qu'elle  exis- 
tait à  Nabaro  et  à  l)amiettë  ^endaht  les  fùdisT  dé  Juillet  et 
août. 

La  peste  ëpldéHjit[uè'  e^t  seule  tratismlsàfblé  ^  dit  la  com- 
mission. 

Si  rêeùément  elle  n'était  tpfâémliiiiè  que  tdus  les  dix  ans, 
les  lazarets  n'offriraient  qu'une  utilité  rare  ,  dé  foin  tri  loin; 
et  si  elle  ne  se  mdhlre  que  dahs  èerialnk  fno&  de  l'année,  les 
départs  pendàiit  les  autres  hibis  peuvent  avoir  lieu  sans 
crainte  pour  l'Rurope.  Or .  ibnt  cela  malheureusement  n'est 
pas. 

t'assons  aux  conclusions  pratiques. 

S  2.  «  La  patente  de  santé  sera  Ifrme  qti«ni4  régitenr  dans 
le  pays  une  épidémie  pestJlèlrtlëllè,  où  lèAlne  quand  cëOe-d 
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sera  Imminente.  Reste  à  déterminer  maintenant  quand  eUi* 
sera  imminente ,  à  quels  signes  reconnaltra-t-on  cette  immi- 
nence T  Il  est  impossible  de  le  reconnaître  d*une  manière 
positive,  et  toujours:  aussi  existera-t-il  constamment  de  l'ar- 
bitraire. 

# 

1 3.  «  l4  pateM^dfi  aa^té  paqrra  6tre  esoore  bmte  leraqw 
»  les  pestes  sporadtfuas  seront  toaceptibles,  par  leur  somtee 
»  et  leur  JnteoslAé  *  de  faire  nàttre  des  i^ratntes  relaUrement  à 
»  la  prepiftiioa  de  la  «laladie.  » 

Celte  piepeiilloa  cmduit  ft  cette  demande  :  On  flf  arrête  la 
sporadicité ,  oh  eemaeeee  VépidémleUé  ? 

Ceaibiep  de  cm  siMmdâques  faudra^ t-il  pei»  qu'en  ait  à 
eraladre  le  pfepafa^on  de  mal? 

Caa  propoaltioes  tepiérmeBt  quelque  ebose  de  ?ague  ;  eHes 
peuHreet  doeeer  Ueu  à  des  méprises  qe'ft  est  bon  ^e  préeesU*. 
Ub  médedo  nm-coutafioaiste  laissera  aegneeter  couslAI- 
labieaiefit  le  Bonbre  des  ces  sporaUques»  et  ne  fera  pas 
moins  délivrer  des /KtfeR/es  ne^/eâ. 

Us  autre  eiédeetB,  avec  des  Idées  opposées,  verra  tuujeurs 
une  imminence  de  peste  »  et  fera  délivrer,  ao  contraint  4  des 
patentes  bmiek  '  * 

§  b.  t  bans  tons  les  antres  cas,  |a  patente  sera  nette.  » 

Quels  sont  ces  antres  cast    ' 

La  peste  ne  quitte  pas  l^Égypte,  et  11  est  très  rai*e  qu'on  ne 
rencontre  pas  toujours  dans  une  ville  ou  un  canton  plusieurs 
pestiférés.  Dr,  qui  peut  assurer  que  de  la  veille  au  lendemain, 
par  exemple ,  tes  cas  de  peste  n'augmenterotît  pas  au  point 
cf  é  fyirt  craindre  la  propagation  de  la  maladie  ?  Personne. 

Art  6!  •  Tout  bâtiment  de  la  marine  royale ,  tout  ]](a- 
0  fjpiebot-poate  venant  du  Levant,  aura  à  pQfû  un  ;néd^cin. 
»  Jl  est  à  désirer  que  ce  médecin  ressorte  de  l*adiptnistraUpn 
»  de  la  santé  de  France.  » 

C'est  one  proposition  générale  tendant  à  amener  la  créa- 
tion d'un  corps  de  npiédeciips  spéciaux  qui  demeureront  ^^ 
les  échelles  du  tey^joX,  et  seront  placés  à.bord  (}es  n^v)^ 
de  rÉtal. 
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Us  auront  pour  mission  de  reconnartre  l'état  sanitaire  dn 
pays,  celui  des  passagers  et  des  équipages. 

Je  ne  vois  pas  la  possibllilé  de  faire  agréer  cette  propo- 
sition. Voyons,  en  effet,  ce  qui  se  passerait,  le  cas  échéant 

Un  médecin  sanitaire  est  placé  à  Alexandrie  ;  il  entend  dire 
qoe  des  cas  de  peste  ont  éclaté  dans  un  ou  plusieurs  quar- 
tiers de  la  Tille.  Quel  est  son  premier  devoir?  d'aller  vérifier 
mr  les  lieux  si  ce  qa*on  lui  a  dit  est  vnd. 
,  n  trouve  des  malades  logés  dans  des  tanières  bnmldes 
comme  tontes  celles  des  fellahs;  il  les  visite  avec  attention, 
les  tonche,  les  voit  plusieurs  fols  dans  le  Jour,  retourne  les 
visiter  le  lendemain,  et  rend  compte  an  consot 

La  commission  a*t-elle  sérieusemeiif  songé  à  ce  qid  doit 
résulter  de  cette  institution  t  Est-ce  que  ces .  médecins  ne 
pourront  pas  devenir,  eux  aussi ,  des  foyers  d'infectk»  am- 
bulants, si  redoutables»  au  dire  de  la  commission?  mainte- 
nant,  comment  des  médecins  qui  ont  vo,  louché  des  pesti- 
férés dans  leurs  chambras,  pourront-Ils  vlaiier  des  passagers 
sans  les  exposer  à  la  peste? 

Et  puis,  pensex-vous  que  des  femmes  eu  voyage  se  laisseront 
visiter  par  œs  médecins? 

Cette  proposition  ne  me  parait  pas  acceptable; 

§  b.  «  Pour  les  navires  ayant  un  médecin  sanitjaire  à  bord, 

>  et  venant  d'Egypte ,  de  Syrie  et  de  Turquie  avec  paiei^t 

>  nette,  la  quarantaine  sera  de  dix  Jours  pleins  à  co^P^r  ^^ 
»  départ,  quand  la  peste  ni  aucune  maladie  suspecte  ne  se 
»  sera  manifestée  à  bord  pendant  la  traversée.  » 

S 16.  «  Pour  les  navires  de  commerce  n'ayant  pas  de  mé 

>  decin  à  bord,  il  sera  prescrit,  avec. patente  nette,  uncqu^- 
»  rantaine  d'observation  de  dix  jours  pleins  à  partir  de  l'ar- 
»  rivée,  »  * 

Pourquoi  cette  différence  ?  D'abord ,  est-ce  que  la  période 
d'incubation  n'est  plus  de  huit  jours?  Et  piâs,  il  y  a  ici  déni 
de  justice.  Deux  bâtiments,  l'un  de  l'État  ^  l'autre  marcbaod, 
partent  ensemble,  le  môme  jour,  2Lvec patente  nette,  du  port 
d'Alexandrie.  Ni  l'un  ni  Tautre  n'ont  de  malades  ;  tbfls  deux 
sont  arrivés  sans  avoir  touché  nulle  part.  De  quel  droit  im- 
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pose*t-oD  an  Bavire  marchand  dix  jours  de  quarantaine 
d*observatloD ,  quand  il  en  a  passé  déjà  quinze  ou  vingt  en 
mer?  ' 

j;  15.  6  La  quarantaine  sera  de  quinze  jours  pleins  à  partir 
»  du  dépai;t,  pour  les  navires  de  TÉtat,  paquebots,  arrivant 
»  avec  patente  brute  ^  s'il  ne  s*y  est  manifesté  ni  peste  ni  ma- 
•  ladie  suspecte  avant  le  départ  ou  pendant  la  traversée.  « 

Nous  ne  co!nprenons  pas.  Puisqu'il  n'y  a  eu  Ik  bord  ni  peite 
n!  maladie  suspecte^  et  que  TincuLaLion  ne  peut  être  que  de 
bait  Jours  au  plus,  pourquoi  quhize  jours  de  quarantaine? 

§  17.  «  Quand  les  navires  dû  commerce  arriveront  au  port 
«  avec  patente  brute  ^  sans  avoir  eu  en  mer  ni  peste  ni  maladie 
»  suspecte^  ils  subiront  une  quarantaine  de  rigueur  de  quinze 
»  jours  à  partir  de  Tarrhée.  » 

Ce  qui  veut  dire ,  à  n'en  pas  douter,  que  la  commission 
abandonne  sa  première  opinion  sur  le  temps  de  l'incubation. 

Résumé.  •*-  !<"  Il  n'existe  pas  de  constitution  pestilentielle 
autre  que  ^elle  formée  par  les  émanations  des  localités  où 
naît  la  peste  et  les  émanations  des  malades. 

2*"  La  peste  est  transmissible  d'Orient  en  Occident 

3"*  Que  cette  transmission  se  fasse  ou  pat  des  foyers  d'in- 
fection on  autrement,  l'Europe  doit  s'entourer  de  lazarets. 

&•  n  n*est  pas  démoiitré  que  la  peste  pe  soit  pas  conta- 
gieuse. 

%"*  La  période  d'incubation  de  la  peste  peut  durer  plus  de 
buit  jours. 

6°  La  peste  épidémique  ne  règne  pas  seulement  tous  les 
dix  ans. 

7*  La  peste  se  montre  en  février,  mars  »  aviil,  mai,  juillet, 
et  peut  se  continuer  les  mois  suivants. 

8*  La  peste  existe  constamment  en  Egypte. 

9*  Le  nombre  des  cas  sporadiques  peut  être  assez  considé- 
rable pour  que  toujours  on  doive  craindre  la  propagation 
du  mal. 

10*  L'institution  des  médecins  sanitaires  ne  peut  atteindre 
le  but  désiré  par  la  commission. 

ll«'Les  conclusions  de  la  commission  sur  la  durée  des 
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quaraotaines  à  imposer  aax  bâtiments  marchands,  aax pa- 
quebots-postes,  ou  navires  de  TÉtat,  ne  sont  ni  fondées  ni 
la  conséquence  d'un  principe  posé  par  elle. 

Ctmclusiom.  —  Nous  demandons  : 

i""  Que  toujours  les  provenances  d'Egypte  soient  soumises 
au  régime  de  la  patente^  bru  te; 

2*  Qu'une  quarantaine  de  quinze  jours,  voyage  compris, 
soit  imposée  à  tout  bltiment  marchand  ou  autre  venant  di- 
rectement d*Égypte  ; 

Et  Z""  enfin,  que  la  durée  de  la  quarantaine  soit  Giéepar 
Tadministration  sanitaire  toutes  les  fois  qu'une  maladie  sus- 
pecte ou  la  pesté  se  sera  déclarée  à  bord. 

Voilà  donc,  messieurs,  où  nous  conduit  le  maiptien  forcé 
des  lazarets.  Quelles  difficultés,  quels  embarr^,  quelles  en- 
traves! Une  ^ande  administration  sanitaire,  des  médecins 
au  point  de  départ  des  navires^  des  médecins  à  bord,  des 
médecins  dans  les  lazarets ,  quelles  complications  daDs  toat 
ce  qui  touche  aux  quarantaines  ! 

Il  faut  se  garder  des  hommes,  il  faut  se  garder  de$  mar- 
chandises, enfermer  les  uns,  purifier  les  autres. 

En  défiDitive,  oh  tout  cela  nous  mène-t-il?  que  donnons- 
nous  de  neuf?. quelles  sont  nos  réformes?  qu'avons-npqs  f^i 
pour  rhumanilé  ? 

Ilien  •  ou  peu  de  chose. 

Sans  doute ,  s'il  arrivait  aujourd'hui  que  ia  pesie  eo?abit 
l'Europe»  il  n^tpas  un  médecin  qui  ne  çpnrQt  su-devanida 
danger,  qui  ne  s'enôrgqelllit  de  secourir  ses  semblables. 

M^s  pourquoi  des  lazaret^  ^t  iQUté  cette  kjrielle  d'en- 
traves ? 

Est-ce  que  le  commerce,  est-ce  que  les  relation^  en\xt 
les  peuples^ est-ce  que  la  civilisation  le  veulent  ainsi? 

Non,  Ces  retards,  pes  obstacles,  ce  niai  enfin,  prorien- 
nent  de  quelques  hommes  et  de  ce  que  les  natipns  ciniisées 
n'ont  pas  encore  voulu  qu'il  en  Sût  autrement 

La  question  des  lazarets  est  certainement  une  qo^tion 

importante  •  mais,  c^  Dp  jpeût  jUre  qu' we  question  en  atien- 
dant 
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t)aDS son  travail,  ht  connnission  a  laissé  nn  vide  que  l'A- 
cadémie doit  remplif .  Les  causes  de  la  peste  étant  connues , 
il  est  de  son  devoir  d*en  demander  la  suppression:  Elle  doit 
dire  k  ta  France .  à  TEurope ,  comment  la  citilisaiidn  peut 
intervenir,  comment  elle  assainira  le  Delta. 

Eb  !  messieurs ,  cette  œuvre  est  facile,  tin  peu  d'ttygriène , 
cm  peu  de  pain ,  et  vous  aurez  chassé  du  globe  un  tnal  dont 
la  continuation  tnarqueralt  ad  sceau  de  la  lionte  la  citIHsa-' 
tien  si  vantée  de  notre  époque. 

Quand,  dans  Une  localité  quelconque,  un  médecin  est 
appelé  pour  combattis  une  eMéuiie  ou  une  épMéiiiiè ,  son 
premier  èoltr  est  d*en  rechërcber  les  causes  et  de  lés  sl^balér, 
pour  les  dëircMfe,  aux  autorités  conipétentes.  ' 

Ici ,  qtt'ést^ce  que  l'Académie  t 

L'Académie  est  le  médecin  de  toute  rhnmanfté. 

Elle  soKiellera  donc  de  l'Europe  le  dessécbeclient  de  cette 
sotirce  infecte  d*o6  Jaillit  la  pestei  Voilà  son  rdle  ;  elle  ne 
l^eut  abdiquer. 

Aujourd'hui,  l^É^rypte  É*a  plus  qu'mrsemblant  d'ârméé  ;  sa 
flotte,  création  inutire,  gfoutnre  d*hotnmes  et  d'argent,  pourrit 
dans  le  port  d^Alexabdrle. 

En  lAeihepàli,  VÈgfpie  pourrait  donc  s'occuper  activement 
d'asseoir  une  hygiène  publique  telle  qu'on  peut  raisonnable- 
ment la  désirer. 

A  ce  point  de  vue ,  pourquoi  la  France  f  et  mémo  l'Eu- 
rope ,  n^interviendraieiit-eUès  pas ,  s*^  le  fallait? 

Quand  \\  s'agissait  dé  guerre*  quand ,  pour  uoe  province 
disputée  au  Grand^Scignéur  pair  un  vassal»  1^  féu.maofljoa 
de  prendre  aux  quatre  coins  de  r£urope,  quatre  grandes 
puissances  intervinrent ,  et  la  paix  fut  signée. 

Eh  bien  !  cette  peste  qu'enfante  le  DeiUi  n'est-ce  paa  une 
menace  de  guerre  incessante  faite  par  une  partie  très  infime 
du  monde,  au  inondé  entier? 

19*est-cé  pas  la  mort  planant  toujours  sur  la  tête  dé  popu- 
lations Indigènes  et  exotiques? 

Là ,  il  s'agissait  d'un  intérêt  matériei;  ici»  messieurs  «  U 
s*àgil  dé  là  vie  dés  peuples. 
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Si  riotenreotioa  de  TEurope  fut  nécessaire  dans  le  premier 
cas  •  elle  doit  i*êlre  bien  autremeol  dans  le  second. 

L'existence,  la  fortune  de  milliers  diç  familles  ne  peoTeat 
plus  être  subordonnées  anx  éventualités  d'une  maladie  que 
fait  natlre  un  ordre  de  choses  incou)palible  avec  la  civilisa- 
tion. Pour  atteindre  ce  but,  l'Europe  n'a  pas  besoin  de  dé- 
ploiement de  forces  matérielles.  Uo  mot  lui  suilira,  et.eole 
prononçant,  elle  aura  dit  aux  barbares  que  désormais  Teia- 
plre  ne  peut  exister  que  là  où  est  la  lumière. 

Une  sorte  de  solidarité  règne  entre  les  natioiu;  aacooe 
d'elles  ne  peut  faire  la  guerre  sans  avoir  reçu  en  qaèlque 
sorte  l'assentiment  de  l'Europe.  Au  nom  de  rbumanité,  ooos 
demandons  que  cette  solidarité  s'étende  davantage,  qu'il oe 
puisse  être  permis  à  un  peuple  de  compromettre  volootaiR* 
ment,  sciemment,  la  santé,  l'existence  des  autres  peai>les. 
C'est  un  principe  d'bygiène  internationale  que  nous  désiroos 
voir  consacré.  Est-ce  trop  demander! 

En  terminant,  j'ose  appeler  sur  ces  graves  queslloos  toole 
Tattention  de  l'Académie.  Qu'elle  veuille  bien  coropléur  dd 
mandat  qu'on  ne  peut  lui  nier;  d'un  pays  couvert  de  plaies 
elle  aura  fait  un  lieu  de  délices,  et  les  peuples,  en  la  Wy 
sant,  inscriront  son  nom  parmi  les  noms  des  plos  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanilé. 


—  M.  Gaultieh  de  Glaubht  :  J*ai  écouté  avec  la  pl® 
scrupuleuse  attention  la  lecture  du  rapport  que  notre  booo- 
rable  et  savant  collègue  M.  Prusnoos  a  fait  au  nom  delà 
commbslon  de  la  peste.  Depuis  que  ce  travail  a  été  lirréà 
rimpresslon.  J'en  ai  fait  la  matière  de  mes  plus  sérieuses 
réflexions.  Eh  bien,  messieurs,  après  avoir,  de  grand  cœur, 
donné  à  M.  Prus  tous  les  éloges  qu'il  mérite  si  bien  pour 
son  long  et  consciencieux  rapport,  je  viens  déclarer  ici,  en 
toute  franchise,  qu'il  m'est  impossible  d'admettre  avec  la 
commission  ce  principe  fondamental  émis  par  elle,  qu'il  7 
ait  une  distinction  de  quelque  importance  à  établir  entre  la 
peste  sporadlque  et  la  peste  épidémique,  pour  employer  les 
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expressions  inexactes  dont  elle  s'est  servie  (1),  par  la  raison 
que  cette  distinction  me  semble  n'être  aucunement 
fondée  au  point  de  vue  purement  nosologique,  et  jparde 
qu'elle  Jetterait  dans  un  singulier  embarras  nos  agents  consu- 
laires et  nos  commissions  sanitaires  établies  dans  le  Levant, 
quant  aux  indications  à  donner  ofiBciellement  sur  l'état  sa- 
nitaire de  rÉgypte  au  moment  du  départ  de  nos 'bâtiments 
de  toute  sorte.   ' 

J'ajoute  que  je  ne  puis  admettre  l'utilité  de  certaines  me- 
sures sanitaires  proposées  ou  consenties  par  la  commission; 
-—  que  je  n'approuve  aucunement  l'hésitation,  qu'elle  semble 
avoir  apportée  dans  la  réfutation  d'erreurs  préjudiciables 
aux  intérêts  généraux  du  commerce;  —  que  j'aurais  voulu 
plus  d'énergie  de  sa  part  dans  la  critique  de  ce  qui  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui  à  Marseille.  Je  vais  développer  ra- 
pidement ces  diverses  propositions,  me  hâtant  de  dire  à 
l'avance  qu'un  ftit  d'observation,  dont  la  commission  admet 
l'exactitude,  me  semble  fournir  la  base  légitime  d'un  règie- 
ineot  qni  satisferait  à  toutes  les  exigeantes,  et  permettrait  de 
réduire  à  quelques  lignes  seulement  la  législation  sanitaire 
relative  à  la  peste. 

La  commission  me  semble  avoir  établi  de  la  manière  la 


(I)  U  fit  à  rfgreterqtt'à'riDiUréeVAetdémie'francaiie,  danttewin 
ëe  UqoeUe  eii«lfl  une  commUiion  permanente  tin  Dicttonotire,  chargée 
de  recaeiUir  loiu  tes  moi»  de  la  langaer  d'en  délermtner  eiacleraent  le 
aens,  les  lociétés  Mvante*  n'aleni  pea,  depali  liingtempt,  irilUaé  one 
cofnmIirioD  qui  aiuâU  eu  pour  mMon  tpi^ciale  de  bien  pn»ci*er  la  ftl- 
gBîfirationqa'oadoli  nécefealreiiieiit  auacberaai  trrnifs  méiuea  dont 
on  fait  uiage  dam  le  langage  sclentltqoe  et  tartoui  médical,  pour  pré- 
Tenir  les  erreur*,  éviter  tes  éqahoquei>»  répandre  la  clarté  dans  leadit- 
euftaionf.  (/e>lCf  qui  (allait  dite  avee  Uni  de  raiion  par  Voltaiie  :  «Dé- 
ftolfjMina  jd'abord  ks  liiot»,  en^ufie  n^m  nous  enleiidrons  vile.  »  Que 
d'é^pivoQoea,  de  malentendus  fUo»  IVroplol  des  mots  contagion,  nu- 
ladie  coulagiense,  epidémir,  maladie  endrmiqiie,  épidéniiqae,  eie.l  SI 
BOUS  prenions  binl  soU  peu  sévéïemenl  le  rapport  si  rrmarqaable  d'ail- 
kars  de  M.  Pr«ft,  Il  ne  «eraii  pai^  dt^ieiie  dedémoulrer  combien  il  est 
dl(flcile  ponr  i«i  mirUleuii  e^priia  eui-mémes  d  éviier  des  doubles  sens, 
ém  errewf  niline  daoa  remploi  ée  fortnina  mota.mal  déAnit^ 
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plus  coBvaiocaQte  quç  la  peste  naît  spootas^mest  sons  Tin- 
fluence  de  coaditfous  déternUoéeSt  les  unes  es  quelque 
sorte  Inhérentes  au  sol  ou  propres  h  la  populatioB  qiA 
l'occupe,  les  autres  liées  à  la  météorologie  de  la  coptrée, 
les  uQ^s  et  les  autres  agissant  sur  une  grande  partie  de  la 
population.  Partout  0(1,  sur  des  terrains  d'allnyion,  ou  Ues 
sur  des  terrains  marécageux,  près  ^  la  Ué^Uerraiiée  o« 
près  de  certains  fleuves,  une  population  depuis  longtemps 
dégradée  par  une  profonde  misèri;  pl^siqne  et  morale. 
n*tt$ant  que  d'une  nourriture  insuffisante  et  malsaine, 
n'ayant  que  des  habitations  basses.,  mal  aérj&es,  encombjrées» 
sera  soumise  à  l'action  incessante  de  matières  animales 
et  végétales  en  putréfaction,  sous  l'influenée.  d'mie  cha- 
leur humide  et  prolongée ,  surtout  s*U  s'y  joint,  soit  à  cer- 
taines époques  de  Tannée,  soit  à  des  périodes  de  temps 
non  exactement  déterminées ,  le  règne  de  certains  vents 
malfaisants,  la  peste  pent  se  développa  spontanémeiit  (f). 


(1)  Si,  dSM  cerlalM«  parties  4t  Mtit  <DMtii«ttt  eampécn.  Il  oisUit 
quelqaei  analogiei  dans  1^  conéiUoôs  <ia  «pi,  4ft  eaw«  éei  èAhtt»- 
tioni.  dei  utiges,  de  la  popaUtloB,  en  même  temps  que  dam  m  ieiDpé- 
latare  plui  on  moini  élevée  et  le  régne  de  certains  tcikb,  les  gouverne- 
menti  demlent  Mdovliler  d^eflTbvis,-  note  pour  agir  svr  les  conditions 
météorologiques,  qui  échapperont  toujours  â  l'action  puissante  de 
rtiorome,  mais  sur  le  sol  même  pour  rauainir ,  lei  habitations  pour  les 
iwi^estluhpes,  las  popvlatfens  ptur  leor  atsaicmne  nonrntorc  saine 
U  ettfflsanle,  les  «sages  locan  ain  de1es  améltdrer,  etc.,  dans  le  Imt  de 
prèeanlr,  «utant  ^'11  est  doiméd  la  pradence  humaine  d*y  parve- 
nir, le  poMible  développement  d'nae  peate  spontanée  dans  nés  cnnlvl?s. 
A  cet  égard.  J'ai  été  singoiièreilient  fraf*pé  des  rapprocbeflaents  q«e  la 
eommlssleii  a  faits  entre  les  Iteui  de  IHMent  oè  te  peste  endétti^ne 
Tégne  souvent  éptdémlqnement,  et  les  dent  points  si  impertenls  de 
n^lre  littoral  dn  MMi,  Venise  etifavseilto»  Si  none  pe  ponvens  rien  ftiire 
dlreetemcnt  en  fèvettr  de  la  refase  déehne  de  l' Adriatique,  qtt'«a  moins 
le  geaveroeuMnl  tançais  s'oœnpe  -^érlenseincnt  de  changer  I^Sint  4a 
port  de  MacselMe.  Cela  vendra  assurément  mtent  que  d*«Mlqoer. 
comme  U  l'a  lait  en  ISaS,  le  pouvoir  qui  lui  est  ronflé,  et  de  remettre  la 
osnCéetion  et  4*ciécnti«n  dea  lèglemeiiis  saniUfres  à  redmlntatiaHnn 
Hmeidt  de  cette  vHle«  d^née  4  etereer  tant  d'Inflnenee  cenraseveiak 
danste  hessîn  de  la  aéditemnée.  Je  eençdis  sans  peine  la  pessihiltiê 
dn  défeleppnntni  sponlmid  dn4a  pesle  A  Tenise,  4  «meeHIn.  el,  av«c 
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Ces  conditions  générales  existant  incessamment  dans  la 
Basse-^ypte ,  la  peste  est  nécessairement  endémique  dans 
cette  contrée.  Elle  y  apparaît  le  p)us  souvent  à  Tétat  spora- 
dique  ;  à  certaines  époques,  environ  tous  les  dix  ans,  elle  s^y 
montre  sous  la.  forme  d*épidémie  ;  mais  cela  consUtue-t-U 
une  dilTérence  essentielle  dan^  la  maladie  elle-même  dans 
les  deux  cas?  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  dans  le  voisi- 
nage des  marais,  dans  certaines  contrées  marécag/^uses  de 
notre  France  eile-méme,  et  partout  où  il  y  a  des  eaux  sta- 
gnantes, me  semble  prouver  le  contraire. 

Là,  comme  la  peste  en  Egypte,  les  fièvres  intermittentes 
sont  endémiques.  Chaque  année,  au  printemps,  Tiniluence 
des  miasmes  paludéens  commence  à  se  faire  sentir;  des  cas 
sporadiques  de  fièvres  Intermittentes  se  manifestent.  Puis, 
quand  Tété  est  venu,  surtout  s*il  est  très  chaud,  s*il  dure 
longtemps,  ri;)(Iuence  s*étend  sur  un  plus  grand  nombre  de 
personnes;  presque  toute  1^  population  est  atteinte;  une 
épidémie  de  fièvres  intermittentes  a  lieu.  La  maladie  a-t-elle 
changée  pour  cela?  Non,  assurément.  J^^oute  que  Tintensit^ 
plus  ou  moins  grande  de  Tinfluence  exercée  sur  Tofganisme 
^e  jpeuc  elle-même  faire  admettre  quelque  différence  de  i^ature 
entre  les  diver?»  cas  de  fièvres  intermittentes.  Aifi  printeo|>s, 
rinHuence  des  miasmes  paiddéens  est  eucpre  peu  intei^^; 
les  maladies  intermlttentQjs  qui  en  résultent  sont  légères,  de 
facile  guérison  ;  elles  cessent  souvent  d'elles-mêmes.  A  un.e 
épo(|^ue  plus  avancée  de  la  saison,  sous  l*infiuence  d'une 
chaleur  prolongée  et  très  élevée,  les  miasmes  paludéens  in- 
fectionnent  plus  profondémeiil  Torganlsme  ;  les  fièvres  in- 
termlttetites  sont  plus  violentes;  des  cas  plus  ou  moins  nom- 
breur  de  fièvres  pernicieuses  se  manifestent  même.  Direz- 
vous  qu*n  y  a  une  grande  différence  entre  la  nature  des  fiè- 
vres légères  et  peu  nombreuses  du  printeo^s,  et  celle  des 
fièvres  graves,  dangereuses  même,  et  beaucoup  plus  nom- 

■ 

UDt4eca«Mi4'iaMlabritédtt40l,  v«iiiAt  %w^9%  jo«r  ootacite  •« 
de  eci  étés  brûlantf ,  une  de  eef  inflttciicej  d'une  cMeiif  dév^Nrâate  dent 
le J  effeu  font  li  /uaeites. 
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breuses  de  la  fin  de  Tété  et  du  commencement  àe  l'an- 
tomne?  £n  yérité,  je  m'étonne  que  la  commission  n'ait  pas 
songé  au  fait  d'observation  journalière  que  je  vieiis  de  vous 
rappeler,  et  qu'elle  n'ait  pas  compris  qu'il  doit  en  être  de  la 
peste  comme  des  fièvres  intermittentes  endémiques  dans  les 
contrées  marécageuses,  qui  tantôt  s'y  montrent  sporadique- 
ment, et  tantôt  y  régnent  d'une  manière  épidémique. 

L'intensité  plus  ou  moins  grande  de  la  modification  pro- 
duite dans  l'organisme  par  les  causes  productrices  de  k  peste 
ne  légitime  donc  aucunement  la  distinction  que  la  commis- 
sion a  établie  entre  la  peste  sporadlque ,  conséquence  habi- 
tuelle de  l'endémicité  de  cette  maladie  en  Egypte,  par  exem- 
ple, et  la  peste  épidémique,  qui  n'y  règne  qu'à  certaines 
époques. 

L'existence  plus  ou  moins  constante  de  certains  symptô- 
mes extérieurs  ne  prouve  pas  non  plus  cette  différence.  La 
commission  a  défini  d'une  manière  générale  la  peste,  «  une 
maladie  de  tout  l'organisme,  dans  laquelle  les  symptômes  gé- 
néraux de  l'innervation  et  de  la  circulation  sont  surtout  af- 
fectés, et  qui  se  caractérise  le  plus  ordinairement  à  Texte- 
rieur  par  des  bubons,  des  charbons  et  des  pétéchies  (p.  655).  ê 
Mais,  je  le  demande,  ce  que  la  commission  elle-même  nous 
dit  de  la  peste  sporadlque  et  de  la  peste  épidémique  sous  le 
rapport  de  l'existence  de  ces  épiphénomènes  est-il  propre  à 
nous  faire  admettre  quelque  différence  entre  les  deux  pestes? 
La  commission  reconnaît  elle-même  qu'il  y  a  souvent  des 
bubons  dans  la  peste  sporadique  ;  elle  convient  que  cei  der- 
niers  manquent  quelquefois  dans  la  peste  épidémique,  soit 
que  certains  cas  de  cette  dernière  soient  peu  intenses  par 
suite  du  peu  d'aptitude  des  sujets  qui  en  sont  atteints  à  res- 
sentir l'influence  des  causes  productrices  de  la  peste,  ou 
que  l'infection  de  l'organisme  soit  si  profonde  que  des  trou- 
bles mortels  aient  Heu  avant  la  production  des  épîpliéoo- 
mènes  qui  caraccériseut  la  peste  en  général  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Mais,  dès  qu'il  est  avoué  qae  la 
peste  sporadique  présente  des  bubons,  et  que  la  peste  épi- 
..  démique  n'en  offre  pas  toujours  ;  dès  lors  on  ne  peut  trou- 
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ver  dans  cette  circonstance  doublement  contradictoire,  que 
fréquemment  la  peste. sporadique  est  $ans  bubons,  et  que 
généralement  la  peste  épidémique  en  est  accotmpagnée»  un 
caractère  difTérenclel  entre  les  deux  pestes, 

J^admettrai  cepeqdant  uue  différence  que  la  commissiQp 
me  semble  n'avoir  établie  nulle  part  dans  son  travail  ;  mais 
cette  différence  ne  serait,  si  je  puis  dire  ainsi,  qu'accidea- 
telle  et  dépendante  de  conditions  secondîiires. 

Quand  la  peste  existe  àTétat  sporadique,  les  foyers  res- 
treints d'infection  miasmatiqne  qui  se  produisent  s^ntour  de 
chaque  malade  n'exercent  qu'une  influence  infectieuse  peu 
considérable,  très  limitée  dans  son  actioa  La  transmissibilité 
de  la  maladie  aux  assistants  est  peu  probable  ;  elle  peut 
même  être  révoquée  en  doute.  Mais  quand  l'influence  dçs 
causes  génératrices  de  la  peste  spontanée  a  été  portée,  ap 
plus  haut  degré  y  quand  toute^la  population  semble  ressen- 
tir celle  influence,  jusque  là, qu'on  peut  dire  avec  i|n  méde- 
dudont  la  commission  a  emprunté  l'expression  significative, 
que  «  toute  cette  population  a  la  peste  »  ;  dan$  ce  cas  »  le 
nombre  plus  grand  des  malades  au  sein  de  chaque  famille  mul- 
tiplie à  Kextréme  les  foyers  pestilentiels,^  mais  non  pas  éjpjidé- 
miques,  comme  la  commission  les  appelle  improprement  en 
toute  occasion,  qui  se  forment  autour  des  malades  pi^r  le 
dégagement  et  l'accumulation  des  miasigoes  sortis  desj  corps 
des  pestiférés.  On  conçoit  qu'un  organisme  déjà  profondé- 
ment miodiflé  par  les  causes  générales  recevra  une  nouvelle 
influence,  bien  défavorable  sans  aucun  doute,  de  ces  miasnies 
délétères,  et  que  la  maladie  r^ultant  d'une  double  modii^- 
cation  revêtira  le  caractèrele  plus  grave  de  la  peste;  qi^e 
les  symptômes  généraux  apront  une  grande  intensité ;.q^e 
les  accidents  locaux,  caractéristiques  de  la  peste,  bubons, 
charbons,   seront  très  communs^  se  manif esteront, dajf s 
presque  tous  les  cas.  Je  le  f  épète,  cette  condition  de  l'in- 
fluence miasmatique  exercée  jpar  les  malades  eux-rmjSn^ 
ajoute  un  élément  nouve^ja  de  maladie  dans  le  cours  d'ui^i^ 
épidémie  de  peste;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  V^ 
commission  a  entendu  ^établir  une  difttrence  entre  la  pe«tp 
T.  XI.  »•  Î7.  65 
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sporadh|ûe  et  b  peste  qu'elle  appelle  épidémique.  différence 
i^ébérftle  que  ]e  persiste  à  ne  pas  reconnaître  pour  fondée. 

Qd*ii  cette  occasion  11  me  soit  permis  d'appeler  ràttentiotl 
de  l'Académie  sur  cette  âsséi-tlon  de  quelques  observateurs 
iittcleiis  et  de  plusieurs  knédecius  exerçant  dans  le  Levant, 
}si  dont  la  cotumissioh  sen^ble  admettre  explicitement  Texac- 
tHude,  à  savoif ,  que  les  sujets  tfui  ont  éprouvé,  dans  une  pré- 
cédente épidémie ,  les  accidents  de  la  peste,  bubons,  char- 
bons, ressentent  dàtïs  les  cicatrices  qu'ils  en  ont  conservées 
des  douleurs  qui  peuvent  leur  servir  à  prédire  avec  certitude 
la  t)rodhaine  apparition  d'une  nouvelle  épidémie.  Je  ne  me 
))às  lé  fait  B:ébélral  des  douleurs  dans  les  cicatrices,  biëo  que 
i)lnëleur§  des  éxeinil^lés  bomplalsamraent  rassemblés  dans  lé 
rapport  Vue  paralysent  t'adicalement  incroyables  ;  mais  je 
i*esté  dktts  le  doute  sur  la  valeur  eti  quelque  sorte  prophé- 
ifqne  qû^on  assigne  à  M  htft.^u  sujet  de  l'a  peste  à  inter- 
VehW ,  et  vbia  pottt'4b6i 

tieut  dé  bos  cotlèg^Ue^  qdt  bnt  lait  comme  moi  partie 
^e   là   isivûti  iibpériale    ont  py   (connaître   le   capitaine 
fchhriiiy,  des  tihasseiths  ^  cbeval,  qui,  bfflcler  dans  ta 
é^àMè  du  général  eh  fchéf  liendant  rexpéditidn  d'Égypté , 
hVâlt  épfôtite  Ih  peste,  avec  àe'comphgnemenl  de  nom!  reux 
1>nbûbs,  de  ctrarbons.  J'ai  vécu  lohgtemps  avefc  cet  oflfider, 
pïte  de  di*  arts  âprts  l'ëpocjne  de  là  pesté  qu'il  avait  éprou- 
vée, th  bieii ,  il  a  dit  vingt  fôli  Aevaht  m(?l  qu'il  ressentait 
dès  dtjulèur^,  des  ëlanéfetients  dans  lés  réglons  diverses  oc- 
cul>étt  pal-  tes  'dcàtrkès,  quahd  H  àlîfVenaH^  des  cbange- 
ttréWs  fiWîiliittei  dïiris  là  tetfipéràitlrt  de  Varr,  t[dand  le  temps 
'  M  mttttt  i  rbrâÉrè  j  et  ïiiôtbé  sb*  hhflùénce,  d'aïlleura 
àfssei  YrétifârèWnlëhl  rèhdtfVeléè ,  de  quelques  légères  erreurs 
aë  Wgtniè.  !*brsWiné,  je  le  f)ense,  ne  sera  disposé  à  admet- 
te qàe  ces  phéûàméhes  ^ïtssagèrs  que  le  capitaine  Charroy 
éttonvail  h  VaHîldblIcl  ou  â  Vittotta  en  18Ï0,  dépendissent 
dé  qdehÏBfe  ÏMocrtcé  S  ^tlmdé  distancé  exercée  |)ar  quel- 
tjpfe   éÔhsfHttfliôh  i>eèmenlffelte  làfert  dfeVeloppée    dans  le 
fcefànt,  et  qu'elles  àhûonçàssënt  fibVasîon  d'une  épidémie  de 
Jteftb  dan^  dette  Y^on  élôlgWfe.  *  tîêt  bftlcifcr  àtaîl  alors 
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habité  l'Égyple ,  de  quelle  taleor  réelle  aurait  été  dans 
rimmiDence  d'une  épidémie  de  pesté  la  sensation  dodlôu- 
fétide  qu'il  épro\iValr  dans  les  ëtcatrlcés  de  ses  anciéhs 
bubons  t 

lÛats  la  pesté  est  transmisslblb  bors  (ies  foyers  épMéiiii- 
^UéÈ ,  oH  plus  ciactetnetot  hors  des  cbrttrées  ofi  elle  est  éU- 
délnlqué  et  où  elle  eilste  quel^uétbfii  à  1*étÂt  d*épidédtié.  Là 
cômibission  déclare  fdrièelieniënl  ih  hû  tncbtltéstabfé.  hlés^ 
sifeurs ,  Je  prétends  que  la  dlSUrictloii  Qti'étte  à  roulu  étlblll- 
d'une  t^esie  kporàdl^Ùè  et  d*ufae  peste  épidémiqué  Jettera 
daiis  le  plus  grand  embarras  l'a^reBCe  sanitaire  et  admU 
ntstl'ative  qui  sera  thahgéé  dé  constater  l'état  actuel  des 
pays  4*oti  partiront  les  b&tlihénti  La  commission  a  présenté 
dHbgénieuSès  considëràttobiisur  les  ët)bques  dlfîérfenté^  où  ^ 
inanttestent  nés  dieux  peste^,  dont  elle  admet  rejtfttencé  dis- 
tincte. Mats  les  deux  périodes  se  sucrëdânt  ^ans  Inten-uptlon, 
et  h  hh  de  la  période  de  la  spbradicité  toudiattt  dé  près  an 
cofhbëncemen^  de  celle  dé  répidémte,  ne  risquera-t-oti  pas  dé 
se  tromper,  et  de  croire  être  encdré  dans  la  prëinièTe;  tiùkiid 
olrsëhi  déjà  en  pleiû  dans  Ri  seconde  t  Lé  hBmbl^e  dés  ma- 
lades et  surtout  des  morts  est  peu  considérable,  bous  dH-db; 
dans  'la  pesté  sporadique;  iba{$  né  va-i^  pas  en  s*atigmeii- 
tant  %  iné^nré  que  tt  ][>értb{ie  dé  cette  j^ésté  ^  ph)lbhget 
D*ttb  ânbre  cblé ,  la  peste  épidéinlqtlB  ne  frappe  t)aè ,  ne  tue 
pas,  dès  leis  premiers  jours ,  des  milliers  de  sujets.  Cbwbfen  dé 
cas  a*UHe  maladfe  sporadique  foudra4-n  cohiptér  dails  tm^ 
contrée  où  cette  maladie  est  endéthlqne ,  ^our  ^^on  ^'at- 
tende à' Tapparltlon  d'une  épidémie?  tombleh  feudrà-t-îl 
cobipter  de  cas  plus  ou  hiolns  graves  pour  déclarer  que  la 
pesie  épldémlque  existe? 

Sera-ce  Vabsence  ou' la  présebcé  des  bubons  qui  servira  de 
base  à  ta  décision  de  l'agence  sanitaire?  Mais  sll  parait  cer- 
tain, comme  la  commission  rétablit  d*apr^  les  renseigne- 
ments qui  lui  sont  parrénns  de  TÉgypte ,  que  la  peste  spora- 
dique n^blTTe  pas  toujours  des  bubons ,  dés  charbons  et  sur- 
tout des  pétéchies  ;  cependant  H  est  fncbbtestable  qci'elle  ëh 
présente  qaeDi^otS.  b'un  autre  HHé;  te  bomdiIMbn  re(fon- 
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oalt  que  la  peste  épidémitiae  dg  se  montre  pas  toojaiirs  avec 
ces  acddenU  extérieurs.  Que  fera  donc  votre  agence  sani- 
taire? Voilà  bien  qu'elle  apprendra  qu'il  j  a  çà  et  là,  au  Caire 
par  exemple,  des  malades  porteurs  de  bubons;  mais  Tépoque 
de  raiinée,  le  petit  nombre  des  cas  de  maladie ,  la  mortalité 
surtout  presque  nolle ,  doivent  faire  grandement  présumer 
qu'il  n*e\iste  encore  qu'une  peinte  sporadique ,  ^pii  n'Inspire 
pas  d'inquiétude ,  parce  qu'elle  ne  paraît  pa3  susceptible  de 
transmission.  D'un  autre  côté,  on  est  arrivé  à  l'époque  où  a 
icoutume  de  régner  la  peste  é|rfdémique  ;  le  nombre  des  ma- 
lades est  assez  grs^nd,  celui  des  morts  commence  à  Fètrc 
aussi;  mais  voilà  que  quelques  siigetquine  présentent  pas  de 
bubons  ;  et ,  de  même  que  vous  ne  prétendrez  sans  doute  pa5 
dire  que  toutes  les  pestes  sporadiques  seraient  suivies  de 
guérison,  vous  n'entendrez  pas  non  plus  établir  qu'au  débat 
de  l'épidémie ,  toutes  les  pestes  épidémiques  seront  nécessai- 
rement mortelles.  D'ailleurç  yotr^  agence  sanitaire  aura  con- 
naissance de  la  définition  que  vous  avez  donnée  de  la  peste 
en  général  ;«  une  maladie  générale...,  le  plus  ordinafremeni 
accompagnée  de  bubons  ;  «  que  fera-t-elle?  Quelle  déclara- 
tion donnera-t-elle  ?  Quelle  patente  déllvrera-t-elle  sur  l'état 
sanitaire  de  la  contrée,  au  moment  du  départ  des  bâtiments, 
ai  qlje  se  voit  entoqrée  de  quelques  cas  de  peste  sporadique 
avec  bubons?  La  définition  de  la  comoiission  est  générale, 
elle  s'applique  à  la  peste  dans  Tensemble^des  cas,  et  non  à 
telle  ou  telle  espèce  de  peste.  L'agence  sanitaire  devra  donc 
déclarer  que  la  peste  eriste  en  Egypte  I 

Heureusement ,  messieurs ,  que  notre  commission,  tout  en 
persistant  dans  ses  vues  systématiques  sur  la  différence  des 
deux  pestes ,  en  fait  elle-même  bonne  jdstice  dans  la  pra- 
tique ,  et  que  nous  la  voyons  formuler  nettement  un  règle- 
ment sanitaire  ainsi  conçu:  «Le  bâtiment,  quelqu'O  soit. 
qjaeUequç  soit  sa  patente,  qui  auraeu  pendant  la  traversée, 
ou  qui  aura,  lors  de  son.  arrivée  dans  un  port  français,  un  ma  - 
lade  atteint  de  la  peste  pu  d*une  maladie  suspecte,  sera  sou- 
mis à  utie. quarantaine  de  rigueur...  (p.  .858).  » 

Vous  rentendez,  messieurs,  le  liâtiment  gael  çu'iJ  soit! 
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aussi  bieD  le  navire  de  la  ùiarine  royale ,  ou  le  paquebot- 
poste  de  radtninistratiot)  »  qui  sera  pourvu  d*UD  médecin  à 
bord,  selon  le  vœu  de  la  commission.,  que  le  simple  bàUment 
du  commerce,  qui  n*en  aura  peut-être  pas;  quelle  que  soit  sa 
patenie  :  ^nssï  bien  celui  qui  aura  patente  nette  que  celui  qui 
aura  patente  brute  I  II  suffira  qu*il  ait  ou  qu*il  ait  eu  à  bord 
un  malade  atteint  de  la  peste,  sans  .distinction  de  sporadique 
ou  d'épidémiquè;  que  dis-je!  atteint  môme  d'tme  maladie 
suspecte^  par  exemple  d'un  bubon  inguinal,  qui  pourrait  bien 
être  vénérltrh,  pçur  qu*uoe  quarantaine  de  rigueur,  laissée  h 
l'arbitraire  de  Tautorilé  sanitaire  du  port ,  à  celle  de  Mar- 
seille surtout,  fanatisée  parla  peur,  soit  impo3écau  bâtiment 
et  h  tous  les  passagers!  Que  devient  donc  dans  Tapplication 
la  grande  distinction  sur  laquelle  la  commission  s'est  étendue 
avec  tant  de  soin,  j'ai  presque  dit  avec  tant  de  complaisance, 
entre  la  peste  sporadique  et  la  peste  épidémique  ?  Ici,  il  n*est 
plus  question  de  Tépoque  de  l'année ,  de  l'existence  de  la 
constitution  épidémique ,  etc.  ;  il  y  ^  un  cas  de  peste  ;  il  y  a 
une  maladie  suspecte;  c'en  est  assez  pour  que  toute  la  rigueur 
des  mesures  sanitaires  soit  obi  gatoire.  Du  reste ,  la  commis- 
sion  nous  fournira  ultérieurement  un  autre  moyen  de  sortir 
de  l'embarras  où  elle  nous  a  mis  à  son  insu ,  en  adoptant 
systématiquement  la  distinction  que  Je  lui  reproche  d'avoir 
établie  entre  la  peste  sporadique  et  celle  qui  règne  épidémi- 
cfuement  et  qu'elle  appelle  b  peste  épidémique. 

Mais  la  peste  est  (ransmlssible  en  dehors  des  foyers  épidé- 
juiques,  ou  plus  exactement  des  lieux  où  elle  règne  épi- 
démiqneroent;  et  la  commission  proclame  avec  raison  que 
la  transmission  s'effectue  alors  par  les  miasmes  qu'exha-r 
lent  les  corps  des  malades,  et  par  les  foyers  d'infection 
cpil  peuvent  en  résulter,  et  qui  persistent  quelquefois  au^ 
delà  du  temps  du  séjour  d'un  pestiféré  dans  une  localité 
déterminée.  C'est  dire  en  d'autres  termes  que,  dans  un 
certain  rayon,  les  miasmes  pçstileotlols.  provenant  des  ma*^ 
lades  viennent  frapper  les  sujets  sains  qui  s'exposent  à  leur 
action. 

Je  ne  chercherai  pas  à  mettre  d'accord  la  Société  médicale 
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de  Marseille,  qui  établit  en  principe  que  le  contact  inuaédiai 
est  un  des  modes  de  transmission  le  moins  efficaces,  et  voire 
commission,  qui  pense  que  ce  mode  de  transmission  est  sans 
réalité;  et  la  raison  de  ma  réserve  est  puisée  dans  cette 
considération  sans  réplique,  selon  mpi ,  qu*on  ne  peut  ima- 
giner un  contact  immédiat  avec  quelque  partie  du  corps  d'an 
pestiféré ,  sans  que  le  corps  entier  du  visiteur  soit  plus  on 
noLoins  complètement  plongé,  sans  qu'il  respire  dans  le  rayon, 
quelque  court  qu*qn  le  suppose ,  du  foyer  â*infectloD  mias- 
matique que  tout  le  monde  s* accorde  ^  déclarer  existant  aa- 
tour  du  pestiféré.  Tout  le  danger  de  la  transmisslbilité  de  la 
peste  est  donc  dans  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  qu'on 
fait  auprès  d*un  malade  atteint  de  cette  affection,  ànssi,  ce 
médecin,  qui  mourait  vlctiipe  de  sou  zèle  pour  soigner  les  pes- 
tiférés ,  avait-il  raison  de  dire  à  un  ami  courageux  et  dévooé: 
Venez  souvent  me  visiter ,  mais  ne  restez  pas  longtemps  au- 
près de  moi.  (P.  759.) 

Je  mets  très  volontiers  de  côté  la  transmission  de  la  peste 
par  voie  d'Inoculation  du  sang,  du  pus  d*un  bubon,  de  la  sé- 
rosité contenue  dans  la  pfalyctène  d'un  charbon  i  non  que 
toutes  qes  provenances  morbides  des  pestiférés  soient  iocon- 
teslablement  exemptes  de  toute  propriété  toxique  dans  l'ac- 
ception simple  di^  mot  ;  mais  parce  que  ce  ne  sera  jamais  par 
Tinoculation  de  semblables  agents  de  transmission  que  la 
peste,  importée  dans  une  ville  du  littoral ,  se  propagera  an 
sein  des  populations. 

La  peste  peut  être  importée  en  Europe.  La  commission 
le  rcconiialt  hautement,  et,  en  conséquence^  elle  propose  des 
mesures,  selon  moi,  plus  ou  moins  digi^es  aapprobatioo sur 
lesquelles  je  demanderai  peut-être  à  parler  quand  la  discus- 
Mon  s'ouvrira  sur  les  conclusions  pratiques  du  rapport  Au- 
jourd*t^ui  je  me  borne  à  appeler  votre  attention,  messieurs, 
sur  un  fait  d'observation ,  qui,  ^*i\  est  bien  constaté,  donnera 
lieu  k  l'adoption  immédiate  d'une  mesure  bien  supérieure  à 
toutes  les  règles  administratives  qui  peuvent  ôfre  mal  exé- 
cutées, être  même  éludées  au  proflt  dlntéréts  en  souffrance. 
Ici  la  base  de  la  mesure  sera  une  simplç  supputation  des 
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jontf  gui  se  seront  écoulés  depuis  ^9e  époque  40|finQiq$fi, 
Lai  commission  déclare  forooellemeut  (p^g.  8(^2)  gue^  $  \^\^ 
des  pays  où  la  peste  est  epdéiqîque,  et  eq  dçbors  des  foyers 
épidémigues  et  des  foyers  dinfectioa  pestileiitiel^,  )a  pe$(^ 
xfà  jamais  éclaté  ctaez  les  personnes  qppromises  «  apfès  u)i 
isolement  de  buit  jours.  ?  Messieurs,  imposez-en  dix  par  ei^èf 
de  prudence,  >  compter  dp  momefi/ du  départ  d'up  poft,  i|*^qe 
contrée  où  la  peste  est  endémique,  où  même  elle  règne  ^ 
ce  momeqt  d'une  manière  épidémique;  comm^B  i^WÎ  i 
compter  ^  Tarrivée  d*pp  bâtiment  qui  aura  eu  ^  bord  un 
cas  de  pés(e  sptvi  de  la  mort  du  sujet ,  ou  qqi,  eq  ce  mor 
mept,  aursi  pn  mi^lade  ^tteipt ,  |oit  dç  %  peste,  ou  mém^*  i) 
voqs  le  voulez^  de  ^lelque  affection  suspecte  ;  maist  ayi^j 
cette  séquestration  de  dii  Jpurs,  laissez  cl^aqqç  P<^s^lWr 
jopir  pleinement  de  la  libre  pratique  ^  vous  ave^  satisfait  l^i^ 
gement  à  tout  ce  que  la  prudence  4  droit  d'ei^iger  dans  Tin- 
^érét  des  populations. 

C'est  Vexpérienc^  mille  (ois  Répétée  qui  a  convaincu  It^ 
If  édecins  exerçapt  ei^  Orient  que  ripcHbatipn  de  la  p^te 
uç  dure,  jamais  au*delà  de  buit  jour^;  qu'elle  a  inâme  99e 
durée  beaqçoup  moindre.  Aucup  de  nos  bonor^blfi^  cpUè- 
gués  rassemblés  ds^ns  cette  enceinte  n*a  peut-être  d'^ip^- 
riçDce  propre  ^  cet  égard;  en  mpn  par^cqlief  je  n*^ 
possède  ^ucpne.  Mais  ne  ser^it-11  pas  possible  que  dfK^s 
notre  Europe,  des  preuve^  d'analogie  v^qssent  confirmer 
les  données  de  la  science,  telles  quq  VOrient  nous  \ef  a 
fournies?  Vous  le  savez,  messieurs,  le  typhus  des  arméfjs 
présente  de  grandes  analogie  nosologiques  avec  \b,  pepte. 
Comme  cette  dernière,  le  typbps  est  susceptible  4^  ff^  4^ 
velopper  spontanément  sous  Vinfluei^ce  ()e  certaiqç^  i^au^, 
et  spécialement  de  Tencombrement,  et,  qne  fois  d^velpppé» 
il  se  transmet  hors  des  foyers  où  il  a  pris  naissance  ^paf  d^ 
miasmes  qui  s*exhalent  des  corps  mêmes  clcs  siyets  s^Cfeçt^, 
et  qui  constituent  autour  de  ces  derniers  un  foyef  dM^fec- 
lion.  C'est  cette  remarquable  analogie  existant  entre  le  ty- 
phus et  la  peste  gui  m'a  suggéré  la  pensée  de  recb^rcl^f  r 
dans  quelles  Umites  d*incubalion  se  manifeste  I9  Dremjèjre 
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de  ces  aflèctioDS,  soit  qu'on  l'ait  contraictée  dans  les  lleai 
ob  elle  règoe  actuellement  d'une  manière  épidéroique, 
comme  dans  les  hôpitaux  encombrés,  les  prisons,  soit  dans 
les  localités  Jusqu'alors  restées  saines,  où  le  transport  des 
malades  l'a  fait  éclater,  en  y  portant  des  foyers  mobiles  d'in- 
fection. Peu  d'observateurs  ont  songé  à  noter  cette  circon- 
stance dans  les  relations  qu'ils  nous  ont  laissées  des  faits  par- 
ticuliers dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Voici  les  résuliats 
des  premières  recherches  que  j'ai  faites  à  cet  égard! 

Mon  illustre  maître  et  ami  Larrey,  devant  quitter  l'armée 
d*Bspagne  au  printemps  de  1809  pour  aller  rejoindre  ia 
grande  armée  en  Autriche,  fit,  avant  son  départ,  une  visite 
gétiérale  et  prolongée  dans  les  hôpitaui  encombrés  de  Yai- 
ladoHd,  où  régnait  un  typhus  meurtrier,  et  où  il  n'était  pas 
entré  depuis  plus  de  quinze  jours.  Six  Jours  après.  Il  com- 
mença à  éprouver  les  premiers  symptômes  de  la  maladie,  à 
laquelle  il  faillit  succomber  à  Burgos,  où  il  avait  voulu  se 
rendre ,  malgré  l'indisposition  qu'il  commençait  Si  éprouver. 
De]mls  plus  de  quatre-vingts  Jours  je  n'avais  pas  mis  le 
pfed  dans  un  hôpital  ;  Je  venait  de  passer  tout  ce  temps  dans 
les  champs,  pendant  la  seconde  campagne  de  Saxe  en  1813, 
quand  •  arrivé  à  Mayencé  le  2  novembre ,  je  fis,  dès  le  h  as 
matin ,  une  visite  prolongée  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
où  le  typhus  exerçait  les  plus  grands  ravages.  Le  7 ,  c'est-à- 
dire  le  cinquième  jour  écoulé  depuis  cette  visite,  j'éprouw 
déjà  les  prodromes  d'un  typhus  violent  qui  mit  bientôt  oe» 
'jours  en  danger. 

'  En  1611 ,  à  Salamanque ,  le  chef  d'état-major  de  la  din- 
slon  de  là  garde  impériale  dont  je  dirigeais  l'ambulaDce  Ht. 
au  mois  de  juin ,  une  longue  visite  d*oflice  dans  les  hôpitaux 
encombrés  de  cette  grande  ville.  Le  cinquième  jour  il  éprouva 
les  premiers  symptômes  du  typhus ,  auquel  il  succomba  le 
dix-septième  jour. 

M.  Morelot ,  médecin  à  Beaune,  rapporte  dans  un  mémoire 
qu'il  a  publié  sur  le  typhus  que  les  prisonniers  espagnols 
avaient  apporté  dans*  cette  ville  {Journal  de  médecine  de  Ccf'- 
vibori ,  t.  XXXIII ,  p.  369),  qu*UQ  homme  qui,  dans  le  cours 
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d'une  même  journée,  avait  fréquemment  touché,  pris  dans 
ses  bras,  et  porté  dans  les  charrettes  de  réquisition  les  malheu- 
reux prisonniers  la  plupai^  atteints  d'un  violent  typhus ,  fpt 
pris  lui-même,  peu  de  jours  après,  de  cette  maladie,  qui 
revêtit  un  caractère  grave.  Sans  doute  cette  expression  «  peu 
de  jours  après  »  manqué  de  précision.  Cependant  il  semble 
incontestable  qu'on  ne  peut  guère  Tentendre  que  de  six  à 
sept  jours  au  plus;  ce  q^ui  ramènerait  le  fait  rapporté  par 
M.  Morelot  à  une  Umite  d'incubation  égale  Scelle  des  trois 
faits  précédents. 

Le  même  médecin  parle  ensuite  {onvr.  cité,  p.  371  ]  d'un 
antre  homme  qui,  ayant  passé  quelques  heures  sur  une 
charrette  qu^encombraient  de  nombreux  malades  atteints 
du  typhus,  éprouva,  dès  la  fin  du  quatrième  jour,  les  pro«* 
dromes  de  cette  maladie ,  qui  prit  bientôt  le  développement 
le  plus  considérable ,  et  constitua  un  des  plus  graves  typhus. 
M.  Thouvenel ,  médecin  â  Pont-à-Mousson ,  rapporie,  dans 
la  relation  qu'il  a  donnée  du  typhus  apporté  par  les  malades 
de  l'armée  française  dans  cette  ville  {Traité  mal.  desfièvrest 
p.  183  )  l'observation  d'un  homn^e,  lequel ,  étant  allé  visiter 
dans  une  maison  quelques  membres  de  sa  famille  qui  mou- 
raient du  typhus ,  présenta ,  dès  le  sixième  jour ,  tous  les 
symptômes  du  commencement  de  cette  affection ,  qui ,  chez 
lui ,  fut  très  gravé. 

Yollà  donc  qu'il  est  établi  sur  des  faits ,  peu  nombreux 
sans  doute,  mais  recueillis  avec  exactitude,  sans  qu'on  ait 
songé  alors  aux  conséquences  que  nous  en  déduisons  aujour- 
d'hui ,  voilà ,  âis*je ,  qu'il  est  bien  établi  par  des  faits  que  la 
limite  d'incubation  du  typhus  est  de  cinq  à  sept  jours;  et, 
quoiqu'il  faille  ^e  garder  de  déduire  trop  rigoureusement , 
dans  la  question  de  la  peste,  des  conséquences  précises  de 
l'analogie  qui  existe  sous  tant  de  rapports  entre  cette  der- 
nière maladie  et  i^e  typhus,  néanmoins  il  ne  semblera  pas 
hors  de  raison  d'établir  que  l'incubatiàn  de  la  peste,  comme 
on  le  pense  généralement  en  Orient ,  doit  avoir  pour  Umite 
la  plus  reculée  le  huitième  jour.  D'où  il  résulte  incontesta- 
blement qu'en  demandant  dix  jours  pleins ,  à  compter  du 
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tnameii^  da  dernier  rapport  suspect ,  on  ^((tfera  eoippl^le- 
ment  i^  tcivles  les  mesures  de  prudeuce ,  ^t  oa  asAirer^  dos 
contrées  méridionales  contre  le  Ranger  de  VUsportatiop  de 
la  peste,  C*est  dans  ce  sens  que  je  me  propose  de  présenter 
un  amendement  radical,  quand  la  discossion  s'ouvrira  sur 
les  conclusions  pratiques  du  rapport  de  la  commission. 

Je  ne  terminerai  pas  cçtte  lecture  sans  exp^ii^er  le  regret, 
qu'an  lieu  de  se  l)Qrner  ^  inscrire  dan^  qne  p^^rtie  presque' 
inaperçue  de  «on  (raTail  œt^o  timide  remarque  -  «  Noos 
comprimerons  les  sentiments  qu'excite  en  no^s  (a  lecture  de 
pareils  articles...  Que  l'qn  compare  les  soips  que  les pesU- 
férés  reçoivent  en  Egypte  et  peux  qui  leur  se^it  donnés  k 
Uarseille ,  et  qu'on  poui  dise  de  quel  cOté  est  la  harburie 
(pag.  861),  9  la  çomi^issloq  ne  se  9oit  pasfatt  hautement  Via- 
terprète  par  anticipation  dq  ^enlipieqt  général  d'indignation 
qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater,  et  qui,  en  effel ,  a  ^laté 
de  toutes  par(s  ^vec  force  dans  cette  enceinte  t  quand  qous 
^vons  entendu  la  (ecture  des  di^Qsîtiqns  réglainenUire^,  ab- 
surdes autant  que  l)art)9rps,  que,  par  l'entraînement  du  plus 
coupable  des  é^olsmes»  ce)ui  d^  1^  peyr^  la  cQqwissipp  ^&i- 
taife  de  Marseille  n'a  pas  eq  l^opte  de  formuler  en  1835 1 4e 
n'bésite  p^s  ^  sgouter  que  j's^urais  voulu  rencontrer  d^ns  le 
rapport  l'expression  non  moiu;^  /ormell;  d'un  bl^e  ^vftre 
dirigé  contre  les  médecins  et  cliirurgiens  du  laaaret  <^  Mar- 
seille de  toutes  les  ^poquçs  e|  jusiqu*it  iy>s  jours;  quoique, 
nous  dit 'OU  dans  la  rapport,  ^cs  désirs  de  votre  commission 
soient  égalemout  ceux  des  ^éd^cius  et  chirurgiens  actuels 
du  lazaret;  parce  que  jç  pe  comprendrai  ja^nnis  qqe ,  sans 
renoncer  à  l'honneur  de  nqtre  l)c)le  proff^ssion ,  op  pi»ts$e 
accepter,  la  fonction  d'cibs^rv^f  des  inala^esi  avec  une  lunette 
d'approche,  de  les  considérer  à  douze  mètres  de  distance,  de 
leur  jeter  un  i)istoun  poqr  qu'Us  s*ppëf  en^  eqx-piêois^j  (Ut^ 
il  vrai  que  d'ailleurs  on  pro^çsiat  bautement ,  en  s'y  soumet- 
tant ,  contre  des  règlements  aussi  évideuifuent  a^surbes , 
inhuuiains,  homicides  !  Messieurs,  si,  depuis  cent  vin^t  ans, 
tous  les  médecins  et  chirurgiens  de  Marseille  pv^^ent  nna-? 
pimçu^ent  refusé  Içur  pqncqprs  apparent ,  ipais  ^  nul  de  fsilU 
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à  raâmioistratioD  sanitaire,^  soyez  bien  convaincas  que  cette 
dernlèrey  aurait  regardé  de  plus  près,  avant  de  réglementer, 
comme  elle  Ta  fait  jusqu'en  1835,  la  pratique  médicale  \ 
r^ard  des  pestiférés.  Un  soldat  plein  d'honneur ,  ^  qui  son 
cbef  commande  une  lâcheté,  brise  sou  épée,  plutôt  que  de 
s'en  servir  en  rougissant  ! 

Encore  un  mot  et  je  finis.  J'exprimerais  le  vœi|  que  M.  ie 
rapporteur  modifiât  une  expression  qui  ne  me  semblç  pas 
être  exacte,  dont  il  a  fait  usage  à  la  page  5^8.  Certes ,  je 
m^associe  de  grand  cœur  à  notre  honorable  collègue ,  quand 
il  paie  un  si  juste  tribut  d'éloges  à  M.  de  Lesseps;  tous  les 
amis  de  rbuuianité  s'y  joindront  comme  moi  ;  tous  les  cœurs 
français  batteront  dans  le  sentiment  d'un  noble  orgueil  en 
entendant  prononcer  le  nom  de  notre  illustré  compatriote. 
Mais,  !\|.  le  rapporteur  dit  :  «  L'exemple  de  M.  de  Lesseps  a 
fait  voir  que ,  dans  les  grandes  catastrophes,  il  se  rencontre 
parfois  des  hommes  dont  le  caractère  se  trouve  naturelle- 
ment  supérieur  aux  événements.  »  Messieurs,  pour  l'exacti- 
tude des  faits ,  et  par  un  sentiment  de  stricte  justice,  je  pense 
qu'au  lieu  de  dire  parfois,  il  faudrait  dire  «  le  plus  ordinai- 
rement. Vf  En  effet ,  qu'une  grande  catastrophe  arrive,  qu'un 
grand  fléau  vienne  accabler  inopinément  toute  une  contrée , 
il  semble  gue ,  par  une  admirablç  disposition  providentielle^ 
il  y  ait. toujours  là  en  réserve  quelqpe  homme  supérieur  aux 
événements,  qui  saura  en  prendre  la  direction,  en  cqpfiprendre 
les  nécessités,  y  pourvoir,  et  souvent  y  sycçpmber  victline  du 
plus, noble  dévouement  !  Messieurs ,  ceux  de  nos  collègues 
présents  dans  cette  enceinte  qui  ont  vu  en  particulier  les 
affreux  désastres  causés  par  le  typhus  dans  la  période  mé- 
niorable  des  grandes'^uerr^s  dç  1^  République  et  de  rf^m- 
pjre ,  vous  diraient  comme  n)oi  combien  de  fois  ils  ont  été 
téipoins  des  plus  be^ui^  actes  de  dévouement  de  la  part  des 
principaux  administrateurs ,  des  hauts  fpqctiounalres  civils  de 
l'époque  indiquée.  L^  France,  à  cet  égard,  à  toujpurs  marché 
et  marchera  toujours,  à  la  tête  de  la  civilisation  ! 

Je  me  résume.  La  distinction  établie  par  la  conunission 
entre  la  peste  sporadique  Çt  If  peste  épidéjnlgue  pe  me  pa-* 
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ralt  pas  fondée.  La  durée  bien  connue  de  rincubation  de  la 
peste  fournit  une  base  assurée  pour  la  législation  sanitaire. 

—  M.  Bousquet  :  Si .  pour  parler  d'une  maladie ,  il  était 
absolutnent  nécessaire  de  ravoir  vue,  il  y  a  ici  bien  peu  de 
personnes  qui  auraient  le  droit  de  prendre  part  à  cette  dis* 
cussion,  et  moi,  tout  le  premier,  je  devrais  m'alistenir.  Mais 
il  est,  dans  toutes  les  sciences,  des  vérités  reconnues,  des 
principes  avoués,  dont  l'esprit  se  sert  pour  apprécier  les  vérités 
nouvelles  qu'on  lui  propose. 

La  commission ,  hors  un  seid  membre,  n'a  pas  ru  la  peste  : 
c!est  sur  ses  lectures  et  sur  les  communications  qui  lui  ont  été 
faites  qu'elle  a  composé  le  long  et  beau  rapport  que  vous 
avez  entendu  avec  un  silence  qui  témoignait  assez  de  hnlérét 
qu'il  vous  inspirait;  car  le  silence  est  certainement  la  plus 
grande  faveur  qu'on  puisse  obtenir  dans  les  grandes  as- 
semblées. 

Je  ne  me  propose  pas  de  suivre  pas  à  pas  le  texte  du  rap- 
port; je  me  contente  d'en  examiner4'ensemble  et  d'en  signa- 
ler l'esprit  D'autres  vous  en  parleront  sous  d'autres  points  de 
vue  :  c'est  l'avantage  des  grandes  réunions  de  renfermer  les 
esprits  les  plusdiver^. 

En  général ,  on  étudie  les  maladies  pour  les  guérir.  Tel 
n'est  pas  le  dessein  de  la  commission,  n  est  une  médecine 
encore  plus  précieuse  :  c'est  celle  qui  se  propose  d'étouffer 
les  maladies  ii  leur  origine  et  de  les  empêcher  de  naître.  D'où 
vient  la  peste?  comment  se  propage-t-elle?  Deux  grandes 
questions  qui  composent  à  peU  près  tout  le  travail  de  la  com- 
mission. 

Premièrement,  d'où  vient  la  peste  ?  quelle  est  sa  patrie  ?  et, 
dans  sa  patrie,  quell&i  sont  les  causes,  qui  Tengendrent?  Je 
comprends,  messieurs,  tout  l'intérêt  de  celle  question,  j'en 
comprends  surtout  les  conséquences.  La  commission  hasarde 
là-dessus  ses  conjectures  :  je  dis  ses  conjectures  ',  car  rien  ue 
me  parait  moins  prouvé  que  l'origine  qu'elle  lui  assigne.  Non, 
je  ne  crois  pas  que  les  terres  d'aiiuviou ,  ni  les  terres  maréca- 
geuses ,  ni  les  habitations  basses  et  mal  aérées,  ni  i'airhiimide 
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et  chaud,  séparés  oa  réunis  «contiennent,  engendrent  la  peste. 
Des  terres  d*alluvion,  il  y  en  a  à  remboucbore  de  tous  les  fleu- 
Tes  ;  les  terres  marécageuses  abondent  presque  par  tout  pays  ; 
et ,  d*autre  part,  les  causes  dont  vous  faites  sortir  la  peste,  les 
retrouvez-vous  partout  où  la  peste  a  été  vue,  non  seulement 
en  Orient ,  mais  en  Europe ,  à  Naples,  à  Aon^e ,  à  Venise ,  à 
Vienne,  à  Barcelone,  à  Londres,  à  Moscou,  à  Stockhoboiv 
à  MafselUe ,  etc.  7 

Ce  n*est  pas  tout  Dites-moi ,  Je  vous  prie ,  comment ,  les 
causes  étant  permanentes ,  TelTet  ne  fé^t  pas.  A  la  vérité,  la 
peste  est  toujours  en  Egypte  ;  mais  y  ést-elle  toujours  à  l'état 
épidémique?  ënlève-t-elfe  tous  les  ans  le  tiers  de  la  popula- 
tion du  Caire,  comme  elle  fit  en  18B5? 

Il  est  digne  de  remarque  que ,  dans  i^otre  ignorance ,  noiis 
donnqns  les.  même^  causes,  presque  à  toutes  les  maladies. 
Consultez  les  Nosologies  :  les  habitations  basses  et  humides, 
la  malpropreté,  la  misère,  le  chagrin, font  toutes  les  mala- 
dies ;  de  sorte  que  si  tout  le  monde  était  bien  nourri ,  bien 
logé ,  bien  vêtu ,  11  semble  que  Page  d'or  régnerait  éternelle- 
ment sur  la  terre. 

*  Les  maladies ,  dites  -  vous,  fuient  devant  la  civilisation  ! 
Lesquelles,  je  vous  prie?  À  coup  sûr  ce  n'est  ni  la  fièvre 
typhoïde,  ni  le  typhus,  ni  la  fièvre  intermittente ,  ni  la  fièvrç 
Jaune  •  ni  le  choléra ,  ni  la  pbtbisie  «  ni  la  petite- vérole ,  ni  la 
rougeole,  etc. 

La  peste  fuit  devant  la  civilisation  !  Vous  oubliez  que  nous 
Tavous  vue  dans  presque  toutes  les  capitales  de  TEurdpe.  et 
qu'elle  est  inconnue  aux  sauvages  de  TÂmérique  et  aux  autres. 

31  la  commission  connaissait  réellement  les  causes  de  la 
peste ,  on  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  éii  si  brève  sur  les 
moyens  de  l'éteihdre  ;  mais  elle  uq  les  connaît  que  par  con- 
jecture. Elle  voit  une  maladie ,;  il  lui  faut  des. causes,  et  elle 
en  suppose.  Croyez-vous  que  si  on  lui  mettait  dans  ]a  main 
toutes  ces  causes,  et  d'autres  encore,  elle  s'engagerait  à 
produire  la  peste?  Sans  doute  il  est.  bon  d'assainir  les  ha- 
bitaùons^  de  donner  des  aliments  k  ceux  qui  en  manquent , 
de  les  entretenir  dans  des  habitudes  de  propreté ,  etc.  Sk  cette 


9B0  DISCUSSION 

rëforine  ne  prévient  pas  la  peste ,  elle  préviendra  d^autre  ma- 
ladies ;  c*est  bien  assez  pour  la  conseiller. 

En  attendant  qu*on  trouve  les  moyens  d*éleindre  la  peste 
à  sa  source ,  il  est  prudent  de  chercher  à  Tarréter  quand  elle 
est  née:  Pour  l'arrêter,  il  faut  savoir  comment  elle  se  propage. 

A  quelques  égards ,  la  commission  ne  nous  donne  pas  soii 
travail  comme  elle  Ta  lu  ;  elle  en  a  t^ait  deux  éditions  :  dans 
la  première ,  elle  disait  nettement  ce  qu'elle  entend  par  con- 
iagûm  et  par  infeciitm,  et,  en  conséquence  de  ses  défioitions, 
eilè  déclarait  que  la  peste  n*est  pas  contagieuse  ;  dans  la  se- 
conde édition,  elle  évite  de  prononcer  le  mot  contagion,  mais 
elle  persiste  à  dire  que  la  peste  se  transmet ,  qu'elle  se  gagne, 
qu'elle  se  communique  des  malades  aux  personnes  bien  por- 
tantes. • 

Et  pourquoi  tant  de  réserve  dans  le  langage  lorsqu'on  en 
met  si  peu  dans  h  pensée?  Comme  elle  doute  que  la  peste 
se  transmette  par  contact,  la  commission  né  veut  pas  dire 
qu^elle  est  contagieuse.  Elle  se  laisse  troubler  par  une  affaire 
d^étyifablogtè ,  et  au  lieu  de  faire  une  définition  de  ciiose, 
elle  fait  une  définition  de  mot.  Parce  que  contagion  vient  de 
iàfigere,  toucher,  èile  réserve  Téplthète  de  contagieuse  pour 
tes  seules  maladies  susceptibles  dis  se  communiquer  par  at- 
ioucheilient.  Nous  montrerons  tout-à-l^heure  que ,  même  à 
'  le  prendre  ainsi,  la  peste  est  contagieuse.  A  présent,  nous 
disons  que  ces  subtilités  de  langage  sont  indignes  de  la  gra- 
vité de  la  matière  ;  nous  disons  que ,  dans  les  doctrines  de  la 
fcotn'mtsSIon ,  oh  donne  line  idée  incomplète  du  phënomèoe, 
et  on  bonfond  des  choses  très  distinctes. 

Je  m'explique.  Si  un  pestiféré  me  communiqué  sa  maladie, 
il  est  évident  qu'il  m*envoie  quelque  chose  qui  la  contient  ett 
puissance.  Gë  quelque  chose ,  c'est  un  germe  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot.  Si  je  touche  le  malade ,  ce  germé  me  IVappc 
direttèmenl  ;  si  jb  ne  Ife  tbbche  pas ,  l'air  le  reçoit  et  m  l'ap- 
porte ;  mais  Pair  est  passif  et  ne  sert  que  de  véhicule. 

âiâs!  la  contagion  n'emporte  pas  Seilleimènt  Tidée  de  tràns- 
mlssdon,  elle  eniporte  âbs$t  celle  d*nn  j^rine,  d'une  se- 
ibèneéi  d*tib  èeuf  élaborl^  par  un  ipôrpi  balàdë.  tt ,  en  effet, 
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toute  Hialadie  conU^euse  crée,  avant  dé  V^telndfé,  un 
gerfiié  en  état  de  la  teprodafre. 

Telte  est,  roàë  le  dire,  Mdéé  qu*ll  faut  se  faire  de  la  fcon- 
tagloA. 

L'embarras  où  s*est  trouféé  là  coitttdisslob  viebt  d*tlhé 
cottAlston  dldée^.  fille  confond  la  tl*ânsthbsion  de  la  pësle 
avec  le  mode  de  transmission ,  reflet  avec  lé  mbyeri. 

Ktlè  A'i  pas  a^s  remski*qaé  qtie  de  mèthè  ^n'ellé  s'oavre 
plusieurs  toieè,  la  tototagtou  slbsfnnë  par  divers  Jjrdcédés.  Le 
coW-poi  sé  transmet  par  rail- de  vàehe  à  vache,  taiaiè  rhbtfame 
ne  peut  le  recevoir  que  par  inbculatton  ;  la  gale,  la  postale 
mallgfië,  se  gagtient  par  des  aitoticbemenfs  t)H)lotagés  ;  la  rage 
s*tooeule  ()ar  là  morsure  de  ranimai  etit^^è;  la  Syphiits  s'ab- 
sorbe à  la  surltee  des  membraiies  ibtiqueiises;  la  rongèole, 
la  scaMaUne .  M  t^(>htis,  se  répattéetit  dans  Tàir  i  la  i)eilte-vë-^ 
rôle;  le  tUbdMë  des  inaladiés  éotita^ettses,  rëuiltt  tèus  IM 
liibdes  dé  dontagion  :  elte  se  cbrAiduulcfue  par  Inoculation , 
t>ar  le  touiÀer,  ^ar  les  têfetilents  et  par  Wlt 

Vbtis  le  ve^ec  i  le  liàbde  de  contagion  tarie  dans  tontes  les 
malsldies  qui  viettheht  de  passer  Sbus  vos  jrèux ,  ttïtàh  elles 
sont  tontes  boïAaglëiisils  ânt  métbes  titres',  tôbtè^,  en  bffet , 
viennent  d'un  germe,  et  efépM,  kvant  de  s*ètèliMI^,  ml 
germé  semblable  à  celui  d'^Mi  elfes  sortent. 

ttésertet  Va  qtiéMcatlôh  de  tbntagienses  )ibur  tes  sedles 
maladies  tpil  se  gagnent  par  le  toucber,  c'est  dire  toul  I  (à 
fob  que  la  lietRë-vérMe  eSl  contagf e^e  e^  qn'eltè  ti'^est  pas 
coMagletisfe  :  x^odtagiéuéë  ^uaod  elle  se  transmet  par  anou^ 
chement^,  mm  contâgieose  quand  elle  se  transmet  par  l'air. 
Si  le  poison  p^HenUél  se  réj^and  dans  racmospiiène ,  M  }è 
le  resj^ire  avèë  râf#r  il  n'en  est^ue  plus  sobttl  et  phik  dan-^ 
gei^nx  t  c'est  ibëtè  la  différence  que  J'y  vois^ 

La  conrmfssibti  appelle  cela  de  Vinfeciim ,  ell^  eft  a  le 
droit ,  car  chacun  est  madtfe  dans  ses  appellations  ;  unis,  en 
preham  bette  libéHé,  elle  m'en  donne  une  dutre ,  cMe  dé 
loi  Ofr^  qu'alors  ttême  qu'elle  pafle  sa  lâugtie,  eue  n'eu  aael 
pas  plus  de  prédslbii  dans  ses  Méês.  En  éflM ,  ce  «Mt^fh/te^ 

Hm ,  die  retiieM  a«  viMM  m  dëui  mmKfk.  rmtim^ 
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fection  fixe,  bornée,  circonscrite,  engendre. la  peste,  et 
alors  l'Infection ,  c*est  Tensemble  des  causes  que  vous  savez  ; 
tantôt  l*infection  variable,  mobile,  naît  des  malades  eux- 
mêmes  et  propage  la  peste ,  et  alors  rinfection ,  c'est  Tair 
chargé  de  miasmes  pestilentiels. 

Ains\  Il  y  a  deux  infections  :  une  pour  Cabre  la  peste  et 
l'autre  pour  la  propager. 

Il  y  en  a  même  trois  ;  car  maintenant  lacommission  vent  que 
la  peste  se  propage  activement  à  la  manière  des  éi^émies. 
Et  pourquoi  tous  ces  détours  7  c'est  pour  laisser  moins  à  faire 
à  la  contagion.  Sabs  doute,  lorsque  la  peste  passe  de  l'état 
sporadique  à  l'état  épidémique ,  il  faut  trouver  des  causes  k 
cet  accroissejnent;  mais  ces  causes  sont-elles  du  même  ordre 
que  celles  qui  engendrent  la  malade ,  ou  de  celles  qui  la 
répandent?  En  d'autres  termes,  y  a<t-il  créaûon  incessante 
ou  seulement  propagation?  Dans  les  maladies  non  conta* 
gieuses  »  la  question  ne  serait  même  pas  faisable,  n  est  évi* 
dent  que,  lorsqu'il  régn&^une  épidémie  de  pneumonies,  par 
exemple ,  les  malades  ne  se  communiquent  pas  leur  maladie; 
mais  lorsqu'il  règne  une  épidémie  de  petite  -  vérole ,  je  ne 
suis  pas  sûr,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  que  le  premier  ma- 
lade n'ait  pas  infecté  tous  les  autres. 

En  vain  la  commission  voiidrait*elle  assujettir  la  peste  aux 
lois  des  ép^émles  :  elle  suit  invariablement  telles  des  con- 
tagions. Les  maladies  épidémiques,  suspendues  en  quelque 
sorte  dans  Tatmojspbère ,  frappent  çà  et  là  sur  plusieurs 
points  à  la  fols!  A  proprement  i^rler^  il  n'y  a  pas  un  pre- 
mier malade.,  il  y  en  a  plusieurs,  et  ces  jnalades  reçoivent 
leur  maladie  des  mémos  «abuses  d*iii$alnbrité«  Ce  n'est  pas 
4e  cette  manière  que  procèdent  les  contagions.  On  signale 
presque  toujours  un  premier  malade  d'on  sont  sortis  tous 
les  autres.  Ainsi,  dans  oette  épidémie  de  iS35  où  la  corn- 
«ûsslon  puise  presque  toutes  ses  leçons,  c'est  un  jeune  Mal- 
tais qui  porte  la  p^ste  d'Alexandrie  au  Cabre.  Son  nom  était 
Giglio.  -Glglio  commumqQe  sa  maladie' à  ses  deux  &:ères,  à 
u«  jeu«e  boAime  <de;sa  naUea  et  à  sens  domestiques  au  nom- 
Im  ^  U'Oi^  PwpM  oei  domèitiques  4Utt  ose  esdaye  noire. 
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laquelle  transmet  sa  maladie  à  une  autre  esclave  de  même 
couleur  qui  habitait  une  maison  contîguë  ;  celle-ci  la  trans* 
met  à  son  maître  appelé  Marco,  et  ainsi  de  suite.  Pendant 
la  peste  de  Marseille,  en  1720,  une  femme  va,  contre  Tarrét 
du  Parlement,  chercher  un  nourrisson  dans  la  ville  Infectée. 
Troiu  jours  après,  nourrice  et  nourrisson  n'étaient  plus.  Le 
cadavre  est  porté  à  Téglise  et  enterré.  Le  lendemain,  cinq 
personnes  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  sont  prises  de 
la  peste,  et  on  remarque  que  c'étaient  celles  qui  avaient  ap- 
proché le  corps  de  plus  près.  Enfln,  la  contagion  se  répand 
et  enlève  plus  de  la  moitié  du  village,  426  sur  95Q  habitants. 

A  Moscou,  à  Venise,  partout  où  l'on  a  pu  se  mettre  sur  les 
traces  de  la  contagion,  on  la  suit,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas. 
C'est  comme  un  incendie  qui  se  communique  de  proche  en 
proche,  et  qui  dévore  tout  ce  qui  est  à  la  portée  des  flam- 
mes. Oatis  les  grandes  villes,  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation ,  remonltT  à  la  source  du  niai  est  quelquefois  dif- 
ficile ;  mais  il  n'y  a  nul  embarras  dans  les  petites  localités. 
Or,  rien,  à  mon  sens,  n'est  plus  propre  à  démontrer  la  cqn- 
tagion  que  la  manière  dont  la  peste  s'établit  et  se  propage. 

Voulez-vous  encore  un  autre  caractère  qui  sépare  les 
contagions  des  épidémies?  Je  le  prends  dans  la  peste  elle- 
même.  Quelque  menaçante  qu'elle  soit,  on  lui  échappe 
presque  sûrement  en  s'isolant;  remarquez  que  je  ne  dis  pas 
en  fuyant  Voulez-vous  éviter  une  épidémie,  la  fuite  est 
votre  seule  ressource  ;  si  vous  restez  dans  son  périmètre , 
Yous  courez  toujours  le  même  danger.  Au  contraire,  on  peut 
braver  la  contagion  en  restant  au  milieu  d'elle.  Gomment? 
Je  viens  de  le  dire*  en  s'isolant,  c'est-à-dire  en  rompant  tout 
commerce  avec  le  reste  des  habitants.  Ainsi,  à  Moscou  la 
maison  impériale  des  Orphelins ,  composée  de  plus  de 
1,000  personnes,  ferma  ses  portes»  et  elle  n'eut  pas  un  seul 
malade.  A  Marseille,  les  couvents  qui  se  mirent  en  séquestre 
furent  tous  préservé^;  et  c'est  là  l'objection  du  professeur 
Deidier  contre  Ghicoyneau.  Si  la  peste,  disait-il,  n'est  pas 
contagieuse,  comment  s'arrête-t-elle  devant  les  maisons  qid 
lui  ferment  la  po^te?  Mais  Chicoyneau  ne  répondit  jamais. 
T.  XI.  rr  il.  ()4 
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Que  là  peste  franchisse  quelquefois  le^  barrières  qa*0D  lai 
oppose^  cela  se  peut,  car  la  contagion  a  des  ailes,  et  se  tient 
toujours  prête  à  profiter  de  la  moindre  infraction.  Mais, 
même  dans  ces  cas,  comparez  ses  désordres  avec  ceux 
qu*clle  produit  quand  on  la  laisse  faire.  Dans  l'épiâéniie  do 
Caire  et  d'Alexandrie,  M.  le  docteur  Lactièze  voulut  savoir 
quelle  était  rinOuence  de  l'épidémie  et  quelle  était  celle  dé 
la  contagion.  Certes,  le  problème  était  délicat.  [II.  Lachèze 
trouva  que  des  personnes  isolées,  îa  pesté  en  fit  périr  ane 
sur  &00,  et  des  personnes  en  libre  pratique,  une  sur  3.  Xojei 
quelle  diffé^nce  !  à  la  vérité,  cette  différence  vons  parait 
si  grande  que  vous  lui  cherchez  une  explication  qui  la  ré- 
duise :  vous  prenez  ailleurs  les  termes  d'un  autre  parallèle, 
vous  vous  renfermez  dans  l'arsenal  d'Alexandrie,  qui  ne 
réunit  pas  moins  de  6,000  ouvriers;  plus  il  y  en  a,  plus 
l'isolement  est  difficile,  mais  11  n'importe,  tous  arriver,  en 
effet,  à  une  proportion  beaucoup  moindre  ;  mais  elle  est 
encore  considérable,  puisqu'elle  est  comme  un  est  à  vingt 
Ces  chiffres  montrent  donc  toute  la  puissance  de  rhomoie 
pour  ralentir  la  propagation  de  la  peste  !  tl  n'en  faut  pas 
davantage  pour  montrer  qu'elle  est  contagieuse;  car  l'homme 
ne  peut  rien  contre  l'influence  épidéralque. 

La  peste  tieiit  donc  bien  plus  des  maladies  contagieuses 
que  des  maladies  épidémiques;  mais  ce  n'est  pas  assez  de 
dire  qu'elle  se  transmet,  il  faut  dire  encore  comment  elle  se 
transmet.  Il  est  évident  que  la  prophylaxie  doit  varier  sui- 
vant le  mode  de  transmission. 

£t  d'abord,  la  peste  se  Iransmet-elle  par  Inoculation?  La 
commission  n'osé  se  prononcer.  Le  doute  est  souvent  un 
signe  de  sagesse;  mais  je  dirai  avec  Fénélon  qu'on  se  trompe 
autant  à  douter  quand  il  faut  croire,  qu'à  croire  quand  11 

faut  douter. 

De  mes  lectures  sur  la  peste  et  sur  d'autres  matières,  Il 
©'est  resté  dans  l'esprit  que  la  peste  a  été  quelquefois  in- 
oculée avec  succès.  Samollowiti  avait  même  proposé  d'éta- 
blir l'inoculation  en  système  dans  rempirê  de  Russie.  Mais 
ces  faits,  je  n'ai  pu  les  retrouver  ;  au  fbnd  J7  ^  P^^  '^  ^ 


: 
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greti;  ils  sô&t  aiKsietts,  et  la  éoiiiifitosioii  n'en  veut  qot  de 
MOveaux;  et  parmi  les  bbuveailR,  elle  n'eu  trmavepas  ifelt  la 
satlrfàsseAt.  En  \S\%,  iHlisap  fnOcttlà  U  peite  ^  viatoite 
pelSDtiiies  <ttti toiiteêM  r^r«iiL  Mne  tient  auctiii  eomptè ût 
éti  eftpériefieéft'  :  elles  fnaiMt«e«t  «'itaiiititieit^  I  Qu'eitend^ 
tM  j^r  là?  Teat^on  éiri  i|ue  DfMMp  en  a  imposer  Onssap 
tit  toon  M  hi  peste  ett  iM((  s  w  peut  imptiiiéiBeiit  eatràfer 
sa  mémoire  ;  mais  s'il  entrait  tOHUànmop  dtan  ebue  ea<^ 
aeflite,  iilseraftMMi  hil  tenir  ep  ftncc  le  meine  laag agef  Ose- 
rtilt'on  lai  lUte  qae  ce  qall  tiit  qa'il  a  MU  H  te  Ta  pas  fêii; 
)|ae  ee  qu'il  dit  qu'il  a  va,  il  ne  l'a  pas  m  t 

La  cMuaissiov  réciœ  le  témoignage  ée  Dasnp  4  réctt<>. 
«*a-uelle  Mssl  ceUi  de  GaëtaiiUSeyî  Les  ekpérieneel 
mkes  en  1691  imt  été  itMuvelées  en  tR36  sur  les  nétaes 
lient  (  eues  ont  ea  poar  téonrfns  MM.  Clot^  Bahrclt 
Fourcaud»  Gaëtani,  Hanont  et  d'autres,  Poaréproafer  si  la 
prtstk  est  iaacalable,  en  s'eissaya  d'abord  sur  les  aaiaiaax  ; 
les  matières  de  llnoeulàtton  étaient  choisies  par  les  wéde*» 
QtAi  et  essayées  par  M.  flamoatr  Quaiq«es  clierauK  furent 
inâisposéfc,  lis  enrent  même  del  ecchymoseii»  dés  pétéeldes 
ians  les  yeux,  mais  Ito  n'en#ent  pas  la  peste  atea  tous  ses 
eàiiBetéres^  ûea  ankoaaf  ofa  pissa  aua  hommes.  li  y  àvak 
cinq  criminels  condamnés  à  mort;  les  médecins  les  deaNte-» 
tfÉeat  h  l'autorité  pour  eh  laire  les  scfjela  de  leors  eapé- 
rlewes.  Trois  d-entee  eas  forent  inoeuHS  af  ec  du  satag  au 
pu  da  bras,  et  par  trois  piqûres  :  de«L  éOreot  te  piesiov  It 
troisième  résista,  le  no  paria  pas  iei  dos  deut  aotres,  bien 
qo'ili  aient  en  la  peste>  nmia  iiil  la  relent  d'int  aairo  ex- 
périsncêw 

Ces  faits  d'ioocolaiim  ne  sont  pas  M  senls  c  MM.  Aocfatona 
et  Samont  vons  en  ont  cHé  d'autres. 

IMra^-on  cependant  qa'tls  sont  rares  !  Je  n'ai  pas  de  peina 
à  fe  cTtsire.  D'ttnè  part^  l'expérionoe  est  trop  périlleuse  pour 
atoir  été  souvent  lentéa  «  et  do  l'autre ,  l^rt  d'inoeuler  les 
maladies  n'est  pas  un  jeu  de  hasard  ;  il' a  ses  priniipte  ot  ses 
figles  iOttilesMpérfoithtatèartBa  aondblaieat  mtam  pas  se 
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Ils  ont  inoculé  le  sang  et  le  pas  des  bobons  ;  mais  quand 
même  cette  iaocoiation  o'çAt  rîeii  doooé .  en  faudra!  -U  con- 
clure que  la  peste  n^est  pas  inoculable  ?  jSon  certainemeot 
Cela  prouverait  tout  au  plus  que  le  virus  pestileotiel  n'est  ni 
dans  le  sang ,  ni  dans  le  pus«  ou  bien  encore  qu'il  n*y  était 
pas  au  moment  de  Tinoculalion  ;  mais  il  ne  s^ensaivralt  |»s 
qu'il  n*est  pas  ailleurs  »  ou  qu'on  ne  l'aurait  pas  troavé  si  on 
avait  mieux  choisi  son  moment. 

Qui  ne  sait  qne  lous  les>irus  ne  se  fabriquent  pas  dansie 
même  atelier?  Tantôt  la  nature  les  dépose  dans  les  sécré- 
tions, comme  le  virus  de  la  rage  et  de  la  morve;  tantôt  elle 
les  renferme  dans  des  réservoirs  parUculiers,  comme  elle 
fait  pour  la  petité-vérole  et  la  «vaccine  ;  tantf t  enfin  les 
germes  zootiques  s'exhalent  de  toute  la  surface  do  corps  et 
se  répandent  dans  l'air;  ex^emples  :  la  rougeole,  la  scarla- 
tine et  le  typhus. 

En  second  iieu«  si  on  croit  que  pour  reproduire  une  maladie 
contagieuse ,  U  suffit  d'en  prendre  le  vin»  et  de  l'enfoncer 
dans  les  chairs ,  on  se  trompe.  Il  y  a  quelque  chose  de  plos 
essentiel,  c'est  de  prendre  le  virus  à  points  car  la  vieda 
virus  esl  courte  et  la  faculté  de  se  transmettre  varie ,  pour 
ainsi  dire ,  à  tons  les  instants  jusqu'à  ce  qo-'enfin  elle  s'é- 
teigne. 

Ces  notions. sont  vulgaires;  mais  elles  ont  été  onMiées  des 
expérimentateurs.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  leurs  esais 
d'inoculation  pestilentielle  ont  ri  mal  réussi  Toutes  les  ou- 
vres du  hasard  sont  nécessairement  très  rares. 

Mais  eussent-elles  été  plus  fréquentes ,  elles  n'airaienlpas 
pins  de  valeur  aux  yeux  de  la  commission.  Elle  s'est  fait  lU 
système  avec  lequel  elle  a.  réponse  k  tout 

L'inoculation  échoue-t*ei^e!  C'est  que  la  peste  n'est  pas 
inoculable.  L'inoculation  donne-t^-elie  la  peste!  L'expérience 
ne  prouve  rien ,  car  elle  a  été  faite  dans  le  loyer  d^infection. 
Et  où  voulez-vous  qu'on  expérimente  si  ce  n'est  snr  le 
théâtre  de  l'épidémie? 

A  cette  objection  si  souvent  répétée»  je  me  contenterai  de 
répondre  que  lorsqu'on  inoculait  la  petite-vérole,  on  ne  a'a- 
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visa  jamais  de  dire  qae  les  Inoculés  recevaient  la  maladie  de 
rinflaence  é{ridéiiilque  et  non  de  Topération. 

Si  J'insiste  sarTiDOcnlationde  la  peste,  c'est  parée  qae  de 
(ous  les  procédés  de  contagion,  c'est  le  pins  évident  Dans  les 
antres,  on  n'a  qu'on  ternie  da  problème;  les  yeux  voient 
reflet ,  l'esprit  suppose  la  cause.  Ici  tout  est  également  aen- 
stUe.  Gomment  douter  qu'elle  soit  contagieuse ,  la  maladie 
dont  on  peut  prendre  le  germe  an  bout  d'une  lancette  ?  L'i- 
noculation établit  do4la  plus  forte  présomption  en  faveur 
des  autres  modes  de  contagion. 

Si  la  commission  était  bien  convaincue  que  la  peste  est 
«nocolable ,  peut-être  ne  se  demanderait-elle  pas  si  elle  se 
transmet  par  le  toucher. 

J'avoue  d'ailleurs  que ,  quoiqu'elle  ne  soft  séparée  de  l'ino^ 
culatlon  que  par  Tépaissepr  de  l'épiderme  •  la  transmission 
par  attouchement  n'est  pas  facile  à  démontrer.  Pour  vous 
faire  une  Idée  de  cette  difllculté,  proposez-vous  le  même  pro* 
Même  à  l'égard  delà  petite-vérole.  Nous  croyons  tous  que 
toucher  un  varioleux.  c'est  s'exposer  à  prendre  sa  maladie  ; 
mais  si  on  nous  demandait  les  fondements  de  cette  opinion , 
nous  serions  peut-être  embarrassés  pour  répondre. 

Quand  j'approche  un  varioleus ,  sans  le  toucher,  il  n'y  a 
pas  de  diflSculté  ;  si  Je  prends  sa  maladie^  c'est  l'air  qui  me 
!a  donne  ;  mais  quand  Je  le  touche ,;  conunent  saurais-Je  si  Je 
reçois  la  contagion  de  l'air  ou  du  toucher  ?  • 

Et  cepëfidant  la  commission  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le 
toucher  est  sans  danger.  Elle  Ure  toutes  ses  preuves  de  l'épi- 
demie  de  18)6,  en  Egypte,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas 
d'autres.  Elle  dit  que  les  médecins  de  l'hôpital  du  Caire  tou^ 
chaient,  maniaient  les  pestiférés,  et  qu'ils  bravèrent  tous  la 
<'ontagion,  hors  pouriant  le  docteur  Rigaud ,  qui  en  mourut 

Elle  odblie  que  la  pe^ te  ne  se  montra  pas  si  douce  pour 
Uis  élèves;  elle  oublie  que  sur  vingt  élèves  que  l'école  d'A- 
houzabel  fournit  à  l'Iiûpital,  il  en  mourut  dix-neuf. 

Elle  oublie  un  fait  ;  un  grand  fait  qui  balance  tous  les  au- 
ircs ,  c'est  que  ceux  qui ,  en  temps  de  peste ,  se  séparent  de 
ia  foule ,  ceux  qui  s'isolent ,  ceux  eniin  qui  se  cloîtrent ,  se 
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préMFf  ml  prMpie  tem ,  «t  eela  saut  éémxk»  \m  Uni  in- 
fectés et  sans  cesser  de  respirer  le  mêine  afar. 

EHe  oublie  eafin  qu'à  Moscou,  en  177!»  on  obserraque 
eeax^tà  prenaient  la  pesie  qui  toitehalent  les  pestiférés  :  teb 
les  chirurgiens  et  soas-cliiFurgiens  qw  1^  pansaient,  les 
prdtres  qui  leur  administraient  les  saereineols ,  1^  domesli- 
ques  qol  les  servaient ,  tandis  que  les  médecins  qui  les  ap- 
prochaient sans  les  loaeber,  les  chefii  niUitidrQS  qui  les  visi- 
taient ,  les  riches  qol  $e  tenaient  à^cart ,  résistaient  à  U 
contagion.  Entendez  Mertens  :  (kmM  illi  qui  tktinent a  com^ 
munieêH^nê  qwlicmnquê  eum  mgrk  tam  immidi§êêfimnper 
vmiâê  nésimtim  qum  temmium  r^eatdtmt  û.  fÊtk  inmmare^ 
manent^  et  si  in  eadem  regione^  vel  urbe  nhumi  qua  iêtaitff^ 
lêiur.  (I>af.  119.) 

J*ai  tonte  confiance  da|fs  les  talents  et  dana  |a  sificérité  de 
MM.  Butard,  Glot  et  les  autres;  maM potirqoei  larefoseral-je 
à  Mertens  et  fc  Saniollowltzf  J*aceepte  donc  les  faits  desdeoi 
parts  I  Ils  sont  différents ,  mais  il  ne  sont  pas  eontf adictoires. 
De  ce  qae  la  peste  se  gagqe  par  l'air.  Il  ne  s'easoU  pas 
qu*6lle  ne  se  gagne  paa  par  le  toadwr,  J'adnMs  doac  les 
deux  modes  de  contagtopv 

ta  peste  est^elletpansmissible.par  las  vétenpnts? 

Cette  question  me  rappelle  cette  réponse  d'nn  pubHdste 
eélèbre  :  «/#  me  le  eaie  fm  ;  mots  Je  l^affirme. 

Il  serait  en  effet  bien  éitraordlnaire  qne  lea  gennes  pes- 
tileaUeia  qui  s'élèvent  dBsfiOrps  maladca  puascMl  se  répandre 
daps  ralr.>et  qu'Ha  ne  pussent  pas  s'attacher  à  des  c<Mrps  aossi 
pof  cox  qye  le  sont ,  par  exraiplt ,  1^  linge  et  lés  étoffes  de 
eotAtt  et  de  labu!.^  I 

Mais  en  pareiHo  matière ,  on  nie  pqut  se  emleater  de  siffl- 
pies  présomptiDus  U  ^titdea  fiaits  directa  et  posiiift. 

Mf  It  docteur  GraasI,  «édecki  6m  lazaret  d'Alexandrie  de- 
puis sa  fQndatiqn  «n  I8&t,  donne  comme  un  exemple  de 
transmissimi  de  la  peste  par  les  ba|ilts  le  fait  suivant.  £Q 
i%Àl,  deux  rellgieax  dp  eonvent  deSaintrJaan-d'ilcre  péri- 
rent de  l<i  peste.  Deux  ans  après,  lenMvcan  président  fit  ou- 
vrir une  caisse  oïdailiée  dans  on  coin  (  alla  eoptenalt  des  Tête- 
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meftf»  de  ouiiDa  ;  ^e  religieux  qui  l*ouvrii  eu^  la  pesti;  pf  la 
qr;;i|D^U  aux  autres ,  aif  nombre  de  buit  :  ils  ^uccombèreuf 

Je  ne  sais  ^ ,  avaut  sa  cooversiiQu ,  H.  Clôt  eût  accepté  ce 
fait  ;  mais  aujourd'hui  i)  lui  paraît  i^uspeçt,  et  cela  suffit  poup 
que  la  comipissiop  u*eD  tienne  compte. 

Récusera*t-elle  aussi  le  témoignage  de  1^.  Gaëlani ,  le  col- 
laborateur ejt  rémule  de*M.  Clôt? 

Dans  cette  trop  fameuse  pei^e  de  1835,  il  a  ^té  fait  une 
expérience  (^lennelle  que  chacun  raconte  un  pei^  à  sa  ma- 
nière. Oesdng  .criminels  dont  pous  avons  parlé,  trois,  avons- 
nous  dit,. furent  inoculés,  et  ^eux  périrent  de  la  peste;  Içs 
^^x  aifires  r,ev£tircnt  la  chemjse  et  les  cale/çons  dç  quelques 
pestiférés  en  sueur  ;  Us  iireot  plus ,  ils  se  couchèrent  dans  le 
lit  qu'ils  venaient  de  quitter  :  ils  eifjpeni  la  peste  tous  les  deux, 
PQ  en  mourût 

Ici  on  pe  peuii^er  les  faits;  celui  gui  les  raconte  en  a  été 
témoin  oculaire ,  eX  il  est  U  pour  se  défendre  ;  ipais  on  en 
décline  les  cons^^uepces»  Qui  sait,  dit-on,  si  les  sujets  dp  ces 
expériencjes  reçurent  la  peste  des  linges  qu'ils  s'appliquèrent 
sur  le  corps  pu  du  milieu  dans  ^pquel  ils  vivaient? 

Vous  le  vo]feiE,  c'est  toujours  le  ipéme  systè^ie  •  de  deu^ 
choses  l'u^ ,  ou  les  faits  sont  faux  ou  c'est  l'iut.erprétaUpn 
qu'on  ,ei^  dppne. 

Nous  avons  dit  comment  la  peste  fit  son  entrée  d'Alexan- 
drie au  Cair.e,  p^r  la  famille  Gîglio.' 

Au  service  de  cette  famille  était  une  esclave  noire ,  à  oui 
son  maître  avait  fait  présent  de  quelques  mouchoirs  :  elle  les 
partage^  avec  une  de  ses  voisines,  esclave  et  noire  comme 
elle.  Fatal  présent  !  s'écrie  Gaëtani.  En  effet,  les  deux  esclaves 
succombèrent  Mais  avant  de  mourir,  la  seconde  commu- 
UJqua  la  maladie  à^on  maître Jequel  périt  aussi,  et  laroaison 
fut  mise  en  quarantaine.  Les  survivants ,  craignant  que  les 
meubles  .ei  fes  autres  effets  ne  fussent  brûlés  par  ordre  de 
l'autoriié,  ima|[înent,  pour  les  sauver  des  flammes,  de  les 
faire  p.^sser  par  de^us  ;ine  terrasse  dans  la  maison  contlguë, 
otn  ils  jpqrt^rept  ^a  çou^agiop . 
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Je  n'insiste  pas,  messiears,  snr  ce  mode  de  transmiasion. 
n  est  sujet  aux  mêmes  objections  que  tous  lés  antres.  Tout 
fait  recueilli,  toute  expérience  entreprise  sur  letbé&tre  de  la 
maladie,  parait  suspecte  à  la  commission  ;  car  Tair  est  loajoun 
là.  Et  soit  que  vous  touchiez  un  pestiféré ,  soit  que  voas  too- 
chiez  les  choses  à  son  usage ,  si  vous  avez  la  peste ,  on  vous 
dira  toujours  que  c'est  l'air  qui  vous  l'a  donnée. 

Car,  dans  l'opinion  de  la  commission,  l'air  est  le  grand  ré- 
servoir et  le  seul  véhicule  des  germes  pestilentiels.  S'il  n'y 
avait  pas  d'air,  passez  moi  la  supposition ,  la  peste  ne  serait 
pastransmissible;  avec  l'air  c'est  la  plus  subtile  et  la  plus 
dangereuse  des  contagions.  Les  preuves  abondent  dans  le 
rapport  Un  seul  malade  suffit  pour  infecter  toute  nne  mai- 
son, au  point  que  les  personnes  qui  l'habitent  et  celles  qui 
y  mettent  les  pieds  prennent  presque  infailliblement  la  peste. 
Alors  même  que  le  malade  n'y  est  plus ,  la  maladie  y  est 
encore.  Dans  son  premier  langage ,  la  commission  appelait 
cela  de  l'infection  :  stagulière  infection  qu'elle  fait  voyager 
sur  les  ailes  du  vent  d'Alexandrie  à  Marseille! 

Jusqu'ici  nous  sommes  resté  dans  le  foyer  d'Infectidn ,  il 
est  temps  d'en  sortir.  Nous  n'avons  pas,  pour  nous  y  plaire, 
les  mêmes  raisons  que  la  commission.  Sur  ce  terrain,  elle  a 
pris,  âi-Je  dit,  une  position  inexpugnable,  une  position  dn  baot 
de  laquelle  elle  croit  pouvoir  repousser  toutes  les  objedioDs 
sans  même  daigner  les  examiner. 

La  peste  se  transmet-elle  hors  du  foyer  d'infection  ?  La 
commission  n'en  doute  pas.  Comment  se  transmet-elie? 
Comme  au  sein  du  foyer«  au  moyen  de  l'air. 

Si  elle  peut  se  transmettre  par  le  toucher,  c'est  l'objet 
d'un  chapitre  de  sept  lignes. 

Celui  qui  traite  de  la  transmission  par  les  iiardes  et  vête- 
ments n'a  que  deux  pages  :  c'est  pourtant  un  des  plus  impor- 
tants. 

La  commission  conclut  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  vête- 
ments de  se  charger  des  miasmes  pestilentiels  et  de  les  com- 
muniquer. La  conclusion  est  un  peu  hardie.  Je  ne  le  serai  pas 
moins  peut-être  dans  un  autre  sens.  Pour  nîoi ,  j'avoue  que 
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quand  mèBie  les  faits  directs  me  manqaeraieiït,  ce  que  je  sais 
de  la  contagion  en  général  me  porterait  à  croire  à  la.  trans- 
mission de  la  peste  par  le  contact  immédiat  ;  et  Je  com- 
prends sons  ce  titre  non  seulement  les  hardes,  mais  encore  les 
mareliandises. 

Un  professeur  de  Técole  d' Alfort ,  M.  Delafond,  a  fait  voir 
que  les  animaux  ponvaient  porter  les  miasmes  du  typhus 
dans  leur  fourrure  et  transmettre  la  contagion  sans  la 
prendre.  Il  est  à  ma  connaissance  que  des  blanchisseuses  ont 
gagné  la  petite-vérole  en  blanchissant  le  linge  qui  avait  servi 
h  des  varioleux ,  et  cela  dans  des  lieux  où  cette  maladie  était 
inconnue,  par  exemple  ad  Canada. 

J*ai  In  quelque  part ,  dans  Paulet ,  si  je  ne  me  trompe , 
qu*après  l'inoculation  du  duc  de  Chartres,  dans  le  siècle 
dernier,  un  linge  qui  avait  servi  au  pansement  des  plaies  fut 
enfermé  dans  un  tiroir  où  il  resta  pendant  quatre  ou  cinq 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  la  fille  de  son  valet  de  chambre, 
enfant  de  sept  à  huit  ans ,  ouvre  ce  tiroir,  manie  ce  linge  et 
reçoit  la  petite^véroie  ;  il  n*y  en  avait  pas  d'autre  exemple 
dans  la  ville. 

Un  fait  encore  plus  extraordinaire  est  celui  que  raconte 
Hildenbrandt.  11  en  est  le  sujet  et  l'historien.  Tandis  qu'il 
donnait  des  soins  à  one  scarlatine ,  il  portait  un  habit  noir 
qu'il  enferma  ensuite  dans  une  malle;  il  y  resta  pendant  dix- 
huit  mois.  Sur  ..ces  entrefaites,  Hildenbrandt  est  envoyé  en 
PodoUe  ;  à  son  arrivée ,  il  reprend  l'habit  délaissé ,  qui  lui 
donne  la  scarlatine.  Hildenbrandt  ajoute  qu'il  la  répandit 
dans  toute  une  ville  où  elle  était  presque  inconnue. 

On  dira  sans  doute  que  la  peste  n'est  ni  la  petite- vérole 
ni  la  scarlatine ,  je  le  savais;  mais  je  sais  aussi  qu'en  matière 
de  contagion ,  il  est  permis  de  s'aider  de  l'analogie. 

L'analogie  prépare  à  Tobservation  directe.  Ainsi,  je  ne 
m'étonne  plu^  d'entepdre  dire  à  M.  de  Ségur  qu'un  portefaix 
de  Constantinople  gagna  la  peste  pour  avoir  porté  les  ba- 
gages des  passagers  du  quai  an  lazaret.  Inutile  d'ajouter 
qu'il  ne  mit  pas  les  pieds  dans  le  navire. 

Le  même  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de  ce  même 
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modf  de  (raosmiaitoii.  Je  convIeDi  d^aUlemi  avec  U  cpnnb- 
siOB  que  le  i»este  suivit  de  m  près  le  débarquement^  qu*à  U 
rigueur  il  se  pourrait  que  les  malades  eu  eu^ot  pris  le 
germe  sur  les  lieuii  infectas,  p'auirje  part ,  il  serait  i)ieo 
étrange  que  la  peste  eût  éclaté  précisément  au  momept  où 
eu  venait  d*ottvrir  les  caisse^  ,et  de  toucher  aux  effets  qu'elles 
contenaient;  mais  on  ne  saurait  reprocher  à  la  commission 
d*éire  irop  sévère. 

Seulement  il  ne  faudrait  pas  que  •  sous  cpuleur  de  sévé- 
rité, elle  rejetât  tout  ce  qui  n*est  pas  à  sa  coiprenance.  La 
Grec  arrive  à  Zaute  avec  m  ballot  de  bérets.  U  a  bc^  d'ar- 
gent, il  en  emprunte  et  dpnne  en  p antisseip^nt  «ne  caisse  de 
sa  marchandise.  Six  mo)s  après,  le  débiteur  i^  rq^r^issant 
pas,  onpuvre  la  caisse.  Tonte  )a  f?ffUM^  du  préteur  et  le  pré- 
teur lui-même  sont  frappés  de  la  pestes  )ejs  prêtres  du  pays 
sont  appelés,  ils  prennent  la  ufaladie  ;  eiifin,  Tautoiif^  pré- 
yenue  fi^it  transporter  les  fialades  au  lazaret,  et  U  P^^ 
s'arrjfile. 

Ce  fait,  je  le  prends  dan»  le  rapport  d^e  la  Society  acadé- 
mique de  Marseille:  il  ne  me  répugne  pas  de  puiser  1^  ^^ 
source.  Pourquoi  irais-Je  chercher  loin  4e  moi  ce  que  j'ai  spos 
la  main?  I^es  prélèves  auraient-elles  plus  d*autori^  parce 
qu'elles  viendraient  de  lohi  7  On  dit  que  \ft  sonyenir  de  la 
peste  de  }720  est  encore  vivant  ,dans  le^  mur^  idie  l^^eilie. 
je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Il  en  est  dp  même  parioot 
PU  la  peste  a  pénétré;  oui,  partout  où  elle  a  porté  ses  rava- 
ges, en  Orient  contre  en  Ej^ojfidf  on  la  cpusiflùre  comme  le 
plus  redoutable  des  flé^x  ;  pi)  u*4  de  coiira|i;e  CQfflr^  ^^ 
qu*en  Occident,  et  \ii  oii  e^le  n'est  connue  que  de  ooot 

Comment  Marseille  ne  serait-elle  pas  sur  le  qul-vive? 
Depuis  1720,  elle  l'a  reçpe  quatorze  fols  dans  ses  ^rets. 
et*  malgré  toul^  les  préca^i^ons  qu*op  f  prend,  i^Jle  a  sévi 
plusieurs  fois  parmi  les  eq^plo}'és.  La  commission  ne  \f^  nie 
pas  ;  elle  ne  discute  qive  sur  les  moyens  de  transmission,  l^ 
dernier  exeipple  d'impor^ion  est  de  1819.  l^e  papilaiue 
Anderson  venant  d'Alfs:j^apdrie  perd  trois  )iomnu$  p^odoot 
la  tf «versée;  i^  ^^m  frrivée  j^  if^r^Ue,  u^  maladft  rfsifii  ^ 
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801  bêfd  S  on  le  tiranspoile  aa  lasaret,  ob  reeesialt  it  peitB  ; 
le  yarëe  de  saaté  la  gagne  et  meurt. 

Quand  il  «*y  auraU  d*auir^  prenvei  (le  ^  c^ntegiro  ie  la 
peste  bors  de  aa  patrie  que  la  qualité  d^a  loaiadea,  nn  n'en 
pourrait  pas  douter.  Ce  8ont  tqujoQrs  dei  esiplpy^a  dea  laaa? 
rets,  dea  in^rmiera.  d^a  i:b|rurgjep8  quaraptenaire^. 

Haia  i;eniBient  ae  fait  cette  trancmia^ioni  La  ^pmmiiaien 
rtf po^d  tnujoora  par  Tair.  riep  que  par  i*Di*^*  Ain^,  eUn  ré- 
duit In  plqa^- elle  peut  les  modes  de  caotagion,  ei  pelai 

qu'elle  adepte  >  car  il  Ini  en  faut  m*  elle  le  renfermn  dans 
les  torpea  les  plus  étrplpKs. 

Par  eaeipple»  elle  dit  que  ja  peqte  p^pst  fdellein^q)  ewr 
tagieirtn  que  quand  çUp  r^p  é|4déi|/igttpniei|t  ;  elle  ne  l*est 
pas  qpand  nUe  ^  Mept  à  ji*état  spprudique.  Yoil^  fortes  uiite 
siDgul|(lrp  4iatiP€tiep. 

£b  qupil  fin  attrlbp^ a«ss|  m^^m  que  la  (rapsip^pité 
dépeqdc^t  dH  upipl^pr^'  ^  Vfliadeii  et  n«p  dp  la  nature  de 
la  maladie  I 

Mais,  avapt  d'aller  pips  loin ,  j'ai  q^plqpp»  q^tlpp  f^ 
(aire  it  la  eeiundasiien.  Je  bil  depa^wdp  en  Pf  eipler  H^q  nb 
finit  la  sporacAcité,  Pù  eomafieoce  répidémi4t|i.  ÇqmN^P  ^ 
fiaut-il  de  malndes  ppqr  faire  MPC  éfiidéP^jP  ' 

EU?  dit  «neS|iîP  Wrt  dapf  $pp  f  appi^t  q«P>  <*?P*  rwi^ûe 
de  trois  ans,  Alexandrie  ou  le  Caire  n'e^  g^p  Jp^  ip^l^Mf^f 
ce  qui  m  ?15  PV  W.  ^^  ceporobre  9p  Ipl  parait  paf  fuflS- 
sani  pQ{»r  ppe  fipfd^mie. 

Je  la  prie  enpor^  dp  i^  4ire  ^  t^Qle  ja^ala4)«  ^P  ppoi- 
»W>ce  pf»  wff  tPf^  sporadiqHp  ^»fH  ^'élr^  épid^g^que,  /et 
si  les  prepieia  PPial^^es  J^e^fpiat  n^s  pp  gjip^ral  Ipa  plus  pal- 
irajt#  ... 

|£nfi».»  f#iigea  ices  ^ist^^^i^f  {^en^-p^  apss^  façj^ss 
qu'elles  #pp^  fijffipiffi^  4  étaWir,  je  /^aj  q»;a  pst  ^  «pins 
^iraPKP  As  BTétpr  à  upp  miî^  »Slpî  parfalte^ept  J^eur 
tique  que  la  peste  des  propriétés  toutes  différentes  fçifr^i^t 
qo'eMe  at^A^e  plqs  ou  ippips  de  mon4,e; 

JSst-pp  q^e  la  |)e^le-yéro}e  f 'est  pas  ^W<wr^P8PJPgJPj)9e  î 

à^i  #  r»  iJWPU  Affp  ^  pontag^qn  ^  p^uf  «p{^,  pjiis 
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puissante  qoand  il  y  a  beaucoup  de  malades  que  quasd  tt  y 
en  a  pen,  je  comprendrais  ce  langage  ;  car  plos  une  maladie 
est  abondante ,  plus,  sans  doute ,  les  circonstances  lui  sont 
favorables»  et  si  c'est  une  maladie  contagieuse  de  sa  nature, 
il  y  a  nécessairement  plus  de  germes  répandus. 

Si  l'opinion  de  la  commission,  était  sans  conséquence,  elle 
ne  nous  arrêterait  pas;  mais  elle  touche  à  la  pratique,  elle 
y  toudie  de  très  près.  C'est  sur  ce  faible  fondement  que  la 
science  s'appuie  pour  conseiller  à  l'administration  d'admet- 
tre à  libre  pratique  tout  navire  venant  d'un  port  où  la  peste 
n'est  que  sporadique.  Il  eût  été  bien  plos  sage  à  elle  de 
mettre  en  observation  tout  ce  qui  vient  <  d'un  pays  où  la 
pesté  est  originaire ,  comn]ie  l'Egypte .  soit  qu'au  jour  du 
départ  il  y  eût  de  ces  cas  de  i)este  connus,  soit  qu'U  n'y 
en  eût  pas ,  car  11  pouvait  y  en  avoir  sans  qu'on  le  sût 

Secondement,  fa  commission,  toujours  flottant  entre  les 
dangers  de  la  contagion  et  les  intérêts  du  commerce,  es- 
saie de  tourner  la  difficulté  et  de  se  tirer  d'embarras  en  li- 
mitant la  durée  de  l'incubation.  Comme  toutes  les  mala- 
dies contagieuses,  comme  toutes  les  semences  végétales,  la 
peste  couve  un  certain  temps  avant  d'éclore.  C'est  certaine- 
ment une  question  délicate  autant  quimportante  que  celle 
de  savoir  ce  qu'il  faut  de  temps  au  ferment  pestilentiel  pour 
se  montrer  au  dehors. 

Pour  mesurer  la  durée  d'un  événement  quelconque,  U 
faut  en  colmattre  le  commencement  Comment  s'assurer  du 
moment  précis  oh  se  fait  l'infection*  pestilentielle?  Tout  est 
mystérieux  dans  cette  opération.  I^  malade  loi-même  n'en 
est  pas  averti.  A  défaut  de  signés  plus  sen^bTes,  il  faut 
noter  le  jour,  l'heure  où  les  sujets  s'exposent  à  la  conta- 
gion ,  et  les  suivre  attentivement.  S'ils  ne  sont  pas  pris 
de  la  peste,  l'observation  est  perdue,  c'est  à  recommencer  ; 
s*lls  en  sont  pris,  on  date  Fempoisonnemeni  du  moment  du 
danger. 

Encore  vous  remarquerer  qu'ils  sont  perdus  pour  la 
science  ceux  qui  vivent  dans  l'atmosphère  pestileoUeUe;car 
comment  dhre,  dans  ce  cas,  le  moment  ou  la  contagion  les  a 


SUR  LA  PESTE  ET  USA  QCARANTAINES.  9%i 

gagnés?  n  faat  s'altacber  exclusivement  à  ceax  qui  traver- 
sent, pour  ainsi  dire,  la  contagion  sans  s*y  arrêter. 

La  commission  donne  à  la  peste  tmlt  jours  au  plus  d*in- 
eubation.  En  sorte  que ,  d*après  elle ,  tout  sujet  qui  serai! 
entré  dans  un  foyer  pestilentiel,  b*U  n'a  pas  la  peste. buit 
Jours  après  en  être  sorti»  n*a  plus  rien  à  craindre. 

J*avoue,  messieurs,  qu'il  me  répugne  de  prescrire  ainsi 
des  bornes  à  la  nature;  et  cependant  j'y  serais  peut-être 
plus  autorisé  que  bien  d'autres;  car  moi  aussi  }'ai  voulu  sa- 
voir combien,  dure  Tincubation  de  la  {^etite-vérole,  et,  chose 
singulière ,  je  suis  arrivé  presque  au  même  résultat  De 
iS  faits  étudiés  dans  ce  dessein,  il  y  en  a 

« 

8  où  la  variole  s'est  montrée  le    9*  jour. 
3  —  —     le    8* 

1  _  —     le    7f 

1  —  —      le  ia« 

D'où  l'on  voit  que  c'est  du  :8*  au  9*  jour  après  l'absorption 
que  paraîtrait  la  petite-vérole.  .   . 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  alarmer  cependant  que  le 
virus  varioleux  ne  couve  jamais  auMlelà  4e  ce  terme ,  et 
moins  encore  le  virus  pestilentiel.  On  ctte  des  Cails,  en  petit 
nombre ,  il  est  vrai ,  où  ce  temps  a  étéidépassé. 

S'il  est  une  maladie  bien  réglée  dans  sa  marche  »  c'eH  la 
Yacdne.  Trois  jours  après  l'insertion  du  vaccin ,  on  est  à  peu 
prés  sûr  de  voir  les  premiers  signes  de  l'éruption  :  et  oepem 
dant  je  les  ai  attendus  quelquefois  jusqa'à  quinze  jours.  Et 
remarquez  qu'en  en  portant-  artificiellement,  le  germe  dans 
les  chairs,  je  lui  épargne  bien  du  chemin ,  et  facilite  singu- 
lièrement la  suite  de  ses  opérations.  Les  semences  végétales 
elles-mêmes  ne  lèvent  pas  toutes  k  la  même  heure;  il  en  doit 
êtrede  même  des  maladies  qui  naissent  d'un  germe,  etàbien 
plus  forte  raison  ;  car  rien  n'est  variable  comme  les  organi- 
sations. Quelque  régulières  qu*eUes  soient ,  ces  maladies,  il 
faut  craindre  de  les  renfermer  dans  des  limites  trop  étroites. 
Chaque  scienee  a  son  génie;  celui  de*lft. pliysiekigie eK  Mie 


9M  DISG^SSIOfl 

eêtibaltré  les  tarlatloDS  de  lauàlore  tlvaute  elé^f  tonlbnM 
ses  lois. 

Bofln  la  eofliiiiissioti ,  dans  sdn  extrCifie  désir  de  couper 
tes  ailes  I  la  contagion  ^  lui  refuse  la  facaltë  dé  se  réf^andfe 
assez  dans  notre  Enrepe  podr  créer  nne  épidémie,  à  moiiAt 
aJoute-t-«Ue ,  qii*elle  ne  soll  secondée  par  nne  muHtuHm 
pmilentîellB,  Nul  doute  que  la  peste  ne  trouve  plus  dé  faci- 
lites de  reproduction  dans  sa  patrie  origineUè.  Héanmoifis 
il  né  faudrait  pas  s'y  lier.  Rappelet-vous,  messieurs,  Il  |>e(it^ 
férole  :  elle  n*est  pas  d*origine  européenne  »  c'est  uae  étran- 
gère parmi  nous  ;  mais  il  faut  èonTéoli*  qa*elle  a  Uett  g&gnt 
ses  lettres  de  naturalisation. 

Encore,  si  on  pouvait  dire  nettement  en  quoi  consiste  cette 
constitution  pettitentiêlle  y  sans  laquelle  la  )^este  Ae  peut  vivre 
et  se  perpétuer  parmi  nous.  Quels  sont  ses  signes,  ses  carac- 
tères? Est -il  un  médecin  assez  clairvoyant  pour  fannoncer 
seulement  huit  jdurs  à  l'avance  ?  Non  ;  on  dit  qu*il  ^  a  coDsti- 
tutlon  pestilentielle  lorsque  1%  peste  règne  épldémlqaemeot, 
en  sorte  que  l'épIdemle  s'explique  )^ar  la  eonsUtation^  et  la 
constilution  par  l'épidémie. 

Dans  celte  tliéorle^  la  eontagion,  t'est  l'étincelle  qui  eo- 
lamme  li  pondre;  mais  ^»  en  1730,  Marseitle  n'eût  pu 
reçtt  cette  étkièelte  du  capitaine  Cftataud,  la  peste  seraK-ell< 
née  dans  ses  mors  sons  la  sente  failhienee  de»  dausrés  loctàB^ 
lA  eommlisleii  n'est  pas  éloignée  de  le  croire. 

Il  n'est  pas  de  système  plus  désolant  Dans  l'hypotlièse  de 
la  eontagion  v  ai  on  ne  peut  prévenir  la  pes«e  ^  isn  a  de  «oiss 
resp«>ir  deVen  rendre  hnattrei  mais  si  elle  peut  se  produire 
d'elle-même ,  sans  tement ,  comdieiit  y  échapper?  Âiasi  là 
commission  place  IdarsiHile  entre  detti  fanx,  ou  plotét  estre 
denipesiA  L'one  loi  vtent  d'Orient;  l'^otire,  plus  mesa- 
çante ,  couve  dans  ses  murs.  Je  tae  doute  pas  que  HarsdOe 
ne  soit  sensIMe  I  tant  de  «illidtnde{  mais  Ikueeitte  ne  «aist 
que  la  peaie  d'Orteni. 

Api«a  cas  -rrrriiTT  rr  l'muniiMr  d«  nwartu  otsirt- 
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t*fl  jftrliils  de  dire  eii  queiqiles  paroles  l'impression  qoe  m'A 
faitfe  Kl  lecture?  Je  Vai  lu  d'abord  avec  plaisir.  En  le  tellsant 
atec ^Ins  de  plaisir  encore,  il  ro*a  Semblé  qiic  quand  M.  le 
rappôrtenr  a  pfis  la  plame  »  11  n'avait  pas  une  pleine  conridlè^ 
sane e  de  Mû  su|et  ;  il  l'a  acquise  efi  écrivant  :  D'il  l'avtiit  ètie 
avant  d'écrire ,  il  se  serait  fait  ud  ertHré,  oti  p\M  ;  11  n'adfâit 
pas  mis  sur  la  itiêtne  ligne  ses  vues  lei  plus  essentielles  et  ce 
qtH  n'est  qu'accessoire.  Fdute  de  plad ,  on  à  prodigué  les  di- 
visions :  les  divisions  sdnl,  en  efTet,  les  apparehtréé  de  l'ordret 
nais  elles  ne  sont  pas  l'ordre  hil-ménle.  Un  ôùvi-àge  trop  di- 
visé parait  pins  eliir  aut  yeux,  mais  le  dessein  dé  l'auteur 
se  perd  dans  le  nonlbi'e  même  des  chapitres. 

Si  l'œuvre  qne  Je  cherche  â  caractériser  est  uh  petl  con- 
fuse ,  si  elle  diainqtte  de  cette  nilité  4i<i  fait  le  t^rincipal  itië- 
rite  de  toutes  les  comportions  ëieh  eônsti'uitesi  elle  est  du 
moins  riche  de  détails  et  bbnêCientiëusemefat  exécutée.  Il  est 
vrai  qde  la  eomtnlsAioil  avait  la  meilleure  pbsltibtt  pour  être 
Juste  ;  elle  n'avait  pas  à  lutter  contre  les  préjugée  d^ttne  fre^ 
mlèré  éducation;  en  acceptant  i'honorabie  mission  de  l'Aca-^ 
demie  «  elle  n'avait  sur  l'objet  de  ses  futures  études  ()ue  les 
opinions  de  son  temps.  Or,  bous  vivons  à  une  époque  ott  leè 
idées  de  contagion  ont  peu  de  fSLfenr.  Qui  ne  mûM  l'imphl- 
don  à  son  siècle  la  ref  oit  La  commission  elle-meine,  mi^H 
tout  soa talent,  h'a  pu  échapper  à  cette  IhOuence.  BH  les 
premières  pages  ;  oïl  croirait  qu'elle  ne  veht  ni  de  la  ebhtà^ 
gion,  ni  de^lûarelB;  ni  des qcmràntalnes.  Et,  en  eilfet;tont 
d'abord  on  s'y  est  mépris  ;  les  partisans  de^a  Bon-cotitngioti, 
Iieoreux  d'un  si  puissant  appui ,  se  sont  emparés  précipitam- 
ment du  travail  de  la  commission,  et  l'ont  donné  comme  la 
meilleure  preuve  de  l'excellence  de  leur  doctrine. 

A  quelques  égards ,  ils  y  étaient  autorisés,  sinon  par  la 
lettre,  du  moins  par  l'esprit  du  rapport  Les  faits  contre  la 
contagion  y  tiennent  la  plus  grande  place;  ils  sont  accueillis 
avec  empressement  et.de  toutes  mains;  An  coatmire,  les 
faiu  pour  la  contagion  ne  paraissent  Jamais  a&ses  clairs,  asses 
authentiques.  Ùh  èd  riepodsSe  lè  ylaà  grand  ndihbi^;  iguèl- 
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ques  UQ8  cependant  échappent  à  la  proscription  géoérale; 
mais  on  sent  qu'en  les  acceptait ,  la  commission  fait  violence 
à  ses  instincts;  toutefois  la  raison  t'emporte  sur  toosles 
préjugés,  li  est  digne  de  remarque  qu'à  mesure  qu'elle 
avance,  elle  se  rapproche  des  contagionûtei  ^  dont  elle  sem- 
blait si  éloignée  en  commençant. 

Cette  incertitude  dans  la  marche  donne  an  rapport  des  ap- 
parences de  contradiction  entre  les  premières  et  denièns 
parties,  entre  le  texte  et  les  conclusions. 

li  n'y  a  pas  trop  lieu  de  le  regretter,  ce  meseublef;  l'effet 
général  n'en  sera  ni  moins  sûr  ni  moins  utile.  Il  est  ceruin 
que  la  peur  et  l'ignorance  avaient  singulièrement  exagéré  le 
danger.  En  fait  de  contagion  pestilentielle,  on  cite  des 
exemples  si  merveilleux,  qu'on  croirait  entendre  des  contes 
de  fées.  La  commission  a  dissipé  tous  ces  fantômes.  Celle 
classification  de  matières  suieepiiblei  et  non  naceptUfles,  si 
précieusemetit  conservée  d^ns  les  lazarets ,  il  lui  a  suffi  de  U 
mettre  en  lumière  pour  en  faire  voir  tout  le  ridicule.  U  ne 
faut  pas  qu'en  éclairant  les  gouvernements  la  science  jette 
l'alarme  dans  les  populations.  Le  cœur  humain  n'est  que  trop 
prompt  à  s'effrayer.  La  peur  a  fait  peut-être  plus  detrlGtiines 
que  la  contagion.  A  mon  sens,  Cbiçoyneau  avait  tort  de  re- 
fuser à  la  peste  la  faculté  de  se  communiquer  ;  mats  on  dit 
qu'à  sa  voix  l'espérance  et  la  santé  se  ranimèrent.  Après  toat, 
les  médecins  sont  faits  pour  protéger,  pour  conserver  les 
hommes;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  publier  leurs  maoxt  ^ 
encore  moins  pour  les  exagérer. 


OÎTYRAGES  OFFERTS  A  L*AGADÉMIE. 

10  Traité  des  fractures  et  des  luxatioos,  par  H.  Malgaigne.  Paritr  1'^^ 
W  Tolame  fn-8.  Avec  un  atlas. 
3*  Bulteiln  de  ibérapeatiqae ,  1$  et  30  mai. 
!•  Archives  de  réieciridié,  par  M.A.  de  La  Rive,  ii.4. 
4«  Journal  de«  coonaiisaDees-,  médicales.  Mal- 
6«  Théorie  de  l'csiJ,  par  M.  Vallée.  4«  ^t  6«  livralsoM. 
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6*^  Journal  des  connaicsancei  médico-cbirargieales.  Jaio. 

7*  Tablei  de  mortalUé  de  la  ville  de  Londres,  en  mai. 

8»  La  Réaction  agricole,  n.  101. 

9»  Gazette  des  hôpitaux,  28  et  30  mai,  2  Juin. 

lO^*  Gazelle  médicale  'de  Paris,  n.  32. 

n»  Gazette  médico-clUrargicale,  n.  22. 

179  Tlie  Médical  Timei,  n.  348. 

13o  ▲Icaneeonalderaziotti  iDtornoaUafiKrotripsia,  dd  dottorGaetano 
PertQilo.  Mllano,  in-8  de  20  pages. 

]4<»  Traité  élémentaire  et  pratique  de  pathologie  interne,  par  M.  le 
docteur  Grisolle.  Paris,  1846.  2  folumesin-8. 

]6o  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sdenees,  n. 21. 
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œBRBSPONDANCE  OFFICIELLE. 

t*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  du 
2  Jaio ,  avec  envoi  d*an  rapport  de  IVL  le  docteur  Lépine .  snr 
une  épidémie  de  gastro-ent<^rlte  muqueuse.  {Commissim  da* 
épidémies.  ) 

2*  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  d^an  second 
rapport  du  môme  auteur  sur  le  même  sujet.  [Même mi- 
mission,  ) 

3  '  Lettre  du  même  •  même  date ,  avec  envoi  d'un  remèdt* 
secret.  {Commission  des  remèdes  secrets.) 

4^  États  des  vaccinations  du  Cher,  des  Hasses-Alpes  et  des 
Vosges.  {Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

!•  Lettre  sur  le  cboléra-morbus  de  Toulon ,  par  M.  Mnr- 
tinenq.  {Commissaires  :  MM.  Piorry,  Cloquet  et  Bally.  ) 

2''  Lettre  de  M.  Pallas,  en  date  de  Toulon  du  2  juin.  Il  es! 
dit  dans  cette  lettre  que  les  sangsues  appliquées  sur  des  ma- 
lades atteints  de  maladies  contagieuses  ne  transportent  pn'> 
la  contagion  sur  d'autres. 

3^  Supplément  au  mémoire  sur  les  revaccinations,  p*'^'' 
M.  Bayard.  {Commission  de  vaccine.) 

k*  De  la  lithynémie,  ou  destruction  des  calculs  vésicaux 
par  les  irrigations  intra-membraneuses ,  par  M.  le  docteur 
Dumesnil,  de  Rouen.  {Commissaires  :  MM.  Blandln,Ségnlas 
et  Jobert.) 

5^  Paquet  cacheté  offert  par  le  même. 
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5*  ObserVcltioiis  cliniques  et  pratiques  sur  l'opération  de 
I:i  cataracte  par  dépression ,  par  M.  Ahdrietix ,  d'Amiens. 
[Cùmmissaires  :  MM.  Jobert ,  Blandin  et  Lauzier.  ) 

7*  Lettre  de  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors,  à  M.  Bussy, 
directeur  de  Técole  de  pharmacie,  sur  un  cas  d'empoisonne- 
ment par  l'acide  arsénieux ,  combattu  avec  succès  par  la  ma- 
î^nésle. 

«  Monsieur  et  très  lîonoré  directeur ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  l'observation  suivante  relative  à  un  cas  d'empoison- 
nement par  l'acide  arsénieux  combattu  avec  le  plus  grand 
succès  parla  rôaghésie;  que  vous  avez  tout  récemment  pré- 
conisée comme  un  excellent  antidote  de  ce  redoutable  poison. 
Je  vous  serai  infiniment  obligé  de  vouloir  bien  la  faire  con- 
naitre  à  l'Académie  royale  de 'médecine  et  à  la  Société  de 
pharmacie. 

»  Le  samedi  30  mai  dernier,  à  six  heures  du  matin ,  nous 
fûmes  requis,  le  docteur  d'Ardiège  et  moi,  par  M .  Courtonnel, 
commissaire  de  police  de  la  ville  de  Gisors ,  à  l'effet  de 
donner  des  soins  au  nommé  Pascal-Marin  Delaniotte,  logé 
dans  un  des  hôtels  de  la  ville,  et  qui,  nous  dit*on,  s^était  em- 
poisonné la  veille  au  soir.  Nous  étant  aussitôt  rendus  auprès 
(}c  cet  homme ,  nous  le  trouvâmes  poussant  de  forts  gémisse- 
T:icnts  et  les  lèvres  encore  salies  d'une  substance  blanchâtre 
f.nlvérulente.  Nous  le  questionnâmes  sur  hk  cause  qui  avait 
pu  le  porter  à  cet  acte  de  déseâpdr,  et  \\  nous  déclara 
qu'ayant  commis  la  veille ,  dans  la  matinée ,  un  assassinat  sur 
une  femme  avec  laquelle  ilentretenait  depuis  quelque  temps 
clos  relations  d*adultère,  il  avait,  dans  le  btit  de  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  justice,  avalé,  le  soir  sur  les  onze  heures, 
en  se  couchant,  une  bonne  cuillerée  ordinaire  de  mort-aox-^ 
mts  (l>e)amotte  était  ratier  de  profession) ,  délayée  dan»  ane 
rertainè  quantité  d'eau  :  nous  tn^uvftmés,  en  effet,  smr  une 
<  ommode  dans  sa  chambre  un  sac  d'acide  arsénIfiiiidaÂ»  le 
plus  grand  désordre. 

»  Delarootte,qni  peu  de  temps  avant  de  s'ingérer  le  poison 
avait  fait  un  assez  copieux  repas,  vomit  considérablement  et 
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eut  pludears  déJectioDs  alvioes  pendant  la  nuit  Voici,  du 
re$te,  l*éiat  dans  lequel  nous  le  trouvâmes  ; 

»Poulspetit,  irréguUer,  chaleur  par  tout  le  corps,  senliment 
de  forte  constricUon  à  la  gorge  •  soif  inextingiûble ,  langue 
rouge,  visage  fortement  coloré,  dbuleurs  horribles  dans  l*es- 
tomac  et  le  ventre  •  urine  assez  rare  et  fortement  colorée, 
respiration  assez  facile  ;  le  malade  pousse  sans  cesse  des  gé- 
missements. 

»  Pour  comlmire  TintaxicatiOR  arsenicale ,  nous  mimes  en 
pratique  la  nouvelle  méthode  proposée  tout  récemment  par 
m.  Bussjr,  et  dont  il  venait  de  donner  communication  à  VA- 
cadémie  des  sciences  :  pous  administrâmes  la  magnésie  cal- 
cinée ,  délayée  dans  Teau ,  peodaat  dix  heures  consécutives 
(le  malade  en  prit  environ  100  grammes),  et  sous  VinQuence 
de  cette  médication  «  nous  eûmes  l&bonlieur  de  voir  les  sym- 
ptômes vraiment  alarmants  d'intoxication  disparaître  peu  li 
peu;  le  soir,  les  colique^  de  Testomac  et  du  ventre  avaient 
cessé  ;  on  prescrivit  une  potion  calmante  ;  la  nuit  fat  assez 
bonne,  mais  sans  sommeil  ;  le  lendemaia  matin ,  le  médecin 
trouva  le  malade  dans  un  état  asse«  satisfaisant  pour  déliuer 
à  Tautorité  le  certiiicat  suivant  : 

«  Mous  Achille  d'Ardidge ,  docteur  médecin  »  domicilié  à 
«  Gisors  (Eure),  avons  été  appelé  conjointement  avec  M.  I^ 
9  page,  phan)iacien  eu  ceUe  vUle,  auprès  du  nommé  Pascal- 
1»  Aiarin  Delamotte ,  pour  combattre  les  effets  énérglquement 
»  toxiques  dç.  15  grammes  environ  d'adde  arsénieux  ingéré 
>»  dans  i'estoinac  \  nous  avons  eu  la  satisfaction,  après  avoir 

•  employé  pendant  dix  heures  consécutives  le  moyen  récem- 
ft  m^t  proposé  par  M.  Bussy,  de  voir  ces  syn^tûiyves  vrai- 
i>ment  aiarm^îiis  desparaître  insensiblement;  et  ce  matin 
»  31  mai,  vingt-quatre  heures  après  nos  premier&  seceurs,  le 
9  malade  tsâ  dai^s  on  éUt  tel,  que  noQs  i^  voyons  pas  d'in- 
»  £oiM âni/eBl«aveç  des  ménagements  bien  ^tendus^à  ce  qu'il 

*  saM  trapsfNc^  /pHibesipbi  sera. 

»  Signé  D'Aî(mËG& 
'    *,i       .}  .  1  1^  poita;, copie  conforme,  B,  I^EPAG^* 
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»  Gomine  Delamotte  avait  commis  son  assaisikiat  dans  le 
département  de  l'Oise ,  il  fût  transféré  dans  les  prisons  de 
Beanvais,  où  il  continua  à  bien  se  porter;  mais,  vendredi 
matin,  5  ]ain,  le  gardien  de  la  prison  le  trouva  pendu. 

»  Sons  nnfluence  du  lait  de  magnésie  que  nous  lui  adminis^ 
trames,  Delamotte  vomit  plusieurs  fois  dans  l'intervalle  de 
sept  lieures  à  midi;  nous  recueillîmes  soigneusement  tous 
ses  vomissements  pour  nous  livrer  ensuite  aux  expériences 
ci-après  :  toutes  les  matières  vomies,  qui  consistaient  en  ma- 
gnésie délayée  dans  un  liquide  à  peine  odorant,  furent  jetées 
sur  un  flttre  ;  il  passa  un  liquide  transparent  et  de  couleur 
ambrée  ;  on  Tintroduisit  dans  un  appareil  de  Marsh,  alimenté 
avec  du  zinc  et  de  Tacide  sulfurique  purs;  mais  il  nous  fut 
impossible  d'obtenir  la  plus  petite  tache  d'arsenic  sur  des 
soucoupes  de  porcelaine  que  nous  présentâmes  à  ht  flamme 
du  gaz  de  Tàppareil.  Aussitôt  que  nous  eûmes  introduit  dans 
ce  même  appareil  quelques  parcelles  du  magma  magnésien 
resté  sur  le  filtre,  nous  pûmes  recueillir  sur  les  soucoupes  de 
larges  taches  d'arsenic  métallique. 

»  De  celte  expérience,  nous  croyons  pouvoir  tirer  cette  con- 
clusion importante ,  qui  corrobore  pleinement  les  faits  pu- 
blias par  M.Bussy;  à  savoir,  que  la  magnésie  forme  avec 
l'acide  arsénieux  un  arsenic  taut-à-fait  insoluble  dans  l'eau,  et 
que  conséquemment  son  efficacité  comme  antidote  de  ce 
toxique  lie  peut  pas  être  révoquée  en  doute. 

»)  Veuillez  bien  agréer,  etc.  » 

—  Après  le  dépouillement  de  là  correspondailce,  on  pro- 
cède à  Télection  d'un  correspondant  étranger. 

>L  Woedher,  de  Gleasen»  obtient  la  u^oriié  des  suffrages. 


Suite  de  la  diisewmnn  du  rapport  suf*  la  peMe  el  Ui 

quarantaines. 

M.  Pnus  :  1^  discussion  générale  devait  nalareliemeni 
porter  sur  le  rapport  et  sur  les  conclusions  qui  le  termineut. 
Le  rapport ,  quoiqu'il  ait  été  agréé  dans  toutes  ses  parties 
par  la  majorité  de  la  commission,  est  et  demeure  Tceavreda 
rapporteur,  qui  seul  en  est  responsable.  La  commission  ne 
répond  que  des  conclusions  et  des  doctrines  sur  lesquelles 
elles  reposent 

Ged  établi,  pour  rendre  toutes  les  positions  nettes  et 
franches ,  j'sûouterai  que  quatre  points  semblaient  surtout 
devoir  appeler  Tattention  dans  la  discussion  générale  : 

i"  La  commission  a-t-elle  bien  compris  la  mission  qu'elle 
avait  reçue  de  TAcadémie  ,  ou ,  en  d*autres  termes,  a-t-elic 
posé  les  questions  qu'elle  devait  s'attacher  à  résoudre? 

2*  Â-l-elle  pris  toutes  les  précautions  en  son  pouvoir  pour 
réuuir  les  faits  qui  doivent  décider  les  diverses  questions 
posées? 

3«  Les  conclusions  scienlifiques  auxquelles  elle  est  arrivée 
sont-elles  iégitimenieut  déduites  des  faits  qui  étaient  eu  sa 
possession  7 

k*  L'application  qu'eJIe  propose  de  faire  des  conclosiouï 
scientifiques  est-elle  en  harmonie  avec  ceiles-ci  7 

Sur  le  premier  point,  je  dirai  dès  aujourd'hui,  et  je  main- 
tiendrai,  lors  de  la  discussion  des  couclusioas  médicales, 
qu'il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  une  application  spéciale  et 
importante  à  une  question  de  quarantainei  Le  nombre  de 
ces  conclusions  ne  doit  pas  effrayer  l'Académie  ;  très  peu 
d'entre  elles  sont  ce  qu'on  peut  appeler  des  couclusious' 
principes  ;  toutes  les  autres  ne  sont  qtie  des  conclasions-co- 
roilahres. 

Sur  le  deuxième  point,  c'est-à-dire  sur  les  faits  contenue 
dans  le  rapport ,  je  n'ai  jusqu'ici  enteudu  articuler  aucun 
reproche  ;  très  peu  de  faits  nouveaux  ont  été  produits;  je  les 
discuterai  en  répondant  à  chacun  des  orateurs. 

Sur  le  trobième  point ,  je  puis  affirmer  à  rAcadémie  i'fi- 
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je  ii*ai  cbercbé  k  tirer  des  faits  aucune  coudusioQ  forcée.  Il 
est  bien  jévident  cependant  que  c*esi  sur  la  valeur  des  faits 
cités  et  sur  les  conséquences  auxquelles  ils  mènent  que  peu- 
vent se  inanifester  les  dissidences  d'opinion. 

Enfin ,  quant  aux  conclusions  pratiques ,  elles  paraîtront 
logiquemeiit  déduites  des  conclurions  scientifiques  «  si  Ton 
tient  suffisamment  compte  et  de  la  réserve  si  nécess^i^e  en 
semblable  matière,  et  des  inconvénients  graves  qui  résulte- . 
raient  pour  le  présent ,  et  pins  encore  pour  l'avenir ,  de  la 
moindre  témérité. 

Je  bornerai  à  ce  peu  de  mots  ces  explications  prélimi- 
naires. Je  vais  de  suite  essayer  de  répondre  aux  nombreuses 
objections  de  notre  savant  et  spirituel  collègue  U.  Dubois 
(d*Âmiens). 

La  commission •  dit  M.  Dubois,  ne  devait  s'occuper, que 
d'une  seule  qnestion  ;  i^a  peste  est-elle  transmissibic  en 
dehors  des  foyers  épidémiques  ?  J'avais,  ajoute  notre  con- 
frère ,  fait ,  lors  de  notre  première  réunion ,  la  proposiliou 
formelle  de  diriger  toutes  ih»  recberçbes  vers  ce  point 

La  mémoire  de  M.  Dubois  l'a  fort  mal  servi  reiativen^ent  à 
Ja  proposition  faite  par  lui  et  appuyéq  par  M.  Pariset  dans  la 
première  réunion  de  la  commission.  En  voici  la  preuve* 

Ici  M.  Prus  lit  le  procès- verbal  de  la  première  séance  de 
1^  commission,  tenue  le  12  octobre  IbAft,  lequel  ^st  ainsi 
conçu: 

«  Sont  présents  :  .        , 

«  l^M.  Ferrus,  Pariset,  iMélier,  Béglu,  Dubois  (d'Anileus;, 
Poiseuille,  Dupi^r  et  Prus. 

9  On  procède  à  l'élection  d'un  président  et  d'uusecréUii/e 
rapporteur. 

»  M.  Ferrus  est  nommé  présideul. 

>*  M.  Prus  est  noi\iaié  secrétaire  rapporteur. 

n  M.  Pru»,  désirant  ^i^e  le,  rapport  dont  la  j'édaction  lui  est 
confiée  sait  l'expression  fidèle  des  idées  et  des  convictipn^  fie 
la  commission ,  prie  MM.  1^  membres  présents  de  vouloir 
bien  indiquer  les  poiuls  principaux  qui,  dans  leur  opinion, 
(ioiveul  éirt»  Iraiiés  daui»  le  travail  de  la  cominissiou. 
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>  H.  Dubois  (d'AmieDs)  pense  q^*û  faut  commencer  par 
prétenter  Vkistoriquè  de  la  peste  ;  en  étudiera  ensuite  ses 
coÊoei,  ses  sympt&mes,  sa  marche  ^  ses  terminaisons  :  un  laài' 
tera  sur  les  dlveni  modes  de  propagation  qui  ont  été  ob- 
serrés. 

«  M.  Parisei  :  M.  Dubois  fient  de  fiiire  la  proposition  fon- 
damentale. L'histoire  de  la  peste  fera  naturellement  saillir 
tontes  les  questions  à  examiner. 

»  M.  Dupuy  :  Je  désirerais  que  U  commission  s'occupât 
surtout  de  tarir  les  sources  de  la  peste ,  ce  que  Je  crois  pos- 
sible. Quant  à  rhistorique  •  il  devra  être  divisé  en  trob  épo- 
ques :  la  première ,  époque  théologique  on  sacrée ,  dans 
laquelle  tout  est  rapporté  à  un  pouvoir  surliumain  ;  la  se- 
conde, ou  époque  métaphysique ,  dans  laquelle  les  etpUca^ 
tions  théoriques  précèdent  les  faits  ;  la  troisième,  enfla,  oa 
époque  expérimentale,  dans  laquelle  on  ne  tient  compte  que 
des  ^conséquences  légitimement  déduite^  â*obsenratioos 
exactes. 

»  M.  Parisei  :  Je  crois  pouvoir  frire  remarquer  qn*en  sui- 
vant la  marche  tracée  par  M.  Dupuy«  on  ferait  TUstotre  des 
opinions  et  non  celle  de  la  maladie. 

>  M.  Ferrus  ne  croit  pas  que  TÂcadémle  attende  de  la  com- 
mission i*histoire  de  la  peste ,  travail  immense ,  qui  ne  mè- 
nerait pas  à  la  solution  des  questions  qui  occupent  en  ce 
moment  tous  les  esprits.  Il  pense  donc  que  les  efforts  de  la 
commission  seront  plus  utilement  emplojrés  à  étudier  les 
causes  de  ta  peste  et  ses  divers  modes  de  propagation. 

»  M.  Mélier  partage  entièrement  Tavis  de  M.  Ferras.  II 
croit  que  la  commission  devrait  se  borner  à  poser  trois  ou 
quatre  questions  susceptibles  ù* applications  pratiques. 

»  M.  Mélier  propose  de  décider  que  M.  le  secrétaire  sou- 
mettra à  la  commission  un  programme  du  rapport  à  bire. 

»  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  ;  la  séance 
est  levée. 

»  Paris,  le  13  octobre  18&&. 

»  Le  secrétaire  de  la  commission  ^  PSDS 
»  Le  président t  G.  FfiUiUS.  » 
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Vous  voyez  clairement ,  messieurs ,  que  M*  Dubois  a  fait  à 
la  commission  une  proposition  bien  différente  de  celle  qu'il 
TOUS  a  signalée  »  et  que  si  nous  avions  suivi  la  marche  indi- 
quée par  lui  et  par  M.  Pariset ,  nous  serions  à  peine  an 
deuxième  ou  au  troisième  volume  de  Tliistoire  de  la  peste. 
L^étude  des  causes,  des  symptômes,  de  la  marche  et  des  ter- 
mfnaisons  de  la  peste  ne  serait  pas  commencée.  Le  gouver- 
nement et  les  chambres  devraient  encore  attendre  longtemps 
les  bases  médicales  de  la  réforme  sanitaire  dont  Turgence 
frappe  toos'les  esprits. 

Quant  à  l'opinion  émise  récemment  par  M.  Dubois,  que  la 
eommissloo  ne'  devait  s'occuper  que.  d'une  question ,  celle  de 
la  trammisslMVtéde  là  peste  hors  des  foyers  épidémiques,  }ê 
ne  puis  la  partager.  Je  persiste  à  penser  que  la  commission 
devait  porter  son  attention  sur  toutes  les  questions  dont  la 
solution  est  nécessaire  pour  un  bon  remaniement  des  ordon- 
nances et  règlements  sanitaires.  Je  maintiens  que  toutes  les 
questions  posées  dans  le  rapport  sont  dans  t^e  cas. 

M.  Dubois  prétend  que ,  des  trois  premières  parties  du 
rapport ,  deux  auraient  pu  être  écartées  sans  nuire  en  rien  à 
la  solution  dû  problème  que  nous  devions  nous  proposer. 

Voici  ma  réponse  : 
'  Vouloir  apprécier  le  rôle  que  peuvent  jouer  fes  divers 
modes  de  traosmissibilité  de  la  peste  sans  avoir  auparavant 
étudié  tout  ce  qui  a  trait  à  la  peste  ^ontanée  et  à  la  peste 
épidémlque,  serait,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une  tentative 
dangereuse,  impossible  même. 

Pour  qui  ne  connaît  pas  l'inOnence  des  causes  locales  dans 
les  pays  oh  la  peste  est  endémique,  pour  qui  ne  connaît  pas 
l'influence  des  causes  éfridémiquès,  lesquelles  manifestent 
leur  action  non-seulement  dans  des  pays  insalubres ,  uiais 
aussi  dans  des  pays  qui  offrent  des  conditions  différentes  ou 
même  opposées ,  il  y  a  certitude  qu'il  attribuera  le  dévelop- 
pement de  la  maladie  à  des  contacts ,  ^  des  miasmes ,  voire 
même  à  des  germes  restés  ignorés  pendant  dix  ans  et  plus , 
agents  qui  souvent  n'auront  pris  aucune  part  dans  sa  pro- 
duction. 


c'est  parce  qu'où  u  agi  ainsi  qu*oii  reocoulre  dans  les  au- 
teurs tant  crobservatioas  $ao8  valem*,  plus  propres  ii  tromper 
qu*à  instruire  ceux  qui  les  lisent  sans  une  critique  suflisante. 
Faut-il  ajouter  que  si  trois  grandes  causes,  les  conditions 
locales,  les  constitutions  pestilentielles,  «t  les  miasmes  échap- 
|)és  do  corps  des  pestiférés ,  produisent  la  peste  •  celai  qui 
n*aurait  étudié  qu'un  de  ces  trois  ordres  de  causes  serait  daos 
rimposslbilité  d'arriver  à  des  résultats  utiles  t 

£n  vérité ,  je  ne  conçois  pas  que  M.  Dubois  poisse  repro- 
clier  k  la  commission  de  ne  pas  avoir  adopté  un  plan  au«si 
incomplet  et  aussi  fautif. 

Mais,  dit  M.  Dubois,  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu'où 
aurait  pu  se  dispenser  de  traiter  les  deux  premières  parties, 
c'est  qu'on  n'en  a  tiré  aucune  conclusion  pratique. 

Ëst*ce  sérieusement  qi^e  M.  Daboiç  avance  uoç  pareille  as- 
sertion 7 

Comment  !  ce  n'est  tirer  aucune  conséquence  pratique  de 
la  première  partie  du  rapport  que  d'indiquer  les  pays  où  la 
peste  naît  encore  spontanément ,  et  d'où  elle  peut  chaque 
jour  être  importée  en  France  7 

Comment  !  ce  n'est  tirer  aucune  conclusion  praiiqoe  de  la 
première  partie  du  rapport  q^e  de  signalfcr  tes  causes  pro^ 
ductrlces  de  la  peste  spontanée ,  et  d'insister  sur  les  moyens 
«i  l'aide  desquels  l'ancienne  civilisation  a  préservé  jadis  l'iÉ- 
gypte  de  lu  peste ,  moyens  qui  peuvent  encore  anjourd'lml 
prévenir  son  développement  »  soit  en  Egypte ,  soit  daos  les 
autres  contrées  où  la  peste  s'est  montrée  récemment  d'une 
manière  endémique  ? 

L'élude  de  la  peste  spontanée  mène ,  tout  autorise  à  le 
croire ,  à  la  destruction  û\\  fléau.  IS 'est-ce  donc  pas  là  Je  le 
demande  à  M.  Dubois,  la  mesure  lapins  radicale  que  l'on 
puisse  conseiller  relativement  aux  iazareis  et  aux  qaarau- 
laines  ? 

M.  Dubois  a-t-ii  eu  de  meilleures  raisons  pour  vous  dire 
que  nous  n'avons  déduit  aucun  conseil  pratiqua'  de  nos  d(uciot> 
sur  la  peste  endémique  ? 

Je  répondrai  par  la  citation  d'un  passage  du  rapport' 
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«  Nous  uous  appesantissons»  messieurs,  sur  les  preuves  qui 
mettent  hors  de  doute  répidémicLté  de  la  peste.  Ccst  là ,  en 
effet,  le  fait  fondamental  de  son  histoire ,  celui  qui  mérite  le 
plus  Tattention  du  médecin,  celui  qui  seul  peut  lui  faire  com- 
])rcudre  un  grand  nombre  dépoints  qui,  sans  lui,  restent  dans 
une  coniplète  obscurité. 

»  La  certitude  que  la  peste  jest  une  maladie  surtout  épidé- 
mique  aura  encore  pour  le  médecin  une  bien  autre  portée. 
Elle  lui  fournira  les  moyens  de  prévenir  quelquefois ,  de  di- 
minuer toujours  les  ravages  du  fléau.  » 

Le  rapport  signale  ensuite  les  éminents  services  rendus  en 
Kgypte,  à  Goostaotinople,  à  MaUe,  à  Rome,  etc. ,  etc.,  par 
les  administrateurs  çt  les  médecins  qui  ont  fait  sortir  ou 
transporter  hors  des  foyers  épidémiques  les  personnes  saines 
et  même  celles  qui  étaient  atteintes  de  la  peste. 

Il  montre  »  par  contre ,  pourquoi  Tlsolement  le  plus  com- 
plet, quand  il  est  observé  au  milieu  d'un  foyer  épidémlque, 
ne  préserve  jamais  sûrement.de  la  peste. 

Gomment!  ce  ne  sont  pas  là  de  grandes,  d'utiles  conclu- 
sioiis  tirées  de  l'épidéinicité  de  la  peste,  conclusions  qui  oc< 
copent  une  place  importante  daâs  les  déductions  pratiques 
gui  terminent  le  rapport  ? 

Je  m'arrête;  j'en  ai  dit  assez  sur  Tutilité,  la  nécessité  des 
deU\  premières  parties  du  rapport. 

Examinons  maintenant  d'une  manière  très  sommaire  si 
les  conclusions  sont  bfen  celles  qui  découlent  des  faits ,  et  si 
ces  faits  eux-mêmes  sont  dignes  dé  fol. 

M.  Dubois  n^élève  à  cet  égard  aucune  objection  contre  la 
partie  qui  traite  de  la  peste  spontanée  et  de  ses  causes  ;  faits 
et  conclusions,  tout  lui  paraît  pouvoir  être  admis. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  partie ,  celle 
relative  à  la  péstc  épidénilqiïe. 

M.  Dubois  conlcste  d'abord  l'action  d'une  constitution  pes- 
tilentielle produisant  la  maladie  iudépeudamnît  nt  des  cAuses 
locales  qui  engendrent  la  peste  spontanée,  indépendamment 
de  Hniluencc  des  pestiférés. 
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n  couteste,  en  second  lien,  les  caractères  à  Faide  desquels 
j*ai  établi  répidémiclté  de  la  peste. 

Sur  le  premier  point ,  il  me  suffira  de  dire  à  M.  Dubois 
qu*on  a  vu  souvent  et  qu*on  voit  encore  de  nos  joon  une 
constitution  pestilentielle  sévir  dans  des  localités  incapables 
de  produire  la  peste ,  et  sans  qu'on  puisse  accuser  les  pesti- 
férés d*antres  localités  d*y  avoir  importé  la  maladie.  En  1835, 
la  peste  épidémique  qui  a  si  cruellement  ravagé  la  Basse- 
Egypte  a  envahi  le  Fayoum,  point  de  la  Haute-Egypte,  par- 
faitement sain ,  que  M.  Parlset  a  déclaré  incapable  de  pro- 
duire la  peste,  et  où  d'ordinaire  les  pestiférés  venus  d'ailleurs 
meurent  ou  guérissent  sans  transmettre  la  maladie.  M9I.  les 
professeurs  d'Abouzabel  ont  constaté ,  cette  même  année 
1835,  que  pendant  les  deux  mois  que  la  constitution  pestilen- 
tielle qui  régnait  au  Caire  n'a  pas  «nvahi  Abouzabel ,  les 
pestiférés  qui  venaient  du  Caire  dans  ce  bourg  ne  commoDi- 
quaient  la  peste  à  personne.  Quand  une  fob  la  çonstitation 
pestilentielle  régna  sur  la  localité,  on  vit,  par  sa  seule  acttoo, 
des  pestes  éclater  çà  et  là. 

La  seconde  partie  de  TobJecUon  exigera  une  courte  expli- 
cation et  quelques  développements  qui  seront  restreints 
autant  qu'ils  pourront  l'être  sans  cesser  d'être  clairs. 

Les  caractères  assignés  dans  le  rapport  aux  maladies  épi- 
démiques  en  général  et  à  la  peste  épidémique  en  particulier 
ont  été  empruntés,  dit  iM.  Dubois,  aux  vieux  traités  de  palfao- 
logie.  Ces  vieux  traités  de  pathologie,  messieurs,  sontceax 
d'Hippocrate,  de  Sydenham,  de  Stoll,  d'Huxham,  de  Pringlc, 
de  Schnurrer,  etc. 

Pourquoi  M.  Dubois,  qui,  nous  le  verrons  bientôt,  n'est  pas 
toujours  ennemi  de  la  vieille  médecine,  alTecte-t-il  en  celte 
occasion  un  superbe  dédain  pour  les  hommes  que  nous  ve- 
nons de  nommer  7  II  faut  bien  vous  le  dù-e,  messieurs,  c'est 
parce  que  le  IVaité  de  pathologie  générale  publié  par  notre 
savant  collègue  a  établi  relativement  aux  épidémies  une 
doctrine  en  complète  opposition  avec  celle  des  grands  obser- 
vateurs qui  avant  lui  avaient  étudié  cette  matière  si  impor- 
tante et  si  difficile. 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES.  1011 

J'entends  ici  M.  Dubeis  me  dire  :  Si  j'ai  émis  une  nouvelle 
doctrine  dans  mon  ouvrage ,  si  je  cherche  à  la  faire  prévaloir 
au  sein  de  l*Âcadémie ,  c'est  parce  que  je  la  regarde  comme 
seule  vraie*  Examinons. 

Le  premier  caractère  indiqué  par  la  commission  n'est  pas 
contesté  par  M.  Dubois  ;  il  reconnaît  qu'une  maladie  est  épi- 
démique  lorsque/ dans  un  temps  donné,  elle  attaque  un  grand 
nombre  de  personnes. 

Le  second  caractère  signalé  dans  le  rapport  est  celui-ci  : 
les  maladies  épidémlques  ont  dans  leurs  progrès  une  marche 
spéciale.  On  leur  reconnaît  généralement  trois  périodes: 
période  de  débuts  période  d'état^  période  de  déclin.  Ces  trois 
périodes  ne  présentent  souvent  ni  les  mêmes  symptômes,  ni 
les  mêmes  lésions,  ni  la  môme  gravité. 

M.  Dubois  est  tenté  de  ne  voir  dans  ce  caractère  qu'une 
fiaiveté.  Le  mot ,  messieurs ,  vous  paraîtra  un  peu  fort  si 
vous  vous  rappelez  les  hommes  auxquels  il  s'adresse  ;  mais 
passons. 

Cette  naïveté  est  d'une  haute  utilité  pour  le  médecin;  elle 
lui  apprend  à  ne  pas  nier  l'existence  de  la  peste  ad  début 
d'une  épidémie  pestilentielle,  quoique  les  malades  ne  pré- 
sentent encore  lil  bubons,  ni  charbons,  ni  pétéchies,  l'expé- 
rience ayant  prouvé  que  souvent  alors  la  maladie  est  mortelle 
avant  l'apparition  de  ces  signes  extérieurs.  Elle  lui  enseigne 
que  si,  très  généralement,  la  maladie  est  moins  grave  et  n'est 
transmlssible  d'aucune  manière  dans  la  période  de  déclin , 
il  faudrait  bien  se  garder  de  croire  qu'il  en  est  de  môme  dans 
la  période  d'état;  la  maladie  est  déjàî  moinsi  prompte  et  moins 
grave  que  dans  la  période  de  début;  mais  elle  paraît  beau- 
coup plus  transmlssible  que  dans  ta  période  de  déclin  et 
même  que  dans  celle  de  début,  remarque  qui  n'avait  pas 
échappé  à  Larrey  et  à  d'autres  observateurs. 

INesont-ce  donc  pas  encore  là  des  considérations  essentiel- 
lement applicables  à  l'étude  des  questions  de  quarantaine  7 

Troisième  caractère  admis  pœ*  le  rapport,  —  Pendant  le 
règne  d'une  épidémie,  le^  autres  maladies  sont  moins  nom- 
breuses et  reçoivent  l'empreinte  de  l'afTection  dominante. 
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Ceci  est  une  erreur,  dit  M.  Dubois;  et  pour  prouver ceue 
assertion  plus  que  téméraire,  contredite  p«ar  tout  ce  que  Ton 
sait  sur  les  épidémies  pestilentielles,  il  cite  l'épidémie  cholé- 
rique observée  à  Paris  en  1832,  et  pendant  la  durée  de  la- 
quelle les  maladies  intercurrentes  n'auraient  pas  été  modi- 
fiées.  Que  M.  Dubois  consulte  à  cet  égard  les  médecins  et  les 
chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris  qui  sont  dans  cette  en- 
ceinte ,  et  Je  puis  lui  déclarer  d'avance  qu'aucun  d'eux  ne 
sera  de  son  avis  relativement  au  choléra,  et  encore  moins . 
s'il  est  possible,  relativement  à  la  peste. 

Quatrième  cm^actère  irwoquê  par  U  rapport,  —  Quand  sévit 
une  maladie  épidémique ,  il  est  assez  rare  que  les  personnes 
qui  conservent  leur  santé  ne  ressentent  pas  plus  ou  moins 
l'influence  générale. 

«  Ceci ,  dit  M.  Dubois ,  a  été  positivement  nié  quant  à  la 
»  peste.  Au  rapport  de  Desgenettes ,  plusieurs  épidémies  de 
»  peste  ont  eu  lieu  sans  qu'on  ait  observé  cette  influence  gé- 
»  nérale.  » 

Étonné  que  Desgenettes  se  trouvât,  sur  cette  question  im- 
portante,  en  opposition  avec  la  presque  totalité  des  auteurs 
anciens  ou  contemporains  qui  se  sont  trouvés  au  milieu  (ie 
constitutions  pestilentielles ,  j'ai  cherché  le  passage  auquel 
M.  Dubois  a  fait  allusion.  J'ai  trouvé ,  à  la  page  89  de  la 
y  édition  de  VHUtoh'e  médicale  de  l'armée  d'Orient,  les  lignes 
suivantes  à  propos  de  la  peste .  que  Desgenettes  avait  ob- 
servée à  Acre  : 

«  Les  maladies  ont  quelquefois ,  mais  pas  toujours ,  par* 
»  ticipé  du  caractère  de  l'épidémie.  » 

Desgenettes  dit  donc  non  pas  ce  que  lui  a  prêté  M,  Dubois, 
mais  ce  qu'établit  lé  rapport ,  savoir  :  que  les  maladies  io- 
lercurrentes  portent  quelquefois  l'empreinte  de  la  maladie 
régnante.  Le  rapport  déclare  que  sur  ce  point  on  s'est  livré 
t\  des  exagérations.. 

Cinquième  caractère,  —  Les  maladies  épidémiques  iipvien- 
neut  et  cessent  souvent  dans  la  même  saison  et  ont  en  gé- 
néral  la  même  durée. 

«  Il  y  a  ici  une  véritable  méprise,  dit  M.  Dubois  :  ce  sont 
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»  les  maladies  endémiques  qui  ont  ce  caractère  et  non  les 
»  maladies  épidémiques.  » 

J'en  demande  bien  pardon  à  mon  honorable  collègne , 
mais  je  suis  obligé  de  lui  dire  que  c'est  bien  aux  épidémies 
que  J'ai  voulu  et  que  j*ai  dû  assigner  ce'  caractère.  Qu'il 
Yeuille  bien  lire  avec  soin  les  relation!^  insérées  dans  les 
pièces  à  l'appui  du  rapport,  sur  les  pestes  observées  en  Perse 
et  en  Algérie ,  et  fi  Terra  que  là,  comme  en  Egypte,  la  peste 
épfdémiqne  affecte  des  retours  plus  ou  moinâ  régulièrement 
périodiques.  11  verra  qu'en  Perse ,  les  épidémies  pestilen- 
tielles sévissent  presque  exclusivement  en  été;  qu'en  Algérie, 
elfes  sont  toujours  plus  rares  et  plus  modérées  dans  la  safeon 
des  grandes  chaleurs  et.des  froids  plus  intenses.  Déjà  il  sait 
qu'en  Egypte  les  pestes  épidémiques  graves  commencent  en 
novembre  et  décembre,  tandis  que  les  épidémies  pestilen*- 
tielles  moins  redoutables ,  ne  débutent  qu'en  janvier  et  fé- 
vrier ;  les  unes  et  les  autres  finissent  vers  la  fin  de  juin ,  sauf 
de  très  rares  exceptions. 

Le  caractère  signalé  appartient  si  bien  à  l'épidémie  et  non 
à  l'endémie ,  que ,  contrairement  à  ce  que  nous  venons  de 
voir  pour  la  première ,  la  seconde  prodiiit  des  cas  sporadl- 
ques  dans  tous  les  mois  de  l'année,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer par  la  lecture  des  labiés  dressées  à  Alexandrie  par 
M.  le  docteur  Grassi,  et  reproduites  à  la  fin  des  pièces  et  do- 
cuments à  l'appui  du  rapport.  ' 

Dernier  caractère.  —  Une  maladie  épidémique  est  souvent 
précédée  par  d'autres  affections  plus  ou  moins  graves ,  plus 
on  moins  généralisées,  qui  lui  servent  en  quelque  sorte  d*a- 
vant-coureurs. 

C'est  là ,  messieurs ,  un  fait  qui  a  frappé  les  observateurs 
an  Caire,  à  Alexandrie,  à  Damiette ,  h  Jaffa,  à  Gonstanti- 
nople,  sur  les  bords  dti  Danube,  en  Alf^érie ,  etc. ,  etc.  Cette 
remarque ,  qui  a  tous  les  caractères  de  la  certitude ,  a  une 
haute  portée  dans  l'étude  des  causes  de  la  peste.  Si  elle  avait 
toujours  été  bien  appréciée  des  médecins ,  ils  n'auraient  pas 
aussi  souvent  méconnu  llmminence  ou  même  le  commence- 
ment des  pestes  épidémiques ,  lorsque  la  mortalité  étant 
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venue  toot-à-coup  à  augmenter,  ils  ont  été  consdtés  sur  la 
question  de  savoir  si  la  peste  était  on  non  à  craindre.  Cepen- 
dant, pour  M.  Dubois  qui  veut  détruire  tout  ce  qui  prouve 
répidémicité  de  la  peste,  le  caractère  signalé  n'a  aucun  (on- 
dément  :  c'est  une  théorie  qu'on  ne  peut  admettre. 

Que  répondre  à  une  négation  aussi  absolue  d'un  (ait  aosâ 
certain  ? 

Vous  comprendrez  maintenant,  messieurs,  pourquoi  toat& 
les  fois  que ,  dans  le  sein  de  la  commission  «  M.  Dubois  a 
cherché  à  faire  prévaloir  ses  idées  sur  les  épidémies  en  gé- 
néral et  sur  les  épidémies  pestilentielles  en  particulier,  il  n'a 
pas  obtenu  un  grand  succès.  Aussi,  lorsqu'on  a  passé  au  vote 
sur  cette  question,  est-il  toujours  resté  seul  de  son  avi&  J  V 
père  bien  qu'il  en  sqra  de  même  lors  du  vote  de  rAcadémie. 

Abordons  avec  M.  Dubois  la  troisième  partie  du  rapport^ 
celle  qui  traite  de  l'influence  exercée  par  les  pestiférés  eu- 
mêmes. 

La  commission ,  dit  notre  collègue ,  n'a  pas  eu  la  franchise 
de  son  opinion  ;  et  pour  prouver  cette  accusation  qui  vie- 
tonne  encore,  tant  je  la  crois  peu  méritée,  il  indique  laques- 
lion  que  le  rapporteur  avait,  dit-il,  parfaitement  posée,  et  la 
réponse,  ajoute-t-il,  très  nçtte  et  très  précise  qoï  y^a  été 
donnée.  En  vérité ,  il  est  difficile  de  trouver  là  la  justificaUon 
du  reproche  qui  nous  est  fait 

Mais,  reprend  M.  Dubois ,  la  commission ,  qiû  vient  de  re- 
connaître formellement  la  transmlssibilité  de  la  peste  hors 
des  foyers  épidémiques ,  a  la  prétention  de  ne  pas  étrecon- 
togioniste ,  prétention  qu'elle  a  voulu  soutenir  à  l'aide  d^oo 
subterfuge. 

L'Académie  appréciera  facilement  le  sentiment  que  doi- 
vent exciter  de  semblables  expressions,  quand  elle  aura 
reconnu  que  ce  blâme  ne  repose  sur  aucune  espèce  de  foO' 
dément ,  on  pourrait  même  dire  sur.  aucune  e^ce  de  pré- 
texte. 

La  commission ,  bien  convaincu  qu'il  est  dans  les  sdences 
des  mots  dont  on  a  fait  un  grand  et  nialbeureiax  abus;  qoelt* 
root  contagion  est  dans  ce  cas;  que  souvent  •  pris  dans  on 


SUR  LA   PESTE   ET   LES  QUARANTAINES.  1015 

sens  différent ,  il  se  prête  merveilleusement  à  ces  disputes 
oiseuses  et  stériles  qni  peuvent  plaire  à  certains  esprits  scolas- 
tiqaes ,  mais  qui  embarrassent  et  arrêtent  la  science  ;  la  com- 
mission ,  dis-je,  a  pensé  qu'elle  devait  consacrer  ses  efforts  à 
étudier  les  divers  modes  de  transmissibilité  de  la  peste ,  en 
ne  tenant  compte  que  de  choses  réelles  et  prouvées ,  et  en 
ne  se  servant  que  d'expressions  ayant  pour  tout  le  monde  un 
5;ens  net  et  précis. 

On  conçoit  de  suite  qu'en  adoptant  cette  marche ,  la  com- 
mission n'avait  pas  à  dire  si  elle  était  on  si  elle  n'était  pas 
contagioniste.  M.  Dubois,  qui  s'était  fait  plus  fracastorien  que 
Pracastor  ne  le  serait  à  cette  époque ,  s'est  seul  occupé  de 
cette  question,  que  la  commission  a  constamment  repoussée, 
comme  ne  devant,  dans  le  sens  où  la  comprenait  M.  DuboLs, 
mener  «^  aucun  résultat  utile. 

Nous  vous  laissons,  messieurs,  le  soin  de  Juger  le  reproche 
adressé  par  M.  Dubois  à  la  commission,  d'avoir  eu  la  préten- 
tion de  ne  pas  être  contagioniste  ,  prétention  qu'elle  a  voulu 
soutenir  à  l'aide  d'un  subterfuge. 

M.  Dubois  a  clié  dans  cette  question  le  nom  du  très  hono- 
rablS'M.  Bégin;  mais  i>l.  Bégin,  M.  Dubois  le  sait,  partage 
toutes  les  convictions  du  rapport ,  et  s'il  eût  entendu  l'accu- 
sa^on  de  notre  collègue  dans  les  termes  où  elle  a  été  expri- 
mée ,  f  aurais  craint  qu'avec  son  esprit  droit  et  ferme ,  avec 
sa  parole  si  franche  et  si  loyale ,  le  digne  inspecteur  général 
du  service  de  santé  des  armées  ne  se  fût  montré  moins  modéré 
que  Je  ne  veux  l'être.  Sur  ce  point ,  M.  Dubois  pourra  bientôt 
avoir  pleine  satisfaction ,  car  je  pense  que  M.  Bégin  sera 
bl(>ntôt  au  milieu  de  nous. 

J'ai  hâte ,  messieurs ,  d'arriver  à  la  dernière  objection  de 
^1.  Dubois,  qui  serait  certainement  la  plus  grave  s'il  ne  suffi- 
sait du  plus  léger  examen  pour  voir  qu'elle  ne  repose  sur 
aucune  basé  sérieuse. 

Le  rapport  établit  qu'il  est  incontestable  que  la  peste  se 
transmet  hors  des  foyers  épidémiqnes*  Celte  conchôion  Im- 
portante est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  traduction  logique  d'ob- 
nervations  authentiques  et  qu'on  ne  saurait  nier.  Ces  obser- 
T.  XI.  KM 8.  66 
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valions,  en  ne  compiaut  que  celles  qui  ont  onç  valeur  réelle, 
sont  au  nombre  de  trente-deux.  Les  pestiférés  ont  tons  été 
traités  au  lazaret  de  Marseille  par  les  médecins  et  chirur- 
giens de  rétablissement,  lesquels,  chaque  jour  et  souvent 
deux  fois  par  jour,  ont  délivré  des  certificats  qne  j'ai  lusavec 
attention,  et  qui  constatent  les  symptômes  observés,  la 
marche,  la  terminaison  de  la  maladie,  et  quelquefois  les  ré- 
sultats de  Touverture  des  cadavres. 

Sur  ces  33  cas  de  peste  observés  au  lazaret  de  Uarseillc 
depuis  1720,  31  au  moins  ont  été  contractés  en  dehors  dis 
foyers  épidémiques,  savoir  :  20  à  bord  et  11  au  lazaret  de 
Marseille.  Le  cas  qui ,  dans  les  S2 ,  pourrait  être  regardé 
comme  douteux,  quoique  je  pense  que  la  maladie  a  été  coo- 
tractée  en  dehors  de  tout  foyer  épidémique,  est  celui  dn 
nommé  Jurion,  mécanicien  du  paquebot-poste  le  Léonidos, 
qui,  parti  de  Smyrne,  oh  régnait  la  peste  épidémique.  le 
30  juin  1837,  est  tombé  malade  à  bord,  dans  le  port  de  Mar- 
seille, le  9  juillet,  après  avoir  couché  dans  la  chambre  da 
nommé  Dombios,  mort  le  10  juillet  d'une  maladie  plus  que 
suspecte,  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  jours.  Il  est 
tout-à-fait  probable  que  Dombios  a  contracté  la  peste  sous 
l'influence  de  la  ronstitution  pestilentielle  qui  régnait  à 
Smyrne,  d'où  il  a  emporté  à  l'état  ^'incubaiion  la  maladie 
qui  s'est  déclarée  quelques  jours  plus  tard.  Dombios  aura 
ensuite  transmis  la  poste  à  Jurion. 

L'examen  attentif  des  32  faits  ci*dessus  ae  me  laisse»  je  le 
répète  hautement,  aucune  espèce  de  doute  sur  la  transniis- 
sibiiité  de  la  peste  hors  des  foyers  épidémiques.  Je  suis  bieu 
convaincu  qu'il  ne  restera  à  cet  égard  aucune  incerUtode  daiis 
l'esprit  d'aucun  d^a  membres  de  l'Académie,  s'ils  veulent 
bien  pr^dre  connaissance  de  toutes  les  pièces origioales  qui 
sont  en  cç  moment  déposées  à  la  bibliothèque.  Il  serait  Ueu  ^ 
désirer  que  quelques  uns  de  nos|coIlègue^,  connus  par  la  sévé- 
rité et  l'exactitude  qu'ils  apportant  daos  d^  semblables  éludes, 
consenlissieot  à  se  char^^r  dq  ce  travail.  Que  MM.  Louis, 
Rayer,  Brichelcau,  par  cj^emple,  et  tous  œux  qui  voodront 
se  joindre  à  eux,  examinent  d*une  manière  apiirofoùdie  les 
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documents  de  Marseille ,  et  leur  opinion  e^priiuée  dans  œtte 
enceinte  dissipera  tous  les  doutes. 

Recherchons,  messieurs,  conun^ntM.  Dubois,  qui d'uboid 
avait  tiré  des  faits  cités  la  même  odnolusioo  que  nous,  va  pro- 
céder pour  chercher  à  faire  naître  l'incertitude  sur  un  point 
qui  malheureusement  n'est  que  trop  clair. 

D'abord,  il  regarde  comme  pouvant  avoir  été  contractée 
dans  un  foyer  épidémique  toute  peste  déclarée  cbeai  un  pas- 
sager oq  cbez  un  matelot  embarqué  au  port  ou  sévissait  la 
peste,  quelle  que  soit  l'époque  où  la  mala^die  aura  débuU. 
Ainsi,  supposant,  contrairement  à  tous  les  faits  probants  dans 
la  question,  que  ki  période  d'incubation  peut  se  prolonger 
quinze,  vingt,  trente  jours  et  plus,  il  lui  suffit  qu'un  individu 
ait  été,  à  un  moment  donpé,  sous  Tinfluence  d'un  foyer  épi^ 
démique  pour  que  sa  maladie  doive  être  rapportée  à  cette 
influence,  même  si  elle  a  éclaté  un  mois  et  plus  après  que  le 
malade  s'est  éloigné  de  tout  foyer  épidémique.  C'est  à  l'aide 
de  cette  doctrine,  qui  paraîtra  liien  extraordinaire,  el  dont 
les  .conséquence^,,  appliquées  aux  questions  de  quarantaine, 
seraient  vraiment  désastreuses  et  nous  feraient  reculer  de 
deux  siècles  au  moins,  que  M.  Dubois  voudrait  élaguer  un 
certain  nombre  de  faits  observés  au  laiaret  de  Blarseille 
comme  n.'éunt  pas  propres  à  prouver  la  transmlasibiiité  de 
la  peste  hors  des  foyers  épidémîques. 

On  ne  peut  admettre  une  semblable  manière  de  raisonner. 
Dans  les  sciences,  les  faits  particuliers  mènent  aux  conclu- 
sions générales,  et  celles-ci,  à  leur  tour,  servent  à  juger  les 
faits  particuliers.  Puisque  des  observations  très  nombreuses 
et  sévère.raent  interprétées^  prouvent  que  la  peste  n'a  jamais 
éclaté  soit  à  terre,  soit  en  mer,  chez  les  individus  compromis 
après  un  éloignement  de  huit  jours,  soit  du  foyer  épidémique, 
soit  de  malades  pestiférés  et-  des  foyers  d*infectioo  pestilen- 
tielle que  ceux-d  peuvent  produire,  on  e^t  expérimentale^ 
ment  et  scientifiquement  autorisé  à  regarder  comme  dus  à 
toute  autre  cause  que  celle  résultant  de  ia  présence  au  miUea  ^^ 
d'uo  foyer  épidémique  les  cas  de  peste  qui,  sur  un  navire,  ^^ 
éclatent  plus  de  huit  jiiurs  après  le  départ  d'un  port  infecté. 
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Je  M  pois  penser  qu'on  ne  doive  pas  compter  au  nonibn' 
des  faits  prouvant  la  transmissibilité  de  la  peste  en  delior 
des  foyers  épidémiques  tous  ceux  qui,  sur  un  navire  ayaiu 
ou  ayant  eu  des  peslUérés  à  bord,  ont  éclaté  dix  jours, 
quinze  Jours,  un  mois  après  le  départ  du  pays  où  régnait  In 
peste  épidémique. 

Je  repousse  donc  la  fin  de  non-recevoir  présentée  par 
M.  Dubois. 

Un  autre  procédé,  que  Je  ne  puis  encore  approurer,  est 
le  suivant  :  M.  Dubois  confond  volontairement  le  nombre  d^^ 
navires  qui  ont  importé  la  peste  à  Marseille  avec  celui  des 
cas  de  peste  observés  dans  cette  ville.  De  cette  manière,  et  n 
l'aide  de  réllmination  indiquée  plus  haut,  il  panient  à  ré- 
duire à  quatre  le  nombre  des  faits  qui  établissent  la  trans- 
mission de  la  pesle  sur  des  Individus  étranger»  aux  équipages 
et  aux  passagers  venant  du  Levant  Ceci  est  évidenHuent  io* 
exact  :  trois  clilrnfgiens  quarantenaii^es  habitant  Marseillp. 
sept  gardes  de  santé  appartenant  à  la  même  ville,  ont  con- 
tracté la  peste  soit  sur  les  navires  en  quarantaine,  soit  au  In- 
zaret  D'après  les  idées  de  M.  Dubois  lui-même,  ces  dix  per- 
sonnes, étrangères  aux  équipages  et  aux  passagers  venant  (hi 
Levant,  auraient  donc  contracté  Ja  peste  en  dehors  des  forer 
épidémiques.  Toutes  ces  dix  personnes  ont  eu  des  bolioiis  : 
plusieurs  ont  présenté  des  bubons  et  des  pAéchies.  Quatre 
des  individus  attaqués  sont  morts* 

M.  Dubois  prétendrait- il  qu'aucune  des  personnes  Indi- 
quées n'a  eu  la  peste  ?  Je  ne  puis  croire  que  son  désir  de  *<' 
poser  comme  l'adversaire  du  rapport  le  pousse  jusque  1^. 

C'est  le  moment  de  faire  coiïnattre  la  manière  donf 
M.  Dubois  a  présenté.  Je  ne  veux  pas  dire  tronqué  on  mêm<' 
travesti,  les  faits  qu'il  a  cru  devoir  rapporter. 

M.  Dubois,  qui  a  l>esoiji,  pour  la  thèse  qu'il  soutient,  de  ne 

pas  trouver  que  le  navire  du  capitaine  Coutel,  qui  a  qmné 

Alger  le  9  juin  i7fti,  c'est-Mire  dans  un  moment  où  la  prste 

^^  épidémique  sévissait  dans  cette  ville,  n*a  pas  eu  à  Marseille 

^9  des  pestiférés  ayant  communiqué  la  maladie  an  chhruri^en 

et  à  un  garde  de  santé  qui  leur  ont  donné  dp5  soin^c  nr^ 
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hizarei  et  oot  été  enfermés  dans  l'enclos  Saint-Roch,  a  passé 
^OIls  silence  ce  passage  du  certificat  de  M.  Michelaud, 
:ricdeciu,  et  de  M.  Fondonmie,  cliirui*gieu ,  en  date  du 
'22'jmniUi: 

«  Les  diiq  malades  provenant  de  l'Étoile  du  !\ot*d,  coin- 
"  mandée  parle  capitaine  Goutel,  et  réunis  dansFenclosSaint^ 
>  llocli.  sont  toos  travaillés  de  la  peste  la  mlejux  caractérisée 
••  par  des  bubons  aux  aines  et  des  charbons;  » 

il  a  Clément  oulrfié  cet  autre  passage  du  certiiical  du 
ô  juiliel  :  .  , 

«  Le  chirurgien  et  le  garde,  refermés  dans  Tenclos  des 
^  malades  ccMitaminés,  sont  Tun  et  Tautre  en  proie  à  la  peste 
'>  la  moins  douteuse,  avec  l)ubons  aux  aines.  » 

<;e  u*est  que  le  22  août  que  les  bubons  des  sept  pestiférés 
oat  été  guéris»  c'est-à-dire  chez  les  cinq  premiers  après  un 
iraiienient  de  soixante  et  un  jours  au  moins,  puisque  les  bu* 
jjous  existaient  dès  le  22  Juin,  et  chez  les  deux  derniers  après 
un  traitanent  de  chiquante  jours.  . 

11  est  très  vrai,  messieurs,  comme  Ta  rappelé  VJ.  Dubois, 
f|fje,  malgré  des  affirmations  aussi  positives,  malgré  Texis* 
loiice  de  symptômes  aussi  caractéristiques  de  la  peste^  j'ai 
I  isiis  le  regret  de  ne  pas  trouver  de  plus  grands  détails  dans 
)c»  certificat  de  MM.  Micfielaud  et  Fondorome;  mais  )*ai 
:•  jouté,  et  sur  ce  point  je  maintiens  pleinement  ce  que  )'ai  dit, 
(!  !i*on  est  fondé  à  regarder  les  cas  indiqués  comme  des  cas  de 

IjC  deuxième  navire  pestiféré  dont  M.  Dubois  a  entretenu 
r Académie  est  celui  du  capitaine  Millicb,  parti  d.*Alcxandrie 
;ivec  patente  brute»  le  S  mars  17S/i,  et-arrivé  ix  Pomègue  le 
^0  avril  de  la. même  année,  avec  152  passagers  barharosqui^s 
vcjiaui  de  la  Mecque  et  retournant  au  Maroc. 

Ce  navire,  qui  a  perdu  trois  hommes  de  sou  équipage,  dans 
^a  traversée  d*  Alexandrie  i  Marseille,  a  donné  la  peste  à  quatre 
;;ardes  de  saule  qui  ont  été  placés  ù  sou  bord  pendant  sa 
( } '.«arantabie  ii  Pomègue.  Ces  gardes  ont  comuiuoiqué  la  peste, 
rai  laaaret,  k  y.  Blanc,  chirurgien  quarantenaire,  qui,  tombé 
malade  le  13  juin,  n'a  <»(é  guéri  de  la  plaie  résultant  de  Ton- 
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vertore  de  son  bubon  que  le  10  jaillel,  et  an  garde  de  santé 
Isnard,  qui,  atteint  ég^aleroent  d*Qne  peste  bien  caractérisée 
le  1 3  Juin,  est  mort  le  10  du  même  mois,  portant  à  i*aine  droite 
un  bubon  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 

Le  Sft  mai  1786,  le  navire  du  capitaine  Millich'  parât  de 
Poroègue  pour  Tanger.  Le  jour  même  du  départ,  les  passar 
gers  barbafesques  jetèrent  à  la  mer  un  des  leurs  ;  la  même 
chose  arriva  le  lendemain. 

Le  11  juin,  étant  en  vue  de  TétU9n,  le  capitaine  fit  encore 
jeter  à  la  mer  le  cadavre  d*un  passager  barbaresque. 

Le  SO  juin»  le  nommé  Matthieu  Wllich.  cousin  du  capitaine, 
malade  depuis  troLi  jours,  mourut  avec  deux  bubons. 

Le  21,  Paul  Millich  tomba  malade  et  succomba  le  même 
jour. 

Le  22 ,  le  nommé  Gaspard  Bodcb ,  malade  depuis  deux 
jours,  mourut. 

Le  23  et  le  2A,  mort  de  deux  nouveaux  matelots. 

Le  30,  le  nommé  Antoine  Turc  mourut  avec  deux  bubons. 

Enfin,  le  12  juillet,  le  nommé  Millinovier,  écrivain,  est 
mort  avec  deux  tumeurs  au  col. 

Je  ne  conçois  pas,  et  vous  ne  cofacevrex  pa3  plus  que  moi, 
messieurs,  que  M.  Dubois  ait  pu  avoir  la  pensée  d'établir  que 
ce  navire  n'oflVnit  pas  la  preuve  beaucoup  trop  positive,  beau- 
coup trop  multipliée  de  la  transmissibilité  de  la  peste  hors 
des  foyers  épidémiquel 

En  vérité,  la  chose  me  parait  d*une  telle  évidence  que  je 
n*a!  pas  le  courage  d'Insister.  Je  reprocherai  seulement  à 
M.  Dubois,  qui  sait  qu'il  n*y  a  de  discussions  utiles  que  celles 
qui sontsincères,d'àvoircitélecertillcat  concernant  lé  nommé 
Olive ,  garde,  employé  à  bord  du  capitaine  Mlilich ,  et  tombé 
malade  le  17  mai  178û,  en  faisant  remarquer  que  la  conclu- 
sion des  médecins  et  chirurgiens  du  laxaret ,  consignée  dans 
ledit  certificat,  est  que  le  malade  est  mort  d'une  fièvre  mali- 
gne, sans  avoir  mentionné  ieS^  symptômes  observés  pendant 
la  vie  et  les  lésions  trouvées  après  la  mort,  lesquels  m'ont 
porté  à  émettre  dans  le  rapport  un  avis  opposé  à  cehii  ex- 
primé ci-dessus. 


^ 
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¥oici  leMymptdmes  rapportés  par  les  stitetirs  da  certificaf , 
MM.  MontagDiès  et  Michel  Laroche,  médecins,  et  M.  Gros, 
ditrargien  : 

«  D'abord,  douléar  légère  à  TaiRe  droite;  bientôt  après, 
u  c^halalgie  Tltriente  avec  lièvre  ;  ces  accidents  sont  com- 

•  bdttns  par  une  saignée.  La  saignée  est  suivie  de  grandes 
0  angoisses,  d'une  agitation  continuelle,  d'dne  prostrntion 
»  éitrémei  avec  perte  de  connaissance.  Le  pouls»  touché  par 
^  le  chirurgien  quarantenaire,  est  petit,  serré,  déprimé.  Le 
»  itiéme  chirurgien  constata  en  outré  l'engbrgement  lidn  dou- 
»  tcux  de  deux  glandes  inguinales. 

0  Le  lendemain,  la  tête  M  embarrassée  et  la  faiblesse  con- 
4  thiue;  hoquet  fréqueirt  ;  dès  exanthèmes  existent  à  la  partie 

•  antérieure  delà  poitrine  et  au  bras  gauche.  Le  chirurgien 
<i  quaranteoalre  constate  toujours  rexisteuce  de  deux  glandes 
»  engorgées  à  l'aine  droite. 

»  Le  malade  meurt  après  quarante-huit  heures  de  maladie, 
»  et  lors  de  l'ouverture  du  cadavre  on  constate  que  presque 

•  toute  la  surface  du  corps  est  couverte  d'éjtanthèmes  pour- 
»  prés.  On  trotive  d^Cns  le  bas-ventre  un  épanchement  que  les 
n  Uiédccfnset  diirurgiens  appèlleht  lymphatique;  de  plus, 
f>  bue  portion  de  niéuin  est  enflammée  et  même  affectée  d'un 
»  cammcncemeut  de  gangrène.  » 

Je  le  demande  ^  M.  Dubois  lui-même,  qu'est-ce  donc  que 
celle  maladie,' avec  buborts  aux  aines,  mortelle  en  qnaranle- 
?!!iîl  heures,  survenue  sur  un  navire  parti  d'Alexandrie  au 
moment  où  cette  Tille  était  en  fifoie  à  une  épidémie  pestilen- 
tielle. Après  que  quatre  autres  matelots  avaient  dèjâsfarcômbé 
depuis  le  départ  d'Egypte?  Évidemment,  messieurs,  c'était  la 
peste,  la  peste  qui  a  frappé  trois  antres  gardes  dé  santé  placés 
sur  ce  même  nâvife  pendant  sa  quarantaine ,  la  peste  qui  a 
ensuite  continué  ses  ravagés  pendant  la  traversée  de  Pômèguè 
à  TaUger  et  de  Tanger  à  Pomè^ue. 

M.  Dubois  reconnaîtra  sans  doute  lui-même  que  j'ai  eu  de 
très  bonnes  raisons  pour  regarder  comme  un  cas  de  peste  une 
malMIe  edfactérlséê  de  lièvre  maligne  par  les  médecins  et 
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les  chirurgiens  du  lazaret,  lesquels,  je  le  crois  encore,  eut 
craint  d'eCTrayer  la  population  en  déclarant  tonte  la  \érité. 

Que  diral-je  maintenant  des  doutes  que  M.  Dn))ols  ?eut 
élever  sur  la  nature  de  la  maladie  du  chirurgien  quarante- 
nalre  Blanc,  qui  a  contracté  une  peste  bénigne  avec  bubon, 
en  soignant  au  lazaret  les  gardes  de  santé  qui  avaient  pris  ia 
maladie  sur  le  bord  du  capitaine  Milltch? 

Ce  bubon»  dit  M.  Dubois,  était  peut-être  vénérien  !  Je  le 
déclare,  messieurs,  en  pareille  matière,  je  me  serais  attendu 
à  une  discussion  plus  sérieuse  de  la  part  de  notre  spirituel 
confrère. 

Poursuivons  notre  tâche,  quelque  pénible  qu'elle  soit  Je 
ne  puis  souffrir  qu'on  excite  des  doutes  au  sein  de  rÂcadémie 
sur  des  faits  qui  ne  sont  que  trop  réels  et  qui  résolvent  la 
question  la  plus  importante  posée  dans  le  rapport,  celle  de 
savoir  si  U  peste  épidéniique  est  transmissible  hors  desfoyen 
épidémiques. 

Kn  1786,  le  capitaine.  Bernard  y,  commandant  le  vaisseau 
français  la  Providence,  qnxHKt  le  14  mai,  Bone,  où  sévissait 
une  épidémie  pestilentielle  d'une  grande  violence. 

Le  jour  niéme  de  H>n  arrivée  à  Marseille,  le  23  du  même 
mois,  il  avait  perdu  un  niultrc  d'équipage  tombé  malade 
le.  18. 

I.e  hO  mai,  un  autre  malU*e  d'équipage  fut  atteint  et  inoarot 
le  !x  juin,  au  laxarel,  avec  plusieurs  laabpns  aux  aines. 

Le  h  juin,  un  novice  présenta  les  symptômes  .suivants : 
prostration,  délire,  bubon  à  Tâiue  droite  ;  le  malade,  dont  le 
bubon  a  été  ouvert  le  12  juin  par  le  chirurgie»  quarantenairc. 
est  mort  le  19  dujnême  mois^ 

Le  7  juin,  un  matelot  oifrit  un  état  qui  ne  peut  guère  lais- 
ser  d'incertitude  :  «  Çrandc  faiblesse,  marche  cbancçlanie, 
»  commencement  de  délire,  vomissements  bilieux,  douleurs 
»  vives  sous  TalsscUe  gauche,  où  le  malade  sent  une  dorelo 
»  qui  d'ailleurs  est  peu  saillante.  »  La  mort  a  eu  lien  i<! 
9  juin,  après  des  douleurs  très  aiguës  partant  de  l'aisselle  en 
se  portant  vers  la  tète,  la  poitrine  et  la  i^égion  abdominale 
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Le  20  jaiji«  le  chirurgien  quaranlenaire,  lU.  Pau\,  qui  a 
soigné  les  pesliferés  reufçnués  dans  Tencios  de  Saiul-Rocli  » 
a  déclaré  être  malade.  Il  a  perdu  rapi>clit;  il  porte  une 
glaudc  assez  engorgée  au  pli  de  Tainc  gauche;  $a  tète  est 
embarrassée ,  car  il  ne  se  rappelle  pas  s'être  levé  le  matin  et 
s*étre  recouché  à  plusieurs  reprises. 

Le  22  juin ,  31.  Paul  ouvre  lui-môme  son  bubon. 

Le  26  juin ,  les  médecins  et  chirurgiens  du  lazaret  recon- 
«absent  qu*un  abcès  s*est  formé  au-dessous  du  bubon  eu  sup- 
puration et  conseillent  au  pestiféré  de  rouvrir. 

Le  malade  ne  paraît  avoir  été  guéri  complètement  qu'après 
quatre-vingt-huit  jours. 

C*est  ce  dernier  ca^  que  M.  Dubois  attaque  comme  n'étant 
pas  un  cas  de  peste.    , 

«<  M.  Paul,  dit-il,  est  le  seul  malade  étranger  à  Téqûipagc 
»  du  capitaine  fiernardy.  Ce  prétendu  cas  de  peste  aurait 
t  donc  été  communiqué  dans  le  lazaret.  Mais  le  rapporteur 
»  déclare  lui-même  que  le  malade  n'a  reçu  les  soins  directs 
n  d'aucun  de  ses  confrères;  qu'il  n'a  été  vu,  et  encore  que 
»  quand  il  venait  à  la  grille;  qu'à  une  distance  de  12  mètres 
»  environ,  et  sans  doute  à  l'aide  d'une  lunette  d*approche. 
»  Que  penser  de  l'authenticité  d'un  pareil  fait?  » 

Si  M.  Dubois  prétendait  que  M.  Paul ,  qui  a  soigné  au  laza- 
ret trois  pestes  mortelles ,  n'a  contracté  qu'une  peste  légère, 
je  serais  de  $on  avis ,  et  ce  serait  un  cas  de  plus  à  ajouter  à 
ceux  qui  tendent  à  prouver  que  les  pestes  contractées  dans 
les  lazarets  d'Europe  en  soignant  les  pestiférés  qui  y  sont 
apportés,  sont  souvent  assez  bénignes.  Mais  vouloir  que  la 
maladie  du  chirui*gien  Paul,  dont  un  grand  nombre  de  mé- 
decins encore  à  Marseille  m'ont  dit  avoir  vu  le  bubon  cica* 
irisât  n'ait  pas  été  un  cas  de  peste,  cela  peut  convenir  pour 
soutenir  une  thèse  ({u'on  s'est  donnée ,  mais  cela  ne  vous  pa- 
raîtra pas  fondé  en  raison. 

M.  Dubois  sait  diiilleurs  très  bien  que  le  nommé  Malet, 
matelot  du  même  vahisoau  la  Providence ,  qui  avait  qnitté  le 
bord  le 2  juin  pour  soigner,  conjointement  avec  M.  Paul,  le 
premier  pestiféré  et  qui  a  ensuite  soigné,  toujours  conjointe- 
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ment  a^ec  M.  Panl,  les  autres  pestiférés  de  son  bâtiment,  est 
tombé  malade  le  26  juin,  c'est-à-dire  vingt-quatre  jours 
après  son  entrée  au  lazaret  ;  M.  Dubois  sait  que  Malet  a  eu 
un  bubon  bien  caractérisé  à  Taine  gauche ,  bubon  qui  a  étc 
ouvert  par  le  malade  le  29  juin,  et  qui  n'a  été  guéri  que  le 
7  septembre. 

Pourquoi ,  je  vous  le  demande ,  messieurs ,  M.  Dal>ois  ne 
veut-11  pas  que  le  chirurgien  Blanc  ait  eu  la  peste  comme  les 
trois  premiers  malades  qui  en  sont  morts,  comme  le  cin- 
quième qui  en  a  guéri?  I^'cst-ce  pas  uniquement  parce  que 
ce  fait  de  peste  dérange  le  système  que  31.  Dubois  veut  se 
faire  ? 

Je  n*ai  plus,  messieurs,  qu'un  seul  fait  à  examiner  avec 
M.  Dubois,  et  vous  verrez  qu'ici  encore  il  ne  m'est  pas  pos- 
idblc  de  partager  Topinion  qu'il  a  émise. 

£n  1819,  le  capitaine  Ândcrson,  commandant  le  navire 
la  Continuation^  quitta  le  20  avril  Tunis,  ou  régnait  une  peste 
épidémique  qui  enlevait  de  80  à  100  personnes  par  jour. 

Le  25  avril,  un  matelot  est  mort  de  la  peste,  d'après  ia 
déclaration  du  capitaine. 

Le  28  et  le  29,  deux  passagers,  un  enfant  et  sa  mère, 
sont  morts  d'une  maladie  que  le  capitaine  dit  ne  pas  avoir  été 
la  peste. 

Le  26  avril,  un  matelot  a  été  atteint  de  la  peste  avecbu- 
l)on,  maladie  pour  laquellç  il  est  entré  au  lazaret  de  Mar- 
seille le  2  mai  1819 ,  et  des  suites  de  laquelle  il  n'a  été  com- 
plètement guéri  qu'au  commeucemèul  d'août. 

Le  Mx  mai  1819,  MM.  Robert,  Mauraire  et  Girard  ont  visité 
au  lazaret  le  nommé  .Michel  Favre,  garde  de  santé,  qui  me- 
nait d'être  employé  sur  le  navire  /a  Continuation. 

Voici  le  résumé  de  la  maladie,  tel  que  l'ont  rédigé  nos 
confrères  de  Marseille  : 

«  Michel  Favre  se  portait  bien  le  13  mai  à  deux  heures  de 
»  l'après-midi;  à  quatre  heures,  il  fut  pris  d'un  violent  tns- 
»  son.  Le  iendemam  il  entra  au  lazaret.  Dans  la  n^atînée  il 
»  avait  eu  une  hémorrhagîe  nasale ,  et  à  cfnq  heures  du  soir 
»  il  s'en  déclara  une  noufelle.  Dès  ce  moment  ^  Michel  Favre 
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se  sentit  irop  faible  pour  paraître  à  la  grille  de  fer.  Son 
visage  était  très  rouge  ;  la  douleur  de  tête  et  la  fièvre  étaient 
violentes.  Le  45,  au  matin ,  il  se  plaignit  d*une  douleur  à 
la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine  et  sous  le  creux  de 
l'aisselle.  A  deux  heures  et  demie ,  une  troisième  hémor- 
rhagle  se  manifesta  et  dura  jusqu'à  trois  heures  et  demie. 
La  douleur  de  tête  f\at  un  peu  diminuée,  mais  la  faiblesse 
fut  grande.  La  diarrhée  survint;  le  malade  se  plaignit  d'une 
petite  glande  à  l'aisselle  gauche.  Le  16 ,  au  matin ,  cette 
glande  avaif  augmenté  de  volume ,  et  fut  reconnue  pour 
un  véritable  bubon.  Â  dix  heures  et  demfe,  une  quatrième 
hémorrhagie  nasale  se  déclara;  elle  fut  très  abondante, 
car  elle  fournit  huit  onces  de  sang.  De  ce  moment,  la  fai-^ 
blesse  augmenta;  le  bubon  devint  moins  douloureux,  plus 
petit ,  ce  qui  indi<|uait  une  mort  prochaine.  La  nuit  a  été 
très  agitée  ;  un  délire  violent  a  été  suivi  d'un  assoupisse- 
ment léthargique  qui  n'a  ce^sé  un  instant  que  pour  préci- 
piter plus  vite  la  fia  du  malade. 
»  L'inspection  du  cadavre ,  faite  par  M.  Neel ,  chirurgien 
quarantenaire  qui  a  dotfné  des  soins  au  pestiféré  pendant 
son  séjour  au  lazaret,  a  fait  découvrir  deux  bubons,  un  à 
chaque  aine,  da  volume  d'iin  œuf  de  poule.  Le  bubon  de 
l'alsseile  gauche ,  qui  a  été  signalé,  avait  beaucoup  grossi, 
et  des  pétéchies  étaient  disséminées  sur  toute  la  surface 
a  du  corps.  » 

La  prmeuancïe  du  bâtiment  qui  venait  de  Tunis,  où  régnait 
avec  violence  une  peste  épîdémîque  ;  le  matelot  atteint  d'une 
peste  mortelle  cinq  jours  après  le  départ  de  Tunis  ;  les  deux 
passagers  morts  lés  28  et  29  avril  d'une  maladie  au  moins 
suspecte  ;  la  peste  bien  caractérisée  dont  un  second  matelot 
a  été  atteint  à  bord  le  26  avril,  et  dont  il  a  été  traité  au  la- 
zaret de  Marseille  ;  le  séjour  de  Michel  Favre  sur  le  bâtiment 
pestiféré;  les  symptômes  de  peste  qu'il  a  présentés  pendant 
la  vie;  les  trois  bubons,  les  pétéchies  constatés  après  la 
mort ,  justifient  pleinement  le  nom  de  peste  assigné  par  mol 
à  la  maladie  de  Michel  Favre. 
Examinons  maintenant  sur  quoi  repose  la  version  de 
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M.  Dubois,  qui  ut  veut  voir  dans  ce  cas  qu'une  fièvTe 
typhoïde. 

»  Le  rapport  qui  reud  comple  de  ia  maladie,  dit  M.  Dubois, 
n  ue  signale  guère ,  sauf  les  bulnins  dont  la  découverte  a  été 
»  faite  lors  de  l'inspection  du  cadavre ,  que  des  symptômes 
»  lypiioldesy  bémorrliagies  nasales  répétées,  céphalalgie, 
»  diarrhée,  faiblesse  extrême ,  délire,  etc.  » 

Je  dois  ûdre  remarquer  à  M,  Dubois  que,  pendant  la  vie , 
Michel  Favre  a  présenté  sous  Talsselie  gauche  on  bubon  re- 
c!onnu  par  le  chirurgien  quaranlenaire  qui  donnait  des  soins 
au  malade  ;  ce  bubon ,  réuni  aux  deux  autres  constatés  en- 
suite aux  aines ,  et  qui  présentaient  l'un  et  l'autre  le  volume 
d'un  œuf  de  poule,  constituent  un  signe  de  peste  difEidle  à 
nier.  Quant  à  la  céphalalgie ,  &  la  diarrhée ,  à  la  faiblesse 
oxtréme ,  au  délire ,  aux  hémorrbagies ,  ces  symptômes  se 
retrouvent  et  dans  ia  fièvre  typhoïde  et  dans  la  peste.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  hémorrbagies  sont  assez  fré- 
quentes dans. la  peste  pour  que  les  médecins  qui  faisaient 
partie  de  la  commission  sanitaire  qui  a  préparé  l'ordonnance 
de  1822  aient  cru  pouvoir  dire,  comme  on  peut  s'en  assurer 
dans  le  volume  contenant  les  règlements  de  Marseille ,  que 
ces  hémorrhagies  tenaient  à  des  ruptures  de  vaisseaux»  suite 
de  ia  gangrène  de  leurs  parois.  On  sait  aujourd'hui  que  les 
taches  noires  que  Ton  trouve  fréquemment  chex  les  pestifé- 
rés ,  soit  autour  des  ganglions  lymphatiques ,  soit  autour  des 
vaisseaux,  soit  sur  les  parois  des  intestins  et  ailleurs-,  résul- 
tent d'ecchymoses  dues  à  l'extrême  lluidité  du  sang ,  ilnidité 
qui  reud  aussi  raison  des  hémorrhagies  et  doit  éloigner  l'Idée 
de  gangrènes  internes,  lesquelles  sont  fort  rares  dans  la  pe^te. 

Kn  résumé ,  Je  persiste  fermepieiit  à  croire  avec  les  méde* 
tins  et  chirurgiens  du  lazaret  de  Marseille  que  ce  garde  de 
sauté  est  mort  de  la  peste  produite  par  rinfecUon  pesUlen- 
(ieiie  à  laquelle  il  a  été  soumis  pendant  son  séjour  à  bord  du 
capitaine  Andersen. 

L'examen  détaillé  dans  lequel  je  vieiis  d'entrer ,  et  qui  m*a 
paru  nécessaire  pour  laisser  dans  les  esprits  des  idées  nettes 
et  précises  2i  ia  place  des  doutes  qu'on  s*est  efforcé  d'y  faire 
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naiti^ ,  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  que  la  peste 
est  transmisslble  hors  des  foyers  épf démiques,  et  même  hors 
de^  foyers  d'infeiction  pestilentielle  pouvant  existei*  sur  les 
navires,  puisqu'on  voit  dans  les  lazarets  â*Enrope  la  peste  se 
communiquer  d'un  pestiféré  à  un  homme  sain  qui  n*a  pas  été 
sitr  le  navire  infecté. 

M.  Dubois  a  terminé  sa  communication  par  le  tableau  des 
cènditions  hygiéniques  très  défavorables  qu'offrent  les  vieux 
quartiers  de  Marseille  et  son  port  vraiment  infect.  Je  ne  puis 
qu'appuyer  de  mon  témoignage  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet. 
Aussi,  quand  M.  Dubois  aura  formulé  la  conchision  addition- 
nelle qu'il  se  propose  de  présenter  h  cet  égard ,  Je  m'em- 
presserai de  la  soumettre  à  la  commission  et  de  venir  ensuite 
vous  dire  la  décision  de  celle-ci. 

Un  mol  encore  sur  Tinsalubrité  actuelle  de  l'Egypte  et  sur 
Méhémet-Ali. 

Les  cafuses  productrices  de  la  pesté  sont  accumulées  dans 
le  Delta,  On  peut  détruire  les  unes  et  diminuer  assez  les 
autres  pour  rendre  h  l'Egypte  c^  temps  0(1  elle  était  exempte 
de  la  peste.  Sur  tons  ces  points ,  signalés  avec  quelque  éten- 
due dân^  le  rapport,  M.  Dubois  est  d'accord  avec  la  majo- 
rité de  hi  commission. 

Mais  il  reproche  h  celle-61 ,  ou  plutôt  h  son  rapporteur ,  de 
ne  pas  avoir  laissé  peser  sur  le  vice-roi  l'odieux  des  calamités 
qui  affligent  l'Èg^'pte. 

Fallait-il  déverser  sur  Méhémet-Ali  un  blâme  stérile ,  ou 
bien,  lui  tenant  compte  des  efforts  déjà  faits  par  lui  ponr 
faire  sortir  son  peuple  de  la  barbarie ,  devait-on  chercher  à 
lui  prouver  que  ce  serait  servir  les  intérêts  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire  que  d'imiter  le  bel  et  grand  exemple  donné 
par  les  dominateurs  de  l'ancienne  Egypte?  M.  Dubois  est  du 
premier  avis,  je  suis  du  second. 

'  Sans  doute ,  Méhémet-Ali ,  dont  l'existence  n'a  cessé  d'être 
gravement  menacée  que  depuis  1861 ,  a  Commencé  par  faire 
vettir  d'Europe  des  hommes  de  guerre ,  des  ingénieurs  char- 
gés de  lui  procurer  des  aUnes,  de  la  poudre,  des  vaisseaux. 
Bientôt  rependant  il  a  en  recours  à  d'autres  Européens  pour 
fonder  des  mannfacinres.  Knfin ,  Il  a'  appelé  auprès  de  lui 
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des  médecins  d'Europe  ;  Il  a  foadé  une  école  de  médecine 
qu'il  a  conAée  à  des  hommes  éclairés.  C'est  encore  à  des  mé- 
decins d'Europe  qu'il  a  remis  la  direclion  des  liôpitaux  fon- 
dés par  ses^ins.  Et  ici,  messieurs,  pourrions-nous  sans  in- 
gratitude ne  pas  nous  rappeler  que  c'est  à  cette  conliaiice , 
si  justement  accordée  par  Méhémet-Ali  à  plusieurs  de  nos 
confrèr<:s ,  que  nous  devons  la  plupart  des  matériaux  qui  ont 
permis  à  la  commission  de  se  prononcer  sur  les  conclusions 
du  rapport  (1)7  Mais,  chose  plus  digne  encore  de  votre 
attention,  si  nous  connaissons  mieux  qu'il  y  a  vingt  ans 
les  causes  qui  engendrent  et  propagent  la  peste  eu  Egypte , 
ne  le  devods-nous  pas  à  l'accueil  faiit  par  Méhémet-Ali  k 
M.  Pariset ,  à  M.  Hamont  et  aux  autres  médecins  européens 
qui  se  sont  livrés  à  cette  étude  7  Pie  faut-il  pas  rappeler 
aussi  la  création  de  cette  intendance  sauitaii'e  et  de  ce 
lazaret  institués  en  1831,  au  grand  profit  de  la  science,  et 
ces  commissions  sanitaires  qui,  lors  de  l'épidémie  de  1841  • 
ont  combattu  la  peste  par  tous  les  moyens  dont  le  gou- 
vemement  a  pu  disposer?  M.  F.  de  Lesseps  vous  a  appris, 
dans  sa  correspondance  (2),  comment  Méhémet-Ali  sait 
triompher  des  résistances  fanatiques  des  ulénias.  Le  pacba 
apprend  que  ceux-ci  s'opposent  aux  quarantaines  pres-^ 
crlles  par  les  médecins  sanitaires  :  à  l'instant  il  ordonne  que 
les  ulémas  qui  ne  donneront  pas  le  bon  exemple  feront  sept 
mois  de  galères ,  et  les  ulémas  se  mettent  en  quarantaine. 

Ne  se  contentant  pas  de  faire  étudier  TÉgypte  et  ses  babi- 
tants  par  des  Européeas  dont  il  a  mis  soùventJesavis.à  prom- 
ût,  n'est-ce  pas  encore  Méhémet-Aii  qui  a  fondé  et  qui  en- 
tretient h  Paris  cette  école  ^yptiôpne ,  composée  de  Télite 
des  jeunes  gens  du  pays,  et  dont  les  élèves  reporteront  né- 
cessairement dan^  leur  patrie  les  idé^ ,  les  semtmenis ,  les 
sciences  et  les  arts  de  la  civilisation  moderne? 

2>uit-U  de  cet  exposé ,  qui  ne  sort  en  rien  4es  bornes  de  la 
vérité ,  que  les  villes  ei  les  villages  de  la  Basse-Egypte  ne 
soient  dans  des  conditions  qui  en  (ont  des  foyers  consiaiHs 

(1)  Pièces  ei  Pocununu  à  tuppui  du  Mappçri ,  pag.SâS  tisalv. 
i?)  Piteen  ei  Documenii  à  roftpui  du  Rapport,  q"  YI,  pag.  Î99. 
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de  peste  7  Pelit-OD  en  coucli^re  que  les  fellahs  ne  soient  pro- 
bablement les  hommes  les  plus  malheureux  de  la  terre? 
Doît-ou  penser  enfin  que  Méhémet-Alî  est  assez  convaincu 
qu'il  n*y  s^  dans  un  pays  puissance  et  richesse  durables  qu'à 
la  condition  que  le  peuple  est  sain  et  heureux?  Nullement, 
messieurs. 

Tout  ce  que  j'ai  dit ,  dans  le  rapport ,  des  causes  locales 
d'insalubrité,  de  la  misère  excessive  des  habitants,  du  mô- 
pris  de  la  vie  des  hommes  en  Egypte,  tout  cela  est  vrai,  trop 
vroi.  Mais  dcvais-je  pour  cela,  et  contrairement  à  la  vérité, 
considérer  Méhémet-Âli  comme  un  Turc  fanatique ,  systéma 
tiqucmenl  opposé  à  toute  idée  de  progrès  et  d'amélioration? 
Je  ne  Tai  pas  pensé. 

Aussi  persisterai-Je  à  demander  le  maintien  de  ce  que  J'ai 
dit  dans  le  rapport. 

Toutefois,  si  je  repousse  Tavis  donné  à  cet  égard  par 
M.  Dubois,  je  suis  prêt  à  me  rallier,  je  puis  le  dire  par  avance, 
à  l'amendement  que  semtle  vouloir  proposer  M.  Hamont.  et 
par  lequel  les  principales  puissances  de  l'Europe  seraient  in- 
vitées à  se  concerter  et  à  fournir,  au  besoin,  les  moyens  pour 
détruire  les  causes  de  la  peste,  et  prévenir,  comme  eu  d'au- 
tres temps  on  a  prévenu,  le  développement  du  fléau  en 
Egypte.  (Voy.  page  961.) 

Messieurs,  avant  de  renoncer  à  la  parole,  je  désire  vous 
donner  connaissance  des  principaux  passages  d'une  lettre  que 
m'a  adressée  récemment  de  Marseille  un  médecin  qui,  soit 
par  sa  position,  soit  par  |a  sagacité  et  la  finesse  naturelles 
de  son  esprit,  soit  çnfia  parla  variété  et  retendue  de  ses  con- 
naissances, peut  être  regardé  comme  la  première  nolajslllté 
médicale  du  pays.  J'étais  bien  désireux  de  connaître  l'impres- 
sion qu'aurait  faite  sur  lui,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  mé- 
decins de  Mai^eille,  la  lecture  du  rapport  que  vous  avez  en- 
tepdu  avec  tant  de  bienveillance.  Voici  ces  passage^;  je  les 
cite  textuellement,  non  pas  dans  un  yain  Intérêt  d'amour- 
propre  pour  la  commission^  mais  dans,  le  grand  intérêt  du 
triomphe  de  la  vérité  et  de  la  concorde  entre  les  médecins. 

*  Je  regarde  le  rapport  comme  l'expression  1^  plus  parlatte 
/>  lie  Tétat  d^  la  science  d^s  Iç  moquent  actuel  C'est  \^  X^\. 
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»  nlonderimmense  majoiilé  des  mé 

.•  Les  idées  sont  plus  ea  voie  de  p 
4  vous  ne  le  pensez.  Un  journal,  le  C 
>  mé  écrire  de  boDS  articles  dans  le  f 
»  qni  n'ont  pas  été  trop  mal  reçus.  • 

Cette  lettre  finit  ainsi  : 

■  Que  la  comiuisslon  poursuive  son 
»  mérité  du  pays,  et  sa  reconnaissanc 

Serions-nous  destinés,  messieurs,  i 
l'Académie  s'éloigner  de  sa  commlssl 
médecins  de  Marseille  s'en  rapprocht 
celte  crainte.  Je  conçois  parfaitemen 
sclencicux  qui  ont  été  élevés  dans  det 
port  ne  confirme  pas  toujours  éproii 
des  répulsions  même  ;  mais  J'ai  la  coe 
attentive  et  sérieuse  des  faits  nous  an 
tous  aux  mêmes  conviclioDS.        • 

Autant  je  désire  que  le  rapport  soit 
"  ment,  autant  je  regretterais  de  nous 
dissidences  peu  importantes.  Celte  < 
qui  bleu  souvent,  surtout  de  notre 
profonde  qu'on  le  dit,  est  l'éternel 
qnl  sont  à  bout  de  bonnes  raisons  pov 
qui  leur  déplaisent.  Ne  leur  donnou! 
cette  ressource  et  cette  consolation, 

— M.  Ferrus  :  Comme  membre  ap 
la  commission,  j'avais  éprouvé  une 
tendant  la  lecture  du  discours  de 
et  j'avais  demandé  la  parole  pour 
rapporteur  de  la  commission,  a  vou 
et  devait  même  répondre  &  tous  1 
attaqué  le  rapport  de  la  coramlsslc 
posé ,  il  n'a  pu  se  préparer  à  rép0B< 
miens).  Je  cbercherai  ii  le  remplaci 
tache  qu'il  s'était  Imposée;  mais  je 
temps  de  l'attention  que  l'Académie 
afin  de  ne  pas  prolonger  cetip  dlv 
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peo  de  chose  k  dire  sur  les  questions  générales,  qui  sont  les 
seules  dont  je  veuille  m'occuper.  Les  doctrines  émises  parla 
commissioD  ont  été  longuement  et  consciencieusemennt  dis- 
cutées dans  son  sein  avant  d'être  consignées  dans  le  rapport  » 
dont  vous  avez  doublement  eu  connaissance.  Ces  doctrines 
ont  été  attaquées  de  diverses  manières  par  les  orateurs  op- 
posants ,  et  M.  Prus,  eu  répondant  à  M.  Dubois,  a  répondu 
en  même  temps  à  la  plupart  des  objections  qui  nous  étsiient 
adressées,  ce  qui  nous  fait  penser  que  l'opinion  de  TAca- 
demie  doit  être  arrêtée  maintenant.  On  nous  a  reproché  l'ab- 
sence de  considérations  générales  sur  la  peste  ,  de  n'avoir 
pas  donné  la  description  des  phénomènes  qu'elle  présente  ni 
la  définition  de  la  contagion  ;  on  nous  a  accusé  de  n'avoir 
pas  traité  assez  longuement  les  questions  physiologiques  ,  et 
de  n'être  pas  entré  assez  dvant  dans  le  cœur  de  la  question. 
Ces  reproches I  bons  tout  au  plus  si  nous  avions  voulu  faire 
un  traité  complet ,  s'accordent  peu  avec  ceux  qu'on  uous  a 
adressés  d'autre  part  sur  la  trop  grande  étendue  du  rapport. 
Ces  reproches  même  ne  s'accordent  point  entre  eux,  comme 
on  le  voit,  et,  a  l'exemple  de  M.  Rochoux,  empruntant  une 
citation  à  La  Fontaine,  nous  dirons  : 

Est  Men  fou  da  c(^rvenn 
Qui  préteod  contenter  tout  te  monde  H  ton  pvte. 

Les  orateurs  ont-ib  fait  du  moins  ce  qu'ils  ont  reproché  à  la 
commission  de  n'avoir  point  fait?  Ils  ont  critiqué,,  mais  ib 
o'ont  rien  proposé ,  ils  n'ont  rien  mis  à  la  place  de  ce  qu'a 
dit  et  proposé  la  commission. 

Point  de  dppart  de  la  peste.  —  L'Égjpte,  df  pois  des  siècles, 
a  été  considérée  comme  le  berceau  de  la  peste  ;  pour  j  dé- 
truire cette  maladie ,  la  commission  a  exposé  quelles  étaient 
les  conditions  à  remplir  :  il  faut  »  a-t-elle  dît,  assaiuir  le  pays, 
donner  du  pain  aux  habitants,  améliorer  l'hygiène. 

\  cet  égard  Méhémet-Ali  fera  tout  ce  qu'il  pourra  ;  mais  il 

a  à  lutter  contre  une  population  fanatique  et  superstitieuse. 

Les  fellahs  veulent  vivre  à  leur  àianière  ;  ils  veulent  rester 

tels  qu'Us  sont.  Ils  n'ont  point  demandé ,  que  je  sache ,  un 

T.  XI.  »•  18.  û7 
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gooTerneiDent  représentatif,  et  l'impossibilité  oimoussommes 
même  de  modifier  les  habitudes  des  populations  algériennes 
doit  nous  rendre  circonspects  en  pareiUe  matière.  Si  nous 
nous  livrions  aux  réclamations  qui  nous  sont  conseillées ,  il 
faudrait  demander  pour  TÉgypte  non  seulement  l'abolition 
du  despotisme  et  les  libertés  civiles,  mais  encore  Témancipa- 
tion  des  préjugés  et  la  liberté  religieuse  ;  car  de  toutes  les 
plaies  de  TÉgypte  dont  il  a  été  fait  mention,  le  fanatisme  est 
la  pire.  Méhémet-Ali  trouve  de  grandes  difficultés  ;  espérons 
qu*lbrahim  pourra  les  lever  un  jour  «  et  ne  nous  laissons  pas 
entratner,  ainsi  que  MM.  Dubois ,  Rochoux  et  Ilamont  nous 
le  conseillent ,  à  entreprendre  une  croisade  contre  le  pacha 
d'Egypte. 

Epidémicité.  —  Quant  à  la  question  d'épidémicité ,  il  ne 
reste  rien  à  dire  à  cet  égard ,  à  moins  de  changer  eompléte- 
ment  le  langage  médical  et  de  renoncer  à  dire  :  il  existe  une 
maladie  épidémique  quelque  part;  telle  maladie  a  pris  le  ca- 
ractère épidémique.  Il  faudrait  en  un  mot  refaire  la  science.  Je 
ne  prétends  pas  que  la  question  ne  présente  des  points  obscurs 
et  incertains ,  que  tous  les  caractères  ^issignés  aux  épidémies 
soient  constants,  qu'ils  se  montrent  toujours  au  même  d^ré; 
mais  je  soutiens  qu'ils  ne  sont  pas  illusoires ,  comme  l'a  pré- 
tendu M.  Dubois,  et  que  chacun  de  nous,  envoyé  dans  une 
localité  pour  décider  si  une  maladie  est  épidémique  on 
sporadique,  n'éprouverait  aucun  embarras  pour  se  pro- 
noncer. 

Des  témohis  irrécusables  nous  ont  dit  que  la  peste  était 
précédée  de  phénomènes  précurseurs,  de  douleurs  ayant 
pour  siège  les  cicatrices  d'anciens  bubons  pestilentiels. 
M.  Gaultier  de  Claubry  a  nié  l'importance  de  ces  avertisse- 
ments, et  noire  rapporteur  n'a  pas  répondu  à  celte  critique. 
Le  colonel Charroy,  qui  avait  été  alleint  de  la  peste  en  Égypie, 
souffrait  à  Paris ,  ainsi  que  nous  l'a  dit  M.  Gaultier  de 
Claubry,  des  cicatrices  de  bubons  pestilentiels ,  alors  cer- 
tainement que  la  peste  ne  régnait  pas  parmi  nous.  Alais 
M.  Charroy,  qui  d'ailleurs  était  fort  rhumatisant,  souffrait  en 
môme  temps  des  cicatrices  de  toutes  ses  anciennes  blessures. 
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et  cela  ne  prouve  pas  que  s'il  eût  habité  TÉgypte,  les  dou- 
leurs se  réveillant  daus  les  cicatrices  de  ses  bubons  ne  pus- 
sent être  un  avertissement  de  quelque  valeur.  I/observatîoD 
de  M.  Charroy,  puisqu'elle  a  été  citée  ,  est  d'ailleurs  utile  U 
examiner  sous  quelques  autres  rapports.  Il  fut  soigné  à  JalTa 
par  un  Turc  qui ,  observant  l'expression  de  ses  yeux  et  se 
fondant  sur  l'absence  de  phénomènes  nerveux ,  lui  assura 
qu'il  guérirai^  Son  traitement  consista  dans  des  boissons 
chaudes,  des  frictions  huileuses.  Quant  au  bubon ,  l'opéra- 
teur tare ,  après  l'avoir  circonscrit  avec  Tinstrument  tran- 
chant »  l'arracha  avec  ses  ongles.  Pendant  ce  dernier  temps 
de  Topération ,  il  plaça  son  instrument  tranchant  entre  ses 
dents  •  sans  que  plus  tard  il  fût  atteint .  lui-même  de  la  peste. 

Contagion  et  infection,  r-  Depuis  la  discussion  qui  s'est 
élevée  dans  le  sein  de  l'Académie ,  et  avant  cette  discussion 
sans  doute,  nous  tous,  messieurs,  nous  devions  avoir  une  opi- 
nion faite  sur  la  contagion. 

Quand  la  peste  règne  épidémiquement ,  elle  devient  bien 
plus  grave,  bien  plus  pernicieuse ,  et  peut  donner  naissance 
à  des  foyers  d'infection. 

De  là  sans  doute  unq  grande  différence  entre  la  peste  en- 
démique et  la  peste  épidémique,  et  la  commission  n'a  point 
manqué  de  le  faire  sentir;  mais  elle  n*a  déclaré  nulle  part 
qu'elle  admettait  deux  espèces  de  peste ,  et  elle  ne  considère 
la  peste  sporadique  et  la  peste  épidémique  que  comme  des 
maladies  du  même  genre ,  sans  vouloir  en  faire  des  espèces 
è  part.  On  nous  a  reproché  de  ne  nous  être  pas  expliqué  assez 
firanchemem  sur  la  contagion ,  d'être  contagionistè  sans  IV 
vouer,  de  n'avoir  point  eu  le  courage  de  notre  opinlou.  Il 
n*en  est  rien,  messieurs.  Nous  avons  dit  tout  ce  que  nous  peu-' 
sions;  et  si,  pour  rendre  notre  pensée,  nous  avons  préféré  le 
mot  infection  à  celui  de  contagion,  C^esl  que  nous  voulions 
parler  d'un  mode  de  transmission  qui  n'était  pas  celui  géné- 
ralement admis,  et  surtout  Iiors  du  public  médical.  La  cod-, 
mission  a  voulu  prévenir  toute  confusion ,-  toute  équivoque' 
sur  les  termes,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  évité  de  se  servir' 
du  mot  contaj^op^  dont  le  sens  mal  défini  n*est  pas  |è  même 
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pour  toat  le  inonde.  La  conioiissiou  est  coDtagionisie  si  I*oo 
entend  la  contagion  à  la  manière  de  Fracastor;  mab  si  on 
Tentend  comme  la  plupart  des  médecins  modernes  et  les  gens 
du  monde ,  elle  n*est  plus  contaglonlste. 

Quant  aux  divers  modes  suivant  lesquels  la  contagion  peut 
s^opérer  autrement  que  par  l'intermédiaire  de  Tair ,  c'est-à- 
dire  par  rinfectlon ,  les  faits  pour  et  contre  ont  été  mûre- 
ment examinés  par  la  commission  ;  elle  est  restée  dans  le 
doute  sur  plusieurs  points ,  et  relativement  surtout  à  celui 
sur  lequel  M.  Bousquet  a  insisté ,  c'est-à-dire  rinoculafion  » 
ainsi  que  cela  est  consigné  dans  sa  onzième  proposition. 

M.  Rochoux,  contagioniste  pur,  et  qui  cependant  veut  l'a- 
bolition des  lazarets ,  ne  la  conseille  que  pour  disséminer 
les  malades  qui  pourraient  se  trouver  au  lazaret.  Noos  vou- 
lons aussi  l'isolement  des  pestiférés.  Toutefois  nous  pen- 
sons que,  lorsque  cet  isolement  est  praticaMe  dans  le 
lazaret  lui-même,  dans  celui  de  Marseille  par  exemple ,  il  est 
bien  plus  simple  de  treiter  sur  place  les  pestiférés  que  de  les 
transporter  au  loin. 

M.  Hamont  croit  toutes  les  précautions  nécessaires  ;  sui- 
vant lui ,  la  peste  est  contagieuse ,  l'incubation  du  principe 
contagieux  n'a  point  de  limites^  il  veut  des  quarantaines  lon- 
gues ;  il  veut  que  toutes  les  provenances  de  t'Égyptè  arrivent 
sous  patente  brute ,  et  11  convient  cependant  que  ce  régime 
n'est  pas  tolérable.  C'est  que  M.  Hamont  veut  la  destruction 
de  la  peste  dans  ses  foyers  ;  mais  voilà  justement  où  est  toute 
la  difficulté. 

■ 

M.  Dnpuy,  au  reste,  a  pris  coastamment ,'  dans  la  commis- 
sion,  l'initiative  de  cette  manière  de  voir,  et  la  commission 
a  instamment  demandé  que  cette  œuvre  fût  entreprise. 

La  commission,  enfin,  messieurs ,  ne  vous  a  rien  proposé 
sans  les  plus  mûres  réflexions ,  sans  appuyer  ses  avis  sur  des 
documents  dignes  de  toute  confiance  et  sur  des  témoignages 
irrécusables;  elle  propose  une  diminution  des  quarantames , 
mais  elle  demande  eu  même  temps  des  précautions  plus  effi- 
caces que  celles  qui  ont  été  prises  jusqu'à  présent  au  départ, 
pendant  le  voyage  des  bâtiments  et  à  leur  arrivée  en  Ftânce. 
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Noos  demandons  qu'il  soit  attaché  k  tons  les  consolais  du  Le- 
vant des  médecins  nommés  par  le  gouvernement ,  hommes 
iDStmits  et  Indépendants  «  bien  plus  capables  de  donner  des 
instructions  précises  sur  l'état  de  la  santé  publique  que  les 
coureurs  envoyés  dans  les  villes  et  villages  pour  y  recueillir 
les  bruits  relatif  à  la  peste;  mais  c'est  la  seule  chose  que  le 
gouvernement  ne  parait  pas  disposé  à  nous  accorder. 

—  AL  Fws:  J'ai  appris  tout  récemment  que  cette  propo- 
sitlon  du  rapport  serait  favorablement  accueillie.         ^ 

— ^  M.  FEBRUS  :  Je  l'apprends  avec  une  vive  satisfaction.  SI 
on  accorde  ce  qu'elle  demande,  tout  danger  sera  évité ,  et 
pourtant  il  sera  fait  d.toit  aux  réclamations  des  voyageurs  et 
aux  besoins  du  commerce.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  qu'elle 
propose  soit  aussi  généralement  repoassé  qu'on  l'a  dit  dans 
le  pays  où  doivent  être  appliquées  ces  mesures  :  les  anciens 
Marseillais ,  la  plupart  des  agents  de  l'intendance  sanitaire , 
craignent  la  peste  outre  mesure  sans  doute  ;  mate  le  com- 
merce naviguant  et  les  hommes  au  courant  des  recherches 
modernes  sur  la  manière  dont  la  peste  se  propage  ne  par- 
tagent pas  les  mêmes  craintes;  et,  par  une  réaction  qui  se 
montre  toujours  dans  les  cas  de  ce  genre ,  ils  sont  peut-être 
enclins  à  solliciter  des  réformes  trop  radicales.  La  commis* 
sion  a  cherché  à  éviter  chacun  de  ces  excès  ;  nous  avons  la 
ferme  conviction  qu'elle  y  est  parvenue ,  et  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  le^  plus 
Impartiaux  de  cette  cité  partagent  nos  opinions.  Encore  une 
fois,  ce  que  demande  la  commission ,  c'est  l'allégement  des 
quarantaines,  mais  <i  la  condition  de  toutes  les  garanties  ca* 
pables  de  rassurer  les  esprits  les  plus  timorés. 

Je  termine  en  proposant  à  l'Académie  la  clôture  de  la  dis- 
cussion générale,  d'abord  parce  qu'elle  me  semble  avoir  été 
assez  prolongée ,  et  ensuite  parce  que  les  questions  de  doc- 
trine ne  peuvent  manquer  de  se  reproduire  dans  la  discus- 
sion des  propositions  qui  terminent  le  rapport. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACABKMiK. 

I»  Giornale  per  ler^tre  a  progresci  deila  patologta  a  deHa  lerapeullci. 
iSii  Dtiinéroa. 

i*  «énoire  lar  le»  proptiéièi  aall-MptlaiiM  tin  ahirlMA  véf^pir, 
par  Georga  WetMsr.  lo-a* 

3*  Gazelte  médicale  de  Paris ,  n.  23. 

h^  Gaiette  médU'o-chirurgicale,  D.  S3. 

h*  Joamii  de  iiié<lBelne,  par  M.  Troiiaêttt.  JiiUi. 

6*  La  RéaciloD  agricole,  n.  102. 

7«  Le  Temps  médical,  n.  349. 
'   8*  Gaaetift dei  Hêpiuoi,  2,  4 el7  Jttta. 

9o  Journal  da  Ghimia  médicale.  Juin. 

10"  Eocyclograpbie  médicale.  Mai. 

Il<»  Tables  de  ta  morlatllé  de  l.i  vltle  de  t^ondres. 

tt^  Comptej-rendas  des  tratanx  de  ta  Société  de  médeeine  d«TeQ- 
tooae.  18^6. 

13«  Comptefr^reniliM  hobdomadtires  des  aétncea  dt  TAcadénii  d» 
tcienoat,  o.  22. 
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CORRBSPONDANGE  OFFICIELLE. 

1**  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  en  date  da 
9  juin,  avec  envoi  du  rapport  de  M.  le  docteur  Lépine  sur 
une  épidémie  de  gastro-entérite  muqueuse  typhoïde  qui  a 
régné  dans  l'arrondissement  de  Dijon.  {Commission  des  épi- 
démies.) 

2°  Lettre  du  même,  même  date  ,  avec  [envoi  d'un  rapport 
sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  une 
commune  de  la  Haute-Marne.  (Même  commission.) 

3* Lettre  du  même,  15  Juin,  avec  envoi  d'un  rapport  sur 
une  épidémie  de  fièvres  inflammatoires  qui  a  régné  dans 
l'arrondissement  deBeaune.  {Même commission.) 

U^  Lettre  du  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  réchantillon  d'un  remède  secret.  {Commission  des  re- 
mèdes secrets.) 

S''  États  de  vaccinations  de  la  Vendée,  de  la  DrAtne  et  des 
fiasses-Pyrénées.  {Commission  de  vaccine.) 

6*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce  en  date  du  9  juin. 

«  Monsieur,  M.  le  ministre  des  ajOTaires  étrangères  m'écrit 
que  le  dçcteur  Glot-Bey  ,  directeur  du  service  sanitaire  eq 
Egypte ,  et  les  médecins  français  qui  habitent  le  Caire,  se 
sont  adressés  au  consul  général  du  roi  à  Alexandrie,  pom: 
demander  que  le  rapport  de  la  commission  de  la  peste  leur 
soit  communiqué  intégralement.  L'analyse  ^e  ce  rapport  pu- 
bliée par  les  journaux  leur  a  donné  lieu  de  penser  que,  sur 
plusieurs  points ,  ils  pourraient  avoir  des  renseignements 
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Utiles  à  ajouler  à  ceux  qu'Us  ont  déjà  traosmis  à  l'Académie 
royale  de  médecine. 

•  SI  vous  avez  à  votre  disposition ,  monsieur .  uu  certaio 
nombre  d'exemplaires  du  numéro  du  Bulletin  de  r Académie 
qui  renferme  le  rapport  sur  la  peste  Je  vous  serai  très  obligé 
de  m'en  faire  parvenir  quelques  uns ,  pour  que  je  puisse  sa- 
tisfaire an  VKBtt  exprimé  par  les  médecins  français  établis  an 
Caire,  dans  l'intérêt  même  de  la  grande  question  dont  l'Aca- 
démie s'occupe  en  ce  moment  » 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1"  Mémoire  sur  des  nouveaux  procédés  et  bandages  cora- 
tifs  des  beruies ,  par  le  docteur  Foumier  de  Lempdes.  (Cm- 
mitsaires^  MKl.  Gimetle.  Blandiu  et  Amussat.] 

2'  Lettre  de  M.  iMalle,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Salpétrièrc ,  en  Algérie.  Nommé  pour  inspecter  les  eaux  de 
Hamîua^'Rera,  il  (^euiaude  à  l'Académie  des  instructions  snr 
les  points  qu'elle  voudrait  éclalrcir.  {Comrhissîotydes  eaux 
minérales,) 

3*  Note  sur  le  stéréoscope ^  nouvel  instrument  de  diagnostic 
imaginé  par  J.-E.  Cornay,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris. 

«  Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  ressortir  l'utilité  et  l'a- 
vantage des  nfoyens  de  diagnostic. .. 

»  La  découverte  de  Tauscultation  immédiate  remonte  à 
Ilippocrate.  Le  célèbre  Laënnec  inventa  le  stéthoscope  et  con- 
stitua l'auscultation  médiate;  LejumeaU  de  Kergaradec 
étudia  l'auscultation  appliquée  h  la  grossesse  ;  M.  Lisfrauc 
s'est  servi  du  stéthoscope  pour  le  diagnostic  des  fractures  ; 
d'autres  encore  ont  placé  cet  instrument  sur  l'àpopbyse 
raastoîde  daus  certaines  maladies  de  l'oreille  où  l'air  circule 
dans  la  trompe  d'Eustachi ,  la  caisse  du  tympan  et  les  cellules 
mastoïdiennes. 

•La  percussion  immédiate  ftil  imaginée  par  Avenbrugger  el 
publiée  à  Vienne  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Inventm 
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fuwum  ex  percussione  ihoracis  ;  Cotisait  en  donna  en  France 
la  tradaction;  et  popularisa  cette  belle  et  précieuse  décou- 
verte qui  consiste  à  percuter  la  poitrine  à  Taide  de  la  pulpe 
des  quatre  doigts  réunis  et  soutenus  par  le  pouce. 

»  M.  Piorry  publia,  en  1828,.  un  ouvrage  sur  la  percussion 
médiate ,  et  sur  son  instrument  qu*il  nomme  plessimètre  ; 
sorte  de  plaque  d'ivoire  du  diamètre  d'une  pièce  de 
dnq  francs ,  sur  ^quelle  on  percute  et  que  l'on  reniplace 
quelquefois  par  les  doigts  médius  et  index  de  la^main  gauche« 

»  C'est  à  la  percussion  médiate  que  se  rapporte  le  sttréfh 
tcope^  qui  a  pour  but  la  découverte  des  corps  solides  engagés 
dans  les  cavités  et  les  parties  molles. 

»  Par  exemple ,  les  concrétions  urinaires  dans  la  vessie,  et 
les  projectiles  dans  les  plaies  d'arme  k  feu,  etc. 

»  Le  stéréoscope^  dont  le  nom  vient  du  grec  aripcoç,  solide, 
corps  dur,  et  de  oxoircw,  j'examine,  est  un  instrument  sonore. 
trèssensibtei  composé  d'un  stylet  au  d'un  tube  métallique^  de 
•IS  ceitfimètres  de  longueur  sur  un  diamètre  qu(  varie  jusqu'à 
6  nalHimètres ,  s^ns  ouverture  au  bec,  qui  est  arrondi.  Le 
stylet  et  le  tube  sont  droits  ou  courbes ,  suivant  l'usage  que 
l'on  en  vent  faire.  Le  pavillon  est  terminé  par  un  timbre  de 
h  centimètres  1/2  d'ouverture  et  de  k  centimètres  de  hau- 
teur, en  métal  de  cloche. 

»Le  bord  du  pavillon  du  timbre  est  gradué  à  l'extérieur  cir* 
culairement,  de  manière  à  pouvoir  faire  acquérir,  par  une  In- 
clinaison à  la  verticale,  la  connaissance  de  l'épaisseur  et  de 
la. largeur  des  corps  ex()lorés.  Le  tube  est  aussi  gradué  lonr 
gitudinalemcntàpartirdes anneaux, à  l'effet  de. faire  con- 
stater la  longueur  de  ces  mêmes  corps, 

»  L9  sonorité  de  l'instrument  avertit  de  la  présence  et  des 
moindres  inégalités  ou  de  l'absence  des  corps  étrangers. 

»  I!  n'y  a  point  de  son  de  produit  par  la  pereussion  et  le 
frottement  des  membranes  et  des  parties  molles  ;  mais  aussitôt 
que  l'instrument  touche  k  dés  corps  plus  ou  moins  durs ,  il 
produit  des  sans  plus  ou  moins  aigus* 

»  Ainsi  :  l'instrument  est  sensible ,  lorsqu'il  rencontre  une 
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épingle^  dn  sahle,  les  petites  et  les  gfi>sses  concrétioMurinaires^ 
une  halle  de  plomb,  Dubois,  du  verre^  etc. ,  etc. 

»  Oo  conçoit  alolis  tout  le  parti  que  l'on  en  peut  tirer  pour 
établir  le  diagnoêtie  et  pour  la  pratique  des  opérations. 

»  Le  itêréoscape  est  donc  un  instrument  qui  décèle  la  pré- 
sence des  corps  étrangers  et  qui  sert  à  leur  mensuration. 

Deux  anneaux  placés  à  5  centimètres  du  timbre  limitent 
Y  espacé  libre,  où  se  placeM  les  trois  doigts,  pouce,  index  et 
médius,  qui  tiennent,  roulent  et  remuent  rinstrnment ,  et  qid 
exécutent  la  percussion  et  le  frottement. 

Plus  tard,  Je  donnera!  l'étude  de  cette  nouvelle  percusâon 
médiate,  que  l'on  doit  appeler  percussion  médiate  interne  et 
stéréoscopte  :  tandis  que  Tautrè,  qui  se  pratique  à  la  péri- 
phérie du  corps ,  se  nomme  percussion  tnédiate  externe  et 
plessimétrie.  » 

—  M.  Velpeau  :  Déjà  plusieurs  chirurgiens  ont  pensé  aux 
moyens  de  faciliter  ce  genre  d'exploration,  et  ié  crois  qu'il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  tous  sont  passés  à  tôié  de  la 
question.  Lorsque,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  une  pierre 
dans  la  vessie  avec  la  sonde,  ce  n'est  point  parce  que  le  bruit 
de  frottement  de  l'instrument  n'est  pas  perçu ,  mais  c'est 
parce  qu'il  n'est  pas  produit,  parce  que  l'instrument  n'a  pas 
touché  la  pierre.  Les  sondés  métalliques  ordinaires ,  lors- 
qu'elles sont  eh  contact  avec  un  calcul ,  produisent  un  bruit 
suffisant  pour  être  parfaitement  perçu  ;  la  difficulté  ne  con- 
siste donc  pas  à  percevoir  la  sensation  qui  résulte  de  ce  con- 
tact ,  mais  elle  consiste  à  atteindre  le  corps  étranger.  Je 
pense ,  du  reste,  que  cet  instrament,  comme  celui  qu'a  ima- 
giné dans  le  même  but  M.  Moreau  Saint-Hilaire ,  peut  être 
utile. 

—  M.  Cornac  demande  que  les  nominations  de  corres- 
pondants étrangers  que  l'Académie  vient  de  faire  s^enl  insé- 
rées au  Moniteur ,  afin  qu'elles  reçoivent  la  plus  grande  pu* 
bUcilé  possible.  Il  rappelle  qu'il  a  déjà  fait  plusieurs  fois  celte 
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proposition  au  cottsett,  et  que  jasqa*à  présent  il  n*en  pas  été 
tenu  compte.  Il  insiste  snr  sa  proposition  et  exprime  le  désir 
qa*à  Tavenir  toutes  les  nominations  de  TAcadémle  soient 
communiquées  au  journal  offlciel. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  et  renvoyée  au 
cooseiL 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  sur  la  peste  et  les 

quarantaines, 

M.  PoiSEUitLB  :  Je  n'avais  point  Tintention  de  prier  l'Aca- 
fUinie  de  m'aocorder  la  parole  dans  la  discossion  générale  ; 
mab  on  des  membres  de  la  comitaission ,  le  premier  qui  a 
parié  dans  ces  débats ,  a  fait  «ur  le  rapport  une  excnrsioD  pins 
ou  moins  rapide.  Il  a  paru  cep^dant  analyser  minutieuse- 
mept  les  faits  relatils  au  poiai  cvlfoinant  de  la  question ,  Je 
veux  dire  la  traBsmissibilité  de  la  peste  loin  des  payscon- 
laminés,  soit  abord  des  bâtiments,  soit  dans  les  lazarets. 
Préoccupé  de  quelques  faits,  il  les  a  isolés  de  beaucoup  d'au- 
tres que  nous  aurons  Thonueur  de  vous  rappeler;  il  a  pégligé 
de  remarquer  la  connexion  qui  existait  entre  eux  ;  de  là  l'in^ 
crédulité  à  laquelle  il  est  arrivé,  en  dernier  lieu  ,  et  qull  a 
essayé  de  vous  faire  partager. 

Je  me  propose  donc  de  <iiscuter  devant  vous  les  feits  qui 
se  rapportent  aux  documents  dulazaret  de  Marseille,  au  p<rint 
de  vue  que  je  viens  d'indiquer  ;  toutefois,  cbemin  faisant ,  je 
m'arrêterai  à  quelques  remarques  que  m'a  suggérées  le  dé- 
pouillement de  ces  documents,  et  qui  peuvent  éclairer  quel- 
ques unes  des  nombreuses  questions  que  soulève  l'étude  de 
la  maladie  qui  nous  occupe. 

Comme  il  est  impossioïc  d'établir  d'une  manière  évidente 
la  corrélation  qui  peut  exister  entre  des  faits,  sans  les  mettre 
en  présence,  je  me  trouve  daitô  la  nécessité  de  reproduire  en 
partie  devant  vous  les  faits  de  Marseille],  qui  déjà  ont  passé 
sous  vos  yeux.  L'icadémie  voudra  bien  me  pardonner  quel- 
ques longueurs  apparentes  ,  eu  faveur  de  la  clarté  que  j'ai 
cherché  à  répandre  dans  cette  discu^ion. 
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Je  lermlnerai  par  quelques  proposlttons»  qui  me  semblent 
des  corollaires  immédiats  de  la  cooTiction  à  laquelle  condiâi 
UD  examen  attentif  et  scrupuleux  des  pièces  que  nous  allons 
étudier.  Je  dédre  d'autant  plus  faire  connaître,  dès  à  présent, 
ces^roposltlons  à  TÂcadémie.  qu^elies  n*ont  pas  été  accueillies 
par  la  commission. 

En  17&lt  le  pinque  F  Étoile  du  Nord,  commandé  par  le 
capitaine  Goutel,  est  arrivé  le  18  juin  k  Marseille,  renanl 
d*Alger,  ob  régnait  la  peste:  il  avait  quitté  ce  port  le  8  da 
même  mois. 

La  déclaration  du  capitaine  Coutel  porte  qu*il  a  à  bord  un 
mousse  malade  depuis  quatre  jours,  avecune  glande  engorgée 
à  raine  gauche  ;  deux  de  ses  seise  passagers  barbaresques 
sont  aussi  malades,  mais  non  de  la  peste. 

Nous  ne  rappellerons-  pas  Ici  l'exposé  des  faits  qui  regar- 
dent l'Étoile  du  Nord  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  rares  visiles  des  médecins  au  laiaret  (dnq  en  deux  mob), 
Li  brièveté  toute  remarquable  de  leurs  rapports,  le  défaut  de 
filiation  presque  constant  entre  les  malades  reçus  au  lasaret 
et  la  présence  de  V Étoile  du  Nord  à  Pomègue ,  nous  font 
écarter  ces  pièces  relatives  au  capitaine  Goutel ,  comme  peu 
propres  à  démontrer  rigoureusement  la  transmission  de  la 
peste  à  des  individus  étrangers  aux  navires ,  soit  dans  le  la- 
saret,  soit  à  bord.  Néanmoins  nous  devons  faire  remarquer 
que  les  faits  tout  tronqués  de  Y  Étoile  du  Nord  ne  sont  p<Mnt 
en  opposition  avec  ceux  dont  nous  serons  bientôt  témoins. 

1760,  le  pinque  la  Sainte-Famille^  capitaine  Billon  ,  part, 
chargé  de  marchandises ,  le  12  avril  1760,  de  Saint-Jean- 
d*Acre ,  et  mouille  à  Pomègue  le  8  mai  suivant 

•  Le  capitaine  Biiion  dépose  que,  cinq  jours  avant  son  dé- 
»  part  irAcre,  U  lui  est  mort  un  homme  de  la  peste  ;  le  17 
n  avril ,  un  autre  matelot ,  attaqué  de  la  même  maladie . 
•  meurt  le 22...» 

Le  10  mai ,  entre  aux  infirmeries  de  Marseille  un  matelot 
de  la  Sainte-Famille ,  malade  depuis  le  7;  il  oflre  tous  les 
symptômes  généraux  de  la  peste,  et  en  outre  des  glandes 
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etigorgées  au  col  et  aa  (A  de  Taine  gauche  ;  il  succombe  le 
lendemain. 

Le  i  3  mai ,  esC  reçu  au  lazaret  uiriutre  matelot  du  capi- 
taine Billon ,  Ambroise  Barberi ,  malade  depuis  deux  jours , 
glande  inguinale  ;  il  meurt  le  ift  maL 

Le  16  mai,  arrivent  au  lazaret  les  matelots  Jacques  Tnsel 
et  Cuillaume  Giron,  avec  tous  les  symptômes  généraux  et  lo- 
caux de  la  peste  :  bubons  axillaires  et  inguinaux.  Le  premier 
est  entièrement  guéri  le  22  Juillet  suivant  ;  le  second  suc- 
combe le  19  mai. 

La  Sainte-Famille  continue  d'envoyer  successivement  des 
pestiférés  au  lazaret;  les  matelots  Antoine  Durand  et  Mathieu 
Savonrain  y  meurent  les  25  et  27  mai. 

Tous  ces  faits  démontrent  que  le  navire  du  capitaine  Billon 
était  un  foyer  pestilentiel  ;  mais  ici,  comme  dans  toute  autre 
circonstance  analogue  où  un  bâtiment  quitte  un  pays  où 
règne  épidémiquement  la  peste ,  et  sur  lequel  éclatent  des 
cas  de  peste  en  mer,  se  présente  une  question  qui  paraît  à 
quelques  eq>rits  très  sérieuse ,  et  que  Je  vais  avoir  l'honneur 
de  soumettre  à  l'Académie.  Le  navire,  au  moment  du  départ, 
était-il  contaminé?  ou  bien  n'est-il  devenu  foyer  de  peste  que 
par  la  présence  à  bord  de  personnes  qui ,  ayant  pris  la  ma- 
ladie à  terre ,  la  peste  étant  chez  elles  à  l'état  dlnéubation  au 
moment  de  l'embarquement,  ont  alors,  à  la  suite  de  son  dé- 
veloppement, transformé  quelques  pobits  du  navire  en  foyer 
d'infection  pestilentielle  7 

Cette  question,  qui ,  au  premier  abord ,  peut  paraître  de 
pure  théorie ,  ne  l'est  nullement  :  elle  est,  au  contraire,  tout- 
â-fait  pratique  à  Tendnrft  des  qtparantaines.  En  effet,  si  le  bâ* 
dment,  par  suite  d'un  séjour  plus  bu  moins  prolongé  dans  le 
pays  où  sévit  une  épidémie  p^tilentiellè,  est  devenu  en  qnel^ 
ques  uns  de  ses  points  foyer  d*infection  ;  si  en  outre ,  ainsi 
qu'on  l'observe  très  souvent  (1),  aucune  des  personnes  à  bord 


{})  Dans  uo  etpace  de  ceot  vinq-cioq  ani,  le  port  de  Marseille  ne  compte 
que  doQse  bâtiments ,  vepant  do  I  évant  et  des  pays  bsrbaresquet,  sar 
Jesqnetf  la  peste  ait  éelaté. 
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Q*a  la  peste  à  Tétai  dlncubation ,  ilicst  alon  impassible  d'as- 
signer aucune  époque  fjxe  au  premier  ca$  de  peste  qui  y 
éclatera.  L'explosion  f|  ce  premier  cas  dépendra  des  faiu 
et  j[esie8  des  personnes  du  navire  «  et  rien  n*esl  plus  indéter- 
miné :  ainsi,  s*il  arrive  au  bout  de  cinq  jours,  par  exemple,  il 
anrail  pu  se  présenter  tout  aussi  bien  au  bout  de  dix,  douze  et 
même  trente  jours,  toutes  cl^oses  égales  d'ailleurs,  si  la  per- 
sonne^qui  est  frappée  s*était  ndse  plus  tardivement  en  contact 
avec  les  points  contaminés  du  navire*  Que  devient  alors  cette 
innocuité  qu*on  invoque?  Lorsqu'il  n*f  a  pas  de  cas  de  peste 
dans  les  huit  jours ,  à  partir  du  moment  du  départ,  elle  est 
t,out-à-fait  illusoire. 

D'un  autre  côté,  s'il  est  établi  que  tout!  navire  partant  d'an 
pays  suspect  n'est  pas  primitivement  foyer  d'infection  ,  on 
pourra  alors  avoir  uue  limite,  supérieure  du  temps  de  rinco- 
bation ,  qqand  la  maladie  éclater^  i^  bord  ;  et  si  on  ccmipte 
un  grand  nombve. d'observations, on  peuteçpérer  obtenir 
cette  limite  avec  toutes  les^yari^tés  que  co^nporte  l'orga- 
rnsmep 

Je  crois  qu'il  est  possible  de  démpnirer  que  tout  mtiment 
arrivé  à  AlarseiUe,  et  ayaot  présenté  des  cas  de  peste  en  mer, 
n'a  jamais  été  primitivement  foyer  d'infection  au  moment  du 
départf  qu'il  ne  l'est  devenu  que  coosécutivi^ment»  par  saitc 
de  la  présence  de  pestiférés  à.  bord. 

Pour  établir  cette  proposition ,  je.  me  suis  appuyé  sur  les 
faits  que  contiennent  les  dossiers  du  lazaret  de  Marseille.  Ces 
dossi^y  comme  on  sait,  sqpt  au  nombre  de  douze  ;  ils  repré- 
seutent  une  période  de  cent  vingt-rcinq  ans.  Il  parait  d'ail- 
leurs résulter  de  mémoires  recueiUls  par  notre  laborieux  rap- 
porteiMT»  M  Prus,  que  le  port  d'où  le  navire  fais^t  voile  a 
toujours  offert  la  peste  d  Tét^t  épidémîqne. 

Supposons  L'un  de  ces  bâtinpieuts  foyer  de  peste  au  départ. 
D'abords  tous  les  points  du  navire  ne  sont  pas  contaminés  ; 
car  s'il  en  était  ainsi,  la  peste  pourrait  se  montrer  à  bord 
simultanément  chez  plusieurs  personnes  à  la  fois,  ainsi  qu'on 
eu  est  témoin  dans  Tuu  des  quartiers  d'une  vflle  en  temps 
d'épidémie.  Jamais  pareille  simultanéité  ne  s'est  présentée 
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dans  les  faits  de  illarseill#;  un  cas  de  peste  a  éclaté,  jamais 
deux  à  la  fois  ;  il  a  été  suivi  d'un  autre  au  bout  d'un  temps  va- 
riable. Je  n'entends  pas  soutenir  qu'il  serait  impossible  que 
deux  cas  de  peste  se  montrassent  en  même  temps,  par 
exemple,  chez  des  Individus  qui,  ens'embarquant,  auraient 
eu  la  peste  à  l'état  d'incubation;  mais,  dans  l'bypotl^èse  oii 
tous  les  points  du  navire  seraient  contaminés ,  plusieurs  cas 
de  peste  auraient  pu  se  montrer  le  même  jour,  et  c^la  n'a 
jamais  eu  Heu.  Ainsi,  si  le  bâtiment  est  foyer  de  pesleau. dé- 
part, ce  n'est  que  dans  quelques  points,  et  alors,  comme 
nous  le  disions  tout-à-l'heure,  il  devient  tout-à-fait  Impos- 
sible d'assigner  le  temps  au  bout  duquel  le  premier  cas  de 
peste  éclatera.  Ce  temps  est  tout-à-fait  variable  ;  il  dépçndr^ 
des  rapports  tout  accidentels  des  personnes  à  bord  ayec  les 
points  contaminés.  Or,  les  faits.de  Marseille  paraissent  éta-r 
biir  que  le  premier  cas  de  peste  ne  s*est  jamais  montré,  apr^ 
un  certain  noipbre  de  jours,  à  partir  du  moment  du  départ, 
et  que,  passé. ce  terme,  quand  il  n'y  a  pas  ea  d'attaque , 
la  peste  n'est  plus  à  craindre  à  bord.  Cette  fixité  dans  U 
limite  du  chiffre  dont  nous  parlons  nous  conduit  donc  à 
penser  que  tout  bâtiment  quittant  un  lieu  où  règne  la  peste 
n'est  pas  primitivement  foyer  de  peste,  mais  qu'il  peçM^  ^^ 
venir  par  suite  de  la  maladie  à  bord. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  égaré  dans  le  raisonnement 
que  nous  venonsde  faire,  raisonnement  d'ailleursconfinné  paf 
les  faits,  nous  sommes  conduit,  d'un  autre  côté,  à  regarder 
le  plus  long  temps  que  met  le  premi^îr  cas  de  peste  à  éclater 
à  bord ,  comme  le  maximum  du  temps  de  l'incubation  :  ce 
maximum/)^  ne  dirai  pas  qu'il  est  démontré  rigoureusement 
être  égal  à  huUjours^  mais  bien  qu'il  est  impossible  de  prou- 
ver qu'il  n'est  pas  de  huit  jours ,  en  invoquant  soit  les  faits 
de  Marseille .  soit  ceux  d'autres  lazarets  d'Europe ,  d'aprte 
MM.  de  Ségur-Uupeyron  et  Aubert-Rocbe. 

D'après  cette  manière  de  voir ,  toute  peste  qui  éclate  à 
bord  est  apportée  par  des  individus  embarqués,  chez  qui  elle 
était  à  l'état  d*incubatlou  ;  le  lieu  où  est  reçu  le  malade  peut 
alors  devenir  foyer  d'infection  pestilentielle  :  de  là  )es  cas 


lO&O  DISCUSSION 

qui  se  succèdent  sur  les  i)t1tinients  qui  fout  Tobjet  des  pièces 
de  Marseille. 

Mais  nous  vcuods  de  dire  que ,  si  uu  poiut  du  navire  est 
contaminé,  il  n*y  a  pins  de  terme  fixe  pour  les  nouveaux  cas 
de  peste  qui  peuvent  faire  explosion  ;  cette  conséquence,  que 
nous  avons  établie  par  le  raisonnement,  est  confirniée  par  le 
dépouillement  des  pièces  dont  nous  venons  de  parler. 

Ainsi,  le  navire  là  SaitUe^FamUle,  ûoni  il  est  ici  question, 
oïïte  un  décès  de  peste  le  7  avril  ;  une  seconde  attaque  a  lieu 
le  !7;  et  du  17  avril  }usqu*au  7  mai  suivant,  c'est-ànllre 
pendant  vingt  Jours,  le  navire  n*exerce  aucune  influence  fn* 
neste  sur  l'équipage  ;  mais  à  partir  de  cette  époque,  de  non- 
veaux  cas  de  peste  éclatent  successivement  âi  bord ,  durant 
les  douxe  jours  qui  suivent  l'arrivée  de  la  Sainte -Famille  à 
Pomègue.  bes  intervalles  anssi  variables ,  et  même  de  i^as 
longue  durée ,  entre  les  attaques  de  pesie  succédant  au  pre- 
mier cas ,  qui  éclate  dans  les  huit  premiers  jours  de  la  tra- 
versée ,  se  présentent  dans  la  plupart  des  antres  navires  dont 
nous  nous  occupons  :  on  pourra  en  faire  la  remarque  au  for 
et  h  mesure  qn*on  les  passera  en  revue. 

Néanmoins ,  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  point ,  nous  ferons 
uous-méme  observer  que  : 

Le  capitaine  Brun  a  deux  moi^ts  sur  quatre  malades,  dans  les 
dix  premiers  jours  qui  suivent  son  départ ,  le  2S  avril  de  Tri- 
poli ;  du  9  au  12  mai  ont  lieu  trois  autres  attaques  de  peste 
suivies  de  mort,  et  c'est  le  2&  mai,  c'est-à-dire  dmtze  jottn 
après  la  dernière ,  que  se  présente  un  nouveau  cas. 

Le  capitaine  MilHch  a  trois  décès  à  bord  depuis  le  18  mars 
jusqu'au  9  avril  ;  du  9  avril  au  23  mai ,  j)€ndani  guarante- 
quatre  jours,  il  n'y  a  pas  de  nouveaux  cas  <!e  peste;  mais 
les  2&  et  25  mai  offrent  deux  décès  ;  une  nouvelle  attaque  a 
Heu  le  11  juin ,  seize  jours  après  la  dernière  ;  et  les  jours  sui- 
vants se  montrent ,  à  de  courts  intervalles,  d^autres cas. 

Le  capitaine  Bernardy  présente  une  première  attaqne  dans 
les  quatre  premiers  jours  de  la  traversée  ;  le  second  cas  de 
peste  se  fait  attendre  quatorze  jours ,  et  d'autres  se  succédait 
li  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours. 
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Le  capUaine  Rodripiez  offre  la  pranière  allaque  le 
2  juillet,  six  jours  après  avoir  quilté^  Alger  ;  la  seccMidele 

7  juillet,  une  autre  le  18  juillet ,  onze  jours  après  la  dernière, 
et  enfin  une  nouvelle  le  il  aoât,  vingt-^quaire  jours  après. 

Chez  le  capitaine  Anderson ,  la  première  attaque  à  Heu 
dnq  jours  après  le  départ  ;  d'autres  lui  succèdent  &  de  courts 
intervalles ,  et  la  dernière  est  séparée  de  la  précédepte  de 
mae  jours. 

Chez  le  capitaine  Audibert ,  le  premier  cas  de  peste  se  pré- 
sente le  5  juin,  six  jours  après  le  départ  du  navire;  d'autres 
ont  lieu  les  16, 19,  21»  23  juin;  enfin  la  dernière  le  8  juillet, 
c'est-à-dire  seize  jours  après  la  précédente. 

A  bord  du  Léonidas ,  la  premièi^  attaque  se  montre  le 

8  juillet ,  la  seconde  le  9  et  la  troisième  le  20  du  même  mob, 
c'esl^à-dire  onze  jours  après. 

L'abs^ce  d'événements  ultérieurs  sur  les  navires  des  capi- 
ttines  Caudier ,  Pons  et  Galder ,  malgré  les  cas  de  peste  I 
èord,  nous  conduit  à  penser  que  ces  bâtiments  n'étaient  pas 
devenus  foyers  d'infection  pestilentielle. 

Nous  ne  saurions  quitter  ce  sujet ,  sans  faire  observer 
qu'en  invoquant  les  faits  précédents,  pour  démontrer  le  point 
de  doctrine  que  nous  avons  cherché  à  établir ,  nous  avons 
rejeté  ces  longues  périodes  d'incubation  que  quelques  per- 
sonnes se  plaisent  à  admettre ,  sans  recourir  aux  preuves  qui 
peuvent  légitimer  leur  existence  ;  nous  avons  pensé  que , 
dans  Tappréciation  des  faits  que  nousne  pouvons  yoir  de  nos 
propres  yeux ,  mais  dont  nous  avon^  seulement  l'histoire ,  H 
fallsdt  suivre  la  régie  commune ,  et  non  invoquer  les  cas  ex- 
ceptionnels, lors  même  qu'ils  seraient  admissibles.  Aussi, 
nous  ne  serions  pas  surpris  de  voir  ces^personnes  qui  ne  rer 
connaissent,  pour  ainsi  dire,  aucune  limite  supérieure  au 
temps  de  l'incnbaiion,  considérer  les. attaques  de  peste  qui 
se  succèdent  sur  les  navires  comme  indépendantes  les  unes 
des  autres ,  et  nous  accuser  alors  d'avoir  fait  ce  qu'on  ap- 
pelle un  oercle  vieîeux\  dans  la  proposition  que  nous  ^voos 
lâché  de  formuler.  .    . 
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Mab  revenons  aux  faits  qui  se  rattaclieiii  à  la  présence  da 
eaipItaiDe  Billon  à  Pomègue. 

Le  tieiir  Germain ,  chirurgien  quaranlenaire ,  appartènaoL 
à  réqnipage  de  ta  Sainie-Familie,  est  entré  an  lazaret  depais 
le  10  oo  11  mai  pour  soigner  les  malades;  il  offre,  le  SO  mai, 
lea  symptômes  solvants  :  face  très  altérée,  faiblesse  extrême, 
Cèvre»  glandes  an  pli  de  l'aine  fort  douloureuses,  etc.  ilmeort 
à  cinq  heures  du  matin  le  2  juin. 

La  maladie  du  sieur  Germain  est-elle  une  peste  coDtnctée 
an  lazaret? S'il  Tavait  apportée  du  bord ,  il  faudrait  admettre 
ose  période  d'incubation  d'au  moins  vingt  jours. 

Un  nommé  Laveine,  matelot  de  la  SatrUe'Pamille.di 
arrivé  le  17  mal  au  lazaret  pour  servir  le  capitahie  en  secood 
HUon  ;  il  éprouve  le  ê  juin  un  malaisegénéral  ;  Il  est  malade 
depuis  la  veille  ;  il  se  plaint  d'une  douleur  au  cûtè  gauche 
entre  l'aisseUe  et  la  mamelle*  Le  matin  du  7  jult)  oo  dé- 
couvre une  tumeur  dans  le  même  endr^t  ;  la  peau  est  rouge; 
on  constate  on  charbon  peslUentieL  Ce  malade  meurt  le 
même  jour,  à  quatre  heures  do  soir»  victime  d'une  peste 
aiguë ,  au  dire  des  médecins. 

S'agit^il  encore  id  d'une  peste  contmetée  au  lanrei? 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrsdc  admettre  une  période 
d'incubation  d'au  moln^  dix^neitf  joursi 

Le  1*'  juin,  il  est  dressé  un  état  des  InfirnMries^  dans  leqael 
U  est  fait  mention  de  mahtdes  affectés,  de  Hvres  tierces , 
d'ophthalmles ,  etc.  . 

1768.  Le  plnque  t Elisabeth  ^  commandé  par  le  capitaine 
François  Brun ,  a  fait  voile  pour  Uvonrne  de  Tripoli  de 
Barbarie ,  le  23  avril  1 768 ,  chargé  de  marchandises  et  trans- 
portant l'ambassadeur  de  Tripoli  et  sa  suite  ;  il  a  moiiiUé  à 
livourae  le  S  mal ,  et  avait  perdu  dans  cette  traversée  deux 
de  ses  matelots.  Du  9  au  12  du  même  mois»  saccomhèreDi 
deux  autres  matelots  et  un  Maure  de  la  sotte  de  riaibas- 
fadeur.  Sur  leurs  cadavres,  on  reconnut  des  symptômes 
de  peste  par  des  glandes  à  l'aine  et  sous  les  oreilles.  Par 
suite  de  ces  nouveaux  accidents,  l'Elisabeth  et  l'ambassadear 
durent  quitter  Livoume  le  ?^  mai,  sur  l'ordre  de  la  régence 
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de  Florence,  et  se  diriger  sur  Marseille  «  accompagnés  de 
deux  gardes  de  santé  de  Livourne.  Le  jour  du  départ  de  ce 
port  •  le  fils  de  Tambass^cleur,  étant  mort,  a  été  jeté  à  la 
mer  ;  et  le  27  mai ,  la  veille  de  son^  arrivée  à  Pumègae ,  Te 
capitaine  Brun  avait  perdu  un  marinier  français. 

Malgré  les  couleurs  sombres  de  la  déposition  du  com<* 
mandant  de  l'Elisabeth^  malgré  la  panique  qui  s'était  em- 
parée des  esprits  au  4azaret  de  Livourne ,  et  tous  les  anté- 
cédents qui  tendaient  à  démontrer  que  le  navire  du  capitaine 
Brun  était  un  foyer  de  peste  .  Tenquéte  foite  par  MM.  Mon- 
tagnier  et  Fondoume,  médecin  et  chirurgien  du  lasaret,  sur 
tout  le  personnel  de  VÉlùabeth ,  ne  constata  aucun  cas  de 
peste ,  mais  des  fièvres. intermittentes ,  et  quelques  malades 
ayant  eu  des  glandes  engorgées.  Aussi ,  le  Si  mai  suivant, 
le  capitaine  Brun  se  disposait-il  à  sortir  de  Pomègue. 

Certes,  dans  cette  circonstance,  on  ne  reprochera  pas  aux 
médecins  des  infirmeries  de  Marseille  d'avoir  sacrifié  à  la  peur. 

Mais  poursuivons. 

ilBb.  La  polacre  V Assomption,  capitaine  Mathieu  Millichy 
a  mis  à  la  voile  le  i8  mars  178^,  d'Alexandrie ,  où  régnait 
la  peste ,  et  est  arrivée  à  Marseille  le  30  ^vril  suivant  :  elle 
est  chargée  de  marchandises ,  et  de  152  passagers  manftes 
venant  de  la  Mecque  et  se  rendant.au  Maroc. 

Le  capitaine  a  perdu ,  dans  la  traversée  d'Alexandrie  ^ 
^larseille ,  trois  hommes*  de  son  équipage  ;  il  ne  croit  pas 
qu'Us  soient  morts.de  la  peste« 

Ce  bâtiment ,  ayant  conserve  à  t)ord  passagers ,  équipage 
et  marchandise»,  quitte  Marseille  de  2k  mai ,  après  une  qua^ 
rantaine  de  vingt-cinq  jours  à  Pomègue  ;  pendant  ce  iaps  de 
temps,  des  gardes  de  santé  furent  placés  à  bord  de  VAt^ 
somption ,  pour  surveiller  et  i'éqitqpage  et  les  passagers. 

L'un  djeux ,  Henri  Gourbon  «  entre  malade  au  lazaret  le 
23  mai ,  et  meurt  dans  la  journée  du  25.  La  peau  est  d'une 
couleur  jaune ,  et  présente  des  plaques  d'un  rouge  pourpre. 
Tels  sont  les  seuls  signes  extérieurs  qu'offre  le  cadavre  de 
Courbon  :  l'autopsie  montre  les  ifitcsfins  météorisés  »  -Urides 
en  beaucoup  de  points ,  une  portion  du  colon  gangrenée. 
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En  lenips  d'épidémie  pestileotiellc ,  sans  anrun  lUnitr. 
Courbon  aaralt  él6  victime  de  la  peste. 

Charles  Olive ,  autre  garde  de  santé ,  de  service  sar  le 
même  navire ,  se  plaint ,  dans  la  soirée  da  27  mai ,  d'ooe 
douleur  à  Taine  droite;  le  lendemain  11  est  d*une  faiblesse 
eitrême,  fièvre  forte ,  intelligence  obtuse ,  perte  de  connais- 
sance, glandes  inguinales  droites  engorgées;  le  29  mai, 
exanthème  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  et  du  bras 
gauche ,  hoquet  fréquent  L'autopsie  est  Caiie  le  30  mai. 

Pour  nous ,  Oiarles  Olive  est  mort  de  la  peste ,  contractée 
k  bord  du  navire  sur  lequel  il  était  de  service. 

Les  événements  qiid  suivirent  le  départ  du  navire  le  26  mai, 
se  rendant  au  Maroc  avec  10  hommes  d'équipage  et  152 
passagers  barbaresques ,  viennent  nous  confirmer  dans  celle 
opfaiion. 

En  effet ,  de  retour  à  Pomègue ,  le  22  Jalllet  suivant ,  i^ 
capitaine  déclara  que ,  dans  la  traversée  de  Marseille  à  Tno- 
ger •  les  passagers  Jetèrent  à  la  mer,  à  son  Insu,  trois  cada- 
vres  ;  le  12  Juin,  il  lui  était  mort  un  de  ses  matelots,  aprî« 
quatre  Jours  de  maladie;  le  SO  juin ,  Mathieu  Millich,  cousin 
du  capitaine,  succomba  avec  deux  bubons  ,  après  avoir étf^ 
malade  trois  jours  ;  le  21  Juin  meurt  son  neveu ,  Paul  Millicli, 
alité  le  même  jour  ;  les  22 ,  25  et  2A  juin  succombent  succès- 
.slvement  les  matelots  Boyick ,  Luc  Caiize  et  le  mousse  Mathieu 
Panata ,  après  quelques  Jours  de  maladie. 

Enfin, forcé  de  quitter  Tanger,  le  24  juin  il  fait  volie  pour 
Marseille ,  où  il  mouiUe  le  22  juillet  ;  le  30  juin ,  Antoine 
Ferre ,  matelot ,  était  mort  avec  deux  bubons  ;  et  le  il  juil- 
let, Thomas  Millinovirick  avait  succombé  ayant  denx  tumeurs 
au  col. 

Je  l'avoue ,  ces  faits ,  rapportés  par  le  capitaine  Millicli , 
auraient  peu  d'importance,  s'ils  n'étaient  pas  liés  naturelle- 
ment aux  malades  (Bourbon  et  Olive ,  reçus  au  lazaret  opr^ 
le  départ  de  l' Assomption. 

Mais  reprenons  l'exposé  des  faits  observés  encore  au 
laiarett  après  la  mort  des  deux  gardes  de  santé  dont  oons 
venons  de  parler. 
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Syivesti'e  Ayniès,  autre  garde  de  santé  employé  sur  le  na- 
vire du  capitaine  Miilich ,  avait  Joui  d'une  bonne  santé  jus- 
qu'au 9  juin  ;  il  éprouve  le  soir  de  ce  jour  un  violent  mal  de 
tête, delà  fièvre,  et  une  prostration  extrême ,  trouble  dans 
les  idées;  il  meurt  le  10  juin,  à  trois  heures  après  midi,  en 
proie  h,  un  délire  qui  ne  l'a  pas  quitté.  Le  chirurgien  quaran- 
teuaire  »  le  sieur  Joachim  Blanc ,  déclare  avoir  constaté  une 
glande  engorgée  dans  le  creux  de  Taisselle  du  côté  gauche. 

Un  nouveau  garde  de  santé,  le  nommé  Isnard,  qui  avait  été 
aussi  de  service  k  bord  de  VAmmptifm^  se  plaint,  le  13  juin, 
de  manque  d*appétit ,  de  mal  de  tête ,  de  frissons,  et  d'une 
glande  engorgée  à. l'aine  droite;  le  délire  le  quitte  peu  les 
jours  suivants,  et  11  meurt  le  18  juin. 

L'Auamptian  a  £ait  voile  de  Pomègiie  le  *2U  mai.  Ayroès  est 
tombé  malade  le  9  juin  suivant,  et  Isnard  le  13;  s'ils  n'a- 
vaient pas  contracté  la  peste  au  lazaret ,  transformé  en  uu 
lieu  d'infection  pestilentielle  par  la  présence  des  gardes  de 
santé  Courbon  et  Qlive ,  il  faudrait  admettre  une  période 
d'incubation  de  seize  jours  au  moins  chez  Aymès,  et  de  vingt 
jours  pour  Isnard. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  malade»  qui  se  rattache  au 
séjour  de  l' Assomption  à  Marseille;  nous  voulons  parler  du 
sieur  Blanc ,  chirurgien  quarantenaire,  qui  avait  donné  ses 
soins  à  tous  les  malades  dont  il  vient  d'être  parlé ,  et  cela 
depuis  le  23  mai  :  il  tombe  malade  le  14  juhi;  il  accuse  une 
grande  prostration  de  forces,  manque  d'appétit,  et  une 
glande  engorgée  à  l'aine  droite  ;  le  lendemain  15  juin,  il  a  des 
sueurs  abondantes ,  le  bubon  est  1res  enflammé  ;  le  16  juin, 
une  tumeur  charbonneuse  s'est  montrée  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  la  cuisse  ;  bubon  et  charbon  suppu- 
rent pendant  un  certain  temps,  après  avoir  été  préalablement 
incisés  ;  l'escarre  de  la  tumeur  charbonneuse  se  détache  in 
sensiblement^  et  tombe  le  28  juin.  Le  23  juillet ,  le  bubon  et 
l'ulcère  de  la  cuisse  sont  entièrement  cicatrisés. 

Sans  doute ,  si  la  maladie  du  sieur  Blanc  était  considérée 
isolément,  indépeuditimnent  des  circonstances  qui  l'ont  pré- 
cédée et  accompagnée ,  on  pourrait  se  demander  s*il  n'aurait 
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pas  eo  une  syphilis,  qu'il  aurait  dissimulée  soos  le  ? oile  de  la 
peste  ;  d'ailleurs  l'eiistence  d'uDe  tamenr  cbarboaneose  ne 
démontre  pas  nécessairement  la  présence  de  cette  maladie  ; 
mais,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes  placés,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admettre  ches  le  chfrorgien  qQa^ant^ 
nalre  les  signes  de  la  peste,  maladie  qu*U  avait  contractée  aa 
lanret,  en  donnant  des  soins  anx  malades  précédents ,  qui 
enx-mémes  étaient  pestiférés  :  à  moins  cependant,  à  l'exemple 
de  M.  Dubois  (d'Amiens),  de  considérer  comme  atteints  de 
la  syphilis,  conjointement  avec  le  sienr  Blanc ,  les  gardes  de 
santé  Charles  Olive,  Isnard,  voire  même  Sylvestre  Âymès,qaî 
aurait  présenté  un  bubon  vénérien  axiUaire,  ce  qui  n'est  pas 
chose  commune. 

Les  médecins  et  chirurgiens  des  infirmeries  dé  Marseille 
n'ont  pas,  à  la  vérité,  dit  un  mot  de  l'absence  des  antres 
symptômes  de  la  syphilis  chez  le  sieur  Blanc  ;  maisslls  n'ont 
pas  fait  mention  ,  dans  leur  investigation ,  de  cette  circon- 
stance ,  c'est  qu'elle  était  inutile  dans  Tapprédation  du  dia- 
gnostic. D'ailleurs  nous  avons  déjà  vu,  et  nom  verrons  encore 
bientôt  les  médecins  et  les  chirurgiens  du  laaaret  avoir  af- 
faire h  d'autres  maladies  que  la  peste,  et  s'empresser  de  traD- 
qullltser  l'intendance  de  Marseille,  ordinairement  si  timorée. 

Remarquons  en  outre  que  tous  les  rapports  des  fflédedns 
du  lazaret  ont  été  rédigés  quotidiennement,  et  envoyés  à  l'in- 
tendance immédiatement  après  chaque  visite,  et  nallement 
sous  l'Influence  de  la  crainte  de  la  peste,  qui  aurait  pu  exister 
à  bord  du  bâtiment  du  capitaine  Millich  ;  car,  quoique  la  dé- 
claration du  capitaine .  faite  ù  son  arrivée  à  Pomègue ,  le 
SO  avril,  pût  paraître  suspecte,  pendant  les  vingt-cinq  jours 
de  quarantaine  que  subit  le  navire  à  Pomègue ,  il  n'y  eal 
aucun  accident  qui  pût  faire  soupçonner  que  ce  bâtlioeiit 
était  un  foyer  d'Infection  pestilentielle.  Tous  les  certificats 
des  médecins,  nous  le  répétons ,  furent  faits  avant  le  retour 
du  capitaine  Mflllch ,  c'est-à-dire  avant  le  22jm'llel,  eipar 
conséquent  il  est  impossible ,  comme  le  voudrait  M.  Dubois^ 
de  leur  refuser  toute  confiance. 

1785,  la  Marianne  i  capitaine  Gaudier,  a  fait  roile  de 
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Perio<-Fariiia  le  15  janvier  1785,  et  a  mouillé  à  Pomègue  le 
22  du  même  mois. 

Dans  la  traversée ,  le  capltaâie  a  perdu  François  Brunet , 
matelot,  après  une  maladie  qui  a  duré  vingt-quatre  heures, 
et  son  écrivain,  Antoine  Gaudier,  au  moment  de  son  arrivée 
à  Marseille.  Le  matelot  Anselme  Yemier  est  malade  depuis 
le  i(i  Janvier;  il  présente  un  bubon  inguinal  et  est  reçu  au 
lazaret  le  23  Janvier;  il  est  guéri  le  21  avril  suivant  Le  même 
jour  entre^au  lazaret  François  Niel,  novice ,  présentant  une 
tumeur  sur  le  genou  gauche. 

Nous  n'avons  aucune  conséquence  à  tirer  des  pièces  du 
dossier  du  capitaine  Gaudier,  relativement  à  Tinfection;  car 
ni  les  gardes  de  santé  à  bord  de  la  Man'xmne,  ni  les  personnes 
chargées  de  donner  des  soins  aux  malades ,  n'offrirent  aucun 
accident 

Mais  nous  remarquerons  en  passant  que  François  Niel 
présentait  une  tumeur  phlegmoneuse  sur  le  genou  gauche  : 
les  médecins  du  lazaret ,  malgré  les  soupçons  qui  planaient 
sur|/a  Marianne^  ne  regardèrent  à  aucune  époque  ce  matelot 
comme  aifécté  de  la  maladie  contagieuse,  pour  me  servir  de 
leur  expression  ;  ils  reconnurent  que  le  genou  droit  offif  ait 
une  cicatrice  provenant  de  tumeurs  du  même  genre ,  et  par 
conséquent  que  sa  maladie  ne  pouvait  être  confondue  avec 
la  peste. 

17  86.  Le  capitaine  Bernardy,  commandant  le  navire  la 
Providence ,  a  mis  sous  voile  de  la  rade  de  Bone ,  oh  sévis- 
sait la  peste,  le  14 mai  1786,  et  est  arrivé  h  Marseille  le 
2  juin. 

Le  capitaine  déclare  avoir  perdu  Louis-Auguste  Michel , 
maître  d*équipage,  après  cinq  Jours  de  maladie.  Son  nouveau 
maître  d'équipage ,  Biaise  ;  François  Dales ,  novice  ;  Joseph 
Manège,  matelot ,  sont  reçus  successivement  au  lazaret  de- 
puis.le  2  Jusqu'au  7  juin  ;  tous  trois  y  meurent  du  h  au  19  du 
même  mois ,  avec  les  signes  de  la  peste ,  symptômes  géné- 
raux et  bubons  inguinaux  et  axlUaires. 

Quoiqu'il  existât  à  bord  un  foyer  d'kifectlon  pesmentieUd, 
aucun  ^es  gardes  de  santé  n'en  fut  victime. 


Cepeodaul  le  cliUiugîen  qoaraûtettaire ,  le  ideur  Paul, 
élraoger  à  Téquipage  de  la  Providence,  entré  le  2  joio  au 
laxaret»  dans  l'eoclos  Saint-Roch,  pour  y  soigner  les  pesti- 
férés dont  il  vient  d*étre  question,  accuse ,  le  20  juta,  c'esl- 
à-dire  après  dix-huit  Jours  de  rapports  avec  les  malades, 
une  glaude  engorgée  au  pli  de  Taine  droite,  manque  d*ap- 
pétit  depuis  la  veille;  sa  tète  n*est  passainej  il  ne  se  sou- 
vient pas  s*étre  levé  le  matin  et  s*étre  couché  à  plusieurs 
reprises;  il  conserve  néanmoins  quelques  forces  :  le  bubon 
est  ouvert  le  surlendemain  22  Juin ,  et  est  entièrement  cica- 
trisé le  23  Juillet 

L'examen  des  vingt-cinq  rapports  des  médecins  du  lazaret 
rclaiib  à  ce  malade ,  certificats  établis  après  chaque  visite 
quotidienne  d'abord  •  et  ensuite  faite  de  deux  Jours  l'un ,  cci 
examen  démontre ,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Dubois 
(d'Amiens),  que  le  sieur  Paul  a  non  seulement  été  otnei^^ 
mais  qu'il  a  reçu  les  soins  que  pouvait  réclamer  son  état 

Notre  honorable  collègue  semble  trouver  extraordinaire  que 
les  médecins  du  lazaret  tassent  leurs  visites  avec  des  lunettes 
d'approche;  mais  le  moyen  de  procéder  autrement,  quand 
le  médecin  est  à  une  distance  de  12  mètres  do  malade?  Y 
verrait-il  mieux  sans  le  secour&de  tels  instruments?  Le  même 
reproche  pourrait  être  fait  par  M.  IXubois  aux  personnes  qai, 
ayant  un  foyer  visuel  trop  rapproché  du  globe  de  l'odl,  com- 
battent cet  inconvénient  par  l'usage  de  lunettes  ou  de  lor- 
gnons, selon  leur  besoin. 

Sans  nul  doute,  les  médecins  du  lazaret,  en  refusant  de 
se  soumettre  à  cette  ridicule  mesure,  auraient  pu  s'acquit- 
ter beaucoup  mieux  de  leurs  devoirs  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  la 
détermination  d'un  bubon,  de  traits  décomposés ,  d'une  dé- 
marche titttl>ante,  ne  rentre  pas  dans  l'étude  des  observa- 
tions microscopiques. 

Mais  les  faits  cités  dans  le  rapport  de  la  commission  dé- 
montrant en  eiïet,  comme  je  le  pense  moi-même,  que  la 
peste  n'est  nullement  transmissible  par  le  contact  des  ma- 
lades à  l'air  libre,  les  médecins  n'auront  plus  désormais  k 
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obéir  à  uuc  couluuie  que  repousseul  et  la  raisou  et  l'huma- 
nitê. 

Nous  ne  saurions  termioer  ce  qui  est  relatif  aux  faits  du* 
capitaine  Bemardy  sans  rapporter  ici  que ,  le  26  juin ,  sept 
jours  après  la  mort  de  Joseph  Manège,  le  nommé  Malet,  de 
l'équipage  de  la  Providence  ^qni  avait  soigné,  coi^ointemeut 
avec  le  deur  Paul,  les  matelots  morts  de  la  peste  au  lazaret, 
fut  atteint  lui-même  d*un  bubon  à  l*aine  gauclie ,  et  qui , 
plus  heureux. que  ses  camarades,  fut  guéri  le  3  septembre 
suivant. 

Si ,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré  pour  le  chirur- 
gien quarantenaire ,  Malet  n'avait  pas  contracté  la  peste 
au  lazaret,  mais  bien  à  bord,  il  faudrait  admettre  chez  lui 
une  période  d'iqcubatipn  d'au  moins  vingt-quatre  jours.- 

1786.  Le  capitaine  Pons,  commandant  le  cbebek  le  Ma- 
louet,  a  mouillé  à  Pomègue  le  12  juin  1786.  venant  de  Bone 
où  régnait  la  peste.  Il  déclare  à  l'intendance  de  Marseille 
qu'il  a  perdu  son  maître  d'équipage,  Jean  Marquis,  au  mo* 
ment  de  faire  voile  pour  Pomègue ,  et  cela  après  trois  jours 
de  maladie.  Le  Malouet ,  d'après  les  circonstances  que  nous 
venons  de  rappeler ,  pouvait  donc  être  soupçonné  d'apporter 
la  peste:  cependant,  le  13  juin,  entre  au  lazaret  le  nonimé 
Donat,  de  l'équipage  du  capitaine  Pons.  Les  médecins  re- 
ronnaissent  qu*il  a  un  engorgement  des  glemdes  inguinales 
droites ,  mais  en  même  temps  un  chancre  au  gland ,  des  ulcé  • 
rations  à  la  partie  externe  du  prépuce ,  un  phin>osis  acci- 
dentel, et  tout  le  dos  couvert  de  pustules.  Je  ne  fais  que 
citer  les  termes  mêmes  du  rapport  des  médecins  du  lazaret, 
adressé  le  même  jour  13  juin  à  l'intendance.  11  est  dit  dans 
ce  rapport  que  le  nommé  Douât  n'a  point  la  peste ,  mais  une  * 
syphilis  constitutionnelle. 

M.  Dubois  (d'Amiens)  aurait-il  voulu  que  les  mêmes  méde- 
cins qui  avaient  examiné  deux  ans  auparavant  le  sieur  Blanc, 
chirurgien  quarantenaire ,  et,  qu'il  semble  regarder  comme 
syphilitique,  eussent  dit  qu'il  n'avait  de  chancre  ni  au  gland 
ni  au  prépuce  7  Sans  doute  ces  détails  n'auraient  pas  nui  à  la 
certitude  du  diagnostic  ;  malh  si  les  médecins  n'en  ont  pas 
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parlé ,  je  le  répète ,  c'est  ga'U  h'j  avait  pas  Uea,  puisque 
nous  venons  de  voir  qa'ils  ont  tenu  compte  de  ces  symptAmes 
'quand  ils  se  sont  offerts  k  leur  examen. 

Je  passe  sons  silence  l'arrivée  au  lazaret,  le  20  Juin,  de 
Martin ,  écrivain  du  Malotut,  cpii«  quelques  Jours  anpara?aot, 
avait  reconnu  à  la  partie  externe  de  la  cuisse  droite  un  ao- 
tlirax ,  lequel  a  été  suivi  de  l'apparition  au  pli  de  l'aine  dn 
même  côté  d'un  bubon ,  et  qui  a  suppuré  les  jours  soivanu. 

1796.  Le  capitaine  Rodriguez,  commandant  VEMit, 
quitte  Alger  le  26  juin  1796,  mouille  successivement  à  .ili- 
cante,  à  Carthagène ,  à  Mahop ,  où  il  arrive  le  17  jolllet.  Dans 
ce  voyage  de  vingt  et  un  jours,  VEulalie  perdit  deux  hommes. 
Le  2  juillet,  un  matelot  tomba  malade  et  roourat  deax  jours 
après;  un  nègre  qui  avait  soigné  ce  malade  succomba  le 
surlendemain.  Un  jour  après  Farrivée  de  rEulalie  à  Maboo. 
un  malade  s'alita  deux  jours ,  et  mourut.  ' 

Le  capitaine  Rodriguez,  à  la  suite  de  ces  événements,  me- 
nacé de  voir  brûler  son  navire  et  tout  ce  qu*il  contenait, fait 
voile  pour  Marseille ,  où  il  arrive  le  30  juillet 

Le  11  août,  est  reçu  au  lazaret  le  mousse  CasoalUa, de 
l'Eulalie:  il  présente  tous  les  symptômes  généraux  et  locaui 
de  la  peste.  On  constate  sa  guérison  le  ft  septembre  suivant 

Nous  contlnuoqs. 

1796.  La  Fortune^  capitaine  Calder,  Américain,  partie 
d'Alger  le  IS  juillet  4796,  a  mouillé  à  MarseiUe  le  30  ds 
même  mois;  elle  avait  à  bord  137  passagers,  dont  89  Anglo- 
Américains  et  h%  Napolitains,  tous  tirés  d'esclavage.  La  peste 
était  à  Alger  :  il  y  mourait  SO  à  40  personnes  par  jour. 

«  Le  capitaine  Calder  dépose  que  le  second  jour  de  son 
>•  départ  d*Alger ,  il  lui  est  mort  on  Napolitain  qui  ne  s'était 
n  plaint  d'aucune  maladie  an  départ  ;  il  a ,  dit-il ,  saccomi)é 
n  à  une  fièvre  ardente ,  son  cadavre  offirait  des  tacfies  livides 
•>  et  noires  ;  que  le  même  jour  15  juillet,  Samuel  Begly,  Ao- 
n  giO'Américain  qui  s'était  embarqué  en  bonne  santé,  se 
»  plaignit  d'un  grand  mal  de  tête,  et  qu'il  mourut  le  leode- 
•  main;  qu'ayant  été  visité  après  sa  mort,  le  coipi  avait  ét^ 
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»  trouvé  tout  enflé,  et  qa*on  avait  reconnu  un  bouton  en- 
»'  flammé  sur  la  Jointure  du  bras ,  etc. ,  etc.  •> 

m 

Le  capitaine  Calder  a  donc  perdu ,  'dans  la  traversée 
d*Alger  à  Marseille ,  deux  individus  d'ane  mort  douteuse  ;  il 
est  arrivé  à  Pomègue  redoutant  dé  nouveaux  cas  de  peste. 
Quoiqu'il  en  soit,  Tintendance  sanitaire  de  Marseille,  en  proie 
à  la^  frayeur  qu'avaient  fait  naître  dans  les  esprits  les  événe- 
ments de  1784,  ainsi  qu'il  est  rappelé  par  les  lettres  du  sieur 
Martin,  capitaine  du  lazaret,  prit,  après  avoir  reçu  les  135 
passagers  au  lazaret,  les  plus  grandes  précautions  dans  les 
trois  enclos,  Saînt-Rocfi,  du  Gassadou  et  du  Puits.  Néan- 
moins les  soixante-trois  rapports  des  médecins  dn  lazaret  ne 
constatent  que  quelques  malades  :  l'un  d'une  fièvre  typhoïde 
avec  des  parotides,  un  autre  d'une  gale  vénérienne,  un  troi- 
sième d'une  vérole  constitationnelle,  d'autres  enfin  de  fièvres 
intermittentes. 

1St9.  Le  brick  ia  Continuation,  capitaine  Anderson ,  parti 
de  Tunis  le  20  avril  1819,  où  régnait  la  peste,  a  mouillé  h 
Pomègue  le  l*'  mai  suivant. 

1^  eapitaine  dit  qu'il  Inl  est  mort  de  la  peste ,  le  28  avril , 
après  trois  jours  de  maladie ,  le  matelot  Hinchmann;  et  de  la 
dentition ,  un  jeune  enfant  d'un  de  ses  passagers ,  Salvator 
Trivoli  ;  que  la  mère  de  cet  enfant  a  succombé  le  lendemain 
30  avril  à  la  suite  d'une  suffocation  de  lait.  Le  capitsdne  An- 
dersMi  ajoute  dans  sa  déposition  que,  «  le  26  avril,  le  nommé 
»  Delarose,  matelot,  est  tombé  malade  de  la  peste,  qu'il  a 
»  un  bulM>n  à  l'aine  gauche ,  que  ce  bubon  s'est  ouvert ,  que 
»  le  malade  a  eu  le  délire  les  premiers  jours ,  mais  qu'il  se 
»  trouve  beaucoup  mieux  aujourd'hui  l'ornai.» 

L.e  2  mai ,  entre  au  lazaret  le  malade  Delarose;  il  est  exa- 
Diiné ,  et  le  rapport  des  médecins  du  même  jour  confirme 
la  déclaration  du  capitaine  Anderson.  Ce  malade  guérit  le 
20  juin. 

Le  2  mai  est  en  outre  reçu  au  lazaret  un  autre  enfant  de 
TrîvoU,  Sabalino  Trivoli,  qui  a  couché  avec  sa  mère  jusqu'à 
sa  mort  ;  il  succombe  le  8  mai  avec  des  pétéchies  sur  ia  peau 
de  l'abdomen. 


La  maladie  de  Delarose  «  les  antécédeuts  qu*a  offerts  k 
C'on/ûiuo^ion  pendant  la  traversée  .de  Tunis  à  Marseille*  la 
peste  qui  exerçait  de  grands  ravages  dans  cette  ville  lors  da 
départ  du  bâtiment,  tout  concourt  à  démontrer  que  la  dmti- 
nuatioii  était  un  foyer  de  peste.  Si  on  conservait  quelque 
doute ,  il  serait  levé  par  l'arrivée  au  laiaret ,  le  14  mai  •  du 
garde  de  santé  Fabre ,  de  service  à  bord  du  navire  le  Ci/nii- 
iimtiotu  La  veille .  à  quatre  heures  après  midi ,  il  s*était  senti 
très  indisposé ,  il  fut  pris  de  frissons;  dans  la  matinée  du 
\h  mai,  il  eut  une  bémorrhagie  nasale,  qui  s*est  reproduite 
le  sobr  du  même  Jour.  Le  15,  il  se  plaint  d'une  douleur  an 
côté  gauche  de  la  poitrine  et  sous  le  creux  de  raisselle  cor- 
respondante ;  grande  prostration.  Lç  soir  du  même  jour,  il  a 
une  glande  engorgée  dims  le  creux  de  raisselle  gauche  «  et 
le  lendemain  16,  on  reconnaît  dans  le  creux  de  la  même  ais- 
selle un  bubon  de  la  grosseur  d'une  amande  verte:  ce  sont 
les  termes  mêmes  du  xapport .  des  médecins ,  rédigé  le 
môme  Jour  et  envoyé  immédiatement, à  l'intendance.  Le 
17  mai ,  vers  huit  heures  du  matin,  le  bubon  de  l'aisselle  a  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon;  Fabre  a  du  délire  ;  il  meurt  à 
dix  heures  et  demie  du  matin. L'examen  du  cadavre  de  Falnre, 
une  heure  après  la  mort,  fait  découvrir,  outre  le  buhon  axil- 
laire  relaté  daus  les  rapports  précédents,  des  bubons  à  cha- 
que aine ,  des  pétéchies  sur  toutes  les  parties  du  corps  »  une 
tumeur  charbonneuse  à  la  poitrine  près  de  l'aisselle  gauche. 
ei  la  peau  d'une  teinte  jaune  verdâtre. 

Tel  est  ^e  cas  que  M.  Dubois  (d'Amiens)  est  encore  venu 
révoquer  en  doute  devant  vous.  Il  vous  a  dit  que  «*  les  rap- 
ports qui  rendent  compte  de  la  maladie  de  Fabre  ne  sigoa> 
lent  guère ,  sauf  les  bubons ,  dofU  la  découverte  a  été  faitr 
lors  de  l'impeclion  du  cadavre ,  que  des  symptômes  ty- 
phoïdes ,  etc.  »  M.  iiuboîs  a  oublié  le  bubon  axiUaire ,  con- 
staté pendant  la  vie,  les  15, 16  et  17  mai  au  matin.  Il  est  fie 
mon  devoir  de  faire  remarquer  qu'il  a  ^mmis  une  erreur,  ^*t 
que  celle  erreur  est  favorable  (i  la  thèse  qu'il  s'est  proposé 
de  soutenir  devant  vous. 
1825  et  1837.  Nous  croyou:i  inutile  de  rappeler  ici  lesfait^ 
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relatif»  aa  capitaine  Éiie  Audii)eit,  commaiulaut  i'Jfeureuie 
SMne,  arrivé  à  Marseille  le  30  Juin  1825,  ni  ceux  qu'offre  )e 
paquebot-poste  le  Léanidas ,  qui  a  mouillé  à  Pomègue  le 
9  juillet  1837. 

La  présence  à  Marseille  de  ces  bâtiments,  tous  deux  foyers 
de  peste,  n*a  donné  lieu  à  déplorer  aucun  accident,  âditchei 
les  gardes  de  santé  préposés  à  bord,  soit  chez  les  personnes 
que  leur  devoir  appelait  auprès  des  pesliCérés  arrivés  au  la- 
zaret. 

Nous  pensous  pouvoir  ré8Ufl(i.er  ainsi  qu'il  suit  les  faits  éta- 
blis par  les  documents  de  Marseillei 

Lu  bâtiment  part  d'un  pays  oii  une  stflfection  épidémique 
exerce  des  ravages  :  cette  affection  a  des  signes  certains,  non 
équivoques;  on  connaît  sa  marche,  sa  terminaison;  des 
hommes  du  navire  tombent  malades  daps  la  traversée  ;  ils 
présentent  tous  des  phénomènes  caractéristiques  de  l'affec- 
tion épidémique.  Ne  devra-t^on  pas  conclure  que  la  même 
maladie  qui  régnait  au  port  du  départ  a  été  transportée  h 
bord? 

Maintenant,  ce  navire  arrive  au  lieu  de  sa  destination,  lieu 
dans  lequel,  s'il  existe  qaelqueCois  des  épidémies,  on  ne  ren- 
contre pas  celle  du  pays  que  le  bâtiment  vient  de  quitter;  ses 
malades  sont  re^s  daps  des  infirmeries  disposées  h  cet  effet  ; 
des  individus  toiit*h*fait  étrangers  au  navire*  les  uns  vont  à 
bord,  d'autres  sont  chargés  de  soigner  les  malades;  et  ^n 
iiQut  d'on  temps  plu9  on  moins* court  de  leurs  rapports,  soit 
avec  le  bâtiment,  soit  avec  les  infirmeries,  on  certain  nombre 
d'entre  eux  deviennent  malades,  et  leur  affection  donne  les 
mêmes  symptômes  au  débu^,  dans  sa  marche  et  sa  terminai- 
son, que  cenix  de  la  maladie  épidémique  primitive  qui  a  été 
transportée  à  bord  :  douter  de  la  filiation  de  la  nouvelle  ma- 
ladie observée  avec  celle  qui  régnait^r  le  bâtiment  est  pour 
nous  chose  impossible. 

Ainsi,  suivant  nous,  eien  ce  point  comme  en  d'autres  nous 
avons  fait  partie  de  la  majorité  de  la  commission ,  un  bâti^ 
ment  qui  fait  voile  d'un  pays  oit  règne  la  peste^  recev^mt  des 
personnes  qui  viennent  de  terre,  peut  devenir  foyer  d'infec- 
tion pestilentielle  par  suite  des  ^Uaques  de  peste  qui  peuvent 
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éclater  sur  le  navire,  et  les  chambres  du  kaaret  dans  les- 
quelles sont  reçus  et  soignés  les  pestiférés  peuvent  devaur 
aussi  foyer»  dé  peste. 

D*après  cette  manière  de  voir ,  et  que  nous  croyons  par- 
Daitement  fondée ,  quel  moyen  emploiera-t-on  d'abord  pour 
empédier  qu'il  ne  ae  forme  ûêB  foyers  de  peste  stfr  tout  bâ- 
timent Tenant  de  rorient  ?  La  difficulté  ne  nous  paratc  pas 
bien  grande  :  c'est  tout  amplement  dé  suivre  à  f^rard  du 
navire,  au  moment  du  départ ,  les  procédés  qu*on  s'empresse 
de  mettre  en  usage  à  son  arrivée  à  Marseille ,  quand  11  est 
constaté  que  la  peste  est  à  bord,  c'est-à-dire  la  ireatilatlon 
et  les  fomigations.  Les  bAttmento^  dont  non»  venons  de  vous 
entretenir  étaient  des  foyers  de  peste  ;  comment  ont-Ils  cessé 
de  l'être  t  par  la  yentilatlon.  On  empêcherait  alors,  à  plus 
forte  raison ,  qu'ils  pussent  le  devenir  par  le  même  moyen , 
s'il  était  toutefois  pratiqué  (ïonvenableinent ,  au  monaenl  où 
le  navire  quitte  un  port  suspect.  Et  J'entends  par  pratiquer 
d'une  maniéré  convenable  la  ventflailon  sur  un  navire ,  non 
pas  faire  usage  de  ces  ventilateurs  qui»  mobiles,  sont  aban^ 
donnés  dans  un  eofn  d^  Mtinfent ,  ^y  détériorent ,  et  ne 
peuvent  plus  fonctionner  au  momem  opportun,  ainsi  que 
cela  arrive  toujours  r  mais  aérer  les  navfares  à  l'aide  d'un 
appareil  qui  fait ,  en  quelque  sorte ,  partie  Intégrante  du  bâ- 
timent, anald^gue,  par- exemple <  à  celid  ^'on  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  en  décembre  dernier,  et  qui  offre  en 
outre  l'àvaniage  de  vénUier  et  de  ftolger,  au  besoin ,  toaa 
les  points  du  navire. 
Ainsi ,  je  ferai  à  ce  sujet  la  proposition  suivante  : 
tt  Dès  qu'un  bâtiment ,  qtiittant  un  port  des  Échelles  ûu 

•  Levant ,  aura  pris  le  large,  toutes  les  parties  de  rintérieur 

•  du  navire  devront  être  ventilées  d'une  manière  convena- 

•  ble ,  et ,  si  faire  se  peut ,  f nmlgées  plusieurs  fois  par  Jour, 
»  pendant  tout  le  temps  de  la  traversée.  » 

Je  ne  m'informe  pas  si  !e  Heu  du  départ  est  le  théâtre  d'une 
épidémie  pestilentielle ,  ou  bien  si  la  maladie  y  est  à  l'eut 
sporadique.  A  la  vérité ,  d'après  le  mémoire  de  M.  Berbmg- 
gef ,  tous  leÉ  bâtiments  sur  lesquels  on  a  constaté  la  peste  k 
Marseille  venaient  de  pays  oh  la  peste  sévissait'  épidémlque* 
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ment;  mais,  dapscecas,  lesdos9iers  du  lazaret  nous  démon* 
irent  que,  le  nombre  des  personnes  à  bord  étant  même  très 
considérable»  il  n*y  avait  que  quelques  cas  de  peste  qui  écla- 
iaieot  dans  la  traversée,  quoique  la  maladie  fût  répandue  sur 
un  grand  nombre  de  points  dans  le  port  du  départ,  et  qu'alors 
les  contacts  des  personnes  embarquées  et  des  lien  infectés 
eussent  pu  être  fréquents.  Dans  le  cas  de  peste  sporadique, 
il  y  aura  seulement  moins  de  chances  d'avoir  un  homme  at- 
iekit  de  la  peste  ;  mais  M  un  individu  qui  s*embarque  s'est 
trouvé  en  rajqKHrt  immédiat  avec  des  pestiférés,  lors  même 
que  la  peste  n'a  lieu  que  sporadiquement,  je  crois  que  les 
craintes  sont  iput-à-fait  les  mêmes  que  si  la  maladie  était  épi- 
démiqoe.    . 

Je  proposerai,  en  outre,  que  «  toute  maladie  survenant  à 
bord,  qui  pourrait  paraître  suspecte,  ou  avoir  quelque  ana- 
logie avec  la  peste,  ne  ttt  pas  traitée  dans  une  des  chambres 
de  rintéiieiir  da  navire,  mais  qu'on  s'empress&t  d'établir  sur 
le  pont  une  baraque  convenablement  ventilée,  dans  laquelle 
le  malade  recevrait  les  soins  que  réclamerait  son  état.  Je 
crois  cette  disposition  tout-Malt  importante,  toujours  en  ish- 
voquant  les  faits  du  lazaret  de  Marseille.  S*il  était  impossible 
de  construire  sur  le  pont  une  chambre  de  malades,  on  s'im-» 
poserait  la  nécessité.de  ventiler  incessamment  (en  ayant  égard 
toutefois  aux  exigences  qu'impose  l'état  dumalade)  la  chan- 
bre  du  navire  oà  il  serait  reçu.  » 

A  l'aide  de  c^  moyens»  il  serait  peut-être  permis  d'espérer 
quQ  tout  bâtiment  ayant  eu  dans  la  traversée  des  malades  at- 
teints de  la  peste,  ne  £fit^lus  transformé  en  foyer  d'Infection. 

Mais  si  la  traversée  a  été  de  courte  durée,  le  navire  peut 
avoir,  au  ukoment  de  l'arrivée,  des  pestiférés  à  bord  ;  ces  ma- 
iadessent  reçus  et  soigpés  au  lazaret;  de  nouvelles  mesures 
doivent  être  prises  pour  s'opposer  à  ce  qa^e  les  chandires  ot 
ils  sont  traita  ne  présentent  aussi  4  leur  tour  une  atmosphère 
pestilentielle. 

Mous  pensons  qu'on  pourrait  atteindre  ce  but  en  faisant  en 
sortjp  que  le  malade  ne  séjournât  que  quelques  heures  dans 
la  chambre  où  il  serait  soigné. 
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Nous  5(erons  donc  coiuluit  à  vous  soiinictire  la  proposiikm 
suivante  : 

«  I*  Dans  les  divers  clos  du  lazaret,  plusieurs  chambres, 
»  trois  ou  quatre,  peu  distantes  les  unes  des  autres,  etn'ap- 
•>  partenant  pas  au  même  corps  de  bâtimeni,  d'une  grandeur 
»  suffisante,  pouvant  être  facilement  aérées,  contenant  cba- 
»  cune  un  lit  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  malade,  seront 
»  affectées  à  cliaque  pestiféré,  de  telle  sorte  que  dans  Tes* 
»  pace  de  vingt-quatre  liéures  il  puisse  être  transporté,  si  son 

•  état  le  permet,  tour  &  tour  de  l'une  dans  l'autre,  et  ne  sé> 
»  jonmer  dans  une  cliambre  qu'il  aura  quittée  qu'après 
»  qu'elle  aura  été  bien  fomlgée  et  bien  ventilée. 

0  2""  Lue  salle  dans  laquelle  sera  amené  le  malade,  toajoun 
f.  dans  le  cas  où  son  état  ne  s'y  opposerait  pas,  sera  destinée 

•  aux  visites  des  médecins,  qui,  après  avoir  eraminé  le  pes> 
9  tiféré,  feront  les  prescriptions  nécessaires.  Dans  le  cas  coo- 
»  traire,  les  médecins  se  rendront'auprès  du  malade,  dont  la 

•  cbambre  aura  été  préalablement  ventilée.  • 

Gomme  il  n'y  a  Jamais  eu  au  lazaret  plus  de  quatre  ou  cinq 
pestiférée  à  la  fois,  on  comprendra  que  ces  dispositions  sont 
d'une  exécution  facile.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que 
le  malade,  arrivant  dans  une  chambre  nouvellement  aérée«ne 
pourra  que  se  trouver  très  bien,  toutes  choses  égales  d*all- 
lenrs,  de  cette  nouvelle  atmosphère. 

Ces  dispositions  donneront  tonte  sécurité,  soit  aux  per- 
sonnes  qui  pourront  se  trouver  ultérieurement  en  rapport 
avec  les  médecins,  soit  aux  gardes  de  santé  les  plus  timorés. 

Des  observations  faites  sur  une  si  grande  échelle  dans  le 
Levant,  îi  l'endroit  des  bardes  qui  ont  servi  aux  pestiférés, 
nous  démontrent  qu'elles  sont  de  toute  Innocuité. 

Quant  aux  marchandises ,  il  est  inutile  de  s'y  arrêter  un 
seul  instant. 

Je  craindrais,  en  prolongeant  cette  lecture  plus  longtemps, 
d'abuser  de  vos  moments;  la  liste  des  membres  inscrits  esi 
loin  d'être  épuisée  :  aussi  j'aurai  l'honneur  de  prier  l'Acadé- 
mie de  me  donner  la  ))aroIe,  s'il  y  a  lieu,  au  moment  de  la 
discussion  des  conclusions. 


OUVAAGBS  OFFERTS  A  L  ACADÉItlE.  .    106S 

—  Il  est  qaatre  héares  ud  quart  :  TÂcadéinie  se  fon&e  en 
comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  les 
titres  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de 
médecine  opératoire. 


-  OOTRAeSS  0FF8RTS  A  L'ÂCAD6Mi£.    ' 

lo  Guette  médicale  de  Paris,  n.  24. 

2«  1/ Abeille  irrédlcale,  n.  6, 

3«  Tables  de  la  mortalité  de  la  ville  de  Londres. 

•if  Gazette  médlco-ebirorgteale)  d.  24. 

&o  Gaïecte  des  Hôpitam,  11,  tz  et  16  jaia.  '       ^ 

6*  Journal  de  mMeeipeet  de  dilnirgte ,  |Mir  tncas^Cliamplonnlèat. 
Jolà'. 

7«  Journal  de  médecine,  de  chirargle,  de  pbarmacie  et  de  médecine 
véiéHoalre  de  la  C6t»4l'Qr,  n.  4. 

S»  ÇIlBique  médicale  de  ia  FacoMé  de  Straiboorg,  par  M.  Forgtt,  du 
l«r  Juillet  1842  aa  ]•'  Jaitlet  1844.    •  .      ^ 

9*  Journal   de  la  SoiBlété  de  médecine  prMIvue  de^lMilptUiei^ 
Juin.  .,.,..«. 

lO»  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Juin. 

11*  Journal  de  médecine  de  Lyon,  n.  59.     ' 

n«  ta  Clinique  vétérinaire,  flfai  et  Juin. 

iZo  Préek  demédjBolne  opératoire,  par  M.  Llsf^anew  7*  Uvnrieon. 

]  4*  Comptes-rendus  bebdomada^ifue  des  iiéaoees  do  a* Académie  ilrs 
•eienrei ,  n.  23.  ,  . 


•» 


•        I. 


^»» 


'U  '   •, 


T.  XK   M  49.  ''       '  ^ 


1^— ^        *     ■    M— i^M»— ^— 


SEANCE  Ôd  a  jvrs  i846. 
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La  COEBESPONDANCS  ûFixQELLE.Dè  comprend  qa^one  seule 
plèee,  c'Ml  le  labteau  d«i  vaccinafleas  dea  fia»es-A^ 
(CofBimM ton  de  vaccine.  ) 

CORRESPONOANCE  MâNIISGRlITE. 

l*'  Étades  sur  les  eaux  minéralea  de  LvxeuU  (Haute^Stôoe), 
tvmâAêiéu  tonmé  moyen  iMrapeotlqae  dans  le  traiUment 
da  plus  grand  nombre  des  maladies  chroniques ,  par  M.  Allés, 
ex-inspecteur  des  eaux  minérales  de  Luxeali  {Commmm 
des  eaux  minércdes.) 

2""  N&tt  aur  te  caoutohosc  artificiel»  par  M.  Barrai  (Cm- 
minmreM  :  MM.  Lecanu,  Cavmtou  et  Bvtssy.) 

y  Lettre  de  M.  le  docteur  Cornay,  en  réponse  aux  remair- 
ques  de  M.  Velpeau  au  sujet  du  s^ereosec^.  (Pag.  lO&O.) 


Nomination  d'un  membre  résidant. 

L'ordre  du  Jour  appelle  Télection  d*nn  membre  résidaot 
dans  la  section  de  médecine  opératoire. 

Les  candidats  sont  : 

MM.  Huguier» 
H.  Larrey, 
Malgaigne, 
Manec, 
Robert, 
Vidal  (de Cassis). 
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n  y  a  104  rotants.  —  Majorité  ,53. 
An  premier  tôar  de  scrutin  les  voix  se  partagent  comme 
«ait  : 

MM.  Malgalgne  S7 

Robert  2S 

Manec  l9 

Vidal  (de  Cassis)    15 

^  Hngnier  7 

B.  Larrey  3 

Personne  n*ayant  obtetin  la  minorité  desfuffirages»  M 
procède  à  un  secoûd  tpiilr  de  scratlti. 
Il  y  à  101  YOtaotb  —  Minorité ,  51« 
U  donne  :     * 

ft  MM.,  lilalgaigne  S4  toix. 

Robert  29 

Manec  15 
Etc. 

%  Malgalgne,  ayant  obtenu  la  m^^orlté  des  snflirages,  est 
proclamé  membre  de  l'Académie,  sauf  Tâpprobation  du  rot. 


Suite  de  Içl  discussion  du  rapport  sur  la  peste  et  les 

quarantaines. 

M.  Desportes  :  Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessité  d'ap- 
porter desebangem/ents  au  régime  des  quarantaines,  aux  or- 
donnances ou  lois  qui  les  ont  fondées  et  qui  les  maintienneât. 

Mais  quels  doirent  être  ces  changements?  Ici  des  intérêts 
de  deux  sortes  se  présentent  :  l'intérêt  de  ThumanUé  et  f  in- 
térêt du  commerce.  L'intérêt  de  l'humanité  porte  en  France 
sur  29  à  30  millions  d'âmes  ;  intérêt  du  commerce  sur  1  à 
amfUions. 

Dans  une  enceinte  académique  de  médecine ,  IMntérêt  de 
rhumanlté,  ne  compMt-4t  que  quelques  iiidMdns,.dolt  être 
pris  eaeoMMÉrxtfon  4rvaiit  imH.  L'MérêC  4»  èoiftntérce ,  M 


I 

p 


J066  dis<:l'S5Uo> 

liant  à  des  vues  écoDomiques  et  politiques ,  est  peu  de  notre 

ressort 

rai  toujours  craint  que ,  sans  en  contenir  la  pensée  nette , 
le  rapport  ne  fût  beaucoup  trop  rédigé  dans  les  intérêts  un 
peu  étroits  du  commerce.  Quelques  parbles  de  M.  Ferms, 
dans  la  séance  du  9,  ont  confirmé  cette  crainte.  Cependant  li 
y  a  là  nn  tort  ;  car  Fintérét  de  la  santé  et  de  la  vie  de  plosienrs 
milUons  de  personnes  est  encore ,  sous  le  point  de  vae  res- 
treint de  Téconémie  politique,  plus  important  que  Tintérét 
commercial  de  l  à  2  milUons  de  trafiquants  et  d'industriels  » 
et  de  1  à  3  milliers  4e  Toyageors. 

Quant  aux  cliattgements  qni  doivent  être  faits  dans  le  ré- 
gime des  quarantaines  pour  satisfaire  aux  Intérêts  de  la  santé 
publique ,  ils  sont  assez  divers»  mais  tous  doivent  aV(rirpoar 
base  ayant  tout'ce  qn*il  y  a  de  vrai],  de  l'aveu  du  monde  mé- 
dical, dans  l'état  actuel  des  connaissances  en  médecine^  puis 
ce  qui  est  regardé  comme  vrai  sans  trop  de  contestation  tou- 
chant la  peste  ;  et  enfin  ce  qui  est  reçu  coinme  vrai  par  plo- 
sleui's  gens  de  l'art  touchant  les  maladies  qui  ont  avec  la 
peste  de  nombreux  rapports.  A  l'égard  de  ce  dernier  pokit , 
le  travail  de  votre  commission  laisse  assurément  plus  qa*4 
désirer. 

Le  vrai  doit  s'entendre  ici  de  ce  qui  est  considéré  comme 
tel  par  la  majorité  des  médecins ,  et  même  par  la  plus  grande 
part  des  médecins,  qui  professent  d*aUleurs  des  opinions  très 
divergentes  sur  certaines  questions  de  l'histoire  de  la  peste. 
Le  vrai  en  médecine,  est  aussi  simple  qn'eil  plusieurs  antres 
sciences  ;  il  se  compose  d'un  grand  nombre  d'observations 
ou  de  précédents ,  et  d'une  certaine  expérience  acquise ,  que 
tout  le  corps  médical  accepte  comme  bons;  et  si  vous  ne 
deviez  faire  d'application  que  de  ce  qui  est  .vrai  en  ce  sens , 
votre  tâche  serait  fort  abrégée. 

Mais  vous  serez  en  outre  dans  la  nécessité  indispensable  de 
faire  dçs  concessions  au- sentiment  de  crainte  des  peuples  à 
^'égard  de  la  peste;  voiis  aurez  à  regarder  au  moins  comme 
des  Axertis5em#pts  awiiiiels  wns  deyesi  aoowder  une  aiiea- 
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tiou  sérieuse ,  ces  opfoions  sans  ce^  en  lutte  de  la  conta- 
gioD  et  de  l'infection,  deux  opinions  qui  invoquent  eit  atten- 
dent toa|oars  une  solution  déOnitîTe  d'observations  nouvelles 
et  d'expériences  suffisantes;  dès  lors  votre  tâche  se  compli- 
quera aujourd'liui  d'une  décision  à  prendre;  presque  à 
chaque  question  sur  les  quarantaines ,  touchant  la  part  que 
vous  aurez  à  faire  au  doute  des  populations  et  aux  doutes 
des  gens  instruits. 

On  vous  dira  probablement  que  vous  devez  montrer  en 
cette  circonstance  une  grande  indépendance  d'opinion  ^  et 
ceux-là  [qui  affecteront  ce  langage ,  comme^  les  auteurs  du 
rapport  qui'  est  soumis  à  votre  examen,  ani^t  eu  réalité 
pris  un  parti  sur  l'une  des  opinions  dont  la  solution  réclame 
cependant,  de  l'aveu  de  ses  défenseurs,  des  recherches  et 
des  êxpérience9  spéciales.  Est-ce  donc  là  de  l'indépendance 
d'esprit  que  d'adopter  prématurément,  et  néanmoins  pour 
en  faire  immédiatement  une  application ,  Ane  opinion  qui 
manque  de  ses  appuis  indispensables,  laissant  ainsi  subju- 
guer son  esprit  plus  par  la  forme^ardente  du  langage  des 
partisans  de  cette  opinion  que  par  le  mérite  des  preuves 
qu'ib  apportent  en  sa  faveur? 

Il  semble  que  dans  les  nécessités  de  la  position  de  votre 
commission  se  trouvait  celle  de  lire  et  d'entendre  avec  im- 
parUalité  tous  les  médedns,  de  manière  à  puiser  des  notions 
utiles  et  pratiques ,  s'il  était  possible ,  Jusque  datfs  les  faits 
Incomplets ,  même  torturés ,  même  plus  ou  moins  dénaturés 
par  un  certain  esprit  de  parti ,  par  de  certaines  opinions  plus 
ou  moins  exclusives  à  l'égard  des  différents  modes  de  trans- 
mission ou  de  propagation  de  la  peste.  Mais,  dans  l'exposé 
de  cette  recherche  érudite,  votre  commission  a^t^elle  ïmm- 
Iré  de  l'indépendance  dans  f  appréciation  qu'elle  a  faite  des 
auteurs,  quand,  elle  prononce  df  après  lès  idées  de  telle  ou 
telle  opinion  d'aujourd'hui ,  qucrfque  cefte  opinion  avoue  le 
besoin  indispensable  pour  die  de  faire  ses  preuves  sur  plus 
d'un  point?  Je  ne  put$ m'arrêter  en  te  moment  à  indiquer 
les  r^les  qu'il  convenait  de  soivre  dans  cette  appréciation 
du  mérite  et  de  la  gravité  des  auteurs,  mais  à  coup  tùr  ce* 
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règles  ne  couduiraienl  pas  à  abaisser  le  médedn  de  Miaîègae, 
par  exemple,  et .FHippocrate  anglais,  et  beaucoup  d*aûtres 
médecins  de  toutes  les  nations ,  pour  accorder  la  première 
invention  de  la  vraie  science  à  Ses  médecins  contemporains, 
auteurs  d*oavrages  sur  la  pe^e  d*Égypte  (p.  5&7).  L'exagé- 
ration des  termes  du  rapport,  eu  ce  court  passage,  est  fla- 
grante >  car  enfin,  qui  de  vous  n*a  donc  pas  lu  les  oeuvres  de 
ces  derniers,  et  qui  de  vous,  en  lisant  ensuite  les  assertions 
louangeuses  du  rapport,  n*a  pas  été  sur  le  point  de  perdre  la 
disposition  sérieuse  de  son  esprit! 

S*U  faut  en  croire ,  d*un  autre  côté  »  votre  commission ,  et 
ce  qu'elle  dU  d'elle-même,  et  de  son  travail,  et  ce  qu'elle 
pourrait  $eiiR)ier  avoir  fait  dire  à  des  journaux  politiques 
(dans  un  article  évidemment  communiqué,  naais  par  qui?) , 
elle  serait  assex  portée  à  ne  se  point  refuser  de  louamges  pour 
la  manière  dont  elle  a  rempli  sa  tâche Votre  com- 
mission vous  raconte  comment  elle  a  fait  toutes  les  recher- 
ches possibles,  et  comment  elle  s'est  imposé  jusqu'à  des 
voyages  dans  le  midi  di  la  France;  elle  a  tout  lu,  tout 
vu,  tout  interrogé,  tout  comparé»  tout  discuté»  et  son  intel- 
ligence a  percé  toutes  les  obscurités....  ;  elle  vous  fait,  ^tant 
qu'il  est  en  elle,  assister  aux  agitations  de  son  zèle  et  aux' 
efforts  de  son  esprit;  et  la  fin  de  ses  peines  a  été  un  rapport 
où  l'on  reconnaît  de  sirite  que  la  commission  a  envisagé  son 
smiet»  non  dans  son  ensemble,  mais  seulemeut  entre  de  cer- 
tataes  limites,  s'arrétant  avec  prédilection  précisément  à 
l'uite  de  ces  opinions  qui.  appellent  et  exigent  impérieuse- 
ment t  ^ant  d'être  adorées,  de  nouvelles  invesUgations  et 
d'asses  nombreuses  .expérimeniatlons;  montrant  par  là 
q^'eUe  n'a  pas  su  se  dégager  de  la  lutte  d'opinions  qui  ont 
encore, les  uns  et  les  autres,  dcts  preuves  &  faire,  ni  domliier 
les  idées  de  cette  lutte»  et  au  contraire  qu'elle  iTest  laissé  a^ 
veloH>or  par  une  ^  ces  opMilans,  ^ 

Maintenant  quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  sorte 
de  faiblesset  Us  voici  ; 

VlA  commission  aura  voulu,  swi  aueun  doute,  être 
pru^wte  fl  réservée  ,  impartiale  ,  académique  ;   mafe  le 
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rapport  t»|ty>jgpp^t^^.  ^ntffiwmijieivt  d^  sop  lateot^py  |  pn  le 

S""  Elle  ont  dçvenue,  q[aoIqu*elie  9*eo  défenclQ^  uu  pârtl-s 
san  plm  oa  moios  déclaré  »  plu&  ou  moins  iuteUigeiit  >  de.  VfH 
pUrioA  de  la  moa-cootaglou  et  de  VlnfecUon;  s'expi^aat^ 
comme  les  non-^aatagioalsiea»  avec  dédain  sur  tout  méde- 
ciii  qui  M  parlwe  pas  cette  ppinioii;  reCosant  toute  yaleut 
aux  faiU  ^i  peuvent  servir  à  les  réfuter  «  ou  les.ji|a$$2p)^t  en: 
ti^ment  sons  silence. 

>  £Ue  4i^Dt  le  lâchage  d^  toui  avocat  dé  parti  :  eU«  donne 
avQC  une  |rég^^rité,^ingulttre  ,une  flbncluslcm  rigoureuse  i. 
cbacun  do  ses  cbapltres;  ouhUaiit  sans  cesse  gu*ll  est  des 
cbQues  îndisiHWaWes  à  cnnnatire  »  et  que  tout  le  mondp  et 
elle  ignorent  enqore  ;  employant  dans^  sa  forme  favorite  le 
raisonnement  des  non-contagionistesi,  lequel  peut  aisément 
éjUre  retourné  cnntite  eux.  Dans  son  langage  «  enfin,  jamais 
M  se  rencontre  ce  qui  devrait  y  dominer ,  savoir  :  le  doute 
de  rhomme  maître  de  sol«  le  doute  bpnnéte  qui  sied  i^  bien 
dans  une  s^dence  comme  la  médecine ,  et  ai|  mogi^nt  oii  Ton 
vu.  faire  des  donnéesde  cette  science  nne f rancjf  et  impor- 
tante application,  i!  :    t 

lif^  PfKir  la.  çommtoslDn,  la  pesté  %'iB^.p^  coptagiei^  par 
Ificontact  de  la  peau ,  nlpar  rinoai^JioAd^  quelque  bUQiMIC» 
jd  par  ua  virus^  mais  elle  est  très  dangereuse  par  une.jinfec- 
U»  partfenlière  qu'elle  engendra ,  et  qid  provieni  des.cQrps 
jqualades  de  la  p^te^  fermo  dans.c^^l^tçoptpion  »  à  la,  manière 
des  personnes  sutij^gn^es  par  nno>  opinion  trançiiéei  .yoixe 
eommisfiioii  jisi  pas  vu  ce  qu'il  y  a  de  bii;ajcre  dan^  ixXt^  af- 
softiAo.  Quoi  I  le  .corps  ^ea  pestiférés  ^txbalerait  quelque  (j^ff^ 
rqiiî  cMWpniquq  U^peste»  et  ce  queiqui^  clios^  ne  ser^tpâs 
conmieux»  ^nm^  cependant  il  rejprpduit  exactement,  la 
mè^ie  maladie^ que oelle' dont  il  provient,  ia  peste!  |klai^quei)e 
plus  grande  re^mbîance  qu'une  teU&infecUon  avec  la  con- 
tagion !  Jk  coop^.  dans  la  pratique  de  la  prophylaxie ,  eette 
i«fect(on  équivaut  k  la^  contagion ,  et  exige  des  moyens  de 
prtefyalion  pr^squç  en  Uçil.sem^ables. 


il  • 
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*  5*  ia  cominissioiî  ue  Vonsépari^  pas  lès  stirprisesl  Selon 
elle,  ce  quelque  chose  qui  provient  d'un  coq»  pestiféré, 
\Akt  4u'il puisse  infecter  directement  un  corps  sain,  ne  pos- 
séderait plus  aucune  propriété  nuisible  du  moment  qirïl  est 
dépose  sur  les  vêtements  de  ce  même  corjps  sain,  ou  sus- 
pendu dans  Tair  qui  est  nécessairement  enchevêtré  dans  les 

poils  et  les  mailles  des  tissus  employés  en  vêtement' ,  et 

elle  TOUS  dit  cela  toujours  avec  son  invariable  unanimité,  et 
dans  ses  inévitables  conclusions  de  chapitre;  elle  vous  le  dit, 
en  se  fondant,  à  certes  égards  avec  raison ,  sordes£aits 
feommuns,  mais  en  rejmissant  sans  raison  valable  d'autres 
faits  (p.  7$Set  rapp.  de  M.  Ségur-Dopyron ,  1846),  et  eatre 
autres  celui  de  la  cause  apparente  de  la  peste  da  village 
jiritgelmés  en  1941 ,  et  en  oubliant  encore  tes  exemples  ana- 
logues et  historiques  du  développement  d^autres  maladies  que 
Va  peste  (typhus  des  prisons,  dysenteries  dei^  armées  etc. } 
qui  ont  pu  être  attribuées  parles  observateurs  à  des  vêtements 
infectés.  Peut-être,  au  reste,  que  ^vt"^  commisrïon  veut  faire 
lé  procès  atout  lepassé  de  la  science  médicale  •  et  qu*eHe  ne 
date  Vère  de  vérité  qué^  depuis  que  les  médecins  d^ÉgypCe 
et  elle  ont  parlé. 

'  '  (5^  Pourquoi  votre*  commission  a^t-elle  conclu  ainsi  smr  les 
véteaientsî'  Auralt-e)le  vu  là  un  moyen  d'éviter  une  difltealté 
qui  se  serait  présentée  aussitôt  qu'eUe  eût  admfe  l'infectiOD 
des  Vêtements  et  par  les  vêtements  7  Cette  difficulté  est  qae 
les  vêtements  et  Te^  étoffes  des  n^ubles,  etc.,  qu'une  oer- 
tkSfnè  opinion  regardé,  dans  les  épidémies  de  peste,  comme 
pouvant  communiquer  la  maladie ,  cesseraient  d'être  dange* 
-  ^èvt  ati  moment'  même  où  Tépidémie  pesiilenUelle  va  finhr 
s(m'  règne.  Malscetté^ficulté,  qui ,  dans  Fétat  actoef  de  la 
sd^nceV  peut  Jusqu'à  ^n  certain  point  être  réâk>lué,  est 
cependant  do  nombre  dt  celles  qui  ont  besoin,  pour  être  le- 
véés,  d'être  étudiées  expérimentalement. 
*|  >  Lés  contaglonistes^  lès  non-contâgiofaistes ,  et  les  mé- 
decins qui  n'ont  été  séduhs  ni  par  les  premiers  ni  par  les 
seconds,  tous  invoquent  des  etpériénees  hou  iseutement  au 
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sujet  des  vêtements ,  mais-  encore  à  propos  d'àsseï  nora- 
brenses  questions. 

Gomment  se  faft-il  que  les  médecins  del^Égypte ,  nos  con- 
temporains ,  eux  dont  les  idées  et  presque  les  paroles  sont 
en  général  adoptées  par  votre  commisdon ,  n'aient  p^  en- 
core commencé  TcEUvre  de  ces  expériences  ;  ou  s*ils  Font 
commencée,  comment  se  fait-il  qu'ils  aient  si  infructueuse-* 
ment  et  si  simcnlièrement  mis  la  main  à  une  telle  œuvre ,  et 
qu'ils  Talent  si  vite  abandonnée  ? 

La  réponse  à  cette  question  se  trouve  suffisamment  dans 
ce  qu'ils  ont  écrit  sur  cette  matière.  On  y  voit  que  leur 
esprit  multiplie  les  .  difficollés  et  s'embarrasse  dans  les 
moyens  d^exécntlon.  On  n'oserait  pas  ajouter  que  cette 
partie  du  livre  de  l'un  d*eux  témoigne  qu'ils  ne  se  ren- 
dent pas  bien  compte^  de  ce  quH  est  en  leur  pouvoir  de 
faire ,  et  qu'ils  n'aient  à  ce  sujet  que  des  idées  assez  confuses. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus^  £n  Europe,  on  croit  en 
général  qu'il  est  avantageux  pour  les  expérimentateurs  de 
pouvoir  s'éclafirer  dans  la  conduite  journalière  de  leurs  tra- 
vaux par  la  communication  llréquente  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  incerthùdes^ surtout.  En  Egypte,  les  savants  médecins 
qui  servent  de  guides  à  votre  commission  voudraient  que 
les  expérimentateurs  fussent  tenus  d'opérer  chacun  dans 
llsolement ,  enfermés  dans  une  espèce  de  quarantaine  qui 
les. préservât  de  l'infection,  c'est-à-dire ,  de  la  séduction  de 
la  raison  des  hommes  instruits;  ainsi  ils  voudraient  que  la 
raison  de  tous  les  expérimentateurs  né  pût  venir  en  aide  à 
cèacm  d'entre  eux ,  lorsqu'il  rei)Contrerait  dans  ses  inviMh 
tigations  expérimentales  des  obstacles  que  sa  propre  intel- 
ligence ne  saurait  seule  vaincre.  Toutefois  votre  commission 
ne  vous  a  pas  dit  si  elle  acquiesçait  à  cette  singulière .  pré- 
caution. 

Les  médédns  d'Egypte ,  et  votre  commission  d'après  eux, 
cr(4ent  qu'on  ne  peut  faijre  une  partie  des  expériences  que 
hors  des  pays  envahis  par  la  peste ,  et  les  premiers  ont.trouvé 
pfobablenMDt  dans  celle  nécessité  moins  un  motif  quMne 
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excuse  pour  se  rien  eatireprendre.  Gependani,  mesdeon, 
non  senleoient  en  Egypte ,  mais  encore  en  Torcpiie ,  on  coq- 
natt  aa  moins  quelque  .lieu^qoi  est  signalé  par  son  entière  e( 
constante  exemptiou  de  la  peste.  Tels  sont,  entre  autres, 
la  dtadelle  do  Caire ,  la  opntrée  au-delà  des  premières  a 
laractes,  le  sommet  d'une  grande  montagne  près  de  Consua- 
tinople .  etc.  Bien  plus,  dans  presque  chaque  épidéioie  de 
peste ,  combien  de  M^wk  qui  se  foAt  remarquer  par  \eur 
exemption  continue  de  la  maladie  !  Tantôt  c*est  une  ii?e  de 
fleuve ,  tantôt  une  province,  une  viUe ,  u& quartier  de  ?ille, 
une  rue,  etc.  Eu.  vérité,  l'embarras  du  cboii  de  lieux  à 
proximité  et  convenables,  ue  paraît  gui^re  réel  poar  les 
médecins  d'Egypte. 

g«  Quant  au  mode  adopta  pou^  les  espériencesi  lessafauls 
médecins  dont  je  parla  et  votre  commîssioA  en  «ont  seule- 
ment encore  à  ce  que  l'on  a  imaginé  il  y  a  vingt  à  treou 
ans  à  ce  sujet,  comme  s'il  n'était  pas^aciie  de  i^réveir  eu  ce 
temps«<^  les  objections  .sérieuses  qu'elles  reoconUreraieDt. 
et  toutes  les  questions  dont  elles  ne  dc^neraieirt  ikis  la  so- 
taUlon. 

Un  exemple^  Ils  ont  essayé  l'inoculation  dusaïf ,  etM.  (M 
sur  liiirUB^me;  le  résultat  n*a.  été  afomatîf  qu'une  fois  sor 
cinq  tentatives  (p.  72^;  et  on  s'est cm.eu  devoir  decoficlo» 
que  c'était  là  ao  moins  uojç  forte  présomption^  faveordela 
a^n^Gcmtagion.  Quelques  féflexionsferontâjpfvéderlen^n^ 
de  la  conclusion  et  de  l'e^pcrieoœ.  D'abord  on  sait  qae  1< 
saug  des  individus  atteints  d'u^e.ma^dle  lacaptesUblenett 
contagieuse,  par  Tinoculfition  de  l'humeur  de. ses  piaules. 
telles  que  1;^  variole  ou  la  vaccine*  est  loin  de  r^pi^oû^* 
sur  UQ  nombre  détermina  de  sujets,  lamaladie  un  aussi  graïKi 
nombre  de  fois  que  la  matièVe  de  la  postale^  Alors  leMKcès 
de  l'inoculation  du  sang  est  beaucoup  plus  sous  la  éé|»eih 
dance  de  la  susceptibilité  des  sujets  k  cooùracter  la  maladie 
iJors  encore,  pour  juger  du  4egré  de  la  propriété  du  aaingd^ 
produire  par  son  inoculation  la  maladie  ^  il  /andrab  con- 
naître, présilablement.  sui;  quel  nombre  d'indiiFidai  &  J  ^  ^ 
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iadlvMhi  d'atidiil  d2[ii8  cbaque  épidémie.  Dims  oe  cas,  oa 
OQtre,  U  fandrait  s*as8arer  des  choses  et  des  circonslanoes 
qui  doivent  influer  jsor  l'événemest  de  l'expérience,  il  fau- 
drait exprimer  aussi  eommem  on  est  disposé  à  juger  eet  évé* 
oement  comparativement  à  d'antres  expériences  qui  auraient 
été  tcasitées  avec  la  même  humeur,  le  sang«  lorsqu'il  provieor 
drait  de  malades  autres  que  les  pestiférés  ;  comment  oa 
penserait  sur  le  degré  d'Importance  quil  serait  ratiouel 
d'accorder  aux  cas  plus  ou  moins  rares ,  ou  exceptionnels, 
lesquels  peuvent  né  paraître  tels  que  parce  que  les  expé** 
liençes  n'ont  pas  été  répétées  un  nombre  suffisant  de  fois ,  etc« 
Sur  tous  les  points,  les  expérimentateurs  égyptiens  sq 
taisent. 

Mais  passons  à  une  autre  expé^|nee ,  celle  où  le  pus  des 
bubons  est  lai  matière  expérimentée.  Yotre  commission  et 
JU.  Clôt  rejettent  comme  douteuse  la  isortelie  expérience 
de  Wbjte  sur  iol-même,  et  paraissent  néanmoins  admettre 
comme  probante  négativement  une  expérience  semblable 
du  médecin  égyptien.  L'expérience  de  Wbyte  serait  dou- 
teuse selon  eux,  parce  qull  était  dans  un  lien  oè  régnait  une 
peste  é)»idémique.  Mais  n'eB4tait-il  pas  de  même  de  M.  Glol! 
SI  lui  n'a^pas  été  malade,  Wbyte  aurait  donc  pu  ne  pas  l'être 
non  pins.  Âiosirun  a  échappé  parce  qu'il  n'avait  pas  la  pié~ 
dispositloB  iodispensable;  l'autre  a  été  saisi  de  la  peste  parce 
qu'il  avait  cette  funeste  prédisposition ,  et  parce  qu'il  a  été 
soumis  en  sus  à  l'inoculation  du  pus,  laquelle  a  foit  apparal* 
tre  la  fatale  prédisposltioh.  L'expérience  est  donc  valable  ^ 
en  la  considérant.ches  les  deux  médecins,  sous  le  point  d^ 
vue  de  la  commission.  : 

Votre  commission  s'est  donné  la  peine  de  traniscrire  littéra** 
lement  le  récit  de  rexpérlencé  du  docteur  Sola  sur  quatorxe 
déserteurs^  ef  ainsi  elle  a* écrit  que  sur  sept  de  ces  hommes  la 
peste  a  pavir.  Qu'Importe  à  votre  commission  t  A  la  page  suL^ 
vante  de  son  prodigieux  rapport ,  elle  priace  cette  petite  con* 
chiston:  rinoeolation  du  pus  d'un  bubon  pestitentiet  n'a 
fourni  qntf  des  résultats  équivoquesi  Cela  n'est  pois  possIMe» 
ûbnA'-ûùi  mais  «rahosent  cela  M  a  été  posriUe ,  parée  que 
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des  aiédedns  de  VÈgjpit  afjBrmeiit  que  TexpérieBce  ii*a  en 
d'anire  effet  que  celui  de  la  peur  (  trois  petits  babons ,  an 
cbarbon)*  et  que  cette  mtaie  expérience  ne  lear  a  pas  réussi 
k  eox.  Dès  lors ,  votre  commissioil ,  ne  pouvant  se  séparer  de 
ses  guides  constants ,  efface  les  faits  qui  loi  viennent  d'une 
autre  source  ;  et  elle  pose  ainsi,  avec  sa  certitude  accoainmée, 
ses  inévitables  conclurions  plus  ou  moins  négatives  contre 
Toplnion  contagionlste  en  général. 

Nous  devons  ici  vous  prier  de  faire  avec  nous  une  ré- 
flexion  sur  une  manière  très  fréquente  de  raisonner  de 
votre  commission  ,  et  qui  n*est  pas  recevable.  Elle  Tem* 
ploie  non  seulement  au  sujet  de  Tinoculation  de  la  pesie, 
mab  ^core  au  sujet  de  sa  transmissibilité  par  les  vête- 
ments, les  effets  et  les  Marchandises  de  pestiférés,  etc. 
Ainsi  elle  Soit  toujours  chaque  discussion  partielle  par  cette 
forme  de  conclusion  :  Puisque  d'une  part  il  n'y  a  que  quel- 
ques cas,  ou  plusieurs  cas  d'inoctilation  de  la  peste  »  ou 
quelques  cas  de  transmission  de  cette  fualadie  par  les  vête- 
ments «t  Les  effets  ;  et  puisque,  d'une  autre  part ,  il  y  a  des  cas 
bien  plus  nombreux  oii  l'inoculation  n'a  pas  été  suivie  de 
peste ,  et  :où  le  toucher  «u  le  contact  plus  ou  moim  lurolongé 
de  vêtements  et  d'effets  de  literie  r  etc.,  etc.,  n*a  pas  été  suIti 
d'une  atteinte  de  peste,  il  n'est  pas  possUile  d^admettre 
comme  bons  et  valables  les  faits  d'un  certain  ordre  qui  sont 
positifi«  et,  quelque  potftifis  qu'Us  soient,  lorsque  des  bits 
du  même  ordre  qui  s(^i  nombreux  et  négatifs ,  sesoat  pro- 
duits à  leur  tour.  Quoi  d^nc,  est-ce  qu'une  graine  de  plante 
qui  en  général  ne  germ^  et  ne  prospère  que  sous  certaines 
conditions  ,  ne  sera  plus  la  graine  de  cette  même  plante  «  et 
ne  produira  plus  cettç  même  plante ,  parce  qu'elle  se  sera 
développée  dans  d'autres  conditions ,  sur  un  mur  par  exan- 
pie,  au  Uen  de  la  terre  où  elle  végète  habituellement?  Cette 
giroflée ,  cet  ormeau ,  cet  érable  <  etc. ,  qui  croissent  sur  un 
mur,  cessent-Us  d'être  giroflée,  ortneau,  érable  «  etc.,  et 
d'être  comptés  avec  lies  autres  individus  de  leur  espèce?  Gela 
n'est  pas  poesibles  de  même  la  peste  et.  une  ftoule  d'autres 
mol^dics  ne  oemeni  pas  d'Mre  la  peste  et  les  mêmes  mala- 
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dies»  parée  qu'elles  apparaissent  dans  des  conditions  difié- 
iientes.  Il  faut  bien  reconnaître  leur  eibtence  par  leur 
identité ,  n'importe  où  elles  se  montrent  II  faut  bleu  aussi 
jidmettre  que  l'existence  de  pareils  cas  a  ses  conséquences 
auxquelles  il  faut  encore  nécessairement  avoir  égard. 

Trois  remarques  doivent  trouver  maintenant  leur  i^ce  ; 
elles  Jetieroni  à 'leur  tour  une  certaine  lumière  sur  l'esprit* 
réel  du  rapport 

La  première  est  que  le  médecin  égyptien  »  le  guide  perma-. 
nent  de  votre  commission ,  ayant  mis  dan^  son  livre  cette 
pbrase  :  Lors  de  la  peste  de  Marseille ,  Deidier  fit  plusieurs 
expériences  d'inoculation  sur  les  animaux ,  entre  autres  sur 
deux  chiens. .  .sans  qu'ils  contractassent  la  maladie,  etc.  -,  et  que 
du  moment  que  lemaitre  a  ainsi  dit,  votre  comml^ion  garde  le 
silence.  Cependant,  messieurs,  il  est  vrai  que  les  troisième , 
quatrième,  duquième  et  sixième  expériences  exécutées  sur 
plusieurs  chiens  avec  de  la  bile  de  pestiférés ,  ont  toutes  pro« 
duit  la  peste  ;  et  la  septième  raconte  que  la  bile  d'un  chien 
mort  de  là  peste ,  injectée  dans  la  veine  crurale  d'un  autre 
cbiep ,  a  produit  également  la  maladie  {Nouvelles  expériences 
sur  la  bile  des  pestiférés  de  Marseille  ^  par  M.  Deidier).  Ainsi 
voilà  des  expériences  dans  lesquelles,  au  jugement  du  mé- 
decin qui  les  a  instituées,  la  pesté  a  été  inoculée.  Gomment 
se  fait'-il  qu'elles  soient  exclues  du  rappqrt?  Probablement 
que  votre  commission  et  le  médecin  ^^tien  ont  pensé  que 
Deidier  n'était  pas  capable  de  connaître  la  peste ,  ni  d'ap- 
précier la  valeur  des  phénomènes  morbides  qu'il  ^vait  déter- 
minés chez  les  chiens ,  et  en  définitive  le  résultat  de  ^s  expér- 
iences..... Deidier  est  mis  à  l'Index,  ou  comme  ignorant , 
ou  çomaiie  ayant  montré  que  la  peste  peut  être  inoculée  I 

3i  je  ne  craignais  d'être  trop  long  sur  le  sujet  de  ses  expé- 
riences ,  je  vous  entretiendrais  encore  de  l'une  d'elles  qui , 
d'une  part,/corrobore  la  valeur  de  l'expérience  de  Whyte  sur 
lui-même,  et^d'autre  part  réduit  la  valeur  de  cette  observa- 
tion, 4ont  les  nôn-contagionistes  font  tant  de  bruit ,  à  savoir, 
que  des  troupes  de  chiens  érrapts  sie  nourrissent  impuné- 
ment de  chairs  et  de  pws^  de  pestiférés.  ^ 
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Je  passe  à  la  seconde  des  remarques  sur  lesqnelles  je  dob 
siiccesBt?eiiient  appeler  votre  att^tion.  Il  s'agit  micore  da 
docteur  Whyte  et  de  son  expérience  sorloi-iiiême;  TOtre 
commisston  prononce  à  ce  svyet  cette  sentence  :  Quant  an 
fait....  Il  est  loin  d*ètre  parfaitement  authenthique ,  et,.,  il 
manque  des  détails  nécessaires  etc.  (P.  726.)  Comnet! 
cette  expérience  est  loiki  à'6tre  anttientique ,  forsqn'eUe  est 
consignée  dans  Tessai  médical  sur  rexpéditton  de  Tamée 
anglaise  des  Indes  en  Egypte  ;  lorsque  c'est  le  chef  dn  ser- 
vice médical  qui  parle  d'après  le  compte  iMrnalier  qu*il  s*est 
fait  rendre  de  la  maladie  dn  docteur  WhytejMLr  l'un  desmé- 
dns  de  l'armée,  pak*  M.  Rice,  qu'il  a  dmid  précisément 
parce  que  ce  médecin  aVait  en  lui-même  la  peste  !  De  qu^e 
façon  pourrait-on  caractériser  l'assertion  de  la  commis- 
sion î. . .  On  n'oserait  choisir. 

Maintenant  l'expérience  manqnert-eUe  donc,  mi  effet»  des 
détaite  nécessaires?  Tous  allez  juger,  messieurs,  si  votre  eouh 
mission  a  lu  cette  expérience  »  ou  si  elle  asif  laltre.  Cette  f<^ 
encore  elle  suit  son  guide  ordinaire ,  l'auteur  de  la  pesie 
observée  en  Egypte ,  et  d^ns  un  point  ^le  le  copie  mot  i 
mot  (PL  72t).  Or,  ce  médecin  et  votre  commislon ,  avec  hii, 
donnent  sur  le  fait  en  question  ces  renseignements  qui  sont 
bien  élpignés,'  qui  sont  même  le  contraire  de  ce  qui  est  ex- 
posé dans  l'observation  publiée  Hle  la  maladie  du  docteur 
Whyte.  Ils  disent  queriaoculation  a  été  hiite  par  une  plqâre 
au  pli  de  l'aine  ;  non,  eHe  a  été  faite  en  cette  partie  par  une 
simple  friction.  Ils  ajoutent  que  dès  iors  il  n'y  a  riai  de  sur- 
prenanf  qu'en  temps  d'épidémie  il  soit  survenu  à  cette  piqûre 
une  pustule  charbonneuse.  La  déduction  Ji'est-elle4»as  bien 
trouvée  ?...  oui,  et  bien  trou%'ée  encore  par  un  autre  motif, 
car  Doile  part,  dans  le  récit  de  l'observation,  on  ne  Ht  les 
mots  :  pustule  charbonneuse.*  Le  médecin  d'iègypte,  et  votre 
commission  d'après  Ini ,  font  encore  la  Judicieuse  remarque 
qu'un  Individu  peut  facilement  contracter  la  peste  dans  l'es- 
pace de  neuf  Jours...  mais  11  né  s'agit  pis  de  neuf  jours  Id. 
Le  docteur 'Whyte  est  entré  à  la  maison  de  peste  àEI-Hammed, 
le  2  Janvier  1802,  dans  la  Mirée,  êl  se  flriethmà  a—sHîW  la 
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face  Interne  de  la  cuisse  avec  la  matière  d'un  bubon  pris, sur 
une  femme ,  et  il  sort,  mourant ,  et  sur  sa  demande ,  de  cette 
maison  de  peste  dans  la  matinée  du  septième  jour  depuis  son 
inoculation ,  et  il  meurt  dans  l'après-midi  de  ce  même  }ôur 
h  la  maison  de  peste  de  Rosette ,  où  il  avait  été  transporté  et 
confié  aux  soins  des  Arabes.  Vous  le  voyez ,  messieurs,  les 
détails  ne  manquent  pas ,  et  dès  le  début  du  récit  ils  abon- 
dent. Le  médecin  d'Egypte,  et  par  coQSéquentvptre  commis- 
sion ,  ne  parlent  pas  du  tout  d*un  autre  mode  d'inoculation 
que  le  docteur  Whyte  a  en  outre  pratiqué  sur  lui-même  le 
lendemain  au  matin  de  son  entrée  à  l'hôpital  d'Ei-Rammed. 
Ce  médecin  fit  cbol\  pour  cette  seconde  inoculation  de  la 
matière  d'un  bubon  qui  se  développait  cbez  un  Gipaye  ou  un 
Indien.  H  sensble  avoir  eu  en  vue  de  répondre  à  l'objection 
faite  contre  lînoculatlon  du  pus  d'un  bubon  qui  est  parvenu 
à  sa  maturité. 

A  Él-Hammed,  pays  de  marais ,  la  peste  affectait  une  mar- 
che Intermittente.  M.  Rice,  qui  avait  eu  fa  peste  sous  cette 
forme,  ne  dut  pas  ainsi  être  étonné  que  la  maladie  de  Whyte 
ftt  sop  invasion  le  quatrième  jour,  au  soir  (6  janvier),  par  un 
violent  accès  de  fièvre ,  qui  se  reproduisit  le  lendemain  au 
soir.  Le  sixième  jour,  Whyte  demande  un  purgatif  que  lui 
accorde  M.  Rice ,  et  une  saignée  doait  ce  dernier  ne  jugea 
pas  l'emploi  convenable  d*aprè$  l'état  des  symptômes.  Ce 
même  jour,  déliré  modéré ,  et  désir  d'être  transporté  à  Ro- 
sette. Encore  un  dëta^  ;  permettez-le-moi ,.  messieurs ,  puis- 
que votre  commission ,  dédaigneuse  sans  doute  du  dévoue- 
ment ,  un  p^u  aveugle  peut-être  ,'  mais  cependant  généreux 
et  respectable  deWhyte,  prétend  n'en  avoir  pas  trouvé. 
D'ailleurs  ce  détail,  non  seulement  elle  me  le pardooderà , 
mais  elle  va  d'abortUiattre  des  mains  en  l'écoutant.  Wfayte, 
il  est  vrai  un  peu  (ffirant ,  persista  toujours  à  dire  que  Sa 
maladie  n'était  pzk  la  peste ,  et  se  refusa  toujours  en  consé- 
quence à  laisser  examiner  l'aine  et  l'aisselle,  Hfais  pour 
iM.  Riqe,  qui  avait  eu  lui-même  une  peste  grave ,  pour  le  cbrps 
médical  anglais,  et  pour  leur  chef,  qui  tous  étaient  alors 
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entourés  de  cas  de  peste ,  la  maladie  de  Whyte  était  la  peste 
Aussi  le  médecin  en  chef  exprime-t-il  quelque  part  (p.  8? 
Tespoir  qu'une  semblable  e^Lpérience  ne  sera  pas  répétée,  et 
il  fait  entendre  qu'il  s'y  opposerait 

£b  bien ,  messieurs ,  que  devrait-on  penser  désortnais  des 
soins  et  du  zèle  fastueux  (p.  5^6}  de  vôtre  commissioDpoiir 
chercher  la  vérité  et  la  dire  ? 

L'obstination  de  Whyte  dans  son  opinion  qu'il  n'avait  pas 
la  peste f  et  que  la  peste  n'était  pas  contagieuse,  a?ait  pour 
cause  que  venant  de  l'Inde  •  et  ayant  sous  les  yeox  la  peste 
d*Égypte ,  son  esprit  fut  frappé  de  la  ressemblance  de  cette 
dernière  maladie  avec  la  maladie  grave  et  commune  au  Bei 
gale,  le  typhus  des  rives  du  Gange,  le  mal  de  Siam,  la  fiè- 
vre Jaune.  Veuillez ,  messieurs ,  vous  rappeler  qu'il  n'y  3 
qu'un  moment ,  je  vous  disais  que  votre  commission  avaii 
entièrement  passé  sous  silence  ce  sujet,  et  à. tort..,  oér ^ 
tort,  puisque,  et  peut-être  le  malheyreux  Whyteya-t-il 
contribué ,  on  a  pu  dresser  un  tableau  des  phénomènes  ({ni 
établissent  d'assez  nombreux  traits  de  ressemblance  entre  1'^ 
peste  et  la  fièvre  jaune  (îSQk),  J'ai  un  moment  songéàfair^ 
entrer  ce  tableau  dans  la  discussion ,  mais  j'ai  aussitôt  senti 
que  ce  serait  vis-à-vis  de  l'Académie  un  soin  toul-à-faii  su- 
perflu. 

Pour  vQus  mettre  à  même  d'apprécier  l'esprit  du  rappo^^ 
une  autre  remarque  doit  vous  être  soumise,  et  elleport^ 
sur  la  phrase  finale  duchap.  1*^  de .  la  troisième  partie  ^Q 
rapport.  Celte  phrase,  la  voici  ':  «  Il  n*est  pas  à  craindre,  ei 
effet ,  que  le»  populations  se  fassent  inoculer  la  peste.  >  San^ 
doute,  vous  soupçouDorez  d^nbord  et  aisément  comme  nou' 
qu'il  y  a  plus  de  sens  et  de  finesse  de  pensée  cadiésdaD^ 
cette  courte  phrase  qu'elle  necontient  de  mots;  puisvofl' 
apercevrez  qu'elle  renferme  le  motif  Ségué  par  votre  com 
mission  pour  ne  pas  attacher  une  grande  iinportance  an*^ 
expériences  d'inoculation.  Mais  quelle  e§t  donc  la  vîileurd? 
ce  iQotif  ?  Nulle  ;  car  la  ti'ansinission  de  la  peste  par  inocula- 
tion ne  fût-elle  prouvée,  même  et  seulement  qw<JaD^  ^^ 
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nombre  de  cas  très  minime ,  ne  devient-elle  pas  utt  avertis- 
sement grave  et  positif  de  la  possUbilité  de  la  transmission 
de  la  maladie  par  uneinocnlation  accidentelle,  puis  par  d'au- 
tres moyens,  dans  d'autres  conditions?  Votre  commission , 
qui  a  certes  la  prétention  d*enclia!ner  toutes  ses  idées ,  ne 
manque  jamais  de  rompre  la  chatne  naturelle  des  idées, 
quand  elles  ne  rentrent  pas  dans  l'opinion  qu'elle  a  acceptée 
toute  faite  des  médecins  égyptiens. 

9^  Les  expériences  instituées  par  Fart  ont  surtout  pour  ob* 
jet ,  en  cherchant  à  reproduire  à  volonté  des  faits  dus  à  l'ob- 
servation ,  de  donner  à  ces  faits  toute  leur  valeur.  Mais  il  y 
en  a  qui ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  ne  peuvent  guère 
être  soumis  à  cette  épreuve.  La  peste  ne  se  propage  pas, 
quel  que  soit  le  pays  d'ailleurs  où  elle  ait  spontanément 
éclaté ,  seulement  par  infection  ou  par  contagion;  mais  elle 
se  répand  principalement  par  voie  ^idémique ,  par  l'inter- 
iDédiaire  de  l'atmosphère,  sous  certaines  conditions  pour  les 
lieux  et  pour  les  personnes. 

Votre  commission  a  essayé  de  déterminer  les  pays  où  la 
peste  se  développe  spontanément  Jusqu'à  quel  point  a-t-elle 
été  heureuse  dans  ce  travail?  On  peut  hésiter.  Toutefois  il  est 
dilDcile  de  ne  pas  admettre  la  funeste  préémhience  de  l'E- 
gypte à  cet  égard ,  et  de  ne  pas  la  voir  comme  la  contrée  du 
bassin  méditerranéen  la  plus  appropriée  à  cette  spontanéité , 
et  toujours  apte  pendant  au  moins  six  mois  de  l'année  à  ré- 
pandre son, mal  pestilentiel  dans  tous  les  pays  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  soit  par  voie  épidémiqne,  soit  par  infection 
ou  par  contagion^  On  ne  pourrait  pas  aussi  sûrement  en 
dire  autant  de  toute  autre  contrée. 

Votre  commission ,  en  admettant  pour  la  peste  un  moyen 
de  transmission  fréquent  et  assuré  dans  l'infection ,  aurait  dû 
prévoir  qu'elle  $e  retirait  probablement  par  cela  même  la 
possibilité  de  déclarer  que  la  peste  pouvait  naître  spontané- 
ment eaTurquie  et  sur  les  bords  du  Danube;  car  elle  ne  pouvait 
plus  affirmer  que  la  peste  ne  fût  pas  importée ,  chaque  fois 
qu'elle  se  montre  en  cespays,  par  l'infection,  même  dans  les 
T.  XI.  »•  19.  70 
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temps  o«i  quelque  cIrconstaDce  particulière ,  la  guerre ,  par 
exemple ,  parait  devoir  interrompre  toute  relation  de  la  Tur- 
quie et  des  frontières  ruses  du  Danube  aux  cinq  embou- 
chures avec  rÉgypte  et  la  Syrie.  Car  on  sait  que  «  dans  tous 
tes  temps,  la  petite  navigation  transporte  sans  interruptioD 
des  personnes  d*un  pays  à  l'autre. 

Cette  question  sera  à  peine  résolue  même  par  les  quaran- 
taines de  l'empire  turc,  puisque  ces  quarantaûies,  commeles 
quarantaines  d'autres  lieux,  doivent  laisser  parfois  firancbir 
leurs  portes  et  leurs  murailles. 

Quant  aux  documents  n"  2  et  n«  3  sur  la  maladie  qui ,  en 
f  alachie ,  apparaît  dans  tes  saisons  humides  de  l'année  et 
suspend  ses  ravages  en  été,  maladie  qui  affecterait  le  type 
intermittent ,  qui  s'accompagnerait  plus  ou  moins  ordinaire- 
ment de  dépôt  phlegmoneux  ou  de  bubons  ;  quant  à  ces  deux 
documents,  bien  loin  d'éclaircir  le  fait  (qu'on  les  lise),  ils 
tendent  à  l'obscurcir,  et  à  cet  égard  ils  ne  méritent  pask 
titre  de  documents.  Il  faut  vraiment  être  entraîné  par  on  be- 
soin irrésistible ,  indomptable ,  de  tirer  des  condusioiis,  pour 
se  risquer,  ainsi  que  le  fait  votre  commission,  k  prononcer  sa 
arrêt  touchant  une  pareille  maladie  et  ses  affinllés.  A  cet 
égard,  on  aurait  dâ  n'éprouver  aucun  malaise  k  rester  dans 
le  doute. 

Votre  commîssion  a  disserté  aussi,  et  assez  longuement,  sur 
les  causes  visibles ,  locales,  qui  peuvent  faire  naître  la  peste 
(  chap.  II  ),  en  recevant  encore  sa  pensée  surtout  des  méde- 
cins de  rÉgypte ,  m  peu  de  votre  excellent  secrétaire  per- 
pétuel ,  et  passant  sous  silence  les  opinions  au  moins  de  trois 
académiciens  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre,  et  dont 
un  est  mort  peu  de  temps  après  vous  avoir  ^nalé  dans  un 
rapport  la  malpropreté  et  la  misère  des  populations  égyp- 
tiennes et  syriennes  comme  une  des  causes  de  la  peste.  Les 
médecins  anglais,  en  180M802,  ont  également  fait  la  remar- 
que qu'en  Egypte  les  maisons  et  les  villes  avec  leurs  mes  sont 
disposées  de  manière  à  engendrer  la  maladie  et  à  conserver 
e<m:oncenlrerfci^»ntagion.  Mais  votre  cenmisBftM,  si eMeyoQs 
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OBtretienl  beaucoup  de  Vinsalubriié  des  lieax  et  de  la  ml- 
sèi^e  des  populations,  elle  ne  fait  aucun  effort  d'esprit  poar 
indiquer  comment  elle  comprend  que  la  peste  puisse  ne  pas 
se  montrer  dans  toutes  les  contrées  où  se  rencontrent  à  la 
fois  une  grande  insalubrité  de  li^ux  i  un  delta  pu  les  rives 
fangeuses  d'un  fleuve,  et  une  population  indigente ,  malpro- 
pre ,  ignorante,  et  aux  corps  affaiblis.  Qu'importe,  elle  n'en 
regarde  pas  moins  comme  une  vérité  bors  de  doute  une  opi- 
nion qui  reçoit  un  écbec  dans  une  ausri  forte  proportion.  E9 
un  mot ,  non  seulement  elle  ne  vous  apprend  rien  de  plus 
que  ce  qui  vous  a  été  répété  ici  mille  et  mille  fois ,  mais  en- 
core elle  n'a  pas  Vaîr  de  supposer  que  vous  pulssiei  en  ftdre 
la  remarque. 

£lle  vous  entretient  de  la  cause  ou  des  ciiuses  épidémi- 
ques ,  endémiques  et  sporadiques  de  la  peste.  A  l'exemple 
de  ses  maîtres,  les  médecins  d'Egypte,  qui  n'ont  point 
encore  demandé  k  l'étude  des  masses  â*air  atmosphérique 
quelque  trait  de  lumière,  s'il  est  possible  d'en  obtenir,  elle 
se  tait  sur  une  observation  qui ,  bien  étudiée*  pourrait  mettre 
tm  jour  peut-être  sur  la  voie  du  progrès.  Cette  observation 
serait  que  la  peste,  dans  une  même  épidémie*  «n  Egypte, 
1801-1802,  aurait  semblé  revêtir  un  caractère  différent  selon 
la  CQnditi<m  des^  Ueiix  où  elle  apparaissait  Là  où  il  existe 
des  marais,  comme  à  £1-Hammed,  elle  offrait  le  type  rémit- 
tent ou  intermittent  ;  là  où  il  y  avait  encombrement  d'hommes 
dans  les  hôpitaux ,  elle  se  montrait,  chez  les  hommes  qui  en 
venaioit,  avec  un  caractère  typhique  dominant;  là  où  l'at-- 
mosphère  se  trouva  froide  et  pluvieuse .  aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  la  peste'  eut  un  caractère  inflamma- 
t^re ,  et  à  Rahamania ,  il  y  avait  en  outre  les  symptômes  d^ 
la  pneumonie;  au  Caire,  à  Ghizé ,  à  fioulac,  et  vers  l'isthme 
de  Suez ,  la  maladie  revêtit  la  forme  d'une  ûèvre  douce 
continue.  Enfin  il  y  eut  des  cas  assez  nombreux  qui  offrirent 
une  ressemblance  frappante  avec  la  lièvre  des  fades  occi- 
dentales. 

Cette  observetiOD  est  conforme,  au  reste,  à  ce  qui^  a  été  ob- 
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serve,  jadis  connue  aujoiird'tatti,  poar  certaines  autres  mala- 
dies cruelles ,  pour  la  flèvre  jaune,  etc.  * 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  généralisation  du  fait ,  quel  cnseî- 
goement  nous  donne  dès  à  présent  ce  Cait?  C'est  qu'en  der- 
nière analyse  la  cause  première  et  absolue  de  la  peste  n'est 
pas  seulement  la  condition  mauvaise ,  insalubre  et  visible 
des  Ueux  et  des  personnes. 

Ainsi  l'assainissement  de  l'Egypte  ne  peut,  comme  on  le 
propose ,  et  comme  on  l'espère ,  être  accompli  uniquement 
et  complètement  par  le  cbangement  des  conditions  exté- 
rieures ,  plus  ou  moins  superficielles ,  du  pays  et  de  ses 
habitants.  Il  y  a  à  découvrir  quelque  chose  de  plus ,  en  quoi 
réside  principalement  la  cause  morbiflque,  et  les  moyens  de 
combattre  cette  cause. 

D'ailleurs,  si  une  civilisation  avancée  et  une  disposHlon 
salubre  des  Ueux  peuvent  prévenir  ou  affidblir,  dans  de  cer- 
taines limites,  le  développement  spontané  de  divers  maladies 
épidémiques ,  il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir  que  l'Eu- 
ropéen ,  avec  les  degrés  différents  de  civilisation  qu'il  a  at- 
teints et  avec  le  degré  plus  on  moins  parfait  de  salubrité 
qu'il  a  su  introduire  autour  de  lui  dans  les  choses ,  ne  peut 
néanmoins  prétendre  à  arrêter  l'invasion  des  puissantes  et 
mortelles  épidémies  qui  se  sont  répandues  par  toute  la  terre  ; 
par  exemple,  de  la  peste  noire,  du  choléra  asiatique,  etc.  La 
cause  n'en  était  pas  dans  le  tas  de  boue  d'un  delta,  ni  dans  b 
misère  excessive  des  populations  ;  elle  avait  une  source  douée 
d'une  plus  grande  et  plus  permanente  énergie,  à  en  juger  par 
l'extension  de  ses  effets.  La  médecine ,  dans  l'état  actuel  de 
ses  connaissances ,  doit  encore  être  très  réservée ,  dans  ses 
promesses  aux  populations  et  aux  gouvernements ,  sur  l'effi- 
cacité de  ses  moyens  d'assainissement  des  lieux  maréca- 
geux. 

iO«  Lorsque  ilmpression  efficace  de  la  cause  de  la  pesie  a 
eu  lieu ,  que  cette  cause  soitépidémique  atmosphérique,  ou 
une  infection ,  ou  une  contagion  par  inoculation  artificielle 
ou  accidentelle,  quelle  est  la  dorée  de  l'incubation  T 
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Votre  conimissiottytoujoars  d*accord  avec  les  médecins  d'E- 
gypte ,  et  avec  ce  renseIgnemeDt  administratif  qui  a  été  com- 
posé d'une  succession  d'actes  quarantenaires  pendant  cent 
vingt-cinq  années,  et  dont  on  tous  a  mille  fois  rappelé  le 
convenir  et  la  valeur,  et  diaque  fois  avec  une  emplKise  sin- 
gulière ;  votre  commission,  dis-je,  se  résume  dans  l'assurance 
qu'elle  vous*donne ,  que  la  peste  ne  s'est  Jamais  déclarée , 
chez  un  indivldn  compromis ,  après  huit  Jours. 

Mais,  pour  prendre  et  soutenir  cette  décision ,  il  lui  faut 
mettre  à  néant,  par  une  interprétation  particulière,  uq  nom- 
Jbre ,  faible  à  la  vâité ,  de  faits  qui  seraient ,  sans  cela ,  des 
exemples  d'incubatien  plus  longue  que  le  terme  fatal  des 
huit  jours. 

Maintenant  il  convient  d'examiner  si ,  selon  la  science ,  il 
serait  prudent  et  sage  •  quand  il  s'agit  de  la  peste ,  maladie 
des  plus  mortelles,  de  se  confier  dans  une  interprétation  par- 
ticulière de  plusieurs  faits  qui ,  sans  cette  interprétation ,  of- 
friraient l'exemple  de  peste  développée  après  huit  jours,' et 
ainsi  au  bout  de  neuf  Jours ,  de  dix  Jours ,  de  onze  jours , 
de  quaton;e,  même  de  dix-sept  jours.  Ne  serait-ce  pas  faire 
reposer  sur  le  mérite  d'une  interprétation  (toujours  un  peu 
incertaine ,  puisqu'elle  n'est  que  plus  ou  moins  probable)  la 
destinée  future  des  populations  du  midi  de  la  France? 

Est-ce  qu'il  y  aurait  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  à 
prendre  un  parti  invariable  sur  la  durée  de  l'incubation , 
lorsqu'on  peut  compter  sur  ce  sujet  presque  autant  d'opi- 
nions qued'observateurs?  Depuis  un  jour  Jusqu'à  trois,  quatre» 
cinq ,  six,  ou  sept ,  ou  moins  de  huit  jours,  disent  le  plus 
grand  nombre  ;  depuis  un  jusqu'à  neuf  jours ,  ou  dix ,  ou 
onze  jours ,  assurent  plusieurs;  depuis  un  jusqu'à  quinze  ou 
dix-sept  jours ,  prétendent  quelques  uns  seulement  (Med, 
Sketc.  ofthe  expedi,  to  Egypt  from  Ind.). 

La  sagesse  et  la  prudence  pourraient-elles  s'allier  avec  une 
Hxation  moyenne ,  par  transaction,  de  ces  différeutes  durées 
de  l'iocubation ,  lorsque  tout  le  monde  avoue  qu'un  grand 
nombre  de  causes  peut  faire  varier  la  durée  de  l'incubation. 
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tels  seraient  le  sexe ,  l'âge  feûfance  et  tielllesse},  h  consti- 
tut! on  robuste  on  faible ,  le  stade  de  Tépldémie ,  le  soin  de 
^éloigner  dn  lien  Mi  elfe  règne,  le  caractère  propre  &  chaque 
i^pidétnie,  etc. ,  etc.  ?  Qui  donc,  entre  les  médecins,  pourrait 
se  laisser  persuader,  étant  en  son  bon  sens ,  que  dé  quelques 
heures ,  ou  d'un  Jour  «  l'incubation  chee  tel  ou  tel  indiridu 
ne  se  prolongera  pas  f 

Serait-il  d*un  médedn  sage  et  prudent  de  prétendre ,  dans 
une  alTaire  aussi  grave ,  que  l'on  peut  se  dispenser  de  tenir 
compte  des  exceptions,  même  rares,  qdbtf)ue  bien  proorées, 
ou  même  douteuses  encore  ;  quand  les  médecins  sont  forcés 
des'aroder  que ,  dans  (Chaque  cas  particulier,  comme  pour 
chaque  épidémie ,  ils  sont  obligés  de  reconnaître  une  excep- 
tion de  ce  qu'ils  ont  prétféderament  obser? é,  soit  chez  des 
malades  isolés,  soit  dans  d'autres  épidémies? 

Qui  donc  ignorerait  que  même  dans  les  maladies  incontes- 
tablement transmissfbles  p«ir  inoculation  ,  rtncubation  oflre 
des  termes  de  durée  asseï  variés  ?  Parlerait-on  seulement  des 
maladies  produKes  par  une  infection  marécageuse ,  ou  de 
natnre  animale  et  morbide?  Mais  pour  elles  les  exemples  de 
variations  assez  étendues  en  durée  de  l'incubation  manquent- 
ils  donc  t  Un  régiment  de  cfavalerie  qui  s'éloignait  d'un  pays 
mari^cageux  voyait  encore  au  bout  de  quinze  jours  des 
hommes  saisis  de  la  fièvre  intermittente  propre  an  cantonne- 
ment que  le  régiment  avait  quitté. 

Enfin,  car  W  faut  s'arrêter  dans  ces  généralités  ,  quelle  va- 
leur ont  ces  gros  chiffres  dTndividus  admis  au  lazaret  d'A- 
lexandrie, et  qui  n'auraient  jamais  présenté  la  peste  au-delà 
du  septième  jour  de  leur  réclusion.?  Puisqu'on  les  a  incar- 
cérés parce  qu'ils  avaient  été  compromis ,  et  qu'en  outre  au 
lazaret  ils  i.e  cessaient  pas  de  vivre  sous  l'atmosphère  épidé- 
miquc  et  pestilentielle  ,  comment  le  médecin  a-t-ll  pu  mar- 
quer le  jour  précis  oîi  ils  ont  reçu'  l'impression  efficace  de  la 
cause  morbide?  Est-ce  donc  un  ou  deux,  ou  plusieurs  jours 
avant  leur  entrée  en  quarantaine ,  ou  pendant  leur  séjoaf 
même  dans  l'établissement  quarantenaire?  L'Incubation  a  pu 
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MAeanatoî  avoir  en  réalUé  une  longoeur  ou  une  brièveté 
qa'il  n'a  pas. été.  donné  de  mesurer. 

Quoique  les  (coosld^atlons  précédentes  aor  riaoubatioa 
aient  déjà  une  certaine  étendue*  et  qu'elles  puissent  paraître 
un  peu  longues,  parce  qu'elles  rappellent  plusieors  observa* 
tions  déjà  dans  la  sdenee;  cependant  11  ne  semblerait  pas 
inutile  d'y  fQOuter  quelques  rMeilons»  Toutefois  je  in'en  ab- 
stiendrai au  moins  aujourd'buii 

il  ^'^jooi  qu'il  en  soit  de  sa  durée,  l'incubation  est  de  deux 
espèces  quant  à  sa  terminaison.  1*  L'une  se  prolonge  plus  ou 
moins  de  temps,  et  s'accompagne  de  quelques  phénomènes  « 
faible  indice  d'un  travail  dans  l'organisme  ;  lequel  Onit  par 
avorter ,  c'est-*àHUre  finit  sans  amener  le  développement  de 
la  maladie  ou  de  la  peste.  2*  L'autre  iueubation  •  après  jme 
durée  variable»  amène  l'éclosion  de  la  peste;  mais  le  produit 
de  cette  incubation  est  susceptible  de  revêtir  quatre  formes 
dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  question  de  l'établissement 
des- quarantaines. 

Cette  incubation  produit  : 

a.  TantOè^et  très  souvent  une  peste  qui  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  mal  de  Siam ,  la  fièvre  Jaune ,  à  ce 
point  que  l'on  a  pu  dresser  un  tableau  de  leurs  traits  de  res- 
semblance. 

b.  Tantôt  une  peste*  très  dangereuse ,  avec  des  bubons»  ett 
à  en  juger  au  mdins  par  les  apparences ,  commonicable  à  ce 
point  que  le  consentement  général  des  peuples  l'a  déclarée 
contagieuse ,  o|[)iuioii  soutemie  de  l'avis  de  la  minorité  des 
médecins. 

ù.  Tantôt  une  peste  d'une  intensilé  modérée*  avec  des  bu- 
bons, et  dont  le  caractère ,  sous  le  rapport  de  la  propriété 
transmissible,  a  fait  naître  en  tout  temps  des  doutes,  ou  des 
croyances  fort  iopposées'dans  l'esprit  d'une  foule  d'hommes 
instruits  et  de  médecins  surtout,  entre  autres,  de  Lecomte , 
en  i6S6,  qui,  à  Paris,  niait  la  contagion,  quoique  le  pape  en 
proclamflt  l'esistenee  ;  puis  AssaUoi  au  commencement  de  ce 
siède ,'  opink»  qui  nulBlt  à  son  avancement,  eic. 
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d.  TaiiUH  cuftu  ooe  peste  sans  bubons  d'abord  «  larvée 
quant  à  ses  symptdmes  sons  la  forme  d'une  maladie  com- 
mune et  bénigne  •  et  cependant  si  insidieusement  et  si  lui- 
gnement  dangereuse  que  la  mort  survient  à  Tin^irovtete . 
inattendue.  On  ne  reconnaît  guère  cette  peste  qu'après  la 
mort  EUe  a  été  mal  étudiée  jusqu'ici.  Peut-être  l'Inocula- 
tion de  quelque  humeur  du  malade  k  des  animau  pourrait 
devenir  pour  cette  peste  un  moyen  de  diagnostic 

12»  Si  telles  sont,  en  effet,  les  quatre  principales  formes 
sous  lesquelles  natt  la  peste*  dès  lors  les  quarantaines .  pour 
accéder  au  sentiment  le  plus  généralement  répanda  encore 
parmi  les  peuples  et  les  médecins ,  et  Jusqu*à  ce  que  des 
expériences  pleinement  instructives  aient  été  exécutées  et 
sufisammeot  examinées,  doivent  être  organisées  en  consé- 
quence de  quelques  uns  des  phénomènes*  considérés  comme 
inhérents  aux  malades  de  la  peste. 

Les  quarantaines  doivent  encore  être  oiganîsées  de  ma- 
nière &  parer  aux  éventualités  de  l'incubation  et  de  tout  ce 
qui  la  concerne. 

Les  quarantaines ,  elles  qui  sont  préparées  dans  un  sati- 
ment  d'humanité ,  doivent,  conformaient  an  sentiment  d'hu- 
manité le  plus  généreux  et  le  mieux  compris ,  être  organi- 
sées dans  leur  intérieur,  pour  les  soins  à  donner  aux  malades, 
d'après  les  connaissances  acquises  sur  la  peste  par  l'obsenra- 
tion  et  par  des  expériences  répétées  et  contrôlées  avec  sa> 
gesse.  Les  quarantaines  doivent  être  une  maison  de  plai- 
sance ,  réunissant  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  tous  les 
secQurs  dans  les  cas  de  maladies. 

Enfin,  les  règlements  des  quarantaires  devraient  être  pro- 
gressifs .  c'est-à-dire  être  rédigés  en  termes  tels  qu'ils  pus- 
sent se  prêter  aux  améliorations  saccessives  qui  résulteraient 
de  Tavancement  futur  de  la  science,  et  de  manière  ainsi 
que  toute  erreur  reconnue  dans  quelque  point  de  rfaistoire 
de  la  peste  et  dans  une  dispodtion  correspondante  de 
rorgauisatlon  des  quarantaines  pût  être  corrigée,  sans 
avoir  à  craindre  les  lenteurs  habituelles,  quoique  parfois 
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avanUgeuses .   des  procédés  de  l'autorité  administrative. 

13*  Mais  la  question  de  ce  que  doivent  être  les. quaran- 
taines ne  peut  certainement  occuper  que  le  second  rang , 
quand  il  s'agit  des  mesures  de  préservation  contre  la  peste. 

Une  des  conséquences,  entre  autres,  de  l'adoption  qui  a 
été  faite  par  votre  commission,  de  l'opinion  que  la  peste  se- 
rait surtout  transiDissible  par  infection ,  est  d'une  part  que 
votre  commission  a  concentré  son  attention  d'une  manière 
très  particulière  sur  les  moyens  de  prévenir  cette  sorte  de 
traosmissibiltté,  et  d'autre  part  qu'elle  n'a  pas  tenu  également 
compte  de  cette  considération  que  la  propagation  de  la  pe^te 
par  toutes  sortes  de  voies,  et  ainsi  par  l'infection  même ,  est 
toujours  sous  la  dépendance  d'une  certaine  disposition  du 
corps  parmi  les  populations,  et  que,  sans  l'existence  actuelle 
de  cette  disposition  descbrps,  toute  apparition  de  la  maladie 
est  arrêtée.  Dès  lors  votre  commission  ,  trop  constante  imi- 
tatrice des  médecins  d'Egypte,  non  seulement  ne  s'est  ni 
assez,  ni  plus  qu'eux,  appliquée  à  l'étude  soit  des  causes  qui 
produisent  et  entretiennent  cette  funeste  disposition  de  l'or- 
ganisn^e,  soit  des  signes  ((ui  pourraient  la  faire  reconnaître, 
double  étude  hérissée  de  difficultés;  mais  encore,  et  c'était 
là  le  véritable  objet  de  la  mission  de  la  commission,  elle  n'a 
pas  assez  montré ,  ou  plutôt  elle  a  oublié  tout-à-fait  de 
montrer  et  de  détailler  les  divers  moyens  hygiéniques 
qu'elle  aurait  pu  croire  capables  de  prévenir  le  sourd  dé- 
veloppement d'une  pareillQ  dispositiou  du  corps,  et  d'eni- 
pêcher  son  existence  chez  les  populations  du  midi  de  la 
France. 

Cependant  messieurs ,  ne  serait-ce  donc  pas  là  qu'il  con- 
viendrait de  placer  le  premier  et  le  principal  point  de  la 
question  des  mesures  préservatrices  ?  Lorsque  l'on  aura  en- 
seigné avec  prudence  les  moyens. possibles,  pratiques,  d'a- 
mener le  corps  des  habitants  du  midi  de  la  France  à  une  dis- 
position d'être  qui  le  mette  dans  la  srluation  de  résister  aux 
Infioences  mori>ifiques  eagénéral ,  et  aux  causes  d'atteintes 
efficaces  <}e  la  part  ()e  ce  qui  produit  la  peste,  est-ce  que 
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Ton  n'aura  pas  opposé  à  cette  maladie  la  barrière  la  {dos  in- 
franchissable ,  barrière  tout  autrement  sûre  qne  celle  des 
murailles  et  des  portes  d'un  lazaret? Il  faut  que  la  peste  ne 
trouve  pas  de  corps  disposé  à  recevoir  ses  impressions  nor- 
biflques,  par  les  effets  salutaire^  et  toujours  prolongés  d'one 
habitation  et  d*une  nourriture  salubres,  d'une  ai^nce  con- 
venable et  générale ,  dans  des  lieux  purgés  de  toat  ce  qiri 
pourrait  en  vicier  le  sol  et  l'air .  Quiconque  n'a  pas  le  corps 
disposé  d'une  certaine  manière,  on  le  sait,  n'est  point  affecté 
par  une  cause  épidémique  ;  il  ne  cède  pas  non  plus  à  l'ac- 
tion morbigène  de  l'exhalation  d'un  corps  malade;  et  U  ne 
conçoit  que  dans  un  nombre  de  cas  fort  restreint  la  ma- 
ladie qui  pourrait  lui  être  communiquée  par  une  inocalation 
accidentelle. 

En  conséquence,  les  mesures  générales  de  ptésenationque 
votre  commission  aurait  dû  proposer,  en  première  ligne,  de- 
vraient consister  : 

1«  Pour  la  France,  à  assainir  avant  tout  ses  rivages  et  ses 
ports  de  la  Méditerranée  (l'air,  les  eaux  et  les  lieux);  k  faire 
disparaître  ses  plages  inondées,  marécageuses,  et  à  les  rem- 
placer par  des  terres  cultivées  ;  à  expulser  dés  ports  les  eaai 
noires  et  fétides,  et  les  vases  putrides  qui  'les  infectent ;> 
curer  au  loin  les  rades;  à  faire  observer  dattf»  les  villes  et  les 
habitations  parlîcullères  tous  les  préceptes  de  l'hrgiène  pu- 
blique et  privée;  à  diminuer  considérablement,  sinon  à  l'an- 
nuler, le  nombre  des  Indigente,  en  faisant  pénétrer  dans  toi» 
les  rangs  de  la  population  méridionale  cette  stricte  aisance 
sans  laquelle  l'homme  ne  peut  vivre  ,  doué  de  tojutes  ^s  fa- 
cultés naturelles  de  force  physique  et  d'InlelTigence. 

Mais  cela  ne  suffirait  pas  encore  ;  il  faudrait  en  outre  qn? 
dans  les  saisons  chaudes,  lorsqu'une  atmosphère  embrasée 
trouble  la  santé  de  la  majorité  des  populations  méridionales, 
lorsqu'elle  tarit  les  sources  d'eaux  salubres,  *dessèche  la  rf- 
gétalion ,  diminue  la  masse ,  la  variété ,  cf  lès  propriétés 
utiles  des  matières  alimentaires  ;  lorsque  toutes  choses  de- 
viennent  la  menace  du  développement  imminent  d'une  épi- 
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détule  ;  il  faudrait  ;  dlsoos-nous ,  que  des  secours  appropriés 
fassent  fournis  aux  populations,  pour  soutenir  et  maintenir  la 
bonne  disposition  de  leur  corps ,  au  milieu  des  influences 
morbUlques.  De  même  que  Ton  prépare  pour  les  temps  de 
disette  la  distribution  à  un  prix  modéré  de  matières  alimen- 
taires ;  de  mênde  oh  devrait  préparer ,  contre  rinclémence 
des  saisons  et  des  chaleurs,  et  de  ses  effets,  des  distributions 
à  bas  prix  des  choses  bécessalres,  de  Teati,  du  vinaigre,  etc. , 
comme  on  le  fait  aux  soldats. 

Les  sociétés  humaines  doivent  être  <f  ailleurs  une  image 
parfaite  d'une  société  sympathique  de  secours  mutuels.  C'est 
un  des  vœux  que  votre  commission  aurait  dâ  former,  comme 
étant  la  première  des  mesures  sanitaires  à  adopter ,  comme 
étant  la  première  et  la  meilleure  garantie  du  salut*  de  la 
France  contre  la  peste  et  la  flëvre  jaune ,  contre  les  typhus 
et  les  dysenteries. 

T  Pour  les  nations  qui  ont  été  et  qui  sont  fréquemment 
envahies  par  la  peste ,  à  assaihir  leur  territoire ,  !t  le  bien 
cultiver ,  et  à  rendre  bon  le  mode  d'edstehce  des  ^pula  > 
tiens  au  milieu  desquelles  Tlndigence ,  ou  même  h  misère 
hideuse  domine  uniformément,  Jusqu'à  ce  Jour. 

3®  Pour  toutes  les  nations,  à  former  une  alliance  par  la> 
quelle  chacune  d'elles  s'obligerait  à  établir  des  quarantaines 
à  l'égard  du  peuple  qui  se  refusei^àit  à  détruire  sur  son  ter- 
ritoire toutes  les  causes  qui  put  été  signalées  tomme  capa- 
bles d*exciter  le  développement  de  la  peste,  ou  de  tonte  épi- 
démie meurtrière ,  par  exemple  de  la  fièvre  Jaune,  du  cho- 
léra, etc. 

Veuillez,  messieurs ,  y  réfléchir  un  moment,  et  vous  serez 
convaincus  que  telles  devraient  être ,  avant  tout ,  les  me- 
sures générales  de  préservation  à  prendre  par  chaque  na- 
tion, et  d'un  commun  accord  entre  toutes  les  nations.  Il  y  a 
là,  pour  vous,  à  réparer  un  oubli  de  votre  commission  et  des 
vœux  à  exprimer. 

Messieurs  »  si  dans  le  cours  de  la  discussion  à  laquelle 
je  viens  de  me  livrer,  Je  ine  suis  exprimé  atec  clarté,  Je  vous 


aurai  fait  conuailre  soflisaifiaieDt  en  quoi  nul  d'entre  vm 
ne  saurait  avoir ,  sans  (ie  grandes  restrictions,  on  avis  ap- 
probatif  du  rapport  qui  ?ous  a  été  présenté  an  nom  de  la 
conunission  de  la  peste.Cependant  je  ne  Tai  examiné,  ce  tra 
vail,  que  .sous  un  seul  point  de  vue  général.  Que  sérail  ce 
donc  si  l'examen  se  fût  étendu  à  la  science  même  qu'on  a 
cru  déposer  dans  le  rapport ,  depuis  une  déûoitiOD  aisez 
siimplette  de  la  peste  Jusqu'à  la  fin  d'une  compilation  con- 
tinue de  ce  qui  se  trouve  dans  l'iiistofre  médicale  de  cette 
maladie,  compilation  qu'on  a  décorée  d'une  certaine  di$iri> 
bution  didactique  des  matières,  et  dont  on  s'est  efforcé .  eo 
enfonçant  pour  ainsi  dire  le  coin  par  la  tête ,  de  faire  burtir 
avec  une  ponctualité  surprenante  de  petits  groupes  de  coo- 
clusions  qui ,  à  peu  près  toutes ,  auraient  besoin  d'élre  m- 
difiées?  Ce  que  je  pourrais  avoir  l'air  d'avancer  ici  gratuiie- 
roent,  nonobstant  mes  observations  précédentes,  vous  a 
été  plus  ou  moins  exposé ,  sinon  démontré ,  par  les  hmsi» 
habiles  qui  se  sont  succédé  à  cette  tribune  avant  moi.  leo^ 
remarques  ont  certes  de  la  valeur  ;  vous  avez  pu  en  M^ 
d'abord  par  vous-mêmes ,  et  puis  par^une  âpre  répartie  à  la- 
quelle s'est  abandonné  M.  Je  rapporteur  à  l'égard  de  ToQ  ^ 
vos  collègues. 

Les  document  modernes ,  au  reste,  qu'on  vous  a  disiri 
bues  n'ajoutent  rien  au  poids  du  rapport ,  puisque  c'estiiao' 
ces  mêmes  documents  qu'ont  été  puisées  par  la  commi^io'' 
des  interprétations  de  faits,  de^  formes  de  raisonnemeut 
des  sortes  de  doctrines ,  des  opinions ,  des  propositioDs ,  e^ 
surtout,  à  chaque  instant,  des  conclusions  rigoureoses,q'> 
ne  sauraient  néanmoins  être  admises  après  une  discussioi^ 
attentive.  Messieurs ,  si  vops  vous  reportez  aussi  aux  doic- 
inents  anciens  dopt  je  vous  ai  entrenus,  et  dont  quelques  ufl> 
ont  été  fort  étrangement  présentés ,  qualifiés,  appréciés, ou 
passés  tout-à-fait  sous  silence  par  votre  commission,  vu'^^^ 
devez  pressentir  que  vous  avez  une  obligation  à  remplir  en- 
vers vous-mêmes ,  et  que  vous  ne  devez  pas  laisser  aonioQ" 
médjcal  à  découvrir  et  à  assigner  le  caractère  réel  de  ctî- 
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laines  assertions,  de  certains  jagements  énoncéstlans  le  rap- 
port Nous  tons ,  nous  devons  à  la  vérité  le  respect  le  plos 
profond  ;  nous  tous,  nous  devons  avant  tout  donner  les  soins 
les  plus  scrupuleux  à  la  manifestation  de  la  vérité  sur  tous 
les  points,  sans  en  excepter  un ,  pour  n'avoir  pas  à  écouter 
pour  excuse  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ;  nous  le  devons,  sons  peine 
de  paraître,  aux  yeux  du  monde  médical,  ne  pas  savoir  l'his- 
toire de  la  peste. 

Je  crois  donc,  par  tout  ce  que  J*ai  dit,  avoir  motivé  la  pro- 
position que  J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 

L.a  void  : 

L'Académie  n'entend  pas  donner  son  approbation  au  corps 
du  rapport,  qui  restera  ainsi  purement  et  simplement  le  tra- 
vail de  la  commission  ; 

Et  elle  considère  ce  travail  uniquement  comme  un  thème , 
et  une  opinion  reproduite  sur  la  peste,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
destination  que  de  servir  d'introduction  à  la  discussion  des 
questions  médicales,  concernant  certaines  mesures  de  pré- 
servation et  les  quarantaines  en  particulier. 
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PKKftlBBirCB    DE    H.     WLmVMWU 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ininistre  du  commerce  »  en  date  du 
23  juiu ,  avec  envoi  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  PUEard , 
sur  une  épidémie  de  suette  milialre  et  de  scarlatine  qui  a 
régné  dans  rarrondissement  de  Brîgnolles.  {Comminian  de9 
épidémies.) 

2*  Lettre  du  même»  même  date,  avec  envoi  d'une  note 
de  M.  le  docteur  Henry  d'ArneviUe.  Cette  note  contient  un 
nouveau  traitement  contre  la  rage.  (Commission  de  la  rage.) 

d°  Lettre  du  même ,  25  juin»  avec  envoi  d'une  note  de 
l'intendance  sanitaire  de  Marseille ,  pour  rectifier  quelques 
assertions  contenues  dans  le  rapport  de  la  commission  de  la 
peste.  (Commission  de  la  peste.) 

ft*  États  des  vaccinations  des  Ardennes ,  des  Deux-Sèvres , 
de  la  Losère  et  de  la  Meurtbe.  Joint  un  rapport  sur  le  ser^ 
vice  de  la  vaccine  dans  ce  dernier  département.  (Commimon 
de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Lettre  de  M.  le  directeur  des  Sourds-Muets  de  Paris 
pour  prévenir  l'Académie .  qu'il  sera  c&ébré ,  le  6  juillet  «  à 
9  heures  et  demie  très  précises ,  à  la  ebapelle  des  Sourds* 
Muets ,  un  service  pour  l'aMiversaire  du  décès  de  M.  Itard , 
médecin  et  bienfaiteur  de  l'étabUMemeot 

Sont  nommés  pour  assister  à  cette  cérémonie  :  MM.  Ilusson, 
Bousquet,  Devtttters,  Ttiillaye  et  Piorry^ 

2*^  flirtoire  de  deos  épidéuiBS^eeaelie  mlMaiiie  qui  pot 
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régné  dans  le  Cantal  en  1835  et  en  i8&6,  par  le  doctear 
Bouygues*  médecin  de  ThûplUd  d*AuiiUac  {Commimàret : 
MM.  Rayer  et  Esplaud.) 

8'  Note  sur  les  dysenteries  et  colites  chroniques  ayant 
résisté  à  tous  les  traitements,  et  guéries  sur-le-champ  par 
l'emploi  de  la  phlébotomie,  par  ML  Peyason.  {Commimm: 
MM.  Louis  eC  Gollineau.) 

Suite  de  la  diicimim  du  rapport  iur  la  peste  et  l& 

quarùnUntiei. 

M.  LoNBE  :  Dans  la  question  qui  se  trsdte  si  padfiquemeot 
devant  vous  depuis  tant  de  séances ,  vous  aves  dû  être  fnp- 
pés  d'une  circonstance  assez  singulière,  savoir,  la  presque 
unanimité  d'opposition  faite  à  notre  rapport  par  ceax  de  nos 
honorables  collègues  qui  prennent  la  parole.  Je  dis  «otff 
r/9]}x>r^,  messieurs,  comme  membre  de  la  commission  et 
pour  me  conformer  aux  fictions  académiques,  car,  en  réa- 
lité ,  ce  travail  dont  vous  avez  entendu  la  lecture ,  travail 
précieux  comme  mine  à  exploiter,  comme  source  de  re- 
cherches qui,  néanmoins,  ne  ressemble  en  rien  à  un  rapport, 
mais  peut  en  fournir  en  grande  partie  les  éléments,  ce  tra- 
vail, dis-je,  appartient  en  propre  à  M.  le  rapporteur,  et  pour 
ma  part  j'ai  depuis  longtemps  |)âte  de  déclarer  que^  qooKiae 
commissaire ,  je  suis  loin  d'en  approuver  les  conclodoDS  et 
spécialement  celles  qui  ont  trait  aux  articles  r^lemen- 
taires. 

Quelque  estime  que  je  porte  au  caractère  de  notre  hono- 
rable collègue  •  au  savoir  et  au  zèle  dont  il  a  fait  preave  Je 
crois  qu'il  a  poussé  l'Académie  dans  une  vole  fâcheuse  dont 
il  sera  difficile  de  la  tirer.  Tout,  en  effet ,  dans  la  manière  de 
procéder  de  la  commission ,  ou,  pour  laisser  de  côté  la  fio 
tions,  de  la  part  de  M.  le  rapporteur,  a  été  insolite,  a  été 
empreint  d'une  impatience  inquiète  et  démesurée.  Je  se 
vous  répéterai  pas ,  messieurs ,  que ,  sous  Je  prétexte  de  je 
ne  sais  quel  arrangement  du  conseil  d'administration ,  (p^ 
n'Avait  rien  à  voir  en  cette  affiiire,  vous  a?ez  entendu  la  i^- 
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tored'oD  rapport  dont  Dous^aieiiibresde  la  commission, 
nous  ne  connaissions  alors  qvCfme  partie ,  et  qui  devait  en 
totalité  être  mis  à  notre  disposition  le  jour  précisément  où 
l'on  commençait  devant  voos  cette  lecture;  qpie  ce  rapport 
fut  rendu  public»  porté  auTL  journaux  poli(l(|ues  avant  que 
nous  Teussions  adopté;  qu*aujoufd*liui  enfln  il  se  trouve 
dans  plusieurs  ministères  comme  œuvre  de  TÂcadémie,  non 
en  épreuve ,  mais  portant  le  Utre  »  le  n""  d'ordre ,  la  date ,  la 
couverture  enfin  de  nos  bulletins. 

Toutes,  ces  irrégafarités ,  messieurs»  je  le  répète,  sont 
factieuses»  parce  qu'il  faudra  sertir  de  la  voie  où  vous  vous 
êtes  engagés»  parce  qu'il  faudra  revenir  sur  vos  pas. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  déplorer  ce  qui  parait  à  tont 
le  monde  un  manque  d'unité  »  une  contradiction  manifeste 
entre  la  première  et  la  seconde  partie  du  travail  de  M .  le 
rapporteur,  elceqai  me  parait»  à  mol»  une  condescendance 
pour  des  opinions  et  des  institutions  qui  ne  sont  plus  de 
notre  époque;  condescendance  qui ,  pour  avoir  valu  à  M.  le 
rapporteur,  comme  il  vous  l'a  dit  lui-même  »  les  félicitations 
d'un  personnage  de  Marseille  »  probablement  de.quelqu'un 
app^teofint  au  lazaret»  ne  satisfait  ici , personne ,  pas. plus 
M.  Bousquet  que  M.  Dubois  »  M.  Hamont  que  M.  Rocboux , 
M.  DespoTieê  que  .M.  Gastel,  qui  ne  satisfera  pas  plus  M.  Pa- 
riset  que  M.  Adelon,  pas  plus-la  haute  administration  que  la 
sdence  ;  condescendance  qui  fait  de  ce  rapport  une  cote 
mal  t^iée ,  comme  si  dans  les  sciences  11  pouvait  exister  un 
terme  moyen  entre  la  vérité  et  l'errenr  ;  condescendance 
enfin  qui ,  si  vous  la  partagiez  »  messieurs  »  déconsidérerait 
l'Académie;  car,  dans  une  question  aussi  grave»  ce  corps  doit 
savoir  se  prononcer  entre  des  opiirions  contraires»  ou  s'abs- 
tenir et  se  tatre»  à  l'exemple  de  l'Académie  des  sciences. 

JHirrive  maintenant  au  fond  de  la  question ,  et  je  vais  exar 
miner  la  manière  dont ,  suivant  mol ,  elle  devait  être  traitée 
et  résolue. 

Four  la  dégager  de  toutes  les  siAUlités  dont  l'obscur- 
cisaent  les  mots  souvent  mal  définis  et  mal  compris  de  con/a- 
ffi&n  el  A'infeeiim  -,  je  la  pose  daiis  les  termes  solvants  : 
T.  XI.  y*  49.  71 
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LapeUe pmt-^lle^  mdtmntm^  être  irantp(frtie  de»  jm^s ek 
elle  règnct  damdes  pajfesmnêymii  pmr  iee  pesHférée^  eoitjm 
leunheBrdee? 

Qae  ce  folt  ensolte  par  le  cmitact  eaùié  oa  par  ilntio* 
doction  de  l'air  vidé  da  pestiféré  d^ns  le  povason  de  Hiooaie 
sain ,  pea  importe ,  puisqu'il  j  a  toqjonrs  là  use  traonû- 
riOD  contre  laquelle  on  doit  se  garantir. 

Eh  bien ,  messlears»  s'il  existe  un  seul  fdt  bien  eenttaté, 
établissant  que  des  relations  entre  des  indivMvs  sali»  et  te 
peatifiérés  on  des  inditidas  venant  d*Qtt  pays  où  rigae  la 
peste,  aient  été  suivies  du  développement  de  cette  malatfie 
diez  les  premiers,  à  une  époque  où  il  n'en  existe  atfcn  cas 
dans  la  localité,  et  où  celle-^d  ne  présaite  pas  les  conditioDs 
d'insalubrité  au  miliea  desquelles  qiparalt  la  peste;  ai  cette 
oo-^xislence  se  présente,  disons^nous,  il  faut  mainloiir  les 
quarantaines;  mais  aussi,  par  la  mâme  raison,  riBiitiUté  de 
ces  mêmes  quarantaines  sera  démontrée,  si  cetii  qiâ  en  de- 
mandent le  maintien  ne  peuvent  apporter  à  l'apptti  de  leor 
opinion  aucun  fatt  offlrant  les  garanties  que  mus  denMiid<Mi& 
'  La  seule  questicm  à  étudier  était  donc  celle  que  bous  ve- 
nons de  poser.  Ces  questions  detransmissibiltté  an  seùt  de 
l'épidémie  qu'a  voulu  traiter  la  commission  nous  pandaseiit 
toot-à-fUt  insolubles  et  oiseuses^  Peut-on,  en  eUet,  eotncliiie 
de  ce  qu'on  Individu  atteint  de  peste  a  été  en  contact  avec 
un  pestiféré  dans  un  pays  ravagé  par  la  mala^,  que  est  kn 
dividu  l'a  reçue  du  pesUféré  ?  Évidemment  non,  messieurs, 
puisque  des  mUliera  d'Individus  soumis  ^  la  cause  ^idéotfque 
sont  atteints  de  la  peste  à  la  même  époque  et  dans  U  mtee 
localité,  sans  afvoir  subi  aucun  contact  de  malades. 

A-t-on  recours  à  la  statistique,  et  dlra<-l-0Q  aarec  la  coaiH 
mission  et  après  un  de  nos  confrères,  M.  Lacbène,  qui  a  ba- 
Mté  l'Orient,  que  le  nombre,  d'individus  restés  en  libre  com- 
munication, et  qui  sont  franiés  par  la  peste,  d^fpaaw 
considérablement  le  nombre  de  ceux  qui  contracteat  la  peste 
en  se  souoiettant  à  l'ftMdementt  Mais,  messieaiii,  la  Uttlls- 
ttque  iatoqaée  Id  par  vsitte  conaalniOD  «'est  pas  plus  eas^- 
dnante ,  car  il  est  harsdfe  daële  «pie  lorsqae  riadbawml  a 
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Ken,  fl  tfM  pasdrdiiniié  dans  les  localités lespliisiitoalolites» 
6t  qiè,  de  plus,  Thyglène  à  laquelle  od  est  astreint  dans  le 
cas  d'isolement  est  soHvent  tnefUeure  que  celle  suivie  dans 
les  drcoostanées  ordinaires ,  comme  on  le*  Toit ,  d^aprèb 
M.  Anben-^Roclie,  par  l'exemple  des  troupes  qui  ont  été  sou- 
mises è  risOlement  en  Egypte  pendant  les  épidénrtes  de  peste. 
Pour  ce  qîii  est  des  gens^qni  s*isolent  de  plein  gré^  il  n'est 
pas  moins  certain  que  ce  sont  les  personnes  les  pins  aisées, 
les  ptos  soigneôses  de  levr  santé,  et  entonrées  des  meilleu- 
res èondltiow  hygiéniques  (1).  Ne  sait-on  pas  d'aitlears  qn'an 
sefa  mène  des  lien;  frappés  par  l'épidémie,  certaines  loca- 
lités ont  eolisfainment  )ool  de  Theureux  privilège,  soit  àcaose 
de  Télévaiion  où  elles  se  troutent  do  sol, -soit  par  (ont  antre 
9U>tif«. d'être  constamment  exemptes  de  peste,  Meo  qu'elles 
restassent  en  comnmnicatien  avec  les  Nenx  environnants  T 
jN'eilste-t-il  pas  près  de  Coostaotlnople  un  endroit  appelé 
Alem-daglie,  élevé  d'environ  560  mètres  au-dessus  du  niveati 
de  la  mer,  où,  d'après  M.  le  docteur  Brayer,  la  peste  n'arrive 
jamaisY  La  méofie  ebose  n'a4-elle  pas  lieu  à  Mfllté?  Et  dans 
les  pestes  qnl  sévissent  le  pini  cruellement  sur  le  Caire,  la 
ckadfeUe  de  celte  ville  ne  joult-elle  pas,  suivant  DesgéliettéS 
et  ClotrBey,  d'une  Immunité  constate  ?*  II  n'y  aoralt  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  que  dès^persfifnnes  s'isolant  dans  des 
lieux  sembtaMes  à  ceux  que  noos  venons  de  citer  ftMéiit 
pins  épargnées  qne  les  individus  qtii  'restent  en  l!brfi*com«- 
mnnication.  Tout  dépend  des  localicés  où  a  lieu  risolentént 
et  dn  régime  suivi  :  sur  SO  personnes  volontutrement  as- 
treintes à  untqnarantaineà  11i6pitaldeRa8S-éI-Tfn,  auGalre» 
dont  M»  Aobert^Hoctae  était  médecin  en  <Aef  i  \ii  périrent  de 
la  peste.  Sur  17  ^  tortèrent  en  litre  ooiimuttlcâftlon^  Sfieé 
les  pestiférés,  2  seulement  làrent'atta^née^,  éfelMgnéU 
rirent  .       •     j 


:> 


(1)  Ed  ^arhinljAtcet  icol^incnl  »  M.  Aabef(«>Roche  s'etpHapa  ainit  i 
«  I^  qatrênuine ,  blen.loio  de  dimiliuet  les  commodltéi  de  lA.vie,  loi 

»  aogmenTe L^  maisons../.,  sont  toujours  bien  slloées,  bien  aérées: 

•  la  premier  on  le  second  est  senl  occapé;  Jamaif  le  reiHle-ebanaiée.  » 
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notamment  celui  cité  ci-dessus,  des  casernes  qui  faKotnû» 
CD  quarantaine  rigourense  (entourées  de  barrières)»  et  dm 
lesquelles  néanmoins  le  nombre  des  morts  s*éleTa  à  ft70,  sor 
^000  béâmes  qui  composaient  tonte  la  garnison  (1).  €esré- 
suUats  favorables  ou  défavorables  aux  qnarantataies  s'opli- 
qoent  par  le  plus  on  moins  de  salubrité  des  lieux  et  le  répne 
des  individus. 

Ainsi  donc,  alors  qu'au  sein  d*.Qae  épidémie  de  peste, te 
personnes  non  isolées  seraient  fhippées  dans  une  proportion 
infiniment  plus  considérable  que  celles  qui  ont  été  es  se  sool 
astreintes  à  Tisolement ,  cela  ne  proofrerait  absolument  ries 
en  faveur  du  caractère  transmiséible  que  M.  ]e  doeteor  U- 
cbèze  attribue  à,  la  peste,  ^ulemeot  dans  le  lieo  où  elle 
régne  épidémiquemenf;  on  ne  pourrait /en  un  mot.iuBaii 
savoir  si  les  cas  de  peste  sont  dus  à  la  cause  générale  oo  à 
l'approche  des  pestiférés.  A  quoi  bon  d'ailleurs  cette  I^ 
cherche  T  C'est  là»  comme  je  le  disais  cî-de9ans ,  soulever  «o^ 
question  tout-à-fait. oiseuse,  et  Ton  ne  s'est  jamab  ame 
de  s'enquérir  si  des  ouvriers  travaillant  ensemble  ao  mliieii 
d'un  marais,  et  y  contractant  une  Sèvre  IntermitteDte,  h  fe- 
rvent l'un  de  l'autre ,  alors  qu'il  est  bien  avéré  ^  ^^^ 
cuvent  la  recevoir  du  marais.  La  çommtsstoB  pouvait  àm 
laisser  de  côté  cette  question  qu'elle  a  regardée  coffloe  i 
impôrtaate  :  la  seule  à  étudier  est  donc  celle  que  nous  ar(HH 
posée. 

.  Mais  dans  cette  étude,  messieurs ,  comment  c<Mivleiit-fl  ^ 
INTOcôder  ?  Faut-il,  comipe  l'a  fait  la  commission ,  earegister 
leas  les  Jaits,  de  quelque  part  qu'ils  viennent?  N'admettra 
trOB  que  ceu  qui  aç  peuvent  être  coDÎeslés  T  Convient-Il  d^ 
tfsculer;  011  an  oonlraii^e  de  passer  eods  silence  les  garanties 
et  les  motifs  de  crédibilité  que  présentent  les  auteurs? 

Il  y  a,  messieurs,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ici  plQ« 
d*nn  écuell  à  éviter;  Si ,  pour  combattre  une  seule  oliscrva- 
tion  isolée  prouvant  la  transmfssibllité  de  la  peste,  doos  op- 

(1)  De  fa  pêne,  p.  60. 
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posowi  4e9  milKer»  <te  faits  do  notoriété  pttblk|ae>établiflBMit 
]ft  DOii-lraiismtesibiUté  de  cette  maladie ,  on  ne  manquera  pas 
de  reivroduire  à  cette  occasion  cet  angument  tant  rebattu , 
que  des  mimers  de  faits  négatifs  ne  prouvent  rien  contré  un 
laitaiBniiatîf.  Cet. argument^  messtenis  ^  est  fort  jaste^  mais 
il  cottvient.de  ne  l'employer  qu'à  propos ,  c'est-k-dire  qnand 
le  fait  contradictoire  sera  mis  liors  de  doute  ;  car  qui  ne  voit 
qu'avec  des  récits  indifviduels  jetés  à  travers  les  faits  les  plus 
évidents»  les  vérités  scientifiques  les  plus  solidement  établies 
pourraient  à  chaque  instant  être  remises  en  question  par  une 
erëdulitë aveugle  ou  par  un  aroour*-propre  intéressé?  Faudra* 
t-ilr  par  exemple,  déshérite^  l'oÂlde  la  foitctlon  qni,  à  Tex- 
tlttsion  des  autres  organes  »  loi  est  départie,  parce  qu'un  ma- 
gnétiseur affirmera  que  sa  somnambule  lit  par  le  dos?  £t  dans 
ce  cas»  les  luits  journaliers  qui  établissent  ^'impossibilité  de 
Li  vision  sans  le  secours  des  yeux  seroot^ls  infirmés  vis-à- 
vis  des  personnes  sensées  par  le  prétendu  fait  afiimatif  du 
BiagnéUseur  ? 

Mais,  dlra4-on,  les  fiiitS:do  transmissibilité  n'ont  point  le 
luervellleux  des  faits  magnétiques  et  ne  sauraient  leur  être 
eooiparés;  je  l'admets,  mais  en  seront-ils  pour  cela  moins  su- 
jets ù  être  altérés  quand  on  a  Intérêt  h  le  faire?  Quelle  cen- 
liance ,  par  exemple  •  avoir  dans  ces  làitsr  de  transmissibiUlé 
passés  dans  les  mystérieuses  enceintes  des  lasarets  et  men- 
tionnés seulement  par  les'  employés  des  intendances  sani- 
taires? Nepourrait-pn  pas  dire  que,  comme  les  faits  de  ma*^ 
gnétisme  animait  ils  ne  sont  jamais  vus  que  par  ceux  qui  y 
croient  (nous  ne  voulops  pas  dire  qui  -  sont  intéressés  k  y 
croire),  et  ne  se  maniiestent  plus  au6sit<H  que  la  peste  est 
observée  à  la  face  du  soleil,  dans  le  calme  de  l'esprit»  par  des^ 
hommes  écIairés^  et  saus  prévention  ?  •  - 

Les  registres  de  l'intendance. de  9larseiUe,.donLM*'tenif- 
nistre  du  commerce  a  bien  voulu  faire  parvenir  le  retevé  à 
votre. comm^wion»  éfabiisseni  que,  deppis  tiao,  sttrjif».m|i^ 
Uetsde  navhres  qui  sont  entrés.dans  .cette  vilte,  il  p0A']9a  M. 
trouvé  que  dix  ayant  la  peste  à  bord;  dans  C0  nombiw,  trois» 
ont  donné  lien  à  des  ens  snccessifii  defifi$lt<  qui  se;eoit4#h/ 
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darii  m  Uiatet  purmi  dtapersonn^B  venant  ëa  foyer  4e  l'é* 
fidénie;  ceeséqeeiiimeDt  ils  ne  pearenl  eervir  à  éédàer  M 
la  peite  a  été  transmise  d'un  individu  à  on  antre,  on  si  tons 
tes  tndividns  atteints  en  ont  pris  le  germe  an  foyer  $  il  ne 
lesterait  donc,  ponr  prenver  ia  transmissibiliié ,  que  lesCsdts 
iMimls  par  les  sept  antres  navires ,  et  dans  lesquels  aonlent 
été  frappés  de  peste  lès  employés  dn  lazaret,  ou  tonte  antre 
personne  n*ayant  point  été  dans  le  foyer  de  l'épidémie. 

Messieurs,  la  committien  devait-elle  dter  de  pareils  laits, 
el  les  citer  comme  elle  le  fait  ?  M.  Frédéric  Dubois  vous  n  an 
reste,  dès  l'ouverture  de  cette  discussion ,  en  les  reprenant 
un  à  un,  montré  ie  degré  de  cooflaneequlls  méritent ,  el  il  a 
fait  ressortir  les  eflTorts  qu'avait  dû  faire  M.  le  rapporteur 
ponr  donner  à  ces  faits  une  signification  que  n'av^deat  pas 
osé  lenr  attrUmer  les  employés  loémes  des  laaarets.  U  noos 
suflirade  vous  rappeler  que,  dans  quelques  UQSdes  eas  men- 
tionnés par  M.  le  rapporteur,  nn  malade  tii«iir# sans  mmr  m 
ni  médecin  ni  chirurgien ,  depuis  le  commencemeni  fttafuà  U 
fin  de  êa  maladie ,  et  n'en  est  pas  moins  déclaré  avoir  suc* 
eombé  à  fat  peste  (p.  778);  un  autre  n'est  vu  que  le  rixième 
Jour  de  sa  maladie  et  eeuUrtieni  à  Vaide  de  luneUe^  d'ofpneke 
(même  page);  les  uns  sont  obligés  de  se  rendre  de  Uur 
ekamère  à  la  grille  intérieure  dtteneloêSaini^Maeh ,  pourUre 
tm$  de  kfinpar  les  kemmes  de  l'art  ^  7SS  et  7M).'A 
fm  jette  les  bistouris  dont  ils  ont  besoin  pour  ouvrir  U 
bomê  (p.  1W1  et  786);  à  ceux-ift  les  secours  ne  s^nt  adoDlBlstrés 
qu^à  distance  {par  les  fenêtres)  et  à  l'aide  de  machinée  (p.  787); 
U  est  même  on  cas  dans  lequel  un  fnalade ,  après  être  resté 
trois  jours  9ur  le  carfeau  ^  est  tiré  sur  un  mateloM  d  l'aidede 
eroehets  (p.  78^. 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  messieurs,  de  pardisfoits 
de*vent*Us  avoir  cours  dans  la  science?  Doiveat-ih  être  In- 
voquée lorsqKll  s'agit 4e  décider  des  questienn  graves? Et 
céj^ndaoi^,  qui  lé  croirait  l  an  lien  de  fidre  MtenHé  de  les 
âMRDètire-i  la  commtesion,  tout  en  regrettant  que  les  méde- 
éin&de'>taâarel  ne  voient  tes  maledes  qufà  Taide  de  longnes- 

vtiis/eeiifonife  m«lfândMioilesnree^ftiuqneoeini4à  mêmes 


qui  l9  npiMMrtBnt;  en  aorle  qne  là  où  MfiL  les  faucarétiptes 
aviieaC  W  htm  /Cètire  maligne  (780),  ne  rMonnatMtai/  aiiciiii 
»gfiê  de  la  maladie  àoniagimae  (781),  et  là  où,  poar  l'hon- 
néorde  niamailté,  H.  le  rapftortear  eAt  dû  tirer  un  voile 
épais,  il  se  montre ,  eomme  vous  l'a  dit  M.  Oiib<rfs,  plus  cou- 
tagioniste  que  lés  lazarétistes  eoi-mémes. 

Je  ne  veux  pas  m'arrâter  davantage  ë  ces  exbamatlODS 
des  registres  du  lazaret  de  Marseille  :  V.  Dnbois  doit  y  re-. 
venir. 

Mais  supposons  ppnr  un  instant  que  les  faits  dont  il  s'agit 
iel  ne  présentent  pas  des  circonstances  propres  à  leur  enle- 
ver tonte  valeur  scientifique ,  et  à  imprimer  un  sentiment 
pénlMe  pour  ceux  qui  y  ont  pris  part  ;  en  seront^ls  moins 
ponr  cela  des  foits  isolés ,  plus  ou  moins  contestables ,  man- 
quant de  Fautbentidté  convenable,  et  partant  insuffisants  I 

Et  n'avons-nous  pas  vu,  dïinslesein  même  de  cette  Aca- 
démie et  de  l'Académie  des  sciences,  des  hommes  très  éclai- 
rés fàtre  aussi  des  récUs  que ,  plus  tard  •  sont  venus  contre- 
dire d'autres  observateurs  auxquels  ces  sociétés  savantes  ac« 
cordaient  une  Juste  estime?  Et  certes  ces  rédts  n'étaient  irt 
moins  affirmatib  ni  moins  circonstanciés  que  ceux  qui  sont 
mentionnés  dans  les  registres  du  laxaret  de  Marseille  ;  et  des 
hommes  tels  que  GberTin,  MM.  Alexanch^e  de  Bumèoldt, 
Pariset,  Aodotiard,  Moreau  de  Jonnès,  ne  le  cèdent,  Je  pense, 
en  sav(flr  et  en  perspicacité  à  aucun  de  messieurs  les  membres 
et  employés  des  intendances.  Cependant ,  messieurs ,  sur  le 
même  fait  chacun  de  ces  savants  distingués  disait  exactement 
le  contraire  de  ce  qu^avait  annoncé  son  antagoniste.  Per- 
metler-niol  de  vous  donner  quelques  preuves  de  ce  que  J'a- 
vance id;  elles  vous  démontreront  mieux  que  tous  les 
raisonnements  combien  peu  sert  ^  dans  les  questions  de  la 
nature  de  celte  qui  nous  occupe,  tout  récit  susceptible  d'être 
contesté  et  qui  n'est  pas,  en  quelque  sorte,  de  notoriété  pu- 
blique. 

En  1832,  dans  une  séance  de  l'Académie  de^  sciences, 
M«ltM«M  de  iouiès»  an  fondant  sur  des  dAGomenIs  qui  lui 
sont  parvems  par  voie  diplomillqve ,  iitMme  d'tae  nut- 


nlère  eipresse  i'iovasioD  du  choléra  dans  la  vlUe  d^OraoK 
bourg  à  la  caravane  de  Kirgois.  M.  de  Hamboldt,  fNTésent 
à  la  séance*  affirme  au  contraire  que  la  maladie  s*est  déclarée 
avec  une  grande  Intensité  dans  cette  ville  *  où  il  se  troBvail 
alors,  TBOisHois  avant  l*  arrivée  deYa  cabavanb  alaqgelu 
on  (Prétend  en  attribuer  rimportatlon. 

Autre  fait  :  notre  honorable  secrétaire  perpétuel  prétend 
que  la  fièvre  jaune  d*Asco  avait  «  dépeuplé  des  maùont  Umi 
erUièreê^  »  et  ajoute  :  •  Une  de  ces  maisons  était  restée  fer- 
9  mée  ;  des  voleurs  au  nombre  de  quatre  y  pénétrèrent  la  nuit 
>  par  une  fenêtre  ;  le  jour  suivant ,  ces  voleurs  avalent  la 
»  fièvre  jaune,  ils  ont  péri  ;  mais  ils  avaient  propagé  la  ma- 
»ladie  pour  la  seconde  fois(i).  »  Chervin*  de  son  côté, 
affirme»  pièces  officielles  en  main,  que  non  seulement  aooni 
voleur  n'entra  dans  la  maison  dont  il  s*aglt,  qui  est  celle  de 
don  José  Salvador,  mais  que  sur  dix  personnes  dont  se  ooa- 
posait  alors  sa  famille  il  u*y  eut  pas  un  seul  malade  (2). 

Ua  autre  observateur,  Thonorable  M.  Audèuard,  avance 
que  deux  personnes  sont  mortes  en  1821  de  la  fièvre  jaune  ; 
etCbervhi  reçoit  d*elles*mémes,  trois  ans  après,  la  déclara- 
tion qu'elles  n*ont  seulemept  pas  été  malades. 

Gaétani-fiey  affirme  que  les  établissemeols  d'Alexandrie 
mis  en  quarantaine  n'ont  pas  eu  un  cas  de  peste ,  et  il  die 
entre  autres  les  casernes.  AL  Aubert ,  de  son  cMé ,  nous  ap- 
prend qu'à  la  même  époque  il  recevait  dans  l'hôpUal  de 
Rass-el-Tin ,  confié  à  ses  soins,  trois  cents  pestiférés  venus 
de  ces  mêmes  casernes» 

Que  dire  à  présent,  messieurs ,  de  récits  qui  donnent  Uea 
à  de  telles  contradictions  7  Veuillez  remarquer,  je  .vous  prie, 
que  je  ne  vous  en  ai  cité  que  quelques  uns  pris  au  hasard 
parmi  ceux  dont  ma  mémoire  a  conservé  le  souvenir,  mais 
que  je  pourrais  faciiemeat  remplir  plusieurs  de  nos  séances 
du  récit  de  ces  exemples  d'opinions  contradictoires  émnesi 


(1)  Hittoirê  médicale  de  la  fièvre  jaune^  p.  6d. 

(2)  Emmem  dm  prùicipeê  dé  Cadmifiiêindion  en  maUèrê  eaaSmire.  Piriit. 
16S7,  p.  64.  «-  £x€mên  dee  «pMofi»  du  diMOf  Coêêd*  Patll^  %h!^f^  p.  17. 
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l'occasiim  4»  mêmes  faits  par  des  éerivaios  recomman^ 
dables. 

Il  nous  semble'que  ce  qui  i^cède  sofflt  pour  ëtaUir  la 
vérflé  de  ropinkui  que  nous  avoos  émise  relativemeot  à  )*eii- 
tratnemeBt  dont  ne  peuvent  pas  toujours  se  défendre  les: 
meilleurs  esprits,  et  au  cas  qu'on  doit  Oalre  de  failS  isolés  qui 
ne  présentenipas  un  degré  suffisant  d'authenticité. 

Messieurs ,  si  de  pareils  mécomptes  se  présentent  relati- 
vement à  des  faits  aussi  récents,  mentionnés  par  des  hommes 
aussi  distingués  que  ceux  que  j'ai  cités ,  que  sera-ce  donc 
pour  les  faits  que  la  commission  a  exhumés  des  anciens  re* 
gistrçs  du  laiaret?  Si  des  hommes  éclairés  et  recomman- 
dables,  et  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  ont  pu  voir  à 
travers  le  prisme  de  leors^  illusions  les  faits  aus^i  singullè- 
rernènt  travestis,  les  raconter  d'une  manière  si  diflKrente, 
si  dissemblable ,  si  opposée ,  comment  croire  que  les  l^za- 
rétistes,  penonnellement  intéressés  dans  la  question,  et  aux- 
quels une  (erreur  aveugle  empêchait  d'observer  convena*- 
blement,  aient  mieux  vu,  munis  de  leurs  lunettes  d'approcbe, 
et  aient  été  plus  exacts  dans  leurs  récits  ! 

La  conséquence  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
messieurs ,  c'est  qu'il  n'est  aucune  conclusion  générale  à  ti- 
rer d^observatioBs  isolées,  incomplètes  »  et  par  cela  même 
très  contestables ,  et  qu'eUes  ne  peuvent  nullement  servir  à 
la  solution  d'un  problème  aussi  sérieux  que  celui  qui  nous 
occupe. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que,  dans  le  sein  de  la  com- 
mission, j'ai  trouvé  fort  étrange  que  M.  le  rapporteur,  qui, 
dans  ses  conclusions  générales»  emploie  d'ordinaire  des  ex<- 
pressions  très  dubitatives  comme  i;elles-ci  :  fiien  n  autorité  à 
pemer^  il  n'es^poê  prouvé ^  etc. ,  vienne,  pour  sa  seizième  con- 
clusion, et  d'après  d'aussi  pauvres  récits,  se  servir  de  l'ex- 
pression affirmative  :  //  €$t  incontestable  ;  sans  réfléchir,  soit 
dit  en  passant,  que  si  cette  incontcstabilité  était  établie,  les 
bettes  pages  qui  commencent  le  rapport  et  en  forment  la 
première  moitié  seraient  invalidées,  et  que  ce  travail  ne  nous 
dénoMrerait  jil«s  qu'oae  seule  dose^  savoir,  que  la  pesie  se 


ilM  itfCDMlM 

ooftliMle  jMT  It  povBM  att  Ueo  de  m  (wtrwur  ptr  la 
peau;  car  poar  ce  qui  est  du  projet  réglementaire,  règlemBl 
litor  règlement,  j'aime  autant  l*ai»Gîen  qae  le  nooveav. 

Aioal,  mettieors*  après  afoir  fouillé  les  archives  des  tempe 
pMSés  •  compulsé  tous  les  ouvrages  des  eontagiooiiles  les 
pins  ardents,  fiiit  des  voyages  à  MarseËle»  oii  tontes  les  lé^ 
gendes  relatives  à  la  contagion  doivent  être  si  religieose- 
mcnt  conservées,  fait  comparaître  dans  son  s^  et  médecins 
et  consuls,  la  commission  serait  arrivée  à  cette  grande  dé* 
couverte,  que  c'est  par  le  poumon  et  nen  par  la  peau  que  la 
peste  est  transmissible,  et  elle  n'a  trouvé  en  faveur  de  la 
transmissibiUté  que  les  récits  de  lasaret  dont  noasvenensde 
vous  entretenir  1 

Avec  de  pareilles  pi^nves»  asessieurs.  Je  me  charge,  moi, 
d'établir  la  réalité  de  la  vision  par  le  dos,  de  la  divinatiM  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  lieui  éloignés,  at  tous  les  arirades 
des  magnélisenrs  ;  et  encore,  messieurs,  je  vous  prie  de  le 
remarquer.  Je  n'emprunterai  pas  mesCaits  à  des  gens  tds  que 
cen  qui  ont  observé  les  inalades  avec  des  lunettes  d'appro- 
die,  je  les  emprunterai  à  des  médedns  et  à  des  chirurgien 
de  grands  hôpitaux  et  qui  ont  Fhoaaieup  d'appartenir  à  eette 
afiadémie,  je  les  emprunterai  aux  protaseurs  des  p»emtèie& 
iasaUés  d'£urope. 

Quelle  nature  de  bits  voules-vens  dune  î  m»  demander»* 
t-fOn.  Sur  quelles  bases  prétends-vous  dçne  asseoir  velre 
opinion? 

Messieurs,  Je  veux  des  événemisnts  dent  Tbistehre  seit  i^r- 
failement  éclalrde,  des  faits  généraux  Iden  connus,  elqu^oa 
ne  puisse  Contester,  et  ces  événements  Ustortques,  ees  fnlla 
généraux  incontestables,  c'est  an  travaU  même  de  neirerap* 
porteur  que  Je  les  emprunterai  pour  la  plupart  Les  voici  : 

f"  Lorsque  la  peste  s'est  manifestée  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Europe,  l'apparition  de  cette  maladie  a  toi^ours  colhcidd 
avec  des  conditions  taès  appréeiablea  dlnsMubrlté.  Le  rap* 
port  de  la  commission  a  parfaitement  résumé  ces  eendUtons 
si  adndrablement  innées  par  MU  Pariset  et  Hamont 
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Iliglë  ibN»  la  KaiM*É^pte  (i)  :  anssA  est  ce  le  pays  oh  pa- 
rait se  développer  le  plus  ordinairement  la  pé&te.  Nous  dl- 
Bom  le  plus  ordinairement^  car  cette  maladie  frappe  encore 
fwM^  loealltés  placées  dans  des  conditions  hygiéniques 
aMl0f|«iesàeeH6sderÉgypte;^ar  exemple,  les  quartiers 
de  CoBstaotinople ,  ^és  le  long  du  port  et  habités  par 
des  classas  pauvreir  dont  Talimentation,  d'après  les  détails 
donnés  par  M*  Srayer,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
Mlahs;  Erseroum  et  les  villages  environnants  situés  sur  les 
bords  de  l'Eophrale  et  dans  les  marécages  ;  la  Yalachie  et 
la  MoId^vLet.  placées  dans  des  conditions  semblables,  rava- 
gées en  aulomne  par  les  fièvres  intermittentes  et  les  fièvres 
pemkleiises,  maladies  dont  on  ne  distingue  la  peste  dans 
ces  pays  que  par  l'apparition  des  bubons,  et  qui  feraient 
a«ee  raison  penselr,  ivee  MM.  Béghi  etltoudip,  qu'elle  ap- 
paiflent  à  la  faœilie  des  affections  paludéennes. 

3^  Quand  les  causes  ou  la  plupart  des  causes  d'insalubrité 
qol  ootaeideBt  avec  le  développement  de  la  peste  ont  été 
eombalities  et  détruites  par  une  administration  vigilante,  la 
pésie  ne  s'est  pas  montrée.  Ainài  randenne  Egypte,  si  jus- 
te A^renoamée  pour  sa  pdUce  sanitaire,  ne  connatssaH  pas 
la  peste  ;  et  pendant  trois  milie  ans,  suivant  Hérodote,  vous 
dit  votre  commission,  eHe  a  été  l'une  des  contrées  les  plus 
sdtbres  do  monde.  Cette  immunité  est  attribuée  par  tous  les 
auteurs,  nfênle  par  les  oontagionistes  les  plus  ardents,  aux 
nsetures  d'une  hygiène  éclairée,  c'est-à-dire  aux  nombreux 
canaax  que  la  main  de  l'homme  avait  creosés  dans  cette  con- 
trée, au  Utoe  écoulement  ded  eaux  du  NU,  à  iln  meilleur  em« 
plaeeveol  des  habitations,  \  ime  culture  plus  générale  du 
sol ,  à  une  dteentation  plus  convenable  et  même  à  une  cer- 
tataia  aisnoe  assurées  à  la  population^  sans  doute  enfin  à  la 

(1)  Voyez  pour  les  détaUt  de  rbyRiène  des  hal^ltaoU  de  la  BiMe-Égypte 
lin  mémoire  de  M.  tfamont,  IpUlulé  :  Dettmction  de  la  peste\  et  inséré 
Mu  H  tSBioE  Sa  MHIêUn  dé  Meadémië  royaU  de  médedmê,  1S|4,  st  un 
lififl^,  4i)|.^friislf  iaUtttléii|fAHi»tr«4i(r(f«caiiM«  4U  le  f<itM«IM^ 
/f*"iqy^nf  df  lAdi^rui^e,  Pfris,  1S$7,  In-iS^^  Essai  sur  VuififmtemtieÊ^ 
dêi  Européens  aans  les  pays  chauds ,  par  le  docteur  Aabert-Roçbe.  {^»^ 
ipalis  d'^yottÀr  pvèiHine,  t.  XXXf ,  XXXir»  XX'XriI.) 


pratique  générale  de  Tembaupieaieat  appUQOée  an  aaU 
maux  comme  à  rhomme. 

Les  sages  pratiques  d*hygiëne  que  nous  venons  de  nqipe*^ 
1er  furent  abandonnées  lorsque  TÉgypte  passa  soos  la  domt* 
nation  musulmane,  et  néanm(rfns  leur  influence  Menfaisaate 
se  fit  encore  sentir  pendant  une  long(^suile  d'années,  k  oe 
point  qu'au  xvr  siècle  on  ne  signale  en  Egypte  qu'une  aorie 
épidémie  de  peste,  et,  cependant,  à  cette  même  ^oque,  ks 
diverses  contrées  d*£urope  dans,  lesquelles  U  n*eiisle  au- 
cune hygiène  sont  fréquemment  ravagées  parce  fléau»  Ainsi, 
dans  ce  même  xvr  siècle  {et  il  cmmm  de  wter  ici  que  é'ttt 
postérieurement  à  rétablissement  des  lazarets  ai  Europe)  on 
compte  14  pestes  en  France,  12  en  AU^nagne,  ilentta- 
lie,  etc.,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  T^ypte,  nous  poiiions  le 
dire  également  de  la  Syrie,  de  1* Asie-Mineure,  qui,  pendant 
1309  ans,  Jouissent  de  larplus  grande  salubrité,  grâce  à. la 
sagesse  de  leurs  institution^  hygiéniques ,  et  ne  sont 
blés  par  la  peste  qu'après  la  conquête  et  rétabUmnaeiA 
Turcs  ;  nous  pouvo^is  le  dire  de  la  ^rèce ,  si  sahibce 
et  qui  ne  devient  la  proie  de  la  peste  que  qoand  les  Tttcs  jr 
ont  porté  la  misère  et  la  dévastation* 

Ce  que  les  Turcs  font  pour  tout  roriént,  d'autres  barbaran, 
les  Yandales«  les  Gotbs  le  font  pour  l'Europe,  .^n  détmtattac 
les  lois  romaines ,  en  anéantissant  l'hygiène  publique ,  oes 
barbares  changent  les  mœurs ,  amènent  Ja  misère ,  accoBaii- 
lent  toutes  les  causes  d'insalubcité ,  et  font  de  rsurope  «n 
vaste,  foyer  de  peste  qui  ne  disparaît  qu'avec  le  retour  de  la 
civilisation ,  c'est-Mire  vers  166(i;  car  la  dernière  peste, 
celle  de  1730  (qui ,  pourle  dire^n  passant*  exbiait  à  Mar- 
seille t  suivant  Deidler,  six  semaines  avant  l'arrivée  du  ca- 
pitaine Chataud,  auquel  on  prétend  en  attribuer  l'importa- 
tion) ,  car  la  dernière  peste,  disbns*noos,  semble  apparaître 
après  quarante^x  ans,  comme  pour  montrer  du  deigt  les 
dernières  traces  de  barbarie  dont  sont  encofe  infestés  quel- 
ques points  de  la  France.  Une  partie  delà  Provence ,  la 
Camargue ,  dont  les  habitants  parl^M  à  peine  le  firaoçais. 
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lémriflieiil  Mcore  à  cette  époque,  m  effet,  toutes  les  causes 
locales  diosalubrité  que  oouS(avy>us  fues  coïncider  avec  le  dé- 
Telc^penient'4e la  peste:  absence  d^hidastrie,  d'agriculture, 
Biaofaiîe  altmeutattOD ,  inisère ,  lAondatf ou  par  les  eaux  du 
Rbône ,  chaleur  bumiâe ,  etc.    ' 

S*  Bien  que  la  peste  rè$rne  dabs  la  'Basse-Egypte  avec  une 
grande  Intensité  et  que  les  communlcâtîons  avec  cette  con- 
trée et  les  lieux  voisins  ne  soient  point  interrompues ,  cette 
maladie  n'atteint  pas  néanmoins  la  Raute-Égypte ,  la  Nubie , 
l'Abyssinie;  elle  ne  remonte  pas  au- delà 'de  la  première  ca- 
taracte'. Les  contagionistes  eux-mêmes,  et  nous  les  laisserons 
parler  le  pkÉs  possIMe,  aRn  de  donner  plus  de  poids  à  nos 
assertions ,  les^contaglottbtes  eut-mêmes,  dlÈons-nous,  ex- 
pliquent cette  circonstance  par  la  bonne  qualité  du  sol,  le 
fiielle  éeoUleinent  des  eaux ,  le  petit  nombre  des  habitants  et 
tes  grandi  mouvements  de  l'air  iqui  contrebalancent  et  an- 
ttlMtent  tous'iei  vices  du  régime  suivt  par  les  indigènes  {Vj. 
i»On  Mit  ;  dit  Gaétani-Bey,  que  la  peste  ne  se  répand  jamais 
attela  d'Âssuan ,  en  raison  de  la  dîflérence  de  sltoatlon ,  de 
ckaleur,  de  sétheresse  et  de  nature  du  sol ,  tandis  que  ce 
Waa  s'Inrinde  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  Idéalités 
où  Teau, reste  stagnante  par  suite  de  l'absence  ou  dû  mau- 
v)rfS'eBti^en  des  canaux.  C'est  poufqtioi  Bassora  et  Bagdad 
sont  devenues  aujourd'hui  sujettes  à  la  peste,  dont  elles 
Mient  autrefois  exemptés ,  grftce  aux  soins  d'une  adminis- 
Mtkm  prévoyante  (2).  » 

ft*  La  peste  cesse  spontanément  dans  la  Basse-Egypte,  i 
une  époque  fixe,  vers  te  2/i  juin ,  époque  à  laquelle  souffle 
un  vent  sec  et  chaud  qui  dessèche  les  localités  paludéennes, 
«Tête  ht  production  des  miasmes,  et,  à  ces  changements 
dans  1^8  conditions  des  localités,  ]olnt  l'avantage  d'imprimer 
à  Torganisnie  d*atiles  modifications.  J'insiste  sur  cette  expll- 
catiOB»  parée  que,  après  avoir  parié  du  changement  qui  a  lieu 
dans  l^acmoBpïiêre,  votte  commission  ajoute  (pag.  667): 


(1)  Vsir  l«  travail  dté  de  M.  Pariiet. 

(3)  «Tvlfa  pt$tê  che  QfpiêMe  FEgitio  fanno  lg8&.  lYapdli  \%\\ . 


liOft  ni9G«SSI01l 

UmietUi  OÊUrei tonditiom restaai  les  ménMti  ce qoi MéeBh 
meot  estime  inatiepUon,  imisque  reflet  dé  VUt  sec  et  chaud 
est  de  dessécber  les  marais  et  de  ae  plus  laisser  se  fonser  de 
miasmes.  La  commission  an  reste  répare  bien  conpKMeBt 
dans  le  passage  suivant  ce  qui  loi  est  échappé. 

«  Rien  de  plus  propre  à  montrer  rimporUnce  des  tm& 
tions  du  sol«  relativement  au  développement  delà  pestetqw 
la  comparaison  de  deux  localités  appartenant  au  lûtae  pofi, 
babitées  par  le  mém^  peuple»  régies  par  le  même  goaverse- 
ment  et  les  mômes  lois ,  dont  Tune  nons.  présente  la  peste 
endémique,  tandis  que  l'autre  est  exeib|He  du  fléau,  quoique 
souvent  des  pestiférés  viennent  7  mourir.  ».(Pag.  IQk.) 

Ainsi ,  par  le  peu  de  lignes  que  noue  venons  de  trac«ri  et 
que  nous  avons  souvent  empruntées  à  la  comnisAuitOi 
voit  déjà  que  la  peste  »  comme  les  autres  eiHiémies  «  se  na- 
nifeste  dans  les  lieux  et  aux  époques  011  existent  dm  ws» 
appréciables  d'insalubrité ,  ne  se  manifeste-plus  e«  s'AeU 
là  où  ces  conditions  viennent  à  cesser  on  ne  se  sont  pasim- 
oontrées.  Or,  les  maladies  tradsmissiblesn'aiiflB^Bt  ptftist- 
à*fait  ainsi  :  elles  épargnent  bien  excepttonneUeseBt  eef- 
tains  individus  non  [prédisposés,  mab  elles  n'épargatnt  f0 
des  contrées  entières.' Poursuivons  :    ^ 

S''  Chaque  année  70  à  <SO,Q00  pèlerins  partent  de  tovio 
points  de  l'empire  musulmi^n  pour  se  rendre  à  ]*IMc4i^* 
or,  U  n'y  a  pas  d'année  que  *  sur  un  point  qoefeonipiei^^ 
empire,  il  n'y  ait  une  épidémie  de  peste  t  et  cepeodaetees 
no^reuses  caravaoes ,  parmi  les^oeUes  se  tronveat  pins  on 
moins  d'individus  portjsurs  d'effets  on  de  marchandises  pré- 
tendus contaminés»  n'ont  jamais  porté  la  peste  en  AraWe; 
ce  qui  certainement  n'eût  pas  asanqné  d'pvotr  liea  àtfdi 
longtemps ,  si  cette  malsidie  éuit  de  nature  traasnissîbls. 

M.  Aubert-Roche  affirme  (1)  qu'en  18S5  comme  en  i9K» 
alors  que  l'Egypte  était  ravagée  par  la  peste  sur  ua  f^ 
nomlire  de  points,  on  n'en  a  observé  aucun  cas  enâraMv 
malgré  les  nombreuses  relations  existant  entre  la  deoi  cos- 

(1)  li«  to  jMfff,  p.  9e. 


\ 


Sim  ÎA  PESTB  &T  IM  QUARANTAINES.  4140 

Met.  Il  T  a  ptifs  :  les  Mstotiens  anbes*  fcri^de  raxptrlence 
do  passé,  ne  croient  phs  à  la  posiUMlf  té  de  TapparifloD  de  la 
peste  danslesr  patrie,  qof ,  dlseot-^tb ,  est  sons  la  pmtectiéii 
da  dMo  prophète. 

M.  Aubert-Bioctaementioitne  aussi  oe  fait  si  souveiit  r^éfaS, 
néme  par  les  cntagloiilstes,  saTOir,  ^e  la  peste  m  dépasse 
Jamais  la  preoMre  eataracte. 

«  Elle  règne,  dlt-llv  dans  tonte  TÉgipte,  rorage  Assdnafl, 
dt  ne  rraioote  oi  à  *PMlé  ai  en  NoMl!.  Elle  s'arrête  à  la  flroto^ 
tière.  IN  même  toos  trânqiortei  des  malades  atteints  de  peste 
à  Pbilé  f  ils  meormt  on  guérissent  sans  rien  conramnlqner 
apx  baUtaats.  An  Sennaar  et  en  AbyartBie ,  la  peste  n'a  Ja- 
n^  pénétré,  ssalgré  les  relations  de  ces  pajrs  arecrÉgfpÂe. 
Si  l'en  pçnt  dire^^pour^Ia  mer  Rouge,  TAraMe,  le  Sennaaret 
la  Nubie  que  te  cbat^or  empêche  le  jdéreloppement  des 
miasmes  peslileuiiels  »  on  ne  peut  donner  la  même  raisoB 
pour  rAhjrssioie ,  pay»  tempéré  et  oh  le  thermomètre  varie 
de  + 16  ^4*  25Mci  c'est  la  salubrité  des  Umqni  seule  re- 
pousse la  maladie;  l^'Abyssiale  est  un  pa^rs  de  momagMi  et 
de  plateaux  iàdhiés ,  oh  U  n'existe .  ni  marais  ni  eaux  sta^ 
gMBies.  Cependant  il  est  à  rembarquer  que  lu  variole /ma- 
ladie vraiment  contagieuse ,  ravage  r  Arable ,  la  mer  Rouge  i 
la  Kubie*  le  Sennaar  et  l'Abyssbiie,  pays  que  te  peste ,  dUe 
coutagleose  .pai^  excellence ,  n'ose  ahorder  (1).  » 

Le  Caire,  Sues,  Kéaech  et  €osselr  sout  en  reiatloas  eon^ 
tteuelles.  Avec  quelque  violence  q^è  te  peste  règne  dans  tes 
trois  premières  de  ces  villes»  Gesseir  n'en  est  jamais  attaqué; 

t  Notre  agent  consulaire ,  dit  M.  Aubert-Roche ,  m'a  cer-'* 
tffié  que  de  mémirire  d'homme  la  peste  ne  s'y  est  pas  mon- 
trée. »  JL'imnMdlé  dont  jouit  Goaseir  est  due  à  des  eoudi- 
tioos  atmosphériques  et  géologiques  formant  un  contrasté 
évident  quant  à  te  salubrité  avec  celles  de  Kénech,  deSUez 
et  du  Gahre,  villes  qui  sont  entourées  d'eaqx  stagnantes. 

«  Dam  te  forte  épidémte  de  iSaS ,  s^ut&M.  Aubeit,  ofc 
temoiléde  te pmwilUfcm àe Kâsmh  fut  eidevée «  tes aate» 

(1)  DefapêM^p.iOU 


IliO  DlBCimttOH 

lieittdeeette  vUleeoBtiÉnèreiitftree  GoMir;  .011*7  a?;di  f» 
4e  Jours  qa*eUe  ne  loi  evroyât  au  moins  M  on  M  chmeauK 
jChan es  de  vivres  et  de  marefiandlses,  soit  pour  U  ville,  soit 
poor  embarquer.  Des  individus  mounireut  en  roule;  d'autres 
vinrent  mourir  dans  la  vUbe  de  €o$si&t  même ,  en  commoni- 
cation  avec  tous  les  liaMianls,. puisque  l*on  ne  prenait  au- 
cune précaution  sanitaire.  Il  n*y  a  pas  en  itne  seule  attaque 
parmi  ees  derniers.  La  cliose  s*est  passée  de  même  ponr 
Dtledda,  Jambo^  Moka  et  les  autres  lieux  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  tous  en  libre  communication  avec  $uei,  décimée 
par  la  peste,  et  Kéneeh,  qui  expédiait  par  Coeseir  ses  mar- 
chandises. Anjourd'lmi  •-  surtout ,  U  y  a  non  seulement  m 
grand  conunerce  entre  ces  villes  ;  mais  encore  nn  grasd 
transport  d'hommes  et  de  soldats ,  puisqne  les  Villes  litto- 
rales de- la  mer  Ronge  appartiennent  an  pacha,  qui  j  entre- 
tient iB^aralson  et  nourrit  des  produits  de  TËgypte  ses  années 
du  HedjBs ,  du  Nedjdl  et  de  l'Yémen.  Pas  un  cas  de  peste  ne 
s*est  déclaré  malgré  ces  relations  directes.  Ce  tMt  ne  s^est  pas 
seulement  passé  en  1855<  mais  depuis  les  temps  aniqnebre- 
moulent  les  hlHtofres  arabes  les  plus  aucieunes  (1):  » 

Ainsi,  messieurs,  quelque  fréquentes,  quelque  nom* 
brenses  que  soient  les  eommunleations  individuelles,  la  peste 
M  se  transmet  pas  dans  les  payst»ù  manquent  les  condition 
que  nous  avons  vuéscitfnefder  avec  rapparlUon  de  ce  fléau, 
dans  les  lieux  oh  elle  est  endémique.  Les  quarantaines,  laza- 
rets, cordons  sanitaires  et  tout  moyen  de  séquestration  quel- 
conque sont  dcmc  làlont-ià*fait  superflus  pour  arrêter  la  pro* 
*pagadon  de  la  peste ,  puisqu'elle  ^'arrête  sans  leurs  secours. 

Voyons  maintenant  si  «  ces  mesures  peuvent  empêdier  la 
peste  de  pénétrer  dans  les  lieux  où  se  rencontrent  les  con- 
ditions favorables  au  développement  de  cette  maladie. 

Nous  vous  avons  rapporlé  plus  haut  (voy.  p.  1097}  no  fait 
duquel  il  semblerait  résulter  que  la  séquestration  aurait  été 
plus  nuisible  qu'utile  danis  la  peste  du  Caire ,  en  1815.  Les 
dutions  qui  suivent,  empruntées  an  rappnn  de  rAcadémle, 


(I)  ODvrscedf^. 
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DMmtreiit  qae  la  séquestration  n'arrête  aucunement  la.  peaie. 

On  lit  dans  le  Recueil  des  pièces  Mstoriques  sur  la  peste  de 
Marseille,  publié  en  1820  :  «  Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c'est 
»  que  ceux  qui  sont  le  plus  renfermés  dans  leurs  maisons  et 
»  les  plus  attentifs  à  n'y  rien  recevoir  qu'avec  les  précau'* 
»  tiotts  les  plus  exactes,  la  peste  les  y  va  attaquer  et  s'y  gUssn 
»  on  ne  sait  comment  (1).  » 

Dans  un  autre  document  on  lit  ce  qui  suit  :  «  La  violence 
n  d'un  venin  imperceptible  s'insinuait  dans  le  corps ,  malgré 
»  toutes  les  précautiops  dont  on  peut  se  servir  pour  s'en  dé-i 
»  fendre,  n'épargnait  ni  sexe,  ni  âge,  ni  condition,  et  rendait 
»  toutes  les  mesures  inutiles  (2).  n  .  ^ 

En  parlant  de  ce  qui  s'est  passé  à  Toulon,  D'Autrecbaa 
s'exprime  ainsi  :  «  La  peste  semble  s'être  introduite  dans 
»  ri)ôtel-de-ville  pour  nous  annoncer  qu'aucun  frein  n'était 
•  plus  capable  de  l'arrêter.  Ni  nos  soins  pour  éviter  toute 
»  communication,  ni  nos  barrières  ne  purent  garantir  de  sea 
»  coups  ceux  qu'elle  semblait  d'abord  vouloir  épargner» 
»  Elle  trouva  des  victimes  dans  les  demeures  dont  on  croyait 
»  que  l'entrée  lui  serait  inaccessible  tant  on  avait  pris  de  prér* 
»  cautions  pour  la  lui  fermer.  », 

Mais  qu'est-il  besoin  de  multiplier  les  citations?  Ne  sa{fit-< 
il  pas  de  faire,  observer  que,  dans  les  trois  siècles  qui  précê^ 
dent  rétablissement  des  lazarets,  on  compte  105  épidémies 
de  peste,  et  que  dans  les  trois  siècles  qui  suivent  cet  établis- 
sement, on  en  compte  l/i5  7 

Cette  logique  de  cbiiTres,  messieurs,  oooforme  à  tout  ce 
qui  a  été  observé  à  toutes  les  époques  dans  le/grands  évér 
nemi?nts,  prouve  mieux  que  ne  le  feraient  tous  les  raisonne-: 
ments  possibles  que  les  lazarets  sont  impidssants  pour  arrê^ 
ter  la  peste,  et  ne  servent  absolument  à  rien. 

C'est,  au  reste,  l'opinion  qui  tend  à  prédominer  de  plus 
en  plus  aujourd'hui,  ipême  en  Orient,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  la  correspondance  des  consuls. 


(0  Toro.  I«  9iig.Sa,  rapport  761. 

'T)  Diseoufs  sur  ce  qici  4'<«i  pa$94  es  phs  tetmdéfùhU  A  Mûr$$iils. 

T.  xu  If*»  20.  12 
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LU  iMtfdet  et  les  nMurehaïKBMs  penveiit-éUes  comninl- 
foer  11  peste  T  Bien  que  cette  question  paraisse  résolue  par 
lee  graails  faits  de  notoriété  publique  qne  nous  t?ODS  dtés, 
Mtaaflieot  les  pèlerinages  annaels  des  mnsolmaos  &  la 
Mecque,  nous  alloDs  encore  emprunter  qnelqoa  obserra- 
dons  sor  ce  sajet  à  des  contagionistes  : 

«  1*  Une  chose,  dit  François  Pona,  qui  ftit  obserrée,  et 
qui  ftit  digne  d'admiration,  c'est  qne  parmi  tant  d'employés 
et  tant  d'Iionimes  appelés  Tulgairement  purifieateunffAmz- 
niaient  \  chaque  instant  ces  mêmes  bardes  sur  iesqaelles 
avalent  couché  et  étaient  morts  des  pestiférés,  a  n  s*E5 
INP£CTA  PAS  n»  SBCL  ,  expérience  contraire  à  tant  de  âis> 
eoors  et  à  tant  de  raisonnements  que  fait  l'intelligence  Ira- 
mahie,  et  qui  fait  dire,  arec  Bippocrate,  qu'il  y  a  de  cacbé 
dans  les  maladies  un  Je  ne  sais  quoi  de  divin  (i).  » 

«  1*  Les  Turcs  et  les  Arabes,  dit  Bruce,  dès  le  lendemaifl 
de  la  Saint-Jean,  exposent  dans  les  marchés  les  Téiemenb 
des  gens  qui  sont  morts  de  la  peste.  Ges  vêtements  soot 
achetés  et  portés  sans  crainte  de  danger;  et,  quoique  la  plu- 
part du  temps  ces  babiUemehts  soient  faits  de  founures  on 
d'étoffes  de  coton,  de  soie,  de  laine,  des  choses  enfio  qui 
peuvent  avoir  contracté  le  plus  d'infection ,  il  n'abbits  Ji- 
lUiS  l>'ACCiDENt  à  ceux  qui  s'en  vêtent  avec  une  si  henresse 
emtance  (3).  » 

S«  Savary,  voulant  établir,  contre  l'opinion  de  ptosleurs 
auteurs  modernes,  à  la  tête  desquels  il  place  Pau,  qne  la 
f«6te  n'est  point  originaire  d'Egypte,  mais  est  apportée  dans 
ce  pays  par  les  Turcs,  s'ekprime  ainsi  :  «  Told  ce  qoe  j'ai 
vu:  en  1718  les  caravelles  du  grand^seigneur  abordèrent  à 
JDtmietle,  et  débarquèrent,  suivant  la  coutume,  les  soies  de 
Syrie.  La  peste  est  presque  toujours  à  leur  bord.  Bs  mirent 
à  terre  sans  opposition  leurs  marchandises  et  leurs  pestifé- 
rés. C'était  au  mois  d'août,  et  comme  répidémie  s'éteint 
en  Egypte  dans  cette  saison,  eui  më  se  GOMMtmiQnA  fOii^î* 

(I)  HUunrê  de  la  grande  eoniagton  dé  Fémm  ett  tmè,  f»  IM» 
(5)  ymm9  9f*imiemnrjt^imm$;V'  î»- 
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Les  valsseaiix  mirent  à  la  voOe  et  allèrent  empoisonner  d'an- 
tres lieux.  L*été  suivant,  des  navires  de  Constantinople,  in* 
fectés  de  cette  maladie,  arrivèrent  au  port  d'Alexandrie  ;,  ils 
débarquèrent  les  malades  sans  que  les  habitants  en  reçus- 
sent  aucun  dommage  (i).  » 

h""  On  dit  communément  (c-est  Assalini  qui  s'exprime  ainsi) 
qu'en  décachetant  une  lettre,  ou  en  ouvrant  une  balle  de 
eoton  contenant  le  germe  de  la  peste,  il  y  a  des  hommes 
renversés  et  tuft  par  la  vapeur  pestilentielle.  Je  n'ai  Jamais 
pu  rencontrer  Un  témoin  oculaire  de  ce  fait,  malgré  les  re^ 
cberrlMS  que  j'ai  faites  dans  les  lasarets  de  Marseille ,  de 
Toulon,  de  Géoes,  delà  Speiia,  de  JUvoum^  et  de  Halte; 
et,  dans  le  Levant ,  tous  s'accordent  à  répéter  qu'ils  l'ont 
entendu  dire,  mats  qu'ils  ne  l'ont  pas  vu.  Parmi  les  person- 
nes ^ue  j'ai  interrogées  inr  oe  fait,  je  nommerai  le  citoyen 
Martin,  capitaine  du  lasaret  de  HarseDle,  qui  depuis  trente 
ans  est  dans  c^  pnste.  Ce  brave  çt  respectable  homme  m'a 
dit  que,pôidant  ces  trente  ans,  il  avait  vu  ouvrir  et  éyen^ 
trer  des  milliers  de  baUes  de  colon,  de  soie,  de  laine,  fonr- 
rares,  plumes,  el  autres  efHs,  venant  de  plusieurs  endroits 
cil  existe  la  peste»  sans  qub  iamais  it  ait  vu  adcuh  .ao(9v 

MUT  HE  CETfBnATURB. 

S""  an  reste,  M.  de  Ségur^Oupeyrou,  «uquel  on  doit  4e  li 
précieuses  reehercbes,  s'expriuie  .ainsi  dans  nu  rsMMft 
adressé  en  iiék  I  M.  le  ministre  do  commerce  :  «  Jf  dois 
»  avouer  à  voire  excellence  que  les  archives  des  lasarets  i^ 
»  m'ont  fourni  depuis  l'année  1730  aucUoe  preuve  posiiîve 
»  que  des  marehanflises  aient  communiqiié  la  peste.  » 

Ainsi,  en  Ocddent»  comme  i^as  les  pay^  où  sévit  le  j^us 
craeUement  la  pesl^,  cette  maladie  ne  se  transmet  vi  par  )es 
hardes  ni  par  les  marchandises ,  et  les  lazaret^  ne  spp^  pa» 
moins  inntttes  fouc  eeHes^ci  que  pour  les  personnes. 

Avant  de  passer  aux  coaclusion$  générales ,  veui^ea^^^ie 
permeur/ç»  me^sîeacf .  qi^elques  otoervatÂons  sur  se  fv'ç^^ 

(I)  imt$9^  f^im^t  t»  éittton,  in-s^i.  lit .  ..u 

(S)  OèÊ€fV9tiûfu  tw  la  maladie  affpelée  pette,  in^S,  an  XI i. 
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avancé  deux  de  oos  collègues  qui  m*ont  précédé  à  celle  IH* 
bone. 

A  ce  qu'a  dit  M.  Frédéric  Dubois  (  séance  du  19  mai)  sur 
la  crainte  de  la  contagion  dans  laquelle  est  éteré  tout  Mar- 
seillais, Il  y  a  uoe  distinction  à  faire.  Si  M.  Dubois  parle  du 
bas  peuple ,  cette  assertion  est  exacte  ;  c^le  cesse  de  Têlre 
s'il  est  question  des  gens  éclairés ,  des  membres  des  înlei^ 
dances,  de  ceux  du  corps  municipal,  etc. ,  etc. ,  et  il  est  quel* 
que  chose  que  ces  messieurs  craignent  plus  que  la  contagion. 
Ce  quelque  chose ,  c'est  la  vérité.  En  effet,  lorsque  Chervin 
demandait  sans  reiflche  et  avec  cette  opiniitpe  persévérance 
que  nous  lui  avons  connue,  que  des  expériences  fussenlâdies 
dans  le  lazaret  de  AlarseiUe  dans  le  but  de  rechercher  qael 
est  le  mode  propag.ition  de  la  peste ,  IIM.  de  Tintendance 
sanitaire ,  de  la  chambre  do  commerce  et  du  conseil  muDi« 
clpal  de  MarselHe  afûrmaient  an  gouvérnemenl  «  que  des 
»  effets  pestiférés  (je  cite  textuellement)  introduits  dans  leur 
»  lazaret  pour  les  expériences  proposées  répandraient  I'Id- 
t  quiétnde  el  la  terreur  dans  la  population  de  Marseille  et 
»  mineraient  en  outre  le  commerce  de  cette  place.  >  Si  ces 
crainte^  sont  fondées ,  messieurs ,  à  quoi  sert  donc  le  laza- 
ret? Mais  rassurez- vous  ;  M.  Robert  va  nous  apprendre 
qu'elles  sont  complètement  chimériques.  Voici  ce  que  cet 
bOBoral)le  médecin  du  lazaret  de  MarseHie  écrivait  à  l'Aca* 
demie ,  le  27  Juillet  1837,  à  Toccasion  de  trois  cas  de  peste 
provenant  du  bateau  h  vapeur  de  TÉtat  le  Lémiiaz ,  el  qiri 
avaient  été  introduits  dans  le  lazaret  :  «  Grâce  à  l'exécution 
»  stricte  de  nos  règlements  sanitaires ,  qui  depuis  1720  om 
»  fait  le  salut  de  notre  ville ,  et  peut-être  d'une  grande  par- 
^  lie  du  royaume,  la  population  marseillaise  vit  dans  la  plus 
»  grande  sécurité ,  le  commerce  ne  s'en  occupé  nullement , 
»  le  monstre  est  renfermé  dans  l'enceinle  du  laxarel  api^ 
»  être  devenu  impuissant.  » 

Ce  rapprochement,  messieurs.,  ne  suffit-il  pas  pour  mon- 
nrer  )e  peu  de  solidité  des  principes  qui  guident  &1M.  les 
membres  de  rintendance  «(nilaire  etjepeo  deconaanre 


*  *  » 
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qolls  ont  anx^mèmes  dans  la  puissance  de  leur  préteada 
pàlladlinn  ? 

Ainsi ,  messieurs ,  vous  Tavee  entendu  de  la  bouche  même 
de  M.  Robert,  il  n*y  avait  nul  danger  de  faire  des  expé^ 
riences  dans  le  laiaret,  puisque  le  monstre  n'en  peut  sortir  ^  et 
t  ependant  MM.  de  Tintendance  s'y  sont  refusés.  Pourquoi? 
parce  que  ce  qu'ils  craignent  avant  tout ,  ce  n'est  pas  la  coU'- 
tagion ,  comme  l'a  dit  M.  Dubois ,  c'est  qu'on  ne  porte  le 
flambeau  de  la  science  dans  les  niaises  pratiques  qui  ont 
donné  si  longtemps  à  Marseille  le  monopole  du  conimerce 
du  Levant;  parce  que  ce  qu'ils  redoutent,  c'est  que  la  vérité 
an  fasse  jour  au  milieu  de  ces  Jongieries^idignes  de  4'époque 
des  plus  grossières  superstitions. 

Un  mot  maintenant  à  AI.  Bousquet  :  notre  honorable  col- 
lègue a  bien  vu  et  parfaitement  signalé  le  désaccord  qui 
existe  entre  le  commencement  et  la  fin  du  rapport  Suivant 
M.  Bousquet,  «dès  les  premières  pages  on  croit  que  M.  le 
n  rapporteur  ne*  veut  ni  de  la  contagion,  ni  dos  laxarets,  ni 
»  des  quaranUlDCS ,  et  l'on  est  autorisé ,  dit-il ,  à  cette 
'I  croyance,  sinon  (parla  lettre;  an  moins  par  l^prit  du 
»  rapport ,  etc.  »  Cette  remarque  est  parfaitement  exacte , 
v.i  la  discordance  était  en  effet  trop  choquante  pour  échap- 
per a  lat  fine  sagadlé  de  m>tre  collègue.  Mais  qui  le  croirait? 
ce  n'est  pas  la  fln  du  rapport  que  combat  M.  Bousquet,  c'est 
le  conmieneement  .€e  ne  sont  ni  les  récits  de  laxaret  ni  les 
innoiiâirabteacoDcfeisions  qui  font  Fo&Jet  de  sa  critique,  ce 
sont  lés  vérités  fondées  sur  vie, téinoignage  universel,  ce  sont 
les  laits  de  notoriété  publique.  Sans  doute  notre  coliègue 
b'est  rappelé  qu'il  en  est  de  la  croyance  en  la  contagion 
ccfuimede  la  plupart  des  crof  ances;  qu'il  faut  beaucoiH)  plus 
il*ea|vît  pour  lesdéfebdre  que  pour  les  attaquer,  et  il  a  choisi 
le  réie  qui  Convenait  à  sa  nature.  «  Non,  je  ne  crois  pas ,.  dit 
n  HL  Bousquet ,  que  lés  terres  d'alluvioai ,  ni  les  terres  ma- 
»  récageu&es,  ni  les<habOations  basses  et  mal  aérées,  ni  l'air 
».  bumideiet  chaud , âépaarés  ou  réunis,  contiennent,  eogen- 
»  drenlila  peste.  »  ^(  M.  Bousquet  oublie  la  putréfaction  ani- 
male ef  beaucQttp  d-anives  causes.  ) 


lift  iNSCMsim 

Mcttleorsi  lonqie  la  fol  parte,  la  ratmi  B'a  pat  m  lèal 
mot  à  demander;  mais  ici  il  ne  8*agit  pas  de  croyance  et  de 
IM.  If oos  pouvons  donc  demander  pourquoi  IL  Boos^oet  se 
i^Ane  à  admettre  des  vérités  mises  hors  de  dootè  par  notre 
rapporteur,  ri  énergiquement  proclamées  par  M.  Hamont,  et 
racontées  dans  un  si  Jbeau  lans^age  par  notre  éloqaent  secré- 
taire perpétoel.  M.  B^naquet  nous  répond  par  la  que^don  ci- 
après:  «  Dites-moi,  Je  vous  ^rle  (c'est  M.  Bonsqnet  qui 
»  parle),  comment,  les  causes  étant  permanentes,  VetÊet  ne 
«  Test  pasi  »  Cette  question ,  messieursi  donne  une  id^  par- 
fUte  de  toute  Targumentatlon  de  notre  collègue  ;  il  pose 
comme  vraie  l'existence  d'un  fait  qui  n'a  pas  le  moindre  fon- 
dement ,  puis  il  en  demande  i'expUcation.  Ainsi,  emmnan  le$ 
cmmsitmd  pertnaneniei  «  He. ,  eùmmênt  lapetHêorrét^^tr^lt 
devafU  la  nmiêonê  qm  Ini  ferment  ta  pùrtet  efc,  tte*?  Hais  la 
causes  ne  sont  pas  permanentes  et  ne  peuvent  paa  Tètre , 
car  la  température  elle  seule ,  qui  contrilHie  tant  au  déve- 
loppement des  miasmes ,  n'est  pas  la  même  tons  les  ans  et  à 
toutes  les  époques  de  Tannée ,  et  c'^t  en  eonaéqnenoe  de 
celte  modification  de  la  température  que  la  peste  s'arrêle 
d'elle*méme  à  la  Saint-Jean  )  qu'eSe  n'est  pas,  chaque  année , 
à  l'état  épidémtque  ;  et  quant  ^  s'arrêter  lorsqu'on  lui  ferme 
la  porte ,  nous  avons  jsseet  établi  combieif  celte  assertton  est 
inexacte; 

Pour  combattre  ce  fait  incontestable ,  que  la  pesie  fdli  de- 
vant la  civilisation,  III.  fiousquèt  prétenl  que  noua  ovUioos 
que  nous  l'avons  vue  dans  presque  ^  tontes  les  caplti^es  de 
l'Europe ,  et  qu'elle  est  inconnue  aux  eauve^cs  de  Vàmé- 
rique» 

Mais  M«  Bousquet  oublie  lui-même  qu'à  cette  époque  k 
cMUsatlon  de  ces  capitales  étalent  telle  «  qu'on  ne  pouvait 
»  supporter  l'horrible  pnantenr  des  rues  lanteUes  étalent 
»  micombrées  de  boues,  de  fumier,  d'excréments  ce  d'im- 
»  inondices  de  toutes  M>rtes  b  (  Ralje  de  l'Orme  )  ;  que  la  aaor- 
tallté- habituelle  à  Paris,  suivant  M.  flUeiiné,  n'était  pas 
mélodfe  que  le  vingtième  de  la  p^MUation  ;  qaH  n'ei^atait 
en  un  mot  aucune  hygiène  pubUqM  à  i^poqnê  de  fearba- 
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rie  cil  la  peilr  parcourait  les  capitales:  Ponr  ee  qui  est  des 
sanvages  de  i*Ainériq«e ,  coimuent  M.  Boasquet  D*a-t-il  pas 
vn  qae  des  aOèetloiis  qui  tiennent  à  la  concentration  des 
niasmes  ne  peuvent  frapper  des  individos  rivant  isèlës ,  à 
l'air  HlMre ,  comme  vivent  le  plus  ordinairement  des  sdtt- 
vagesT 

C'est  en  eontHmant  cette  manière  d*argnmeiiter  que 
AL  Sonaqnet  met  la  question  que  je  viens  de  rappeler  dans 
la  bouclte  de  Deldier ,  s'adressant  à  Ghicoyneau  :  «  Si  la 
rpeste  n'est  pas  contagiense ,  dimment  s'arrête-t-elle  de-» 
»  vaut  les  maisons  qni  ferment  la  porte?  Mais,  dit  M.  Bons- 
w  quel ,  GbicoTnesTa  ne  répondit  jamais  !  » 

GMoofnea»  aurait  poortabt  en  mie  réponse  bien  simple  à 
faire  à  M.  Sonsquet,  je  veux  dire  à  Deidier. 

Le  mode  d'argumentation  de  notre  tionorabie  collègue  me 
rappelle  tout-^*^fait  Kbistoire  de  ce  prétendu  géant  baut  de 
70  pieds,  relativement  auquel  tous  les  débiteurs  se  question* 
Item  et  se  disputent  pour  savoir  de  queHe  couleur  doivent 
êtrt  ses  ebeveux ,  de  quelle  grandeur  est  son  pouce ,  quelle 
dimension  ont  s^  ongles,  jusqu'à  ce  qnfun  passant  survienne 
et  «"^vfse  enllft  de  demander  modestement  :  «  Mais  «  mes-* 
•  siesrs,  votre  géant  existe-t-il?» 

C'est,  précisément  là  ce  que  Cbicoyneau  pouvait  4tre  i 
Deidier.  Nous  avons  vu ,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  fbndé  dabs 
toutes  ces  bistoriettes  de  peste  s'arrètabt  quand  on  lui  Iterme 
la  porte. 

N'abUèéns  pas  plus  longtemps  ^e  votre  patience,  messieurs, 
et  arrivons  k  nos  conclusions.  Les  voici  i 

V  La  peste  n'est  poirit  transmissiblé  de  l'faidividn  malade 
à  lloditidK  sam ,  Mnlquè  eeiui-cl  est  bors  du  foyer  de  TéfU- 
demie. 

2*6lfo  tranmission  n'est  pas  effectuée  par  lepesMéré 
bit-méme ,  elle  ne  l'est  pas  davantage  par  ses  vêtements. 

'a""  La^pesté  n'est  pas  trabsportsbie  par  des  mardandlses 
q«!  viennent  des  pays  où  elle  règne.  '   ' 

&^  L'^âisence  des  quarantaines  ne  fftVorfse  du  iléta  la  trâA^ 
MiMM  <te  eetttrMiadie. 


ii46  IM8CUfl6lUK 

f^**  Leur  rigueur  u'eo  arrête  pas  la  propagation. 

6^  .Les  seuls  moyens  présenratlfe  qu'on  poisse  employer 
contre  la  peste  consistent  à  assaipir  les  lieu  ob  elle  prend 
naissance  et  à  soulager  la  misère  des  indifidus  qd  les  liabf* 
tent  Ces  moyens  ont  toujours  arrêté  la  peste  quelque  multi- 
pliés qu'aient  été  les  contacts. 

Nous. pouvons  dire,  quant  à  Tassainissement  des  tam, 
que  bien  que  la  civilisation  actuelle  paraisse  avoir  pour  ja- 
mais mis  Tfiurope  à  Tabri  d*une  épidémie  de  peste ,  quel- 
ques contréiBs  de  la  France  iependant,  quelques  localités  de 
la  Provence,  la  Camargue ,  le  port  inCecle  de  Marseille ,  par 
eiemple ,  sont  loin  de  présenter  des  motUs  complets  de  se- 
cnrité  et  doivent  encore  attirer  la  solUdiude  du  gouvome- 
ment. 

Ainsi,  pour  résumer  en  quelques  niots  ce  qid  a  rapport  à 
la  peste  et  même  aux  cinq  maladies  énoncées  dans  les  In- 
structions sanitaires ,  disons  que  les  quarantaines  ne  sont 
d'aucune  espèce  d'utilité  pour  nous  ea  préserver.  La  peste  et 
la  lèpre,  qui  ravagèrent  rfiurope  dans  le  moyenne,  ont 
cessé  de  se  montrer,  non  s6us  riofluence  des  quarantaines , 
mais  bien  sons  celle  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  CmU 
de  causes  qui  ont  modifié  le  sol,  le  elimat,  les  conâttkms 
matérielles  de  la  vie ,  et  ont  relégué  ces  maladies  dans  des 
contrées  où  des  circonstances  physiques  et  politiques  frar- 
rnsseot  encore  un  aliment,  toujours  renaissant  à  leor  fureur. 

Les  conclusions  du  rapport  de  votre  commission  devaient 
donc  tendre,  à  mon  avis,  non  à  prêter  un  appui,  qu'on  ne 
vous  demande  pas,  à  de  ridicules  superstitions  et  à  d'odieuses 
entraves ,  dont  te  gpuvernement  loi-m^me  médite  la  des- 
truction, maisi^  exprimer  nettement  les  pm^rès  de  la  science 
à  cet  égard. 

Ces  conclusions. devatfmt  faire. re^rtir  rinutUité  des  qua- 
rantaines et  des  lazarets,  considérés  sons  le  point  de  vue 
sdentiliivie  et  cwMne  moyen  d'empêcher  la  transmisaiOD  de 
la  peste ,  ou ,  si  vous  le  vpules ,  d^  cinq  maladies  meuttoit- 
n^  dans  les  instrnctlMs  relatives  à  la  loi  du  22  mars. 

Ces  conclusions  devaient  renfermer  l'expression  des 


SUB  LA  PESTE  Bt   LES  Q0ABÂNTAIMES.       1119 

de  l'AcadéHiie  pofiir  Talirogation  de  notre  léghtation  sani* 
taire ,  législalioD  qui  a'est  en  harmoDie  ni  avec  la  sdeiice 
ni  arec  nos  mcrars. 

?oilà  ce  qu'elles  devaient  contenir  *  pour  ne  pas  être  en 
eontradlclion  tfvec  la  première  partie  da  rapport  et  popr  ex* 
primer  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

—  M.  Pabiset:  Je  n'ai  qu'une  idée  dans  l'esprit,  Je  n'ai 
qn^nn  vœu  dans  le  cœur,  c'est  qneiamals  rien  ne  sorte  du  sein 
de  TAcadémie  qui  puisse  compromettre  son  savoir>  sa  rai- 
son, sa  dignité.  La  question  que  vous  discutez  est  assurément 
la  plus  ifrande  et  la  plus  importante  qui  vous  ait  occupés' 
jQsquHcL  Elle  touche  aux  iBtéréIs  les  plus  élevés,  à  l'état 
civil,  k  la  fSortune*  à  la  santé,  ^  la  vie  des  citoyens  ;  elleem- 
iNrassé  les  faits  les  pSos  étonnants  «  les  plus  déUcals ,  les  plus 
variés,  les  plus  Instables,  les  plus  biiarres,  et  en  apparence 
les  plus  contradictoires  de  toute  la  médecine.  Une  questlofa 
de  cette  nature  est  donc  une  question  très  complexe ,  et  c'est 
à  cauQie  de  cette  complexité Jn6me  que,  pour  être  résolue, 
si  tontefob  elle  peut  rètre ,  elle  attend  de  vooi  l'attention  la 
pta  aoulemie,  l'étude  la  plus  approfondie,  l'examen  le  pUis 
impartial  et  le  plus  réfléchL  C'est  uniquement  dans  ces  dis- 
positions, d'esprit  que  vou8.JugierèhE  sainement  le  rapport  qui 
vous  est  Mumis.  Préparez-vous  li' ce  jugement  comme  on  se 
pfépare  à  une  csovre  sainte  t  car  TÉorope  et  la  postérité 
vous  contemplent  Heureusement  ce  rapport  n'est  encore 
que  l'œmire  de  votre  comrnission ,  d'une  commission  dont 
j'avab  l'iionoeur  de  faire  partie.  C'est  un  lionneur  que  j'au- 
rais dû  décliner,  car  parmi  les  doctrines  qu'elle  a  préférées, 
il  en  est  qui  ne  sont  pas  du  tout  les  miennes.  Cependant ,  j'ai 
joint  ma  signature  à  celle  dès^auties  membres;  mais  )e  n'ai 
signé  qne  parce  que  je  me  suis  réservé  avec  la  minorité  le 
dcoit  *ée.  porter  devant  vops  mes  objections,  et  de^  relever 
les  eirreorsqul  m'ont  frappé.: te m^  expliquerai  sans  ména- 
gement. Que  pourrkiSf-je ,  en  effet ,  ménager  aux  dépens  de- 
la  vérité!' RespoDier  la  vérité,  c'est  vouft  rnupesiar  vou»* 
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nrtmes,  et  dans  la  sévérité  de  mes  paroles*  toosmiitMi 
Je  p^se,  que  mon  zèle  poar  elle  et  pour  vous. 
.  Je  commeDcerai  par  quelques  réflexioDssvr  la  plan  ^œ 
a*est  fait  M.  le  rapporteur.  Eu  général,  plus  use  qoestion 
que  Ton  se  propose  de  traiter  a  d'étendile ,  plot  il  Importe 
d'en  resserrer  les  limites,  et  de  la  réduire  àsespartoeHen- 
tielles.  De  quoi  s*agissait*ll  ?  de  savoir  si  Ton  doit  imposer 
ou  n'imposer  pas  des  quarantaines  :  et  pour  oela,  ilIaM 
déterminer  s'il  est  dans  le  mopde  une  maladie  que  Foi  dé- 
signe sous  le  nom  de.  peste  ;  la  séparer  nettement  d'aTecles 
autres  maladies;  en  marquer  les  causes  ;  indiquer  les  Uem 
ou  le  lieu  où  eiistent  eercauset;  si  elles  y  sont  traasiioires 
ou  permanentes  ;  et  par  suite  de  cette  permanence,  i*Uest 
des  contrées  de  la  terre  où  la  peste  noit  ee  qu'on  appdleeih 
démique  ;  si  ces  foyers  de  peste  ainsi  formés,  la.p<»fte  peot 
en  sortir  pour  se  répandre  dans  tout  rtmitefs^comiiie  le  tt 
Montesquieu;  par  quels  iiitermédialrea elle  se  prépaie;  a 
combien  de  temps;  et  inateownt  par  quefles  mesatas  M  peut 
s*en  préserver.  Ces  questions  nne  foiaédâireiBs  et  téasitts, 
votre  tlclM  était  finie.  Voosavies  posé  des  prémtaesdoot  les 
aH^Ueatlras pratiques  ne  sauraient  vonsappartenir.Beflfenié 
dans  ee  cadre ,  trte  vaste  d'ailleurs  «  Air  le  .rapperleQc  eût 
dominé  -son  sujet  $  il  en  eûl.vcu  tonehé ,  oonnlODlié  io  on- 
térian  ;  Jl  en  eât  élagué  ieseupetfliiitéa  et  leb  brsosn^; 
il  «At  ainsi  donné  k  son  travail  pins  â'eiBeflri>le  ;  de  oerf  et 
de  salMité  ;  il  eût  épargné  à  hi^-ffl«me ,  à  Ucomninli»»  ^ 
vons,  à  ses  auditeurs,  ce  hue  de  liors-d*anvre  qui  éOgs* 
ront  son  ouvrage,  et  ne  font  rlèndu  tout  àrriyetpiiadpal 
Or,  dans  les  productions  de  l'esprit,  ce  qui  ne  sert  pis. 
nuit. 

Avant  d'aUer  pins  loin  ^  je  fend  remarquer  que  dès  la  pre- 
mière page  M.  le  raïqNMtenrneien  fait  ce  qu'il  aantt^^^ 
mettre. en  question.  iNre  que-  pour  les  pnMnances  ^^ 
Levant,  l'Autriche  et  l'An^terre  ont  fwtMmnmi ^^i^^* 
ou  à  plus  forte  raison  eboli  les  quarantaines,  c'est  difs  sas 
eirnsn  tamncte^  B  est  4nui  sortes  de  i|naratttaiBM,l*»« 
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pMT  las  penoDDe»  •  l'autre  pour  les  effets  et  les  mardian- 
dises.  Pour  tes  effets  et  les  marchandises ,  on  est  «  en  Au- 
tikbe  et  en  Angleterre ,  plus  rigoureux  qu*on  ne  Test  en 
France.  A  Tégard  des  personnes ,  les  différences  tiennent  à 
la  marche  encore  mal  réglée  des  bâtiments  à  vapeur.  Inad- 
vertance? préoccupation  d*esprit?  passion?  Je  n*en  sais  rien; 
mais  c'est  mie  faute  qu'il  fallait  éviter,  parce  qu'elle  met  en 
garde  contre  tout  le  reste.  Je  ne  parle  pas  de  nouvelles 
données  qu'on  dit  tenir  de  la  sdence.  Seulement  J'ai  peur 
que  ces  nouvelles  données  ne  soient  comme  toutes  celles  qae 
l'oo  a. tirées  des  qwrertures  faites  en  Allemagne  r  en  France» 
eo  Italie  •  en  Bspagne  »  Je  veui  dire  absolument  stériles  pour 
la  IbérapeQttqae  •  et  même  pour  l'intime  connaissance  de  la 
maladie.  Qnest  ces  nouvelles  doonéei  ont  rapport  à  ce  qu'op 
appelle  l'iocubation  »  elles  ne  sont  pas  nouvelles  dn  tout»  on 
les  Umve  dans  Bosen^Rosensiein»  dans  Maclfieniie«  dans 
Howard  •  dans  Martin-Lange  et ,  dans  beaneoop  d'autres. 
J'^oBte  que  ces  donées-là  sont  trte  hasardées»  comme  Je  le 
ferai  toir  plus  loin. 

Un  second  point  qae  Je  prendrai  la  liberté  de  combattre  » 
c'est  ia  déflnition  que  M.  le  rapporteur  a  donnée  de  la  peste. 
Que  la  pesie  soit  »  comme  il  le  dit  »  me  maladie  de  tp/nt  l'or-' 
ganiime,  dmu  laquelle  h  eyeiène  nerveux,  le  eyetime  eafigmn 
ei  le  iféième  l§mpkalifi/e  ecmi  êurt<Md  affectée  ^  c'est  ce  qne  Je 
ne  cooiesterai  pas  :  mais  est41  une  seule  maladie  générale  oii 
ees  irais  systèmes»  et  sortont  le  système  nerveux»  ne  soient 
aOnsléiî  Pour  que  la  déSnition  fût  complète»  et  par  oonsé- 
qttêat  réelle,  fl  faudrait  marquer  ce  que  ces  altérations  ont 
de  pattielilier  dansda  pesie  :  or»  qui  le  pourrait  dbreT  et  si 
¥eas  le  dites  pour  une  peste,  te  poorrez-vous  dire  pour  toutes 
les  autres t  et  dans  la  même  pote»  pour  tous  les  cas?  Une 
lémsK  se  lève  pour  danser,  une  femme  bégaie  très  légère* 
ment  pour  la  première  Cois  de  sa  vie  ;  elles  tombait  mortes» 
rne  el  Tautce  frappées  comme  d'un  coup  de  foudre  par  la 
peste.  Quelles  sont  dans  ces  deux  femmes  les  altérations  des 
trois  systèmesT  Le  scalpel  le  plus  clairvoyant  n'y  lUt  rien 
découvrir,  n  suit  de  là  qu'alBrmer  en  second  Uei  q«e  ce  qui 
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caracférife  ieplu$  ordinairemerU  la  maladie,  c'est  rapparttlon 
des  bubons,  des  charbons,  des  pétéctaies ,  c'est  dire  à  la 
fols  trop  et  trop  peu.  Dans  ces  brusques  morts,  donljerîeiis 
de  rapporter  des  exemples,  et  qu'on  a  vues  tant  de  fofe,  ces 
caractères  extérieurs  manquent,  et  cependant  la  peste  existe. 
Elle  peut  exister  sans  (lèvre ,  sans  bubons,  sans  chartKms, 
sans  pétéchfes,  sans  exanthèmes  d'aucune  espèce  (1) ,  et  ré- 
ciproquement, des  charbons,  des  bubons  peuvent  exister 
sans  peste,  comme  l'a  vu  De  flaën.  Parcourez,  avec  cet  iQustre 
médecin,  les  cinquante-quatre  lolmographes  dont  H  a  extrait 
les  définitions ,  vous  verrez  à  quel  point  elles  diffèrent  l'une 
de  l'autre.  Il  est  tel  et  tel  de  ces  écrivains  qui  n'osent  définir 
la  peste,  ceux-ci  rappelant  maladie  incomprélienrïble, 
ceux-lii  maladie  scélérate.  '  Elle  n'a  ni  sens  ni  loi ,  dit  Ra- 
maziint  ;  elle  est  sans  définition  comme  elle  est  sans  remède. 
Qifelques  uns  des  phis  habiles ,  entre  autres  Chénot,  se  bor- 
nent à  la  décrire  dans  toutes  ses  surprenantes  variétés,  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  suite  de  ses  transformations,  de  ses 
déguisements,  de  ses  tromperies,  de  ses  emhfiches.  Peut- 
être  alors  serez-vous  tentés  de  conclure,  comme  Ta  fait 
De  Haën ,  que  (%enot  seul  a  raison  ;  et  par  là ,  vous  com- 
prendrez à  quelles  méprises^  à  quelles  hotates,  à  quels  périls, 
à  quels  malheurs  sont  exposés ,  et  les  médecins ,  et  les  gou- 
vemememis ,  et  les  peuples ,  par  l'incroyable  InstaUlité  des 
symptêmes  qu'offire  la  peste,  surtout  dans  son  débuL  Iln'est 
pas  Jusqu'au  caractère  le  plus  généralement  admis  et  le  plus 
signMeatIf,  celui  de  4a' contagion ,  qui  puisse  à  la  rigueur 
entrer  dans  la  définition  de  la  pesie  ;  car  une  peste,  qaeUe 
qu'elle  suit ,  commence  toujours  paf  un  homme,  qui  la  donne 
sans  l'avoir  reçue ,  de  même  qu'elle  finit  toujours  par  ma 
homme  qui  la  reçoit  sans  la  donner;  en  un  mot,  dans  l'ori- 
gine toute  maladie  transmisslUe  est  nécessairement  spon- 
tanée ,  comme  on  le  voit  si«  clairement  dans  le  typhus  des 
hôpitaux  et  des  prisons.  Et  qu'est-ce  que  la  peste ,  si  ce  n'est 

(i)  Titnôni  é$i  formel  sor  te  point,  et  TlmoBi  ayaft  eiercé  longtemps 
lë  m<^(l«ciiM|é  r.«nst«otfnople«  '  * 
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un  typhus  spécial ,  plus  exalté ,  plus  mortel  qu'aucun  autre  ? 
Que  conclure  de  tout  cela?  qu'au  lieu  de  donner  de  la  peste 
une  définition  boiteuse»  M.  le  rapporteur  devait  faire  sentir, 
comme  Fa  fait  De  Haën,  sinon  rimpossibililé,  du  moins  Tex- 
tr^.me  difficulté,  et  j'ajoute  l'extrême  danger  d'une  telle 
définition,  laquelle  serait  plus  propre  à  masquer  la  maladie 
qu'ti  la  manifester,  surtout,  je  le  répèle ,  à  son  début,  c'est- 
ii-dire  au  moment  même  où  il  importerait  le  plus  de  la  con- 
naître, afin  de  la  combattre  et  de  l'arrêter.   > 

Je  viens  maintenant  aux  hors-d'œuvre.  Le  premier  et  le 
plus  singulier  de  tous ,  ce  sont  les  recherches  de  M.  le  rap- 
porteur sur  la  première  origine  de  la  peste.  Quelle  liaison 
peut  avoir,  je  vous  prie,  cette  première  origine -avec  la  ques- 
tion des  quarantaines  ?  Que  la  j>este  ait  dix  mille  ans ,  ou 
qu'elle  n'ait  que  dix  jours ,  qu'importe  pour  les  mesures  qu'il 
s'agit  de  conserver,  de  réformer  ou  d'abolir?  Que  le  feu 
prenne  à  un  édifice  ;  avant  de  songer  à  l'éteindre,  se  met-on 
eu  peine  de  savoir  depuis  quand  il  brûle?  et  quand  il  serait 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  le  germe  de  la  peste  eût  été  créé 
avec  le  genre  humain,  supposition  toute  chimérique,  ce  me 
semble ,  comment,  dans  cette  obscurité  des  temps  et  du  lan- 
gage, et  faute  de  traditions,  d'histoires,  d'observations  fidèles, 
comment  suivre  la  marche  de  ce  germe,  et  en  saisir  la  pre- 
mière explosion?  J'ai  parlé  d'obscurité  de  langage ,  et  ces 
paroles  rendent  ici  nécessaire  une  explication.  Quand  on 
parle  de  peste ,  en  prononce  un  mot  pour  indiquer  une 
chose  :  mais  entre  la  chose  et  le  mot ,  le  rapport  a-t-il  tou- 
jours été  invariable  ?  En  d'autres  termes ,  le  mot  a4-il  tou- 
jours été  le  signe  d'une  seule  et  même  chose  ?  Non.  Le  mot 
n'a  pas  varié  :  mais  la  chose  a  varié.  Le  mot  peste  est  une 
expression  générale  sous  laquelle  pn  a  compris  longtemps 
toutes  les  maladies  meurtrières.  Mais  ces  maladies  ont  entre 
elles  des  diversités  prodigieuses  ;  et  faute  de  distinction  et 
d'analyse ,  on.  les  a  confondues  sous  cette  appellation  uni- 
forme et  commune  de  peste.^De  leur  côté,  les  historiens,  les 
orateurs ,  lés  pobtes  l'oni  employée  dans  un  sens  métapho- 
rique, comme  je  Va!  f^  reniarqiter  ailleurs,  et  comme  on 
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pent  le  Tolr  dans  Paal  Zacchias  ;  et  c'est  à  une  époque  asset 
récente  que  le  mot  peste  a  été  attaché  exclu^vement  h  cette 
peste  d'Orient,  à  ce  typhus  qai  est  anjoard'hui  l'objet  de  ros 
débats.  Mais,  bien  qu'on  l'ait  restreint  de  nos  Jours  à  cette 
seule  signification,  telle  est  la  force  de  l'habitude,  que  la  pre- 
mière confusion  subsiste  encore,  même  dans  l'esprit  des  mé- 
decins :  aussi  aflèctent-ils  de  voir  des  pestes  partout ,  Jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire.  Du  moins ,  de- 
vraient-ils donner  à  leurs  méprises  ou ,  si  l'on  veut ,  à  leurs 
conJectures,quelque  ombre  de  vraisemblance.  Et  par  exemple, 
d'après  quelle  autorité  M.  le  rapporteur  nous  dit-Il  qu'en 
Egypte  la  peste  s'est  montrée  l'an  24^3  de  l'ère  ancienne? 
Où  a-t-il  pris  cette  date  ?  Dans  quel  écrivain?  Dans  quelle  diro- 
nologle^  Est-ce  dans  la  chronologie  que  suit  notre  église  et 
qu'adopte  Bossuet?  Mais  cette  chronologie  est  double;  ou 
plutôt  elle  se  divise  en  deux  parties  corrélatives ,  lesquelles 
comprennent  dans  leur  ordre  toutes  les  années  qui  ont  pré- 
cédé J.-C  :la  première  sur  une  échelle  ascendante  qui  de 
zéro  s'élève  jusqu'à  tiOOh ,  ce  sont  les  années  du  monde  :  la 
seconde  sur  une  échelle  descendante ,  qui  de  hOOh  tombe  à 
zéro  :  ce  sont  les  années  antérieures  à  notre  ère  ;  deux  calculs 
qui  se  correspondent  pour  n'en  former  qu'un  seul ,  et  qui  ce- 
pendant mettent  dans  la  nécessité  de  marquer  quel  est  celui 
que  l'on  a  choisi.  Comptez-vous  d'après  ia  seconde  échelie  ? 
votre  peste  de  2hhZ  serait  de  95  années  antérieure  ^u  dé- 
luge ,  ce  que  Ton  ne  saurait  admettre.  Comptez-vous  d* après 
la  première?  cette  même  peste. précéderait  de  trois  années 
Texpédillon  de  Cécrops,  lorsqu'il  conduisit  d'Egypte  en 
Grèce  la  colonie  qui  fonda  le  royaume  d'Athènes.  Mais  qui 
nous  dit  qu*à  cette  époque  une  maladie  régnait  en  Égyple  ? 
et  que  cette  maladie  était  une  vraie  peste?  La  preuve,  ou  la 
prendi'c  ?  Où  sont  les  mémoires  de  ce  temps-là?  Moïse  avait 
alors  dix  ans;  et  dans  son  histoire,  ou  plutôt  dans  tout  le 
Pentateuque ,  s*il  parie  de  peste,  c'est,  ou  bien  pour  indiquer 
une  affection  tout  autre  que  la  peste  d*Orient ,  ou  bien  pour 
en  menacer  les  Israélites  comme  d'un  ctij^liment  qui  punira 
leur  Inridélilé.  Quand  il  leur  prescrit  des  mesdres  contré  la 
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lèpre ,  Il  De  leur  m  prescrit  point  contre  la  peste;  et  quand 
Il  leur  reconnnande  de  tenir  propre  leur  campement ,  il  ne 
mtle  à  ses  ordonnances  aucune  idée  de  peste.  Cependant,  à 
leur  sortie  d*Égypte ,  les  Israélites  emportaient  arec  eux  des 
bubons  et  des  ulcères.  Sf  la  peste  eût  dû  rarager  l*Égy^te,  | 

c'était  dans  les  sept  années  de  famine,  sous  le  ministère  de 
Joseph.  Le  texte  sacré  n'en  dit  rien.  Du  reste ,  il  faut  l'a- 
vouer ;  de  toutes  les  connaissances  humaines,  la  chronologie 
est  la  plds  défectueuse.  Malgré  rétablissement  des  olym- 
piades, cllen*aeu  quelquesTègles  que  du  temps  d'Alexandre; 
et  sans  parler  de  sa  discordance  avec  la  chronologie  des  Chi- 
nois, des  Chinois  qui  n'ont  jamais  connu  la  peste,  il  est  cer- 
tain ,  de  Taveu  mémedeBossuet,  qu'elle  donne  à  FÉgypte  une 
antiquité  trop  étroite.  Champollion  m'a  dit  vingt  fois  que 
les  pyramides  sont  antérieures  à  notre  ère  de  5000  années 
pour  le  motus,  ce  qui  leur  donne  aujourd'hui  près  de  7000  ans. 
D'un  autre  côté,  comme  l'Egypte  possédait  depuis  des  temps 
iuinisdes  chefs-d*cen?re  de  peinture  et  surtout  de  sculpture, 
11  y  avait ,  à  ht  lettre ,  dix  mille  ans  du  temps  de  Platon 
qu'elle  avait  fixé  pour  ces  deux  arts  des  règles  inviolables  : 
tant  elle  redoutait  cette  inquiétude  d'esprit  qui  nous  Ole  si 
souvent  le  goilt  du  vrai  et  du  beau ,  comme  le  remarque 
Fontenelle.  Enfin,  si  l'on  raj^roche  l'une  de  l'autre  les  pa- 
roles d'Homère ,  d'flérodote,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Tbéo- 
pbraste ,  de  Diodore ,  de  Pline ,  de  Tacite ,  d'Apollonius ,  de 
Suidas,  tottChantla  formation  primitive  de  FÉgypte,  touchant 
soB  étendue,  ses  entreprises,  ses  voyages  sur  l'océan  Atlan- 
tique ,  ses  découvertes  dans  le  nord  de  l'Europe ,  ses  commu- 
nications avec  l'intérieur  de  l'Allemagne ,  de  TAugleterre  et 
des  Gaules;  aU-delà  du  pas^é  connu  de  l'Egypte ,  vous  dé- 
couvrez un  autre  passé  qui  se  perd  dans  la  profondeur  des 
temps ,  mais  dont  les  monuments  de  toute  espèce ,  si  grands 
et  si  rouklpllés  de  cette  contrée  singulière ,  bien  que  mutilés 
par  les  hommes,  et  en  quelque  sorte  vermoulus  par  les  années, 
sont  encore  sous  nos  yeux  un  témoignage  vivant  et  solennel. 
Si  vous  soagei,  en  effet,  au  nombre  et  aux  proportions  de  ces 
nM&ments  gigaftiesqoes,  ken  pyramMes,  à  ceslteînples ,  à 
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ces  palais,  à  ces  stalaes  de  80  pieds  de  baut  et  d*oiie  seole 
pierre,  à  ces  obélisques  qui  de  Thèbes  à  Nemphis.  c'est-à- 
dire  dans  une  longiieor  de  100  lieues,  s'élevaient  sur  les  deux 
cOtés  du  fleuve  ;  si  voas  songez  k  ces  chaussées  dont  le  tra-- 
vail  surpassait  môme  celui  des  pyramides  ;  si  vous  sooges  à 
ce  labyrinte  qui  égalait  à  lui  seul  tous  les  monuments  de  la 
Grèce  ;  si  vous  songez  enfin  à  ce  qu'a  iait  l'Égyple  pour  ré- 
gler la  marche  des  eaux ,  et  s'en  former  de^  réservoirs  Im- 
menses et  presque  comparables  à  une  mer  intérieure ,  n'en 
conclurez-vous  pas  que,  pour  entreprendre  et  pour  achever 
ces  étonnantes  constructions ,  il  a  fallu  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  plusieurs  centaines  de  milliers  de  bras  k  la 
fois  ;  ce  qui  est  dire  qu'il  a  fallu  successivement  des  popula- 
tions innombrables?  A  la  vue  de  tant  d'augustes  restes,  com- 
ment r^eter  une  supposition  si  naturelle?  Cependant,  ne 
croyez  pas  qu'une  telle  splendeur  n'ait  eu  qu'un  moment , 
comme  il  arriva  sous  nos  premiers  rois.  Non.  Cette  splendeur 
s'est  formée ,  s'est  accrue,  je  le  répète ,  pendant  des  milliers 
d'années;  et,  bien  que  suspendue  soit  par  des  troubles  civils  et 
des  guerres  d'usurpation ,  soit  par  <ies  guerres  étrangères  et 
par  la  tyrannie  des  pasteurs  et  desi  Perses ,  sans  l'être  jantais 
par  des  maladies ,  elle  reprit  sous  les  Ptolémées  un  nouvel 
éclat  Psammilicus  et  surtout  Amasis  avait  ouvert  l'Egypte 
aux  villes  anséatiques  de  ^  Grèce.  Les  Lagides  l'ouvrirent  au 
monde  entier;  sous  eux,  l'Egypte  par  le  commerce  eut  les 
mains  sur  tout  l'univers  connu.  Elle  pouvait  compter ,  sois 
Ptolémée  Philadelphe,  jusqu*^  20  uHllioas  d'habitants, 
nombre  que  je  croirais  exagéré ,  si  le  président  Gogoet  ne  le 
portait  à  2 7 millions,  et  M.  deLacépède  h  36  millions..  Aujour- 
d'hui on  en  compterait  à  peine  1  million  et  demi.  Toutefois 
Tyr ,  Cartbage ,  Corinthe,  détruites ,  Alexandrie  devint  ie 
rendez-vous  de  toutes  les  nations  et  le  centre  de  toutes  les 
richesses  du  globe.  Or ,  j'ose  le  soutenir,  dans  ce  loi^  cours 
(le  prospérités  inouïes,  au  pûlieu  de  ces  multitudes  inflnies 
d'hommes  de  tous  les  pays,  rassemblés,  pressés  dans  le  osur 
d'AIexandj?ie  ,  pour  des  transactions  commerciales,  au  mi- 
lieu d^  t^nt  il*£gypUen^  •  d'Etbiopiens ,  d*Arabe$«  de  Tto- 
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glodytcs,  de  Juifs ,  de  Syriens ,  de  Grecs,  de  Mèdes  et  de 
Parthes,  quelle  qu'ait  été  la  natare  de  leur  trafic  ou  de 
leurs  échanges,  vous  ne  surprenez  aucun  vestige  de  peste. 
Après  tant  de  communications ,  et  pour  ainsi  dire  après  tant 
de  mélangés  entre  les  hommes  et  les  choses ,  jamais  Grdc , 
jamais  Arabe  n'en  vint  à  soupçonner  qu*eh  retournant  dans 
sa  patrie,  il  emportait  avec  lui  dans  àes  marchandises,  et  sur- 
tout dans  ses  étoffes,  ua  poison  mortel  pour  sa  famille  et 
pour  ses  concitoyens.  Jamais  on  n'entendit  parler  de  ces 
cruelles  surprises  dont  fourmille  l'histoire  de  nos  dernier 
siècles.  Cependant  la  superbe  Alexandrie  comptait  huit  cent 
mille  habitants.  Personne  n'y  était  oisif,  comme  on  le  voit 
dans  la  lettre  de  l'empereur  Adrien.  Malgré  l'abondance  des 
fabriques  et  malgré  lé  voisinage  des  marais ,  dit  Stral)on , 
on  y  resjrîrait  comme  à  Ravenne  un  air  excellent.  Dés  troupes 
W'ibis  entretenaient  la  propreté  des  rues.  Sestnarcbés  étaient 
pour  les  négociants  des  lieux  de  délice  et  de  sécurité;  ils 
soraient  aujourd'hui ,  comme  ceux  de  Tantah ,  des  lieux  de 
crainte ,  de  péril  et  dé  mort.  Strabon  n'y  vit  point  de  ma- 
ladie. EUe  était  dans  toute  sa  gloire  lorsque  César  Fasslégea. 
Vaincus  ou  vainqueurs,  les  Romains  n'eurent  pas  l'ombre  de 
peste.  Ainsi  Alexandrie  participait  à  l'antique  salubrité  de 
l'Egypte  constatée  par  Hérodote,  même  dans  ses  parties 
marécageuses,  que  l'on  voyait  encore  du  temps  de  ce  grand 
historien ,  et  dont  on  voit  la  peinture ,  et  sinon  la  salubrité 
du  moins  l'innocuité ,  dans  l'aimable  roman  d'Déliodore  que 
Racine  avait  appris  par  coeur.  Ces  marais ,  couverts  de  ro- 
seaux, étaient,  comme  un  labyrinthe  inextricable  où  les 
malfaiteurs V  les  rebelles,  les  princes  malheureux  défaits  par 
leurs  rivaux  dans  une  bataille;  trouvaient  un  refuge  assuré 
contre  le  glaive  des  lois  et  fe  fer  de  leurs  ennemis.  Ces 
princes  s'y  conservaient  aVec  les  leurs  sans  maladie,  au 
moins  sans  maladie  connue,  et  surtout  sans  peste:  tant  l'atr, 
lanl  les  eaux,  tant  la  terre  de  l'ancienne  Egypte  était  favo- 
rable aux  hommes  l  Cependant  j'entends  dire  que  cette 
l^^$?ypte  n'était  pas  absolument  saine.  Quel  pays  le  sera  ja- 
mais pour  tous  les  i^es ,  pour  tous  les  tempéraments,  pÀur 
T.  XI.  «•  20.  le 
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loates  les  conditions  de  la  vie,  telles  que  la  grossesse,  l'allai- 
tement ,  etc.  ?  On  parle  de  postules ,  d*efflorescences  i  la 
peau»  d'exanthèmes,  de  tumeurs,  d*ulcères;  d*aJcéres  bu- 
mides  et  rongeants  qui  étaient  familiers  à  Tenfaiice  et  qui  se 
formaient  surtout  près  de  ces  marais  ;  de  ces  ulcères  ^^p- 
tlens,  bubastiques,  syriaques  que  mentionne  Arétée,qa*Aé- 
tius  attribue  à  la  mauvaise  qualité  des  aliments,  et  qa'on  a 
voulu  donner  dans  le  dernier  siècle  pour  des  varioles.  L'his- 
torien anonyme  de  la  guerre  d'Alexandrie,  sous  César,  dit 
que  l'eau  trouble  du  Ml  donnait  beaucoup  de  maladies,  mais 
elle  ne  donnait  que  celles-là  ;  elle  ne  donnait  pas  la  peste. 
Pline  parle  de  la  mentagre  apportée  de  l'Egypte  à  Rome 
80QS  Tibère ,  et  que  les  médecins  égyptiens  savaient  seaJ<( 
traiter;  il  parle  de  l'éléphantiase,  c'est-à-dire  de  la  seule  en- 
démie égyptienne  qu'ait  citée  Lucrèce.  Mais  l'éléphantlase 
est  presque  partout  ;  elle  est  en  France,  elle  est  dans  le  nord 
de  r£urope  et  en  Amérique ,  elle  est  dans  les  lies  de  l'archi- 
pel ;  Je  l'ai  vue  en  Chypre^  Je  l'ai  vue  dans  l'intérieur  do  Liban 
aussi  bien  que  dans  la  Hatlte  -  Egypte  ;  et  relativement  aux 
affections  cutanées ,  J'ai  vu  des  affections  similaires  paraître 
1^  l'arrivée  des  nouvelles  eaux ,  et  prendre  sur  le  visage 
toutes  les  apparences ,  c'est-à-dire  la  couleur  et  le  volume  du 
bouton  d'Alep;  de  même  gue  J'ai  vu  en  France  un  ulcère  qui 
avait  détruit  toute  la  joue  gauche  d'un  Jeune  enfant,  et  mis  4 
nu  les  dents  et  la  mâchoire.  Qu'en  conclure  contre  la  salu- 
brité de  la  France  et  de  TÉgypte?  et  quel  rapport  tout  cela 
^ut-il  avoir  avec  la  peste  7  Enfin  on  parlé  d'épidémies  de 
véritable  peste,  de  peste  à  bubons  et  à  charbons,  lesquelles 
se  sont  montrées  en  Libye,  en  Syrie,  en  Egypte,  trois  siècles 
avant  notre  ère.  C'est  Oribase  qui  le  dit  sur  la  foi  de  Rufus, 
c'est  Rufus  qui  le  dit  sur  la  fol  de  trois  médecins,  Dioscoride. 
Posidonius  et  Denys  ie  Court.  Oh  vivaient  ces  trois  hommes' 
on  l'ignore.  Dans  quel  temps  ?  Posidonius  était  contempo- 
rain de  Dioscoride ,  puisqu'ils  ont  vu  ensemble  la  peste  de 
Libye;  et  Dioscoride,  lequel?  on  en  connaît  quatre.  Le  plus 
ancien  vivait  30  ans  avant  J.-G.;  le  second  90  ans  plus  tard  ; 
ne  parions  pas  des  autres.  Et  I)ènys  T  personne ,  si  ce  n'est 
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Rnfus,  n'en  A  parlé.  Je  me  trompe  :  c'est  Hermippe  de  Smyrhe 
qui  en  a  parlé,  dit-on,  280  ans  avant  J.-C.  De  ces  trois 
cMttteSyVk.  le  rapporteur  conclut  que,  trois  siècles  au  inoins 
avant  J.-C ,  la  peste  était  en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Libye; 
au  Uen  d'au  moin$  11  aurait  pu  dire  au  plus.  Mais  où  sot^t  les 
relations  originale^?  on  les  a  perdues.  Malgré  la  juste  dé- 
fiance que  doivent  inspirer  les  citations ,  je  suppose  que  Ru- 
fus  et  Oribase  ont  cité  fidèlement.  Toutefois  ces  fragments 
d'antiquité  hiédicalé  ii'ont  été  découverts  à  home  qu'en  ISSl. 
En  1827,  il  m'était  permis  dé  les  ignorer  comme  Freind  les 
ignorait  lui-même  ;  je  le  dis ,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  dit.  Je 
reprends.  Au  l'apport  de  Dertys ,  la  peste  était  eti  Syrie ,  en 
Egypte,  en  Libye  ;  où?  et  quand?  M.  le  rapporteur  ne  fixe  pa^ 
les  lieux,  mais  il  fixe  l'année;  c'est,  a-t-il  dit  d'abord,  en  33i 
avant  notre  ère.  Or,  c'est  précisément  l'année  où  Alexandre 
gagné  la  bataille  d'fssus  ;  en  352 ,  il  prend  Tyr,  il  prend  l'E- 
gypte ,  il  fait  le  voyage  dé  Jupiter  Ammon  ;  en  331  ;  il  bâtit 
Alexandrie.  Nulle  part ,  ni  lui  ni  les  siens  ne  rencontrent  la 
peste.  S'ill'eût  Rencontrée  comme  la  rencontrait  saint  Louis, 
comme  ta  rencolatrait  Napoléon ,  eût-il  songé  à  faire  de  i'É- 
gypte  le  centre  de  son  empire?  D'un  autre  côté,  soù  médecin 
Philippe,  son  précepteur  Arîstote,  n'en  parlent  pas.  Afrieti 
écrit  son  histoire ,  il  l'écrit  sur  les  mémoires  d'ArislobuIe  et 
de  Ptoléméc,  deux  otocférs  d'Alexandre  qui  ne  l*ont  Jamais 
quitté.  Or,  dans  Arrten  pas  un  mot  de  peste  ;  et  certes ,  si  la 
peste  eût  trdvérsë  l'expédition  d'Alexandre ,  est-ce  que  tëfi 
historiens  n*cn  iinraiént  pas  parlé,  comme  ils  ont  parlé  delà 
fièvre  qu'il  prR  dans  Veau  glacée  dii  Cydnus ,  comme  ils  oui 
parlé  de  la  m«^làdie  dont  il  mourui  k  babylone?  C'est  appa- 
remment pour  échapper  à  ces  dlfhcuUés  que,  dans  la  se- 
conde édition  de  soii  travail ,  M.  le  rapporteur  a  substitué 
l'année  300  avant  notre  ère  à  l'année  333,  pé  songeant  pas 
que  cette  année  300  répond  à  la  vingt-quatrième  année  du 
règne  de  Ptolémée-Soter,  d'un  règne  qui  fut  peut-être  pour 
l'Egypte  le  plus  fortuné  de  son  histoire.  Ainsi ,  incertitude  de 
temps ,  incertitude  de  lieux  pour  la  Syrie  et  pour  TiÊgypte; 
j'en  dis  autant  t>our  la  Libye  :  la  Libye,  avec  laquelle  les  an- 
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dens  ÉgyplicDs  dc  communiquaient  que  par  les  marchands 
qu'elle  leur  envoyait  ;  la  Libye ,  si  mal  connue  des  Grecs 
quoi  qu'en  ail  dit  Hippocrate ,  si  peu  connue  des  EotnaiDs,  et 
seulement  effleurée  par  lesLagides;  vaste  contrée  peuplée 
à  l'intérieur  par  des  bôles  féroces ,  presque  déserte  vers  le 
nord  faule  d'eau ,  et  habitée  seulement  dans  sa  parUe  occi- 
dentale par  les  marchands  phéniciens  deCarthage  elà'U- 
tique.  ^Carthage  et  Utique  ont-elles  eu  jamais  la  vraie  pesie? 
Qui  le  ^ait  ?  qui  le  saura  jamais  ?  Et  pour  m'en  tenir  ï  ces 
pestes  de  Ubye  qu'a  mentionnées  Rufus,  quand  je  pense  que 
ni  Celse,  ni  Galien,  l'élève  de  L'école  d'Alexandrie»  n'en  ont 
point  parlé;  ni  dix  à  douze  médecins  du  premier  ordre, 
entre  autres  Dioclès^  Praxagore ,  Sérapion ,  Soranus  ;  Son- 
nus  ,  élève  lui  aussi  de  l'école  d'Alexandrie  ;  quand  je  pense 
que  le  traducteur  on  plutôt  le  copiste  de  ce  dernier  écrlvaio. 
Gœilus  Âurélianus,  a  été  sur  les  bubons,  sur  les  charbons,  snr 
la peste,  aussi  muet  que  tous  les  autres,  lui  qui  vivait  dans  le 
V*  siècle  dc  notre  ère  et  qui  pratit|uait  la  médecine  h  Sicca , 
dans  le  cœur  même  de  la  Numidie ,  je  suis  forcé  d'en  ce»- 
dure  que  si,  pendant  sept  à  huit  siècles,  des  pestes  ont  paru, 
elles  ont  été  si  rares ,  si  transitoires  et  si  bornées  qu'elles  ont 
tout  au  plus  attaché  l'attenliou  de  deux  ou  trois  observa- 
teurs,  qu'elles  n'out  point  formé  de  véritables  épidémie:» . 
qu'elles  ont  pu  s'assoder  comme  autant  de  d'épiphénomèno 
à  des  maladies  d'une  tout  autre  nature ,  comme  Va  vu  De 
Haéu ,  comme  Ta  vu  Hippocrate,  comme  on  le  voit  peut-être 
encore  aujourd'hui  à  Èrzéroum  et  sur  les  bords  du  Danube, 
et  qu'cnliu  n'ayant  point  laissé  de  traces  dans  le  souvenir 
des  hommes ,  elles  étaient  complètement  oubliées  loirqu'? 
parut,  sous  Juslioien,  la  grande  peste  de  5&2,  que  je  rappel 
lerai  lout^à-i*heure ,  et  que  les  médecins  de  Constantinoplr 
prirent  pour  une  maladie  toute  nouvelle. 

Ce  qui  me  ferait  craindre  que,  dans  ses  recherches,  iU.  1/ 

rapporteur  n'ait  pas  toujours  eu  Tattcnilon  nécessaire,  c'e-. 

l'étrange  cireur  de  chronologie  qu'il  a  laissé  subsister  âai> 

ses  deux  édiiious.  Je  veux  parler  de  celte  peste  qui,  au  n^  > 

part  de  Galien  (je  copie  ses  paroles) ,  envahit  Alexandrir  . 
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i'an  263  de  J.-C.  Gallen  est  né  en  131  de  notre  ère.  Se  peut- 
il  qu'il  ail  parlé  de  celte  peste  ie  263,  c'est  à-dire  !32  ans 
après  sa  naissance?  Copier  des  dates  est  forl  commode;  mais, 
avant  tout,  il  fant  vérifier.  M.  le  rapporteur  associe  Eusèbe 
A  Gallen.  Eusèbe  est  un  écrivain  peu  sûr.  Voyez  ce  qu'en  dit 
.M.  de  Sainte-Croix.  J*ai  voulu  vérifier  dans  ses  ouvrages  je 
ne  sais  plus  quelles  dates.  Je  l'ai-  lu  trois  fois,  et  n*at  rien 
!rouvé  de  ce  que  Je  chercliais.  II  s'ensuivrait  du  moins  qu'on 
l'avait  cité  mal  à  propos,  pu  reste,  Eusèbe  ne  parlerait  ici 
que  d^un.  typhus  qui  sévissait  uniquement  entre  les  chrétiens. 
Ce  typhus  était  contagieux;  mais  ce  n'était  point  la  peste. 
Il  ressemblerait  plutôt  à  cette  fièvre  que  l'on  connaît  en 
Bavière  sous  le  nom  de  fièvre  de  l'université. 

Après  les  pestes  de  Moïse,  après  ces  pestes  si  incertaines 
i\e  SjTie,  de  Libye  et  d'Egypte,  après  la  peste  fort  équivo- 
que d'Athènes,  après  la  peste  des. Grecs  devant  Troîe,  M.  le 
rapporteur  (et  je  lai  rends  grâces,  à  propos  de  cette  peste, 
d'avoir,  cette  fois,  ôlé  de  sa  seconde  édition  une  erreur  de 
«rjéographie  qu'il  avait  insérée  dans  la  première),  M.  le^rap- 
porteur,  dls-je,  rappelle  toutes  les  pestes  qu'il  rencontre,  au 
nombre  de  quarante,  dans  les  historiens  et  Icslolmographes, 
et  qui,  dans  le  cours  des  douze  siècles  qui  ont  précédé  J.-C. , 
ont  désolé  et  la  Grèce,  et  l'Italie,  et  la  Sicile,  et  l'Afrique,  et 
la  Syrie,  et,  qui  le  dirait  ?  la  Turquie  d'Asie  !  La  première 
année  de  J.-C,  à  plus  forte  raison  huit  siècles  auparavant, 
savait-on  ce  qui  se  passait  en  Turquie  ?  Savait-on  seulement 
^*il  y  avait  tine  Turquie,  ou  s'il  existait  parmi  les  Scythes  de 
l^autiqulté  une  horde  de  Turcs ,  eux  qui  n'ont  paru  sur  la 
s;cène  du  monde  que  1 1 00  ans  après  J.  -C.  7  Quoi  qu'il  en  soit, 
?J.  Je  rapporteur  prend  d'abord  toutes  ces  maladies  pour  de 
v;^ritables  pestes  ;  puis  taut-ii*coup  il  s'arrête  pour  faire  re- 
maft|uer  qu'on  a  peut-être  raison  de  soupçonner  ces  pestes 
de  n'en  être  pas ,  et  qu'il  n'est  décidément  de  peste  bfen  ca* 
nictëriaée  que  celle  de  5&2  de  J.-C.  C'est  par  là,  selon  tnol, 
qu'il  eût  dû  commencer.  Il  eût  dû  laisser  dans  leurs  ténè* 
lires,  avec  leurs  caractères  ambigus  et  tronqués,  toutes  ces 
pscodo^iJestes  des  temps  primitifs  dont  on  ne  connatl  pour 
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la  plupart  iii  l'orîgbie,  ni  les  lieux,  ni  les  époque»,  ni  la 
marche,  ni  le  danger,  ni  la  propagation,  ni  la  durée;  et  dé- 
clarer que  la  vraie  peslc  orientale,  celle  dont  vous  vous  oc- 
cupez aujourd'liui,  a  été  ignorée  de  toute  TanUquité,  comme 
le  diseQt  Joseph  Franck,  et  Técrivain  le  .plus  moderne  que 
l'on  puisse  consulter  sur  cette  matière,  le  docteor  Geor^ade 
Leakias,  votre  correspondant;  car  si  Rancbia,  »Haller, 
Uonro^  Pringle,  Gilbert  Blayne  et  Stoll  lui-même  refusent 
le  nom  de  vraie  peste  à  la  plus  célèbre  de  toutes,  à  celle 
d'Athènes,  à  plus  forte  raison  la  saine  critique  le  refusera-t- 
elle  à  toutes  les  autres. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  cette  antique  Egypte,  dont 
je  n'ai  qu'ébauché  l'image,  et  à  laquelle  M.  le  rapporteur  a 
consacré  son  quatrième  chapitre.  Quoi  qn*OQ  en  ait  dit,  cette 
heureuse  contrée  n'a  jamais  eu  qu'un  très  petit  nombre  de 
maladies,  et  surtout,  jamais,  de  mémoire  d*bommei  elle  n'a 
eu  la  peste  ;  elle  ne  l'a  pa^  eue  même  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités, dans  ces  temps  de  famine  et  de  guerre  qui  semblent 
entrer  inévitablement  dans  les  destinées  des  nations  Pour- 
quoi cela  ?  Il  y  a  quinze  ans  j'ai  longuement  exposé  mes  idé^ 
sur  ce  point  capital.  J'x  reviens  aujourd'hui  plus  que  Jamais, 
parce  que,  quelques  efforts  que  j'aie  faits,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  m'en  former  d'autres,  et  vous  me  pardouBerez 
de  les  reproduire  ici  ep  peu  de  paroles.  De  tous  les  anciens 
peuples  de  la  t^re,  il  n'en  e$jt  pas  un  qiil,  si  vous  \»  eom* 
parez  h  T^gypte,  se  soit  élevé  au  même  degré  de  lumières, 
de  sagesse  et  de  force.  Dans  le  magoifique  éloge  qu'il  en  a 
fait,  Bo^uet  n'a  dit  que  ce  qu'avaient  pensé  Platon,  Budoxe» 
Aristote,  Tbéopbraste,  Porphyre,  saint  Paul,  saint  Clément 
d'Alexandrie  et  une  infinité  d'autrei  Cette  sagesse,  l'Egypte 
l'avait  fait  ^pénétrer,  partout,  depuis  les  lois  fondamentales 
jusqu'aux  détails  les  plus  noimiUenx  de  la  vie  humaine.  Elle 
s'attachait  surtout  à  la  conservation  desbommes  et  à  la  per- 
fection de  notre  espèce*  £lle  n'avait  rien  à  faire  à  son  del, 
à  son  soleil,  à  son  air,  à  ses  eaux,  à  son  sol,  parce  qne  tien 
n'était  oemparable  à  l^exquî8e  bonté  de  ces  dons  naturels. 
Autrement  rÉgypU^y  cette  isrtellei  du  !fi]  et  des  tonanesi 
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n*eût  j4UQais  existé.  Elle  ne  serait  encore  aujourd'hui  que  ce 
que  l'avait  faite  la  nature,  un  golfe  long,  étroit  et  stérile.  As- 
surée de  ce  côté,  TËgypte  tourna  ses  vues  sur  la  nourriture, 
les  vêtements,  les  demeures,  les  travaux,  Téducation  de  ses 
habiUnts  ;  et  de  ce  côté  encore  tout  fut  réglé  par  une  by-^ 
giène  qui  ferait  honneur  aux  nations  les  plus  éclairées.  Un 
point  resuit,  de  tous  peut-être  le  plus  important  I)ès  Tori* 
gine>  ^  mesure  que  les  aUuvions  en  augmentaient  le  territoire» 
il  fadlut  que  rjEgypte  en  disputât  la  possession  i  d'innombra- 
bles légions  d*animaux,  les  uns  incommodes  et  dangereux  » 
les  autres  féroces,  d'iane  grandeur  ^i  d'une  force  également 
prodlgiepses  :  vivants,  ennepais  terrible^  ;  morts,  non  moins 
funestes,  car  ienrs  débris  rapidement  putréfiés  par  Thumid^t^ 
et  la  cbaleur  eussent  mêlé  k  la  terr^,  aux  eaux,  et  même  ^ 
l'air,  mille  et  mHle  poisons  mortels.  Je  ne  doute  point,  comi^^ 
Volney  l'a  supposé,  qu'à  une  époque  d'ailleurs  absolufaeqt 
inconnue ,  les  Egyptiens  n'aient  reçu  de  là  des  épidémie^ 
cruelles,  et  peot-étre  même  la  peste  ;  ou  plutôt  les  £gyp- 
tiens  primitifs  ont  connu  la  peste  ;  je  l'accorde  sans  dUlQculté» 
mais  voypz  les  suites.  C'est  d'elle  qu'ils  ont  appris  quel  est 
le  danger  des  émanalipns  animales;  c'est  elle,  c'est  on^  triste 
expérience  qui  leur  a  suggéré ,  pour  se  prémunir  contre  les 
restes  des  animaux  et  même  contre  les  leurs,  le  procédé  de 
l'embaumement  ou  de  la  salaison  ;  prpc^dé  si  simple,  si  fa- 
cile, si  peu  dispendieux,  et  si  nécessaire  qu'ils  l'ont  sanctifié 
par  la  religion  pour  le  rendre  général,  qu'ils  l'ont  protégé  et 
même  prescrit  par  les  lois  pour  le  rndre  obligatoire.  Et  jns- 
qu'ojii  n'est  point  ailée  l'inquiète  prévoy^çc  de  ces  lois! 
Les  rigueurs  du  Lévitique  et  des  Nombres  vous  en  donner 
raient  quelque  idée.  Sont-çe  des  iables  que  Je^  raconte  ici  ? 
Ce  n'est  point  à  moi  à  répondre  ;  c'est  à  Moïse ,  ç*esi  &  Héro- 
dote., ou  plutôt  c'est  à  l'JÊgypte.  Allef  ;  et  si  vous  en  avex  le 
courage  et  la  fçrce»  parcourez  du  nord  au.miâi,  à  droite  et  à 
gaucbe  de  la  valléQ,  ces  deux  chaînes ,  percées  dans  tous  les 
sens  de  trous ,  de  puits  profonds ,  de  carités  ;  et  ces  immenses 
appartements  creusés  soiis  I9  terre  ;  f  ^  ces  grottes  (lif^  vastes 
que  Paris,  j^vec  leurs  ja^g^s  saUçs  «t  leurs  ^ongif  ço^lolri. 
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pratiquées  parla  nature  dans  le  cœor  des  rochers;  et  ces  rues 
grandes,  larges,  élevées,  taillées  au  ciseau  dans  le  seki  des 
montagnes,  si  riches  en  ibis,  en  œufs  d*ibis,  en  tombeaux 
de  singes  artistement  travaillés ,  et  si  longues  ^  qo'arec  leurs 
embranchements  latéraux  et  leurs  chambres  elles  rempli- 
raient tout  l'intervalle  entre  Paris  et  Polssy.  Comptei ,  s*il  se 
peut ,  les  millions  de  millions  d*aniroaux  de  toute  espèce  et 
de  toute  taille  dont  ces  dépôts  ont  été  remplis  ou  le  sont  en- 
core ;  comptez  depuis  le  crocodile  de  trente  pieds  jusqu'aux 
rats»  jusqu'aux  sauterelles;  joignez-y  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons ,  les  poissons  parmi  lesquels  se^trouvent ,  à  cent  lieues 
de  la  mer,  des  ossements  de  squales;  joignez-y,  eoGn,  les 
cadavres  d^  Thomme,  encore  si  nombreux  malgré  les  spo- 
liations de  tant  de  siècles;  puis  rassemblez  dans  votre  pen- 
sée, et  de  tant  de  lieux  divers,  ces  masses  énormes,  j'ai 
presque  dit  ces  montagnes  de  matière  animale^  et  demandez- 
Tous  ce  que  seraient  dévenus  les  Égyptiens,  s*ils  eussent  per- 
mis qae  cet  Incroyable  amas  de  pourriture  eût  fait  partie  de 
la  terre  qu'ils  devaient  cultiver.'  La  réponse  est  dans  vos 
esprits  :  c'est  que  l'Egypte ,  je  le  répète ,  n'eût  jamais  existé, 
comme  elle  menace  de  plus  en  plus  de  cesser  d'être,  etprin- 
dpalement ,  j'ose  le  dire ,  par  la  môme  raison. 

Il  faut  donc  le  recotmattre,  rétablissement  delà  salaison 
(je  dis  la  salaison  ;  je  ne  dis  pas  rembaùmement ,  parce  que 
ce  mot  d'embaumement  est  un  mot  de  faste  qui  a  fait  prendre 
te  change  sur  le  véritable  objet  d'une  telle  institution),  l'é- 
tablissement de  la  salaison ,  dis-je ,  était  pour  la  conserva- 
tion ,  et  même  pour  la  création  de  l'Egypte ,  une  condition 
non  moins  essentielle  que  l'air,  les  eaux  et  la  terre  elle-même , 
ainsi  que  les  productions  ou  les  fruits  qu'elle  donne.  J'a^ute 
que ,  phis  cette  terre  était  féconde ,  plus  cet  usage  était  né- 
cessaire ,  et  plus  l'Egypte  l'a  rendu  sacré. 

Mais  jusqu'où  remonte-t-ll ,  et  qui  l'a  inventé?  Est-ce  l'É- 
^pte  elle-même  ?  «Ne  cherchez  l'origine  de  rien  en  :Éigypte,» 
m'a  dit  cent  fois  Charot>ollion.  «  Tout  y  est  venu  d'ailleurs^  » 
n  est ,  en  effet  »  probable  que  la  colonie  qui  s'est  servie  du 
^Nil  pour  faire  l'Egypte  appartenait  à  un  peuple  très  babf le , 
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à  un  peuple  d^à  familiarisé  avec  cet  usage ,  lequel  était  aussi 
pratiqué  cbez  les  Guanch^;  et  cette  colonie  Ta  introduit 
avec  elle  daus'les  nouvellesterres  qu'elle  se  proposait  d'ha- 
biter. Voilà  pourquoi ,  peut-être ,  les  momies  que  Ton  retire 
des  granits  d*£léptiantine ,  aux  pieds  des  cataractes ,  sont 
tout  autrement  préparées  que  celles  que  l'on  rencontre  dans 
les  régions  inférieures.  Quoi  qu*il  en  soit ,  supposé  qu'à  telle 
époque  ou  à  telle  autre ,  l'Egypte  proprement  dite  ait  in- 
venté la  salaison,  j'ose  soutenir  que  c'est  uniquement  à  partir 
dé  cette  époque  que  l'Egypte  a  pu  se  former  et  se  conser- 
ver; qu'elle  a  pu  vivre  avec  cette  pleine  santé  que  lui  voyait 
Hérodote  ;  et  que ,  si  jamais  elle  avait  eu  là  peste ,  c'est  de 
ce  moment  qu'elle  a  cessé  de  l'avoir.  En  tout  cSci  »  je  m'ac- 
corde parfaitement  avec  M.  le  rapporteur  mais  comme  il 
semlille  croire  qu'un  usag^  si  salutaire  est  tombé  avec  les 
Pharaons,  je  ferai  remarquer  qu'il  a  subsisté  sous  les  Lagides 
et  même  sous  les  Romains.  Alexandrie  avait  sa  nécropole  : 
j'en  ai  vu  ^rtir  des  momies  faites  avec  autant  de  soin  que 
celles  de  Tbèbes  et  de  MempMs.  Ce  qu'il  a  dit  des  Pharaons, 
il  le  pouvait  dire  de  leurs  successeurs ,  et  nous  conduire  à 
cette  conckisioû  finale  :  qu'en  Egypte ,  si  la  salubrité  et  la  sa- 
laison ont  commencé  Tune  par  l'autre ,  elles  ont  également 
fini  Time  par  l'autre. 

Ce  qui  prouverait  entre  ces  deux  choses  une  étroite  con- 
nexion ,  si  ce  n'est  même  une  étroite  dépendance ,  c'est  l'é- 
trange perturbation  qui  se  fit  presque  tout-à-coup  dans  les 
aiEaipes  humaines ,  et  qui ,  dénuée  d'ailleurs  de  la  gloire  des 
batailles ,  en  eut  toutes  les  infortunes  et  toutes  les  horreurs. 
Jamais  peut-être  plus  effrayant  exemple  ne  fut  donné  au 
monde  du  danger  des  innovations  irréfléchies  et  précipitées. 
Une  nouvelle  religion ,  la  religion  chrétienne ,  s'introduisit  en 
Egypte  et  peupla  ses  déserts  de  solitaires  fervents ,  dont  l'ar- 
dent prosélytisme  proscrivait  comme  autant  de  sacrilèges 
tous  les  anciens  usages.  L'admirable  police  des  sépultures 
fut  abolie.  Ce  qu*un  faux  cèle  faisait  faire  à  Constanlinople ,  à 
Rome ,  à  Milan,  dans  toutes  les  métropoles  des  deux  em- 
pires ,  on  le  fit  en  Egypte.  Les  cadavres  des  martyrs  et  des 


i\l6  IHfiCUSSlOK 

fidftles  remplir^it^  ^^  maisons ,  les  égUto  •  les  cdmetlèr^  ;  les 
maisons  »  dis-je ,  comme  on  le  lait  encore  aajourd^hui  ;  et 
après  ua  siècle  ou  un  siècle  et  aeml ,  cette  nouvelle  façou 
d'honorer  les  morts  lit  éclater  la  plus  effroyable  épidémie  que 
l*histoire  ait  signalée  jusqu*ici  (1).  Je  ne  rappellerai  point  ce 
que  j'en  ai  dit  ailleurs,  si  ce  n'est  que,  Tonnée  d*abordàPâuse, 
elle  se  répandit  vers  le  midi  sur  toute  TÉgypte  ;  pois  k  drmte 
et  à  gauche,  sur  AleiLandfie  et  sur  la  Palestine.  De  là,  elle  fut 
portée  à  Gonstantinople ,  qui  tirait  de  l'Egypte  la  majeure 
partie  de  ses  provisions;  enfin ,  par  les  voi^  de  la  guerre  et 
du  commerce ,  elle  se  répaiyiit  comme  un  vaste  résean  sur 
toute  r£urope ,  jusqu'à  l'océan  Atlantique  »  et  la  couvrit  de 
meurtre^  pejfdant  cinquante-deux  années.  Telle  fut  cette  fa- 
meuse peste  dé  542  de  J.-CL,  laquelle,  je  le  répète,  est  la 
première  d^  toutes  les  pertes  connues ,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière qui  ait  offert  tous  les  caractères  de  cette  tpala^e.  On 
estime  que  dans  ce  long  règne  de  plus  d*un  demi*siècle ,  elle 
fit  disparaître  de  la  surface  de  la  terre  près  de  c^t  millions 
d'habitant^.  Voyez  ce  qu'en  dit  Gibbon.  Or,  quand  une  espèce 
animée  reçoit  de  si  terribles  écbeics ,  elle  ne  se  rétablit  que 
fort  lentement,  si  même  elle  se  rétablit  jamais;  et  c'est  peot- 
ètre  à  ces  incroyables  ravages,  aussi  bien  qu'an  ordres  mo^ 
nastiqucs  et  aux  guerres  des  croisades,  qu'il  faut  rapporter 
l'origiBe  de  cette  grande  dépopulation  qu'a  signalée  Eoates- 
quleu. 

Cela  posé ,  je  reviens  à  mes  incursions  sur  le  rapport  Hous 
voici  dans  les  temps  modernes.  Reprenons  la  suite  des  tèmps^ 
à  commencer  par  le  w  siècle.  Que  nous  dît  M.  le  rapporteur, 
d'après  M.  Rossi?  que  l'Egypte  n'a  point^  eu  de  peste  dans 
ce  siècle ,  ui  même  dans  les  deux  siècles  précédents.  Dans 
ces  deut  siècles ,  fort  bien  ;  mais  d^s  lie  Yi*  !  C'est  précisé* 
ment  vers  le  milieu  de  ce  siècle  que  sort  de  l'iÈgypte  Tbor- 
rible  peste  dont  je  viens  de  parler.  Si  eiUe.  en  sort,  c'est 
qu'elle  y  était  apparemment  A  Jia  vérité ,  dans  une  courte 


(I)  En  1309,  00  voyaU  {très  de  Tennis,  el  TeoDU  loudialt  à  Pétate, 
ftM«s  ti  iwoéigieiix  de  a^uelettesy  qs'U  était  évident  qn'oa  avait  dépoeé 

li  ploi  (l9  29,000  CJuiHYri^*      '^ 
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not«  4e  ^  seconde  éditioo ,  H.  le  rappor^ur  relève  cette 
singulière  faute  de  M.  Rdssi  ;  mais  cette  tàute  aurait  dû  lui 
rendre  suspec^  ce  qu* ajoute  M.  Rossi  touchant  les  dix  pestes 
dont  la  France,  à  l'entendre,  fut  affligée  dans  ce  même 
vi«  siècle.  Dix  épidémies  de  peste!  Qu;en  sait  U.  Rossi! 
qu'en  sait  M.  }e  rapporteur  7  Quoi  !  tout-^-coup  ûij^  pestes  ! 
spontanées!  importées!  Affirmer  Tun,  aflirmer  Tautre, 
témérité.  Cependant,  voici  une  peste  qui  part  de  rÉgyptç 
pour  Gon$tantinop|e  et  pour  tout  roccident,  jusqu'à  la  mer  : 
elle  traverse  la  France.  N'est-ii  pas  naturel  que,  chemin  fai- 
sant, elle  30  jette,  non  pas  dans  dix,  mais  dans  cent  lleui^ 
djOérents ,  comme  on  l'a  vu  faire  aux  pestes  des  derniers 
siècles?  Cq  serait  donc,  non  pas  dix,  mais  une  seule  et 
mime  peste  qui  s^  divise  et  se  sous-divîse ,  comme  le  faisait 
celle  de  472Q,  çtqui,  dç  même  que  celle  de  1720,  avait  son 
point  initial  en  Egypte..  D'un  autre  côté,  lisez  Grégoire  de 
Tours,  Çanpti,  Huet,  ftla))iUon,  de  Guignes,  et  l'excellent 
ouvrage  récemment  publié  par  }!.  Fuster,  vgi^  apprendrez 
que  dès  [le  v«  siècle  de  J.-C  jusqu'au  viir  et  ir,  la  France, 
par  un  grand  commerce  de  terre  et  de  mer,  avait,  ainsi  que 
r£;pagne,  des  communications  fréquentes  avec  tout  l'Orient. 
Par  la  Loire  et  la  Seine,  liantes  et  Paris  envoyaient  des 
navires  jusqu'au  fond  de  l^  Méditerranée.  Verdun  s'associait 
à  ces  entreprises,  pn  rapportait  de  l'Orient  toutes  les  riches- 
ses desGra^des-lndes,  tous  les  tissus  fabriqués  en  Syrie,  en 
Egypte  ;  les  toiles ,  les  tapis ,  les  cotons ,  la  soie ,  le  papiec* 
En  Booigrie ,  en  Autriche ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  en  Suisse , 
et  surtout  en  Fr^ce,  on  faisait  de  ce  papier  une  consom- 
mation énorme,  comme  le  dit  le  président  Hénault,  et 
cctmme  le  prouverait  encoi*e  ai;gourd*bui  cette  quantité  de 
chartes,  ije  diplômes,  de  cédules  en  papyrus  de  Dijon,  de 
Toiirnus,  de  Corbie«  de  Lyon,  etc.,  lesquelles  datent  du 
v%  du  7V  et  du  vu*  siècle  (1).  Geux  d'Arles,  de  Montpellier, 
4e  Marseille ,  d'Avignon ,  de  Lyon ,  allaient  deux  fois  par  4n 

e 

(t)  Du  temp«  dé  Ptlne  on  voyait  en  CUicle  nue  lettre  en  papyrus  écrite 
an  tlége  de  Uroie  ptr  Strpedon ,  et  Je  eroif  savoir  qu'à  son  passage  à 
Ail,  Cluimponion  rencontra  nn  pcrpyrus  èerit  par  le  secrétaire  df 
Sésostris. 
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à  Alexandrie»  d'où  ils  rapportaient,  avec  des  parfums  et  des 
épices,  les  mêmes  objets  d'échange.  Tontes  ces  marchan- 
dises passaient  da  Rhône  sur  la  Saône ,  et  de  II ,  par  la  Mo- 
selle, le  Rhin,  leMeln,  leNecker,  elles  pénétraient /os- 
qu'aux  extrémités  de  TAllemagne.  Denx  grands  ports  étaient 
donc  ouverts  aux  trésors  et  aux  poisons  de  rorient;  et  ce 
grand  fait  historique  doit  rendre ,  à  mon  avis,  très  circons- 
pect sur  la  véritable  origine  et  la  véritable  marche  de  ces 
pestes;   car  si  la  peste  avait  alors  comme  aujourd'hui  la 
funeste  propriété  de  se  multiplier  par  la  transmission ,  n*est* 
il  pas  visible  qu'au  milieu  de  tant  de  peuples  surpris  «  igno- 
rants et  sans  défense ,  cette  propriété  a  pu  déployer  }oate 
son  énergie,  et  donner  dans  sa  course  la  mort  à  tant  de 
millions  d'hommes  f  Voilà ,  ce  me  semble ,  des  probabilités , 
ou,  si  l'on  veut,  des  considérations  qu'il  n'eât  pas  fallu  taire. 
M.  Rossi  (1),  dû  reste,  aurait  pu  dire  dé  l'Europe  ce  qu'il  a  dît 
de  la  France.  Toute  l'Europe  eut  la  peste ,  même  dans  ses 
parties  septentrionales ,  dit  Paul  Diacre.  Vers  580  elle  était 
à  Nantes ,  elle  y  fit  mourir  l'évêque  Félix;  et  en  589  elle  lot 
portée  par  un  navire  fie  Barcelone  à  Marseflle.  Les  dioses 
se  passèrent  à  Marseille  précisément  comme  elles  s'y  sont 
passées  en  1720;  mais  alors  on  manquait  d'expérience. 
Enfin,  relativement  à  cette  peste  de  5(i2 ,  ouù  cette  lues  m- 
guinaria  (car  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  éfait  connue),  si  pen- 
dant cinquante^  deux  années,  cette  lueiB.  pu  couvrir  notre 
continent  de  Ainérailles ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  dans 
son  berceau,  je  veux  dire  en  Egypte,  elle  se  soit  éteinte 
tont-à-coup,  et  que  pendant  plus  ou  moins  d'années  elle  n*y 
ait  pas  prolongé  ses  ravages. 

Allons  plus  loin.  Après  ce  vr  siècle,  M.  le  rapporteur 
traverse  sans  s'y  arrêter  les  siècles  suivants,  y  compris  le  xv*. 
Pourquoi  cela  t  c'est  que ,  selon  lui ,  pendant  cette  longue 
période,  les  choses ,' bien  qu'éclaircies ,  ne  Tétaient  pas 
encore  assez,  et  qu'elles  ne  l'ont  été  complétemeht qn'après 
l'établissement  des  lazarets.  Étrange  façon  de  raisonner! 
Vous  écrivez  Thisioire  des  pestes,  et  vous  i^e  faites  pas  Vbis^ 

■  • 

i    V\èct^  et  nocumenU  à  l'appui  dn  Btppori,  pag.  634. 
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toirc  des  lazarets  t  Mais  cette  histoire  est  un  élément  essentiel 
de  la  vôtre,  et  si  par  hasard  il  était  entré  dans  votre  esprit, 
comme  on  Ta  cru,  de  faire  sentir  Finutilité  des  établissements 
sanitaires ,  yous  auriez  dû  montrer  d*abord  qu'en  formant  les 
leurs,  les  Vénitiens  et  les  Espagnols  manquaient  d'expérience 
et  de  raison  ;  qu'ils  n'^enlendaient  rien  à  la  peste  ;  et  qu'ils 
sacrifiaient  gratuitement  leurs  intérêts  à  des  craintes  imagi- 
naires et  à  la  pli;s  honteuse  ignorance  ;  et  cela  démontré , 
vous  en  eussiez  tiré  des  conclusions  contre  les  peuples  assez 
insensés  pour  imiter  l'exemple  dç  Mayorque  et  de  Venise. 
Mais,  au  contraire ,  cette  histoire  voua  eût  appris  que  la 
peste  existait  toujours;  qu'en  7&6  ët8&2,  aussi  bien  qu'en 
892;  89A  et  910»  elle  fut  portée  d'Egypte  à  Constantinbple , 
dont  elle  fit  presque  une  solitude.  Et  si  vous  consultez  les 
chroniqueurs  de  Venise,  Gallicioli^  Diedo,  Sansovino;  si 
vous  consultez  surtout  l'excellent  historien  de  œtte  nouvelle 
Tyr,  31.  Daru,  vous  verrez  que  dans  ce  môme  temps,  Venise 
sortant  de  ses  lagnnes  faisait  avec  les  musulmans  ses  premiers 
essais  de  commerce  en  leur  vendant  des  chrétiens  pour 
esclaves ,  con^roe  ceux  de  Verdun  en  avaient  vendu  aux 
Arabes  d'Espagne  ;'  et  que  tant  que  ce  commerce  fut  limité , 
ou  lorsqu'il  fot  suspendu  par  les  rivalités  des  Orientaux, 
Venise ,  comme  le  remarque  Robertson ,  n'eut  point  la  peste  ; 
mais  lorsqu'elle  fut  assez  forte  pour  entreprendre  des  con- 
quêtes ,  lorsqu'elle  eut  couvert  la  Méditerranée  de  ses  vais- 
seaux, et  qu'elle  fit  à  la  fois  le  commerce  et  la  guerre,  elle 
fut  envahie  par  une  suite  de  pestes  effroyables.  En  six  siècles, 
de  90t  à  1500,  elle  en  a  eu  63  :  toutes  venaient  du  Levant 
sans  exception.  Elles  ne  se  bornèrent  pas  à  Venise  ;  elles 
allaient  en  terre  ferme,  à  Véroi>e,  à  Ferrare,  à  Bologne , 
à  Florence,  &  Pise ,  à  Gênes;  à  Gênes  qui  l'avait  de  son  côté 
de  la  même  source ,  et  particulièrement  encore  de  la  mer 
Noire;  elles  allaient  aussi  quelquefois  dans  tout  le  Nord, 
d'où  elles  revenaient  tl  Venise.  Je  le  dis  avec  une  sorte  de 
douleur,  pour  un  historien  d»  la  peste,  ces  six  siècles  seraient 
sans  comparaison  les  plus  instructifs.  Ou  y  verrait  Ggurer 
tout^  les  contrées  de  rEurope,.  depuis  Cadix  jusqu'à  l'Is- 
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lande,  et  depuis  CoDstantinople  Jasqa*aii  Danemark,  avec 
perte,  ici,  da  quart  ou  du  tiers;  là,  de  la  moitié  oa  des 
deux  tiers  des  habitants.  Quelle  plume  écrira  jamais  ce  qne 
Rappellerais  à  Juste  titre  ces  cruelles  tragédies  t  Je  ferai  re- 
marquer toutefois  que  la  plus  maltraitée  de  tant  de  tilles , 
Venise ,  fut  conduite  par  Texcès  de  ses  malheurs ,  d*abord  à 
proscrire  la  vente ,  et  bientôt  à  détruire ,  à  brûler  les  effets 
des  morts,  deux  mesures  qui  la  délivrèrent  momentanément 
de  la  peste ,  et  que  des  pertes  ultérieures  lui  firent  créer, 
en  i^/i8,  un  bureau  de  santé,  et  finalement^  en  l&8fi,  un 
lazaret,  qui  a  servi  de  modèle  à  FEurope ,  qui,  sous  le  gou- 
vernement des  Vénitiens ,  a  protégé  la  î^éloponèse ,  qui  a 
obtenu  les  suflTrages  de  Montesquieu  aussi  bjeîi  que  ceux  de 
Voltaire ,  et  qui ,  sauf  les  garanties  que  vient  de  donner  à 
l'Europe  la  Sublime-Porte ,  serait  encore  Vunique  sauve- 
garde de  la  Russie.  J*ajoute  que  dans  les  premiers  temps  dn 
lazaret  vénitien ,  on  y  mettait  en  observalion  fout  navire  ve- 
nant d*A1exandrié ,  par  cela  seul  qu1l  venait  d'Alexandrie, 
et  n*eût-il  pas  eu  à  la  mer  le  plus  léger  indice  de  maladie. 
Blâmer  aujourd'hui  ce  trait,  ou,  si  l'on  veut,  cet  excès  de 
prudence ,   serait ,  ce  me  semble ,  une  grande  légèreté 
d'esprit. 

J'oserai  le  dire  encore  à  M.  le  rappoi^tenr  :  on  il  taiiait 
donner  l'histoire  complète  des  pestes ,  ce  qui  est  désormais 
impossible ,  ou ,  dans  le  peu  qu'on  en  a  voulu  donner,  il  fal- 
lait du  moins  porter  l'exactitûàe  la  plus  rigoureuse.  Cette 
exacte  rigueur  ne  s'est  pas  trouvée  jusqu'ici;  voyons  si  die 
sera  plus  loin.  «  Au  xvr  siècle,  dît  le  rapport,  on  ha  observé 
qu'une  seule  peste  en  Egypte,  «  iJne  seule  ?  laquelle  ?  car  J'en 
connais  plus  d'uué.  Est-ce  celle  de  i5$5,  qui  fut  portée 
d'Alexandrie  à  Venise,  et  que  je  vois  sur  le  catalogue  de  Gai- 
licioli?  Est-ce  celle  de  1580,  de  1581,  de  1582,  de  158J,  qui 
étail  à  iMeniphis  et  au  Caifê  ;  peste  que  Tît  Prosper  Alpin  ; 
peste  qui  enleva,  dès  la  première  année,. 500,000 personnes, 
entre  autres  80,000  jeunes  filles,  sans  compter  les  serviteurs, 
les  enfants ,  les  chrétiens ,  les  juifs ,  et  ceux  qui,  n'étant  pas 
pères  de  famille ,  étaient  et  sont  pent-étre  encore  comptés 
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pour  rien  parmi  le$  Turcs?  Cette  peste  de  1580  âom  parle 
detboa  vint  d'Orient  en  Italie,  en  Espagne,  dans  îé  nord 
de  rfiuropè ,  pais  en  France ,  à  Parts  ,  à  Laon  ;  on  ne  savait 
i^mnient  la  traiter.  £st-ce  et^fin  celle  de  1592*  qine  Je  vois  sur 
la  liste  du  comte  Ci^ntar,  et  qni  fut  portée  encore  d'Alesan- 
drie  à  Malte  ?  Ott  donc  ti.  Rossi  a-t-il  pris  ses  chiffres  ?  Pre- 
dsément  dan^  le  même  temps ,  le  prince  Rad^iwll ,  que  son 
Voyage  a  rendu  si  célèbre,  visitait  TOricnt  ;  il  viat  en  Egypte. 
Il  y  apprit  que ,  terme  moyen ,  TÉgypte  avait  la  peste  tous 
les  sept  ans ,  et  que  lés  Turcs  n'en  tenaient  adcun  compte. 
Il  apprit  aussi  qu'il ,  se  faisait  chaque  année  deux  voyages 
d'Egypte  à  ConManHnopIe  et  de Constantlnople  en  Egypte, 
et  que  les  ehréttens  et  les  Turcs  se  capturaient  réciproque- 
ment à  la  mer  :  d*oti  Ton  voit  que  pour  se  propager,  la  peste 
avait  toujours  cette  double  voie  de  la  guerre  et  du  commerce. 
Aussi  fut-ee  par  150  prisonniers  turcs  que  la  peste  fût 
pdrtée,  cotnihe  je  viens  dé  le  dire,  il  Màlie,  en  1592.  ÈDe 
était  cette  même  aiihée  en  Candlè ,  dans  Tàrméé  vénitienne 
qui  combattait  les  Turcs.  Ces  données  établies,  est-il  éton- 
nant que  ,  dans  te  cour^  de  ce  siècle,  elle  ait  paru,  je  ne  dis 
pas  dans  rAsIe-MIneure  et  la  Syrie ,  maià  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  dans  presque  toutes  les  parties  dé  ce  continent? 
m.  RôssI  n'en  <îompte  que  68 ,  )*en  ai  compté  80  ;  lAais  si 
elles  y  étaient  sf  muUfpffées ,  c'est  que  l'Egypte  l'avait ,  non 
pas  seulement  tou~S  les  sept  ans,  comme  on  le  disait  au  prince 
Radziwil,  mais  toujours,  maïs  eu  permanence  constante, 
comme  elle  y  est  encore  au  moment  où  je  parle.  On  n'a  point 
de  registres  en  Egypte  ;  je  n'en  al  trouvé  que  dans  dés  con- 
venir chrétiens.  Ces  registres  sont  très  imparfaits  ;  on  y  voit 
ûes  lacunes  considérables.  Les  plus  anciennes  datés  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  1679.  Faute  de  registres,  et  par 
conséquent  dé  dates  précises ,  on  ne  distingue  les  pestes  que 
par  dès  noms  tirés  de  quelques  circonstances  particulières; 
on  dit,  par  exemple,  la  peste  d'IsmaïKBey,  la  peste  du 
Corbeau;  ce  qui  est  ne  rien  dire.  Toutefois ,  si  ces  papiers  ne 
m'avaient  pas  dit  que  la  peste  était  en  Egypte  enl6M,  en  1700, 
en  1 701 ,  personne  en  Egypte  ne  me  Taurait  pu  dire.  Avant 
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qae  M.  de  Sacy  eût  traduit  le  médecin  arabe  ÂbdaUatif.qni 
eût  jamais  soupçonné  en  Egypte  l'boriible  famine,  on,  si 
l*on  veut,  Ihorrible  pestede  1200  et  de  1201?  et  quel  Egyptien 
parlerait  aujourd'hui  de  la  peste ,  ou  du  scorbut  contagieux 
que  vit  Joinville  dans  Tannée  de  saint  Louis  ?  I>el500  à 
1600,  on  a  donc  eu  la  peste  en  Europe;  on  Ta  eue  souTOit 
et  presque  partout  On  savait  qu'elle  venait  du  Levant ,  on  le 
savait»  on  le  disait;  mais  on  s'en  tenait  à  cette  désignation 
vague  et  générale ,  on  n'allait  pas  plus  loin«  Mais  ces  pestes 
étaient-elles  autant  de  pestes  distinctes?  Non,  sans  doute;  et 
voulez-vous  un  exempte  dç  la  sinjfuUère  foçon  dont  les  pestes 
naissaient  les  unes  des  antres,  comme  on  disait  que  nais- 
saient l'un  de  l'autre  les  magnifiques  palais  d'Alexandrie? 
Écoutez  ces  paroles  de  IV|ercurialis  :  «  Dans  les  aimées  qoi 
N  viennent  de  s'écouler  (  c'e$t-à-*dire  dans  les  années  anté- 
»  rieures  à  1576),  Constantinople  avait  beaucoup  souffert  de 
»  la  peste.  Le  mal  vint  ensuite  en  Sicile ,  puis  à  Trente ,  à 
«  Yérone,àMantoue,et  cette  année  IC  76,à  Venise,  à  Padoae, 
»  puis  enfin  à  Milan.  La  Transylvanie  et  même  nue  grande 
»  partie  de  l'Allemagne  n'ont  pas  moins  souffert,  b  j'ajoute 
que  Vicence  l'eut  à  son  tour  ;  et  dans  cette  dernière  ém^ra- 
tion ,  Massaria ,  plus  expUcUe  que  Mercurialis ,  vous  montrera 
comment  se  sont  faites  toutes  les  autres.  C'est  un  secret  que 
mettent  h  découvert  les  six  pestes  que  Félix  Plàter  vU  k  Bâle 
dans  ce  même  siècle.  Je  dis  six  et  non  pas  set)t ,  parce  qae  la 
septième  n'eut  lieu  que  dans  le  siècle  suivant;  car  le  calen- 
drier des  pestes  n'est  pas  comme  le.  nôtre  :  elles  enjambent 
souvent  sur  les  siècles  ^  et  il  en  est  beaucoup  qui  appartien- 
nent à  deux  siècles  à  la  fois.  Ces  six  pestes  de  Plater  ont  doré 
seize  années;  et  si  je  comptais  coipme  on  le  fait  souvent* 
j'en  ferais  seize  pestes  distinctes.    Antoine  Porti,  dans  le 
môme  temps,  en  vit  une  à  Rome  qui  dura  quatre  ans.  Une 
autre  en  Italie  en  avait  duré  douze.   Ld  dernière  peste 
.de  la  Valachie  en  a  duré  si:^;  et  puisque  je  dois  passer 
maintenant  du  xvi*  au  xvii*  siècle,  c'est  un  exemple  ana- 
logue qui  me  servira  de  tran^liôn.  En  1596,  la  peste  était 
on  Flandre  (c'est  Mercatus  qui  parle)  ;  elle  fut  portée  de 
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Flandre  en  Espagne,  à  Sastander,  par  des  vêtemeints  et  des 
marchandises.  Cette  m6me  année,  chose  étrange  !  elle  était  à 
Rennes,  où  se  trouvait  la  mère  4e  Descartes.  Cette  dame  était 
grosse;  elle  vint  faire  ses  couches  en  Tonraine,  à  La  Haye , 
et  là  elle  mit  au  monde  son  flis,  le  philosophe.  Je  reprends. 
De  1596  à  1602,  cette  peste  de  Santandérse  répandit  succes- 
sivement par  des  fugitifs  dans  les  provinces  voisines;  elle 
gagna  Tolède,  Madrid,  Alcala,  Séville,  la  Puebla,  etc.;  en 
un  mot,  elle  pénétra  dans  quatorze  grandes  villes  d'Espagne, 
et  jusqu'à  Lisbonne.  Voilà  donc  une  peste  qui  se  multiplie  par 
elle-même,  et  en  produit  autant  qu'elle  occupe  de  lieux  dif- 
férents ;  remontez  à  l'origine,  vous  n'en  trouverez  qu'une. 
D'auttes  exempleFvont  venir.  Dans  le  xvii*  siècle,  dit  M.  le 
rapporteur,  on  ne  vit  que  déni  pestes  en  Egypte  ;  mais  dans 
une  lettre  écrite  en  1671  par  M.  Tiger,  consul  de  France  en 
Egypte,  on  lit  ces  propres  paroles  :  «  La  peste  est  dans  près- 
»  que  tous  les  lieux  de  ce  royaume.  »  Et  d'une.  Ensuite  je  lis 
dans  les  registres  du  couvent  de  la  Terre-Sainte  :  «  En  1679, 
»  la  peste  est  en  Egypte.  »  Et  de  deux.  En  1686,  M.  Magy, 
autre  consul,  écrivait  en  juUlet  :  «  Voilà  trois  mois  et  demi 
»  que  la  peste  nous  tient  renfermés.  »  Et  de  trois.  En  1692, 
M.  Maillet  écrit  de  son  côté  :  «  La  peste  rapporte  au  pacha^ 
»  en  trois  ou  quatre  mois,  i  à  300,000  écus.  »  Et  de  quatre. 
En  1693,  l'Egypte  ou  plutôt  la  Turquie  est  en  guerre  avec  les, 
Véidtiens.  Des  vaisseaux  français  sont  pris  de  force  ou  noli- 
ses  par  les  Turcs,  pour  transporter  des  troupes  d'Alexandrie 
en  Candie  ;  la  peste  s'embarque  avec  eux.  Et  de  cinq.  Enfin, 
je  lis  encore  dans  mon  couvent  qu'en  1696  la  peste  est  au 
Caire.  Maillet  en  parle  dans  sa  correspondance,  et  Poucet 
dans  les  Lettres  édifiantes.  Comptons  :  au  lieu  de  deux 
pestes,  en  voilà  six.  Six!  c'est  bien  peu  pour  une  endémie, 
et  le  calcul  qu'on  a  fait  au  prince  Radziwil  serait-Il  un  calcul 
faux?  Pour  moi,  je  ne  sais  quelle  voix  me  crie  que,  dan$  ce 
xvn*  ^ède,  la  peste  n'a  pas  plus  quitté  l'Egypte  qu'elle  ne 
Fa  quittée  dans  le  xviir,  et  par  là  je  comprends  ces  nuées  dé 
pestes  qui,  dans  le  cours  de  ce  xvif*  siècle,  ont  inondé  l'Eu- 
rope, de  Naples  et  Rome  jusqu'à  Londres,  et  de  Cadix  jusqu'à 
T.  XI.  w*  20.  Th 
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StocUioIm«  Vingt  ^andes  capitales  furent  envahies,  et  sur  le 
bord  des  mers  et  dans  l*in(érleur  du  continent  Poor  embras- 
ser tant  de  contrées  et  de  Tiiles  dans  une  seule  peste,  ainsi 
ramifiée  des  milliers  de  fois,  il  me  suffirait  d'apprendre 
q[a*une  peste  s*est  en  effet  montrée  avec  quelque  Tiolencesar 
un  point  quelconque  de  la  Turquie  d'Europe.  Or,  en  1613  et 
en  1623,  qlle  était  furieuse  à  Gonstantinople  et  dans  toute  la 
Grèce,  comme  elle  le  fut  plus  tard  dans  les  Etats  barbares- 
ques;  et  si  celle-d  fut  l'origine  de  la  peste  qui  envahit  la 
Hollande,  et  par  la  Hollande  une  partie  de  l'Angleterre,  c*est 
à  celle-là  peut-être  qu'il  faut  rapporter,  comme  le  dît  Astruc, 
ce  grand  faisceau  de  peste  qui,  parti  en  §623  de  la  Turquie, 
se  déploya  sur  la  Pologne,  sur  l'illemagne,  sur  tonte  l'Eu- 
rope. Elle  entra  en  France;  en  1626,  1627,  1628«  elle  était 
à  Toulouse  et  à  Lyon  ;  en  1629,  à  Digne  et  à  Narbonne;  en 
1630,  à  Montpellier,  où  Ranchin  la  voyait  si  différente  de  la 
peste  d'Athènes.  Dans  le  même  temps,  elle  était  en  Suisse  et 
ches  les  Grisons  ;  ce  sont  les  Grisons,,  qui,  par  des  condot- 
tieri, la  firent  passer  à  Uilan.  C'est  cette  peste  de  Milan  où 
Settala,  que  nous  appelons  Septal,.  fut  si  maltraité,  malgré 
son  âge,  son  savoir  et  ses  services  ;  c'est  cette  peste  qui  forme 
le  touchant  épisode  du  roman  de  mon  ami  ManzooL  Qui  ne 
s*étonneratt,  du  reste,  tfe  voir  tant  de  villes  de  France  muU- 
lées  si  cruellement  par  un  trait  lancé  'pour  ainsi  dire  ou  du 
Caire,  ou  d'Alexandrie,  ou  seulement  de  Constanlinople? 
Mais  au  souvenir  des  catastrophes  de  la  Provence  en  1720, 
1721  et  1722,  on  cesse  de  s*étonner.  A  l'égard  des  soixante- 
sept  pestes  que  M.  le  rapporteur  reconnaît  en  Europe  dans 
ce  xvn*  siècle,  Je  ne  contesterai  qu'un  point  :  il  donne  seule- 
ment trois  pestes  à  TEspagne.  J'en  connais  dix- sept;  et  si  je 
voulais  compter  celles  qui,  dans  la  même  année  et  dans  les 
années  suivantes,  sont  allées  d'une  ville  à  l'autre,  J'élèverais 
ce  nombre  il  plus  de  soixante.  Toutes  sont  exotiques  oa 
étrangères  à  l'Espagne,  sans  exception.  Il  en  est  qui  viennent 
de  pays  européens;  il  en  est  qui  viennent  directement  du 
Levait;  il  eu  est  enfin  qui  ont  été  portée^  en  Amérique,  jus- 
qu'à Jtnénos-Ayres,  et  À  six  cents  lieues  pins  foin,  /iisqa*à 


Sim  U  PESTE  ET  LES  QUARAirrAtifES.  UkS 

UsùB,  C'est  peut  être  une  de  ces  pestes  qae  reneciitra  Dovei^, 
rélèfe  deSydeoham,  médèdn,  pirate,  et  auteur  de  la  poudre 
qui  porte  son  nom.  n  perdit  de  cette  peste  une  partie  de  son 
équipa^.  C'est  le  docteur  Âklvla,  médecin  de  Mexico,  qui 
a  décrit  cette  peste  de  Lima.  En  1625,  on  vit  quelque  chose 
de  semblable  aui  lies  Bermudes,  voisines  des  Etats-Unis.  La 
peste  7  flit  portée  par  un  ballot  de  coton;  elle  y  fut  cruelle  ; 
elle  laissa  à  peine  assez  de  vivants  pour  enterrer  les  morts. 
Tels  sont  les  changements  que  f  engagerais  M.  le  rapporteur 
à  Insérer  dans  la  nomenclature  de  ses  pestes  dans  le  xvu*  siè« 
cle,  surtout  à  l'égard  de  TEspagne,  celle  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  qui  a  peut-être  produit  le  plus  d'écrivains 
sur  la  peste,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  conservé  sur  cette 
maladie  tods  les  senthnents  des  Orientaux.  Et  cependant,  le 
dlrai-Je?  à  quoi  bon  cette  nomencîature  si  sèche  et  si  stérile? 
Quelles  lumières  peut-elle  donner  sur  Titlnéraire,  ou  plutôt 
sur  la  filiation  de  toutes  ces  pestes,  c'est-à-dire  sur  le  seul 
point  de  cette  grande  question  qu'il  importerait  surtout  de  ma-» 
niféster  au  grand  Jour?  car  c'est  par  là  seulement  que  les  peu- 
ples peuvent  apprendre  ce  qu'ils  ont  à  craindre,  et  les  rois 
ce  qu'ils  ont  à  faire  :  les  rois  pour  être  plus  vigilants  ;  les  peu-> 
pies  pour  être  plus  dociles  et  plus  amis  d'eux-mêmes. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  xvm*  siècle  que  se  montre  plus 
sensiblement  une  étroite  liaison  entre  les  pestes  de  l'Egypte 
et  celles  de  l'Europe.  M.  le  rapporteur  dit  que,  dans  ce  siècle, 
on  l'a  vue  dix-neuf  fols  en  Egypte.  Ce  nombre,  que  je  sup- 
pose donné  par  M.  Rossl,  est  précisément  Je  nombre  que  m'a 
f      donné  le  relevé  des  couvents.  M.  le  rapporteur  semble  l'a-* 
;      dopter  ;  et  cependant  i\  produit  plus  loin  la  liste  qu'un  vice- 
consul  de  Russie,  M.  Lavison,  tient  d'un  cheik  arabe,  et  qui 
I      a  été  prise  dans  les  archives  de  la  grande  mosquée  du  Caire. 
Cette  liste  réduit  à  dix  les  pestes  du  xvnr  siècle  en  Egypte 
Quelle  est  celle  de  ces  deux  listes  que  préfère  M.  le  rappor- 
teur! Toutefoiis,  il  suivrait  de  ce  second  chi£fire  que  l'inter-- 
ralle  moyen  d'une  peste  à  l'autre  serait  exactement  de  dix 
années  /  au  lieu  que  le  résultat  du  premier  serait  d'un  peu 
plus  de  cinq.  Je  remarque  aussi  que  la  liste  de  M.  Lavison 
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ne  parle  point  de  la  peste  de  1791 ,  de  cette  peste  d*Ismaa-BeT« 
qui  fat  si  craelle.  On  dit  qu'elle  fut  importée  dans  des  étoffes. 
Si  le  fait  est  vrai ,  cette  peste  ne  prouverait  pas  pour  Teo* 
démicité  f  œaii  elle  prouverait  pour  la  contagion.  Toutes  ces 
données  sont  peu  sûres.  Des  recherches  plus  étendues, faites 
de  1700  à  1800,  m*ont  donné,  pour  l'Egypte,  quarante^ux 
pestes  assez  graves  pour  mériter  le  nom  d'épidémies  (je  tenu 
voir  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  qualification). 
Par  là ,  la  durée  moyenne  entre  deux  pestes  ne  serait  que 
d'un  peu  moins  de  deux  ans  et  demi  II  est,  à  la  Térité,  de  ces 
épidémies  qni  se  sont  succédé  sans  intervalle  douze  années 
de  suite.;  d'autres  trois,  d'autres  quatre,  d'autres  dnq»  Cette 
somme  de  vingt-quatre,  ou  plutôt  de  vingt,  déduite  de  qua- 
rante-deux ,  réduirait  le  total  primitif  à  vingt-deux ,  nombre 
encorç  supérieur  à  dix-neuf.  De  tous  ces  chiffres,  lequel 
préférer  7  J'inclinerais  sans  balancer  pour  Iç  plus  grand.  Si, 
dans  ce  xvxu*  siècle ,  la  peste  semble  plus  fréquente  en 
Egypte ,  c'est  qu'elle  y  a  été  mieux  observée  et  mieux  suivie; 
et  ce  siècle  est  pour  moi  la  fidèle  image  de  tous  les  antres. 
M.  le  rapporteur  ne  compte  dans  ce  siècle  que  sept  pestes 
pour  la  Turquie  d'Europe;  j'en  puis  citer  quinze.  J'élèverais 
ce  chiffre  à  dix-sept  ;  car  pendant  vingt  ans  de  séjour  en 
Orient,  Makensie  n'a  vu  que  trois  années  sans  peste.  Lai  ter- 
rible peste  de  1751  venait  d'Egypte.  Dès  1750,  elle  était  au 
Caire.  M.  le  rapporteur  ne  compte  pas  celles  qui  ont  ravagé 
(c'est  le  mot)  l' Asie-Mineure ,  la  Syrie ,  les  lies  de  la  Grèce, 
les  États  barbaresques ,  Tunis ,  Alger,  etc. ,  et  de  ceiles-Iâ 
j'en  ai  compté  trente-neuf;  et  celles-là,  gui  me  font  croire 
aux  quarante-deux  de  TEgypte,  celles-là ,  il  ne  fallait  pas  les 
exclure,  car  ce  sont  celles-là  surtout  que  l'ceil  voit  naître  des 
pestes  égyptiennes ,  comme  on  voit  un  enfant  naître  do  sein 
de  sa  mère.  Ce  que  je  dis  de  celles-là,  je  le  dis  de  toutes  les 
autres.  Donnons  des  exemples ,  comme  j'en  ai  donné  pour 
la  fièvre  jaune.  En  1701 ,  la  peste  est  au  Caire;  elle  est  à 
Alexandrie  ;  deux  navires  la  portent  à  Tunis  et  à  Tripoli  de 
Barbarie.  Dans  la  traversée ,»  un  de  ces  navires  avait  jeté  à  la 
mer  lAO  hommes  morts  de  peste.  En  1702,  elle  est  à  Con- 
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siftittbfôpie,  ofk  Va  vue  Pàiil  Lacaa'Sû  17Q5,tlllé  m  «iiVf  yj^ê  i 
eti&'tk  I  Censtàttttnoplé;  elle  va  à  Tocat  et  dans  lés  ed^ffûbs^ 
téitooftl  oculaire ,  Paul  Lucas  ;  elle  ta' en  Sardaigne/  'ètte* vi 
à  Tnilià  BareeKmele  sut  et  prit  sets  mesuf  es  ;  elle  parut  mêlaé 
à  Bialsga;  L'aimée  suivante  (1706)  elle  va  dans  l%8ie-lti-* 
neiire,  à  Ereiglé ,  à  Tarsous  2  encore  Paul  Lucas.  L'année 
d'après,  elle  va  à  TrtpoH ,  où  eHe  vient  souvent,  dit  le  moine 
v07ageur.  A  partir  de  ce  moment,  et  même  de  1701  àl7i6v 
c'est'à'^dlre  pendant  quinze  années ,  comme  on  le  volt  dan» 
les  annales  dO'Breslaa ,  la  peste,  dit  Kanoldi  régnpit  dans 
toute  l'Boroperet  dans  le  cœur  du  ooïKinent,  Pologpae,  Aile*» 
magne;  Prusse,  Holstein,  etc.;  etdanstoutesles  villes  daNorâ« 
Dantdèk,  Hsmbôiirg,  Copenhague,  Stoekliolm,  etc.  La.  pre^ 
mière  peste ,  -ou  lai  peste  génératrice  4  étatt  parlie  tf e  Gén<» 
stantln<q>Ie^  comme  ceUe  de  Gonstantinople  était  partie  de 
i*£gypte.  Telle  est  la  constante,  telle  est  l'invariable  prog^es^ 
sion»  Or^  cette  progression ,  si  vous  la  faites  pm-dre  de  vue, 
ri  vous  augmente!  tes  pestes  dans  VOcddent;  len  même  temps 
que  vous  tes  diminuez  en  Orient  r*  vous  conduisez  les  esprits 
h  supposer  quu  les  pestes  sont^encofe  plus  spontanées  dans 
rOeeiétent  ^^'elles  ne  le  sont  dans  l'Orient  :  paradoxe  que  dé- 
mentent tous  lesiaits  historiques ,  et  que^reo  verserait  la  re- 
marque faiie  récieimment  par  un  illustre  orateur,  savoir;  que 
vous  pounw  toujimn  suivre  la  msirebe  des  pestes  d'Orient 
en  Ooddent ,  mais  que  vous  ma  iés  Terres  jamais  prendre  «ne 
marefaé  inverse;  et  rétrograder,  d'Oècideot  en  Odentie 
reprends^'Kous.sommesenl7i6.  £tti7i7î  et^rioatenlTlS, 
ia  peste  eitnn  Caite,  comme  je  l'aiillt  ailieuir;  si  terrible 
qu'elle  lue  sudiitemènt  t  en  cinquante  jour»,  elle  pnlève  deux 
eeat  mille  hommes^  PenTaprèà  eQe  esta  Ladaquié,  ell0  est  k 
ilep  ;  en  1 71ft,  elle  est  en  Chypre  et  dans  toute  ia  Syrie  ;  en 
1720»  dte  est  ^Marseille  ;  et  voussavéz  tous  les'lnaax  qu'elle 
a  faits  pendant  lisois  années  dans  toute  la  Provence.  Es 
.1726  et  1727,  rite  est  au  Caire  ètaiême  dans  la  HaiiiitchEgypte. 
Le  -père  Stcard,  mtesionnaire  si  célèbre,  en  meurt  le  1 2  avril, 
comme  le  disent  les  Lettr»  ÊoinAnTÊS  ;  l'année  d'après , 
en  1738,  elle  est.  âk  Smyme,  à  Payas^  àBeylan,  à  Alep  ;  en 
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ilW,  dam  lMt6 la  Syrie»  en  1130»  dyis  VAUMote,  lataaaîe» 
la  Onhmtie*  Kb  illU .  elle  ast  aa  Gatore^ en  1732»  à SaàtA- 
leaAf4'Acre,  àNaploqse,  àRaaiai  eo  1733»  àAlep»  En 
il^i  eUe  e$t  aa  Gaice  i  6a  1737,  â^  Smrnie  ;  ea  1736  el  1 739» 
da»  rukraiBe  et  àOdieaoow,  car  alora  les  Eusses  etiesTiircs 
9e  .tabaiepl  la  gaerre.  Elle  va  iuBqw  dans  la  ftaiv^  £b 
1740,  elle,  est  en  jlgfpte,  puis  h  Smjniet  puis  eUeestyaiiée 
dAHS  la  i^ence  d'Alger  par  un  aavire  français  qui  y^saùx 
d*Aleaaiidrie.  L'année  suivante  (17&1)  elle  est  racore  au 
Caire,  poisàCeata,  dans  la Morée »  4ana.  ia  Syrie,  dans 
r Archipel;  en  17 A3,  dans  le  Marée  et  la  Bosniei.  à  Alep,  où 
elle  était  d^à  en  17&1 ,  dit  s'y  maintient  trois  ans  de  aiite. 
E]il74l  et  17&4,  toiyours  au  Caire,  puisidanUMite laSpie, 
p«li  à  Mesfiifie,  par  un  Mvfare  arrivé  de  Fatras ,  où  la  peste 
était  venue  par  un  antre  cliemiB.  A  propea  de  cette  peelede 
17&S  à  Messine,  et  de  17&&  au  Caire,  j'aurais  à  produire 
devant  vous  des  singularités  étonnantes.  Souflrea  que  je  les 
réserve  pour  une  attire  séance.  Bafin,  pour  don  avces 
myages  si  unifonbeft,  sur  œs  iransmiSBioM  ei  parbdtesieDt 
Identiques,  entre-croisée» dans  leur  eou»  par  des  oeutaiBes 
de  transniissions  latérales,  mab  où  le  point  Initiid  et  piteifif 
est  tèu^Jours  le  aBéme»  je  ne  citerai  plus  qu'on  petit  nonbre 
défaits.  En  1752,  la  peste  fut* portée  d'JSgypte  â  Alger  par 
des  ha^jis,  c'est-^à^dice  p«r  des  Alaures  foi  tevenaleat  4e  la 
Mecque.  En  1769  parut  au  Cake  la  peste  du  Corbeau,  ainâ 
nommée  *  parce  que  la  rills  presque  déserte  eemUaH  &*élre 
plus  Imfailée  que  par  des  corbeam.  Feu  de  tempe  afirts , 
édata  en  Syrie  une  fèvfe  qui  avait  toula  la  maltgsitlé  4e  la 
peste ,  el  qui  était  en  ^tet  une  peste  déguisée^  oonue  oe 
l'avait  vu  à  Vleane  en  1712.  EXt  17M,  cette  fièvre,  éevense 
véritable  peste ,  envaUt  tout  8aiatWdan-4'Acre,  et  Ai^,  et 
Damas*  où  l'on  eut  jusqu'à  quatre  et  cinq  nsiile  morts  dans 
un  jow.  C^e  même  jnnée,  et  l'année  solvanle  (1761)  elle 
fMen  Chypre  f  légère  d'abord,  pals  terrible;  die  y  enleva 
ringt-deux  milte  peraonnes.  Lamaca,  qae  j'ai  vue,  ne  l'eut 
qu'après  ftvrier  ;  et  Ik  ae  passa  dus  la  maisett  du  eomulat 
de  Fratace  un  de  aèa  faits  qu'Evagriua  e  signalés  ie  ptunaicr. 
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que  l'on  retroaye  dans  quelq[aes  obsenratears  •  et  que  je 
dois  également  réserver  pour  on  autre .  moment  Rappel- 
lerai*je  encore  qu'en  1765  un  navire  français  part  d*Alexan-* 
drie  pour  Laroaca.  Dans  la  traversée,  c'est-à-dire  dans  un 
trsyet  de  cent  et  quelques  lieues,  sur  treize  hommes  de  son 
équipage ,  11  en  perd  six  par  la  peste  ;  on  le  met  en  qua- 
rantaine ;  le  garde  de  santé  que  l'on  place  à  bord  meurt 
de  la  peste.  Bel  exemple  d'infection  !  oui  sans  doute  ;  mais 
nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  entendre  par  un 
terme  si  étrange.  J'insiste,  vous  le  voyez,  sur  ce  xvui*  sië* 
cle.  J'Insiste ,  afin  de  rendre  de  plus  en  plus  manifeste 
ce  redoutable  lacis  que  les  cruelles  mains  de  la  peste  ont 
tissu,  pour  ainsi  dire,  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
pour  les  envelopper  dans  les  mêmes  malheurs  ;  car  n'oublions 
jamais  que  si  les  premières  années  de  ce^iècle  en(  été  o^ar- 
quées  parle  désastre  de  Marseille,  ses  dernières  l'ont  été  par 
le  désastre  de  Sioscou  :  deux  villes  distantes  de  six  cents 
lieues  l'une  de  l'autre  ;  sous  des  parallèles  ou  sous  des  climats 
si  différents  ;  assises ,  la  première  sur  le  bord  d'une  mer  qui 
la  livrait  à  la  peste,  ia  seconde  au  centre  d'un  vaste  contment 
qui  devait  la  défendre  ;  mais  toutes  deux  surprises ,  l'une 
par  les  plus  trompeuses  apparences,  l'autre  par  la  fraudu- 
leuse marche  d'un  ennemi  qui  se  cache,  qui  se  glisse  en 
rampant  de  village  en  village  et  de  ville  en  ville ,  sur  les  p^ 
de  quelqu^es  soldats,  de  quelques  voyageurs,  de  quelques 
xnarchands  ;  n^al  négligé  des  deux  parts,  méconnu,  douteu?:^ 
objet  de  débatk  entre  les  peuples ,  edtre  les  médedns,  entre 
les  magistrats;  s'allumant,  s'agrandlssant  à  la  faveur  de  ces 
discordes;  t^  détruisant  enfin  par  la  mort  de  leurs  habitants 
l'opulence  et  le  bonheur  de  deux  grandes  cités.  M'oublions 
pas  surtout  que ,  de  même  que  tous  les  autres  fléaux  de  cette 
nature,  ceux-là  s'étaient  formés  et  nourris  à  la  même  source. 
C'est  uniquement  sur  ce  fait  si  capital  qu'au  défaut  de  M.  le 
ran^orteur  j'ai  voulu  attacher  votre  attention. 

Je  m'arrête,  messieurs;  je  n'entre  point  dans  la  statistique 
que  Yoiis  donne  U.  le  rapporteur  sur  les  pestes  qui  ont  paru 
flip»  le  siècle  pin  neus  soimuo^  Cependant  J'jr  ^qj)S  iv 
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fautes  encore  plas  palpables  que  dans  les  précédentes.  Far 
exemple ,  de  ISOi^à  18&5 ,  il  ne  compte  que  hnit  pestes  eo 
Egypte;  J*en  puis  compter  vingt  et  une.  Celle  àeiSùi  alla 
jusqu'en  Nubie ,  jusqu'à  Wadi-Haldi ,  jusqu'au  Dar&or;  celle 
de  1810  s'étendit  de  Botirlos  à  Syène,  et  d'Alexandrie  k  Suer» 
c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  midi  de  toute 
rEgypte.  Celle  delSlS  fut  portée  d'Alexandrie  à  Tanger  par 
un  navire  anglais,  comme  celle  de  178&  l'avait  été  d'Alexan- 
drie  à  Tunis  par  le  capitaine  Gantheaume  ;  et  de  même  que 
ML  le  rapporteur  n*a  point  parlé  de  la  peste  portée  en  Syrie 
du  temps  de  l'armée  française ,  de  même  il  ne  dit  rien  de  la 
peste  de  l'armée  égyptienne  dans  la  Morée.  Du  reste ,  mes- 
sieurs ,  des  statistiques!  à  quoi  bon?  J'ai  le  malheur  de  ne 
rien  comprendre  à  de  telles  superfluités,  lesquelles  s'effacent 
de  la  mémoire  comme  elles  s'effacent  de  l'air  aussitôt  qu'os 
les  a  prononcées.  Ce  n'est  pas  le  nombre  des  faits  qui  m'In- 
téresse ;  ce  n*est  pas  cette  multitude  anarcbique  qui  m'é- 
claire :  ce  sont  les  rapports  que  les  faits  ont  entre  eux;  et 
surtout  id ,  ce  sont  les  liens  de  dépendance  et  de  succesrfon 
qui  les  encbatnent  et  les  subordonnent.  Je  ne  m'arrête  pas 
non  plus  à  ces  prétendues  pestes  spontanées  du  Bas-Dannbe 
et  d'Erzeroum.  On  m'écrit  de  Constantlnople  que  ces  pestes 
n'ont  jamais  existé  et  n'existeront  jamais.  Pour  mol,  le  ne 
puis  concevoir  qu'un  pays  élevé ,  montagneux  »  inégal ,  de 
température  très  variable ,  quelles  qu'en  soient  la  misère  et 
la  malpropreté ,  puisse  jamais  engendrer  la  peste.  Telle  est 
ïa  ville  d'Erzeroum.  Elle  appartient  à  rirménie ,  et  jamais 
l'Arménie  n'aura  spontanément  la  peste.  Si  la  peste  s'y  montre, 
c'est  que  la  peste  y  est  importée.  Il  en  est  de  même  du  Liban 
et  de  toute  la  Syrie  :  si  la  peste  s'y  montre ,  c'est  que  la 
pesté  y  est  importée.  La  Syrie  ne  l'a  jamais  eue  qu'après 
l'Egypte  et  par  l'Egypte.  C'est  une  vérité  reconnue  dans  tout 
l'Orient ,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard.  Quant  au  Bas- 
Danube  ,  qui ,  avec  le  Prouth ,  arrose  la  Yalacbfe  et  la  Mol* 
dsîvié ,  11  sufflt  du  voisinage  des  Turc^  pour  que  ces  pays 
'^ent  la  peste  et  la  donnent  à  la  Transylvanie ,  ainsi  que 
Lange  Ta  formellement  déclaré.  Est4Î  nécessaire,  nienieins. 
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que,  sur  cette  première  partie  du  rapport ,  je  vous  propose 
une  coDclosion  ?  Oserais-je  la  recommander  à  vos  siÂragres  ? 
rj  trouve  si  peu  d'ordre,  si  peu  de  rapport  à  la  question 
principale ,  tant  de  répétitions ,  de  transpositions ,  de  con- 
tradictions ,  tant  d'opinions  hasardées  ou  fausses ,  par  exem* 
pie,  sur  l'action  des  marais  qui  n'ont  jamais  produit  la  peste, 
sur  l'action  de  la  civilisation  qui  la  produirait,  au  contraire, 
puisqu'elle  s'applique  sans  ces^  à  la  prévenir,  même  dans 
son  propre  sein ,  tandis  que  les  hommes  incivilisés  ou  les 
sauvages  ne  Tout  jamais;  j'y  vois  enfin  une  érudition  si  fau-' 
tive ,  que  pour  cela  sent  il  serait  à  propos ,  ce  me  semble, 
de  renvoyer  à  la  commission  toute  cette  partie  du  rapport , 
afin  qu'elle  en  reçût  des  modifications  profondes  et  une  ré- 
daction plus  correcte ,  plus  digne  de  vous ,  et  j'ajoute  plus 
digne  de  Bf .  le  rapportedr  lui-même. 

Quant  aux  parties  essentielles  de  la  question ,  savoir  :  l'en* 
démidté,  la  contagion,  l'infeetion,  l'incubation,  et  ce  qu'eé 
appelle  si  étrangement  le  génie  épidémique ,  c'est  sur  cel 
différents  points  que  je  prépare  des  remarques  que  j'aurai 
rbonneur  de  vous  soumettre  procbainemeiit 

Séance  da  14  Juillet  t8i6. 

lies  remarques  que  j'ai  promis  de  vous  exposer  dons  cette 
séance' porteront  sur  l'endéroicité  de  la^peste ,  sur  la  conta- 
gion de  cette  maladie ,  sur  ce  qu'on  appelle  infection ,  sur  la 
durée  de  Tincubation ,  et  sur  ce  génie  épidémiqufe  dont  on 
fait  tant  de  bruit  Je  serai  court,  ou  je  tâcherai  de  l'être,  sur 
ctaacoA  de  ces  articles ,  parce  qu'il  est  plus  que  temps  de 
mettre  un  terme  à  la  discussion  qui  vous  occupe.  - 

Toute  endémie  Suppose  dans  la  contrée  qu'elle  ailèeté  des 
causes  qui  l'ont  fait  naître  et  qui  l'entretiennent.  Chaque 
endémie  a  ses  causes  propres  :  la  peste  a  les  siennes  ;  et  si 
nous  parvenons  â  déterminer  quelles  sont  ces  causes ,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  chercher  s'il  est  dans  le  monde  une  ^ 
contrée  oit  ces  causes  sont  permanentes ,  et  oti ,  aprâs  avoir  / 
produit  de  premières  pestes ,  elles  en  ont  prodidt  de  sub- 
séquentes »  et  m  produisent  encore  de  nos  jonirsi  |ftprès 
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^ol«  Î101U  cbercheroDs  s*ll  est  quelque  moyen  praticable 
de  idire  disparaître  ces  causes,  et  â*en  éteindre  pour  jamais 
l'ac^vité. 

Po^os  d'abord  quelques  vues  théoriques.  Toate  maladie 
aiguë  se  compose ,  selon  moi ,  de  deux  éléments  ;  l'un  que 
J'appelle  état  maladif,  l'autre  que  j'appelle  acte  ma\adif.  Le 
premier  consiste  dans  les  altérations  que  subit  rintime  com- 
position de  nos  parties;  le  second,  dans  letefforts  que  d^toîe 
le  principe  dont  nous  sommes  animés  pour  éliminer  ce  qui 
le  gène ,  et  ramener  Téconomie  à  son  état  primitif  de  santé. 

gqnposons  qu'il  n'existe  aucune  peste.  Comment  se  forme 
Tétai  maladif  de  la  première  7  Rappelez  dans  vos  esprits  ce 
que  vous  apprend  sur  ce  point  l'expérience  universelle.  Ja- 
mais avec  un  air  pur^  avec  une  eau  pure ,  avec  une  lene 
salubre ,  avec  des  aliments  sains  et  pris  dans  une  josie  me- 
sure, vous  ne  produirez  dans  l'économie  de  l'bomme  et  des 
^maux  ces  étranges.mutations  qui  donnent  la  nmrt  on  pro- 
ioquent  un  état  maladif,  ou  une  réi^ction  qjaelle  qu'elle  soit 
Veicès  4e  la  nourriture  ou  la  disette ,  Texcës  de  travail  ou 
de  repos,  les  inégalités  de  Ja  température,  etc.  •  doimeront  des 
maladies;  mais  jamais  vous  ne  verrez  sortir  de  là  ni  peste,  m 
rien  de  semblable  à  la  peste. 

Pour  produire  l'état  maladif  de  la  peste  ou  les  états  sbni- 
kUres«  U  faut  que  l'.airi  Tfau^  la  nourriture,  fasssnlpënêliw 
dans  no^e  intérieur  que^[ue8  éléments  étrangers,  et  ces  élé- 
ppents  jont  te^  effluves,  les  émanations  ^  les  miasmes  qui 
i^^ohafpeftt  des  cadavres  putréfiés  des  animaux ,  ^  surtout 
4es  cadavres  de  l'bommeu  Ce  n'est  pas  mol  qui  vous  parle; 
ce  simt  les  écrivains  les  ^us  respectables  :  Ambroise  Paré , 
Joubert ,  Diemerbro^k,  Sennert ,  Laocisi ,  Ramaziini,  2ac- 
diias,  Fringte,  Huxbâm,  Haller,  Sauvages;  ce  sont  les  ob- 
servateurs les  plus  dignes  de  foi  :  Haguenot ,  Maret ,  Navier  ; 
oe  sont  les  magistrats  les  plus  éclairés  de  deux  grands  parle- 
ments; ce  sont  les  dangereuses  fièvres ,  ce  sont  les  accidents 
*  ^aifreux  que  l'on  a  vus  à  Paris ,  à  Versailles,  à  Dunkeique,  à 
ji^Uon  f  ^  SauUeu ,  à  Riom ,  à  Àmbert,  à  Alontpellier,  X  Mar- 
stiUe,*et  d^ms  la  capitale  nuéibe  du  monde  ctuÔKIetty  ^H^me; 
xa  sf nt  4esbirtorieis »  d^  pbysiciei^» ,  de^  p^osofibas;  ou 
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plutôt  c*est  le  cri  de  tous  les  siècles ,  depuis  Moïse  jusqu'à 
nous,  A  la  vérité  »  dans  les  lieux  que  je  viens  de  citer,  et  dans 
tous  les  lieux  de  TEurope  où  existent  des  causes  analogues , 
ces  causes  ne  sont  nulle  part  assez  énergiques  pour  produira 
de. véritables  pestes,  si  ce  n*est  très  rarement,  dans  des  cas 
tout  sporadlque^»  et  même  sans  qu'on  ait  quelque  raison  de 
s'en  douter,  comme  Ta  dit  De  Haën  ;  parce  qu'en  effet  pu  n'y 
voU  rien  de  contagieux.  Uais  si  dans  notre  Europe  ces  causes 
sont  l)alancées<  par  d*autres  causes  «  soit  par  les  varia-- 
tions  quelquefois  si.  brusques  de  la  cbaleur  et  du  froid  ,  de 
la. séctiexes$e  et  de  rtuunidité,  soit  par  la  pente  des  terres, 
par  une  propreté  .plus  générale  >  par  une  nourriture  meil- 
leiire  et.pl^i^  abondante,  et  surtout  par  la  qualité  des  terres 
où  se  décomposent  les  cadavres  ;  si ,  de  façon  ou  d'autre , 
ces  capsés  ne  s'élèvent  pa»  Jusqu'à  donner  la  peste ,  elles 
donnent  du  .moins  ce  .qui  la  prépare;  elles  en  donnent 
les  préOniipalre^ «  et  presque  les  équivalents,  c'est-à* 
dure  les  «tfE^ciU^Ons,  les  synçojkes,  les  morts  subites  i^  les 
opbt)ialmies«  Icj^  céphalalgies,  les  vomissements,  les  soifs 
d^prantes  i  les  diarrhées ,  les  dysenteries ,  les  adypamies 
profondes,  jtes  S^  sanguin  et  bUiforme»  les  vergetur^s ,  les 
tuo^euis^,  ,et.ce&  fièvres  pétécbialés ,  malignes,  nerveuses^ 
si  voisines., de. Jf^ peste;  çt  ces  exanthèmes  universels  que 
ypyaii,PieniérJtM:o^k«  et  que.  j'ai  vus.moi-méme  en  Syrie; 
aittrirde  ^te«  car  dans  la  contrée  où  lapeste  est  endémique, 
ce  sont  ces  luémes  accidents,  ce,  sont  surtout  les  fièvres  d^ 
naauvaise  nature.,  ksipétéchies  -eti  les  tumeurs  qui  se  pré^ 
senytent  doipartout,  soit j^r  aiinpncer  une  peste  procbainCi 
sait  pour  ei)  tenir  Ueu^  soit  enfin. pour  s'associer,  et  s'as- 
socier tris  div^r^ment  aux  symptômes,  qui  caractérisent 
cette  crueUe  maladie.  :  tellement  que  de  cette  suite  ou  de  cet 
enaeoible  d'actions». se  forme  une  peste  continue,  qui,  pre- 
nant teU^  <onne  ou  telle  entre,  se  perpétue  et  ne  s'arrête 
jaînais. 

J'ai  paiM  tout^i-Uieure  de  la  qualité  des  terres  qù  sont 
d^^oils  lesoadfvres,  parce  qu'en  effet,  deux  terres  diffé- 
rwtop  ^taat  dqu^ ,  les  cadavres  ne  s'y  décomposent  .pas 
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de  la  m^oie  manière ,  et  par  conséqneni  ne  donnent  pas  des 
émanations  identiques.  Il  est  des  lies,  dit  Ortelius,  où  les 
cadavres  sont  à  Tabri  de  la  corruption.  Yicq-d^Âzyr  a  ?a  à 
ïonlonse  deux  élises  où  les  cadavres  se  conserreot  en  se 
dessédiant.  J'ai  visité  le  caveau  de  Téglise  desCordeliers. 
On  7  respirait  librement  ;  Todorat  n'y  était  point  offensé. 
Des  centaines  de  corps  s'f  étalent  momiOés.  Les  liquides  6D 
avaient  été  vaporisés  par  la  chaleur  et  absorbés  par  les  mu- 
railles. De  quelle  nature  sont  ces  pierres  ?  Dans  ta  Troade  » 
dans  la  Lycie ,  et  dans  d'autres  contrées  d^Orlent,  au  rapport 
de  Pline»  11  est  des  terrains  où  les  cadavres  sont  prompte- 
ment  consumés.  Je  tiens  d'un  babtle  chimiste,  M.  Danger, 
qu'ensevelis  dans  des  tei'rains  argileux,  ou  calcaires ,  les 
cadavres  n'entraînent  presque  aucun  inconvénient.  Enfin  » 
messieurs ,  de  même  que  parmi^es  êtres  vivants ,  le  corps 
diffère  du  corps,  selon  la  parole  d'Hippocrate ,  de  même 
aussi  le  cadavre  diffère  du  cadavre.  Bappelez-voos  ce  que 
dit  Ammien  Marceilin  sur  la  décomposition  5i  dlfléraite  des 
cadavres  des  Romains  et  des  cadavn»  des  Perses ,  après  la 
bataâle  d'Amide.  N'est-ce  point  parce  qu'ils  avaient  appar- 
tenu ,  ceux-ci  et  ceux-là ,  à  des  hommes  différemment  com- 
posés? Mais  en  quoi  consiste  cette  «différence?  C'est  ce  qu'on 
ne  sait  pas;  c'est  ce  qu'on  ne  saura  peut-^ti^  jamais.  Ix>t»- 
qu'en  1783  on  fit  à  Dnnkerque  l'exhumation  des  cadavres 
de  l'église  de  Saint-Éloy ,  quels  contrastes  étonnants  !  Trois 
hommes  momifiés  étalent  là  depuis  cent  cinquante-sept  ans. 
Le  papier  doré,  le  laurier  qui  leur  servait  de  cÔQronne«  étaient 
parfaitement  conservés.  Rien  ne  pouvait  eiqplfquer  cette  mo- 
mification. A  cdté  d'eux' se  Iroutait  lexorps  d^nn  homme 
inort  de  fièvre  putride  et  enterré  dépuis  douze  ans.  Il  était 
aussi  entier  et  aussi  infect  que  le  premier  Jour.  Des  cadavres 
d'hommes  morts  de  variole  ont  donné  dès  talloles  mortelles. 
Etrange  fait  qui  sous  les  yeux  de  M.  Ghaussler  s'est  renouvelé 
è  Paris  dans  l'église  des  Gordeliers.  Une  femme  morte  de 
variole  et  Inhumée  depuis  cent  ans  a  donné  la  variole  à  deux 
enfants  qui  s'étaient  approchés  de  son  cert^neil.  Quelle  an- 
gùlière  persistance  dans  ce  principe  de  maladie  !  Est-Il  Décès- 
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salre  de  reproduire  ici  ce  qu'on  a  pu  voir  de  dos  Jours,  lors- 
qu'on a  déplacé  le  charnier  des  Innocents,  contre  lequel 
tant  de  plaintes  s'étaient  élevées  depuis  Ferncl  et  Baillou  T 
Maintenant ,  messieurs ,  combinez  dans  vos  esprits  les  va- 
riétés dans  la  composition  des  cadavres  avec  les  variétés  dans 
la  qualité  des  terres ,  sans  parier  de  tant  d*autres  variétés , 
dans  la  température,  dans  l'humidité,  dans  la  pression,  etc.; 
voyez  quelle  inépuisal^le  source  de  produits  divers ,  les  uns 
Indifférents,  les  autres  horriblement  dangereux.  Quel  champ 
immense  s'ouvre  ici  aux  recherches  de  la  chimie  I  Nous  ver- 
rons  dans  un  moment  à  quoi  ces  considérations  peuvent  nous 
conduire. 

Si  donc ,  par  une  probabilité  presque  aussi  forte  qu'une 
vérité  démontrée ,  il  est  reconnu  que  les  émanations  ou  les 
miasmes  des  cadavres,  et  surtout  des  cadavres  humahis,  sont 
les  causés  génératrices  de  la  peste  >,  ou  du  moins  de  cet  état 
intérieur ,  de  cette  sorte  d'empoisonnement  qui,  par  la  réac- 
tion vitale ,  va  tout-à-l'heure  en  provoquer  les  symptAmes, 
il  ne  reste  qu*à  déterminer  s'il  est  sur  la  terre  un  point  qui 
réunisse  ces  causes  avec  assez  de  persistance  et  d'énergie , 
non  seulement  pour  produire  la  peste ,  mais  encore  pour  la 
produire  d'une  manière  soutenue ,  et  en  quelque  façon  per- 
pétuelle ;  en  .d'autres  termes,  s'il  est  un  point  sur  la  terre  oit 
la  peste  soit  endémique ,  ou  comùie  attachée  au  sol  et  à  la 
population.  Pour  nous  guider  daiîs  cette  recherche,  nous 
prendrons  les  hommes  les  plus  éclairés.  Tous  vous  montrent 
du  doigt  l'Orient  comme  le  berceau  de  la  peste.  Toutefois , 
dans  l'Orient,  à  quelle  région  nous  arrêter  ?  A  la  Syrie?  Mats 
la  Syrie  est  une  des  contrées  les  plus  saines  de  la  terre.  Seu- 
lement, vers  le  nord,  ene  a  Scanderoun  que  l'on  dit  flanquée 
de  marais,  pr,  dans  le  cours  du  xvur  siècle ,  c'est  unique- 
ment en  1761,  lorsque  la  peste  était  dans  tout  l'empire  Ot- 
toman, que  Scanderoun  l!eut  pour  la  première  fois;  encore 
lui  fut-elle  apportée  :  ce  qui  détruit  la  folle  supposition  que 
les  marais  concourent  à  la  génération  de  la  peste.  Jamais  la 
peste  en  Syrie  ne  commence  par  l'intérieur  du  Itt^ni  de 
cette  longue  chaîne  dont  les  pieds  sont  presque  partout  lavés 
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par  la  mer.  La  peste  commence  toujours  par  quelque  yflle 
maritime,  oo  voisine  de  la  MédHerranée  :  Byass ,  Antloche , 
Tripoli ,  Bejront,  Seyd^,  Tyr,  Saint-Jean-d*Acre.  Ces  ports 
sont  ouverts  à  toutes  les  nations.  Jamais  navire  venu  de  rOc- 
ddent  ne  leur  a  donné  la  peste  ;  c'est  an  contraire  la  Syrie 
qui  la  leur  donne  ;  mais  elle  ne  la  donne  que  parce  qa^eUe 
Ta  reçue  ;  et  sauf  les  cas  fort  rares  où  par  un  long  détaur 
elle  Fa  reçue  de  Constantinople ,  c'est  toujours  de  rÉ^^yple 
qu'elle  la  reçoit  :  fait  capital  constaté  par  l^  archives  de  tons 
les  consulats  européens,  et  par  les  registres  de  tous  les  cou- 
vents de  la  Terre-Sainte.  J'ai  vu  la  Syrie  en  1829.  La  peste  y 
était  depuis  1827.  Deir-el-Kamar  »  la  capitale ,  rituée  sur  un 
plateau  très  élevé ,  dans  le  cœur  môme  du  Liban  »  Delr-el- 
Kamar  l'avait  eue  des  villages  du  Béquâ.  Ces  villages  l'a- 
vaient reçue  de  Damas;  Damas  Tavalt  reçue  d'Alep ;  Âlep 
d'Antloche;  Antioche  de  Tarsons,  dans  rAste-Mioeure  ;  Tar- 
sons  de  Constantinople ,  qui  l'avait  depuis  1823;  et  Constan- 
tinople de  l'Egypte,  d'Alexandrie,  que  la  peste  n'a  pas  quittée 
de  1815  à  1825.  J'aime  à  revenir  sur  ces  généalogies ,  parce 
que,  à  mon  avis ,  pour  la  connaissance  de  la  peste,  rien  n*est 
plus  significatif.  Je  reviens  à  DéIr-el-Kamar.  Cette  ville  en 
1827  perdit  700  des  siens ,  partie  pendant  les  vives  chaleurs 
de  l'été ,  partie  sous  les  neiges  de  l'hiver.  Et  puisque  les  ré- 
cits sont  pardonnables  à  mon  âge ,  vous  me  pardonnerez 
celui  que  je  vais  vous  faire.  Un  père  de  famille ,  un  vieillard 
de  soixante^dix-sept  ans,  Abou-Habbont,  avait  huit  enfants , 
cinq  garçons  et  trois  filles  Un  des  Jours  de  la  fin  d'octobre 
1827,  vers  quatre,  cinq,  six  heures  dn  soir,  les  voilà  tons  les 
huit  malades  de  la  peste.  Six  étaient  morts  avant  minuit.  Les 
deux  antres  moururent  vers  le'matio.  Le  |our  venu,  le  mal- 
heureux père ,  malade  iqji-méme ,  met  sur  des  ilnes  les  cada- 
vres de  ses  enfants ,  et  les  conduit  au  lieu  de  la  sépulture;  îl 
les  conduit  à  pied ,  gémissant ,  récitant  les  litanies  de  la 
Tierge,  et  s'écriant  de  temps  en  temps  :  Hélas!  hélas!  pour- 
cpiol  eux  et  pas  moi?  Il  arrive ,  il  creuse  les  fosses,  il  enterre 
ses  huit  enfants;  et  vers  dix  heures»  fl  tombe  sur  le  bord  de 
la  fosse ,  et  rend  le  dernier  soupir.  Toute  une  fsmfHe  de  neuf 
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personiMîs  détruite  en  dix-huit  heures  !  La  peste  à  Delr-el- 
Kamar!  La  peste  qui  dépeuple  des  villages  tout  entiers  sous 
les  glaces  du  Liban  !  La  peste  à  Balbeck  (elle  j  était  en  1815 
et  1816).  A  Balbeck,  où  les  eaiix  sont  s!  vives,  Tair  s!  pur,  la 
végétation  si  riche*,  la  population  si  peu  nombreuse ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  ruines  magnifiques!  N'est-il  pas  clair  que  la 
peste  n'est  là  que  parce  qu'elle  y  a  été  portée  T  que  parce 
qu'elle  est  transmissible  ?  que  parce  qu'elle  est  contagieuse  T 
Concluons  que  la  Syrie  n'a  Jamais  produit ,  et  ne  produira 
jamais  la  peste ,  et  que  cette  affreuse  maladie  n'y  saurait 
être  endémique. 

Ce  que  je  dis  de  la  Syrie ,  je  le  dirai  hardiment  de  l'Ile  de 
Chypre ,  et  de  Hle  de  Rhodes ,  et  de  l'île  de  Candie ,  et  de 
toutes  les  Iles  de  la  Grèce ,  et  de  toute  TAsie-Mineure ,  d'A- 
dana  et<Ie  Tarsons  à  Smyrne  ;  je  le  dirai  même  de  la  capi- 
tale de  l'empire,  de  Constantinople ;  je  le  dirai,  non  d'après 
la  peinture  que  me  faisaient  de  l'état  général  de  cette  grande 
ville  des  personnages  distingués  qui  l'avaient  longtemps  ha- 
bitée, et  que  je  prenais  soin  de  consulter  avec  détail,  soit  au 
Caire ,  soit  à  Alexandrie  ;  mais  je  le  dirai  sur  la  foi  de  Ti- 
moni,  de  Makensie,  du  médecin  juif  dont  Hovirard  a  publié 
les  témoignages  :  hommes  habiles ,  qui  pendant  de  longues 
années  ont  observé  sur  les  lieux,  et  qui  voyant  toujours  la 
peste  importée  ,  soit  h  Smyrne ,  soit  à  Constantinople ,  la 
voyaient  décliner  et  s'éteindre  avec  le  temps ,  et  ne  re- 
prendre vigueur  que  par  des  importations  nouvelles.  Je  le 
dis  enfin  sur  la  foi  des  événements  qui  se  sont  passés  et  qui  se 
passent  encore  sous  nos  yeux,  pendant  la  guerre,  on,  si  Ton 
veut ,  pendant  la  rupture  de  la  France  avec  la  Porte ,  Con- 
stantinople a  été  huit  années  sans  peste  ;  et  voilà  bientôt  huit 
années  que' des  mesures  sagement  conduites  l'en  ont  déli- 
vrée et  probablement  l'en  délivreront  toujours.  De  si  longs 
intervalles ,  je  ne  dis  pas  dlntermittence ,  mais  de  suppres- 
sion, peuvent-ils  se  concilier  avec  la  permanence,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  avec  l'endémicité  d'une  maladie  ?  Cepen- 
dant ,  qu'a-t-on  fait  dans  les  deux  Turquies  ?  On  a  isolé  les 
malades;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'on  a  empêché  les  rap- 
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prochaoenls  et  les  contacts  :  voilà  tout  On  n*a  changé  ni 
rair»ni  les  eaux,  ni  les  lieux,  ni  le  soL  D*aatres  soins  se- 
ront pris  sans  doute;  car  tout  n*est  pas  fait  pour  un  entier 
tfsainissement  ;  mais  enfin  le  soin  qu*on  a  pris  a  suffi  pour 
Iranclier  le  mal  ;  et  ce  soin  n*eût  été  qu*un  faible  palliatif,  si 
le  mal  avait  eu  son  principe  ou  dans  l'air ,  ou  dans  les  eaux , 
ou  dans  les  aliments ,  ou  dans  les  habitations ,  ou  daDs  le  sol 
même,  ou,  à  plus  forte  raison ,  dans  toutçs  ces  choses  à  la 
fois.  Concluons  encore  que  la  peste  n*est  endémique  dans 
aucune  partie  des  deux  Turquies,  d'Asie  et  d'Europe  ;  que  la 
capitale  la  reçoit  et  la  rend  quelquefois  sans  Jamais  la  pro- 
duire ;  et  que  si  la  première  de  toutes  les  pestes  comuies  lui 
est  venue  d'une  source  étrangère ,  c'est  aussi  de  la  même 
source  que ,  pendant  trelse  siècles  entiers»  elle  a^  reçu  toutes 
les  autres^ 

Enfin  cette  endémicité  que  nous  cherchons,  la  trouverons- 
nous  dans  les  États  barbaresques  ?  Non,  messieurs.  De  même 
que  les  deux  Turquies ,  de  même  que  la  Syrie,  ces  États  re- 
çoivent la  peste ,  et  après  l'avoir  reçue ,  ils  la  répandent  au- 
tour d'eux  ;  ils  la  donnent  même  à  rocddent  Us  l'ont 
donnée  plus  d'une  fois  à  l'Espagne,  et  à  la.Hollande,  et  paria 
Hollande  à  l'Angleterre,  et  au  nord  de  l'Europe  rmaisils  ne 
la  produisent  pas.  Si  l'Algérie»  qui  faisait  partie  de  ces  États, 
avait  la  funeste  propriété  de  la  produire ,  est-ce  que  depuis 
une  possession  de  seize  années ,  cette  triste  révélation  ne  se 
serait  pas  faite ,  et  faite  plus  d'une  fois  à  la  France  7  Les  ma- 
rais que  renferme  l'Algérie  ont-ils  fait  nattre  la  peste ,  ni 
même  ombre  de  peste?  Ici  d'ailleurs ,  nous  ne  sommes  plus 
dans  rOrient  proprement  dit  Retournons  en  Orloit  ;  et 
comme  une  permanence  constante  est  le  caractère  pro[Hie  de 
l'endémicité,  est-il  finalement  une  contrée  où  se  trouve  cette 
permanence  qui  ne  se  dément  Jamais?  Oui,  messieurs,  cette 
contrée  existe ,  et  c'est  précisément  celle  que  nous  avons 
déjà  nommée,  en  ne  la  nommant  pas  :  oui,  cette  contrée  est 
l'Egypte  ;  oui,  TÉgyptie  est  Un  foyer  permanent  de  peste ,  et 
J'2\ioute ,  comme  je  l!ai  dit  ailleurs»  c'est  le  seul  foyer  de 
peste  qui  soit  au  monde.  «Vous  cherchez  la  peste,  me  disait 
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»  dans  la  Haale-Sgypte  aa  ministre  da  vice-roi  ;  tetomiitt 
•  an  Caire ,  eUe  y  est  toujours.  »  Ce  que  ce  ministre  me. di- 
sait do  Caire  >  je  le  dirai  de  Damietle^  de  Rosette»  d'Alexan- 
drie, des  pçtites  villes,  des  moindres  bourgs,  et  des  moindres 
villages  de  lIÈgypte  intérieure.  Dans  le  cours  d'une  ann^^»  H 
n'est  pas  de  mois,  il  n'est  pas  de  semaine,  de  jouir,  y  an 
d'heure,  où  vous  ne  rencontriez  ici ,  là,  partout,  soit  des  cas 
de  véritable  peste ,  soit  quelques  uns  de  ces  accidents  qui 
ont  avec  elle  une  étroite  alBnité;  tels  que  de  vi&  élancements 
dans  l'aine  ou  les  aisselles  ;  des  taches ,  des  veigetures ,  des 
pétéchies,  des  charbons,  des  fièvres  de  mauvais  caractère  et 
promptement  mortelles;  et  finalemem,  de  ces  abcès,  de  ces 
tumeurs  qtd  prennent  leur  siège  sur  tous  les  points  de  la  pé- 
riphérie ,  au  col ,  au  dos ,  aux  bras,  à  l'épigastre ,  ou  bien 
eniln  dans  le  pU  des  aines  ou  des  aisselles.-  Et  sans  parler  de 
ces  brusques  morts  que  l'im  de  nous  voyait  à  Alexandrie, 
quelle  rapidité  dans  le  mal  !  A  six  heures ,  un  homme  est  en 
pleine  santé;  à  sept,  il  a  fièvre  et.délire  ;  à  huit,  bubon  et 
mort.  Et  le  comtraire  :  la  peste ,  ou  plutôt  l'acte  maladif  qui 
la  manifeste,  sem]|>le  se  décomposer  en^fforts  successifs^  mais 
ioiparfaits.  Un  bubon  se  fcwme  tous  les  six  mois;  il  suppure  ; 
et  santé  plus  vive  qu'à  l'ordinaire  ;  puis  le  bubon  revient , 
ainsi  de  suite.  Un  soldat  a  la  peste  ^n  Morée;  il  a  fièvre  et 
bubon  :  la  fièvre  s'arrête  ;  le  bubon  rentre ,  et  la  peste 
avorte;  pois  santé  chancelante.  Le  malade  revient  en 
Egypte;  il  est  pris  de  fièvre;  le  bubon  reparait;  il  mûrit; 
on  l'ouvre  :  guérison.  Le  premier  de  ces  deux  cas  n'est-il 
pas  une  peste  intermittente?  le  second,  qne  peste  chroni- 
que? Et  de  part  et  d'autre,  ne  sont-ce  pas  là  deux  longues 
Incubations  7  Mais  quoi  !  une  peste  n.'a  été  mortelle  qu'après 
cent  jours  ;  et  pendant  ces  cent  jours  le  malade  eût  pu  donner 
sa  maladie.  Au  reste,  que  fais-je?  où  vais-je  m'engager? 
Pourrais-je  vous  raconter,  et  pourrtes-vons  entendre  tous 
les  accidents  de  vraie  peste  i  et  les  innombrables  accident^ 
pestilentiels t  si  singuliers  et  si  bizarre^»  qjui,  dans  les  ^eXf 
nîers  mois  de  1829  et  4an3  les  premier  de  18^0,  au  Cfire, 
îk  Bottlact  et  lorsque  j'entrepiiis  aveq  Mr.  Hampptda  visite  dy 
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Ddta ,  '  à  MU-4tMifk ,  à  Manseurah ,  à  Danlette ,  Tènaleiit  » 
psar  dire ,  de  toutes  pirts  an-deraot  de  nons ,  et  que  nous 
rappoitatent  à  l'envl,  et  les  médecins  du  Caire ,  MM.  Dossap, 
CiiëdiiftHi,  Dtbadgf ,  Castagnone,  !e  ténérable  pdre  Raphaël 
C«ble,  et  GloC  lot-même;  puis  fous  les  niédeeins  nriBlaires , 
MM.  Ardootai ,  Aressy,  Ve&âiitt  Gatalier,  et  Jusqu'aux  drog- 
nans  des  dURtreots  consulats»  lesqfuels  s'empressaient  de  nous 
Inatmlre  chaque  matin  des  malheurs  de  la  relUe;  malheurs 
marqués  de  moment  en  moment  par  des  bubtms,  par  des 
péCéchies,  par  des  charbons,  par  des  fièvres  dangereuses, 
et  par  tout  ce  formidable  appareil  qui  n'appartient  qu'à  la 
peste  T  Cependant  on  ne  voyait  là  que  des  préludes.  On  s'at* 
tendait  à  la  voir  éclater  en  épidémie,  parce  que  rtnondattcm 
avait  été  excessive ,  qu'elle  avait  profondément  remué  les 
efanetières  et  découvert  les  cadavres^  Mais  un  vent  froid  du 
midi  sonfta  avec  violence ,  dessécha  les  terres  de  très  bonne 
heure ,  et  prévint  le  mal.  Cependant ,  à  mesure  que  nous 
avandoriSt  à  chaque  village,  à  Blshtey,  à  Tounamel-el-Carhf, 
àTùunamel,  à  Téraneh-et^Bar,  à  Stroué.  quels  tristes  souve- 
nirs nons  étaient  rappelés  par  les  scheiçks  sur  les  pestes  an- 
térieures, d'un  an  y  db  deux,  de  trois,  de  quatre,  dednq 
ans  ;  sur  les  déplorables  souffrances  des  fellahs  nus,  aftmés, 
rédufls  à  se  nourrir  d'herbe,  fuyant  deyant  nons,  comme  on 
Aift  devant  ^n  ennemi  furieux  ;  dormant  dans  la  boue  ;  traî- 
nant avec  eut  des  bubons  aux  abses  ou  aux  aisselles ,  et 
mourant,  comme  à  Zetfé ,  en  une  ou  deux  nuits  ;  d^antres 
périssant  plus  vite  encore ,  couverts  de  pétécfaies;  d'autres 
avec  des  gonflements  qui  ne  permettaient  plus  de  les  recon- 
nattre  I  Et  remarques  que  tout  cela  se  passait  en  quelque  sprte 
sous  nos  yeux,  en  i8<10 ,  dans  des  villages  de  Thitérieur  des 
terres ,  qui  n'avaient  avec  le  dehors  aucune  communication  : 
ce  qui  autorisait  tant  de  malheureux  à  croire  et  à  dire  qnc 
la  peste  leur  venait  delà  terre,  ou  qu\in  être  supérieur,  que 
Dieu  la  letnr  envoyait  ;  Ainsi  que  l'entendait  crîer,  en  1812  et 
18tS,  le  capitaine  Mdustapha  dans  les*  dix-neuf  villages  du 
Uténoufieb  qui  avaient  fa  peste.  Or,  ces  paroles  de  désespoir, 
tes  fellahs  les  dirtiieni-iis ,  si  le  mal  leur  venait  de  l'exté- 
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rieur  T  lei  «  inessteurs ,  je  cesserai  de  totis  entretenir  de  mes 
obserfatieos  perscAneUes ,  pour  yoqs  rappeler  celles  qne 
firent  les  illustres  médecins  de  la  grande  expédition ,,  Des 
Geneties,  Larrey,  Satarési*  Pugnet,  Louis  Franck»  Sotira« 
Bonssenard  :  Ions  déclarent  qa*k  cbaqae  pas  nos  soldats  ren* 
contraieAl  la  peste;  qa*on  Ta  voyait  à  la  fois  dans  cent  U^ili 
diflérents,  lesqnds  ne  commnniqnaient  «Dire  eux  par  aucmi 
intennédiftire ,  et  surtout  ne  communiquaient  point  aveé 
GOBSIanlinople  ;  car  alors  la  guerre  atalt  rompu  tons  nos 
liens  avec  la  Porte  *  et  la  Porte  n'avait  pas  la  peste^  Quelle 
cottdttsiM  tirez-vous  »  messieurs ,  de  ees  (riiservatiODs ,  si  et 
ii^est  la  condusion  qu'en  ont  unantmement  tirée  les  observi^ 
leurs  eux-mêmes  t .  savoir ,  qu^  la  peste  ne  quitte  Jamais 
rÉgyptSt  et  qu'elle  y  est  eonséqnenraicnt  stationnaire  ott 
endémique  x  vérité  que  rendra  i^  sensible  encore  le  petR 
nombre  d'«dMarvattons  que  Je  produirai  tout-à-rbeure. 

Ainsi,  messieurs,  l'Egypte  que  nous  ooninalnons,  l'Egypte 
moderne^  est  le  domaine  de  la  peste;  et,  pour  emprunter 
les  paroles  du  docteur  Leuidas ,  elle  en  est  la  source  protêt 
type,  la  source  prolacarUque,  ou  primitive,  comme  l'avait  ûA 
Montesquieu.  Elle  est  devenue  pour  l'homme  un  séjour  dé 
ruine  ei  de  mort^  comme  le  prouverait  le  dépérissement, 
lantêt  ralenti ,  uotôt  précipité ,  de  sa  population  i  die  qui 
était  autrefois  pour  Thonme  on  lieu  de  délices ,  de  conserva^ 
lion  et  de  santé.  D'où  vient  cette  énorme  différence  7  Les  éié** 
tteiits  naturels  se  sonl^lh  détériorés  ?  Le  soleil  et  l'air  ne 
ne  sontrUs  plus  les  mêmes  ?  L'eau  du  Nil  a-t-^eOe  perdit  ses 
qualités  originelles  7  On  parle  d'anciens  ccinaux  qu'on  a  laissé 
combler;  mais  Ils  n'ont  pu  se  combler  qu'en  se  rempfissadt 
de  terre  et  de  sid>le ,  et  jamais  le  sable  de  l'Egypte ,  Jamais 
la  terre  d'alluvion  dont  elle  est  fournie,  ne  produiront  une 
ombre  même  de  maladie.  On  parle  de  flaques  d'eaux  stagnan- 
tes et  de  marais^  Messieurs,  J'ai  bien  vu  l'Egypte.  LesHaqnes 
d^eau  que  le  Ml  dans  sa  retraite  laisse  après  lui  dans  quel- 
ques bas-fonds ,  ces  flaques  d'eau  sont  en  très  petit  nombre; 
elles  ont  peu  de  protondeur  et  d'étendue.  L'eau  s'y  altère  , 
R  est  vmi ,  par  la  décomposition  (tes  végétaux  et  deâ  fnseetes, 
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par  le  mélange  des  famiers ,  des  égoats ,  des  eicréments  »  et 
sortoai  par  la  décomposltioii  de  quelques  grands  anlinaiix 
qui  se  traînent  Josqae  là  pour  étancher  leur  soif,  et  s'y  lais- 
sent tomber,  morts  de  faiblesse  ou  de  maladie.  G*esf  malbeii- 
rensement  de  ces  eaux  que  s'abreuvent  les  fellahs  du  voisinage 
et  trop  éloignés  du  NIL  Qu*nn  t^  breuvage  les  empolioaic 
plus  ou  moins  lentement,  et  finisse  par  provoquer  Tacte  ma- 
ladif, c'est-à-dire  la  fièvre,  le  bubon,  les  diarbons,  les 
pétéchies,  c'est  ce  que  je  ne  contesterai  pas  ;  mais  ces  eaases 
locales  n*Otent  rien  à  l'activité  des  causes  qui  produisent  la 
peste  dans  les  grandes,  villes  du  Caire ,  de  Damiette ,  d*Â* 
lexandrie;  car  c'est  là  surtout  qde  se  forment  les  grandes 
épidémies  pestilentielles.  Quant  aux  marais,  où  aont-Itst 
Yeut*on  parler  de  ce  grand  réservoir  d'eau  vive  du  Fayomn, 
voisin  du  Birket  et  Quérum ,  ou  du  lac  Mœris  d'aujomrdliui  ? 
Veut- on  parler  des  lacs  qui  bordent  la  cOte  septentrionale 
dans  une  iongfueur  de  soixante  UeuesT  Mais  on  ne  volt  Ja- 
mais la  peste  partir  ni  du  lac  Moeris,  ni  du  lac  Mceriotls ,  ni 
du  lac  de  Bourlos ,  ni  du  lac  Menzalch.  J'ai  visité  ce  dernier 
lac ,  et  j'y  ai  vu  presque  au  centre  les  Iles  Matarieh ,  lesquelles 
ont  été  trente-deux  ans  sans  peste;  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, J'y  ai  vu  des  variololdes  sans  variole  et  sans  vaadne 
antécédentes.  A  l'égard  de  la  peste ,  ce  n'est  ni  de  œs  lacs  ni 
de  leurs  bords  fangeux  que  naît  cette  dangereuse  maladie. 
Jetez ,  du  reste ,  les  yeux  sur  le  globe  ;  et  dans  les  deux  hé- 
Diisphères ,  an  sud  et  au  nord  de  l'équateur,  de  0  à  3i  on  33 
degrés  de  ktitude ,  considères  les  contrées  qui  correspondent 
à  l'Egypte.  Vous  trouverez  de  grands  fleuves/  des  terres 
d'alluvion  encore  difiSuentes  et  mal  formées;  vous  tronverez 
des  marais  où ,  sous  les  feux  du  soleil,  pourrissent  des  vé- 
gétaux ,  des  insectes  et  de  petits  animaux;  car,  pour  moorir, 
les  grands  animaux  se  cachent  on  ne  sait  oti  ;  vons  verrez 
s'échapper  de  ces  marais  des  effluves  qui  font  pénétrer  dans 
l'économie  de  l'homme  les  principes  des  fièvres  intermit- 
tentes, des  fièvres  pernicieuses ,  et  les  principes  de  beaucoup 
d'autres  maladies  non  moins  redoutables ,  peut-4tre  la  fièvre 
Jaune  •  pentrétre  le  choléra  ;  mais  an  nombre  de  ces  maladies 
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VOUS  ne  trouterez  Jamais  la  peste  d'Orient;  je  ferais  mieux 
de  dire  la  peste  de  VEgjpie.  Pour  engendrer  la  peste,  il  faut 
doncgoe  l'Egypte  ait  quelque  maléfice  partieulier.  Oof.sans 
doute.  Je*  reconnais  le  premier  tous  les  maux  que  peut  faire 
aux  hommes  un  gouvernement  sans  tendresse ,  sans  plUé , 
sans  souci  de  l'avenir,  sans  intelligence  de  ses  véritables  in- 
térêts; UD  gouvernement  aveugle,  que  ne  peut  éclairer  ni  la 
sdenoe  ni  ses  propres  malheurs,  et  qui  se  traîne  de  ruine  en 
mine;  infatué  de  cette  pensée  que,  dans  ses  préceptes  d'hy* 
glène  et  de  conservation ,  l'Europe  se  nourrit  et  veut  repaître 
les  autres  de  chimères  et  de  puérilités.  Je  reconnais  le  pre- 
mier que  la  misère ,  la  nudité ,  la  malpropreté ,  le  supplice 
de  la  faim ,  dépravent  profondément  les  organisations  et  les 
ouvrent  à  toutes  les  maladies  imaginables;  mais  je  soutiens 
que  ces  maladies,  bien  que  rapprochées  de  la  peste  par  les 
affinités  les  plus  étroites ,  ne  sont  pourtant  pas  la  peste  ;  et 
que,  pour  franchir  le  léger  intervalle  qui  les  sépare,  le  secret 
maléfice  dont  Je  parle  est  absolument  nécessaire  ;  et  ce  ma- 
léfice, quel  est-il?  Je  le  dis  podr  la  centième  fois,  et  je  le 
répéterai  jusqu'à  satiété  :  ce  maléfice  est  Tempoisonnement 
par  les  émanations  des  cadavres ,  soit  des  cadavres  des  ani- 
maux ,  soit  surtout  des  cadavres  humains ,  ainsi  que  le  dé- 
clare si  formellement  ioubert ,  ainsi  que  l'établit  Ambroise 
Paré  lui-même  par  un  fait  décisif,  je  veux  dire  par  l'histoire 
de  la  pestede  1562  (1).  En  1562,  en  effet,  du  puits  du  château 
de  Pènë ,  rempli  de  cadavres  Jusqu'à  cent  brs^sses  de  profon- 
deur, sortit ,  comme  du  puits  de  l'Apocalypse ,  une  vapeur 
qui  se' répandit  à  dix  lieues  à  la  ronde  dans  tout  l'Agénois,  et 
y  fit  paraître  plusieurs  cas  de  véritable  peste.  Si ,  témoins 
de  cet  événement ,  vous  eus^z  raisonné  comme  Ambroise 
Paré,  vous  raisonnerez  à  f^^iori  de  la  même  manière  pour 
l'Egypte  ;  avec  cette  diSérence  que ,  dans  cette  peste  d'Agen, 
reflet  Alt  transitoire  et  borné ,  parce  que  1^  causé  Tétait 
eUe-même;  au  lieu  qu'en  Egypte ,  la  cause  étant  permanente, 
l'effet  est  permanent  comme  elle.  La  cause  est  permanente,  ' 
ai-j6'  dit ,  et  c'est  surtout  par  Ut  que  l'Egypte  de  nos  jours 

(1)  OEuPHs  cempièies  d* Ambroise  Pa/^^  publiées  par  J.-F*  Malsiisnc* 
Parif^  1841,  t.  UI,  p..  SSO  et  tulT. 
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dlllère  si  prodigienseBient  de  l'Bgypte  d'aotfefbii.  L*] 
Egypte  poussait  aa  dernier  excès  l'horpeur  de  tovie  pomrl- 
liire  animale.  Elle  en  préservait  avec  tonte  la  rigieor  d'im 
scnq^ole  religieux  touta  terre  qui  pouvait  recevoir  une  plaple» 
UD  arbre,  une  habitation  ;  et  toute  cette  matière  putreseible, 
dont  j'essayais  Taptre  jour  de  foire  comprendre  rtaBneme 
quantité,  toute  cette  matière  préparée,  salée,  desaédiée, 
enveloppée  de  bitume  ou  simplement  de  lidge  à  profusbm , 
et  j*âjoute  recueillie  ou  dans  des  tombes  de  pierre ,  on  dans 
des  cercueils  de  sycomore ,  ou  entassée  dans  des  millions  de 
millions  de  vases  en  terre  cuite ,  toute  cette  matière  était 
flnaleinent  ensevelie  dans  des  cavités  profondes ,  ouvrages  de 
U  nMure  ou  de  Fart,  plus  grands,  plus  miilt^lés,  plus  du^ 
râbles  même  que  les  palais  et  les  temples.  Le  sol ,  l'eau , 
l'atr,  étaientpréservés.  Aulieuqtieoettemémepoarritiireje  U 
vois  ai]()ourd'hui  mêlée  sans  préparation ,  et  comme  Incoipo* 
rée  toute  crue  avec  la  terre  ;  de  telle  sorte  que  l'Egypte 
d'augourd'hui  ne  serait  qu'un  vaste  cimetière  s  et  qu'à  eanse 
de  l'égalité  et  de  la  porotité  du  sol ,  à  cauaei  de  la  «dialeor  et 
de  l'humidité  dont  il  est  pâiétré  dans  tontes  ses  parties»  anr- 
tout  pendant  la  tiédeur  des  hivers»  ce  dmetière  serait  nae 
véfltable  distillerie  de  cadavrea.  Est-ce  que  j'exagère  î  Ah  I 
j'ai  encore  en  ce  moment  sous  les  yeux  toutes  les  aliomliia* 
tiens  qui  nous  saisissaient  d'étonnement ,  M.  Hamont  etmi, 
à  mesure  ^e  nous  Avancions  dans  le  delta.  J*en  ai  parlé  avec 
étendue  et,  j'ose  le  dire ,  avec  mie  a^trème  fidélité  dans  le 
mémoire  que  j  '  ai  publié  sur  les  causes  do  la  peste  ;  ménialre 
que  vous  aves  entendu  dans  une  de  vos  séances ,  et  que  je 
viens  de  relire  avec  la  défiance  que  voua  me  ooimaisseï  pour 
tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  j'écris,  et  dont  j'aurai 
néanmohis  la  hardiesiM  de  direaujourd'hui  qu'il  n*est  pas  me 
seule  expression  que  j'en  voulusse  retrancher,  ni  peat-éire 
uoe  leule  que  je  ne  voulusse  rendre  plus  vive  et  ph 
giqne  :  tant  l'image  de  l'borriblo  état  où  je  voyais  la 
EÏ7P(é,  U  y  a  seise  années,  se  retraee  avec  fianse  dans  non 
esprit.  Ces  tableaux  afiUgeants  voua  ont  été  présentés  plus 
d'une  fois ,  et  je  vous  fatiguerais  sans  fruit  si  je  reproduisais 
en  ce  moment  ce  qu'on  peut  voir  dans  ce  petit  ouviufesur 
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l'jMToyibto  lintWbriM  du  Gaii^s  d«  eeu^  graade  vlH6.qii« 
ttniTenc  on  eaaal  d'eau  croupie  >  et  dont  la  moitié  e^  aadse 
sur  ders^nltaves  en  général  très  superficielles;  sut  les 
ti^BtC-Ciaq  cfaMtières  qui  lui  am)partleDoeiil  •  et  dont  vfeig^ 
ciaq  en  oeoupeal  ou  eu  occupaient  l'intérieur,  si  voûriiis  des 
nuuteoBS  Citées  t  fue  les  morts  semblent  faire  partie  des  v^ 
vants  ;  sur  ces  quartiers  sombres  i  tmmides,  irr^uliers ,  mal 
constiuitSi  à  mes  étranglées,  dû  L'on  compte  par  centaines  des 
nMdastts  toutes  remplies  de  cadavres;  conditions  maUten- 
raoses^  qui  suffiraient  toutes  seules  pour  menacer  la  vie  des 
hommes  .et  ra|M^er  par  les  plus  dangereuses  maladies, 
coimne  le  pfimv^  i'étonnante  mortalité  des  enfants  ;  condi- 
tioBS,  du  f^ifit  que  l'on  rencontre  partout,  je  le  répète , 
dans'les  villes  petites  ou  grandes  de  la  Basse-IBgypie ,  mais 
pins  spédalemêiK  dans  les  villages,  oii  elles  se  montrent  sans 
masque  et  soos  l'aspect  le  plus  hideux  «  le  plus  effrayant  .et  le  ; 
plus  digne  de  pitiéL  Ce  qui  met  le  combla  à  tant  de  maux , 
c'est  lorsqu'à  de  feties  pluies  succèdent  rapidemeiit  de  fortes 
chaleuiSt  L'éveporation  devient  alors  si  abondante  et  si  per- 
mcieuse ,  que  ces  yiUages  i  bstis  do  charognes  et  de  boue  < 
sont  comme  plongés  dans  une  fournaise  de  morts  c^i  alors. 
aSBci-qoe  la  pes4e  éi^ate  et  achève  de  les  dépeupler.  «  voue 
»  parierei d» delta»  me  disait  un voyageorqui cottiailsalt  le 
»  dettalusqun.dans ses  moindres  détails;  vous  en  parlerei  ^ 
»  vous  «A  leres  une  pcdniure  a&euse  »  mais  vous  resterèa 
»  tOBjours  aurdessovide  la  vérité  »  ot  plus  vous  en  appioche- 
»  res,  moiason  voua  croira.  ^  IJéaulre,  qui  avait  parcouru 
le»  quatre  {^arftlss  du  moede,  m»  diâaii  de  son  eeié  :  t  Vtl 
»  TU  4e»  fiouplet  bie»  paavUK .  bien  dénués ,  bien  sÉalàsu- 
»  reux;  mais  leur  misdren^anproche  pas  de  celle  de  rfigyj^èu» 
Oe  qulm'éUmirra  t^moui^  i  c*est  qu'un  état  A  déplorable  ait 
âfihayqié  à  lanl  de  vdrageurs ,  J'y  comprends  Yoliiey  liil-^^ 
même,  eti^oepasmi  n'ait  sôttpçoMié  la  funeste  influenotquo 
pflutmroîrsurnotne  o^gaalaeiioneeprodigieiixamaaae  causes 
<Mlél«iBsi  AMs  ;qiioil  la  vivacUé  de  la  lumière ,  la  sérénité 
dtt  liel»  iadeueenr  etiar  pureté  de  l'air,  et  la  riante  ji^^i^ 
j^okit»^  eeM^Hgyf  te  qa'arnfe^mt  de  si  bettes  «mis  et  qnt 
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Mi  sortir  de  son  sein  me  végétation  si  rtcboelsl  v^yMe.  tottt 
ce  magnifique  spectacle  a  toujours  fasciné  les  yeux  et  tronipé 
sur  le  fond  des  choses  ;  car,  en  bien  comme  en  mal,  l*Egjptie 
réunit  les  extrêmes,  et  cache  celui-ci  parcdut-Ui  SiBoward 
avait  visité  l'Egypte ,  11  en  eût  bientôt  découvert  toutes  les 
infortunes.  Et  voulez-vous  quelques  exemples  de  cèDies  dont 
je  parlais  tout*à-rbeure  T  en  vold  deux  entre  mille;  Je  les 
dte  de  préférence  parce  qu'ils  sont  authentiques  Tna  ci 
l'autre ,  et  que  pour  la  question  qui  vous  occupe  ils  oondul* 
sent  à  des  conclusions  péremptofares.  Le  premier^  que  J'ai 
rapporté  ailleurs,  est  celui-ci  :  «  Dans  l'hiver  de  182S  k  iSSii^ 
«  le  pacha  faisait  bfttir  une  fabrique  de  coton  à  Kélioab  • 
t  petite  ville  à  quatre  lieues  nord  du  Caire.  On  Jeta  les  fon- 
»  déments  de  cette  fabrique  &  travers  des  tombes  anciennes 
»  et  nouvelles.  Un  jour,  vers  midi ,  un  tailleur  de  pierres  se 
»  plaint  de  mal  de  tête;  ou  le  renvoie  chez  IuL  k  qnatre 
»  heures ,  il  était  mort  II  ne  fut  point  visité  ;  mais  huH  per- 
»  sonnes  qui  composaient  sa  famille  moururent  le  même  jour 
«  dans  la  soirée;  elles  avaient  des  bubons  et  des  charbons»  • 
Second  exemple  d'une  famille  de  neuf  personnes,  emnme 
celle  de  Déir-el-Kamar,  et  comme  elle  enlevée  par  la  peste, 
mils  en  l>eaucoup  moins  d'heures.  Je  reprends  :  «Kélioob 
»  fut  bientdt  infecté  ;  sur  5,000  habitants,  elle  en  perdit 
■^  9,000.  Le  mal  fut  porté  au  vieux  Caire,  à  GIzeh,  àBoo* 
»  lact  et  finalement  au  Caire,  où  il  emporta  60,000  pw- 

n  soimes. Vous  remsurquerez  que  cette  année^là  II  y  nvait 

»  en  une  grande  inondation  et  de  grandes  pluies;  que  la 
»  peste  n'existait  point  dans  les  environs ,  et  que  Kâloub  n'a- 
»  vait  rien  reçu  de  l'extérieur,  ni.  du  Çafre ,  ni  d'Alexandrie, 
»  ni  à  plus  forte  raison  de  Cimsta^tinople.  ». 

Ce  fait,  pris  dans  toute  sa  simpliolté  et  4épouilié  de  ses 
accessoires ,  qui ,  du  reste ,  loin  de  Tallhiblir»  le  fortifieraient 
an  contraire ,  mais  qui  seraient  ici  superflus;  oe  lait ,  .dis-:îe  • 
prouve  hivinciblement  trois  choses  :  la  prmnière,  qu'en 
Egypte  la  peste  est  qKmtanée  ;  la  seconde»  qu'die  est  donnée 
sur  place  ;  la  troisiènie,  qu'elle  est  contagieuse:  contsgleiise» 
car  non  seulement  elle  tue  le  tailleur  de  piètres  et  par  lui. 
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tgolesa  ftinilM  en  si  peu  d'heures  ;  nott  seulement  elle  atta- 
que tiUérieiireiDent  dans  la  fabrique  un ,  deux ,  trois  ouvriers 
par  jour  et  les  fait  promptement  mourir,  par  exemple  les  li- 
meurs, qui  tombaient  tout  d'un  coup,  se  couvraient  de  chàr- 
bOBset  cessaient  de  vivre  en  une  ou  deux  nulls  ;  puis  un  Eti* 
ropéen  qui  arrive  de  la  Basse-Egypte  à  KéUoub  plein  de  santé, 
entre  ches  lui ,  est  pris  de  peste  sur-le*champ,  a  des  charbons 
au  dos  et  sur  les  flancs ,  et  va  mourir  à  Méhallet-el-Kébir  ; 
puis  un  autre  Européen  qui  expire  en  trois  heures ,  nbir 
comme  du  ebarboo  ;  non  seulement  cette  peste  affecte  ainsi 
une  suite-dé  sid^tft  daiisle  même  lien ,  mais  encore ,  à  travers 
trois  ou  quatre  intermédiaires^  elle  se  répand  Jusque  dans  la 
capitale  et  y  produit  une  mortalité  que  je  croyais  exagérée , 
mils qirim'a  été eonfinuée  en  1 830  par  le  ministre  de  la  guerre. 
An  reste  9  moina  ce  grand' fait  prouverait  pour  la  contagion , 
ptas.ii  prouverait  pour  la  spontanéité,  et,  par  suite ,  pour 
rendAaiicité  ;  de  sorte  qu'on  n'aflitblirait  la  troisième  eon* 
séqn^ice  que  pour  fortifier  les  deux  autres.* 

Le  seoondfait  est  tout  récent  Toutes  les  maisons  des  Coptes 
ont  des  sdjpultnrea  domestiques.  Dernièrement,  un  Copte 
fait  rebâtir  sa. maison;  on  aiMve  aux  sépultures ,  et  les  ou- 
vriers 9  W  nondi^e  de  quatre ,  prennent  la  peste.  D'où  suivent 
les  dem;  prenrières  eonséquences  établies  par  le  fait  précé- 
dent ;  savoir.  Je  le  répète,  qu'en  Egypte  la  peste  est  sponta- 
né ,  et  qu'elle  a  été  donnée  par  les  cadavres.  GeUe-d  a-t-elle 
étéamtâgienae  T  Je  l'ignore  ;  et^  i^i'en  tiens  à  ce  que  Je  viens 
da.rapporter*  Mais  comme  c'est  la^multlpUcafion  ou  l^répé- 
titkMi  soutenue  des  cas  qi>ontanés  qui  fait  reconnaître  l'en-* 
<lémlcité»  si  ce  fait  n'établit  pas  la  contagion ,  il  concourt  du 
mplns  à  établir  l'endéislcité;  cette  endémicité  que  nous  qber- 
cblons  et  que-  nous  ne  chercherons  plus ,  car  c'est  un  point 
snrleqpsl  Je  pense  que  ros  esprits  sont  irrévocablement 
flsés.  I 

Malntmant  «  lorsque  le  cadavre  fait  ainsi  naître  la  peste , 
que  se  passe-t-il  entre  le  mort  et  le  vivant?  En  quoi  consiste 
le  dangereux  principe  que  le  second  reçoit  du  premier? 
Mjstère.qne ,  malgfé  ses  admirables,  progrès  ^  la  cbimie  n'a 
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pas  eiicor«  péAéCré.  Toatefoto ,  souflrei  tel  qndqiMi 
ques  qae  je  dois  k  l'obligeanee  de  M.  Danger.  Cet 
expérimenUCeur  s*est  essayé  sor  les  décompositkMis  des 
tiares  animales ,  et  parUcoUèremenl  sur  les  lerrss  dei 
tiares.  Si  je  Tai  bien  entenda  »  voici  oe  que  IiÉ  oUaiiprii 
études.  Les  produits  immédiats  de  la  décoHipMltiûft  pntelde 
ne  sont  pas ,  comme  on  se  Tesl  figoré  »  (tes  ciirps  étémc»^ 
taires,  tels  que  rbydrogène,-lecarboM,  razole,  etc.; es 
sont»  aucoutraire,  des  vapeurs  doaties  «Miléenlesorgaaisé», 
condeusaUes,  susceptibles  de  as  dessécher,  et  de  se  conscnrer 
indéOniment  sous  cet  état .  le  sont  aussi  de  se  désorgauiser 
complètement  par  une  certaine  eombteison  de  ckaleor  eC 
d'humidité.  Entraînées  par  les  gas ,  par  les  vapeurs  d*tiD , 
les  courants  d*air  et  de  poussière  »  dispersés  sans  Être  dé- 
truites pajr  Teau  pure ,.  comme  le  peasalt  DesC^ettes ,  ex* 
puisées  par  Tadde  sulfnriqiie»  elles  fie  semncotralisées  ^pte 
par  les  bases  alcalines  ptfbsantes^  la  cbauxi  la  potame,  la 
soude ,  l'ammoniaque  i  les  cendres  des  vëgdleax.  EHos  sMt 
condensées,  nu  cofttraire»  etnondécoaqiosées«  par  ieneoips 
poreux,  au  nombre  desquels  oa  doit  ranger  le  mUle  As.  M 
reste ,  tant  qu'elles  oonservent  l'organisation  qiti  leur  est 
propre,  elles  peuvent  servir  de  ferment  <  etfilir  eoMéquent 
agir  sur  les  êtres  vivants  pour  les  désorganiser,  p^Uirsteon 
que  trouvant  en  eax  le  degré  de  cbaiefnr;et  dliumMtté  qai 
doit  les  détruire ,  elles  ne  se  détruisent  y  en  elRst ,  eUes  ne 
subissent  leurs  métamorphoses  qu'en  les  ftdsant  parSnger  & 
l'être  qui  les  a  reçnss ,  et  d(mt-la  vie  se  trouve  aus^  éonapro- 
mise  et  quelquefois  anéantie.  On  comprend  par  là  oommênt, 
au  milieu  de  tant  d'agents  contraires ,  la  peste  n'est  pas  pcyor 
rJBgypte  aussi  lunesle  qu'elle  pourrait  i'èlm.  L*nir  y  esc  tou- 
joutn  en  mouvement.  Des  tonrents  de  poussière  la  balaient 
pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  saisoias.  Les  germes  #e  pesie 
ainsi  dispersés  par  les  vents  sont  moins  rapprochés  et  meias 
actib.  £n  second  Ueu,  If eàu  dal^il  est  très  aicalinê  ;  féïkandue 
sur  les  terres,  elle  atteint  les  cadavres  ;  ^le  en  retient,  elle 
en  nMtralise  mementanément  les  miasmes.  Mais  la  source 
n'eu  est  pas  épuisée^  l^ans  la  douce  et  liatadde  ehalear  de 
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rUver,  la  décompositipQ  putride  se  raniiue.  Les  subtils  fer- 
meuts  qu'elle  produit  se  condeoseut  daos  le  sol  sablonneux 
qui  forme  l'Egypte  et  où  reposent  les  cadavres.  Pour  peu 
qi^eTélévs^tiou  de  la  température  les  fasse  vaporiser,  l'iiomiae- 
les  reçoit  par  les  yaisseaux  absorbants  superQciels,  ou  par 
ceux  des  poumons,  c'est-à-dire  par  Tacte  respiratoire.  Par 
Fuue  et  par  l'autre  Yoie ,  il  s'en  sature  à  ce  point  que  ce 
qja^G  j'appelle  l'état  maladif  s'acbève,  et  que  tont-à-rheure  la 
peste»  ou  plutôt  l'acte  qui  la  manifeste  éclatera  avec  plus  ou 
maii)sde  violence.  D'un  autre  côté,  comme  les  plaates,  selon 
1^  remarque  de  Montesquieu,  s'approprient,  ainsi  que  l'air, 
les  particules  de  la  terre  qui  les  nourrit ,  il  est  permis  de 
supposer  que  les  plantes  textiles  de  r£gyp  te»  le  Un,  le  cbanvre, 
le  coton ,.. attirent  dans  leur  intérieur  ces  molécules  si  ténues 
éidiappéas  des  cadavres ,  et  les  conservent^  dans  leur  tissu , 
oopne  iQ  un  la  soie,  comme  le  font  surtout  la  laine,  les 
poils,  les  plumes  des  aoimaux.  Ces  matières  textiles  une  fois 
travaillées^^ devenues  marchandises,  et  iH*essées.sur  elles- 
nftmes^  soit  d¥^  des  magasins ,  soit  dans  des  vaisseaux  de 
trapsporii  les  miasmes  qu'elles  recèlent  peuvent,  par  1^ 
repos ,  par  l'exclusion  de  l'air,  et  par  une  certaine  dialejar, 
réagir  les  pus  sur  Içs  autres ,  et  se  prêter  à  des  combinaisons 
nouvelles  et  toidonrs  plus  dangereuses  ;  comme  il  arrive, 
pamd  non» ,  au  linge  de  l'bomme  le  mieux  portant ,  lors- 
que, après  l'avoir  porté  pendijint  quelques  jours ,  cet  homme 
s*aviS9  de  le  ployer  en  plusieurs  doubles,  et  de  le  tenir  quelr 
qiie  temps  exactem^t  clos  dans  une  étroite  armoire  ;  comme 
je  l'ai  observé  mol-même,  soit  sur  des  cahiers  d'hôpital  que 
l'on  avait  tenus  quelques  mois  eu  repos  dans  le  coin  obscur 
d'uue  jdi9rjifuu:ie,  soit  sur  jies  papiers  que  la  commission  frau- 
çaise  avaM  r^ppiprtés  de  B^celone ,  et  qu'il  fallut  brûler  aux 
poitesde  Frai»ce,dans  le  lazaret  momentané  de  Bellegarde» 
Ovire  ce»  exemples ,  outre  une  foule  d'autres  exemples  ana- 
logui^ ,  ce  qui  autoriserait  de  telles  spéeulAtions ,  ce  sont 
certains  récits,  que  l'on  rencontre  dans  Mead  ;  et  personne 
n'accusera  Mead  de  crédulité  ;  ce  sont  les  récits  que  M.  Dro- 
v^  faisait  4evaiit  wai  aur  les  proniptes  morts  qui  frappaient 
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à  la  première  ouvertare  des  magadns  de  coton  que  Pon  avait 
tenus  longtemps  enfermés  ;  ce  sont  les  récits  que  Ton  £dsait 
à  LancisI  snr  les  maladies  qu'avaient  à  subir  les  oorrlen;  de 
Gonstantinople  qui  maniaient  le  chanvre  et  le  Ud  récemment 
arrivé  d' Alexandrie ,  maladies  promptement  mortelles,  on 
qoi  ne  tardaient  pas  à  revêtir  tons  les  caractères  de  la  peste. 
Que  ri  ces  récits  ont  été  trop  souvent  contredits  pour  n*ètre 
pas  suspects ,  voici  un  fait  que  je  tiens  d'un  témoin  ocabâre, 
homme  éclairé ,  sincère ,  et  dont  le  témoignage  est  ponrmd 
celui  de  la  vérité  môme.  Il  est  en  Egypte  une  ville  dont  on 
ne  s'occupe  presque  pas  en  Europe ,  et  qui ,  de  tontes  les  sta- 
tions maritimes ,  est  peut-être  la  plus  dangereuse  :  c'est  Da- 
miette.  Or,  il  est  de  toute  certitude  que  du  chanvre  porté  4e 
Damiette  à  Salonique  a  introduit  plus  d'une  fois  dans  œtle 
dernière  ville  des  pestes  furieuses,  entre  autres  celle  de  181$, 
qui  iit^périr  toute  la  maison  du  shérif  de  la  Mecque  et  le  siiérlf 
lui-même.  On  sait  que ,  fait  prisonnier  par  Méhémet-Afi,  fl 
avait  été  relégué  à  Salonique  par  la  sublime  Porte.  Lorsque 
la  peste  est  en  Egypte ,  le  cabotage  de  Damiette  est  plus 
redouté  même  par  les  Turcs  que  les  navires  expédiés  é^A-- 
lexandrie. 

Au  reste ,  pour  clore  cette  dlgresrion  snr  les  misimes ,  n 
faut  convenir  que  la  nature  de  ces  êtres  singuliers  nous  est 
encore  trop  peu  connue.  Assurément  ce  sont  là  des  poisons 
animaux ,  parmi  lesquels ,  s'il  en  est  de  très  doux  »  il  en  est 
aussi  de  la  plus  dangereuse  espèce ,  et  d'antant  plus  nctt 
qu'ils  sont  plus  divisés.  11  est  probable  qu'ils  n'ont  {Mis  toiB 
la  même  composition ,  et  que  si  Tanalyse  y  découvre  les 
mêmes  éléments ,  ces  éléments  n*ont  pas  dans  tous  le 
arrangement ,  ni  les  mêmes  proportions.  Mais  s'ils  n*oûi 
la  même  composition,  ilis  n'ont  plus  les  mêmes  propriétés; 
et  différant  entre  eux  comme  (Uffèrent  Ton  de  Tantre  les 
miasmes  do  typhns,  de  la  lièvre  Jaune ,  de  la  variole,  ainsi 
de  suite ,  il  est  tel  d'entre  eux  qoi  allumera  la  fièvre,  tel  antre 
élèvera  le  bubon  ;  celui-ci  produira  les  charbons ,  celui-là  les 
pétéchies ,  etc. ,  de  telle  sorte  que  la  simultanéité  de  tous  les 
symptômes  sera  l'oeuvre  nécessaire  de  leur  concours.  C'est 


SUB  LA  P£8TB  ET  LES  QUARANTAINES.  1171 

afaasl  qae  l'on  pourrait  comprendre,  au  moins  en  partie,  les 
différences  que  Ton  remarque  de  telle  peste  à  telle  autre, 
et  dans  la  môme  peste ,  de  tel  cas  à  teliautre.  Ici  je  vous  dis 
à  ma  manière  ce  que  dit  à  la  sienne  Aiindererus ,  craime  on 
peut  le  voir  dans  SorbaiL  Enfin ,  c*est  en  combinant  tontes 
ces  variétés  avec  les  variétés  prodigieuses  de  notre  organi- 
sation ,  que  Ton  pourrait  se  rendre  compte  de  toutes  ces  in- 
constances dont  on  est  A  vivement  frappé  dans  Tétade  de  la 
peste.  Malbeureusement ,  de  part  et  d*autre ,  les  deux  termes 
principaux  de  la  question  nous  sont  également  inconnus. 
Noos  ne  suppléons  à  notre  ignorance  que  par  desconjectures; 
et  presque  Jamais  Aespeui-étre  ne  sont  des  vérités  :  or,  ici,  les 
peut-être  seront  encore  longtemps,  si  ce  n*est  toi^ours,  rui4- 
que  aliment  de  notre' esprit 

Je  viens,  messieurs,  de  parcourir  un  long  espace,  et  Je 
pense  avoir  solidement  établi  cette*  suite  de  propositions, 
que  la  peste  n'est  endémique  ni  dans  la  Syrie ,  ni  dans  les 
deux  Turquies,  ni  dans  les  lies  qui  les  environnent,  ni  à 
Erzeroom ,  ni  dans  le  bas  Danube ,  ni  dans  les  Etats  barb»- 
resques,  et  qu'au  contraire  elle  est  endémique  en  Egypte.  Je 
pense  avoir  fixé  nettement  les  conditions  de  cette  endémicité; 
conditions  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  le  monde ,  ni 
au  même  degré ,  ni  avec  la  même  permanence  ;  parce  que 
ces  conditions  sont,  pour  ainsi  dire,.  TÉgypte  elle-même: 
terre  égaler  unie,  légère,  poreuse ,  chaude ,  humide,  et 
saturée  de  matières  animales  ,  et  spécialement  de  cadavres 
bmnalns;  car,  en  général,  les  cadavres  des  autres  grands  ani^ 
maux ,  tels  que  les  bœufs ,  se  décomposent  à  Tair  libre  ;  et 
ceUe  décomposition,  bien  qa'insalubre,  n'a  pas  à  beaucoup 
I^ès  les  mêmes  dangers  :  on  a  vu  pourquoi.  Si  dans  tout  cela 
Je  ne  me  suis  pas  mépris,  il  s'ensuit  que  tout  ce  que  le  rap- 
port de  votre  commission  renferme  de  contraire  est  ruhié  de 
fond  en  comble ,  ou  demanderait  ^u  moins  de  grandes  res- 
trictions. Il  suivrait  encore  de  là  que  pour  abolir  avec  sé- 
curité nos  quarantaines ,  pour  délivrer  l'Europe  des  périls 
qui  menacent  la  vie  des  hommes  et  des  gênesque  soufflre  le 
commerce,  dernière  considération  d'on  nurindre  prix ,  à  mon 
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avis,  que  toutes  les  avtfes,  11  fttidratt  s'attacher  à  détruire 
la  peste  en  Egypte.  Mais  cette  destnictim  est-èUe  possible? 
Oui,  sans  doute.  Faites  reîlTte  l'ancienne  sagesse.  T(mtefois, 
ne  reniiiez  pas  les  terres  :  la  peste  en  sort  ;  tous  Parer  m. 
Laisses  an  temps ,  laissez  à  l*air  le  soin  de  dissiper,  d*épiil- 
aer,  d'éteindre  le  poison  dont  elles  sont  pénétrées.  Ayez 
d'abord  nn  état  cifil  qni  constate  les  décès  ;  puis  changeiles 
Hen\  de  sépnltures;  ne  soufllrecplns  de  sépultures  domestiques: 
porte»4es  tontes  dansle  sable  du  désert,  loin  de  toute  deiheore 
humaine;  et  puisque  les  matières  alcalines  ont  l'heureuse  pro- 
priété de  neutraliser  les  miasmes  ouïes  molécules  d«aé!ères, 
sadiCE  mettre  à  profit  les  dons  que  vous  a  faits  h  nature  : 
car  on  dirait  que  pour  la  consenration  de  l'Egypte ,  la  Vrori- 
dence  a  mis  dans  ses  mains  ces  puissants  auxiliaires ,  et  les  a 
mis  à  profMoB.  L'eau  de  son  fleuve  est  alcaline.  Qo^elle  mni- 
tiplie  ses  canaux  d'irrigation ,  afin  que  les  cultures  soient  tou- 
jours arrosées  d'une  eau  si  bienfuirfsante  :  double  soorte  de  fé- 
condité et  de  salubrité.  Bile  a  du  natrum  en  surabondance; 
qu'elle  en  enreloppe  ses  cadavres,  comme  le  faisait  Tandenne 
Egypte;  qn'elleenrecouvre  la  surface  de  ses  dnaetttresacftrels; 
qu'efle  le  répande  par  couches  légères  sur  les  pMats  suspects 
de  son  territoire;  enfin  qù'eUe  change  l'intérieur  de  ses  villes 
et  de  ses  villages;  qu'elle  en  élargisse  les  mes,  qu*^Se  en 
nettoie  les  maisons;  qu'elle  les  rende  saines  et  commodes; 
qu'elle  purifie  ses  égoutsi  qu'elle  imite ,  en  un  mol»  le  bd 
exemple  que  lui  a  donné  rarraée  française .  il  y  a  près  d'aï 
demi-siècle.  Peines,  ti'avaux,  dépenses!  Sh  qu'Importe, 
puisqu'il  s'agit  de  la  conservation  des  hommes  I  Toyez  ce  qu'a 
Cadt  la  Hollande  pour  la  sûreté  des  siens.  Singulière  écono- 
mie !  Vous  méàages  la  pestequi  vous  détruit;  vous  détndsez 
les  hommes  qui  vous  servent.  Mais,  comme  }e l'ai  déjà  dit  si 
souvent  au  vice--roi,  à  Méhemet^Ali ,  les  hommes  soot  la 
première  de  tontes  les  richesses  ;  celle  qui  supposa  nais  aussi 
qui  produit  toutes  les  autres.  Tous  asplrei  à  la  dvifisatiofii  : 
mais  il  n'est  point  de  civilisation  sans  travail,  et  le  travail  n'a 
pas  pour  objet  la  féUcité  d'un  seul»  mais  la  féleité  générale  ; 
hors  de  M,  potait  4e  dvllisatimk  Je  puis  me  tromper  s«r  ref- 
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fieadté  dea  moyen»  que  je  propose ,  et  le  problème  à  ré9oii- 
are  en  demanderait  sans  doute  beajicoiip  d'autres  :  toutefois, 
j'œe  penser  que  le  plus  noble  soin  qui  puisse  occupa  les 
puissances  de  r£urfq[ie  aérait  de  «'unir  pour  en  proToquer 
la  soluUon,  et  poury  contribuer,  soit  par  des  conseils, 
sott  même  par  des  secours  eSectifii;  car  enfin,  une  telle 
entreprise  intéresserait  tous  les  peuples.  La  religion ,  la  phi- 
lofiopbte ,  rintérèt  même,  ont  appris  à  tous  lés  peuples  qu'ils 
frères ,  et  que  le  meilleur  emploi  qu'Us  puissent  faire 
irs  forces  serait  de  les  tourner,  non  à  leur  ruine  par  la 
«verre ,  mais  à  leur  consenration  ré<^roqtie  par  le  travail  et 
les  arts  de  la  paii.  Si  jamais  un  projet  de  cette  nature  s'exé- 
cute,  que  de  béaédicUons  pour  les  auteurs  d'un  si  gnuid 
UenfaU  !  et  pour  l'Europe ,  et  pour  l'Egypte ,  et  pour  le 
monde,  quelle  ère  d'opulence  et  de  sécurité  !  L'Egypte  se- 
nlt  encore  ia  contrée  la  plus  délicieuse  de  la  terre,  comme 
le  pensait  Louis  Franck  ;  elle  reprendrait  cette  antique  sfrien- 
deur  que  Bossnet  a  célébrée.  Et  quel  benreux  séjour  pour  les 
seienees  I  Jamais  service  plus  signalé  n'aurait  été  rendu  au 
^       gmire  huonlp.  Je  le  déclare  avoe  la  conviction  la  plus  pta- 
■       Umde  i  pewr  trancher  sans  retour  la  questfon  des  quarantal- 
'       nés,  pour  en  affranchi^  à  jamais  l'Orient  et  l'Occident ,  Il  n'est 
que  ce  moyen  ;  et  peut-être  ne  aerait-il  pas  indigne  de  l'A- 
endémie  d'appeler  sur  ce  point  toute  la  sollicitude  du  gou- 
veraeuient.  Vabiere  la  peste  serait  la  plus  grande  et  la  plus 
p«re  de  toute»  les  gloires.  Je  passe  maintenant  à  la  question 
ée  la  contagion. 

Un  foyer  de  peste  we  fois  formé,  la  peste  peut-elle  en 
sortir  pour  se  répandre  au  dehors?  J'avoue  qu'après  tant  et 
de  si  éclatants  exemples,  ^près  les  effroyables  désordres 
qu'ont  essu^'és  tant  de  nations  diverses,  et  lorsque  de  toutes 
les  contrées. de  l'Europe,  Russie,  Pologne,  Allemagne, 
Suède ,  Danemark ,  Angleterre ,  France ,  Italie ,  £q>agne , 
depuis  Gibraltar  jusqu'à  Smyme,  Gonstantinople ,  Alep  et 
Damas,  des  cris  de  ioootagion  se  scmt  élevés  pendant  tant  de 
fliècloa^  et  s'élèvent  encore  de  nos  jours ,  je  ne  puis  eonee- 
Mte  fu*on  ait  llndlgne  courage  dé  mettre  en  doute  la  totale 
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propriété  qa'ont  certaines  maladies  de  se  transmettre  et  de 
se  multipUer,  en  se  communlqaant  de  Thomme  qui  l'a  à  celui 
qni  ne  l'a  pas ,  dn  pevple  qui  l'a  an  peuple  qui  ne  l'a  pas. 
Qool  qa'en  ait  dit  une  poignée  d'hommes  qui  ont  vooIq  se 
singulariser  par  des  paradoxes ,  ou  céder»  conune  StoU  «  à 
des  complaisances,  ou  à  je  ne  sais  quels  intérêts ,  la  peste  * 
ainsi  que  la  variole,  fait  partie  de  ces  redoutables  malaAes. 
La  peste  est  communicable ,  transmissible,  contagieuse: 
trois  exfffessions  identiques,  ce  me  semble,  pour  qui  dédaigne 
les  vaines  arguties  et  les  vaines  disputes  de  mots.  Euèle 
communique  par  tous  les  intermédiaires  imaginables  :  tout 
ee  qui  sort  d'un  pestiféré,  même  l'air  qu'il  respire,  à  plus 
forte  raison  le  sang  d'une  bémorrliagie ,  le  sang  des  règles , 
Vichor,  le  pus,  les  sueurs,  les  selles,  les  urines,  les  mucosi- 
tés, les  crachats,  toutes  ces  matières  donnent  la  peste,  dit  le 
docteur  Leuldas,  en  cela  d'accord  avec  Lobb,  qui  considère 
chaque  pestiféré  comme  un  foyer  d'émanations  pestilentielles. 
Vous  comprenez  que  parmi  ces  moyens  de  transmission ,  Je 
range  le  contact  immédiat,  dont  certains  liommes  oe  veulent 
pas;  et  pour  ne  pas  parler  de  ma,  propre  expérience,  qm 
m'autoriserait  à  proférer  ces  paroles ,  J'ai  pour  moi  J'ei^ié- 
rience  de  Diemerbroëck ,  de  Lange ,  de  Samodowits ,  de 
Meriens,  etc. ,  et  surtout  celle  de  Klint  Voyez  un  des  recueils 
de  Baldinger  ;  Klint  vous  y  dira  qu'il  a  traité  dix  mille  pes- 
tiférés ,  et  qu'il  n'a  Jamais  vu  la  peste  passer  d'un  homme  à 
un  autre  si  ce  n'est  par  le  contact  immédiat  Supposez  main- 
tenant que  pour  un  autre  observateur  le  contact  immédiat 
n'ait  pas  toujours  eu  de  si  fâcheux  résultats  ;  placés  comme 
vous  l'êtes  entre  deux  autorités  'en  apparence  contraires,  de 
quel  droit  rejetterez-vous  l'une  pour  adopter  l'autre?  £t  sup- 
posé qu'il  y  ait  vérité  des  deux  parts ,  est-il  donc  si  dillcile 
de  concilier  ces  contraires,  que  j'ai  dit  tout-à-l'heure  n*étre 
qu'apparents  ?  Dans  les  régions  chaudes»  les  émanations  des 
pestiféréi  raréfiées  par  la  tenqiérature  ou  déplacées  par  les 
courants  d'air,  sont  moins  denses  et  par  coiûéqaent  moiiis 
actives;  le  toucher  immédUit  n'en  ferait  recevoir  qu'une  pe- 
tite quantité.  Dans  les  régions  froides,  ces  émanations  seiùst 


SUR  LA  PESTi:   KT  LRS  QU\RANTAJK£S.  iHfi 

plus  denses,  et  le  contact  n'en  sera  que  plus  dangereux  ;  et 
rinrerse.  Dans  le  Midi ,  les  émanations  épanouies  par  la  cha« 
leur,  et  accumalées  dans  une  chambre  étroite  et  close ,  pé^ 
ùétreroDt  plus  profondément,  sinon  par  le  toucher»  du 
moins  par  les  poumons  d'un  homme  sain  ;  au  lieu  que,  dans 
le  Nord ,  ces  émanations  retenues  à  petite  distance  autour 
du  malade  permettront  à  Thomme  sain  de  respirer  impuné- 
ment Tair  dont  le  malade  est  environné.  Je  suppose  que  cet 
air  n!est  point  raréfié  lui-même  par  une  chaleur  artificielle.' 
J'ajoute  que  Tétat  des  vaisseaux  absorbants  n'est  pas  le 
même  chez  tous  les  hommes.  Il  est  des  peaux ,  il  est  des 
poumons,  comme  le  dit  Sanctorius,  d'un,  tissu  plus  ou  moins 
serré ,  d^un  tissu  plus  ou  moins  perméable.  Je  n'insiste  pas 
sur  ces  variétés ,  qui  font  si  prodigieusement  varier  nos  apti-- 
tudès.  Toutefois,  voulez-vous  quelques  exemples  de  l'ex- 
frôme  danger  des  contacts?  A  Salonique,  dans  la  peste 
de  1816,  une  pauvre  tchinguène  (c'est-à-dire  une  pauvre 
Jbohémienne  pestiférée)  était  gisante  en  pleine  rue.  Des 
janissaires  se  Joiuaiept  de  ses  souffrances.  Cependant ,  tou- 
ché de  pitié ,  Tun  d'eux  la  prend  sous  les  aisselles ,  la  sou- 
lève et  l'appuie  contre  un  n\ur.  Le  soir,  ce  janissaire  était 
mort.  Mais ,  dira  peut-être  un  esprit  pointilleux ,  le  janissaire 
n'a  point  touché  la  malade  ;  il  n'a  touché  que  ses  vêtements. 
Fort  bien  ;  mais  d'où  venait  à  ces  vêtements  le  poison  qu'Us 
recelaient  7  Ce  poison  étaft-il  autre  chose  que  les  émanations 
de ,  la  malade ,  émanations  plus  concentrées  dans  les  vête- 
ments et  par  conséquent  plus*  dangereuses  T  Autre  exemple. 
A  Constantinople,  en  1812,  les  chefs  de  la  Monnaie ,  riches 
Arméniens  catholiques  y  se  tenaient  renfermés.  DesUiavas, 
ou  si  vous  le  voulez,  des  gendarmes  du  grand^vislr,  forcent  b 
porte  de  leur  maison.  L'approche  de  ees  hommes  donne  la 
peste  au  portier  et  à  l'un  de  ses  enfants.  En  sortant  de  la 
maison,  un  de  ces  khavas  chancelle  et  tombe  mort  sur  le  trot- 
toir. Que  les  faits  de  cette  nature  sont  loin  de  nos  habitudes, 
et  que  nous  avons  pehie  à  les  croire  t  mais  qu'ils  sont  firé- 
quents  dans  tout  l'Orient,  et  qulls  y  Imprimait  de  terreur  ! 
An  teste ,  messieurs ,  dans  ces  mMerins  di»  t'Effvptv^ qui  s'af- 
T.  XI.  N"  20.  '    Tn      ' 
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tacbent  &  persuader  que  la  peste  n'eit  pas  contagieuse»  que 
de  codtradicUons ,  ou  plutôt  que  de  uon-sens  !  «  Ne  vons  tenez 
»  pas  trop  longtemps  dans  la  chambre  'd*un  pestiféré  «»  tous 
disent*IIs.  —  Et  pourquoi   cela,  je  vous  prie?  — Parce 
que  vous  pourriez  contracter  la  peste.  —  Et  comment  coù- 
tracte-t-on  une  maladie  qui  ne  se  contracte  pas?  —  tous  la 
contracteriez  par  infection  ;  Tair  est  infecté.  —  Infecté  1  Et 
par  quoi  Test-il?  par  le  planclier,  les  meubles,  les  murailles  t 
--  Non  ;  il  l'est  par  les  émanations  du  malade.  —  Ce  sont 
donc  ces  émanations  qui  me  donneront  la  peste  7  —  Oui,  sans 
doute.  —  Et  que  m'importe  de  recevoir  ces  émanations  à 
distance,  ou  de  les  recevoir  ù  la  sortie  du  pestiféré  7—  Afajs 
à  cette  sortie  elles  n*ont  rien  de  dangereux.  —  Elles  soal 
donc  à  zéro  ?  Mais  comment  des  zéro ,  en  se  multipliant  à 
rinflni  y  prendront-ils  une  valeur  quelconque  ?  Voilà  à  quoi  se 
réduit  cette  fameuse  théorie  de  Finfection.  Le  rapport  ap- 
pelle cela  une  découverte  et  un  bienfait  ;  ce  n*est  malbenreu- 
sement  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  sont  de  pures  paroles ,  verba  et 
vocis.  Le  fond  reste  le  même  :  un  malade ,  des  émanations , 
VU  homme  sain  qui ,  en  les  inspirant ,  devient  malade  comme 
le  premier.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  tout  cela  pour  con- 
stituer une  découverte  7  £t  s'il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai , 
en  /quoi  ce  vrai  dUTère-t-il  de  tout  ce  que  Ton  connaît  depuis 
trois  siècles  7  D'un  autre  côté ,  si  j'en  crois  ce  qoe  j'entends 
dire  »  voilà  les  médecins  de  l'Egypte  qui  se  mettent  à  l'œuvit 
et  commencent  à  faire  ce  qu'on  a  fait  avec  tant  de  bonheor  à 
Constantinopie.  Us  séparent,  ils  Isolent  les  malades ,  et  par 
conséquent,  ils  empêchent  les  rapprochements,  les  commu- 
nications, les  contacts.  Mais  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  puis- 
qu'un homme  affecté  d'une  maladie  qui  ne  se  transmet  pas 
n'a  pas  plus  d'action  sur  un  malade  voisin  que  sur  Tbomme 
çaUi  dont  il  reçoit  la.  visite?  N'est-il  pas  plus  naturel,  comme 
1q  veut  L.obb  ,  de  yoli;  dans  un  seul  pestiféré  un  foyer  d'une 
action  faible  et  limitée.,  mais  réelle  :  au  lieu  que  par  Tacces- 
.sipii  de  vîng;t ,  cinquante ,,  cent  autres  malades ,  cetle  action 
s'accroUt  non  ^ans  des  proportions  arithmétiques  ou  géomé- 
triques, mais  dans  dés  proportions  Infiniment  supérienres  ei 
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encore fBfonmies ?  Qoe  ie  passe-t-ll  là?  N'y  a*t*il  pas  &  me 
Qltrà'-pbysIqQe ,  me  oRrSi-cbitiiie ,  Bue  aKrà-médecitie  bien 
digne  d'être  éiadiée ,  si  jamais  elie  peat  l*ôtre  ?  Mais  Texee»- 
shre  division  de^ces  nattères  y  mettra  sans  doute  nn  obstacle 
étemel.  Cntn ,  messieurs ,  vous  le  saf  er ,  le  fait  le  pins  sim|Ae 
vélatif  à  la  peste  pent  conduire  à  plusieurs  conséquences  ;  et 
de  tons  ceux  que  fa!  rappel^  dans  la  séance  précédente , 
peut-être  n'en  est-il  pas  un  seul  qui  n*ait  rendu  palpable  la 
transfflissim  ou  la  contagion  de  cette  cruelle  maladie.  Mais 
H  est  d'autres  considérations  qui  rendront  encore  cette  vérité 
{Oos  sensible. 

L  l'égard  de  ceux  qui  sont  épargnés  dans  les  grandes  pes- 
tes, et  dont  riunnunité  donne  des  arguments  contre  la  con- 
tagion, j'ai  deux  remarques  à  faire  :  la  première,  que  ces 
arguments  n'ont  qu'une  valeur  précaire  ;  car  il  est  tel  bomm» 
qd ,  après  avoir  Impunément  traversé  dix ,  douze ,  quinze 
grandes  pestes,  succombe  à  la  seizième ,  soit  que  les  aptitudes 
qui  le  préservaient  n'existent  plus ,  soit  que  les  miasmes  aient 
plus  d^énergie ,  soft  par  ces  deux  raisons  à  la  fois  ;  témoin  ce 
généreux  missionnaire  qui ,  après  dix  neuf  pestes,  n'a  vu  la 
vingtlèmie  que  pour  en  mourir.  La  seconde  remarque ,  c'est 
que  dans  les  grandes  épidémies  personne  ne  peut  se  vanter 
â*y  échapper.  Le  miasme  peut  être  reçu  ;  il  peut  rester  silen- 
cieux dans  l'économie ,  se  dissiper  par  les  sueurset  les  selles , 
deux  genres  de  crises  dont  J'ai  beaucoup  d'exemples  ;  il  pent 
Se  décomposer  en  partie  par  toutes  les  voies  excrélionnelles, 
et  mêler  enfin  ses  restes  à  des  maladies  subséquentes  d'une 
tout  autre  nature,  et  leur  imprimer  quelque  chose  de  pesU- 
lentiel,  comme  l'a  vu  et  comme  le  dit  si  nettement  Sydenham, 
comme  l'a  vu  sans  doute  De  Haën,  comme  l^insinue  Walds- 
chmltd,  et  comme  11  peut  hrriver  dans  les  \illes  dul)as  Da- 
nube et  dans  celle  d'Erzeroum.  Est-il  nécessciire  pour  appuyer 
ces  vues  de  rappeler  ce  qu'on  observe  dans  la  rage ,  la  syphi- 
lis, ta  fièvre  Jaune,  le  choléra,  le  bouton  d'Âlep?  £t  ne 
seraient-ce  pas  tes  hommes  ainsi  disposés  qui  donneraient  la 
peste  sans  Pavoir  eux-mêmes ,  ou  du  moins  sans  l'avoir  en 
apparausé  1  Enfin ,  Cbenol  pense  que  le  miasme  reçu  dans 


noire  tnlérieur  peol  m  décomposer  à  s*aniiiifler  W  aosoiga- 
nés»  sans  produire  aucuo  tronble.  Mab  on  peni  le  reprendre 
encore  et  mourir. 

Je  poorsuis.  Après  le  contact  avec  les  malades ,  Je  poorrais 
même  dire  bien  au-dessus  de  ce  contact,  les  intermédiaires 
de  transmission  les  plus  dangereux  sont  les  effets  usuels  que 
le  pestiféré  laisse  après  lui  «  et  qui ,  non  lavés ,  non  voiUlés, 
sont  immédiatement  repliés  sur  eux-mêmes,  et  renfermés  dans 
une  malle ,  dans  une  caisse ,  dans  une  inrfte.  Là  s'opèrent 
entre  les  miasmes  les  plus  mortelles  combinaisons.  Malheur  à 
qui  fera  l'ouverture  de  cette  malle ,  de  cette  caisse ,  de  cMt 
boite  :  c'est  la  boite  de  Pandore  »  le  plus  souvent  sans  l'espé- 
rance. Sur  ce  que  Je  dis  à  cet  égard ,  on  a  des  tém<rignages 
multipliés  et  authentiques.  Mais  que  me  servirdt  de  faire 
paraître  au  milieu  de  vous  vingt  observateurs  éclairés  et  fi- 
dèles ,  entre  autres  quelques  uns  même  du  dernier  siècle , 
Enidtel,  Stocker,  Cbenot,  Russell,  Lange,  Des  Genettes,  eui 
dont  M.  le  rapporteur  a  rejeté  si  cavalièrement  l'expérience  ; 
comme  si  la  rejeter  était  l'anéantir  I  Que  me  servirait  de 
leur  faire  déclarer  devant  vous  que  la  peste  se  commaoiqtte 
Iiar  les  effets  des  pestiférés  ;  que  des  pestes  éteintes  depo^ 
six  mois ,  depuis  un  an ,  depuis  trente-trois  ans  »  se  sont  rai- 
lumées  par  des  linges  infectés ,  par  les  vêlements  d'une  fa- 
mille serrés  dans  un  coffret,  et  tirés  imprudemment  de  leur 
cachette  ?  Cette  expérience  faite  ou  plutôt  recueillie  dans  les 
localités  et  à  des  époques  si  diverses ,  cette  expérience  si 
multiple  et  pourtant  si  univpque  Qst  sacrifiée  à  quoi  ?  à  une 
expérience  d'un  Jour  et  d'un  lieu,  et  encore  démentie  par  nnc 
expérience  toute  voisine  !  Cependant  quoi  de  plus  positif  que 
Russell?  Selon  lui,  la  peste  d'Alep  n'a  souvent  d'antre  origine 
que  des  vêtements  achetés  en  Egypte ,  portés  à  Byas ,  ven- 
dus aux  montagnards  du  voisinage,  lesquels  ne  les  prennent 
que  dans  le  temps  de  la  moisson ,  lorsqu'ils  viennent  h  faire 
dans  les  environs  d'Alep.  Mercurialis  lui-même,  si  faussement 
cité  par  M.  le  rapporteur,  Mercurialis  ne  veut  pas  que  les 
villes  soient  ouverte^  aux  choses ,  non  plus  qu'aux  personnes 
qui  viennent  de  lieux  Infectés,  4  l'entendre  •  les  pauvres 
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'giléiis  %«i  rCAtirtol  daas  la  vHte  avec  leurs  batUons  y  Xom 
reoirer  avec  ces  hailioDs  de  nouveaux  germes  de  peste.  C*e$t 
ce  que  Boccace  avait  vu.  Mais  u'estH^e  pas  ee  qu*on  volt  dans 
'  le  typhus  et  la  variole  \  ce.qu'oa  a  vu  dans  le  choléra  de  l'Ile 
de.Fraoce  et  de  la  ville  de  Charmes?  ce  qu'on  a  vu  si  sou- 
,  veut  daas  la  fièvre  janue  d'Espagne  !  Que  de  fois  les  dé- 
poulUes  desTurcs  ont  été  fataîles  à  leurs  vainqueurs,  allemands 
<  et  russes!  £(  pourra-tron  jamais  oublier  tout  ce  qu'ont  coftté 
.  à  l'Europe  et^les  chances  de  la  guerre  \  et  la  piraterie ,  et  la 
'  contrebande. et  le brocantage  deajulb?  YleUleriesque  tout 
eda  1  s'écrie4-oa  :  conim,e  s.'i(  y  avait  prescription  pour  la  vé- 
rité I  comme  sir  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  le  sera  pas  dans 
oiUe  »is,  et  toujiMirs  1  Est-ce  que  tes^  145  années,  qui  vien- 
nent de  se  passer  ont  efacé  de  la  mémoire  des  hommes  ks 
'  récits  de  Lemoiue  et  Jtattly,  de  Hanquet,  de  Aochevalier, 
i  de  Couàier,  sur  les  pestes  d'Alais^de  Corr^ac,  de  laClanour* 
g«eet4eMarvéjo]s?  «  Depuis  deui  annéesque  je  suisattadié 
.  9  dans  le  Gévandan  au.  service  des  pestiférés ,  dit  Blanqupt , 
.  »  je  n'ai  vu  pemonnetoniracter  la  peste,  qu'après  avoir  corn- 
,  a  mnniqué  avec  ceux  qui  ravalent ,  ou  s'itre  servis  des  ha- 
.  «JbUlements  et  des  bardes  de  ceux  qui  avaient  péri.  »  Le 
•  vénérable  dm  Baphaël  GuUé  me  disait  au  Gata^e  qu'à  Damas, 
;  lia  ville  natale»  en  temps  de  peste ,  une  femme  perdit  son 
"yvKA  le  jopr  de  Pâques.  Pour  prendre  des  vêtements  de  deuil, 
e)le  quitte  «ew  qu^elle  avait  «  tair  pMe  et  les  met  dan»  un 
:  Mroir..  Le  jMr  de  Pâques  sfuivant^  elle  quitte  ses  vêtements 
^)»  deuU^et  reprend  ceux  *  qu'elle  avait  l'année  précédente  à 
.pareil  jour.  Ouij.mai^,  en  les  ffreitant»  elle  prend  la  peste  et 
,  «neuf  t.  Quelque  chose  de  semblable  est  arrivé  ilyal6ài7 
•Hiui.dansi  un  cm^vent  de.  Saint-Joan  d'Acre  que  j'ai  haUtc. 
.  lUen  de  mieux  avéré  qu*un  pareil. lait  L'historien  des  crgi* 
•sades^  IL  Uichaud  9  l'a  constaté  sur  les  lieux ,  et  me  Ta  con- 
firmé depids  de  vive  voix  (1).  h^  Caire,  et  sur  les  raisons  les 
.  '.  »,  * 

(l;  Ud  voyageur  anglaii,  ««{«ur  d'un  eieellent  ouvrage  lar  la  Palet- 
'  thie  et  laSyrfe,  M.  HoblDion,  vêDalt  de  quitter  lé  ooaveol  de  Saiot-Jean- 
-  éTASM,  loraqoe  raetiéèntevl  lieu.  Il  en  fût  Informé  pretque  auialtèt, 

car  eu  Oriest  ces  aoaveUea  vont  très  vite.  C'est  ce  que  M.  Bobltuoii  m'a 

(Vit  rbooneur  de  n^e  dire  II  y  a  deui  joure< 
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plus  fMvÉtatimletrtfesttteii  IKblt  ;  on  mMstlt  presquea 
Cible,  à  Paris ,  m  fait  analogue  arrivé  à  fieyront,  et  ormaigné 
dans  le  rapport  d*on  codsqI  ée  France.  Qool  donc  !  ao  Caire, 
à  Paris,  sait-on  mieux  ce  qui  se  passe  à  Saint -Jean  d'Acre 
•C  à  Beyrout ,  que  des  témoins  oculaires  et  olldeis  qui  sont 
à  Beyroot  et  à  Saint-Jean  d*Acre  7  Vous-mêmes  n*avn*n>u8 
pu  dit  que  la  première  éiincelle  de  la  peste  de  ISU  sorttt 
d*une  Caisse  transportée  de  Jérusalem  en  Egrypte ,  et  ouverte 
dans  un  couvent  d'Alexandrie  T  Ce  fait  avoué ,  pourquoi  se 
ttontrer  si  difficile  pour  celui  de  Salut-Jean  d'Acre  T  Alaii  ce 
qu'on  a  dit,  on  le  perd  de  vue}  et  ce  dont  on  ne  peut  reAiser 
les  conséquences,  on  le  nie  ;  ne  voyant  pas  qu'on  anfoiiBe  à 
«étorquer.  Dans  deux  ou  trois  de  vos  séances  «  Des  Genelles 
a  raconté  qu'un  mouchirtr  de  cou  laissé  par  un  peatfférémvitt 
donné  une  peste  mortelle  a  dix  soldats  qui  Tavateat  pris  ron 
après  Vautre.  Ce  fait,  qui  rappelle  la  pelisse  de  Frneastor  et 
le  doliman  de  Gonstantinople ,  n*a  pas  été  uteis  par  votre 
commission.  Pourquoi}  parce  qu'il  manque  «  a^t^^n  4Kt, 
d'authenticité.  Mais  quelle  aulbenUcité  vous  Caot-il ,  é  la 
parole  de  ùe$  Goieites  n'en  a  pas  ?  Tout,  dans  cette  goonfos, 
repose  sur  des  témoignages  ;  et  si  vous  demandek  une  garni- 
tie  pour  un  premier  témoignage,  il  voosftuUra  eue  garantie 
pour  cette  première  garantie  ;  ainsi  de  suite  i  à  l*Mnl.  H  est 
des  choses  qui  m  se  prouvent  Jamais,  et  quil  fisut  reeevofr 
surlafol  pubUqde,  cim£inesurlaf6itl'unfeul  témoin,  quand 
ce  témoin  ne  peut  être  sÉspeet;  et,  par  ecemjM,  quand 
Orraeus  me  dit  qu'un  soldat  russe  ayant  vendu  à  un  |oir  une 
fourrure  qu'il  avait  prise  sur  unTUrc,  ce  Juif  y  ptft  U  perte 
et  mourut  avec  ses  deux  enfants ,  airral-^  Ifnaoleiice  de  dire 
à  Orrœus  qu'il  on  a  meotf  î  Quand  11  ilie  dit  qu*en  recevant 
d'un  bohémien  une  petite  pièee  de  monnaie  turque ,  un  en- 
flmt  ressentit  dans  la  p«4Umé  de  la  main  une  soifs  de  brtftme, 
et  eut  ùnè  peste  mortelle,  dlrai*Je  àOrrons  tpie  te  qM  a  vu  il 
ne  l'a  pas  vu  (l)7£nân,  quand  il  me  dit  qu'en  1770,  à  Jassy, 
deux  soldats  commb  à  la  garde  de  vêtements  pestitÉrés, 
ayant  eu  rimprudence  de  dormir  sur  oas  vêtements ,  fwont 

(t)  On  me  dit  qae  lorsque  J'ai  cICé  ce  fait  derant  TAcadénilf,  q«el- 
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troQTés  mort»  an  html  de  quelques  heures ,  dirai-je  que  c*ert 
là  en  fait  controuvé  !  Autre  exemple..  Fognetme  rappiMte.ee 
qui  ràlts  Je  copte  ses  paroles  :  «  A  Calpha,  boit  Fraoçal^fe 
■  sont  successivement  coifimuBiqué  le  fperme  de  celte  mêla- 
»  die  (  la  peste  )  eu  se  traesmettânt  une  pelisie  ;  à  Gaaa,  ctoq 
•  sur  six ,  eu  se  disputant  on  Imblt  de  drapy  la  dépouille  d'pn 
»  de  leurs  compauiotes;  à  Jafl^,  quatre,  en metCsut  aussitôt 
%  à  leur  usage  des  mouchoirs  de  cou  qu^n  pharmacten  de 
»  S«  dasse  avait  apportés  d'Italie.  Ces  quatre  hérltleits  tarent 
»  en  même  temps  atteints  de  but)ons>à  Tentour  du  cou«tet 
»  périrent  du  troisième  au  sixième  jour.  »  Quand  Pugnet  me 

qiie^  penoqnes  en  ont  été  formalisée^.  Cependant,  quoi  de  ploB  clair  que 
*îe  tcxle  même  d'Orr«uB  ?  ''  * 

'  i  Vfdl  poeraih  moldàviensem ,  eonftitlBi  a^donm  la  vola  Ainof 
»1iefcl0ittittlh,  el^eitB  ovretUtni,  p<>slfiv«i  iM>ii^vlaJi|  tutclea^p  ei 
w  awutea^fn^Uo^iym  conOMm»  *  a^Biafo  fiaod^  «»«pi^t,  ?. 

«  ChirurgQS  quidain'Moscua,rubliouc8  quosdam  eimanfbDs  mercito- 
'  »  rislnfccU  calènm^  pro  hotiorarlo  acc1pi«it,  llHeopesle(ci  qua  quoqaa 
»  obîlt).  affectai  inioper  ponniiNoaei  fanatliaiua  pollvit.  » 

W.  67.  Édll.  dt  Saiot^éleralioiirg,  17S4.. 
.  Oo  Ul  eaeoi*  daijU-aat  écriTain»  pag.  66,,riiisloire  d'un  Cosaque  qpi. 
uak»  ion  coucé,  rentre  dan^  sa  famille,  apporlant  avec  lui  uii  colTre^oA 
il  ayaitmlsla  meilleure  partie  de  «on  butin,  et  qu'il  tient  caché  i'sa 
femme  et  4  %n  enfanta.  Il  meurt ,-  on  trouva  le  coffre  ;  on  t'euvivjlaiita 
ca  fémi11«,  conpoHe  de  b«il-penomi€s,  me«rl40la  peate  lacniQtaa4|0t- 

Toqne.  •     .     i 

CliMdin  avait  été  pria  ^  Ods chakow  en  teinps  de  peste. 
lÀ  ansfi  OrriBuf  parle  des  miasmes  retenus  longtemps  dans  des  maga- 
'  aios  conflrulta  en  %ô4ie  et  mal  veniiléV. 

'  '  Sioli,  ranti-towtig«4>ftJ»té  SloM;,  fatiMirteiilr.  «n  ITSa»  uà«  4Mia  «A  il 

^Mti  4Q'ka  liait ^ardeua  4amm,j^\mm^  lafe^^  ^^^  m^  ^^ 

.'Iilète4rar«lld|aieé.lapai(^    .   .  .       i  ^^     « 

u'f^  MiatliMV>9aiaAi'de,  en  t^mpt  de  peste., de  ne  rereyolr  des  paji 

inCectéa  nl./nàrchandiKa  (de  laine,  de  boton,  de  iOle,  etc.),  ni  IWtrér,  ni 

'''du  fer  même  appoH*  »«îwmaiitl«!n*«  ^  Oal*  :  1 4imi4lp  ^n^  Ca 


îi«aafipaa0       t .,  .  ^  y.  ^^.jj 


IkulM»^  CM  ilii8»»«n,  m**»  rates, .n'eiUlpii  TftiWe  que  ce  lonl 


raooBle  ues  faits ,  je  le  croit  sans  hénier;  et  ixNir a'a^er 
sa  parole ,  je  ne  rem  q«e  sa  parole.  SavarlMnaéie  n'apas 
«B  autre  langage.  TK'ai-je  pas  entenda  ramrejoBraffimier 

-  devant  ?ona  qu'à  GonstantiDopIe  les  effets  des  OHXtsooipor. 
tel  dans  la  vlUe  par  des  tellabs  ou  des  crtenrs,  necomiDii. 
qnent  lainais  la  peste  ?  Sachez ,  messieurs,  que  son  setesit 
la  vente  de  ces  effets  sert  à  la  propagation  da  nal,  tm». 
Savarl  le  dit  potur  TEgypte ,  mais  qu'encore  oo  a  n  pliK 
d'œ  fois  ces  tellahs  eox*ni6mes  tomber  dans  h  nesaos 

:  pouvoir  se  rdever  :  ils  élaîeut  morts  ou  nioaruts.DaiEi3 
pesie  d'Amsterdam  que  décrit  Barbette»  un  farde» eK ois 
sur  le  dos  d'un  emballeur  ;  sa  femme  en  porte  ne  paitie  : 

.  tous  deux  contractent  des|  bubons.  Ily  apIos:eii\(\S,ù 
Gorfou,  pendant  la  peste,  et  dans  un  village  où  cette  nnls^ 

-  avait  régné  plusieurs  mois,  on  avait  de  bonne  heareieror 
-'  i>égU8e.  Lorsqu'on  l'ouvrit  pour  la  purifier,  le  prèbcqii 

secouait  le  drap  de  Fautel  afin  dé  le  nettoyer,  ceprCnei 
gris  tout*à*coup  de  mal  de  tète  et  de  vertige;  il dtanœDej: 
.  tombe >  et  au  bout  de  trois  beures  il  meurt  avec bobomai 
aisselles  et  pétécUes  sur  tout  le  corpi  Ce  fait  ne  rodnii 
aujourd'hui  probable  un  autre  fait  qu'on  me  rmiâ  a 
ISgypte  et  que  Je  n'okis  croire.  Des  draps  d'AngkMreie- 
mis  quelque  temps  à  Alexandrie  au  moment  (fue  tnaâe 

-  :«iest8 ,  puis  expédiés  plus  tard  pour  une  ville  deSjne.M 
"  •  ëelafer  la  peste  dans  oeçte  dernière  ville.  Quelle  téaviè^ 

les  miasmes-!  quelle  ténacité  dans  leur  adhérence  au  éloles- 
.  et  dépendant  quelle  puissance  !  l'àatfe  Jonr  H.  ïoiwpf 

vous  en  citait  un  exemple,  £u  voici  un  j^cond.  ¥d  17$i),k 
'  ^pesle  ésA'  Alep.  -  Un  bsi&me  pmt  d'AlQ}  pour  se  reodrcer 
^  dfjrprei  à  LarnacaK  il  «est  i^ça  >dios  la  maison  de  M.  €ali«ri. 

belle  et  vaste  maison  qui  est  aujour^bUi  eeHe  dt  ooisolKdt 
.    Frapc^  et  que  j'ai  habité^l  Cet  hdtnme  avait  WeesteiH» 

rences  de  ta  santé.  U  venait  de  faire  75  lieues,  ÎSptfW 

'  «c  M  p9stjBftf;  «raads  «miUsdoaécurité.  Cependant,  oow^ 

'  llVinlaHd'ttnevnieèBifNssiëe^onlepriedeselMiir^^ 

.    temps  en  o)bservatioo  dans  une  chambre  isolée  qsejfiiviK 

H\y.coi)iiçp|^,A4^iwïil4eUottJours,  M,  mûM^fàO^^ 
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laMUré»  etire  dans  la  chambre  âe  son  nouvel  bMe»  et  ewi- 
mlm^|oe  librement  avec  luL  Le  lendemain,  IL  CaUmédrest 

.  pria  d^une  peale  mortelle.  Son  fils  a  la  peste  et  gi«érit  Tonie 
la  mirisoD  eut  la  peste,  c'est-à-dire  orne  personnes,  dont 
qntlSiiea  unes  se  sauvèrent.  Tous  ces  détails.  Je  les  tiens  du 
petîtrûla  de  U.  CaUméri.  Il  spe  les  dcumalt  comme  unetradl- 
tloD  de^  famille  conservée  dans  toute  son  int^rité.  Getle  tra- 
dition serait ,  ce  me  semble .  une  belle  preuve  qi^  la  peste 
se  communique  hors  des  foyers  pestilentiels  ;  car  on  raisonne 
polir  la.  peste  comme  on  a  raiacpaé  si  longtemps  et  si  folle- 
ment ppur  la  morve.  Du  reste ,  par  l'expérience  que  nons 
avon&liite  à  Tripoli ,  J'ai  dans  l'esprit  qu'^n^metta^t  Thomme 
d'41ep  danann  bain  légèrement  chloruré,  et  en  y  plongeant 
ses  effsls,  on  eftt  prévenu  pe  cruel  accident  Kst^ç  que  4es 
événemenia  de,  cette  nature  n'autorisent  pas  jmffisamipent 
les  ei4tei|fies  qu'on  iopo^  aux  voyageurs,  devenu^  l^s 
ettM  7  et  pour  leur  épaigner  l'ennui  de  ^uelqqes  jours 

.  d*aUente ,  fauA'alt-il  abandonner  de  si  uiUes  pfécautiona  ? 
Qi^'est*ce  qu'un  peu.d^  gène  mis  dans  la  balance  avec  ^  vie 
ou  même  avec  la  santé  d'un  seul  homme  ? 
Ces  co|i^c|firstfions  me  conduisent  naturellement  i  l^t  pro- 

.  pagaUon  an  ^9este  par  les  marchandises.  De  tous  les  moyens 
de  traosmtàsii^ ,  celui-là  serait  le  plus  contesté».  Je  ne  veifx 

.  poiiit  rappeter  ce  qui  s'est  passé  aux  Bermudes;  ni  à  Rospe 
du  tetnps  de  Gustaldi  ;  ni  en  Angleterre,  du  temps  que  l'An- 
gleterre  recievait  les  cotopai  par.  la  Hollande  ;  ni  dans  plu- 
sieurs lieux  d'Espagne ,  particulièrfiment  à  Saint-Lucar  de 

,  Barranuda;  niàPatras,  ni  à  Me^^,.  m  à  iVlalte,  ni  en  der-- 
nier  lieu  à  Salonique  et  dans  les  lies  lonlennos.  J'insisterai 

.  ^êutementstir  ce  qui  sait.  Je  croiasavoirqi|edel721ài8«}^ 

.  inclusivement,  c'est-à-dire  en  110  années,  Si»  navires  sjtyt 

^  arrivés  à  Marseille,  ayant  la  peste  à  bord,  ayant  eu  ^^  iaou^ 

'  à  la  mervet  ayant  déposé  des  malades  au  lazaret;  et  qu'en- 
An  plfisiçurs  portefaix  employés  à  ce  qu'on  appelle  la  purge 
(les  marchandises  en  ont  reçu  la  peste,  et  y  çnt  sucpomb^. 

;  foùiou;, 'Gibraltar,  tef  lies  Baléares,  la  Corse,  1^  Sicile, 
>ljdte,  ont  été  nienacées., Et  finalement,  en  1812  et  1813,  les 
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yoU^df  rAdiWkpie  Mt  easiif  é  des  aoeMeDts*;  d  le  catataee 

«t  les  pMerlDs  partis  de  Rosette ,  de  Damiette  et  d*AJaa&- 
éiie  ont  porlé  la  peste  dans  Tooe  desCydades,  à  laCaode , 
«t  dans  bulC  ou  dix  antires  lienx  des  deux  Toi^ol»  d*Aaîe  et 
d'Europe.  Mais  par  quels  fueyeas?  Pour  loate  réponse  •  fe  ne 
ferai  qu^ooe  remarque.  Il  est  de  aoloriété  blstoitqae  qoe  les 
principales  viHes  du  nord  de  l'Europe ,  Moscou ,  DantA , 
iBambourg,  Copenhague,  Stodcbolro,  ont  eu  la  peste.  Lapesu 
7  a  régné  arec  la  Tiolence  et  rétendue  qui  n'appanieme&t 
qu'aux  épidémies.  Cela  établi ,  des  deux  cboses  l^iae  :  on  a 
faudrait  supposer  que  tes  grandes  villes  ont  été  momeiita- 
Dément  des  Itoyers  de  peste ,  ce  qui  serait  absurde  ;  oa  il 
Ikut  reconos^re  que  la  peste  y  a  été  portée  :  or,  ei\e  v*a  ps 
y  être  portée  que  par  des  hommes  «  ou  par  des  rféts,  oa 
par  des  mard^atidbes  ;  ou  toht  à  la  fois ,  par  ces  trois  Mer- 
ttédiaires  tfe  transttrissidn  r  car  comment  séparer  les  hom- 
mes d*sivec  les  choses  t  et  parmi  les  choses ,  cornaient  ne  pas 
comprendf^  les  lefiRets  et  les  marchandises?^^  dire  que  dans 
tout  cela ,  il  ne  s^eA  jamais*  opéré  d*attoucheineiit  ou  de  cob« 
tact,  n'est-ce  pas  une  puérilité  t  -  ' 

Aux  hommes  qui  ont  rassemblé  des  faits  en  hreiirâe  ces 
Térttéè/ le  rapport  fait  un  singulier  reprdcfié.  On  les  blâtne 
d^àvolr  recueilH  ces  faits  «  sous  un  poifit  de  vué^èxdmif^  et  sous 
Verrtpire  d'une  opinion  régnante,  t^  Vvmé  Opinion  régnante!  El 
qui  vous  Ta  dit?  et  d^ôh  Tenait  cette  opinion  ?  d*e11e-mène 
ou  des  faits?  Ne  sont^ce  pas "16$  faits  qui  Vont  suggérée,  à 
qui  î  aux  plus  sages  observateurs  :  à  un  Diemerbroéck,  à  m 
Mercui^alis ,  et  à'  des  centaines  dTantres.  SI  StoU  avait  de  si 
fotts  argnmeâts  contre  la  conitagfon ,  que  ne  les  a-t-il  pro- 
duits? et  ponrqtiol  fait-il  soutenir,  en  178S,  une  thèse  oii  3 
est  ultra-A)ntagièniste  ?  Il  avait  donc  deux  opinions  ?  Quelle 
était  ropinion  régnante?  ^e  façon  ou  d'autre ,  il  a  menti  à 
lui-même ,  comme  le  lui  a  reproché  Boward.  Mais  vous , 
n'écrivez-vons  pas  sous  l'eihpire  d'une  opinion  qui  vent  ré- 
gner à  son  tour,  et  nous  ramener  à  ces'  temps  dé  malheur  oii, 
f^ute  de  l'opinion  que  vous  combattez,  la  peste  avait  pris  de 
si  grands  et  de  ^  dangereux  dévètoppen^ents  ?  Car,  loin  d*é(re 
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jIHUreQe*  vûtro  oi^inkin  est  phis  miemie  qoe  la  oAtre.  Cas 
iKUurncs  •  dite$»vous ,  ont  recueilli  le$  (aii$  sons  un  pelot  de 
vue  exclusifl  £l«  au  Dom  du  del,  sous  cjucl  polut  de  vue 
TOudrlex-vous  qu'ils  les  eussent  recueillis  et  présentés  7  Ckar- 
gés  d'étudier  tonies  les  chances  de  péril ,  ils  les  ont  vues  et 
les  ont  déclarées.  En  cela,  ils  ont  ceoipli  un  devoir  sacré. 
Qu*eussAeB-vous  fait  à  leur  place  7  et  à  qnoi  peuvent  servir 
tms  vos  faits  négatid?  Toute  respectable  qu'elle  est,  votre 
expérience  ne  saurait  Infirmer  la  leur.  Supposes  que  vous 
4tes  légisiateprst  et.qp^ayant  à  répondre  du  salut  de  vos 
^ocltoyeps ,  voue  consultiei  cea  deu  ordres  de  témoiim- 
gia,  l'un  que  la  peste  ae  comnuaiqoe  par  les  bomams,  Im 
fflWs  et  les  parckandises,  l'antre  qu'elle  ne  se  conunqniqiie 
pas  du  tout  :  auquel  de  ces  deux  parties  préterei-vous  l'o- 
reille T  D'apvte  le  second,  vous  n'avea  rien  à  faire;  d'apiAs 
la  preflMer>  vous,  aves  à  prendre  de9  mesurai;  c^  donc 
eelui-tt  que  vons^éeooterea ,  parce  qoe  celoi-U  seul  eslaille 
an  boflMies,  Ou ,  d  vous  l'aimea  odeu ,  supposes  qoe  voos 
êtes  armateurs,  et  que,  prêts  à  risquer  vos  aavk^  sur  une  ver 
BOOveUe ,  vous  consuUies  deux  pilotes  qui  ont  la  répatatMn 
de  la  MenconnaUre.  L'un  vous  dira  :  AUez  bafdiment'»  «Ite 
juer  est  partont  sAre  et  pratlquable.  -^  Prenez  garde ,  voos 
(tira  l'antre  ;  à  tdle  on  telle  latitude ,  cette  mer  ade  tetriMes 
éeueils.  Auquel  de  ces  deux. hommes  Uvrerei-vous  vos  na- 
vtoeset  votre  fortane!....  CroTOHnot ,  le  bon  sehs  des  peu- 
ples est  pins  fort  que  voe  snbtiUtés  et  vos  négations.  N^aves- 
vtms  pas  coatre  vous  l'expérience  que  vient  de  itite  la 
Turquie ,  et  que  s'essaie  à  faire  à  son  tour  l'Egypte  elle- 
même  !  Cependant  que  fait  la  Turquie ,  je  le  répèle  t  elle 
appiiqne  à  s»  peuples  la  leçon  qu'ont  donnée ,  sans  y  songer, 
les  grandes  rtllea  oii  régnait  la  peste,  et  où  Ifsolemeot'atatt 
feéservé  les  couvwis,  les  eiriléges,  et,  sauf  quelques  excep- 
tions, les  cMadkis  euHDêmes  qui  se  tenaient  exactement  clos 
dans  leurs  demeures.  A  Cori^tantinople ,  le  palais  de  France 
a  un  corps  de  garde  occupé  par  des  Janissairis ,  mais  séparé 
Al  palais  par  un  double  grillage.  La  peste  moissonne  les  Ja- 
itfisaires,  et  h  deux  pas^t  le  palais  est  sain  et  sauf.  Où  disait 
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Id  l'attire  Jour  que  tlsolement  ne  réassisttlt  qu'aux  Tîdies 
'  qui  ont  de  tout  en  alMMidaiice ,  et  qui ,  dans  leurs  vastes  mai- 
sons, ont  principalement  de  grands  courants  d'air;  drcon- 
stance  qui  prouverait ,  pour  ie  dire  en  passant,  que  l'ah-  par 
lul*inême  n'est  point  altéré  :  mais  on  oublie  que  risolement 
préserve  également  les  prisons,  et  même  encore  les  préserve 
plus  parfaitement  :  or,  les  prisons  ne  sont  noDe  part  des 
lieux  d'opulence ,  ni  même  de  véritable  Men-élre.  Je  ra^ar- 
Tête  Ici ,  messieurs ,  et  je  prends  la  liberté  de  conseiller  à 
M.  le  rapporteur  de  transposer  les  deux  conclusiODs  qui  ter- 
mtaMM  le  troisième  chapitre  de  la  troisième  partie  ;  et  de 

•  dire  que  des  Mis  très  nombreux  prouvent  que  les  eAls  des 
pestfMrés  sont  très  souvent  fort  dangereux  ;  et  que  povir  don- 
ner quelque  valeur  aux  fMts  contraires  «  Il  faut  attendre 

<  qu'une  expérience  ultérieure  ne  les  ait  jamais  démeatlk 
J'ai  déjà  parlé  de  rinfecllon.  Je  n'en  tf  raf  plus  qu'on  met 

Osite  expression  n*a  de  sens  que  pour  marquer  la  ficbeme 
'impiession  que  fiiit  sur  nos  organes  un  cAjet  extérieur,  animé 

oninanimé,  vivant  ou  mort»  d'où  s'échappent  dés  émanalleos 
*déugréablfes ,  repoussantes ,  et  même  dangereuses  :  un  ma- 
lais,  un  cloaque  ;  des  rues  pleines  d'ordures  ;  lluMBe  d'un 
^ivrogne,  d'un  malade  «  d'un  seorbutique,  par  eiemple;  le 

puë  d'un  ulcère ,  surtout  d'un  ulcère  cancéreux  ;  on  cadavre. 

une  charogne;  ainsi  de  suite.  Dasis  tout  cela,  il  n*est  pas 

question  de  maladie  transmissibte  :  mais  eOe  en  peut  naKre: 
>ei««ne  fois  formée,  teUe  que  la  peste,  le  mot  infection  nr 
idoiC  plus  s'entendre  que  des  émanations  du  pestiféré,  qudlr^ 

•  qu'elles  soient  ;  et  sous  ce  rapport  ces  deux  moto  iniectioo  et 
contagion  sont  synonymes  ;  tellement  que  de  Tua  et  de  l'auart 
.on  peut  affirmer  ou  nier  les  mêmes  choses  ;  à  ooIds  que  par 
^un  raOuemenl  de  langage,  on  ne  veuille  dire  que  l'iBfectiflD 
.  est  in  matière  ou  Tinstnime&t  de  la  contagion.  Finesse  c»iBesne, 

et  propre  seulesnent  à  jeter  de  la  confuston  et  de  l'oèséorUé 
dans  les  idées, 

X  Végard  de  l'incubation ,  j'ose  dire  qu'il  n'est  pas  possîbk 

.de. lui  assigner  d'exactes  limites.  Il  est  des  incobattoos  de 

liudques  minutes,  de  quelques  heures  ;. d'un ,  deux  ,  troi^ 
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jours  •  josqa'à  sept  et  kalt  :  c'est  là  le  maxlfflom  pour  qoe^. 
ques  médecins;  d'autres  vont  Jusqu'il  treize  et  quinie.  — 
Mais  il  est  des  incubations  de  vingt  «  de  trente  Jours ,  et  méwe 
de  dix  semaines  ;  Diemerbroëck  en  donne  un  e&emple  ;  et  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  le  droit  de  l'en  dédire ,  comme  i> 
fait  le  docteur  Leukias.  Il  est  enûn  des  pestes  intermiltentes  ;. 
il  en  est  de  chroniques.  Si  celles-là  sont  contagieuses,  ce  n'est 
heureusement  qu'à  un  très  faible  degré  »  de  même  que  ces 
pseudo-pestes  qui.  se  mêlent  à  d'antres  maladies,  et  qui  sent 
le  résultat  de  ces  restes  de  miasmes  décomposés  à  notre  in- 
térieur et  assimOés  à  notre  économie ,  comme  l'insinue  Gie> 
not ,  et  comme  semblent  le  penser  CElhaëf  et  Sydenbam.  Du 
reste ,  à  l'égard  de  cet  homme  d'âlep  qui  donnait  la  peste 
sans  ravoir,  dans  quelle  cat^orie.  mettre  cette  sorte  d'au* 
réole  pestilentielle  qui.  marchait  avec  lui  sans  l'atteindre ,  on 
si  l'on  veut  cette  longue  incubation  qui  le  rendait  si  dange- 
reux ,  et  gui  durait  depuis  quinze  et  même  vingt  ou  vingt-cinq 
jours  7  Les  ctaUEres  que  je  vie^s  de  donner  conviennent  peu , 
je  l'avoue ,  à  l'admhiistration  ;  mais  c'est  à  elle ,  et  non  point 
à  nous,  qu'il  appartient  de  choisir  ;  car^  à  la  rigueur,  les  in- 
térêts qu'elle  doit  concilier  ne  sont  pas  les  nôtres. 

L'incubation  ferait  penser  à  rinoculation.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  des  hommes  se  sont  inoculé  la  peste  «  ou  l'ont  ino« 
culée  à  d'autres,  et  presque  toujours  avec  succès,  je  veux 
dire,  avec  des  résultats  très  souvent  mortels.  Le  rapport  a  dé- 
figuré ,  on  ne  sait  pourqud ,  celle  que  s'est  faite  le  docteur 
anglais  Whyte.  C'est  un  tort  que  M,  Desportes  a  eu  raison  de 
relever,  et  qui  ferait  croire  aux  étrangers  qu'on  est  chez  nous 
très  peu  soucieux  de  la  vérité.  La  commissiou  n'a  pas  admis 
oon  plus  la  singulière  et  très  reprochable  expérience  que  fit 
en  iSOt,  à  Rahmanieh ,  un  médedn  firançais  chargé  du  ser- 
vice des  pestiférés.  Le  fait,  a-t-elle  dit ,  n'est  pas  authentique. 
Qu'y  manque-t-ilT  Le  lieu^  l'époque,  l'action  avec  tous  ses 
détails  et  toas  ses  résultats,  tout  y  était,  tout,  écrit  sous  la 
dictée  de  l'expérimentateur,  et  comme  si  la  commission  l'eût 
entendu  de  la  propre  bouche  du  coupable.  Étrange  préfé- 
rence t  Le  fait  est  vrai ,  on  le  r^etie  ;  et  on  admet  un  autre 


faM  tout  Ceur  et  désavoné  par  son  anteor  Mhd(éi>  !  ftate. 
IMs ,  vous  ne  refetterez  pas  les  faits  suîvams.  \i»nlitt  pesti- 
férée allaite  son  enfant  ;  elle  menrt ,  Veoîm  U  tien  Et 
Ifnrerse.  Une  noarrice  donne  le  sein  à  on  etitat|»tMfré; 
l'enfant  meurt ,  la  noarrice  n'a  rien.  Dans  très  denca,  point 
dlnocnlation.  Coi  ;  mais  nne  femme  saine  netstQmfcon 
enfant  qui  a  la  peste.  Une  mère  pestiférée  aMesoBsâaft 
pestiféré  comme  elje,  Tenfant  meurt  LamèreMsncerstA 
lait  successivement  par  quatre  petites  cliienoes,  et  tefntre 
petites  chiennes  meurent  Tune  après  Taotre;  eitfiiJiffiDffie 
meurt  elle-même.  I^oilà  des  contraires.  CoaniKilitteoDQ- 
Her?  Je  ne  sais;  mais  je  sais  que  ces  contraira fKlqiKfois 
si  bizarres  sont  tellement  multipliés  dans  lape^^qofî^a 
formeraient  un  caractère,  et  qu*au  milten  de  cesonelèec» 
fum ,  il  n*ést  pas  possible  d'asseoir  une  série  pTopogfioo  ab- 
solue ,  si  ce  n'est  celle  que  j'établis  en  ce  iDomeDt.f(ffla 
qti'll  ne  faitdrdft  jamais  perdre  de  vue ,  et  voflàceqneiïcoi- 
naissait  Mackenzle  en  composant  son  ouvrage.  «Jeii*ai|KNfi 
n  tu,  dit-Il,  ce  qu'ont  vu  les  plus  grands  lohndofiiâes, 
»  Biemerbroëck,  Sydenham,'Bodgeset1esa<itr^;iiusiD(» 
•  expérience  ne  m'autorise  point  à  rejeter  Ialeiir,]»reeqiK 
»  la  peste  diffère  d'elle-meroe  d'un  IDeu  k  l'antre, dîne an- 
9  née  à  l'autre  ;  et ,  qui  plus  est ,  dans  le  méiaelieDetdass 
»  la  même  année.  »  Différences  que  l'on  n^espKqo^jiffisis. 
qtie  Ton  ne  devinera  jamais ,  et  qui  feront  toujonntpe^ 
le  grand  congrès  des  écrivains  sur  la  peste,  lesbteemtsfi 
d'une  seble  peste  n'auront  jamais  qu'une  seolcvolx.savelr, 
la  leur.  SI  les  Idées  sur  la  peste  sont  si  v.irîaliles,  c'est  qB^î» 
peste  l'est  elle-même.  SI  elle  était  constante  et  ilie.to^Q^ 
timents  le  seraient  aussi .  et  depuis  JongtefflpsonDedlspot^ 
rait  plus,  on  même  on  n'aurait  jamais  dfspnté.  Jetemioc 
par  une  réflexion.  Je  ne  puis  concevoir  qu'on  aitjifflâispi 
s'aviser  d'inoculer  la  peste.  Ou  a  plusieurs  fols  la  peste ,  de 
huit,  dix  et  douze  fols;  tandis  qu'on  n'avait  qu'ace foht 
l[)este  d'Atlîènes  ;  ce  qui  établit ,  ce  me  seulble ,  one  SKM 
fondamentale  entre  cette  peste  et  la  peste  tf'OrIfiii  ïâi 
nécessaire  d'ajouter  que  rfnocntatfttti  n*ési  iûsiiMP 
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potif  les  inatadies  qif  on  n'a  très  gétiëralément  qa'nne  sènle 
fois?  Que  penser  dé  ce  médecin  Juif  de  Smyme  qui  fit  Tlno- 
cnlation  de  te  peste  à  ses  sept  enfants  et  en  perdit  six  ;  et  de 
ce  pativre  chirurgien  russe  qui ,  prisonnier  de  guerre  à  Con- 
stantlnople  en  temps  de  peste ,  inocula  la  peste  à  ÎOO  de  seè 
compatriotes  et  à  lui-même  T  Ils  moururent  tous  sans  excep- 
tion. 

Enfin,  j'en  Tiens  à  ces  mots  qui  résonnent  si  souirefat  danè 
le  rapport  :  épidémies ,  cœistitution  épidémique ,  génie  êpidé^ 
mique.  Je  I*ayoue  à  ma  honte ,  Tl  est  telle  et  telle  de  ces  ex* 
pressions  qui  n*ont  pour  moi  aucun  sens ,  du  moins  relative- 
ment à  la  peste.  Si  par  te  mot  épidémie  on  entend  toute 
malacUe  qui  affecte  à  la  fois  un  grand  nombre  d'hommes , 
assurément  il  est  des  pestes  qui  sont  épidémiques;  maid 
constitution  épidémique ,  qu'entend-on  parla?  Dans  la  lan- 
gue médicale,  le  mot  constitution  à  plusieurs  sens.Tatitôtil 
signifie  un  état  général  propre  à  tout  l'ensemble  de  nos  or- 
ganes, d'où  viennent  ces  mots  :  constitution  forte  ou  faible , 
ou  isangulnc ,  ou  lymphatique ,  ou  iierveuse.  Tantôt  on  l'en- 
tend des  états  de  l'aturnsphère  ;  états  qui,  résultant  des  com- 
binaisons que  peuvent  former  entre  eux  le  ft-oid  ou  le  chaud, 
le  sec  on  Vhumide ,  forment,  en  effet,  les  quatre  constitutions 
établies  par  Hippocrate  et  adoptées  parles  médecins,  etqui» 
par  leur  longue  action  sur  notre  économie ,  lui  impHtnent 
des  modifications  profondes ,  ou  si  vous  l'aimes  mieux ,  lui 
font  contracter  à  l'intérieur  des  altérations  telles  qii'il  ëii 
naîtra  des  maladies,  et  même  de  véritables  épidémies ,  de 
fièvres  hiflammatoires,  de  fièvres  bilieuses ,  de  fièvres  ea* 
tarrhales  et  de  fièvres  putrides.  Supposez  que  mille  autres 
causes  tirées  des  aliments,  de  la  boisson,  du  travail ,  etc. ,  vlen* 
nent  se  mêler  à  celles-là  pour  en  compliquer  bu  en  dénaturer 
les  eflTels»  vous  verrez  sortir  de  là  toutes  les  maladies  imagina- 
bles, oii  vous  retrouverez  peut-être  encore  le  caractère  dw 
consiltuitons ,  mais  vous  n'y  verrez  rien  qui  ressemble  à  une 
constitution  pèsiilentielle,  J'entends  bien  qu^en  Egypte,  6b  h 
peste  est  endédiique ,  une  Certaine  condition  dé  l'air,  la  tièdè 
humidité  du  printemps ,'  ou  ihemé  de  fUm,  par  tetémplè, 


(avoriae  la  dévelo|H[>enieiit  de  lapeste^enioiBatlpUaitiles 
cas  sporâcUqoes  ;  mais  si  cette  coustltuUoD  fa?orise  la  peste, 
elle  ne  la  prodait  pas.  Le  mal  préexiste ,  et  irient  d'ailleurs. 
Dissémioez  ces  cas  sporadiqaes,  la  constitution  est  détroite , 
et  il  n*y  aura  pas  d'épidémie.  Gepeodanl  Tétat  de  i*air  n'a  pas 
changé.  En  un  mot ,  dans  la  peste ,  ce  n*e$t  pas  k  coiKtitu- 
tiOD  qui  fait  l'épidémie ,  c*est  l'épidémie  qui  fait  la  consUtu- 
tien  :  et  qui  est-ce  qui  fait  l'épidémie?  c'est  l'acciunnlalloD 
des  cas  sporadiques  et  spontanés ,  lesquels  sont ,  je  le  répète, 
de  véritables  empoisonnements.  L'air  n'y  est  pour  rien;  la 
chaleur  et  l'humidité  ne  sont  que  des  causes  accélératrices . 
elles  ne  font  qae  hâter  l'action  de  l'élément  pernicieux  qui  a 
pénétré  dans  l'économie.  Pourjusiifler  ce  que  f  avance  «  je 
ne  prendrai  qu'un  exemple ,  celui  de  Moscou.  Ici,  quoi  qu'en 
ait  dit  M.  le  rapporteur,  nous  sommes  dan&le  cœur  de  Tbi- 
ver  :  de  novembre  en  avril.  Y  a-t-il  là  ombre  de  consUtotioD 
pestnentieUeî  Y  a-t-il  quelques  uns  de  ces  signes  précur- 
seurs ou  concomitants  des  épidémies  que  la  sagadté  de  M.  le 
r^ipOTteur  a  détaillés  dans  le  premier  chapitre  de  la  deuxième 
partie?  Rien  de  tout  cela.  A  la  fin  de  novembre  le  mal  sln- 
stnue  furtivement.  Fait-il  d!abord  de  grands  ravages?  Son. 
n  arrive  avec  un  ou  deux  hommes.  Ils  meureot  Leur 
mal.  va  de  Â  à  B,  de  B  à  G,  de  G  à  D;  ainsi  de  suite, 
jusqu'aux  dernières  lettres  de  l'alphabet.  H  grandît  enfin 
tellement,  que,  réduit  d'abord  à  quelques  cas  sporadi- 
ques, il  devient  épidémique,  et  si  largement  épldémique, 
qu'il  enlève  des  milliers  de  victimes  à  la  fois.  Gomment  cela: 
par  la  communication ,  et ,  comme  le  dit  lUertens.  par  k 
contact  avec  les  malades ,  avec  les  cadavres ,  arec  les  vête* 
ments  :  ces  vêtements  qu'on  finit  par  enterrer,  mais  que  U 
cupidité  déterrait  En  un  mot ,  là  comme  partout ,  c'est  h 
contagion  qui  a  tout  fait,  et  là  comme  partout ,  elle  n'a  rien 
laissé  à  faire  à  la  constitution  ;  si  ce  n'est  peut-être  que  sans 
produire  le  mal ,  le  froid  ou  la  chaleur  en  ont  ralenti,  en  on' 
précipité  la  coui^.  La  peste ,  cette  peste  qui  a  ravagé  Con- 
stantinople  sous  les  glaces ,  et  le  Liban  sons  la  neige  des  hi- 
vers!^ la  peste  n'a  point  de  constitution  qui  lui  soit  proprr. 
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N'est-il  pas  étrange  d'êoteadre  ékp  de  deux  villages  de 
i*£gypte,  tout  voisins  Tan  de. l'antre  :  <  La  constimtiOD  pesn 
»  tileotielle  est  dans  celui-ci  ;  elle  n'est  pas  dans  celui-là.  » 
Étrange  constitution  qui  n'a  que  quelques  toises  d'étendue  ! 
Si  la  constitution  pestilentielle  existe,  il  est  visible  qu'elle 
a  été  faite  par  les  malades  et  non  par  l'atn  11  en  serait ,  à 
cet  égard ,  de  la  peste  comme  de  la  syphilis.  La  syptiilis  est 
quelqoefMs  épidémique.  Dans  une  seule  année,  une  armée 
espagnole  a  perdu  jusqu'à  5,000  membres  virils  :  tant  les  cas 
sporadiqnes  y  étaient  nombreux,  et  cela  sans  constitution  (i)i 
La  parité  me  semble  exacte.  Enfln  la  chaleur  arrête  le  typhus, 
le  froid  arrête  la  fièvre  jaune;  mais  rien  n'arrête  la  peste,  si 
ce  n'est  l'isoleo^ent  ;  et  cette  maladie  sans  lois ,  comme  le  dit 
Ramaisini,  n'a  peut-être  que  celle-là.  Aussi  est-ce  par  Tisole- 
ment  que  les  orphelins  de  Moscou  ont  été  préservés,  bien  que 
(eur  grande  demeure  ait  été  bâtie  sur  d'anciens  marécages. 
Je  n'irai  pas  plus  loin ,  messieurs;  j'ai  touché,  ce  me  aem- 

{t)  Je  neftoUDi  le  seul  ni  le  pienler  qui  tie  rapproché  ronedérteire 
);i  typbtlii  el  la  peste.  MaU  par  ee  rapprQcbemeni  J*al  voulu  prouver 
deux  choies  :  la  première,  que  le  propre  des  endémies  est  de  régner  en 
toultempSf  et  sous  toutes  les  constitutions  imaginables,  et,  par  consé- 
qfirni,  de  n'en  avoir  pas  de  particulières  ;  la  seconde,  qu'il  est  des  mt- 
ladiet  eontagieuses  qui,  sans  le  concours  d'aucune  conslUvUon,  peuvent 
«levenir  et  deviennent  en  effet  épldémiques.  Dans  la  peste  spéeialement, 
toîn  de  propager  le  mal,  l'air  en  serait  lo  remède.  Lorsqu'elle  s'arrête 
im  Egypte,  à  l'époque  où  le  vent  du  nord  commence  à  sou  mer,  ce  vent 
n*est  peut-être  si  salutaire  que  parce  qu'il  fortifie  les  organisations,  et 
:«ttrlout  parce  qu*i{  dissipe  les  miasmes,  et  quil  fait  en  eela  ce  que  fait 
rUolomant  t  ôier  les  malades  du  milieu. des  miasmée,  Mer  lesmiatme» 
du  milieu  des  yUides,  deux  actions  qui  ont  un  elTet  identique. 

Dernière  remarque.  I^s  deux  partis  qui  sont  aujourd'hui  aux  prises  se 
reprochent  réciproquement  d'être  excliisifs.  J*ose  soutenir  qne  les  ciinta- 
glôoistes  ne  sont  pëteMelutifs,  Ponr  mon  compte,  fadmeta  tons  ees  MNs, 
ïet  négatifs  avsai  bien  que  les  f osltifs;  mais  les  faits  néipUffi  qn» fon- 
lez-vous  qne  l'on  en  fasse?  Si  les  faits  positifs  peuvent  inapirer  des 
«-rainies  esagérées,  en  revanche  les  faits  négatifs  ne  peuvent  qu'inspjKr 
une  sécurité  danaereuse  ;  avee  les  premiers,  il  y  va  dé  quelque  argent; 
ntee  les  seconds,  U  y  va  de  la  vie  des  hommes.  Choistseez.  Après  les  ea- 
ismltés  de  Marseille  et  de  Bareelone,  n'est^tl  pas  éUMfs  de  voit  des  mé- 
ti<»^i^  ptréléitr  i'inlérét  du  jcimmeree  à  cfM  de  la  tauM  pubUgus' 
X.  U,  w**  2(1.  77 
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Me,  t$m  les  points  essMiUels  de  UqneiliaB.  Je  m'en  «^ 
npUqoé  avec  tonte  la  netteté ,  et ,  j*ose  dire,  arec  tonte  la 
sincérHé  dwt  Je  sols  capable.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  ré- 
capltoler  ce  qne  J'ai  dit  •  et  d'en  forcer  une  série  de  propo- 
sitloos  qne  Je  pourrais  comparer  une  à  une  à  la  iô*ie  des 
concinsions  par  lesquelles  m.  le  rapporteur  a  teminé  son 
tra?alL  Cette  comparaison  ferait  voir  quelles  sont  celles  on 
J*ai  le  bonheur  trop  rare  de  m'accorder  a?ec  lui  ;  qneUes  sont 
celles  oli  nous  différons  plus  on  moins  sènsiblemenl  ;  quelles 
sont  celles  oft  bms  sommes  en  opposition  manifeste;  eilina- 
lemeat  quelles  sont  celles  que  Je  pourrais  considérer  comme 
erronées,  ou  comme  renfermant  des  supportions,  des  con- 
tradictions et  des  trivialités  peu  dignes  d'une  Académie.  Telle 
serait  toute  la  suite  des  conclusions,  depuis  la  preudtee  }qs- 
qn'ù  la  dlx^neuvième  Inclusivement  ;  puis  viennent  les  con- 
durons  où  figure  l'action ,  toute  chimérique  selon  mw .  de 
nnfectlon ,  et  de  rinfluence  ou  du  génie  épldémlque.  Enfin , 
Je  ne  puis  me  défendre  de  voir  une  soAc  de  noo-sens  ou  de 
trivialité  dans  la  viogt*huitlème ,  et  une  véritable  contra- 
diction entre  la  vlngt-siilème  et  la  trentième.  Qae  dit  la 
vingt'SixIëme?  t  que  les  malades  atteints  de  peste  sporadiçfie 
nfipenf/œttt  déterminer  des  foyers  d^nfectian  (assez  miifsptmr 
irwmnetire  la  maladie).  •  fit  que  dit  la  trentième  î«  Que  dons 
»  les  pays  sains  let  Vinfliience  des  causes  générales  étant  mdle, 
»  rinfluence  des  pestiférés  et  des  foyers  quils  peuvent  former 
»  reste  seule ,  et  que^  dans  ce  dernier  cas ,  l'isolement  met  à  /'tr- 
»  bri  de  tout  danger.  »  Mais  si  ces  foyers  sont  trop  faibles 
pour  transmettre  la  maladie ,  de  quel  danger  peut  doac  pré- 
server risolemenl?  Et  si  risoleraentest  nécesstlre,  on  même 
uiile ,  n*esi>ce  pas  parce  que  la  maladiç  se  irauismet?  O'uo 
autre>c6té«  après  avoir  établi. douzième,  treixiàmeet  qoator- 
-ilèflMiconolDBlveM^got,  qu'on  n'a  pasde  preuve  que  la  peste  se 
'^  comtoiJnlqttè'  ou  par  le  contact,  ou  par  les  effets,  on  par  le^ 
marcliaudlses,  on  écrit  banlîment,  pour  seizième  couclusioiu 
^  qu'il  est  incQpmftable  que  lafieste  est  transmissiUe  hors  de^ 
wfsyevs  épidémifëes,  soit  sur,  des  navires  enmer^  soU  doKs 
»  tiffttmarêts^g^trfi^çp,  g4i).  >  Mais  si  elle  Be  se  trnnsoiet  ni 
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jmrles  hymnes,  ni  parles  effets,  ni  parles  marchandises, 
par  qnoi  donc  peot-elle  se  transmettre?  Elle  se  transmet  paf 
Infection.  Mais  d^où  vient,  encore  une  fols,  cette  Infection? 
M*a-t-elle  pas  été  formée  par  les  émanations  des  malades? 
Et  n'est-ce  pas  se  Joner  de  sol-même  et  des  antres  qne  de  se 
payer  et  de  les  payer  de  ces  non-sens.  Je  dirais  presque  de  ce 
Jargon  incompréhensible?  Mais  que  serait-ce,  s*il  fallait 
relever  une  à  une  toutes  les  fautes  dont  fourmille  ce  rapport  1 
Vous  peoseï  bien ,  messieurs ,  que  pour  moi  Je  n'aurai 
qu'une  coocliiaioB  définitive  à  vous  saumettre  :  e*esl  qiie , 
pris  dans  son  état  actuel ,  le  rapport  de  votre  commission 
n*est  pas  digne  de  vos  suffrages  et  qu'il  ne  pourra  l*ètre 
que  lorsque  votre  commission  lui  aura  fait  subir  toos  les 
changements  nécessaiies. 


COMMUNICATION    VERBALE. 

M.  Blandin  :  Le  malad»  que  Je  présente  il  rAca4émle 
fournit  un  second  exemple  de  VaUatian  y  par  le  moyen  ô%  la 
ligature ,  (ttme  portion  très  considérMe  du  voile  du  palais , 
dans  un  cas  de  cancer  de  cette  partie. 

J'ai  déjà  en  occasion  de  faire  h  TAcadémiet  l'année  der- 
nière ,  une  coamunleatioii  anoiogoe  à  celle  d'aujourd'hui  ; 
dans  ce  cas,  comme  dans  eelni-ct ,  il  s'agissait  d'une  altéra- 
tion organique  du  voile  du  palais.  A  cette  époque  J'ai  décrit 
le  mode  opér^olre  que  j'ai  employé,  et  j'ai  fait  remarquer 
que  c'était  la  première  fois  qu'une  telle  opération  était  prar 
tiquée  ;  le  nouveau  fait  que  je  communique  à  l'Académie 
vient  confirmer  l'opinion  que  j'ai  émise  précédemment ,  sa- 
voir, qu'à  l'avenir  les  maladies  organiques  du  voile  du  palais 
rentreraient  dans  le  cadre  de  celles  qui  tombent  rationnelle- 
ment dans  le  domaine  de  la  médecine  opératoire ,  et  qui 
peuvent  en  tirer  un  grand  avantage. 

Du  reste,  chez  les  deux  malades,  il  s'est  manifesté  une 
remarquable  tendance  à  la  réparation  de  la  perte  de  sub- 
stance qui  résultait  de  l'opération  elle-même  ;  le  tissu  de  ci- 
catrice établi  sur  la  surface  de  la  solution  de  continuité ,  en 


se  contraclant ,  en  ramenant  vers  la  ligne  mbiSm  la  mu- 
qoeosé  pharyngée  latérale ,  a  pratiqué  ainsi ,  d*ane  loaoière 
fort  heureuse,  une  véritable  autoplaitie  spontanée^  (pi  a  di- 
minué beaucoup  les  inconvénients  que  Ton  ponTait,8 par/, 
attribuer  à  Topération,  mais  qu'elle  ne  présente  pas e&  réa- 
lité, comme  on  pourra  le  voir. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

/i*  Lettre  de  H.  le  ministre  de  rinstruction  publique  avec 
envoi  de  rampHatien  de  l'ordonnance  qui  confirme  la  nomi- 
nation de  M.  Malgaigne  dans  la  section  de  médecine  opé- 
ratoire. 

2**  Lettre  de  M.  le  nfnlstre  do  coimnercet  en  d^^  du 
30  juin,  avec  envoi  d'un  rapport  sur  uoe  fièvre  typhoïde  qui 
a  régné  dans  l'institotion  des  sourds-muets  de  Nancy.  {Com- 
mistioà  des  épidémies,) 

B*  Lettre  du  même,  même  date ,  avec  envoi  d'un  rappori 
de  M.  Ruelle , -sur  une  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  le 
hameau  du  Lac  (Ardèclie).  {Même  commiêsian.) 

ft^  Étals  des  vaccinatlolis  des  Hailtes^Pyr^ées.  (Commis- 
isiûn  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRFrE. 

I 

l\Lettrede  N.  Pont,  de  Pontarlier  (Doubs),  avec  envoi 
d*un  .flacon  conteaa&t  des  entozoaires  vomis  par  une  Aile  4^* 
ce  pays. 

2°  Note  sur  la  supériorité  des  émissions  directes  dans  le 
uaitemeut  des  affections  utérines ,  par  M.  Clément  OUiviers, 
d'Angers.  {Cammissan'e  :  M.  Jot^rt.) 

3'  Observations  de  pneumonie  intermittente  ciiez  un  enfout 
<ie  vingt-sept  mois ,  par  M»  Rotureau ,  médecin  à  Aleneon. 
(Coinmis$aire$,  ;  MAI.  Louis  et  Briclieteau.) 

il*  Lettre  de  M.  Bonafous ,  de  Tarin ,  avec  envol  d*one 
lettre  de  AL  Moutard  sur  les  heureux  eifets  des  eaux  de  (ihâlle^, 
PU  Savoie,  contre  le  goitrç,   . 
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se  contracf ant ,  en  rameDant  vers  \3l/ 
qaeosé  pharyngée  latérale ,  a  prat^f  ^ 
fort  heureuse,  une  véritable  aiUop^^l 
minué  beaucoup  les  inconvénient      % 
attribuer  à  l'opération»  mais  '  ^ 

Uté,  comme  on  pourra  le  vo^ 
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1*  Êltetnts  4ef  tdr^ 
i*  édillon.  9  voIttiMfi 
3*  ReviftU  mediir4 
3«  ReToe  médic^  J| 
4*  CûiiBidéràtV  ^  ^ 
M.  Camille  Le*  %  f 
&•  BuileliP     4 
0«  Il  fcvf  f 
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uiant    d 'atteolioo  gne  ae  Toet 
^  occiif>atloB8  nQl(ipÛtt,j||t(. 
^  voua  SQf  ia  peste  et  Ja  ré&nKde 
ure,  en  ce  qui  la  coocene.  P|iis(f^j(;is 
.^porté  par  la  pensée  dans  cette  eaceste; 
.  9*./  «;  la  lutte  engagée  entre  notre  digne  jipponegl 

if        #  ersaires  *  àeaorabies  autant  ^a'haUlei  te  mm  a 
'     . aefois  été  prononcé;  et  si  je  n'éfAis  entnlié  ^  b^i 

.fictions  à  défendre  le  rapport  dJvBrfteiDentilUftf.citte 
jTconstance  aurait  suffi  pour  m*engagrer  àsolliciiffdiioQi^ 

afin  de  m*expUquer»  la  faveur  d*étre  écouté  peD(hBi(|«dq\ies 
instants. 

Qn'H  me  soit  permis,  aVant  d'entrer  «»  *^f«.  fc  Are 
un  mot  de  la  physionomie  générale  da  d^at  auquel  b»«s^ 
sistoDs.  Il  est  remarquable  que,  n*ar^^^  P^feeateidv. 
Jusqu'à  présent ,  qné  des  objections  faf ie^  ^  t'^^  de  lotre 
Commission,  les  attaqoes  les  plus  tive»  •  '^ ptos radteales 
contre  ce  travail  soient  parties  do  sein  de  la  coflHiIssiQa  At^ 
même ,  les  antres  adversaires  qn^i  a  t^vcmMii^êtm^é^ 
véralement  montrés  moins  absolus ,  pl<^  h'eiiveilltBb  os 
plus  Justes.  Sans  doute,  ainsi  qu'il  a  parti  0>fi^eMhie  de  le 
faire  observer  à  la  fin  du  rapport,  il  étâft  tojwaibte  qœ 
dans  des  questions  aussi  nombreuses,  aassi  afdoesqne  taàki 
qui  se  ratUchent  à  la  peste ,  toutes  les  ééVbénikm  tmmi 
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NdoHte,  ncore,  dans  hb  aqjet 

^sei^ce  da  médecin  et  des 

NnUie  humaine ,  il  devait 

unions  n*avaieiit  pas 

^fe,  et  en  appeler 

'^  souverain  de 

♦^  *ier,  de  né- 

*W^  -  la  vérité. 

^^  «  ces  manifftttelioBa 

.Dlak  qu'elles  pouvaient 

«lilifé  qu'on  renarque  dans 

^e  croyais  que  Ton  pouvait 

^  à  un  travail  difficile , 

.quel  on  a  fourni  des  contingents  sou* 

,  tout   en  signalant  ensoite  les  points 

osquels  on  était  en  dissidence.  Les  objectiont 

'60  |)erdH  de  leur  force,  par  cela  qu'elles  mh 

.tf  mofas  féaëransées»  quelqocMs  moins  acerbes, 

,iC  VOQ  sè    serait  montré  pins  .bienveillant  «ivers  dqs 

^Itègaes  doat  ea  a  partagé  les  travaux  pendant  pins  d'une 

^nnée,  dont  Ses  convictions  ont  pu  différer  sur.  qmlquet 

^mt\ls ,  mts  (Mont  les  armes  ont  tonjefors^été  pulséts  dans  ces 

^^wMoiiS  eWles^mêmes. 

n  ne  ne  ^.emblerait  pas  convenable  d'insister  davantage 
^tm  détail  accessoire.  Je  dois  dire  seulement  à  rAoadémiO 
qu'elle  M  tromperait  étrangement  si,  de  certains  discours  « 
tile  iDféraît  que  sa  commission  a  été  constamment  partagéO 
en  deux  fraetions  constituant  une  majoritéet  une  minorité;  de 
teDe  sorte  que  le  rapport  et  ses  conclusions  fussent  l'oeuvre 
d'baceriain  nombre  de  membres,  tandis  que  d'autres  auraient 
toujours  donné  des  votes  négaûb.  Parmi  les  membres  de  la 
commission  ,  il  en  est  qui  n'ont  que  peu  ou  pas  assisté  à  ses 
(létibérations ,  par  suite  de  maladies  ou  d'empêcbements  di- 
vers ;  les  autres,  d'une  asridulté  remarquable  dans  un  travail 
aoss!  prolongé.  Ont  discuté,  approfondi,  autant  qu'il  était 
en  eut,  toutes  les  questions.  Lorsqu'il  s'est  agi  des  voies, 
9tn$  douté  quelques  ttMbrea  se  stat  plul»^  souvent  que 
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S"*  Lettre  de  M.  Gbossat  ,|fe  GeDève  »  pour  remercier 
r Académie  de  l*homieur  qu'elle  loi  a  fait  en  le  nommant  cor- 
respondant 

6*  Lettre  de  M.  Gaislain,  de  Gand.  {Même  objet.) 

—  Après  te  dépoqiHemenl  de  kaeorrMpondance*  M.  le 
président  annonce  que  M.  le  professeur  Retzius,  correspon- 
dant de  TAcadémle  à  Stockolm ,  et  M.  ,|^i^,  corre^ondant 
à  Nantes ,  sont  présents  à  la  séance. 
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Suite  de  la  diêcuseion  du  rqpport  sur  ta  peste  et  /et 

qmrèofUcdnee. 

M.  BÉGiN  :  J*al  suivi,  avec  autant  d'attention  qoe  me  Vont 
permis  réloignemcnt  et  des  occyipalioos  moHipliées»  la  di»- 
GQssion  ouverte  doTint  vous  sur  la  peste  et  la  rétbrme  de 
notre  régime  sanitaire,  en  ce  qui  la  concerne.  P)us  d'une  Ibis 
Je  me  suis  transporté  par  la  pensée  dans  cette  enceinte; 
an  milieu  de  la  lutte  engagée  entre  notre  digne. rapporteur 
et  ses  adversaires ,  àMorables  auUnt  qu'habiles.  Mon  nom  a 
quelquefois  été  prononcé;  et  si  Je  n'étais,  entraîné  par  mes 
convictions  &  défendre  le  rapport  diversement  attaqué*  cette 
circonstance  aurait sutG  pour  m'engager àsollidter  devons , 
afin  de  m'expUquer,  la  faveur  d'être  écouté  pendant  quelques 
instants. 

Qu'if  me  soit  permis ,  aVant  d'entrer  en  matière ,  de  dire 
un  mot  de  la  physionomie  générale  du  débat  auquel  nous  as- 
sistons. Il  est  remarquable  que,  n'ayant  guère  entends. 
Jusqu'à  présent,  que  des  objections  faites  an  tratail  de  votre 
commission ,  les  attaques  les  plus  tives ,  les  plus  radicales 
contre  ce  travail  soient  parties  do  sein  de  la  comndsdon  elle- 
même  ,  les  autres  adversalren  qn*<{l  a  rencontrés  s'étant  gé- 
néralement montrés  moins  al)solus ,  plus  Uenvelllants  oa 
plus  Justes.  Sans  doute,  ainsi  qu'il  a  paru  qpnvenable  de  le 
faire  observer  à  la  fin  du  rapport,  Il  était  impossible  qoe 
dans  des  questions  aussi  nombreuses,  aussi  ardues  que  celles 
qui  se  rattachent  à  la  peste  •  toutes  les  délibérations  fussent 
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prises  à  rmiaiiimité.  Ssm  doute,  eecore,  dans  qd  sqjet 
oft  se  trouTent  engagés  et  la  eonadence  do  médecin  et  des 
intérêts  do  premier  ordre  poar  b  famille  humaine .  il  devait 
être  loisible  aox  personnes  dont  les  opinions  n'avaient  pas 
prévalu,  de  venir  id  les  exposer,  les  défendre,  et  en  appeler 
do  jugement  de  quelques  collègues  au  jogement  souverain  de 
l'Académie  entière.  Jusque  Ul  rieo  ^e  de  régulier,  de  né* 
ecssaire,  de  profltalile  à  la  démonstration  de  la  vérité. 

Mais  en  prévoyant ,  en  appelant  môme  ces  manifestations 
de  divergences  inévitables,  il  me  semblait  qu'elles poovaieat 
être  dépouillées  do  caractère  d*liottilifé  qn.'oB  remarque  dans 
qoelqoes  ones  d'entre  elles.  Je  croyais  qoe  Ton  pouvait  a^ 
corder  des  éloges  mérités  à  un  travail  difficile ,  consdeiK 
deot,  à  la  rédaction  duquel  on  a  fourni  des  contingents  son* 
vent  considérables,  tout  en  signalant  ensuite  les  points 
particuliers  sur  lesquels  on  était  en  dissidence.  Les  objection! 
n'auraient  rien  perdu  de  leur  force,  par  cela  qp'elles  an* 
raient  été  moins  généralisées,  quelquefois  0M>lns  acerbes» 
et  que  l'on  se  serait  montré  pins  bienvelllant  «ivers  dfs 
collègues  dont  on  a  partagé  les  travaux  (Pendant  jrfiia  élme 
année,  dont  les  convictions  ont  pu  différer  sur  quelques 
points ,  mais  dont  les  armes  ont  ton}einr»été  puisées  dans  ces 
eonvlctions  eHes^mêmes. 

n  ne  me  semblerait  pas  convenable  d'insister  davantage 
«or  un  détail  accessoire.  Je  dois  dire  seolement  à  l'académie 
qu'elle  se  tromperait  étrangement  si,  de  certains  discours  « 
elle  inférait  que  sa  commission  a  été  constamment  partagée 
en  deux  fractions  constituant  une  majorité  nt  une  mbiorM}  de 
tefle  sorte  que  le  rapport  et  ses  conclusions  fussent  l'œuvre 
d'tin  certain  nomlsre  de  membres,  tandis  que  d'autres  auraient 
toujours  donné  des  votes  négatiCB.  FarmI  les  membres  de  la 
commission ,  il  en  est  qui  n'ont  que  peu  ou  pas  assisté  à  ses 
délibéralions ,  par  suf  to  de  maladies  ou  d'cmpêdiemeots  di- 
vers; les  autres,  d'une  assiduité  remarquable  dans  un  travail 
aussi  prolongé ,  ont  discuté ,  approiimdi,  autant  qu'il  était 
en  eux,  toutes  les  questions.  Lorsqu'il  s'est  agi  des  votes, 
sins  doute  quelques  meriibres  se  mm  plus  sonvoni  que 
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(Taotres  troorés  d'accord  ;  mais  tous  éUieBt  trop  amb  de  la 
Térité,  trop  empressés  à  loi  rendre  hommage^  pour  ne  pas  se 
décider,  ea  dehors  de  toute  préoccnpatloii  étrangère ,  de 
toQt  système  adopté  à  ravance.  Les  questions  étaient  très 
variéêi»  les  majorités  ne  le  tarent  pas  moins;  Uti'est  ancon 
de  nous  qui  n'en  ait  Cait  partie  plus  on  moins  firéquemment  ; 
d'où  11  résulte  que  •  dans  son  ensemble ,  et  résenre  faite  des 
oppositions  prononcées  sur  divers  pointe*  le  travail  qui  tods 
est  soumis  n'est  pas  l'œuvre  d'une  majorité  «  mais  Mes  œJIe 
de  la  commisaton  tout  entière. 

Ge  Iteit  '  m'a  semMé  Important  à  rappeler,  panse  qutl  con* 
serve  an  rapport  un  caractère  de  collaboration  et  de  soUdarilé 
oomuMoes  que  «  d'après  quelques  discours  prononcés  dans 
cette  enceinte  •  on  serait  peut*étre  tenté  de  lui  conte^er. 
'  fin  aboMant  le  fond  du  so^et  «  je  ne  me  propose  de  oouh 
battre  les  objections  qui  nous  ont  été  faites,  qu'en  ce  qa*ettes 
<wt  de  général,  de  relattf  à  la  forme,  à  resfult,  à  ce  que 
Je  pourrais  appeler  la  philosophie  du  rapport  et  aux  prifidpes 
4|o'il  établit,  laissant ipomr  la  Ascussion  particulière  des 
dmrentsaiticks  resLomeu  des  arguments  ai  des  faits  qolJes 
concernent. 

Votre  commission,  sons  atoir  pour  but  la  rédactioo  d'us 
traité  dogmatique  sur  la  peste ,  n'a  pas  dû  oublier  cependant 
que ,  ptaoée  au  point  de  vue  de  l'application  pratique  «  tt  oe 
lui  était  pas  permis  de  donner  devmit  vous  h  ses  proposilioDS 
d'autre  appui  que  Tappui  de  la  science  :  de  là  la  recherctie  et 
la  détermination  des  questions  scientifiques  qu'elle  devait 
aborder  et  résoudre  pour  motiver  ses  condosions  ;  qoes- 
tlonsqnl  ont  pu  se  grouper  assez  naturellement  sous  trois 
cbeb  principaux;  et  se  prêter  à  une-dassUtcation,  nos  pas 
irr4$prochable',  mais  satisfaisante ,  en  ce  qu'elle  permet  de 
m\s\r  salis  dlttcidté  l'économie  du  travail 

La  cemrolssloa  n^gnorait  pas  qu'autrefois  les  dénonilxia> 
tiens  de  peste'  ou  d'aifeeliott  pestilentielle  étalent  appliquées 
par  le  vulgaire,  et  mèa^  par  les  historiens  et  les  médedns,  à 
toutes  les  épidémies  très  meurtrières,  frappant  avec  rapidité, 
•s'étendsrm  à  de  grandes  nasses  de  populations,  et  répandant 
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aa  loin  le  deuil  et  la  terreur.  Aussi ,  pour  éviter  toute  confu* 
sioB  »  à  l'origine,  même  de  son  rapport ,  a-t-elle  cru  devoir 
exprimer  d'alNird  «  avec  les  auteurs  mod^nes  les  plus  esti- 
més ,  ce  que  l'on  entend  actuellement ,  ce  (|ue  l'on  doit  en* 
tendre  désomais  par  le  mot  peste.  Sa  définition  n'a  pas 
obtenu  l'approi^atiou  d'un  maître  dont  la  parole  a  le  privilège 
de  captiver  notre  attention  et  nos  suffrages.  Selon  lui ,  la 
peste ,  sorte  de  prêtée  qui  affecte  les  former  les  plus  déce- 
vantes, varie  d'une  épidémie  à  l'autre,  d'une  période  à  l'autre 
dans  la  même  épidémie,  d'un  malade  à  l'autre  durant. la 
même  période  relie  peut  exister  sans  fièvre ,  sans  charbons, 
sans  bubons ,  sans  pétécbies,  sans  exanthème  d'aucune  .es- 
pèce. A  cetableau  si  habilement  tracé  que  répondre  ?  sinon 
que ,  soumise  à  la  même  dissection ,  il  n'est  pas  une  descrip- 
tion, pas  une  définition  de  maladie,  surtout  interne,  qui  pAt 
résister.  Prenex  les  caractères  les  plus  tranchés  de  la  pnev'- 
monie,  et  dites  si  la  pneumonie  n'existe  pas,  alors  même 
que  tel  ou  tel  d'entre  eux  manque  »  ou  ne  peut  être  constaté 
par  l'observateur?  I>ans  une  épidémie,  peut-être  trouvères- 
vous  des  exceptons  :  on  en  a  cité  pour  le  choléra  ;  mais  est-ce 
à  dire  que  la  description  du  choléra  ne  soK  pas  exacte  et 
sulHsante  pour  foire  reconnaître  la  maladie?  $i  d'ailleurs 
vQus  contestez  les  caractères  attribués  à  la  peste  par  Tob- 
servation  contemporaine  et  par  votre  commission ,  voulez* 
vous  dire  que  »  définitivement ,  on  ne  peut  reconnaître  cette 
maladie,  qu'il  fautnous  reporter  à  la  confusion  de  l'aoliquité 
ou  du  moyeç^âge ,  et  que  c'est  ainsi  que  vous  comprenez 
(ju^  l'on  lasse  avancer  la  science  7 

Notre  honorable  ^aHKMrteur  vous  a ,  je  crois ,  victorieuse- 
ment^^déinontxé  •  dam  une  première  réponse,  qu'il  n'est  pas 
uue  des  questions  t];^^es  par  la  commission  qui  .n'ait  une 
sanction. prat^qi^e,  sinon  explkitemeut  formulée  dan^  lader- 
lâère  section  du^rapport,  du  moins  implicitement  contenue 
dans  les  déducUons  logiques  qui  en  découlent.  L'histoire  des 
épidémies  pestlientieUes,  dsmsiaquielle  la  confusion  signalée 
précédemment  Jettera  toujours  de  rinçertitode  quant  aux 
nombres  et  aux  dates,  en  démontrant  que  celte  affection  a 
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para  on  z  eetsé  moeeaitvenieiit  dans  dheiMS  contré»,  se 
met-aile  pas  hors  de  doute  que  rhomme,  perses  lastitatioBs, 
soo  hnièDe  et  ses  travaux ,  peot  la  combattre ,  la  talncre , 
et  revpolser  des  pays  qu'il  habite? 

Dans  son  travali ,  qui  ne  poorait  6tre  confié  à  ma  melUeinr 
esprit  «  à  nu  dévonemeot  plus  consdendenx,  fotre  comvds- 
slon  n'a  fait  que  peu  de  théorie  ;  Jamais  elle  n*est  partie  des 
dtoclrlnes  admises  ou  controversées,  mais  bien  des  fiUls,  dont 
elle  s*est  efforcée  de  constater  ia  légitimité ,  d'analyser  les 
eirconstauces ,  d'apprécier  ia  valeur.  Ce  n'est  qu'après  avoir, 
pour  chaque  question  sonlevée,  épuisé  par  une  eoqoéie 
rigoureuse  tous  les  éléments  sasceptibies  de  fermer  sa  coq- 
vlclioo ,  qu'elle  a  cru  pouvoir  Inscrire  célte-el  dansmie  con- 
cittsion  finale.  Je  comprends  donc  très  bien  qu^tni  de  nos  vé- 
nérables et  splriinels  contradicteurs  ait  reproché  au  rapport 
de  n'avoir  pas  débnté  par  des  idées  générales,  par  des  doc- 
trines, par  une  bonne  théorie  de  la  contagion  ;  mais  Je  ne 
me  rends  pas  aussi  bien  ceoBiMe  do  cet  svMre  re|nt>cbe ,  en- 
tièrement opposé,  qui  nous  est  adressé  également,  d'avoir 
adopté  des  idées  systématiques,  et  d'y  être  restés  fidâes  an 
point  de  n'avoir  osé  en  secouer  le  Joug. 

S'il  fallait  absolument,  au  sujet  de  la  contagion,  JMifier 
le  rapport ,  la  théorie  qui  en  a  été  donnée  an  moyen  de  se- 
mences, de  germes  ou  d'crafs,  qui  reproduisent  les  maladies, 
lesquelles,  semblables  aux  Insectes,  élaboraient,  avant  de 
s'éteindre,  leurs  agents  de  reprodncliôo ;  cette  Ibéoiie 
fantastique  d'un  de  nos  plus  li«énieux  adversaires,  et 
qui  répond  assex  bien  au  vœu  de  M.  Gastel ,  >  né  me  semble 
pas ,  au  point  de  vue  pratique ,  donner  à  regretter  qne  nons 
nous  soyons  abstenus.  Comment  discoter  des  semences ,  des 
ceinb,  des  ferments,  des  levains?  Oh  noisi  arrêterons  nous 
dans  Tbislolre  imaginaire  de  leur  création,  de  leur  évofntion, 
de  leur  conservation?  Gomment  proposer  à  Fatltorlté  et  lu! 
faire  adopter  des  dispositions  préservatrices  fondées  sur 
d'aussi  étranges  fantasmagories? 

Après  avoir  signalé  les  contrées  oh  la  peste  a  été  observée 
et  celles  où  elle  se  matffeste  éttcoH^,  la  comtttaldn  â  cher- 
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cfi<  Si  ces  coûtrées  n'offraient  pas  des  caractères  spédani  de 
ritoatlon ,  de  nature  géologique ,  d*état  social,  cpi'on  ne  rén^ 
contrat  pa$  alllenrs,  qui  leur  fussent  propres,  et  expliquas- 
sent ainsi  l'origine ,  les  progrès  et  les  ravages  du  fléau.  Celte 
étude  l'a  conduite  à  formuler  les  conditions  générales  do  dé- 
veloppement des  épidémies  pestilentielles.  Cet  énoncé  du 
résumé  des  faits  n'a  pas  été  également  applaudi.  Quelques 
uns  des  honorables  préopioants  lui  ont  préféré  Je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  évolution  de  principes  ou  de  germes,  dont 
l'origine  première  resterait  Inexpliquée ,  et  doit  être  rangée 
près  de  l'Iiypolhèse  de  la  contagion  dont  je  viens  de  vous 
entretenir.  Pour  le  dire  en  passant ,  les  personnes  qui  atta- 
bleraient aux  expressions  d'influence  pestilentielle,  ou  autres 
analogues ,  employées  dans  le  rapport ,  un  sens  différent  de 
celui  d'une  inriicaUon  abrégée  des  diverses  conditions  géolo- 
giques, météorologiques  et  sociales  susceptibles  de  pro- 
duire la  peste  ou  de  favoriser  son  Invasion ,  seraient  dans  l'er- 
reur la  plus  flagrante.  Jamais  nous  n'avons  voulu  parler  que 
de  ce  qui  est  matériel ,  compréhensible ,  saiaissable  par  l'ob- 
servation directe,  ou  par  les  conséquences  immédiates  de 
l'observation. 

Si  nous  parcourons  les  principales  objections  souletées 
contre  le  rapport ,  nous  y  retrouverons  toujours  la  même 
lutte  de  l'esprit  de  doctrine  et  de  théorie  préconçues,  contre 
renonciation  Umple  des  faits,  et  l'expression  rigoureuse  de 
leur  conséquence. 

S'agit-ll  de  la  propriété  contagieuse  de  la  peste?  nos  ho- 
norables contradicteurs  reprochent  à  la  majorité  de  la  com- 
mission d'user  de  subterfuges,  d'ambages,  de  feux-fuyants, 
de  n'avoir  pas  le  courage  de  son  opinion ,  ou  bien  encore 
d'adopter  et  de  flatter  les  opinions  d'autrul.  Nous  sommes, 
dit-on,  contagionistes ,  plus  contagionlstes  que  nos  confrères 
d'Egypte,  et  nous  n'osons  l'avouer,  par  je  ne  sais  quelle 
crainte  et  quels  motifs. 

Mais,  messieurs,  devons-nous  ne  pas  nous  connaître 
assez,  et  nous  tenir  mutuellement  en  assez  haute  estime  pour 
nous  épargner  de  semblables  supportions?  Auriez-vous  pu 
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composer  votre  oommissioa  d^hommes  capaMes  de  trandger 
avec  leur  coosçience,  de  masquer  leurs  convlcUoDS,  de  n*oser 
procUimer  ce  qu'ils  croieul  la  vérité!  Écartons  dojic,  pour 
noire  dignité  commune,  d*ioJurieiises  interprétations,  et  ex- 
pliquons comment  la  dpcirlne  exposée  dans  le  rapport  a  été 
motivée  :  cette  exposition  servira ,  j*espère  »  de  réponse  aux 
objections  dont  cette  doctrine  a  été  Tobjet 

Et  d'abord ,  je  dois  faire  observer  que  8*il  y  a  eu ,  dans  k 
rapport  lu,  et  dans  le  rapport  imprimé,  deux  versions  dillë- 
rentes,  cette  diflérence  ne  tient  qu'à  un  malaitenda  ee  n'a 
pas  au  fond  de  réalité.  Notre  honorable  rapporteur  avait 
d*abord  rédigé  son  travail  tel  qu'il  vous  a  été  lu  la  première 
Cois.  Lors  de  sa  présentation  à  la  commission,  il  fui  coavesMi, 
après  une  longue  discussion ,  que  des  modifications  y  seraient 
,  ^iportées  dans  le  sens  de  rédactiou  délinitive  que  vcos  ares 
entre  les  mains.  Desxircooslances  que  vous-conaaisses  ayat 
fait  bâter,  du  consentement  de  la  commission,  la  lecture  pu- 
blique du  travail ,  les  modifications  indiquées  furent  loTokm- 
Uirement  omises.  Quelques  membres  de  la  commissloa  s*ea 
aperçurent  »  en  firent  Tobservation,  et  H.  le  rapporteur,  avec 
l'esprit  de  raison  et  de  loyauté  dont  il  n'a  cessé  de  donner 
Texemple,  s'empressa  de  rectifier  l'erreur  et  de  ooirfger  le 
texte,  dans  le  sens  arrêté.  Il  n'y  a  donc  eu  dans  la  conmûs- 
mission ,  ou  du  moins  dans  la  majorité  qui  a  décidé  ce  point, 
ni  versatilité  ni  changement  d'opinion  »  survenu  dans  Tinter- 
valle  de  la  lecture  première,  ou  de  l'impression  des  épreuves, 
et  le  Urage  définitif. 

Les  raisons  qui  ont  engagé  la  m^orlté  à  persister  dans  son 
premier  avis  sont  des  plus  simples. 

La  doctrine  de  la  contagion ,  telle  que  Fracastor  Ta  Insti- 
tuée ,  ne  s'est  pas  établie  dans  la  science  sans  de  vives  oppo- 
sitions ;  le  mot  lui-même  a  reçu  des  acceptions  plus  on  maiw^ 
étendues,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  la  dis- 
cussion actuelle  sofiirait  à  fabe  ressortir  la  divergence.  Par 
contagion ,  les  uns  n'admettent  que  les  maladies  communi- 
cables  au  moyen  de  virus  fixes,  par  voie  de  contact  médiat 
n  immédiat,  ou  (l'inoculation  directe;  tandis  que  d'autres 
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considèrent  comme  contagieuses  tontes  les  afleotions  suscep- 
tibles de  se  transmettre  par  quelque  moyen  ou  intermédiaire 
que  ce  soit.  La  doctrine  de  l'infection ,  si  lucide  en  appa- 
rence, est  Yenue  jeter  une  incertitude  nouvelle  sur  la  conta- 
gion, en  ce  que  tout  le  monde  n*a  pas  voulu  l'admettre  avec 
les  caractères  qui  lui  ont  été  d'abord  assignés.  Enfin  ,^  dans 
ces  dernières  années ,  pour  acbever  la  coniiision ,  quelques 
médecins  ont  distingué  l'air  infecté  de  l'air  contagié,  le  pre- 
mier ne  contenant  que  des  élémenlsk  toxiques ,  l'autre  étant 
cknrgé  de  miasmes  morbides.  Nous  n'avons  pas  à  décider  de 
quel  cdté,  dans  ce  conflit  de  définitions,  d'arguments  et  de 
subtilités ,  se  trouvent  le  bon  droit  de  la  raison  ;  nous  ne 
voulons  fue  constater  ce  fait  irrécusable,  savoir  que  les  idées 
attachées  actuellement  au  mot  contagicn  sont  diverses,  et 
que  deux  médecins  qui  font  usage  de  ce  mot  doivent,  s'ils 
veulent  s'entendre,  commencer  par  s'interroger  sur  le  degré 
d'extension  que  chacun  d'eux  lui  attribue,  quitte,  à  fin  de 
compte ,  par  ne  pas  tomber  d'accord.  Or,  il  nous  a  semblé 
qu'il  valait  mieux  retirer  de  la  circulation  une  monnaie  ainsi 
contestée,  que  de  s'obstiner  à  s'en  servir. 

Toute  maladie  qui  se  transmet  de  malade  %  sain  est ,  su!-- 
vaut  quelques  personnes ,  réputée  contagieuse.  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  ne  pas  dire  simplement  qu'elle  est  transmis- 
slbie?  Que  fait  de  plus  te  mot  contagion,  avec  ses  définitions 
arbitraires,  ses  acceptions  variables,  les  discussions  intermi^ 
nables  qu'il  excite  depuis  Fracastor  ?  Transmisslble  n'est-il 
pas  aussi  français  que  contagieux,  avec  l'avantage  de  ne  rien 
préjuger  quant  au  mode  de  transmissibilité,  et  de  laisser  pour 
le  déterminer  toute  liberté  à  l'expérience  7 

La  transmissibilité  doit  être  étudiée  dans  les  sujets  mala- 
des, dans  les  sujets  sains,  et  dans  les  circonstances  acciden- 
telles qui  la  modifient.  S'agitril  des  sujets  malades?  les  voies 
d'émissioa  sont  la  peau  et  les  vêtements. imprégnés  de  ses 
émanations,  les  produits  des  exhalaisons  pulmonaires  ei 
autres,  répandus  dans  l'atmosphère  on  confinés  dans  les  ap~ 
parlements  «  les  sécrétions  morbides  des  ulcères,  des  abote, 
densHEboes  mnqiieuses  eniammées,  enfin  les  Uqnides  cfrcu- 
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laal  w  Mlm  •  ft  les  Uiiiis  MHiiêBei  nodlSéi  V»  Ici  *^ 
wonnavs  de  rorganlsme. 

Cbei  les  sc^  sains ,  les  voles  d'admisfiioii  peuTeot  èlre  la 
pea«  recouverte  de  soa  épideroie  •  la  surface  coUBée  dé- 
pouillée de  cet  endaU  protecleor  oa  les  surfaces  nufueuses, 
les  cavités  absorbantes  des  organes  respiratoires  et  digestifs, 
«nân  riotrodoction  arUAdelle  daos  les  vaisseaux  ou  dana  ta 
Irame  des  tissus^ 

Quant  anx  droonstaoces.  aeddeutelles,  elle»  dépendent  de 
la  maladie  eUe-méme,  de  set  périodes,  deaon  ialeasiiér^e 
•es  caractères  épidémique  ou  sporadlque  ;  du  si^et,  qui  paît 
être  plus  00  moiiis  apte  ou  réfractalre  à  recevoir  la  truos- 
udssion  ;  eufin  des  modificatious  atmosphériqua,  USta  que 
le  degré  de  teapérature*  d'hunidilé,  etc. 

Il  serait  hors  de  propos  de  creuser  davaulage  ee  pro- 
blème ;  os  qni  précède  suSra*  j'espère*  pour  iikiru  uppvécto 
comment  bous  avoos  oompria  son  étude.  Lenqu'na  obser- 
vateur dira  désormais  qu*uoe  maladie  est  traosiuIssiMe, 
qu'elle  Test  par  telle  voie»  dans  telle  circoustanco ,  ce  lan- 
gage sera  clair,  précis  et  immédiatement  conqms  do  tous  : 
médednsi,  administrateurs,  peuple,  saomut  tnmérlfaumnent 
ee  qu'ils  ont  à  faire  ;  la  pratique  découlera  négamirfmfnt 
de  l'énondatiou  du  phénomène,  cteelui-cl  se  prêtera  comme 
de  lufc*méme  à  la  vériicatiou,  au  coutiéle,  qui  ne  labscfom 
MentAt  k  l'erreur  et  au  doute  aucun  refuge. 

Teb  ont  été ,  messieurs,  les  motlii  du  langage  adopté  par 
la  commission  :  c'est  une  discu^n  de  mots  ;  maia  eUe  ne  vœs 
paraîtra  pas  dénuée  d'iatéiét,  à'il  est  vrai  que  les  progrès  des 
sciences  soient  en  grande  partie  subordonnés  à  ta  perCsctios 
de  leur  langue. 

Il  sttflM,  dlHMi,  de  savoir  si  une  maladio  su  gagne;  on 
n'en  demande  pas  davantage  pour  prenitee  des  précaoUotts. 
J'en  demande  pardon  :  renoncé  de  la  iransmiesiittlité  p<i«- 
sible  d'une  maladie  est  une  proposition  qui  ne  devteni  utile 
à  la  prdtiqne  qu'autant  qd'on  j  ajoute  comment  ot  par 
quelle  uaie  ootio  transutfssWUlé  s'opère:  témoin  la gnie,  la 
sTpUlis,  l^mopve,  esc  er,  le  tappoit  dk  que  In 
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traiMiiiissIble  ;  11  Indique  pir  quel  lofermédlaire  elle  Test,  et 
délerinine ,  eo  conséquence  les  précautions  à  prendre  pour 
s'en  préserver  :  11  satisfait  donc  aux  conditions  diverses  de 
la  science  et  de  l'art  Que  si,  dans  la  discussion  »  se  produi- 
sent des  faits  nouveau  »  ou  si  des  faits  anciens  sont  entourés 
de  preuves  nouvelles,  de  manière  à  faire  admettre  des  mod^ 
de  transmissiott, rejetés,  il  sera  facile  de  modifier  le  texte 
du  rapport  et  des  conclusions,  afin  d* y  comprendre  les  uns 
et  les  autres.  Nais  ces  amendements  s  que  nous  ailendons, 
n'altéreront  en  ^en  Tesprlt  expérimental  qui  a  dominé  votre 
coranrissioo  ;  et  préciser  les  modes  de  transmission  de  la  ma* 
ladie  sera  toujours  un  préliminaire  Indi^iensable  pour 
établir  rationnellement  les  précautions  à  prendre  afin  de 
r^viter. 

Plosieurs  de  nos  savants  adversaires  se  sont  élevés  contre 
rinnocuité  de  la  peste  sporadiqne,  comparée  à  la  transmissi» 
bUlté  de  la  peste  épidémique.  Ils  se  refusent  à  admettre  cette 
distinction ,  parce  qu'elle  n*a,  suivant  eux,  anemi  féndement 
nosologlque  «  ou  puisé  dans  la  nature  de  la  maladie ,  qui 
peut  présenter  effectivement ,  dans  les  deux  cas ,  les  mêmes 
symptômes,  et  être  paiement  miEMlêlie.  Il  n*est  aucun  des 
arguments  employés  devant  vous  qmi  n*aitété  émis  et  discuté 
an  sein  de  la  commission.  11.  le  rapporteur  était,  au  début, 
presque  seul  de  son  avis  ;  il  a  fallu  pour  convaincre,  sinon  la 
totalité,  du  moins  la  maj<irité  des  membres  de  la  commission, 
raolorité  des  faits  lesplnsgénéraux,  celle  des  auteurs  les  pins 
respectables,  de  Pugnet  par  exemple,  et  enfin  la  praUque 
uaiverselie  des  indigènes  et  des  étrangers  dans  le  Levant  • 
lesquels  sMsoleDt  de  la  peste  épidémique ,  tandis  qu'ils  ne 
prennent  aucune  précaution  contre  l'autre.  Devant  celle 
masse  irrésistible  d'attestations,  et  cette  expérience  journa- 
lière, constante,  de  notoriété  publique,  il  a  fallu  céder  et 
abandonner  des  préventions  fondées  sur  la  théorie.  On  ptantt 
modifier  cette  théorie  elle-même. 

Celle-^l  cependant ,  mieux  interrogée ,  ne  ferait  pas  en* 
fièrement  défaut ,  si  son  secours  devenait  indispensable.  On 
reconnaît  que  les  maladies  transmissiMet  ne  M  «ont  pus  m 
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mâine  degré  dans  toutes  les  circonstabces ,  dans  toQies  \e&5 
périodes  ;  on  a  constaté  que  le  typhus ,  qui  a  ta&t  d'analogie 
avec  la  peste,  cesse  de  se  transmettre,  à  la  fin  des  épidémies, 
avant  de  cesser  d*exister.  La  transmîssibilité  n'est  doficpas  uo 
caractère  tellement  lié-  aux  maladies  qui  en  sont  douées , 
qu'elle  fasse  partie  de  leur  essence  et  ne  s*en  sépare  jamais. 
De  son  affaiblissement  démontré  à  son  abaence  totale,  il  q) 
a  réellement  que  le  degré»  et  Ton  ne  voit  pas,  théoriqoemeDi 
parlant ,  pourquoi  ce  qui  est  vrai  pour  le  typhus,  àlafiodf 
ses  épidémies,  serait  impossible  pour  la  peste  alon  que  ïé- 
pldémie  n'existe  pas.  Mais  je  ne  veux  pas  insister:  c'est  dans 
les  faits  que  nous  avons  puisé  notre  çonvictido,  et  c'est  sur 
leur  terrain  que  nous  devons  nous  maintenir. 

Autre  critique  fondée  également  sur  des  aperças  tbéo 
riques,  et  à  laquelle  le  rapport  ne  peut  opposer  non  pic 
que  des  faits  :  c'est  celle  qui  a  porté  sur  la  durée  de  l'iocu 
batioo  de  la  peste. 

La  commission  a  fixé  cette  durée  à  hirit  Jours  ;  aussitôt  ofl 
lui  oppose  la*  variabilité  des  actions  organiques,  les  ë^ 
rences  que  l'âge,  le  sexe,  l'énergie  de  Tabsorptiou , la so^- 
ceptibililé  des  sujets,  doivent  apporter  à  révolution  loorliidé. 
Heureusement  que  notre  savant  confrère  M.  Gx^  ^^ 
Ciaubry  nous  est  venu  en  aide,  eLa  cité  à  TappaidesoB 
avis  quelques  faits  curieux  tirés  de  l'histoire  datf{ibus,  ei 
desquels  il  résulte  que  la  période  d'inctt)>atloD ,  dans  celte 
maladie,  ne  se  prolongeait  pas  au-delà  de  dnq  itsepljooi^ 
De  son  côté,  un  de  nos  honorables  contradicteurs,  M.  W^ 
quet,  a  invoqué  des  cas  d'incubation  de  la  vaecloe  etdel 
variole  dont  nous  pourrions  nous  emparer,  bien  qu'il  e»  3> 
tiré  d'autres  conséquences. 

fist^ii  donc  possible  de  contester  que  tonte  traosiBissio! 
de  maladie  emporte  une  période  d*bicubation  plusooiooiD^ 
prolongée  «  mais  qui  a  une  limite  extrême  ?<  Celte  rèile  ne 
découle- t-elle  pas  de  rhistuire  de  la  vaccine,  de  la  Tariole. 
de  la  sypbilis,  de  la  morve,  de  la  rage,  etc.  î  Nos  adversaire^ 
iosistent  cependant ,  et  prétendent  que  lors  de  l'explosion  éf 
ia  pcfte ,  y  ^  bupossible  de  déterminer  l'ipoqoe  i  W^^ 
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rtmprégnatibii  a  eu  Heu.  Cette  dU&culté  a  été  soulevée  Aaiis 
le  sein  de  la  commission  ;  11  a  failli  pour  la  détruire  ce  fiiit 
général,  que,  jasqa*à  présent,  lorsque  dés  sujets  sains  se  sont 
éloignés  ou  rigoureusement  Isolés  »  la  peste  ne  s'est  jamais 
déclarée  chez  eux  plus  de  huit  Jours  après  les  dernières 
relations  compromettantes.  S*il  en  est  eOèctltemeBt  ainsi , 
n'est-on  pas  en  droit  d'établir  que  la  période  d'ineubation  de 
la  peste  ne  dépassé  pas  huit  Jours?  Nos  adversaires  insistent 
cependant  encore,  et  rapportent  des  observations  qui  sem- 
blent impliquer  l'existence  d'une  incubation  phis  prolongée. 
Ces  observations,  nous  ne  les  avons  pas  ignorées  :  seolemaH 
elles  ont  été ,  dans  nos  discussions ,  interprétés  autrement , 
et  il  sera  nécessaire  de  les  soumettre,  lorsque  le  temps  sera 
venu,  à  un  examen  contradictoire. 

Mais ,  quel  qnit  puisse  être  le  résultat ,  tot^ours  et  abso*- 
lumentU  faudra  qu'une  limite  à  l'bicubation  de  la  peste  soit 
déterminée  :  la  science,  pour  l'exactitude  de  ses  aasertioos; 
radministrallon  publique,  pour  l'application  de  ses  moyens 
préservateurs,  l'exigent  avec  une  égale  autorité.  Qu'elle  soit 
flxée  à  huit  jours ,  à  plusieurs  semaines  ou  à  j>lusieurs  mois  » 
Il  Importe  assez  peu  ;  mais  elle  ne  saurait ,  sous  aucun  pré- 
texte, être  passée  sous  silence  ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  l'édi-r 
lice  du  régime  sanitaire  croulerait  par  la  base. 

Poorrai^Je ,  sans  encourir  le  reproche  de  répétitions  trop 
nombreuses ,  aborder  la  discussion  ouverte  en  ce  qui  con- 
cerne les  bardes  et  vêlements,  considérés  comme  intermé- 
diaires de  la  transmission  de  la  peste?  Ici  encore  nous  n'avons 
liUerrogé  que  l'expérience^,  et  c'est  sa  réponse  qui  est  in- 
scrite an  rapport 

Dans  toute  histoire  4'épidémie,  il  est  des  faits  de  notoriété 
publique»  universels  pour  ainsi  dire,  et  des  faits  particuliers, 
rares,  au  moins  relativement,  et  en  quelque  sorte  individuels.  • 
Plus  les  faits  ont  le  premier  caractère  et  plus  sont  nombreas  et 
concordants,  sans  cesser  d'être  dignes  de  cooiiaace ,  les  té-  • 
moins' qui  les  attestent,  plus  aussi  nous  sommes  disposés  k 
leur  accorder  notre  assentiment -En  proportion  au  contraire 
<le  leur  singularité,  de  leur  petit  nombre,  du  mervdUeux  qaâ 
T.  xî.  Tn^  20.  78 
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wftblMi  les  envelopper»  lesaalres  bits  eidtentBosdéiteces 
et  doiTent,  pour  6tre  admis,  résister  à  ub  pies  sévère  exames. 
Celte  lel  de  la  eridqoe  scientifiqae ,  votre  commisrioD  a  ea 
naiiiiies  fois  l'oecasioB  de  rqipliqaer.  Or,  il  parait  de  nofei»- 
riéié  publique  dans  le  Levant ,  qa*après  les  épidénies  de 
peste  les  plos  meurtrières ,  les  vêtements  des  victtanes  soot 
portés  par  les  héritiers  on  vendus  dans  les  baiars  sans  qu'il 
aoit  résulté  de  ces  pratiques  le  moindre  inconvénient  II  pa- 
rait coBBiBlé  à  Marsdlle,  depuis  1720 ,  que  les  hommes  de 
peine  employés  au  débarquement  et  à  Taération  des  mar- 
chandiaes  on  vêtements  n'ont  pas  fourni  d'exemple  de  peste. 
Bt  Ton  prétendrait^'  en  présence  de  ces  grands  faits,  91e  votre 
commisricm  eût  dd  s'arrêter  devant  l'histofare  d'hauts  de 
religieux  donnant  la  peste  après  deux  années  de  séjonr  dans 
une  malle  T  ou  bleu  encore  qu'elle  edt  dd  admettre  sansaotre 
ttamen  l'anecdote  de  moudioirs  répandant*  une  épidémie 
meuitrière  de  peste  au  Cabre  en  1935 1  Ces  histoires  rappd- 
lent  de  trop  près  ceUes  de  la  fièvre  Jaune,  si  Uen  st%matisées 
par  Chervin ,  et  auxquelles  les  i^us  faciles  même  n*osent 
plus  accorde^  de  créance* 

Un  des  principes  que  la  eommisslon  a  établis,  et  qoe  l'on 
a  le  plos  vivement  attaqué ,  est  celui  de  la  distincden  des 
faits  de  transmissibtiité  de  la  peste  observée  au-dehers  et  au- 
dedans  des  foyers  épidémiques.  Et  cependant  l'absence  de 
cette  distinction  importante  est  ce  qui  a  contribué  le  plus 
puissamment  à  perpéfuer  llgDorance ,  la  conftision  ou  l'a- 
reur  en  matière  de  propagation  de  la  peste.  Qui  ne  com- 
prend ,  en  effet ,  que  le  sujet  de  l'expérimentatfon  ou  de 
l'observation,  s'il  reste  au  sein  du' foyer  morbide,  est  soumis 
à  une  double  influence ,  celle  de  ce  foyer  et  c^e  de  l'acte 
dont  il  s'agit  de  déterminer  les  résultats;  de  telle  sorte 
que,  dans  cette  complication,  il  devient  fort  difOdle,  ^ 
ce  n'iesi  absolument  Impossible ,  de  faire  la  part  exacte 
de  •  ce  qui  appartient  à  l'une  ou  h  l'autre.  Le  doute  et  llié- 
sKatien  deviemient  le  phis  ordinairement  alors  biévitablea. 
On  accuse  le  rapport  d'exagérer  la  défiance,  et  de  mécon- 
nalre  «  malgré  les  héitfaox  résultats  de  risolement  «  ce 
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qu^a  de  faible  l^infloence  des  foyers  épidémiqties  pour 
étendre  les  envahissements  de  la  maladie.  Mais  s*il  est  vrai 
que  la  peste  soit  endémique  en  Egypte  »  qu^elIe  y  naisse  et 
y  prenne  la  forme  épidémique,  il  est  difficile  de  ne  pas  at- 
tribuer à  cette  influence  locale  une  puissance  considé- 
rable. Comment  admettre  quç  la  peste  naîtra  d'un  pays, 
de  ses  entrailles,  si  je  puis  ainsi  m'eiprimer,  et  prétendre  en 
même  temp9  que ,  sans  quitter  ce  pays ,  et  en  s'y  séques- 
trant, H  soit  possible  de  sç.  préserver  sûrement  des  atteintes 
du  mal7 

Pour  obtenir  des  faits  précis,  péremptoires ,  dégagés  de 
toute  obscurité,  il  faut  donc  observer  les  faits  de  transmission 
de  la  peste  au-dehors  des  lieux  où  la  maladie  règne  épidé- 
miquement  Cette  proposition  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faille 
tenir  aucun  compte  des  faits  recueillis  dans  les  foyers  épi- 
démiques;  mais  lorsque  ces  faits  sont  peu  nombreux,  excep- 
tionnels, en  contradiction  avec  cçux  constatés  au  dehors,  ou 
non  confirmés  par  enx,  votre  commission  n'a  pas  hésité  à  ne 
leur  accorder  qu'une  valeur  secondaire,  ou  même,  eu  cer- 
tains cas,  à  les  rejeter. . 

Dans  les  inritiques  dont  il  a  été  l'objet ,  on  a  vivement  re- 
proché an  rap{K>rt  de  votre  commission,  d'une  part  de  con- 
sacrer le  régime  des  quarantaines  et  de  légitimer  l'existence 
des  laxarets;  de  l'autre,  et  par  opposition^  d'amoindrir  d'une 
manière  ciangereuse  les  précautions  reconnues  nécessaires 
contre  l'invasion  de  la  peste.  Nous  pourrions,  pour  toute  ré- 
ponse, renvoyer  MHd.  Dubois,  fiochoux  et  tonde  à  MM,  Bous- 
quet, Hamont»  Desportes  et  t'ariset.  Ces  objections  contra- 
dictoires me  semblent  un  indice  assex  sûr  que  la  commission 
est  resiée  dans  le&limiXes  du  vraL  Mais,  dit-on,  pourquoi 
les  conclusions  d'application  du  rapport  ne  sont-elles  pas  en 
hai*monie  parfaite  avec  les  donnée^  scientifiques?  Avez-vous 
donc  douté  de  l'exactitude  de  ceiies-^i? 

Quelques  mots  d'e^>licatiOB  sont  nécessaires.  Votre  com- 
mission, je  l'ai  déjà  dit,  s'est  fondée  sur  la  science  pour  éta- 
blir les  pr(^stti(ws  pratiques;  mais  en  matière  de  régime 
sanitaire,  la  science  n'est  pas  le  seul  élément  k  consnlter.  Il 
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y  a  une  part  k  faire  à  rincertilode  des  corollaires  que  l*on  en 
déduit  Ce  qui  arrive  à  notre  honorable  collègue  M.  Doboîs. 
qui ,  à  quelques  semaines  dUnterralle ,  après  une  année  d'é- 
tudes, deux  lectures  et  deux  discussions  de  rapport  et  de  ses 
conclusions,  se  trouve  tout-4-coup  mieux  éclairé,  et  se  pro- 
nonce contre  les  dispositions  dont  il  voulait  augmenter  \a 
rigueur ,  est  bien  propre  à  nous  inspirer  une  S2^u taire  ré- 
serve. 

D'une  autre  part ,  ii  est  nécessaire  de  tenir  compte ,  dans 
rapplication  pratique,  des  croyances  généralement  adopfées, 
des  préoccupations  et  des  terreurs  des  populations.  Enfin,  si 
ferme  qu'il  se  croie  dans  sa  conviction ,  et  alors  même  qu'il 
hasarderait  sa  vie  pour  les  vérifler  ou  les  soutenir,  lliomiue 
le  plus  stoiqne,  lorsqu'il  s*agit  de  ses  concitoyens ,  ûéki  hé- 
siter et  éprouver  le  besoin  de  ne  rien  laisser  au  hasard ,  à 
l'incertitude,  à  l'erreur.  Tels  sont  les  motilis  de  la  réserve  que 
votre  commission  s*est  imposée.  Si  vous  allez  plus  loin,  elle 
pourra  y  applaudir  ;  mais  elle  préfère  vous  suivre  dans  cette 
voie  plutôt  que  vous  y  entraîner.  Résultant  de  la  discussion, 
les  réformes  plus  avancées  que  vous  pourrez  proposer  au- 
ront plus  d'autorité  que  si  elles  vous  avaient  été  sv^érées, 
et  qu'elles  pussent  passer  pour  avoir  été  arrachées  à  votre 
condescendance,  ou  être  échappées  à  votre  attention. 

Je  dois  le  dire  avec  franchise,  dans  ma  conviction  profonde, 
Il  y  aurait  actuellement  téméfité  à  proposer,  comme  le  con- 
seillent quelques  uns  de  nos  honorables  collègues ,  la  sup- 
pression immédiate  des  quarantahaes  et  des  lazarets.  J^irai 
plus  loin;  je  me  plais  à  douter  que  quelqu'un  osdt,  Individuel- 
lement, assumer  sur  lui,  devant  l'autorité  et  devant  le  pars, 
la  respotisabilité  des  calamités  qui  pourraient  être  la  consé- 
quence d'une  révolution  aussi  radicale.  Ce  que  je  n*oserais 
faire,  je  ne  proposerai  pas  à  la  compagnie  de  le  conseOier. 

Dans  les  matières  de  la  nature  de  celle  qui  nous  occupe , 
les  règles  générales  de  l'art  ne  sauraient  être  trop  rigoureu- 
sement observées.  Lorsqu'il  s'agit  d'todii4du$  isolés ,  nous 
entourons  nos  opérations  des  précautions  les  plus  mlnu* 
lieuses:  pour  la  taille,  Il  faut  avoir  senti  et  fait  sentir  au 
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dernier  Instant  la  pierre  dans  la  vessie  ;  pour  la  cataracte , 
il  fant  constater  de  nouveau  que  Tusage  de  l'œil  est  aboli; 
pour  rempyème,  11  faut  avoir  vérifié,  au  moment  d*opérer, 
tons  les  signes  de  Texistence  de  la  collection  anormale  ;  et 
lorsqu'il  <s*agit  de  la  vie  de  populations  entières ,  nous  se- 
rions moins  sévères?  nous  nous  contenterions  de  données 
lointaines,  de  témoignages,  d'allégations ,  de  théories,  non 
pas  même  adoptées  unanimement ,  mais  le  sujet  actuel  de 
contestations  sérieuses  !  Je  ne  pense  pas  qu'une  semblable 
légèreté  puisse  jamais  être  reprochée  à  l'Académie. 

N'oublions  pas;  mes^eurs,  que  les  réformes,  pour  être 
acceptées,  doivent  être  graduées,  progressives,  et  marcher 
de  manière  à  laisser  toujours  derrière  elles  la  certitude  que 
rien  n'est  compromis.  Leur  exagération,  en  altérant  le  senti- 
ment de  sécurité  qui  doit  îes  accompagner,  laisse  poindre  à 
(  6té  des  avantages  promis,  l'appréhension  qui  fait  hésiter;  et 
tout  se  trouve  remis  en  question,  non  seulement  pour  le  pré- 
sent ,  mais  pour  Tavenir. 

C'est  pour  satisfaire  à  ces  principes ,  pour  éviter  ^u'on  ne 
se  méprit  sur  l'étendue  des  réformes  qu'elle  juge  actuelle- 
ment praticables,  que  votre  commission  a  terminé  son  travail 
par  un  appendice  pratique.  Dans  les  conclusions  scientifl- 
({ues ,  elle  a  été  ansk  rigoureusement  logique  que  possible  ; 
dans  les  applications,  elle  a  fait  la  part  de  la  prudence,  de 
la  faillibilité  humaine  ;  elle  a  f  onlu  laisser  à  l'expérience  le 
temps  de  se  prononcer  et  de  montrer  la  possibilité  de  faire 
davantage.  Alors  même  que  vous  iriez,  dès  à  présent,  plus 
loin  qu'elle,  vous  applaudirez,  j'^en  Suis  certain,  aux  senti- 
ments dé  circonspection  qui  l'ont  animée. 

Afin  de  rendre  applicables  sans  danger  les  réformes,  trèts 
modérées  d'ailleurs,  qu'elle  proposé,  votre  commission  a 
divisé  avec  lé  plus  grand  soin  les  précautions  h  prendre , 
selon  qu'elles  se  rapportent  au  départ,  au  voyage,  à  l'arrivée 
dans  les  ports  français.  C^est  au  lieu  du  départ ,  plus  en- 
core qu'à  celui  du  débarquement ,  qu'elle  a  conseillé  la  sur- 
veillance la  plus  active.  Les  histoires  des  événements  de  peste 
qu'elte  a  analysées  l'ont  convaincue  que  la  délivrance  des 
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patentes ,  l'olisenration  et  la  constatation  des  CsiU  médleau 
dorant  les  traversées,  enfin  Tadmission  pinson  moins inuné- 
dlate  en  libre  pratique  à  Tarrivée ,  sont  autant  d'opérations 
qui  ne  peuvent  être  confiées  avec  sécurité  à  des  permuies 
fort  respectables  d'ailleurs ,  mais  étrangères  aux  connais- 
sances médicales.  Ce  système  est  entaché  d'arbitraire  ^  de 
dangers.  Il  y  a  bien  déjà,  près  de  nos  grands  consolatSi  dans 
le  Levant,  des  médecins  ;  des  médecins  aussi  sont  attachés  au 
service  de  nos  lazarets ,  à  Marseille ,  par  exemple  ;  mais  la 
position  des  uns  et  des  autres  ne  parait  pas  parfaitement  dé- 
terminée; leur  interventiop  ne  semble  pas  toujcmrs  obUga- 
toire  ;  et  couverts  qu'ils  sont  par  les  autorités  prèsdesqneUes 
Us  fonctionnent,  ils  n'encourent  aucune  responsabitité  di- 
recte. C'est  cette  intervention  de  la  science,  d^à  ébancbée 
par  la  force  même  des  choses,  que  votre.  commissioB  pro- 
pose de  compléter  et  de  régulariser  par  la  création  de  mé- 
decins sanitaires,  chargés  d'éclairs  les  autorités  compâentes 
sur  les  faits  de  médecine  soumis  h  leur  apprédatioa*  Ce 
qu'ils  sont  aijourd'bui,  en  partie,  sans  caractère  légal,  ou 
ce  que  d'autres  agents  font  sans  offirir  de  garanties  sdemifi- 
ques,  ils  le  feront  •  eux ,  complètement*  oflBcieltement,  sons 
leur  responsabilité. 

Comment  s'y  prendront-ils ,  a-t*on  demandé,  poorocA- 
statet  l'état  saltitaire  du  paj$  ^  le  nombre  et  rintensité  des 
pestesi  la  santé  des  passager»  et  des  équipages,  les  oendi- 
ttons  hygiéniques  des  navires,  elc ?  A  ces  questUme,  11  est 
permis  de  répondre  en  demandant  comment  les  prendfares 
des  opérations  indiquées  se  pratiquent  aivourd'hal;  car  il 
faut  bien ,  pour  déterminer  les  patentes  k  délivrer,  que  dis- 
que cojDSul  connaisse ,  an  moins  approximativement ,  l'état 
sanitaire  de  la  contrée  qii^'il  ba)»ite.  Quant  k  ta  constatatioD  de 
l'état  de  santé  des  personnes,  lors  do  départ  et  des  disposi- 
tions hygiéniques  des  navires*  leur  Indivensabilité  ne  saa- 
raU  supporter  le  moindre  doute.  Uy  aura  pentrétre  an  début 
des  difficultés ,  comme  à  tontes  les  instilnûons  qui  oommeii* 
cent;  mais  elles  ne  semblent  pas  de  nature  k  arrêter,  en  vue 
des  avantages  consldérablgfi  q/ak  peweQt  être  prévnsL 
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Permettez-moi  d'insbter  un  moment  sur  ce  point    ' 

Il  faut  que  l'Académie  saclie  que  de  toutes  les  classes  d'é- 
trangers, celle  qui  est  le  plus  favorablement  accueillie  dans 
le  Levant  est  celle  de  médecins  ;  et  que  parmi  ceux-ci ,  les 
médecins  français  jouissent  d'une  estime ,  d'une  considéra- 
tion et  d'une  faveur  toutes  spéciales.  Les  Arabes,  malgré  le 
fanatisme  et  les  foreurs  de  la  guerre ,  n'tiésitent  pas  à  venir 
jusque  dans  nos  camps  réclamer  les  conseils  de  nos  médecins 
militaires  ;  ils  les  conduisent  au  milieu  de  leurs  villages,  sous 
leurs  tentes,  les  entourant  de  respect,  de  prévenances,  et 
souvent ,  à  de  longs  intervalles,  leur  témoignent  la  reconnais- 
sance qu'ils  conservent  pour  les  services  qu'ils  ont  reçus. 
Parmi  les  moyens  d'étendre  et  de  fortifier  notre  Influence  et 
notre  action  sur  les  populations  orientales ,  celui  que  présen- 
tent les  médecins ,  quoique  modeste  et  ne  jetant  que  peu 
d'éclat,  est  certainement  un  des  plus  réels  et  des  plus  sûrs. 
Cet  instrument  bien  étudié  et  bien  compris,  peut  rendre 
d'immenses  services.  Si  l'on  se  refusait  à  conclure  de  l'Algérie 
pour  l'Egypte  et  pour  les  autres  pays  musulmans ,  il  suffirait 
de  rappeler  les  traditions  anciennes  et  récentes  des  médecins 
voyageurs ,  ou  des  voyageurs  qui  ont  cru  prudent  de  se  revê- 
tir da  titre  de  médecin.  D'ailleurs  l'accueilempressé  fait  aux 
médecins  français  en  Egypte ,  la  haute  faveur  dont  ils  y  sont 
honorés,  et  la  confiance  générale  qu'ils  y  inspirent,  ne  sau- 
raient laisser  de  doute  sur  les  sentiments  des  populations 
pour  leurs  personnes  et  leur  profession. 

Non  seulement  les  médecins  officiels  de  nos  consulats  se- 
raient une  ressource  assurée  pour  nos  nationaux  et  s'acquit- 
teraient près  des  autorités  de  toutes  ^es  fonctions  médico- 
légales,  mais  ils  exerceraient  une  influence  heureuse  sur  l'état 
sanitaire  des  différents  pays.  Éclairé  par  les  sciences,  engagé 
par  état  à  observer  les  influences  des  localités ,  le  médecin , 
surtout  s'il  est  revêtu  d'un  caractère  officiel ,  ne  sera-t-il  pas 
mieux  placé  que  tout  autre  agent,  pour  indiquer  et  pour 
suivre  les  améliorations  jusqu'ici  nécessaires? 

L'Académie  désirait,  il  y  a  quelques  années,  l'institution  de 
inédecips  voyageurs.  SI  un  corps  de  médecins  éclairés ,  ho- 
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norables,  existait  près  da  ministère  des  albimân^éi», 
et  était  disséminé  avec  aos  agents  diplomaûqtMssvioosles 
points  do  giobe ,  nol  doute  qa'U  ne  nous  îwaàth  peo  <k 
temps  des  notions  multipliées  et  précieuses  sur  iK(j»ie  de 
maladies  imparfaitement  connues  et  entoorées  <f iMiéi 
Ces  médecins  deviendraient  des  correspondam^oésfeîica- 
démie ,  et  »  en  répondant  par  rintermédiaire  dn  ÉxÉstï 
ses  questions,  lui  enverraient  des  docameols  ceitaiis,». 
thcntiqaes,  sur  la  géographie  médicale ,  rbygièDe,  ksesâé- 
mies  et  les  épidémies  des  contrées  qu'ils  habiteraieUD^ 
quinze  ans  environ,  quelques  médecins,  poussés  a  %jtte 
par  le  dévouement  k  4a  science ,  ont  plus  fait  pov  iliistée 
de  la  peste  que  la  plus  grande  partie  des  sièdesulsm 
Queb  travaux  ne  serait*on  donc  pas  en  droit  d'e^érei  dn 
corps  entier,  réunissant  et  concentrant  ses  efforts.  sooiQfie 
direction  supérieure,  telle  que  la  vôtre  !  J*en  ai  la  cooriiÉi 
Intime  •  cette  institution  rendrait  à  la  médecine,  à  la  dîi- 
satjon,  à  riiumanité,  dc^  services  con^déral)Ies,etOsQBlile 
dans  les  attributions  de  l'Académie ,  comme  dans  llmM 
bien  entendu  de  la  dignité  et  de  la  science  qu'elle  représesie. 
de  proposer  sa  création. 

Entraînés  par  leur  zèle,  quelques  nns  denoscoIU^wi 
blâmé  avec  vivacité  la  réserve  que  la  commissioiis'fit  im- 
posée au  sujet  des  améliorations  hygiéniques  à  opéra  en 
Egypte  et  même  en  France.  M«iis,  messieurs,  cette tésn^ 
était  commandée  par  plus  d'une  ralsoo.  Nous  savoos  bia, 
sans  doute,  que  la  Basse-Egy^pte  est  insalubre,  qoe  les  habi- 
tants y  traînent  une  existence  misérable;  maiseoqQoicoB- 
siste  positivement  le  mécanisme  de  cette  insalubrité ,  ^^ 
travaux  seraient  nécessaires  pour  la  faire  disparaître?  I^ela- 
tivement  aux  habitants ,  quels  préjugés,  quelles  habaiite 
quelles  iustltulîoDS  entretiennent  leur  état  déplorable,  qocfe 
moyens  immédiats,  praticables,  peut-on  opposer  à  l«»f5 
maux  1  Ces  problèmes  sont  hérissés  de  difficultés.  IIûoW' 
pour  en  apprécier  les  éléments  ♦  des  éludes  spéciale.  aP" 
profopdies,  que  l'Académie  n'a  pas  faites  et  n'a  pas 
d'eulreprendre. 
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Des  pelures  aohiiées  et  dFamatiques  suffisent  poar  fa^ire 
compreodré  qa'oii  grand  mal  existe  ;  mais  où  est  le  remède? 
est-il  applicable  7  le  conDaissons-noos  assez  pour  déverser  du 
blâme  sur  rautorité  qui  ne  Ta  pas  dé<iouyert  ou  ne  Ta  pas 
employé  ? 

GheE  nous-mêmes ,  on  a  parlé  de  Marseille ,  pour  ne  dter 
({ue  cet  exemple.  Mais  nous  a-t^n  rendu  compte  des  condi- 
tions de  situation  et  de  configuration  de  cette  ville ,  qui 
sont  telles  que  lé  port  doit  nécessairement  s'encombrer  et 
s'infecter  ?  L'assainissement  de  Marseille  est  à  l'étude  depuis 
longtemps  ;  des  travaux  sont  commencés.  Le  nouveau  port 
d'un  côté ,  de  l'autre  la  dérivation  >d'une  partie  des  eaux 
de  la  Durance ,  pourront  exercer  une  action  favorable  ;  n^is 
celasufiira-Mi  î  et  au-delà  que  faut-il  faire?  Curer  et  recreuseiw 
le  port  actuel  est-ce  une  opération  praticable ,  et  surtout 
exempte  dbs  plus  graves  dangers  sous  le  del  de  la  Provence 
et  dans  une  ville  aussi  populeuse?  Évidemment,  arrivées  à 
de  semblables  djétails ,  ces  questions  ne  sont  plus  de  la  com- 
pétence de  l'Académie. 

En  se  bornant  à  démontrer  que  la  peste  trouve  daus  l'in- 
salubrité des  lieux ,  dans  les  constructions  défectueuses  des 
habitations,  dans  l'état  misérable  des  peuples,  la  cause  la  plus 
active  de  son  développement ,  de  ses  ravages  et  de  ses  mi- 
grations lointaines,  la  commission  a  fait  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  d'elle^  indiquer  te  mai ,  c'est  signaler  l'effort  à  faire 
pour  le  détruire.  II.  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  le 
rapport,  ne  tire  cette  conclusion ,  que  partout  où  règne  la 
peste,  des  améliorations  de  toute  nature  sont  indispensables, 
et  que  partout ,  l'assainissement ,  l'aisance  et  le  bien-être 
sont  les  plus  puissantes  barrières  à  loi  opposer.  Il  n'est  pas 
besoin,  selon  nous,  d'en  dire  davantage.  L'Académie  a  pour 
mission  d'éclairer  par  la  science  ;  elle  remplit  ce  devoir  en 
énonçant  les  faits  qu'elle  «constate ,  mais  elle  doit  laisser  à 
qui  de  droit  l'étude  et  la  responsabilité  de  l'application. 

J'ai  cru  devoir  parcourir  les  principales  objections  faites  à 
un  travail  auquel  je  tiendrai  toujours  à  honneur  â*avoir  par^ 
Licipépoor  une  part,  si  faible  qu'elle  puisse  être.  Le  rappoit 
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de  votre  coomlaiiOD  servira ,  Je  B*en  divrta  pv.  de  petaUde 
départ  à  des  recherches»  k  des  eiq[^rtoKes»  )t  des  disais- 
sloDSt  qui,  gradueilemeot.  amèDereat  les  solatii»s  des  ques- 
tions eocore  controversées.  Il  ne  statue  qoe  pour  le  prient 
et  laisse  libre  Tavenir,  car  les  législations  sanitaires  doivent 
de  leur  nature  être  modifiées  et  perfectioiiii6e&d*apièsles 
faits  acquis  et  les  leçons  de  rexpérienpeu  En  eonaéqnence , 
je  voterai  pour  TadopUon  de  ce  rapport,  sans  me  n^ieer  à 
adhérer  au  modifications  de  détail  que  la  âbcosaiim  appro- 
fondie des  articles  pourra  faire  suigir  et  motivert  soft  dans 
sa  partie  scientifique  «  soit  dans  ses  propoeilîOBS  d'aniU- 
cation. 

—  m  Picmai  :  C'est  avec  nn  sentiment  de  cralnle  qoeje 
pcends  la  parole  sor  «n  si^et  aiussi  grave  que  celai  doniri* 
'  cadémie  »*ocoope  actuellement. 

Cette  crainte  s'augmente  encore  quand  je  me  rapp^dle  le 
rapport  remarquable  que  vous  avei  enteiûiB  »  el  les  dtacss- 
sions  lumineuses  qu'il  a  provoquées. 

Tout  en  anplandissant  au  recherches  cenpeiMcicases  de 
votre  commission  et  de  votre  rappartsur,  toot  en  apprwvut 
les  pensées  qui  ont  inspiré  les  discoors  qoe  vons  avei  enlea- 
dus,  il  est  resté»  pour  moi»  dans  les  opinions  géaéralemenl 
exprimées  et  dans  les  conclnsians  dn  rapport  qatiqne  chose 
de  vague  et  d'indétermiaé.  Ce  ira^^e,  cette  inoertitnde,  ne 
viennent  point  des  faits  eux-mêmes  ;  mais  des  mois  appelés  k 
les  exprimer.  Vingt  définitions  ont  été  données  de  la  coniùpm 
et  de  V infection:  elles  ont  été  tontes  dtHrentea.  Chaque 
auteur  rattadie  à  ces  expressions  nn  sens  en  rapport  avec  sa 
manière  de  voir  ;  de  là  des  discussions  taiterakînables ,  de  là 
des  incohérences  de  langage  qid  deviennent  des  enrenrs 
dans  rapplicatiotti  de  là  des  reproches  amers  adressés  du 
haut  de  la  tribune  nationale  à  là  science  dp  médedn. 

Celle-K^i  cependant  s'ai^vie  snr  des  faits,  qm^i  U poli- 
tique repaie  êouveni  «o*  de  Aeuigermx  s^têèm» ,  et  futoni  la 
partie  dogmatique  de  l'IU$ioireie$t  attui  venaHle  qm  h  génie 
ou  fud  l'eeprit  deê  kistofiiem* 
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U  ûut  absoloment.  messieurs,  sortir  de  cette  logoaucUe  ; 
il  faut  que  le  bon  sens  soit  dans  notre  langage  et  dans  no$  dis^ 
cours  comme  il  l*eU  dam  nos  découvertes  et  dans  notre  con^ 
duiie. 

Pour  ce  qui  a  trait  k  la  question  qui  uous  occupe  r  on  doit 
renoncer  aux  mots  contagion  et  infection  ^  et  rentrer  dans  la 
série  d'idée^  à  laquelle  conduit  la  (iliysiolôgie  expéri- 
mentale. 

Dans  le  temps  où  nous  sommes ,  messieurs ,  la  véritable 
science^  celle  qui  est  au-dessus  des  caprices  de  l'bypothèse , 
de  la  vogue  du  moment  ^  ou  du  laisser^ler  de  r empirisme 
routinier^  ce  sont  les  applications  pratiques  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  :  aussi  tenez-vous  k  honneur  de  seconder  de 
toutes  vos  forces  les  tendances  positives  du  diagnostic  ana- 
tofflique»  Les  mots  contagion  et  infection  n'expriment  aucune 
idée  fixe.  V infection  se  dit  dans  notre  langue  du  résultat  de 
l'action  d'un  corps  infect  ;  un  c<Nrps  infect  en  contact  avec  un 
être  vivant  peut  ïinjfecter  et  donner  lieu  ainsi  à  la  contagion , 
c'est*à*dirç  à  un  résultat  de  l'action  du  contact  De  son  côté, 
la  contagion  peut  infecter  un  autre  corps ,  et  devenir  une 
source  d'infection;  il  est  donc  évidert  que  dans  le  sens  gram- 
matical il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation  fixe  entre  Tin- 
faction  et  la  contagion.  Quand  on  voudrait  les  circonscrire 
par  des  définitions  nouvelles  données  même  par  l'universalité 
des  médecins  (ce  qui  n'est  guère  à  espérer),  lasodété  entière 
ï'en  tiendrait  encore  aux  anciennes  définitions  de  la  contagion 
st  de  l'infection,  et  ne  comprendrait  pas  le  langage  dont 
>n  se  servirait.  Ce  ne  serait  pas  là  sans  doute  renoweler  une 
cène  de  Molière ,  mais  ce  serait  avoir  le  tort  de  parler  de 
choses  que  les  hommes  légers  et  superficiels  qui  consti- 
uent  la  masse  du  public  ne  seraient  pas  à  portée  d'entendre. 
Au  point  de  vue  pathologique  ^  les  maladies  dites  conta* 
:ieuse8  ne  sont  en  rien  distinctes  des  affections  qui  passent 
•our  infectieuses,  La  gangrène  d'hOpital  (nécrosie  nosocQ-^ 
liale)  se  développe  primitivement  d'une  manière  spontanée 
aos  les  Uqux  oit  les  bles$és  sont^combrés,  etOlUvier  a 
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démontré  par  des  expérimenUdoDs  fahes  couragetiaemeDt 
sur  lu(-méine  que  ce  mal,  parvena  à  un  haat  degré  d'intensité, 
se  communique  par  le  contact  ;  les  flèvres  graves  épidéo i^iues 
deviennent  contagieuses  quand ,  dans  les  grands  rassemble- 
ments d*iionunes ,  les  miasmes  ont  atteint  nn  hant  degré 
tfactlvilé. 

Le  ctieval  placé  dans  une  écurie  où  vivent  des  animaux 
morveux  contracte  la  morve,  et  commonique  <firecte- 
ment  et  par  contact  ce  terrible  mal  à  d'autres  anîmanx.  La 
variole  se  propage  par  Tair  qu*on  respire  et  par  l'iiiocizla- 
tion.  La  saule  qui  s'écoule  de  Tescarre  putréfiée  des  flèvres 
gravés  (contractées  dans  un  lieu  encombré)  en  contact  avec 
la  peau  dénudée ,  y  cause  une  affection  gangréneose  sem- 
blable, etc. 

Il  n'existe  donc  pas  encore  de  limites  fixes  entre  les  afllet- 
tioiB  qui  se  communiquent  an  contact  et  celles  qui  se  pro- 
pagent par  la  médiation  de  Tair. 

Il  faut  pour  élucider  les  questions  relatives  à  la  propaga- 
tion des  maladies  partir  des  faits  connus  sur  les  absorptroos 
des  substances  actives .  ou  des  poisons  par  içs  divers  appa- 
reils organiques  :  or,  l'absorption  des  substances  sdciics  et 
non  corrosives  par  le  derme  est  très  difficile  on  impossible, 
alors  qùeTépiderme  est  conservé  ;  de  plus,  les  corps hnmides 
peuvent  bien  pénétrer  à  travers  la  couche  épidermlqae,mai^ 
après  une  telle  flltration  que  les  liquides  les  plos  délétères 
connus,  les  agents  septiques,  le  virus  S3fpbiliâqQe ,  le  pss 
variolique ,  le  virus  hydrophobique,  le  virus  de  la  vipère,  la 
dissolution  de  strychnine,  l'acide  cyanhydrique  lui-même,  etc. . 
ne  produisent  pas  d'accidents  alors  que  l'enveloppe  ^ider* 
raique  est  conservée. 

De  tels  faits  entrent  dans  une  nécessité  de  foryanigahon: 
car  elle  n'aurait  pas  pu  être  conservée  •  si  les  sulislances 
toxiques  déposées  à  la  surface  du  tégument  supposé  intact 
eussent  pu  pénétrer  dans  la  circtdatitm.  Le  miasme  de  la  pestr 
ne  peut  faire  exception  à  cette  donnée  générale. 

Tout  porte  ù  croire ,  au  contraire ,  que  si  le  principe  qœ 
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produit  la  peste  venait  à  être  appliqué  sur  la  peau  djéoudée 
pu  sur  une  plaie  récente ,  jl  pourrait  pénétrer  de  cette  façon 
dnns  la  circulation. 

Difficilement  pourrait-ou  admettre  que  le.  miasme  ou  que 
le  yiros  pestilentiel  puisse  se  transmettre  par  le  jLube  diges- 
tif; d*une  part,  la  quantité  d'air  infect  qui  pourrait  se  mêler 
avec  la  salive  etjes  aliinents  sèràU  peu  considérable,  et  de 
plus  les  matières  virulentes  ou  septiques  portées  dans  l'es- 
tomac semblent  y  être  décon^ppsées ,  comme  le  prouve  Tin-r 
Docuité  des  substances  putrides  avalées  par  les  ophidiens , 
les  batraciens ,  les  canis .  les  (élis ,  et,  Tbomme  lui*même , 
comme  le  déoaontfeut  encore  les  expériences  de  Fontana  sur 
le  venin  de  la  vipère, ^(c.  ^ , 

Les  faits,  les  expérimejitations ,  semblent  au  contraire  se 
réunir  pour  démontrer  que  la  surface  broncho-pubnonaire 
perméable  à  l'air  atmosphérique^  aux  gaz,  à  la  vapeur  d'eau 
ilansrétatpbfslologique,  absorbant  avec  tlne  activité. ex- 
trême Teâu  qui  s'y  trouve  déposée ,  surface  qui  évidemment 
s'empare  des  matières  odorantes  répandues  dans  l'air,  des 
matières  putrides  excrétées  plus  tard  par  l'intestin  et  l'anus, 
surface  qui  paraît  être  le  moyen  d'introduction  dans  l'éco- 
nomie des  miasmes  paludéens ,  septiques,  etc^.,  est  aussi 
Torgiuie  par  lequel  l'agent  pes^lentiel  vient  à  lAodid^r  l'é- 
conomie. \  .         p 

C'est^donc  sur  de  telles  données,  et  r\pi^  pas  sur  les  idées  va^ 
gués  auxquelles  sç  prêtent  les  mots  infection  et  contagion,  que 
la  commission  aurait  pu  établir  avautagensement  les  conclu- 
sions fie  son  rapport  Sans  doute  j^  il  y  avait  pour  le  faire 
plus  d'une  difficulté  h  surmonter,  et  cette  difficulté  venait 
surtout  de  ce  que  les.  documents  et  les  expériipentations  qui 
avaient  trait  «'i  la  question  ont  été  recueillis,  non  point  au 
point  de  vue  organique  que  nous  proposons ,  mais  sous  l'in- 
ilueoce  de  pensées  préconçues  et  relatives  h  la  contagion  et  à 
'Infection.  Peut-être  ces  difficultés  pouvaient-elles  être  apla- 
lies,  et  probablement  il  eût  été  possible  de  répondre  plus 
catégoriquement  aux  questions  proposées.  S'il  i\'en  edt  pas 
^té  ainsi,  if  aurait  peut-être  encore  mieux  valu  suspendre 
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tonte  conclasioti,  que  de  rester  dans  le  tagae  hi6vita1)1e  ou 
laissent  les  Idées  reçues  sur  la  coutagion  et  sur  rinfection. 

Mais  il  est  un  autre  point  relatif  ji  Tétude  des  épidémie 
grares  et  des  pestes  quMl  faut  encore  aborder.  Lahsons  de 
côté  ce  qui  tient  à  lliistolre  des  pestes  antérieures  et  \  celle 
de  Marseille,  car  les  relations  que  nous  en  connaissons  ne  sont 
pas  assez  précises  et  asse^  circonstanciées  pour  que  nous  en 
puissions  déduire  quelque  ebose  de  positif;  mais  si  noos 
lisons  rhistoire  de  la  peste  de  Marseille,  nous  j  toj-ods 
qu'on  encombrait  les  pestiférés,  etqu*alor$  ta  mortaifté  de- 
venait énorme  ;  nous  voyons  que  dans  un  bâtiment  où  gisaieni 
un  nombt'e  considérable  de  ce&  malheureux ,  un  événement 
accidentel  fit  tomber  la  toiture ,  de  sorte  que  les  malades 
ftarent  soumis  directement  à  Taction  de  Talr,  et  que  répldémie 
7  perdit  tout-à-coup  de  sa  gravité.  Alors  comme  à  présent  le 
port  était  infect  ;  alors  plus  qu*à  présent  le  peuple  babitait  des 
espaces  étroits,  encombrés  et  fétides,  kl  faut  avoir  lu  Ton- 
vragts  de  M.  de  Gustine  sur  la  Russie  moderne ,  et  savoir  c€ 
qu*eUe  à  gagné  depuis  un  siècle  pour  comprendre  dans  quel 
état  de  misère ,  d'entassement  et  de  malpr(^reté  deraienl 
être,  lots  de  la  peste  de  HoÀcou,les  malheureux  serfs  sur  les- 
quels séyissait  Tépidéfflie  décrite  par  Samotlowifz.  Ne  sait-on 
pas  que  ces  tristes  conditions  sont  encore  réunies  sur  les  hh 
fortunés  fellahs  d'Egypte  décimés  par  la  peste  «  qui  attaqua 
à  peine  les  habitants  tles  lieux  bien  aérés,  bien  exposés, 
et  qui  Jotdssent  de  Taisance  ou  de  la  fortune?  H  en  est  île 
ce  fiéau  comme  de  la  fièvre  Jaune  de  Barcelone,  où  certaîDa 
ciitonstances  locales  favorisent  rtnvasioh  de  cette  terrible 
épidémie.  ^ 

Le Rio-Caudal,  ruisseau  fangeux  dont  lés  émanations  fétides 
semblaient  causer  Tictère  pendant  que  j'y  séjournais,  recevait 
les  égouts  delà  ville,  égonts  sans  cesse  ouverts  par  les  Vét 
sures  de  pierres  mal  jointes,  et  qui  n'avaient  pas  d^écoale- 
ment  suffisant  ;  le  Rio-Caudal ,  dis-je ,  était  pour  Barcelone 
eé  que  peuvent  être  pour  l'Egypte  les  localités  malsadnes  du 
Delta  :  ceux  qui  s*ëloignaieflt  de  Barcelone  et  qui  campaie&t 
en  plein  air  n^étaient  pas  atteints  du  fléau.  Le  choléra  sévis- 
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sait  vrto  flutft  dans  lés  lièiix  encombrés  et  fétides.  Cette  épi- 
démie ,  comme  la  ratiole ,  était  ou  bénigne  ôii  grave  :  bé- 
nigne, alors  qu'elle  était  simple  :  c'était  la  cholérine  qui  ne 
faisait  périr  personne;  grave ,  alors  qu'elle  était  compliquée 
de  Taction  d'une  cause  septique  :  c'était  le  choléra  dit 
asphyxiqne.  Eli  bien ,  il  semble  qu'il  en  est  ainsi  de  la  peste. 
Isolée  de  toute  complication,  se  manifestant  dans  des  lieux 
salabres bien  aérés,  c'est  la  peste  bénigne  et  dont  la  gravité 
n'est  capable  d'efBrayer  personne  ;  mais  si  son  action  vient 
à  se  compliquer  de  l'influence  d'un  miasme  septique,  d'exha- 
laisons insalubres,  alors  elle  devient  la  terrible  peste  d'Orient, 
ce  fléau  dévastateur  qui  répand  au  loin  l'épouvante,  la  déso- 
lation et  la  mort.  '^ 

Les  cônclusttms  de  ce  qui  précède  pourraient  être  ainsi 
fonnalées  : 

l""  La  peste  ne  peut  guère  se  transmettre  que  par  l'ab- 
sorptiOQ  pulmonaire  dés  miasmes  répandus  dans  l'air.  Cette 
transmission  a  Heu  dans  les  contrées  où  d'ordinaire  ce  fléau 
sévit  ;  e^e  est  à  craindre  :  1*  dans  ceui^  où^beaucoup  de  pesti- 
férés sont  réunis  et  encombrés  ;  2''  dans  les  espaces  oii  l'air  se 
renouvelle  mal ,  et  qui  ne  sont  pas  d'une  suffisante  étendue 
pour  rhabitation  d'un  seul  ou  de  plusieurs  malades  atteints 
de  la  peste. 

2«  De  telles  circonstances  de  transmission  n'exigent  pas  dé 
quarantaine  ;  mais  des  mesures  hygiéniques  sévèrçs  pro|^es 
à  éviter  l'encombrement  des  pestiférés,  et  à  assurer  à  chacun 
d'eux  des  habitations  vastes  et  aérées. 

S"*  Rien  ne  ptouVe  que  la  peste  se  transmette  par  les  votes 
Ifgestives,  et,  soUs  ce  rapport,  tes  substances  alimentaires 
)n  les  boissons  provenant  des  lieux  où  règne  cette  épidémie 
le  sont  en  rien  dangereuses,  et  peuvent  être  admises  en  libre 
pratique. 

U""  Les  poisons  tion  corrosifs,  les  venins,  les  virus,  les 

liasmes,  ne  pénétrant  pas  dans  l'économie  par  la  peau, 

lors  que  Vépiderme  èstMUact,  surtout  lorsqu'ils  sont  secs, 

7  a  tout  Heu  de  croire^'il  en  est  ainsi  de  l'agent  pestilen- 

el.    Dont  toute  marchandise  destinée  aux  baMUements 


^ 
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pourra  en  général  être  admise  en  libre  pratique  :  seulement 
il  sera  utUe  d'établir  sous  ce  rapport  ane  exception  pour  les 
tissus  destinés  à  être  en  contact  direct  avec  le  tégumenL 

5*  Il  est  à  peine  dangereux  pour  une  ville  salnbre  de  rece- 
voir, dans  un  lieu  espacé  et  bien  aéré ,  un  pestiieré  actuel- 
lemeut  convenablement  soigné;  il  j  aurait»  au  contraire, 
pour  cette  cité  les  plus  grands  inconvénients  à  receToir  plu- 
sieurs malades  semblables  dans  un  même  lieu,  ou  d*ea  placer 
un  seul  dans  un  espace  étroit  où  J'air  ne  se  renouvellerait  p^ 
d'une  manière  convenable. 

6*C*est  spécialement  dans  des  vQles  mal  bâties,  dont  les 
habitants  occupent  des  espaces  étroits  et  encombrés ,  dans 
celles  où  régnent  de  grandes  causes  d*insalobrilé«  icdtes  ([ue 
de  la  vase  et  des  immondices  agglomérées ,  que  Fanivée  des 
pestiférés  est  à  redouter.  Sous  ce  dernier  rapport ,  ce  qci 
serait  bien  plus,  utile  que  des  quarantaines  pour  la  vUie  dn 
Marseille,  ce  serait  de  nettoyer  son  port,  d'où  s'élèvent  des 
émanations  qui,  à  elles  seules,  pourraient  avoir  de  plos 
graves  inconvénients  peut-être  que  la  peste  non  compliquée 
des  émanations  putrides. 

—  M.  Bricheteau  :  L'étendue  donnée  aux  oploloiis  qui 
ont  été  exposées  à  cette  tribune ,  aussi  bien  que  le  temp» 
déjà  consacré  à  la  discussion,  nous  engage  à  resserrer 
beaucoup  le  cadre  des  observations  que  nous  avons  à  faire 
sur  ou  à  l'occasion  du  rapport  de  la  commissioiL  Nous  exa- 
minerons d'abord  s'il  est  bien  vrai,  comme  le  prétendent  \i^ 
commissaires ,  que  la  peste  ne  régnait  pas  épiâémlqoeffleiii 
en  Egypte  sous  les  rois  qui  gouvernèrent  cette  contrée  et  peu- 
daqt  la  domination  grecque  et  romaine.  Hérodote,  qn^on  ac- 
cuse d'avoir  beaucoup  trop  vanté  la  salubrité  de  l'^ypte,  e: 
dont  la  commisdon  invoque  à  cet  égard  le  témoignagre,  a  foi: 
cependant  sur  l'état  sanitaire  do  ce  pays  des  remarques  jodi- 
rieuses  qui  viennent  h  l'appui  de  plusieurs  passages  de  h 
Bible  touchant  l'antiquité  de  la  peste.  Lorsque  je  fus  à  Mem- 
pbis ,  dit  cet  historien ,  je  m'aperçi#ten  conversant  avec  les 
prêtres,  qu'occupés  spécialement  du  ciel,  ils  Ignoraient  les 
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grands  cbaogements  qui  avaient  pn  survenir  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  pays ,  comprise;  depuis  l'entrée  de  la  plaine 
jusqu'à  la  mer.  A  l'époque  de  ce  voyage,  continue  Hérodote, 
rÉgypte  sortait  d'une  longue  guerre ,  pendant  laquelle  tout 
ce  qui  concerne  l'économie  publique  avait  été  négligé .  et 
l'entretien  des  canaux  abandonné  ;  les  frontières  du  désert 
étaient  infestées  de  brigands,  et  l'intérieur  des  terres  ravagé 
parles  maladies  [Hist.,  lib.  Il,  cap.  109).  Il  est  écrit  plu- 
sieurs fois  dans  la  Bible ,  plus  ancienne  que  l'histoire  d'Héro- 
dote, que  l'empire  des  Pharaons  avait  été  souvent  affligé  de 
la  peste  ;  des  prophètes,  tels  que  Jérémit,  IsaU,  Ezéchiel,  met- 
tent souvent  ce  terrible  fléau  au  nombre  des  maux  qu'ils 
prédisent  aux  Egyptiens  (£'xode,  cap.  7,  8,  »,  10,  11  ; 
/î(ii>,  cap.  18,  19,  20;  Jérémie,  43,  44,  46  ;  Ezéchiel,  29, 
30,  31,  32.) 

Quand  bien  même  on  déclarerait  Hérodote ,  la  Bible  et 
les  prophètes  incompétents  dans  la  question  historique  que 
nous  agitons ,  il  n'en  serait  pas  moins  impossible  d'admettre 
avec  un  savant  lobnographe  que  la  peste  apparut  pour  la 
première  fois  dans  le  moude  Tan  542  de  notre  ère,  puisque, 
comme  l'ont  fait  connaître  les  premiers ,  Littré  et  Osann , 
Ruflïis  d'£pbèse  en  a  donné ,  d'après  Dioscoride  et  Possl-^ 
donius,  une  description  dans  laquelle  se  trouvent  indiqués 
les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie ,  notam- 
ment le  délire ,  les  bubons  aux  aines ,  aux  aisselles ,  etc. ,  et 
que.  le  théâtre  de  l'épidémie  pestilentielle  était  l'Egypte ,  la 
Syrie,  la  Libye.  Or,  Ruffus  d'Ëphèse  vivait  sous  Trajan,  à  la  fin 
du  premier  et  au  commencement  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère.  Ajoutons  à  l'appui  de  ce  document  historique,  cou^ 
serve  par  Oribase ,  les  témoignages  de  Cicéron ,  de  Strabon  » 
d'Athénée,  de  Plme,  qui  s'accordent  à  regarder  l^lÊgypte 
comme  un  pays  fertile  en  peste  (1),  et  qui  n'hésitent  pas  à 
en  accuser  la  nature  même  du  climat  et  la  constitution  du 
pays..:  Cette  découverte  du  passage  d'Oribase  semble  avoir 

M)  Utremberg,  JYote  sur  l'aniiquité  et  PêiuUmicUéd§lap$9i$€nOrU'^' 
Pi^re»  et  Documents  à  Vappui  dn  Rapport,  p.  ?32.  ' 
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vlveiucfil  coutrarié  ud  des  membres  qai  a  pmUplas  laixe 
part  à  cette  discussion  :  aussi  a-t  îl  cooteslé  Teosleoce  de 
Bloscoride  et  de  Possidonius  ^  insinuant  que  levldesiitéo'é- 
tait  pas  suffisamment  établie.  Vous  n'attendez  passas  douie 
de  nous,  messieurs»  une  longue  discussion biiilioin^Qe 
pour. prouver  que  ces  auteurs  vivaient  bien  à  telle  MuUe 
époque  •  et  $*ils  avaient  ou  non  des  tiomonyaies.  Le  m^ 
M.  Littré,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Relies-Lettres, 
08t  ici  notre  garant,,  sans  parler  de  Cicéron,  dePlieeetde 
Strabon ,  dont  Tidentité  ne  peut  être  contestée.  Uiiaiouot, 
est-il  possible  de  soutenir,  comme  on  l'a  fait  enDéKtenps 
à  cette  tribune,  que  la  majadie  décrite  par  Dioscoriàe et 
Possidonius  ne  serait  pas  la  peste ,  parée  que  cette  àetiûèK 
affection  n'aurait  aucun  signe  pathognomoniqQe,  et  parce 
que  de  soi-disant  pestiférés  seraient  morts  brusipieifleBi. 
voir  même  en  dansant ,  sans  présenter  aiicon  symptôoe 
avéré  de  peste?  Nous  protestons,  messieurs ,  cootre  cette 
manière  d'établir  l'existence  d'une  maladie,  etdootilrê^ 
terait  une  déplorable  confusion  ;  et  nous  soutenons  qiH  u 
pout  y  avoir  de  peste  sans  un  ou  plusieurs  signes  patiiopo* 
moQiques  de  cette  maladie.  Ce  langage,  il  est  vrai,  seatv^ 
l'école;  mais  qu'y  faire?  nous  sommes  ici  desmédecnsaraat 
d'être  des  historiens,  des  savants  et  des  critiques. 
..  La  commission  ne  conteste  pas ,  il  est  vrai,  qoel&fesie 
ait  été  observée  en  Ji^ypte  200  ans  avant  J.-G,  mais  elle  »^ 
fient  qu^elle  était  seulement  alors  à  l'état  sporadique.  Cet;: 
((^iniou  ne  nous  parait  guère  probable,  car  il  est  |)eii<> 
jqaladies  sporadiques  qui  ne  revêtent  h.  certaines  époipitsi? 
forme  épidémique  ;  ajoutons  que  l'insalubrité  d'oQC  lun' 
ide  l'Egypte,  selon  la  remarque  d'Hérodote,  était  très  propre 
à  faire  naître  des  épidémies,  qui  surviennent  d'ailleurs  (!.:> 
les  jiays  les  plus  siuns  en,  les  plus  civilisés,  comme  rattesini 
les  ravages  du  cboléra*morbus  en  Europe  pendant  les  ^ode^ 
1831  et  1832. 

iVous  sommes  bien  loin  sans  doute  de  penser  que  lap^: 
ait  été,  aiii  plus  belles  ^époques  dé  la  civilisaiion  de  TOrien 
auss\.ft'équente ,  aussi  désastreuse  qu'elle  l'a  été  depuis. 
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qu'elle  Test  encore  aujourd'hui ,  daus  diverses  coutrées  sou- 
mises à  la  domination  musulmane  ;  cette  maladie,  sponta- 
née et  épidémique  dans  ces  contrées ,  y  fait  généralement 
d'autant  plus  de  ravages  que  Thygiène  publique  y  est  plus 
négligée  ;  rare  sous  les  règnes  des  Pharaons,  des Ptolomées , 
et  pendant  les  dominations  grecque  et  romaine ,  ses  appari- 
tions ont  dû  se  multiplier  avec  l'ignorance ,  l'incurie  et  le 
fatalisme  des  Turcs.  On  ne  peut  guère  supposer  qu*Alexan- 
dre  eût  Jeté  les  fondements  de  la  ville  qui  devait  porter  son 
nom ,  que  plus  tard  Constantin  eût  bâU  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient  dans  un  pays  souvent  désolé  par  la  peste  ; 
qu'enfin ,  tant  d'admirables  monuments  se  fussent  élevés  eft 
Egypte,  plus  de  quatorze  siècles  avant  notre  ère  (sous  le 
règne  de  Sésostris) ,  si  la  population  eût  été  alors  misérable 
et  décimée  par  les  maladies. 

Nous  sommes  persuadé ,  toutefois ,  que ,  tpalgré  les  mer- 
veilles de  la  civilisation  ^ypt  enne,  Tutilité  des  embaume- 
ments, et  de  bien  d'autres  précautions  hygiéniques,  il  y  eut 
de  tout  temps,  et  il  y  aura  toujours  dans  la  Basse-Egypte 
des  causes  de  maladies  épidémiques ,  à  raison  des  débor- 
dements du  Nil ,  de  l'état  dans  lequel  ce  fleuve  laisse ,  en 
se  retirant ,  le  sol  détrempé  et  couvert  de  débris  animaux  et 
végétaux  décomposés;  enfin  à  cause  des  eaux  bouc;beuses 
et  louches  qu'il  roule  dans  son  lit....  Le  voyageur  Bruce 
regardait  déjà  cette  manière  d*être  des  eaux  du  Nil  comme 
une  des  causes  de  la  peste ,  et  Tattribuait  à  ce  qu'il  traver- 
sait, avant  d'arriver  en  Egypte,  plusieurs  étangs  ou  marais 
fangeux  de  TÂbyssinie  et  du  Scunaar.  Pour  appuyer  ses  as- 
sertions, Bruce  fait  remarquer  qu'on  ne  recontre  pas  la  peste 
dans  les  contrées  voisines  de  l'Egypte,  traversées  par  le 
fleuve  en  question  :  ce  qui  est  confirmé  d'ailleurs  par  d'autres 
voyageurs  qui  ont  remonté  leiVV/  des  Noirs  pour  pénétrer  au 
ceûtre  de  l' Afrique,  j 

L'objection  que  la  commission  a  voulu  tirer  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  pestes  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge  et  telles  dés  temps  modernes  ne  nous  parait  pas  d'une 
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grande  valeur;  les  maladfes  épidémiques ,  dans  notre  o'h 
Dion ,  sont  susceptibles  de  se  modifier  avec  le  temps,  et  dc 
préseoteDt  pas  toujours  les  mêmes  formes.  G*était  la  manière 
de  voir  de  Sydenham,  qui  se  troave  même  reproduite  dans 
une  des  pièces  annexées  an  rapport  de  la  commissioD.  Ue 
même ,  messieurs ,  qu'il  y  a  eu  des  typhus,  des  fièvres  jaoDes. 
des  fièvres  putrides,  typhoïdes,  différentes  par  plosieon  sym- 
ptômes, quand  c'était  au  fond  la  même  afl'ection,  de  méoie 
aussi  il  y  a  eu,  d*après  les  historiens,  différentes  variétés  de 
peste:  nous  citerons  la  peste  noire  de  i3&7,  la  peste iqfru'- 
naire  de  Grégoire  de  Tours,  le  feu  s^cré,  le  fea  de  saint 
Antoine,  qui  sont  autant  de  dénominations  imposéeidaiis  des 
temps  d'ignorance  à  la  maladie  qui  nous  occupe;  enfin  U 
peste  d'Athènes,  décrite  par  Thucydide,  qui,  à  notre  avis. 
n'est  point  un  typhus,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  la  mêioo 
fièvre  pestilentielle  que  décrivit  le  chroniqueur  Sigebert  en 
1089  sous  le  nom  de  (eu  sacré  »  lequel  avait  ravagé  la  lo 
raine  :  si  on  rapproche,  en  effet,  les  symptômes  de  ces  deu^ 
épidémies,  on  les  trouve  presque  semblables. 

Divisés  d'opinion  sous  quelques  points  historiques,  oou) 
sommes  à  peu  près  d'accord  avec  là  commission  sur  laQnev 
tion  paithologique  ;  la  peste,  pour  nous,  est  une  maladie  épi- 
démique,  non  contagieuse  dans  la  rigueur  du  mot,  qQlF"^^ 
se  propager  par  infection ,  hors  des  foyers  épidémiqo^*  <*' 
qui  est  comparable  sous  plusieurs  rapports  au  typlios  et  à  la 
fièvre  jaune.  A  cette  occasion ,  nous  témoignons  notre  sur- 
prise relativement  à  la  confusion  qu'on  a  supposé  eiister 
entre  les  mots  contagion  et  infection  ;  et  comme ,  es  retc' 
matière ,  les  exemples  valent  mieux  que  les  déflnitioDs^  eu 
voici  deux  que  nous  proposons  pour  faire  ressortir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  modes  de  propagation  nior^ 
bifique  :  un  individu  touche  un  pesUféré ,  reste  arec  lu' 
quelques  instante  seulement ,  ou  bien  se  sert  desfêteiDeD|'i 
qui  ont  été  à  son  usage,  etc. ,  sans  contracter  la  peste,  quoi- 
qu'il se  soit,  rigoureusement  parlant,  exposé  au  contact  de 
choses  contaminées  ;  un  autre  reste  asseï  longtemps  da"'- 
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Tatmosi^ère  d*UQ  pestiféré ,  y  respire  son  haleine,  se  laisse 
înjprégner  des  miasmes  qui  s*échappeni  de  son  corps,  de  ses 
excrétions;  celui**là  contracte  la  peste  par  infection  liors 
da  fofer  épidéroique.  Nous  ajouterons,  relativement  à  la 
contagion  de  la  peste ,  que  Fexamen  rigoureux  des  faits  ne 
loi  est  point  favorable  ;  que  de  plus  on  a  fait  ici  et  ailleurs, 
pour  en  démontrer  l'existence,  une  comparaison  fausse  en  ce 
que  les  termes  n*en  sont  pas  semblables  :  la  vaccine  et  la 
variole ,  que  l'on  a  rapprochées  de  la  peste ,  se  transmettent 
évidemment  par  le  simple  contact,  et  de  plus,  par  l'inocu- 
lation d'une  matière  virulente  qui  n'existe  pas  dans  cette 
dernière  maladie  ;  en  effet,  l'inoculation  du  pus,  des  bubons, 
du  sang  des  pestiférés ,  suivant  la  majorité  des  expérimen- 
tateurs ,  et  Clôt  -  Bey  en  particulier,  ne  produit  pas  la 
peste. 

Il  nous  a  paru  établi  d'une  manière  certaine ,  dans  le  rap- 
l>ort  de  la  commission ,  de  la  page  729  à  la  page  7ft3,  que 
ic  contact  immédiat  des  milliers  de  pestiférés  a  été  sans 
danger  pour  ceux  qui  l'ont  pratiqué  à  l'air  libre  ou  dans 
(les  lieux  bien  ventilés  ;  qu'aucune  observation  rigoureuse 
ii'a  prouvé  la  tfansmission  de  la  peste  par  le  seul  contact 
<}rs  malades,  des  effets  à  leur  usage,  des  marchandises,  etc. 
Si  on  nous  objecte  que  les  faits  qu'on  pouvait  opposer  à  la 
commission  sont  bien  plus  nombreux  que  ceux  qu'elle  In- 
voque, nous  répondrons  que  les  faits  anciens  ont  été  i*e^ 
t'ueiUis  dans  un  temps  d'ignorance ,  d'exagération ,  où  la 
terreur  montrait  la  peste  dans  tous  les  objets  qui  avaient 
touché  les  malades,  que  Iç  plus  grand  nombre  éloigne  toute 
(  onfiance  parce  qu'ils  sont  dénués  de  preuves  et  de  certi- 
tude ,  tandis  qae  les  faits  récents ,  sur  lesquels  s'appuie  la 
crommissiooi  sont  lefndt  d'une  expérience  éclairée,  et  oSVent 
iafiniment  plus  de  garanties.  Ceux  qui ,  après  avoir  lu  le 
rapport,  ne  seront  pas  convaincus  de  la  non-contagion  de  la 
peste,  puiseront  des  éléments  de  conviction  dans  plusieurs  des 
pièces  annexées  à  ce  rapport ,  et  notamment  dans  celles  du 
tlocteur  Grassi  (contagioniste),  annotées  par  Clot-Bey  (p.  >89 
il  sttiv.),  et  dans  la  réponse  du  chirurgien  anglais  Laidiow , 


1228  DiscosaiON 

chargé  du  service  de  Tbôpital  des  Européens»  à  àkiisàne 
(dod  eonUgioniste). 

n  y  a,  messieurs,  deux  manières  de  comprendiekféfié- 
ration  de  la  peste ,  ou  plutôt,  selon  nous,  il  y  adeoisortes 
d*lnlection  :  Vuue  primitive ,  générale ,  qid  se  Moppe 
spontanément  dans  l'atmosphère  ;  Vautre  consécvtive^teate, 
qui  s'établit  accidentellement  autour  des  pestilérésàa&k 
lieu  qu'ils  occupent;  l'une  semble  inhérente  smloeallifiù 
se  développe  d'abord  la  maladie,  l'autre  pemtipnAnre 
hors  du  foyer  épidémique,  sur  des  navires,  dam  les  ca^ 
les  prisons ,  etc.  :  nous  ne  croyons  pas  queledmiffiNde 
d'infection  puisse  acquérir  une  grande  puissance,  rtl'enrKr 
hors  du  lieu  infecté.  Ce  n'est  pas  lui  qui  donne  nûttcem 
épidémies.  L'épidémidté  (qu'on  nous  passe  rnpm^Yrê- 
cède  et  engendre  l'infection ,  mais  il  n'est  pas  probibleip 
l'infection  locale  puisse  produire  l'épidémicilé. 

Au  surplus,  les  boipmes  les  plus  compélests  ool en i 
l'infection  primitive  dans  la  peste ,  et  y  ont  trouvé  l'eipi- 
catlon  la  plus  naturelle  de  la  propagation  de  ce  iiaa,  quoi- 
que la  cbimie  n'ait  pu  découvrir  dans  l'atQOspbire  m 
infectée  aucun  principe  délétère.  Diemerbroek,  Foléré. 
Des  Genettes ,  Lanrey  et  beaucoup  d'antres  oat  aocorine 
grande  influence  k  l'infection  de  l'air,  k  la  dinetîMiies 
vents,  au  concours  des  saisons,  dans  l'étiologie dehioie: 
cette  maladie, dit  Clot-Bey,  se  déclare  oucewdattnh^ 
avec  dos  conditions  de  saisons,  de  teaipéraiare,coBtt^' 
ment  les  mêmes;  preuve  évidente,  ajoute-t-U,  que  f^toKh 
spbère  est  le  principal  sinon  l'unique  agent  par  leqsel  t 
maladie  se  développe^ 

Nous  faisons  très  largement  la  part  d'influence  que  lia- 
curie,  la  misère  et  les  privations  de  toute  espèce  ootexcRée 
de  tout  temps  dans  la  production  de  la  peste  égfgtàtMÊt;  et 
par  contre ,  nous  admettons  aussi  celle  tonte  oostiaire  et 
non  moins  évidente  de  l'hygiène  publique  ;  nais  aotf  ^ 
partageons  pas  l'opinion  de  ceui  qui  penseat  qs'ei  àfi^' 
satt  oe  beau  pays  on  délivrera  le  monde  de  ce  fléiV'  ^ 
apparitions,  en  eflfet,  sont  tellement  variables,  giH  est  loi- 
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possible  d'établir  un  rapport  rigoureux  entrée  le^  épid^if^es 
pestilentielles  et  les  divers  degrés  d'Insalubrité  du  pays  i 
ainsi,  dans  le  XVI*  siècle,  tandis  que  }a  peste  dé&oiait  fré- 
quemment la  France.  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Ëspagnet  qiu*elle 
envahissait  la  Suisse  mén^ ,  pays  classique  par  ^  salijj)rité , 
elle  ne  parut  qu'une  fois  en  Egypte.  Oaus  le  xvu*  siÈcJlci ,  Q^ 
ne  Ty  observa  que  deux  fois,  tandis  qu'elle  ravala  di^-neuf 
fois  l'Allemagne ,  onxe  fois  la  France  et  l'Italie ,  six  fois  l'Ai^^ 
gleterre ,  et  cinq  fois  la  Russie.  .    - 

Dans  le  xviii*  siècle,  au  contraire,  l'Egypte  asqbldix*qeuf 
fois  la  peste.  Cependant,  messieurs i^  dans  le  W\  et  Uf 
xvii*  siècle,  lès  Égyptiens  n'enterraient  pas  mieux  leurç 
morts  qu'ils  ne  )e  font  aujourd'hui;  Us  n'étaient  ni  moin^ 
pauvres  ni  roolQs  misérables;  il  faut  même  admettre,  poqr 
l'honneur  de  l'humanité,  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  dç? 
conditions  meilleures,  et  que  le  gouvernement  a  fait  quelqi;^ 
chose  pour  leur  bien-être.  Mous  pouvons  conclure  de  là 
que,  bien  qu'il  soit  vrai  que  depuis  quarante -cinq  ans  la 
peste  ait  frappé  huit  fois  l'Egypte,  six  fois  la  Turquie  d'Eu- 
rope, sans  atteindre  la  France,  l'Allemagne  et  l'Anglitferre, 
rien  ne  peut  absolument  pous  gar^ptir  qu'elle  n'éclaiera  pas 
à  rimproviste  parmi  nous  à  la  manière  du  cho}^ra*n)Qrbi|f 
de  1832 ,  car  ^le  s'est  montrée  en  1 813.  ^  Malte,  ^t  i^lys  tap^ 
»i  NQy?..  dans  le  royaume  de  Naplçs.  Aussi  longtemps  fVÎ^}^ 
port  de  Marseille  oesera  pas  as^fini,  cçUe  grande yiUé  aura 
toujours  k  redquter  le  développement  de  quelqu,^  fléajy^épjy 
démique  comme  celui  de  1720.  .      !  / 

Dans  l'indication  et  la  rép^ûtion  proportionnétle  '  dû 
nombre  des  pestes  pouf  chaque  siècle,  nous  avon^ pris  pou jr- 
guide  lé  travail  de' W  commission,  parcç  que  nous  croyons i 
l'exactilude  d'un  travail  long. et  consciencieux  ;  celte dtsciis- 
sio^'sçrait  interminable  si  l'on  V9ulàit  discuter  ràîitomè  de 
chaque  auteur,  et  mettre  d'accord  les  diverses  c^réhlquei 
des  temps  anciehs.  *  '        *  <'»j        i 

Considérés  sons  un  certain  point  de  vue',  en  matièr^é^d*(êpi- 
démie.pestileiitielle  ou  autre,  les  faits  nouyeaux,  il  tiiii  bien 
le  dire,  ne  soijt  pas  plus  eM)licableî)  crue  tés  fail^  îmicns; 
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peat*OD  se  rendre  compte ,  par  exemple ,  comment  des  épi- 
démies meortrlères  de  soelte  milialre  désolent  depuis  pla- 
slears  années  le  snd-ouest  de  la  France,  et  font  d'assez 
grande  ravages  dans  les  départements  riches  et  aMs  du 
Périgord,  de  TAngoumols  et  da  Poitou?  QaipoomiXHis 
dire  comment,  à  Tépoque  oh  nous  vivons,  des  villages  sains, 
des  popalations  bien  nourries ,  bien  vêtues ,  ayant  eo  abon- 
dance ce  qui  manque  aux  fellabs  de  l'Egypte,  sont  cepen- 
dant décimées  par  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde ,  ceue 
terrible  maladie,  qu*on  peut,  à  bon  droit,  appeler  la  peste 
de  notre  époque  ?  N*aarions- tfoos  donc  fait,  messiears«  qo'an 
écbange  de  misères,  échange  avantageux,  noas  aiiDOos  à  le 
teconnaftre,  et  que  nous  devons,  sans  doute,  comme  on  Va 
dit  tant  de  fols,  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  Thygiène 
publique  ?  Mais  11  faut  convenir  qae  les  résultats  s'obtiennent 
bleii  lentement,  car  jasqu*à  ce  que  les  hommes,  réanls  en 
société,  aient  pourvu  à  leur  bien-être,  il  faut  qu'ils  passent 
par  un  long  état  intermédiaire  peu  favorable  à  leur  conser- 
vatlon.  Papon,  l'un  des  historiens  les  plus  éclairés  de  la  peste, 
remarque  qoe  ce  fléau,  et  beaucoup  d'autres,  attaquent sor- 
tout  les  nations  nouvellement  constituées,  sorties  de  l'état  de 
nature  pour  vivre  en  société,  et  obligées  de  guerroyer  con- 
tinuellement pour  défendre  leur  établis^ment  ;  tel  fat  Tétat 
de  rrtàlie  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  la  fondation  de 
Boibc  ;  Ife  peuple  romain  cultivait  peu  la  terre  et  encore  moins 
les  arts  et  les  sciences  utiles  au  perfectionnement  de  rhooinie 
phy^que.  Aussi,  dans  ce  môme  intervalle  de  temps,  la  peste 
ravagea  ïa  république  romaine  plus  de  vingt-cinq  fois; ce qi" 
fait  ciniqfois  pour  chaque  siècle;  tandis  que  daiis  les  denx 
clemle^  siècles  delà  république,  jusqu'à  là  Bn  dû  règne  de 
Clai]^de,  c'est- à- dire  dans  l'espace  de  250  ans,  elle  ne  se 
montra  que  ti^is  fois  au-delà  des  Alpes.  C'étaient  alors 
les  plus  beaux  jours  de' l'empire  romain,  l'époque  où  I'^- 
griculture^  et  la  civilisation  avaient  acquis  uu  grand  dévelop 

pemeut 

Une  particularité  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  Tenons 
de  dire,  c'est  que  la  peste  respecte  les  peuples  sauvages  qm 
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mènent  une  rie  nomade,  et  n'pnt  point  à  scoffiir  des  Incon- 
vénients des  populations  agglomérées;  elle  n'affligea  pas  la 
Gaule  avant  l'invasion  romaine.  Trogue-Poropée,  historien 
d'origine  gauloise,  ^ul  écrivait  &0  ans  avant  notre  ère, 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  fléau ,'  quoiqu'il  eût  traité  de 
toutes  les  chpses  mémorables  qui  s'étaient  passées  dans  le 
monde. 

Âv^nt  l'arrivée  des  Européens,  l'Amérique  ne  connaissait 
pas  non  plus  la  fièvre  jaune,  véritable  peste  de  ce  continent, 
selon  Savaresi  ;  les  conquérants  du  Nouveau-Monde  s'occu- 
pèrent plus  de  faire  fortune,  de  trafiquer  des  hommes  et  des 
choses  que  d'assainir  Uîi  pays  qu'ils  avaient  sur  certains 
points  rendu  insalubre  par  leur  agglomération.  D'après  les 
recherches  du  père  Dutertre,  consignées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bally,  ntr  le  typhus  d'Amérique,  l'apparition  de  la  fièvre 
jaune  en  Amérique  ne  remonte  pas  au-delà  de  1635  (1). 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  messieurs,  sur  le  point 
capital  et  pratique  de  ce  rapport,  nous  dirons  qne  les  re* 
cherches  et  les  expériences  faites  depuis  douze  ans  par  des 
médecins  éclairés  et  courageux  démontrèrent  que  la  peste 
est  une  maladie  épidémique  d'une  nature  particulière  ;  que 
si  cette  maladie  9e  propage  hors  des  foyers  d'Infection , 
comme  cela  semble  très  probable,  ce  n'est  ni  par  le  simple 
contact  des  pestiférés,  ni  par  celui  des  effets  9i  leur  usage , 
des  marchandises  susceptibles  ou  soi*disant  contaminées , 
mais  bien  par  rinfeetion  prolongée  de  l'atmosphère  qui  les 
entoure,  infection  qui  pirend  sa  source  dans  l'altération  de 
l'air  respLrs^ley  dans  les  miasmes  qui  s'exhalent  des  corps 
des  mala4e8,  de  leurs  excrétions,  etc. 

Loin  d'admettre  que.  pour  prévenir  la  propagation  d'une 
semblable  affection  il  soit  indispensable  de  renfermer  les 
sujets  suspects  et  les  malades  dans  des  lazarets,  nous  croyons 
qu'il  faut  les  disséminer  dans  des  habitations  saines,  isolées, 
suffisamment  élevées,  et  puis  recourir  aux  ventilations  et  aux 

1}  Par»,  1814,  in-S,  p«ge2S. 
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désinfectants,  indépendammeot  des  médiations  ptopceneBi 
dites  qu'il  faut  employer  concurremment 

La  commission,  sans  s'éloigner  beaucoup.  tbéoriqoeiDeiii 
parlant,  de  notre  manière  de  voir,  a  cru  prudentuéuiDojiB 
de  conclure  différemment;  sa  position,  UfauLlereconoalue, 
n'élait  pas  celle  d'un  membre  isolé  de  rAcadéimejclkuîit 
à  ménager  les  préventions  de  la  population  do  midi  de  U 
France,  encore  terrifiée  par  la  peste  de  1720,  elles  scru- 
pules respectables  de  l'autorité  supérieure ,  qui  a  bcsrà 
d'être  profondément  convaincue  av;intdedétmredendllfi 
institutions  regardées  à  tort  ou  k  raison  comme  [véserradva 
de  la  peste. 

Loin  donc  que  cette  dissidence  nous  inspire  b  fens(t  de 
blâmer  la  commission  d'avoir  voulu  assurer  l'ode  dn  \n- 
vail  auquel  elle  s'est  livrée,  par  des  coDcessions  qoi  toilett 
à  grand'peine  ses  tendances,  nous  adoptons  yolootientes 
conclusions,. quoiqu'elles  ne  soient  pas  toi^oo^  om  dédnc- 
Uqq  rigoureuse  des  principes  qu'elle  avait  neuemest  posé 
dans  le  corps  de  son  rapport 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  es  dafe  da 
7  JQiUet  •  avec  envoi  d*an  rapport  sur  une  noorelle  source 
minérale  découverte  à  Bagnères-de-Bigorre.  (Cammiêtion 
de$  eaux  minérale$,) 

2*  États  des  vaccinations  de  Lot-et-Garonne,  da  Nord,  des 
Côtes-da-Nord  et  de  la  Corrète.  (Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

i«  Lettre  de  M.  Valentin ,  médecin  ï  Berne ,  pour  remer- 
cier l*Académie  de  l'Imoneor  qu'elle  loi  a  fait  en  le  nommant 
correspondant 

V  Voyage  médical  dans  les  contrées  de  TAmériqne  du 
Sud,  pir  M.  le  docteur  Lafargue.  {Commissaires :  M3L  Ké- 
raudren,  Baliy  et  Renauldin.) 

S*  Note  sur  cm  procédé  de  dosages  par  volumes  de  rétaîo. 
applicable  à  la  détermination  des  quantités  de  Tiode  dans 
la  dissolution  alcoolique  et  aqueuse ,  par  M.  H.  Gaultier  de 
Claubrf.  {Commissaires:  MM.  Caventou  et  Lecanu.) 

4"*  Lettre  de  M,  Larroque  sur  l'emploi  des  acétates  de 
plomb  et  de  zinc,  contre  les  empoisonnements  par  le  suifore 
de  potasse  et  les  suUves  alcalins. 

«  Monsieur  le  président,  les  sulfures  alcalins  ne  sont  guère 
employés  comme  poisons  pour  attenter  aux  jours  d'aofnii. 
leur  odeur  et  leur  saveur  détestables  seraient  bien  suffisantes 
pour,  le  cas  échéant,  garantir  les  victimes.  Ce  n'est  que  par 
de  fatales  méprises  qme  Ton  a  eu  à  traiter  ces  sortes  d*enh 
poisoanements,  gui  ont  été  presque  toi^ours  suivis  de  mon. 
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tant  11  est  difficile  de  s'opposer  à  l'action  désastreuse  d'une 
classe  de  poisons  qui  tuent  par  asphyxie,  par  corrosion  et 
par  absorption. 

•  Les  auteurs  dtent  des  observations  où  l'on  constate  avec  ' 
un  sentiment  de  vif  regret  l'insuffisance  de  l'art  pour  todter 
ces  sortes  d*empoIsonnements:  aussi  ai-je  saisi  avec  empres- 
semeiït  l'indication  donnée  par  M.  le  professeur  Gaventou 
dans  ses  leçons  de  toxicologie  relativement  à  la  possibilité 
de  trouver  un  agent  chimique  propre  à  annihiler  à  l'instant 
les  effets  de  ces  poisons  lorsqu'ils  viennent  d'être  avalés.         « 

»  Ayant  obtenu  des  résultats  satisfaisants  des  expériences 
physiologiques  auxquelles  Je  me  suis  livré ,  je  m'empresse 
d'en  donner  connaissance  5  l'Académie. 

»  Dans  un  cas  d'empoisonnement  désespéré  par  le  foie 
de  soufre,  M.  Gaventou  a  proposé  l'emploi  de  l'acétate  de 
plomb  comme  annihilant  à  l'instant  l'action  vénéneuse  de  ce 
composé  chimique,  ainsi  que  le  prouvent  deux  expériences 
que  je  vais  relater  ;  toutefois  J'ai  eu  l'idée  d'expérimenter 
l'acétate  de  xinc,  qui,  indépendamment  de  sa  propriété  vo^ 
mitive,  est  moins  toxique  que  l'acétate  de  plomb  et  tout  aussi 
efficace. 

»  Parmi  les  sels  de  zinc  à  acides  végétaux  et  précipitables 
par  l'acide  stflfhydrique,  j'ai  donné  la  préiërence  à  l'acétate 
sur  le  valérianatç  et  le  butyrate,  parce  qu'il  est  beaucoup 
plus  répandu  que  ces  deux  sels,  et  qu'il  est  moins  cher. 
Quant  au  sulfate.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le  prendre  :  étant 
presque  toujours  adde,  il  n'est  pas  précipité  par  l'hydrogène 
sulfuré. 

»  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  observations  qui  se  trou- 
vent  consignées  dans  quelques  ouvrages  de  toxicologie,  et 
notamment  dans  'celui  de  M.  Orfila,  on  est  frappé  du  peu 
d'efficacité  des  moyens  proposés  pour  combattre  les  effipoi- 
sonnements  par  le  foie  de  soufre  :  ainsi  le  docteur  Chan- 
tourelle  cite  deux  observations  qui  prouvent  la  vérité  de  met 
assertions,  puisque  ce  médecin  emploie  le  clilorure  de  soude 
(eau  de  Javelle)  comme  antidote  du  foje  de  soufre.  Et  d'abord* 
dans  Teau  de  Javelle,  quel  est  le  corps  qui  agit  comme  antl- 
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dote?  c'est  le  chlore;  le  chlore,  il  est  vrai,  déconpose  Thjr- 
drogène  sulfuré  libre  en  soufre  qai  se  dépose  et  es  adde 
cUorhydrique,  qui  en  présence  du  foie  de  soufre  œ  cesse  de 
ie  décofliposer  en  mettant  constamment  de  i'bydrogèiie  sul- 
furé à  wkf  lequel,  pour  ne  pas  asphyiier,  a  besoin  d*ètre  tou- 
jours en  présence  d'un  excès  de  chlore,  ce  qui  n'a  Jamis  en 
Ueu  dans  les  cas  cités  par  le  docteur  Cbaotoufelte. 

»  Ge  médecin  attache  une  grande  importanoe  k  l'eaploi  dt 
chlorure  de  soude,  parce  qu'il  détruit,  dit-il,  l'odeur  dés- 
agréable de  Fhydrogène  sulfuré,  odeur  insupportable,  et  qui 
fatigue  d'une  manière  pénible  le  malade;  mais  l'acétale  de 
duc  et  celui  de  plomb  ont  une  action  beaucoup  plua  toer- 
gique,  puisqu'ils  détruisent  immédiatement  le  foie  de  soufre, 
et  le  transforment  en  sulfures  de  xinc  ou  de  plonib«  ti  ea 
acétate  de  potasse,  corps  tout-à-fait  sans  odeur  ;  et  puis,  il 
faut  le  dire,  le  chlorure  de  soude  est  un  mauFais  médica- 
ment  à  cause  de  son  peu  de  stabilité,  puisqu'il  suffit  de  ie 
laisser  exposé  à  l'air  pendant  quelque  temps  pour  qu'il  soit 
presque  totalement  décomposé;  et,  du  reste»  d&ax  expé- 
riences que  j'ai  faites  arec  le  cblonire  de  soude  comparati- 
vement avec  les  acéiates  de  xinc  et  de  plomb  m'ont  dénioo- 
tré  rinefficaciié  de  cet  antidote,  puisque  les  deux  diîem 
sont  morts,  l'un  après  quelques  minutes,  l'autre  douae  beures 
après,  dans  des  souffrances  atroces. 

»  Le  docteur  Lafranque  a  cité  aussi  une  observation  qu'il  j 
faite  sur  un  homme  qui,  par  mégarde,  avait  avalé  du  foie  de 
soufre  ;  ie  iraiiement  ]>re$crit  par  ce  médecin  est  dlSéreoi  de 
celui  formulé  par  Chantourelle,  et  mérite  d'être  signalé.  Ei 
effet,  le  .docteur  Lafranque  fit  prendre  au  malade  des  bois- 
sons mudlagineuses  additionna  de  jus  de  citron  ;  c'est  ut 
traitement  que  je  ne  conseillerai  jamais  de  suivre  à  cause  ^ 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré  qui  se  manifeste,  et  qui  doi: 
sans, cesse  fatiguer  le  malade ,.  fatigue  qui,  au  dire  du  doc- 
teur Ghaniourelle,  est  extrêmement  grande  et  pénible.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  à  l'oca- 
aloii  de  ce  tralteyneot^  laissant  à  chacun  à  en  tirer  une  coa- 
clnsion. 
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»  D*après  ces  faits,  on  peut  voir  que  les  moyens  proposés 
par  ces  deux  médecins  ne  sont  et  ne  peuvent  être  considérés 
comme  des  antidotes,  puisqu'ils  ne  détruisent  pas  le  poison 
non  encore  absorbé,  et  qui  en  continuant  à  agir  condamne 
le  patient  à  une  mort  certaine  ;  car,  ainsi  que  je  Fai  dit,  le 
foie  de  soufre  ne  tue  pas  seulement  par  asphyxie,  mais  il 
tue  encore  par  absorption  et  par  corrosion  ;  j*ai  même  un 
fait  assez  curieux  à  signaler,  et  que  j'ai  observé  dans  le  cours 
des  expériences  qui  font  l'objet  de  cette  note. 

»  Les  sels  de  zinc  ont  un  avantagée,  ai-je  dit,  sur  lés  antres 
corps  proposés  pour  combattre  les  empoisonnements  par  le 
foie  de  soufre,  par  la  propriété  vomitive  qu'ils  possèdent  tous 
à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  résultat  avantageux  en  ce 
sens  que  môme  le  sel  étaht  donné  en  trop  grand  excès  est 
rejeté  par  les  vomissements. 

»  Les  expériences  que  j'ai  faites  sont  nombreuses  et  variées, 
et  ne  laissent,  je  pense,  rien  à  désirer. 

A  Douze  chiens  auxquels  j'ai  fait  prendre  8,  10,  12  et 
15  grammes  de  foie  de  soufre  dissous  dans  60  à  100  grammes 
d'eau,  et  récemment  préparé,  et  auxquels  on  a  fait  avaler 
ensuite  depuis  &0  à  60  grammes  d'acétate  de  zinc  dissous  dans 
120  grammes  d'eau,  ont  été  sauvés  ;  tous  ceux  auxquels  j'ai 
fait  avaler  la  même  dose  de  foie  de  soufre  sans  acétate  de 
zinc,  sont  tous  morts  presque  immédiatemeiit,*un  seulement 
deux  heures  après,  et  un  autre  a  succombé  après  dix  heures 
de  souffrances. 

»  J'ai  dit  que  le  foie  de  soufre  était  un  des  corps  qui  tuaient 
non  seulement  par  asphyxie,  mais  encore  par  absorption  et 
par  corrosion  ;  le  fait  suivant  nous  prouve  quMl  a  dû  en  être 
ainsi  chez  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation. 
Kn  effet,  un  chien  ayant  avalé  /lO  |;rammes  dé  foie  de  soufre 
anciennement  préparé,  quoique  assez  bien  conservé,  et  dis- 
sous dans  100  grammes  d'eau,  éprouva  de  suite  des  sym- 
ptômes alarmants.  Je  lui  administrai  ^0  gramnies  d'acétate  de 
zinc  en  dissolution.  Son  malaise  parut  se  dissiper  ;  il  eut  des 
vomissements  blancs  écumeu^ ,'  puis  sanguinolents  :  ce  ca- 
ractère prouvait  que  l'antidote  était  en  trop  faible  quantité, 
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et  que  le  foie  de  soufre  agissait  sar  les  membranes  de  Vesio- 
mac  ;  toatefois  je  laissai  Tanimal  soos  cette  inflaence,  et  après 
quarante-huit  lieures  de  souCTrances  il  succomba  :  j*en  lis 
rautopsie;  l'estomac  était  perforé  dausplusieurs  endroits,  et 
cootenait  un  liquide  rougeâtre  ayant  une  odeur  d'hydrogène 
sulfuré.  Ce  fait  nous  prouve  que,  à  part  l'action  corroàYe  du 
foie  de  soufre,  il  faut  ajouter  un  excès  d'acétate  de  zinc,  afio 
de  décomposer  tout  le  foie  de  soufre,  et  empêcher  ralcaii 
d'agir  sur  les  membranes  de  l'estomac  et  de  les  dissoudre. 

•  J'ai  expérimenté  comparativement  l'acétate  de  plomb  et 
le  chlorure  de  soude,  et  les  résultats  obtenus  avec  i'acécaie 
de  plomb  ne  laissent  rien  à  désirer,  puisque  les  chiens  ont 
été  sauvés.  Avec  le  chlorure  de  soude  les  résoltats  ont  été 
négatifs  ;  les  deux  chiens  sont  morts  :  l'un,  ai-je  dit,  presque  de 
suite,  le  deuxième  après  douze  heures,  et  cependjuit  daos 
les  deux  cas  j'avais  donné  un  excès  de  chlorure. 

9  Quant  au  sel  de  plomb,  j'en  donnais  40  grammes  (poor 
15  grammes  de  foie  de  soufre)  dissous  dans  100  grammes 
d'eau. 

»  Tous  les  chiens  qui  ont  servi  à  mes  expériences  oq{ 
vomi ,  aussi  bien  ceux  qui  sont  morts  que  ceux  qui  ont  eu 
sauvés,  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  tirer  que  cette  conclnsioB. 
que  ceux  qui  sont  morts  sont  ceux  qui  n'ont  pas  pns  Tantidoîe 
ou  bien  qui  n'en  ont  pas  pris  suffisamment ,  puisque,  >ur 
treize  chiens,  douze  ont  été  sauvés  :  un  seul  seulement  es: 
mort ,  mais  il  avait  pris  hO  grammes  de  foie  de  soufre  & 
ko  grammes  seulement  d'acétate  de  zinc. 

»  Je  conclus  de  ces  expériences  : 

•  i*  Que  le  chlorure  de  soude  comme  antidote  du  foie  de 
soufre  doit  être  rejeté; 

9  2^  Que  l'acétate  de  plomb  peut  être  employé  pour  com- 
battre les  empoisonnements  par  le  foie  de  soufre,  ainsi  qne 
l'a  recommandé  M.  Caventon  ; 

•  3*  Que  l'acétate  de  zinc  doit  être  préféré  h  cause  de  se^ 
propriétés  vomitives  ;  qu'il  est  moins  toxique»  et  qu'il  réasslt 
tout  aussi  bien  que  l'acétate  de  plomb. 

»  Peut-être  objectera- t-on  que  les  deux  corps  que  j'ai  em- 
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ployés  comme  antidotes  sont  des  poisons  eux-mêmes;  mais  je 
ferai  observer  que  les  empoisonnements  par  le  foie  de  soufre 
sont  presque  toujours  suivis  de  mort,  et  qu'il  vaut  mieux 
tenter  un  dernier  moyen,  qui,  du  reste,  réussit  bien,  puisque 
douze  chiens  ont  été  sauvés  par  ce  traitement,  que  de  laisser 
un  homme  voué  à  une  mort  presque  certaine, 
»  L'acétate  de  zinc  étant  rejeté  par  les  vomissements.  » 
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CORRESPONDANCE  OFnCIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  Tagricultare  et  do  com- 
merce ,  en  date  da  15  Juillet ,  avec  envoi  du  rapport  sur  les 
eaux  minérales  de  Capvem  (Hautes-Pyrénées),  par  M.  \c 
doGienr  Tailhade,  inspecteur  de  ces  eaux.  (CommUnon  des 
eaux  minércJes.) 

2*  États  des  vaccinations  de  la  Nièvre  et  de  la  Marne. 
{Connniuion  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  De  Tencéphalocèle  antérieure  ou  proencéphaie,  par  M.  le 
docteur  Rayuaud,  de  Montauban.  {Commissaires  :M}1.  Rom 
et  Malgaigne.) 

2"  Etudes  sur  les  eaux  de  Vichy,  de  Chaudesaj^es  et  de 
Néris^  et  du  département  du  Puy-de-Dôme,  par  M.  le  doc- 
teur Nlvet,  à  Clermont-Ferrand,  {Commission  des  eaux 
minérales.) 

3"*  Recherches  sur  la  eomporitian  que  préêenie  Pair  recueill: 
à  différentes  hauteurs  dans  une  salle  dose,  où  ont  respiré  hr. 
grand  nombre  de  personnes:  suivies  de  considérations  sw*  io 
théorie  qui  a  été  admise  de  certains  (^pareils  de  ventiloti&n, 
par  M.  Lassaigne,  correspondant  de  TAcadémie  à  Alfort. 

«  Les  altérations  qa'éprouve  Tair  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration chez  rhomme,  ont  imposé  depuis  longtemps  plnsieun 
règles  hygiéniques  qa'il  importe  surtout  d'observer  dans  les 
salles  où  un  grand  concours  de  personnes  respirent  le  même 
air. 
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»  Ces  règles,  qui  président  aujourd'hui  à  la  construclion  des 
appareils  nouveaux  qu'on  établit  pour  venUler  et  échauffer 
les  grands  édiflces  et  monuments  publics,  paraissent  fondées 
sur  ce  principe  admis  par  hypothèse ,  et  peut-être  sans  exa- 
men, querair  vicie  par  la  respiradonj  occupant  les  régions 
inférieures  et  froides  de  l'enceinte,  est  sans  cesse  renouvelé 
par  un  moyen  d'appel  qui  l'aspire  et  l'entraîne  continueUe- 
ment  au  dehors. 

»  Cette  opinion,  à  laquelle  se  sont  rangés  plusieurs  auteurs 
recommandables,  n'a  cependant  pas  été  confirmée  par  l'ex- 
périence, que  nous  sachions,  et  néanmoins  eUe  a  été  ac- 
ceptée et  adoptée  sans  contrôle  par  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  appareils  les  plus  récents  de  chauffage  et  de 
ventilaUon ,  et  sur  la  manière  d'agir  de  ces  appareils. 

»  L'asserUon  avancée  à  cet  égard  nous  a  toujours  paru  op- 
posée à  cette  loi  de  la  physique  sur  les  mélanges  des  fluides 
élastiques  entre  eux  et  .les  vapeurs.  Il  est  admis  dans  cette 
science .  contrairement  aux  lois  qui  régissent  le  mélange  des 
liquides,  que  les  divers  fluides  élastiques,  simples  ou  comp(h 
sés^  qui  sont  sans  aciion. chimique  entre  eux,  se  répandent 
uni  fermement  dons  toute  l'étendue  d'm  espace  limité^  et  indé- 
pendamment de  leur  densité  respective, 

»  On  sait  qhe  cette  vérité  fondamentale  a  été  mise  hors  de 
doute  au  commencement  de  ce  siècle  par  l'illustre  Ber- 
thollet,  et  confirmée  et  étendue  ensuite  par  les  belles  expé- 
riences de  M.  Gay-Lussac. 

«En  1842,  M.  Félix  Leblanc ,  dans  un  travail  intéressant, 
intitulé  :  Recherches  sur  la  composition  de  l'air  confiné^  a 
constaté,  d'après  l'analyse  qu'il  fit  de  l'air  recueilli  dans  la 
salle  de  l'Opéra-cômique  (salle  Favarl),  à  la  fin  d'une  repré- 
sentation à  laquelle  avaient  assisté  environ  mille  spectaiears« 
que  ce  fluide ,  quoique  renouvelé  en  partie  par  les  moyens 
établis ,  renfermait  de  l'acide  carbonique  dans  les  régions 
supérieures  et  inférieures  ;  il  reconnut  que  sa  proportion 
s'élevait  à  43/10000  pour  les  régions  les  plus  élevées,  et  à 
23/iOOOÔ  pour  l'air  recueilU  au  parterre.  Ce  résultat,  inséré 
dans  ]SA  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3«"  série,  tome  YI, 
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pages  223  el  suivantes,  alteslc  donc  que  Taîr  le  plus  \icin 
dans  ccUe  circonstance .  ou  celui  qui  contenait  le  plus  d'n- 
clde  carbonique,  ne  résidait  pas  dans  les  régions  inférieuics, 
ainsi  qu'on  Va  peut -Cire  admis  trop  graluitcment. 

»  Quoique  cette  donnée  ne  représenle  pas  tool-à-fait  ce 
qui  se  passe  dans  une  vaste  salle  oîi  la  respiraUon  s'dTeclue 
seule  sans  être  associé  aux  produits  de  la  conabustion  d'une 
grande  quantité  de  lumières  (source  constante  d'acide  car- 
bonique) ,  nous  avons  dû  néanmoins  l'invoquer  ici  pour 
combattre  l'opinion ,  assez  généralement  admise  dans  une 
foule  de   quesUons    applicables  à  l'hygiène  publique  el 

privée. 

•  Consulté  dans  ces  derniers  temps  à  l'effet  de  donner  uoItc 
avb  sur  un  mode  de  chauffage  et  de  ventilation  à  adopter 
pour  un  amphithéâtre  public  qu'on  construisait ,  nous  avons 
en  conséquence  pris  communication  des  procédés  proposés 
et  de  la  théorie  d'après  laquelle  l'auteur  de  ces  systèmes 
étabUssalt  leur  utilité  et  leurs  avantages.  Nous  avons  été 
étonné ,  eu  lisant  les  divers  écrits  et  rapports  publiés  sur 
ces  appareils,  de  voir  régner  l'opinion  d'après  laquelle  on 
^iArûM^iiq^ec  était  précisément  dans  les  régions  infériew'< 
et  froides,  ce/les  au  niveau  duplancherquese  rassemblait  r^xJ* 
carbonique  produit  par  la  respiration,  ainsi  que  les  autres  >/f'^ 
tières  miasmatiques  qu'on  devait  évacuer  d'après  le  systè.f^^ 

proposé. 

»  C'est  dans  le  but  de  vérifier  par  Texpérlence  cette  asser-, 
tion  à  laquelle  nous  ne  pouvions  adhérer  sans  examen  préa- 
lable que  nous  avons  entrepris  les  recherches  suivantes  : 

»  Le  travail,  dont  nous  présentons  aujourd'hui  les  résultat ^« 
a  été  exécuté  sur  de  l'air  recueilli  dans  un  petit  ampbithéâlr 
dé  280  mètres  cubes  de  capacité ,  où  le  renouvellement  (î 
l'air  qui  y  était  confiné  n'avait  pu  s'opérer  pendant  la  dur.  ? 
d'une  leçon  d'une  heure  et  demie.  Les  résultats  que  nou^ 
avons  obtenus  dans  cette  condition,  viennent  confirmer  quoi 
ques  faits  déjà  observés  par  M.  Félix  Leblanc  dans  son  mé- 
moire publié  en  1862. 

»  Dans  les  nouvelles  recherches  que  nous  avons  tentée . 
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toulcs  les  précautions  ont  été  prises. pour  qu'aucuuc  autre 
cause  que  la  respiration  ne  pût  altérer  la  coùiposition  de 
Tair  respiré.  Pour  évaluer  aussi  exactement  que  possible , 
(lan^  ces  sortes  d'expériences ,  le  volume  réel  de  Tair  con- 
tenu dans  Tamphithcâtre,  après  Tintroduction  des  cinquante- 
cinq  jeunes  gens  présents  à  la  leçon,  nous  avons  soustrait 
(le  la  capacité  de  Tamphithéâtre  vide  le  volume  réel  de  ces 
auditeurs. 

»  Afin-de  connaître  ce  dernier  nombre  que  nous  avons  fait 
entrer  comme  élément  dans  nos  calculs,  nous  avons  déter- 
miné directement  le  volume  apparent  du  corps  d'un  homme 
de  moyenne  taille  et  de  grosseur  moyenne.  Nous  l'avons 
irouvé  par  le  déplacement  de  l'eau  dans  une  baignoire  jaugée, 
Olre  égal  à  Ç4*,24  ou  0"',6/i24. 

»  £n  admettant  que  ce  dernier  nombre  représente  le  volume 
jiioyen  d'un  homme  sans  vêtements,  on  peut,  sans  trop  s'é- 
loigner de  la  véilté,  supposer  que  recouvert  de  ceux-ci  il  est 
caveloppé  d'une  couche  de  O'^tOOS  à  0'",00^;  par  conséquent 
étant  habillé,  son  volume  serait  de  Q'^fiU^U  ou  6U  décimètres 
cubes,  6/i  centimètres. 

»£n  multipliant  le  nombre  de  personnes  (55)  placées  dans 
Tamphithéâtre  pendant  l'intervalle  d'une  heure  et  demie , 
olsoustrayant  le  produit  du  volume  total  de  l'air  contenu 
dans  cet  amphithéâtre ,  on  a  obtenu  le  volume  réel  de  l'air 
i\u  milieu  duquel  ces  cinquante-cinq  personnes  ont  dû  respirer, 
comme  on  le  voit  par  le  calcul  suivant  : 

280,000  litres  d'air.  (Capacité  de  l'amphithéâtre ,  abstrac- 
tion faite  du  volume  du  mobilier.) 
3.520         —         Représentant  le  volume  des  cinquante- 

,       cinq  personnes. 

»Le  nombre  276,^80  litres  représente  donc  le  volume  réel 
<!c  l'air  renfermé  dans  ramphithcâtrc  après  l'introduction 
i\^s  cinquante-cinq  personnes;  en  divisant  le  premier  nombre 
i):j'le  second,  ou  trouve  la  quantité  d'air  dévolue  à  chaque 
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auditeur  pendaut  une  heure  et  demie  :  ce  nombre  est  égal  à 
5026^9  d'air,  pour  cliacun. 

i»Le  29  mai  dernier  (18&6),  à  onze  heures  du  matin,  on  a 
recueilli,  à  Taide  de  deux  flacons  de  verre  remplis  de  mer- 
cure sec,  de  Tair  à  la  fin  d'une  leçon  de  matière  médicale  : 
une  portion  a  été  prise  rez  de  terre,  et  une  portion  égale,  à 
la  hauteur  du  plafond ,  qui  est  à  S**,  80  du  plancher. 

»  Les  ouvertures  naturelles  de  Tamphithéâtre  avaient  été 
tenues  exactement  fermées ,  ainsi  que  la  cheminée  du  four- 
neau, dont  une  trappe  en  tôle  bouchait  Torifice,  afin  d'érlter 
le  renouvellement  de  l'air  pendant  la  durée  de  la  séance. 

»  L'analyse  de  ces  deux  édiantillons  d'air  a  été  exécutée  sur 
la  cuve  à  mercure,  en  absorbant  d'abord  le  gaz  adde  car- 
bonique qu'il  contenait  par  une  solution  concentrée  de  potasse 
caustique  à  l'alcool ,  et  estimant  ensuite  la  proportion  d'oxy- 
gène qui  restait  par  le  moyen  du  phosphore  placé  au-dessus 
d'une  petite  couche  d'eau  distillée. 

»  Les  résultats^que  nous  avons  obtenus  stur  un  volume  d'air 
égal  à  100  parties,  mesurées  à  +  i^  centigrammes  et  à 
O^tTôft  de  pression  atmosphérique ,  ont  été  les  suivants  : 

Analyse  eudiométrique, 

Airrecueilli  au  plafond  4  3™.80    f  ?!^^*°®  î^?2 

du  sol  )   Azoïc  /9,d<f 

^"  ^^'  K  Adde  carbonique    0.62 

100,00 


(  Oxygène  20,10 

Air  recueilli  rez  de  terre.      <   Azote  79,35 

\  Acide  carbonique    0.55 

100,00 

»  La  proportion  d'acide  carbonique,  trouvée  dans  ces  deux 
analyses ,  démontre  qu'elle  ne  diffère  que  très  peu  dans  les 
régions  les  plus  élevées  sur  les  régions  les  plus  basses  de 
l'amphithéâtre  où  l'expérience  a  été  faite.  En  prenant  la 
moyenne,  on  a  $8  d'acide  carbonique  pour  10000  parties 


LASSAIGNE.  —  COMPOSITION  DE  L'AIR.  1245 

d'air  ayant  servi  à  la*resp!ration  de  clnquanle-clnq  person- 
nés;  or,  rali*  contenant  dans  Tétat  donnai  5/10000  d'acide 
carbonique ,  11  est  évident  qu'après  la  respiration  de  ce 
nombre  de  personnes  il  en  renfermait  onze  fois  plus  environ. 

«Cette  quantité  d'acide  carbonique ,  trouvée  dansTair  de 
l'amphithéâtre,  après  une  séance  d'une  heure  et  demie, 
porte  celle  que  renfermait  toute  la  masse  d*air  après  ce  laps 
de  temps  à  1603i,78. 

»£n  déduisant  de  ce  nombre  celui  qui  représente  le  volume 
d'acide  carbonique  qui  existait  naturellement  dans  l'air  avant 
que  le  phénotnène  de  la  respiration  s'efTectaât ,  et  qui  était 
de  138^,2 ,  on  a  1603,8—188,2=1465*6. 

•  Ce  dernier  nombre  (1465^6),  divisé  par  55,  donne'le  vo- 
lume d'acide  carbonique  dégagé  ou  exhalé  par  chaque  indi- 
vidu «  volume  qui  est  égal  à  26^6&  par  personne  pour  une 
heure  et  demie,  oii  à  17^76  pour  une  heure. 

■  Le  volume  moyen  d'un  homme  de  taille  et  de  grosseur 
ordbalres  étant  évalué ,  d'après  nos  expériences ,  à  64  litres 
environ,  la  proportion  d'acide  carbonique  exhalé  par  celui-ci 
dans  une  heure  de  temps  serait  égale  à  18/64,  ou  formerait 
la  fraction  0,281  de  son  propre  volume.  Ces  chiifres  démon- 
trent donc  que  le  volume  d'acide  carbonique  présent,  forme- 
rait, à  peu  de  chose  près ,  le  tiers  du  volume  du  corps.de  cet 
homme. 

»  Le  poids  de  ee  volume  d'acide  carbonique  réduit  à  0  tem- 
pérature et  il  0'",760  de  pression ,  est  de  32  gv.  ,85,  et  repré- 
sente par  conséquent  8  gr.,96  de  carbone  brûlé  par  heure. 
Ces  résultats,  déduits  des  expériences  rapportées  dans  notre 
mémoire ,  se  rapprochent  beaucoop  de  ceux  indiqués  par 
M.  Dumas,  dans  s;i' Statique  chimique  des  êtres  organisés,  et 
publiés  dans  le  vm*  volume  de  son  Traité  de  ckitnie. 

1  Dansune  deuxième  expérience  entreprise[sur  l'air  de  l'am- 
phithéâtre au  milieu  duquel  a^vaient  respiré  le  même  nombre 
d'individus ,  et  pendant  le  même  temps ,  nous  avons  observé 
que  la  composition  de  l'air  recueilli  dans  les  régions  basses 
et  élevées  était  à  peu  de  chose  près  la  même. 

a  Les  précautions  de  clôture  de  lasalle  oii  nous  expériraen- 
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tiODs  celle  fois  n'ayanl  pas  été  aussi  bien  observées  qae  daus 
ia  première  expérience,  ou  a  constaté  qu'en  somme  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  était  on  peu  moindre  ;  elle  s*c- 
levait  à  &5/iO000  pour  rair  recueilli  à  rez  de  terre»  et  à 
&9/i0000  pour  celui  pris  à  la  hauteur  du  plafond.  Noos  at* 
tribuons  celte  légère  différence  sur  le  résultat  de  l'expé- 
rience rapportée  plus  haut  au  renouyellement  d'une  certaùne 
quantité  d'air,  qui  a  pu  s'opérer  par  la  cheminée  non  tenue 
fermée  dans  cette  chrconstance. 

•  En  résumant,  toutefois,  les  faits  que  nous  avons  observe^ 
dans  l'analyse  de  l'air  ayant  servi  à  la  respiration  d'un 
certain  nombre  de  personnes,  nous  sommes  en  droit  de 

conclure  : 

»  i^'Que  dans  les  lieux  où  l'air  est  confiné  et  a  servi  pendant 
un  certain  temps  à  la  respiration  sans  être  renouvelé ,  U 
proportion  d'acide  carbonic^ue  exhalé  ne  se  trouve  pas  ex- 
clusivement dans  les  régions  Inférieures,  ainsi  que  l'ont  ad- 
mis certains  auteurs; 

»  3*  Que  conformément  aux  lois  de  la  physique ,  et  aies] 
que  l'expérience. le  sanctionne,  l'acide  carbonique  se  trouve 
à  peu  près  également  répandu  dans  toute  la  masse  de  Fai: 
limité  qui  a  servi  à  la  respiration  d'un  certain  nombre  de 
personnes. 

•  3*  Les  légères  différences  remarquées  à  cet  égard  ten- 
draient plutôt  à  faire  admettre  que  la  quantité  d'acide 
carbonique,  est  un  peq  plus  élevée  dans  les  régions  sape- 
rieures  d'un  volume  d'air  limité  ,  si  ces  différences  r.c 
rentraient  pas  dans  les  erreurs  possibles  sur  la  détermioatîo:: 
en  volume  des  éléments  gazeux  de  l'air  atmosphérique. 

.  «  h"*  Les  notions  fouiiiies  par  les  expériences  relatées  ddi/^ 
ce  mémoire  démontrent  combien  sont  erronées  certaines 
théories  établies  sur  les  nouveaux  moyens  de  ventilation  uih 
en  pratique;  elles  indiquent  qu'il  importe  de  renouveler 
iQUte  la  masse  d'air  dans  les  lieux  où  se  trouvent  de  graodrs 
réunions  d'hommes,  afin  de  déplacer  et  chasser  la  portion 

■ 

d'air  vicié  produis  dans  l'acte  de  la  respiration,  el  répandu 
dans  tout  l'espace. 
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»  5^  Les  grands  appareils  de  ventilation  et  de  chaulTage  exé- 
cutés aajoard*hai  dans  plusieurs  monuments  de  la  capitale , 
agissent  donc  en  déterminant  plus  ou  moins  promplemcnt  le 
renouvellement  de  toute  la  masse  d*air  renfcrmëc  dans  leur 
capacité ,  et  lion  en  soutirant  la  portion  d^air  vicié  qu'on  sup- 
posait se  rassembler  tout  d'abord  dans  les  régions  inférieures 
plus  froides.  • 

.  —  Âpres  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  rappelle  que  les  décès  de  MM.  Demangeon, 
Bouillon-Lagrange  et  Clarion  donnent  lieu  à  une  nomi- 
nation. 

Mais  chacun  des  membres  décèdes  appartenant  à  une  sec- 
tion différente  •  il  y  a  lieu  de  nommer  une  commission  com- 
posé d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de  sections,  pour  savoir 
dans  quelle  section  se  fera  le  remplacement 

Sont^Dommés  membres  de  la  commission  : 


MM.  Moreau, 

MM.  Orflla, 

Bélgin, 

Gastel> 

Louis, 

Gimelle, 

Bouley  Jeune , 

Jolly, 

HoQQfré, 

Dérostfe  atné. 

ÂdelOD, 

Suite  de  la  discussion  du  rappert  sw*  la  peste  et  les 

quarantaines. 

La  clôture  de  la  discussion  générale  est  mise  aux  voix  et 
adoptée. 

M.  Pans,  rapporteur,  ti  la  parole  pour  résumer  la  discus- 
sion et  répondre  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites. 

Messieurs,  plus  je  réfléchis  au  plan  qu'il  convenait  de  suivre 
dans  l'exposition  des  faits  propres  à  jeter  la  lumière  sur  les 
questions  de  quarantaine ,  plus  je  pense  que  Tordre  adopté 
dans  le  rapport  était  celui  qu'il  fallait  choisir.  Avant  ^  re- 
cherchor  quels  pouvaient  être  les  divers  modes  de  transmis- 
slbilité  de  la  peste ,  il  convenait  d'apprécier,  autant  que  Tétat 
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de  la  science  permet  de  le  faire ,  i*inQuence  des  causes  pro- 
dactrices  de  la  peste  sponlanée ,  sporadiqae  ou  épidémiqoe. 
Détermioer  d*ane  part  Taction  des  capses  locale,  d*iuie 
aatre  part  l'action  de  la  constitution  pestilentielle  qui, pa- 
raissant toujours  nés  dans  des  endroits  insalubres,  s'est  aon- 
vent  montrée  dans  des  contrées  fort  saines ,  c*était  le  seul 
moyen  de  restreindre  Taction  des  agents  de  transmissihililé, 
quels  qu'ils  fussent ,  à  ce  qu'elle  a  de  réel  et  de  positif.  Rap- 
porter à  chacun  de  ces  trois  ordres  dé  causes  les  effets  qtà  foi 
appartiennent,  telle  est  la  pensée  qui  domine  et  eipKgue  tout 
le  rapport,  pensée  qui ,  je  le  crois ,  n'avait  pas  encore  reçu 
l'heureuse  application  dont  elle  est  susceptible. 

En  poursuivant  avec  persévérance  la  réalisation  de  cette 
idée,  en  n'admettant ,  pour  les  solutions  à  chercher,  que  la 
faits  les  plus  dignes  de  confiance  soit  par  leur  authenticité, 
soit  par  leur  nombre ,  soit  par  les  détails  avec  lesquels  ils  ont 
été  rapportés  ;  enfin  •  en  ne  tirant  de  ces  faits  que  des  consé- 
quences rigoureuses,  on  devait  arriver  h  des  conclusioiB 
utiles  et  bien  motivées.  Mais,  en  même  temps,  il  fallait  s'at- 
tendre à  froisser  des  convictions  établies  sur  des  études  faites 
dans  une  autre  direction ,  avec  des  éléments  moins  nombreux 
et  souvent  fautifs;  il  fallait  s'attendre  à  renocMitrer  les  esprits 
disposés  à  n'admettre  certaines  conclusions  «nouvelles  à  quel- 
ques égards ,  qu'après  une  discussion  sérieuse  et  approfondie 
des  faits  sur  lesquels  elles  reposent 

Ces  prévisions  se  sont  réalisées. 

La  plupart  de»  médecins  croyaient  trouver  dans  le  rapport 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  soumettre,  un  plaidoyer  pour 
ou  coQtre  la  contagion.  Coulagioulstes  et  non-contagionistes 
«ont  été  également  déçus  dans  Içurs  espérancçs.  De  là,  chei 
quelques  personnes  dont  les  doctrines  étaient  fortement  en* 
racinées ,  une  réaction  défavorable  contre  certaines  parties 
du  rapport    ' 

MM.  Pariset,  Bousquet,  Castel,  Hamont  et  Desportes, 
veillant  avec  une  sollicitude  inquiète  au  maintien  intégrai  du 
domaine  et  même  des  usurpations  de  la  contagion ,  ont  re- 
poussé tout  ce  qui  ne  concordait  pas  avec  leur  système. 


,t 
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D'un  autre  côté,  M.  Dubois  (d'Amiens)  a  mis  en  doute,  et 
M.  Loode  a  nié  la  valeur  et  la  portée  des  faits  établissant  la 
transmission  de  la  peste  en  dehors  des  foyers  épidémiqnes. 

Les  sept  adversaires  que  nous  avons  rencontrés  dans  la  dis- 
cussion générsde  sont  donc  en  complète  opposition  entre  eux. 
D'un  côté  est  le  camp  des  contagionistes ,  de  l'autre  est  celui 
des  non-contagionistes.  C'est  toujours  la  vieille  querelle  ;  c'est 
toujours  la  science  marchant  avec  une  aveugle  opiniâtreté 
dans  deux  ornières ,  dont  ni  l'une  ni  l'autre  né  peut  mener 
à  la  vérité. 

C'est  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  renfermés  dans  une  ma- 
nière de  raisonner  aussi  étroite,  que  MM.  Ferrus ,  Bégin , 
PoiseuOle,  Rochoux,  Piorry,  Bricheteau  et  Gaultier  de 
Claubry  ont  cru  pouvoir  donner  leur  approbation  aux  doc- 
trines exprimées  dans  le  rapport.  Ils  ont  compris  que  dans 
Tétude  de  la  peste  comme  dans  toutes  les  études  scientifi- 
ques ,  11  n'y  avait  pas  de  progrès  possible  si  on  ne  se  dépouil- 
lait pas  de  ses  préjugés,  si  on  hésitait  à  admettre  franche- 
ment, et  dans  toutes  leurs  conséquences,  les  vérités  qui 
découlent  naturellement  des  faits. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  réserve  faite  par  l'honorable  M*  Gaul- 
tier de  Claubry,  relativement  à  la  non-transmissibilité  de  la 
peste  sporadique ,  parce  que ,  connaissant  son  amour  sincère 
de  la  vérité ,  j'ai  l'espérance  de  lui  faire  partager  l'opinion 
de  la  majorité  de  la  commission. 

Dans  tous  les  cas ,  cette  dissidence  entre  les  membres  qui 
ont  exprimé  publiquement  leur  approbation  des  doctrines  du 
rapport ,  ce  que  n'ont  pas  cru  devoir  faire  un  très  grand 
nombre  de  membres  de  cette  assemblée ,  malgré  des  convic- 
tions tout  aussi  arrêtées  ;  cette  dissidence ,  dis-je ,  paraîtra 
bien  légère  si  on  la  compare  à  celles  qui  divisent  nos  adver- 
saires ,  contagionistes  ou  non-contagionistes. 

Pénétrons  dans  le  camp  des  premiers.  Que  voyons-nous? 
Tandis  que  M.  Pariset  attribue  exclusivement  l'origine  de  la 
peste  h  la  putréfaction  animale;  tandis  que  M.  Castel  rapporte 
la  peste  à  un  ferment  introduit  ou  développé  spontanément 
chez  le  malade  ;  tandis  que  MM.  Rament  et  Desportes  accu- 
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sent  principalemeut  les r auses locales dlnsalobrité, M. Boib. 
quel  ne  croit  pas  que  la  peste  puisse  naître  sans  oa  ^tm 
préexistant.  Quelle  confusion  !  quelle  anarchie! 

Dans  le  camp  opposé  ne  règne  pas  un  ineilieor  accord. 
L'un  cloute,  l'autre  affirme.  M.  Londe  nie  la  transoi^iijté 
de  la  peste  de  la  manière  la  plus  absolue;  M.  Dolmloue 
au  milieu  de  ses  incertitudes. 

Que  serait-ce  ipaintenant  si  nous  voulions  mesurer  la  &- 
tance  qui  sépare  Topinion  de  M.  Bousquet  de  celle  de 
M.  Londe!  Ce  que  Tun  affirme,  Vautre  le  nle.fioffifliesei 
choses  peuvent  à  chaque  instant  transmettre  la  peste,  selos 
M.  Bousquet  Jamais,  dit  M,  Londe,  ni  les  houes,  û les 
choses  ne  donneront  la  peste  à  personne.  YoosteTOjez, 
messieurs,  c'est  Textrême  droite  et  rextrômegaockÂolioi 
de  perdre  nos  efforts  à  les  concilier,  consolons-noos  eo  pen- 
sant que  IVL  Londe  a  montré  qu'il  défendrait  éDergiquemait 
las  deux  premières  parties  du  rapport  contre  lesatUqoesila 
M.  Bousquet,  et  même  de  M.  Dubois,  tandis  «pie  trèsi^- 
tainement  M.  Bousquet  et  sqs  coopinants  ne  déteDdroitp-fi 
avec  moins  de  chaleur  et  avec  moins  de  succès  la  transaûssi 
deia  peste  contre  les  doutes  de  M.  Dubois,  contre  le$6q^- 
tions  de  M.  Londe. 

Messieurs,  dans  une  première  réponse ,  je  me  sois  atiac^ë 
h  réfuter  les  objections  présentées  contre  le  rappon  par 
Thonorablc  M.  Dubois  (d'Âiniens);  j'ai  insisté  partic#i^ 
meut  sur  ce  fait  que  les  cas  de  peste  observés  aulazareiti: 
Marseille  depuis  1720,  n'établissent  que  trop  bien  la irai!<- 
roissiJ)llité  de  la  peste  hors  des  foyers  épidémiques.  Depuis 
un  membre  de  la  commission,  M.  Poiseuiile,  qui  a  fait  ue^ 
étude  attentive ,  minutieuse ,  de  toutes  les  pièces qua  tien 
voulu  iious  transmettre  51.  le  ministre  du  comioerce,  accr- 
roboié  ce  que  j'avais  dit  sur  cç  point  en  traitant d'aolre; 
questions  très  intéressantes  au  point  de  vue  des  quanoiaioes. 

Malgré  les  défiances  témoignées  récemment  par  M.  Londe 
contre  les  certificats  délivrés  par  ceux  qu'il  appelle ies/o:^ 
tistest}^  ne  crois  pas  devoir  revenir  en  ce  momeotsarceiu 
question.  Je  prierai  seulement  IMl.  Londe  de  vo(doîrl»eDiiR 
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el  méditer  toutes  les  pièces  de  Marseille.  Il  verra  clairement 
que  les  certificats  délivrés  chaque  jour,  et  souvent  deux  fois 
par  jour,  par  plusieurs  des  médecins  et  chirurgiens  du  lazaret, 
méritent  beaucoup  plus  de  considération  qu*il  ne  leur  en  ac- 
corde. Il  sait  sans  doute  qu'en  ce  moment  les  médecins  et 
chirurgiens  de  Tintendance  sont  M.  Robert ,  le  savant  et  res- 
pectable correspondant  de  l'Académie;  M.  Ducros,  médecin 
en  chef  de  i'Hôtel-Dleu  de  Marseille ,  et  professeur  de  clini- 
que médicale  à  l'École  secondaire;  M.  Martin ,  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  et  professeur  d'anatomie  et  de  clinique 
chirurgicale  ;  enfin ,  M.  Rdux  (de  Brignolles),  secrétaire-gé- 
néral de  la  Société  royale  de  médecine ,  l'un  des  hommes 
les  plus  consciencieux  et  les  plus  indépendants  que  l'on 
puisse  citer.  Ce  sont  les  <:ertificats  délivrés  par  des  confrères 
aussi  Instruits  qu'honorables  que  notre  collègue  voudrait 
frapper  de  nullité  en  faveur  d'une  doctrine  qui  pourrait  avoir 
le  mérite  d'être  simple*,  si  elle  n'était  évidemment  en  con- 
tradiction avec  des  faits  dignes  de  confiance.  L'Académie  sera 
tout  ^  la  fois  plus  prudente  et  plus  juste. 

Je  veux  aujourd'hui  faire  droit  aux  objections  de  ceux  qui 
professent  la  doctrine  opposée  à  telle  de  M.  Londe. 

MM.  Gastel  et  Bousquet,  qui  n'étaient  pas  habitués  à  ac- 
corder au»  causes  productrices  de  la  peste  spontanée  toute 
l'infhlence  qui  leur  appartient,  accusent  le  rapport  d'avoir 
trop  diminué  le  rôle  des  agents  de  transmissibilité  de  la 
peste.  M.  Bousquet  va  plus  loin  ;  il  croit  avoir  découvert  que 
lorsque  le  rapporteur  a  écrit  les  deux  premières  parties  de 
son  travail ,  U  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  point  il  serait  amené, 
par  les  faits  contenus  dans  là  troisième  partie ,  à  reconnaître 
la  puissance  des  agents  de  transmission.  Notre  collègue  est , 
à  cet  égard ,  dans  une  complète  erreur.  Au  moment  où  le 
rapporteur  de  la  commission  a  pris  la  plume  ,11  avait  apprécié 
toato  la  «portée  des  faits  de  Marseille  et  des  faits  analogues; 
mais  11  savait  aussi  que  les  croyants  à  la  contagion,  négli- 
geant entièrement  ou  presque  entièrement  l'étude  de  tout  ce 
qui  m'est  pas  agent  de  transmission ,  avaient  besoin  qu*dn  dé- 
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Tcloppftt  devant  eux ,  ayec  les  détails  nécesalres ,  les  prenres 
de  la  spoalaDéité  et  de  répidémicité  de  la  peste. 

Ces  développements,  que  les  uns  ont  trouvés  trop  kmgs, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  suiGsants  pour  quelques  antres. 

C'est  ainsi  que  M.  Bousquet  »  fidèle  à  la  doctrine  qui  n'ad- 
met pas  que  la  peste  puisse  naître  sans  un  ffenne  préexistant, 
prétend  que  la  commission  n'a  émis  que  des  co^jectores  sur 
les  causes  qui  engendrent  la  peste  spontanée.  Rien ,  co&> 
tinue-til ,  n'est  moins  prouvé  que  ces  causes. 

Si  M.  Bousquet  ne  veut  pas  reconnaître  rinfloence  des 
causes  locales  qui  rendent  la  peste  endémique  dans  la  Basse- 
Egypte  ,  qu'il  nous  dise  donc  pourquoi  dans  les  temps ,  dans 
les  lieux ,  dans  les  saisons  ou  les  causes  signalées  doRS  le  ropporf 
n^oni  pas  existé ,  la  peste  ne  s'est  pas  montrée  dans  ce  pays  ; 

Qu'il  nous  dise  pourquoi  la  peste  est  «  pour  ainsi  <ttre>  Jour- 
nalière à  Damiette,  où  les  causes  indiquées  sont  réunies, 
tandis  qu'elle  ne  naît  jamais  au  Fayoum ,  qui  se  trouve  dans 
des  conditions  opposées  ; 

Qu'il  nous  dise  pourquoi ,  selon  la  remanpie  de  Gaëtâch 
Bey ,  Bassora  et  Bagdad  sont  devenues  uii^ourd'hai  des  foyers 
producteurs  de  peste ,  tandis  que  ces  villes,  nalgré  des  com- 
munications fréquentes  avec  des  pays  pestiférés,  éuiesi 
exempts  du  fléau  quand  les  canaux  étaient  bien  eatrelenos  < 
quand  une  administration  prévoyante  prenait  les  précaetioBS 
hygiéniques  convenables. 

Il  est  vraiment  singulier  que  les  médecins  qui  ont  le 
mieux  étudié  sur  les  lieux  la  peste  et  les  causes  qui  la  prth 
duisent ,  n'hésitent  pas  k  regarder  ces  causes ,  ooa  seule- 
ment comme  pouvant  être  déterminées,  mais  même  oomae 
pouvant  être  détruites ,  au  moins  en  grande  partie ,  tandis 
que  d'autres  médecins ,  qui  n'ont  vu  ni  la  peste  •  ni  les  Ueai 
qui  l'engendrent,  nient  ce  que  les  autres  affinnaK.  C'esi 
ainsi  que  M.  Bousquet  se  trouve  ici  en  contradiction  flagrante 
avecPugnetetLarrey»  avec  MM.  Pariset»  Hamont,  Delaporte, 
Aubcrt  et  avec  presque  tous  les  médecins  européens  habitant 
l'iilgypte.  Je  me  rappellerai  toujours  la  réponse  que  me  6t 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAllîkS.  1253 

Gaëtani-fiey  lorsque  je  lai  demaDdai  ce  que  serait  la  peste  en 
Egypte  si  les  conditions  dlnsalobrité  s^nalées  dans  le  rapport 
n'existaient  plus.  «  C'est ,  me  dit-il  avec  cet  air  fln  et  péné- 
trant qui  le  distingue ,  comme  si  vous  me  dMiandiez  s'il  y  a 
des  effets  sans  causes.  » 

Cette  étude  des  causes  productrices  de  la  peste  mérite 
plus  que  toute  autre  Tattentlon  des  médecins,  puisqu'elle 
tend  à  faire  connaître  les  moyens  de  prévenir  le  développe- 
ment de  la  maladie.  Je  demanderai  donc  à  l'académie  la 
permission  de  m'y  arrêter  encore  quelques  iostants  pour 
ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  consignés  dans  le  rapport. 

La  première  cause  que  nous  vous  avons  indiquée  est  l'ha- 
bitation sur  des  terrains  d'alluvion  ou  sur  des  terrains  maré- 
cageux. 

Citons  quelques  faits  à  l'appui  de  la  réalité  et  de  l'impor- 
tance de  cette  canse  :  / 

On  trouve  dans  le  journal,  La  médecine  éclairée  de  Fourcroy, 
une  observation  très  remarquable  envoyée  à  la  Société  royale 
de  médecine  par  le  docteur  Vimat 

«Une  affectloji  charbonneuse  se  déclara  parmi  des  trou- 
peaux pai&ant  dans  des  marais  inondés,  voisins  de  Marsal , 
département  de  la  Meurthe;  après  avoir  fait  périr  un  grand 
nombre  d'animaux ,  elle  atteignit  les  hommes,  soit  que  le 
mal  fût  inoculé  par  la  piqûre  des  insectes  qui  suçaient  la  saule 
des  cadavres ,  soit  plutôt  que  la  même  cause ,  c'est-à-dire 
les  effluves  des  vases  émergées  par  les  chaleurs  de  l'été  de 
1788,  produisit  sur  eux  les  mêmes  effets.  Outre  les  charbons, 
on  observa  chez  quelques  malades  l'engorgement  dés  glandes 
de  l'aine  et  de  l'aisselle.  » 

La  peste  qui  a  sévt  à  Rochefort  en  17&1,  et  qui  a  été  dé- 
crite par  Chirac,  doit  encore  plus  exciter  notre  attention: 

o  Une  fièvre  maligne,  accompagnée  d'éruptions  pour- 
prées, causait  beaucoup  de  ravages  à  Rochefort  dans  le  mois 
de  juin.  Elle  fut  beaucoup  plus  meurtrière  et  revêtit  les 
caractères  de  la  peste  les  deux  mois  suivants.  » 

Voici  les  principaux  symptômes  observés  :  frisson ,  grand 
mal  de  tête,  sentiment  d'ivresse,  petitesse  du  pouls,  syn- 
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copes  fréqueDtcs,  epislaxis ,  abattement  des  forces  inexpri* 
luable,  î^latioa  continnelle  des  membres;  visage  bâre, 
plombé  et  cadavéreux;  yeux  ternes  ou  étiacelaiis;  oao- 
sées  ou  vomissements  continuels;  parotides;  bnixais  axil- 
laires  ;  les  bubons  Inguinaux  furent  rares  ;  charlxHissinQit  â 
la  tête  et  aux  mains  ;  aucun  des  malades  qui  eurent  des  àsr- 
bons  n'échappa. 

Connue  cela  arrive  dans  les  épidémies  pesdle&tieite, 
Chirac  a  vu  périr  beaucoup  de  malades  en  moins  de  vêçt- 
qaatre  heures,  sans  bubons,  sans  parotides ,  sansdirlioss, 
sans  taches  livides  ou  gangreneuses. 

La  famine  régnait  alors  h  Rochefort;«  mais,  ÛQHne,la 
famine  ne  fut  pas  la  seule  cause  delapeste;ilyaedln£ 
autre  qui  commença  sur  la  fin  du  mois  dejain,  etqdàin 
jusqu*fi  la  fin  de  septembre.  Ce  fut  la  puanteor  delairoKi 
sionnée  par  le  dessèchement  des  marais  et  des  mares  d'os 
que  les  hautes  marées  de  la  Charente  laissentdanslagn&fe 
prairie  qui  est  vis-à-vis  ce  port.  La  chaleur  en  élevaildesa- 
halaisons  d'une  odeur  de  soufre  et  de  poudre  brûlée  qsi^ 
pesantissaient  l'air,  de  sorte  qu'on  était  presque  élonffésurk 
haut  du  jour.  »  (Chirac,  Traité  des  fiev.  inaligne$  etp^.  Pam, 
47W.  p.  53,  135,  168.) 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  c'est  à  la  fin  d^: 
Juin  que  la  maladie ,  qui  régnait  à  Rochefort,  rerétitlesa* 
ractères  de  la  peste ,  et  que  c'est  également  vers  la  findejûs 
que  les  exhalaisons  marécageuses  commencèrent  à  se  muii 
fester  d'une  manière  intense. 

Si  les  efiluves  des  marais  ont  pu  produire  en  France  m 
maladie  ^ussi  analogue ,  aussi  semblable  à  la  peste  orienuk, 
celle-ci  ne  pourra-t-elle  pas,  sousl'infiuencedu  mêmeageoti 
éclater  presque  nécessairement  sur  un  sol  et  sons  on  climt 
plus  favorables  h  son  développement?  C'est  ce  qu'on obsem 
chaque  année  dans  la  Basse-Egypte. 

La  seconde  cause  signalée  dans  le  rapport,  est  la  cbalear 
humide  dont  les  effets  sont  aussi  révoqués  en  donte  par 
M.  Bousquet. 

Mon  honorable  contradicteur  ne  récusera  cependant  pa5 
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deux  graves  autorités  qui  sont  d*un  avis  opposé  au  sien. 

Hippocrate  dit  :  Annum  anstrinum  et  kumidvm  mvissi- 
mam  pestent  générasses  {De  morb.  pop.^  lib.  m.) 

Galien  confirme  cette  vérité  par  ces  mots  :  Itidem  quoties 
aëris  temperamentum  ah  ipso  najtwrœ  habitu  immoderaterecessit 
ad  humiditatem  et  caliditatem ,  pestilentes  fore  UOtiBOS 
NEGESSE  est.  {De  diff.  feb. ,  I,  6.) 

L'observation  des  modernes  est ,  sur  ce  point ,  conforme  à 
celle  des  anciens. 

C'est  lorsque  le  vent  du  nord  vient  à  cesser,  dit  M.  Brayer, 
c'est  à  l'époque  où  la  température  devient  plus  élevée,  en 
même  tempis  que  l'air  devient  plus  humide  par  le  souffle  du 
sirocco,  qu'éclatent  à  Constantinople  les  premiers  cas  de  peste. 

M.  Larrey  a  constaté  que  le  nombre  des  attaques  était  con- 
stamment augmenté  par  les  tenips  pluvieux. 

Pugnet  fait  la  m^e  remarque  :  il  est  Inconcevable ,  ditrll , 
combien  le  nombre  des  malades  augmente  toutes  les  fols  que 
Fatmosphére  devient  plus  humide:  (Ouv.  cit.,  p.  13S.  ) 

Le  même  auteur,  parlant  de  la  peste  du  Caire  en  l'an  IX, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Les  lieux  que  la  peste  visite  cette  année  sont  précisément 
tous  les  Ueux  humides,  tous  les  lieux  que  l'inondation  elle- 
même  a  parcourus.  Cette  inondation  a  été  fort  peu  sensible 
sur  les  côtes,  parce  qu'elle  s'y  perdait  aussitôt  dans  le  vaste 
sein  de  la  MéÂterranée  ;  les  côtes  ont  été  en  quelque  sorte  à 
l'abri  de  la  peste.  Elle  s'est  soutenue  davantage  à  Rtama- 
nièh,  obse  trouve  l'embouchure  du  canal  d'Alexandrie  :Rha- 
manièh  a  fait  des  pertes  notables.  Elle  a  été  considéraiilê 
2i  Ménouf ,  immédiatement  après  la  rupture  de  la  digue  de 
Faraounièh  :  Ménouf  a  craint  dès  lors  pour  sa  ruine.  Le  fleuve 
s'est  largement  étendu  sur  la  droite  dans  les  plaines  dà 
Caire ,  de  Koralm  et  de  Salahlèh;'  sur  la  gauche  i  dans  celle 
d'Embabèh,  de  Ghisah  et  de  Cheyr-àt-man ;  vers  le  haut, 
clans  les  champs  de  Mlnièh,  Siouth,  Ghirgèh,  etc.,  cet  Im- 
mense territol're  a  été  désolé.  » 

Pugnet  Indique  ensuite  les  lieux  qui  ont  été  les  premiers 
inondés,  et  montre  qu'ils  ont  été  les  premiers  ravagés: 
t.  XI*  «•  îl.  W 
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«La  peste  en  Egypte,  continue  rhabile  et  impartial  obser- 
vateur, est  doue  toujours  en  raison  de  rhumidité  de  ratmo- 
sphère.  Quand  cet  augment  d'humidité  est  l'effet  dericrrois- 
sèment  plus  considérable  du  ]NU ,  elle  s'étend  et  vipsk 
dans  les  mêmes  proportions  ;  quand,  au  contraire, les plôes 
suppléent  au  défaut  de  Tinondation,  la  maladie  ser^sK 
leur  abondance,  et  frappe  les  mêmes  lieux  sur  lesqoè  h 
pluies  tombent  II  est  à  observer  que  les  pluies  sont,  posi 
ainsi  dire,  nulles  enEgypt^  quand  leslnondallonssofitlim.. 
Voilà  pourquoi  il  arrive  que  le  feu  de  la  peste  est  tris aÉDé 
dans  les  parties  liante  et  moyenne  lorsqu'il  nejeOeqQede 
faibles  étincelles  sur  les  côtes,  et  très  violent  sule^cèiâ 
lorsqu'il  épargne  le  Sayd.  Ici  c'est  l'inondatloQ  duM^i 
l'attise;  ailleurs,  c*estla  chute  des  pluies  quirexcite.  W 
encore  pourquoi  la  Haute-Egypte  eu  avait  étéprésenieàe 
puis  1791,  depuis  cette  année  mémorable  par  oa  ûMt 
ment  à  peu  près  égal  à  celui  de  cette  année  ^.801  (uni.» 

Cette  dernière  remarque  de  Pugnet  doit  appeler  l'atteDim 
des  médecins  qui  résident  en  Egypte.  On  conçoit,  en  eSet, 
que  s'il  était  prouvé  que  la  Haute-Egypte  n'a  la  peste  qae 
quand  le  Nil  y  déborde,  ce  serait  une  précieuse  donoéejMiaf 
l'éUglogie  de  la  maladiç. 

Si  Al.  Bousquet  veut  bjau  méditer  ce  qui  |^récède,$'ilYeal 
prendre  en  considération  tous  les  faits  pareils  oa  uà^ 
à  cenif.  que  je  viens  de  citer,  11  accordera,  je  l'espère,  ame^ 
fluves  marécageux  et  à  la  chaleur  humide  une  gra&de  ii- 
fluenc^e  sur  le  dévielQppcment  de  la  peste. 

Qufmt  à  la  putréfaction  animale,  dont  il  ne  faudrait  p 
méconnaître  1^  puissante  action,  quoiquecelle-ciailétéeu- 
gérée,  M.  Bousquet  trouvera  dans  les  ouvrages  de  M.  Pariseï 
de  nombreuses  preuves  capables  de  former  sa  conviclioa. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  habitations  malsames,  d'ooe  ali- 
mentation InsufGsante,  d'une  grande  misère  physique  etmo- 
rale ,  considérées  comme  causes  de  peste  ;  elles  paraissen: 
agir  surtout  en  prédisposant  les  prganlsmes  à  la  maladie: 
elles  méritent,  toutefois,  une  grande  attention  de  la  partde< 
médecins  qui  savent  que  la  peste  frappe  d'abord  et  s»rtoPt 
les  classes  pauvres. 
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Les  partisans  de  la  contagion,  qui  ne  veulent  pas  que  Cer- 
taines conditions  locales  et  atmosphériques  puissent  produire 
la  peste  sporadique  et  épidéniique ,  votïdraient  bien  ne  pas 
admettre  l'action  des  foyers  épidémiques.  En  cela ,  ils  sont 
conséquents  avec  eux-mêmes;  car,  dans  Tun  et  l'autre  cas; 
il  faut  renoncer  h  Id  nécessité  du  germe  préexistant. 

M.  Bousquet ,  qui  a  lu  les  faits  nombreux  consignés  dans 
le  rapport,  lesquels  prouvent  incontestablement  que  la  qua- 
rantaine la  plus  sévère ,  la  plus  irréprochable ,  n'éitipéche 
pas  de  contracter  la  maladie  quand  on  est  placé  dans  le  fojrer 
épidémique ,  ne  peut  plus  employer  cet  argument  si  long- 
tenips  victorieux ,  savoir,  que  la  meilleure  preuve  que-  Ist 
pesté  se  gagne  exclusivement  par  le  contact ,  c'est  que  Vab- 
lement  met  à  Fabrî  de  tout  danger.  C'est  encore  untf^'ifîrae 
brisée  entre  les  mains  des  contagionistes  purs.  De  là  un  grand 
embarras.  Aussi  M.  Bousquet  se  contente-t-il  de  parler  de  la 
presque  Immunité  des  personnes  isolées.  Mais ,  il  faut  bien 
l'avouer,  messieurs,  ce  presque  ne  peut  servir  qu'à  couvrir 
la  retraite  devenue  nécessaire.  Né  sufiftt-ll  pas ,  en  eifél ,  d'un 
seul  cas  de  peste  bien  constaté  chez  une  personne  parfaite- 
ment isolée  pour  qu'il  soit  certain  que  la  peste  peut  être  due 
à  une  autre  cause  qiie  la  contagion?  Reconnaître  que  la  f  e^lé 
atteint  quelquefois  leâ  personnes  les  mieux  Isolées  t^trà^d 
elles  restent  au  milieu  des  foyers  épidémiques ,  c'est  dé'clài'er 
40e  les  causes  générales  épidémique  l^rodttlseDt  la  peste  In- 
dépendamment dû  toute  contagion. 

£n  vain  M.  Boua^uei  prétend-il  que  la  manière  dont  la 
peste  naît  et  se  j^pp&ge  la  rapproche  des  eoiiiagions  ei 
l'éloigné  des  épidétules. 

t  Dans  les  malades  (contagieuses,  ^oute  notre  confrère,  il 
y  a  toujours  un  premier  cas  qu'il  est  ordinairement  facile  de 
saisir. Qt  qui  est  la  cause  de  ceux  qui  le  suivent.  Dans  les  épi- 
démies, au  contraire,  il  n'y  a  pas  un  premier  malade, il  y  en 
a  plosieurs.  Les  maladies  épidémiques,  suspendues  en  quel- 
que sorte  dans  l'atmosphère ,  frappent  çà  et  là  sur  plusietirs 
points  à  la  fois.  » 

J'accepte  !*ôbjectiori  posée  dans  ceà  termes,  écoutons  Pu- 
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gnei  nous  racontant  le  début  de  Ja  peste  de  Damlette  en 

ran  vu. 

«  A  quelques  accidents  assez  légers  et  en  petit  nombre  que 
nous  ne  pouvons  décrire  parce  qu'alors  nous  habitions  la 
Haute-Égyptc ,  avait  succédé  un  calme  pariait  et  soutenu. 
Le  long  espace  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'orage 
ne  permettait  plus  d'appréhender  son  retour.  On  goûtait 
généralement  les  douceurs  d'une  sécurité  à  laqueUe  invi- 
taient chaque  jour  davantage  et  l'inaltérable  pureté  du  ciel 
et  les  progrès  marqués  de  la  chaleur.  Vaine  confiance  ! 
Le  1 S  et  le  16  germinal,  l'atmosphère  s'obscurcit  et  se 
charge  ;  des  nuages  amoncelés  sur  nos  têtes  versent  des 
torrents  de  pluie  pendant  les  17, 18  et  19 .  et  le  21  la  con- 
tagion éclatç.  Ce  fut  ua  coup  de  foudre  qui  atteignit  à  la  fols 
onze  personnes  dans  V enceinte  de  la  ville;  eUes  seules  furent 
frappées.  Aucun  autre  malade  ne  s'offrit  à  nous  jusqu'aux 
26  et  27  du  même  mois ,  où  de  nouvelles  pluies  détermi- 
nèrent de  nouveaux  accidents.  Ceux-ci  eurent  des  suites 
non  équivoques.  Soit  qu'ils  eussent  une  phis  grande  force 
de  reproduction ,  soit  qu'ils  trouvassent  des  sujets  plus  sus- 
ceptibles de  se  prêter  à. leur  action,  ils  se  propagèrent 
sen^bleroent ,  et  c'est  à  leur  époque  que  parut  véritable- 
ment commencer  le  règne  de  la  maladie...  »  (Pqgnet. 
Mém.  sur  les  fièvres  du  Levant,  pag.  52.) 
-  Ce  fait  me  paraît  tellement  décisif,  qu'il  me  dispensmi  d'en 
citer  d'autres  analogues  qu'il  serait  facile  de  réunir. 

Mais  M.  Bousquet  insiste.  La  commission,  dit-il  »  ne  réus- 
sira pas  à  assujettir  la  peste  aux  lois  des  épidémies;  elle  suit 
Invariablement  celle  des  contagions. 

Cette  proposition  ainsi  formulée  me  paraît  de  tous  points 
inadmissible. 

Comment!  la  peste  ne  s'est  pas  montrée  généralement  avec 
les  caractères  des  maladies  épidémiques  î 

M.  Bousquet  vQudra-t41  nier  que  quand  la  peste  a  sévi 
avec  quelque  violence  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe,  elle 
ait  offert  dans  sa  marche  ces  trois  périodes ,  si  remarquables 
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et  si  importantes  k  çonnaUre ,  que  J'ai  signalées  avec  soin 
dans  le  rapport? 

M.  Bousquet  voudrait-il  nier,  contre  Tévidence,  qu'en 
temps  d'épidémie  pestilentielle ,  l'influence  épidémique  se 
manisfeste  non  seulement  sur  les  maladies  intercurrentes, 
mais  encore  sur  les  personnes  en  santé? 

Voudrall-il  nier  qu'en  Egypte,  à  Constantinople ,  à  Smyme, 
la  peste  cesse  généralement  à  des  époques  fixes  qu'on  peut 
déterminer  d'avance ,  par  suite  d'un  changement  dans  la  di- 
rection des  vents  ou  dans  la  température? 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  ces  vérités  désormais 
Incontestables.  Mais  alors ,  qu'il  me  soit  permis  de  demander 
si  ce  sont  là  les  indices ,  les  signes ,  les  caractères  d'une  ma- 
ladie exclusivement  contagieuse.  Avons>nous  jamais  vu  rien 
de  semblable  pour  la  syphilis,  la  gale ,  la  rage,  la  morve? 
Non,  certainement. 

M.  Bousquet  ne  sait  pas  si  un  seul  cas  de  variole  ne  peut 
pas  donner  naissance  à  une  épidémie.  Mais  ce  que  M.  Bous- 
quet sait  comme  nous ,  c'est  que  quand  il  n'existe  pas  dans 
l'atmosphère  et  dans  les  populations  certaines  conditions  in- 
connues mais  nécessaires ,  un  premier  cas  de  petite- vérole 
n'est  souvent  pas  suivi  d'un  second.  C'est  ce  qu'on  voit  jour- 
nellement dans  les  hôpitaux  de  Paris ,  quoique  le  vaf ioleux 
soit  placé  an  milieu  des  autres  malades. 

Quand  on  compare  les  maladies  contagieuses  à  la  peste , 
il  faut  donc  distinguer  avec  soin  les  maladies  exclusivement 
contagieuses,  comme  la  syphiUs,  des  maladies  épidémiques 
et  contagieuses ,  comme  la  variole ,  la  rougeole  et  la  scar- 
latine. 

La  peste  naît  et  se  propage  à  la  manière  de  ces  dernières. 
Elle  n'a  de  commun  avec  les  premières  que  la  faculté  de 
transmission ,  faculté  qui ,  dans  la  peste,  est  très  variable  et 
paraît  même  sauvent  manquer  complètement 

Voilà  ce  qu'enseigne  une  étude  impartiale  des  faits.  Aussi 
pensons-nous  que  le  moment  est  arrivé  où  les  Tnédecins,  ne 
pouvant  plus  méconnaître  ce  point  fondamental,  savoir,  que 
la  peste  peut  être  également  due  soit  t  des  causes  locales. 


1260  DISCUSSION 

soit  à  une  codsUIdUod  pestileoUelle ,  soil  aux  pestiférés  eax- 
mêmes ,  ne  devront  plus  s'appliquer  qu'à  faire  la  part  de  ces 
trois  ordres  de  causes. 

Passons  à  une  autre  objection. 

MM.  Castel  et  Bousquet  pensent  que  le  premier  deToir  de 
la  commission  était  de  donner  une  bonne  tliéorie  de  la  con- 
tagion  en  général  et  de  celle  de  la  peste  en  particulier.  La 
commission .  ajoutent-ils ,  n'aurait  plus  eu  qu*à  faire  TappH' 
cation  de  la  doctrine  adoptée. 

Examinons  un  instant ,  messieurs ,  quels  auraient  été  les 
résultats  de  cette  tentative. 

Et  d'abord,  comment  fallait-il  entendre  le  mot  contag^pn? 

Dans  son  acception  la  plus  large,  répond-on,  ccsVk- 
dire  qu'il  fallait  confondre  sous  la  même  dénominaUoii  la 
transmission  par  le  contact  des  pestiférés ,  des  bardes ,  des 
marchandises  et  la  transmission  par  l'air  chargé  de  miasmes 
pestilentiels.  Pour  moi ,  qui  pense  que  les  sciences  vivent  de 
distinctions  et  non  de  confusions,  je  ne  vois  pas,  je  l'aToue, 
l'avantage  de  suivre  ici  les  errements  de  Fracastor.  Mais  ne 
nouç  arrêtons  pas  à  cet  inconvénient,  quelque  grave  qu'il 
soit;  allons  au  fond  des  clioses,  et  voyons  si  la  voie  qu'on 
npus  indique  est  la  plus  rationnelle  et  la  plus  utile. 

La  contagion ,  dit  M.  Castçl,  résulte  d'un  ferment  sepfi^, 
issu  d'un  corps  malade. 

Cette  doctrine  n'est  pas  celle  de  M.  Bousquet  Toute  ipa- 
ladie  est  contagieuse,  dit-il,  qui  crée  avant  de  s'éteindre  os 
geivie  en  état  de  la  reproduire. 

n  est  bien  évident,  messieurs,  qu'un  ferment  septique  et 
un  germe  sont  choses  très  différentes.  Si  donc  M.  Caste!  a 
trouvé  la  vérité,  M.  Bousquet  est  dans  l'erreur^et  réciprqgjie- 
inent. 

Mais  vpici  venir  d^s  autorités  non  moins  respectables  qui 
professent  une  opinion  oppos^ée  à  celle  de  M.  Cartel,  et  oon 
piolps  contraire  ^  celle  de  M.  Bousquet 

Linné,  le  père  Kircber,  Mapget,  Basori  et  M.  Grassi  veu- 
lent que  la  contagion  soit  due  h  ûe^atiimalculcs. 

Le  père  Kirchér  dit  1^^  avoir  vus  au  microscope.  En  1652, 
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un  habitant  de  Copenliague  les  a  vus  aussi  au  microscope  sur 
des  plantes  et  sur  un  papier  blanc  qu'il  avait  laissé  sur  sa  fe- 
nêtre pendant  la  nuit. 

jusqu'ici  le  père  "  Kircher  a  un  grand  avantage  sur 
MM.  Gastel  et  Bousquet.  Il  parle  d'après  son  observation  di- 
recte, tandis  que  M.  Castcl  n*a  pas  vu  son  fenuent,  tandis  que 
M.  Bousquet  n*a  pas  vu  son  germe. 

Mais  le  père  Kircher  est  loin  d'être  d'accord  sur  tous  les 
points  avec  ceux  qui  partagent  son  opinion. 

Ainsi,  seul,  il  admet  qjie  ses  animalcules  font  des  œufs,  qu'il 
ne  dit  pas,  d'ailleurs,  avoir  vus. 

Une  dissidence  non  moins  grave  s'élève  entre  lui  et 
M.  Grassi;  pour  lui,  les  animalcules  pestiférés  ont  des  ailes. 
Ils  n'en  ont  pas,  dit  M.  Grassi,  et  c'est  pour  cela  que  la  peste 
qui  se  transmet  par  le  contact  médiat  et  immédiat  ne  se  com- 
muuique  jamais  par  l'air. 

J'engage  d'autant  plus  vivement  l'Académie  à  ne  passe 
prononcer  ni  pour  le  père  Kircher  ni  pour  M.  Grassi,  que  le 
professeur  Moscati  [Compendium  des  connaissances  vétérinaU 
res)  a  proposé  une  nouvelle  doctrine.  Il  affirme  que  la  com- 
position du  principe  pestilentiel  est  une  vapeur  aqueuse  très 
raréfiée  qui  tient  en  dissolution  un  mqcus  animal,  réceptacle 
du  venin.  La  partie  aqueuse  se  dissipe,  et  la  muqueuse  s'atta- 
che à  l'animal,  et  est  absorbée  par  lui.  ' 

Je  m'arrête,  messieurs,  eh  concluant  avec  M.  Bégîn  que 
c'est  là  une  médecine  hypothétique,  fantasmag^oriquc,  indi- 
gne de  notre  époque.  J'ajouterai  que  de  pareilles  conceptions 
sont  souvent  aussi  nuisibles  qu'elfes  sont  futiles.' 

L'esprit  humain,  prompt.à  réaliser  ce  qui  d'abord  n'a  été  et 
n'a  pu  être  qu'une  simple  hypothèse  imaginée  pour  faci  iter 
l'intelligence  d'un  phénomène,  ne  craint  pas  de  prêter  à  ces 
êtres  imaginaires  des  propriétés  les  plus  singulières.  C'est 
ainsi  qu'on  a  dit  que  le  germe  de  la  peste  peut  rester  adhé- 
rent à  des  substances  animales»  végétales  et  même  minérales, 
pour  éclore  après  plusieurs  mois,  plusieurs  années,  plusieurs 
dizaines  d'années.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  soyons  bien 
éloignés  des  temps  où  on  acceptait  de  pareils  préjugés.  En 
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1823,  lorsque  les  médecins  de  Tarmée  russe  Tirent  éclater  h 
peste  à  Bucharest,  la  plupart  d'entre  eux,  ne  trouvant  aucun 
moyen  de  prouver  Timportation  de  la  maladie,  déclarèrent 
que  la  peste  quHs  avalent  sous  les  yeux  était  due  à  des 
germes  pestilentiels  conservés  dans  la  capitale  de  la  Talacbie 
depuis  1813,  c'est-à-dire  pendant  quinze  ans,  écoulés  depuis 
que  les  derniers  cas  de  peste  avaient  été  observés  dans  cette 
ville. 

En  18A2,  la  même  explication  a  été  donnée  par  le  consdl 
supérieur  de  santé  de  Constantlnople,  pour  les  treize  pestes 
qui  se  sont  montrées  dans  les  provinces  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  d'Asie  depuis  1838,  pestes  dont  il  n'a  pu  établir  ilm- 
portation  soit  de  TÉgypte,  soit  de  la  Syrie,  soit  même  de 
Constantlnople. 

C'est  parce  qu'on  a  cru  rendre  compte  de  l'origine  d'un 
très  grand  nombre  de  pestes  à  l'aide  d'une  explication  aiKsi 
dérisoire  qu'on  a  trop  longtemps  négligé  l'étude  et  Tappré- 
dation  des  causes  qui  engendrent  la  peste  spontanée.  Dans 
les  sciences,  une  fausse  explication  est  moins  dangereuse  en 
ce  qu'elle  répand  l'erreur  qu'en  cç  qu'elle  empêche  de  cber- 
cher  la  vérité. 

Après  avoir  parlé  d'une  manière  générale  de  la  contagion 
de  la  peste,  suivons  nos  adversaires  dans  les  reproches  qu'ils 
.  nous  adressent  relativement  à  ce  que  dit  le  rapport  des  <&- 
vers  modes  de  transmission. 

On  se  plaint  que  le  rapport  n'ait  pas'considéré  les  inocula- 
tions qui  auraient  été  faites  en  1801  à  Rbamanlè,  comme 
suffisamment  authentiques.  Sur  ce  point,  votre  commission 
a  été  unanime,  et  il  me  sera,  je  crois,  facile  de  prouver 
qu'elle  a  eu  raison  de  ne  psjis  regarder  comme  dignes  d'en- 
trer dans  la  science  des  faits  qui  n'étaient  qu'énoncés,  et  qui 
aujourd'hui  même  sont  rapportés  d'une  manière  différente 
par  trois  membres  de  cette  Académie.  Suivant  M.  Pariset, 
ik  Individus  auraient  été  inoculés  par  Dussap;  suirant 
M.  Bousquet,  le  nombre  des  inoculés  se  réduirait  à  12. 
D'«iprès  MM.  Pariset  et  Bousquet,  tous  les  Inoculés  auraient 
eu  la  peste;  d'après  M.  Hamont,  parmi  les  enfants  inocalés. 
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enfants  dont  il  ne  détermine  pas  le  nombre,  les  uns  auraient 
eu  la  peste,  les  autres  n'auraient  éprouvé  aucun  jiccidenl 

Le  défaut  complet  de  détails  sur  chaqtfe  individu  inoculé 
môme,  dans  la  narration  de  M.  Pariset.  le  désaccord  qui 
existe  entre  les  résultats  annoncés  de  mémoire  par  Dussap, 
vingt-cinq  ans  au  moins  après  les  inoculations  pratiquées,  et 
ceux  fournis  par  les  inoculations  faites  depuis  cette  époque, 
et  d'une  manière  beaucoup  plus  authentique,  enfin,  la  dif- 
férence si  grande  qui  se  fait  remarquer  entre  la  version  de 
M.  Pariset  et  celle  de  M.  Hamont,  qui  tous  deux  ont  connu 
Dussap,  sont  autant  de  circonstances  qui  expliqueront  à 
l'Académie  la  réserve  dans  laquelle  sa  commission  a  cru 
prudent  de  se  renfermer. 

Je  n'accepte  pas  non  plus  le  reproche  qui  m'a  été  fait,  en 
termes  assez  vifs,  relativement  à  ce  que  dit  le  rapport  de 
rinoculalion  que  s'est  pratiquée  le  médecin  anglais  White 
mort  le  neuvième  jour  après  l'inoculation ,  et  sous  les  yeux 
du  docteur  Rice.  J'ai  signalé  très  exactement  le  seul  rensei- 
gnement que  j'avais  pu  me  procurer.  N'est-ce  pas  tout  ce  que 
l'Académie  peut  exiger  d'un  rapporteur?  Toutefois,  je  re- 
mercie sincèrement  M.  Desportes  des  nouveaux  détails  qu'il 
nous  a  donnés  sur  ce  fait,  et  qui,  certainement,  ajoutent  à 
son  importance.  Nous  aurons  à  examiner  plus  tard  s'ils  doi- 
vent modifier  le  jugement  porté  par  la  commission  sur  cette 
inoculation. 

Des  faits  nou\eaux  d'inoculation  produits  par  M.  Aamont 
me  paraissent  devoir  appeler  toute  l'attention  de  l'Académie. 
Je  veux  parler  des  six  inoculations  pratiquées  par  M.  Ceruti, 
pharmacien ,  dans  la  citadelle  du  Caire,  c'est-à-dire  dans  un 
lieu  qui,  à  cause  de  sou  élévation  au-dessus  de  la  ville,  passe 
pour  avoir  toujours  été  à  l'abri  de  l'influence  des  constitu- 
tions pestilenUelles.  Je  prie  donc  instamment  notre  collègue 
de  vouloir  bien  nous  fournir  à  cet  égard  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  possède  ou  qu'il  pourra  se  procurer.  * 

C'est  ici  le  moment  de  parler  d'une  objection  de  M.  Bous- 
quet, qui  a  accusé  la  manière  dont  raisonne  le  rapport 

L'inoculation  échoue-telle,  c'est  que  la  peste  n'est  pas 


i262i  DiMinssiON 

inoculable  ;  réussit-elle,  Texpérience  ne  prouve  rien,  car  elle 
a  été  faite 'dans  un  foyer  épldémique  ou  dans  an  foyer  d'in- 
fection pestilentielle.  «  A  cette  objection  si  souvent  répétée, 
dit  M.  Bousquet,  je  me  contenterai  de  réponidre  que  lors- 
qu'on inoculait  la  petite-vérole  6n  ne  s'avisa  jamais  de  dire 
que  les  inoculés  recevaient  la  maladie  de  Tinfluence  épldé- 
mique et  non  de  l'opération.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  répliquer  en  peu  de  mots.  D'abord 
il  est  plus  que  probable  que  quand  on  a  inoculé  plusieurs 
personnes  dans  une  ville  frappée  d'une  grande  épidémie  de 
petite-vérole,  on  a  pu  rapporter  à  l'inoculation  des  varioles 
dues  à  l'influence  épldémique.  Cette  remarque  est  si  natu- 
relle qu'il  me  parait  bien  douteux  qu'elle  n'ail  pas  éiè  tsAte. 
On  n'eût  pas  manqué  d'en  tenir  compte,  ainsi  que  de  Vln- 
fection  miasmatique,  si,  dans  la  localité  où  s'étaient  trom3 
les  inoculés,  l'épidémie,  d'une  part,  et  les  miasmes  écbappés 
du  corps  des  malades  de  l'autre,  avaient  enlevé  dix-neuf  p^^r- 
sonnes  sur  vingt,  comme  la  chose  est  arrivée  en  1835,  atii 
élèves  venus  d'Abouzabel  à  l'hôpital  de  l'Esbequié  au  Caire. 
Or,  c'est  dans  ce  même  hôpital,  et  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  à  soigner  les  pestiférés,  (|ue  les  prisonniers  extraits  ut 
la  citadelle  du  Caire,  et  auxquels  M.  Bousquet  fait  allusicc. 
ont  été  inoculés.  Quelles  conséquences  peut^on  raisonnable- 
ment tirer  d'expériences  faîtes  dans  de  semblables  conjco:- 
tures?  Les  prisonniers  inoculés  par  le  sang,  par  la  sérosii': 
des  charbons,  on  par  le  pus  des  bubons,  ceux  qui  ontcouut 
dans  dçs  lils  récemment  abandonnés  par  des  pestiférés,  a.; 
été  frappés  dans  une  proportion  moindre  que  les  élèves  vei.r^ 
d'^Abouzabel,  qui  avaient  été  soumis  aux  mômes  causes  u. 
peste,  moins  l'inoculation. 

Mais,  reprend  M.  Bousquet,  où  voulez-vous  qu'on  exp»^ri- 
mente  si  ce  n'est  sur  le  théâtre  de  l'épidémie  ? 

Je  répondrai  avec  Çhervin:  Pour  que  les  expériences  soior^ 
valables,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  soient  faites  loi-, 
des  pays  oîi  la  peste  est  endémique,  loin  des  foyers  épidenai- 
ques  et  des  foyers  d'infection  pestilentielle. 

Maintenant,  comment  se  transmet  la  peste? 
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Aucun  des  cinq  partisans  de  Tancienne  doctriue  de  la  con- 
tagion n'a  nié  que  là  peste  se  transmit  par  Fait  chargé  de 
miasmes  pestilentiels.  Tous ,  au  contraire,  ont  j|||tendu  que 
ce  mode  de  transmission  n'était  pas  le  seul.      ^ 
La  peste  se  communique-t-elle  par  le  toucher? 
'  J*avoue,  dit  M.  Bousquet,  que  la  transmission  par  attou- 
chement n*est  pas  facile  à  prouver.  Quand  J'approche  un 
varioleux,  sans  le  toucher,  il  n'y  a  pas  de  difficulté;  si  je 
prends  sa  maladie,  c'est  l'air  qui  me  la  donne;  mais,  quand 
Je  toacbe,  comment  saurai-Je  si  je  reçois  la  contagion  de  l'air 
ou  du  toucher? 

Pour  sortir  d'embarras ,  M.  Bousquet  adopte  et  l'avis  de 
ceux  qui  veulent  que  la  peste  se  transmette  par  l'air,  et  l'o- 
pinion de  Mertens,  qui  dit  très  nettement  et  Itérative- 
ment  que  sans  le  contact  il  n'y  a  pas  de  danger.  M.  Bous- 
quet aurait  tort  de  craindre,  malgré  ces  affirmations  réitérées 
de  Mertens,  d'être  en  contradiction  avec  lui,  en  admettant 
la  puissance  de  l'air  comme  véhicule  de' la  peste;  car,  à  b 
page  63  de  son  ouvrage,  Mertens  fait  remarquer  «  que  l'air 
libre  ne  devient  Jamais  contagieux,  sinon  dans  le  voisinage 
des  places  ou  plusieurs  cadavres  d'hommes  morts  de  la  peste 
restent  sans  sépulture  et  pourrissent.  »  Il  ajoute  «  que  l'air 
9  renfermé  et  chargé  de  quantité  d'exhalaisons  épaisses  qui 
»  sortent  du  corps  de  malades  entassés  dans  une  même 
»  chambre,  peut  infecter  les  gens  sains  qui  y  entrent.  »  Il  ter- 
mine en  disant  que  v  ces  mêmes  exhalaisons  perdent  leurs 
9  qualités  nuisibles  dès  que ,  par  une  communication  libre 
»  avec  l'atmosphère,  elles  y  sont  dispersées  et  divisées.  » 

Mertens  admettait  donc  la  transmission  de  la  peste  par  l'afr 
chargé  de  miasmes  pestilentiels,  quoiqu'il  proclamât  que 
sans  contact  11  n'y  a  pas  de  danger. 

Revenant  à  la  question  posée  par  M.  Bousquet,  nous  di- 
rons que  comme  il  ne  cite  aucun  fait  propre  à:  pi^)uver  la 
transmission  de  la  peste  par  le  seul  contact  des  malades,  nous 
ne  pensons  pas  que  l'Académie  modifie  sur  une  simple  asser- 
tion la  coticliision  proposée  h  cet  égard  par  sa  commission , 
conclusion  qui  ne  nie  pas,  comme  le. suppose  M.  Bousquet, 


'■•'     ••: 
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la  transmissibilité  de  la  peste  par  le  toucher,  mais  qui  dit  seu- 
lement, ^.  qui  est  bien  ditTérent,  que  la  faits  probants 
nianqueiCpoar  établir  la  trassmissibilité  par  cette  cause 
agissant  seule. 

La  peste  est-elle  transoilssible  par  les  rêtements? 

Je  ne  le  sais  pas,  dit  M.  Bousquet,  mais  je  Taffirme,  tant 
la  clu>se  me  parait  probable.  Vous  le  voyez,  messieurs.  Tidée 
de  M.  Bousquet  devance  toi^ours  rexamcn  des  faits. 

Pouf  moi,  qui  ne  procède  pas  de  la  même  façon,  j*ai  con- 
staté qu'après  de  grandes  épidémies  de  peste  à  Alexandrie, 
au  Caire,  à  Constantlnople  et  ailleurs,  les  bardes  et  Tète- 
ments  qui  venaient  de  servir  aux  pestiférés  ont  pu  être  nus 
en  usage ,  sans  aucune  précaution  préalable  et  sans  qu^il  en 
soit  résulté  aucun  inconvénient. 

J*aiété  vivement  frappé  de  cette  circonstance  vraiment  ^^ 
marquable,  que  quand  le  règne  de  Tépidémie  pesdlentielie 
vient  à  cesser  à  Alexandrie,  au  Caire,  à  Smyme,  à  Conslastl 
nople«  ce  qui  a  lieu  presque  loujours  à  des  époques  fixes  c 
que  Ton  peut  déterminer  d'avance,  les  bardes  et  vêtemcsîs 
les  plus  infectés  ne  donnent  la  peste  k  personne. 

Examinant  ensuite  ce  qui  se  passe  en  dehors  des  foyer 
épidémiques,  j*ai  dit  que  si  les  bardes  et  vêteuients  traii- 
mettaient  la  peste  aussi  facilement  qu'on  Ta  cru  longtciitfb. 
on  devrait  trouver  des  cas  nombreux,  aulhentiqaes,  évidii;! . 
dans  lesquels  la  transmission  de  la  maladie  se  serait  opCi'>" 
par  celte  voie.  Cependant ,  depuis  1720,  aucune  trans.!' 
sion  n'a  eu  lieu  dans  les  lazarets  d*£urope  par  des  har > 
ou  vêtements,  même  chez  les  portefaix  chjirgés  d^ouiTîr  U- 
malles ,  de  manier  et  aérer  les  effets  qu'elles  coatieimt ui 
Les  quatre  ou  cinq  cas  de  transmission  par  les  hordes  qc: 
l'on  peut  citçr  auraient  eu  lieu  à  bord.  Ils  sont  d*alileur^ 
comme  le  djtle  rapport,  loin  de  réunir  les  conditions  qu'e^L 
la  science  pour  qu*on  puisse  en  déduire  des  conséqucnû 
de  quelque  Importance. 

Toutefois,  la  question  a  paru  tellement  grave  à  votre  ctu^ 
mission,  que  les  doutes  qu'elle  a  pu  conserver  sur  la  valc 
de  quelques  faits  peu  certaUis,  peu  concluants,  l'ont  porlci  - 
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proposer  des  expériences  destinées  à  lever  tous  les  scru- 
pules, à  dissiper  tontes  les  craintes.  Mais,  dit  M.'Castel,  la 
commission  a-t-elle  bien  réfléchi  aux  dangers  que  pourraient 
entraîner  de  semblables  expériencest  Je  ne  crains  pas  de 
répondre  afflrmatiyement,  et  d'ajouter  que  c'est  parce  qu'à 
ses  yeux  ces  expériences,  si  utiles  pour  les  réformes  à  opé- 
rer et  pour  la  sécurité  publique,  peuvent  ne  pas  être  sans 
quelque  péril ,  qu'elle  a  désiré  qu'elles  fussent  faites  par  des 
médecins.  Les  expérimentateurs,  j'en  suis  certain,  ne  man* 
queront  pas  au  jour  oti  il  leur  sera  fait  appeh 

Cette  proposition  de  la  commission  prouve,  d'une  part, 
qu'elle  ne  repousse  pas  d'une  manière  absolue,  comme  on  le 
lui  a  reproché  mal  h  propos ,  la  transmissibilité  de  la  peste 
hors  des  foyers  épidémiques  par  des  bardes  et  des  vête- 
ments; et,  d'une  antre  part,  qae  pour  ne  pas  exposer  lès 
populations  à  un  danger  même  douteux ,  elle  veut  que  des 
expériences,  bien  faites  et  suffisamment  variées  et  répétées, 
aient  résolu  la  question  avant  de  conseiller  au  gouverne- 
meut  l'abandon  des  mesures  prescrites  contre  les  bardes  et 
les  vêtements  pouvant  être  soupçonnés  de  contenir  le  prin- 
cipe pestilentiel. 

Poûvait-on  raisonnablement  pousser  plus  Mn  la  dr- 
conspectîon? 

Avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  transmission  de  la 
peste ,  je  dois  m'occuper  d'une  question  neuve  et  délicate 
pour  la  solution  de  laquelle  les  faits  manquaient  complète- 
ment avant  1635.' 

Est-il  vrai  que  la  peste  sporadique  ne  soit  susceptible  de 
se  transmettre  d'aucune  manière  t 

J'ai  dit  dans  le  rapport,  et  d'après  M.  Aubert-Roche,  que 
sur  6ft9  cas  de  peste  sporadique,  observés  h  Alexandrie  par 
des  médecins  contagionistes  et  non  contagiouistes  «depuis  le 
1"  juillet  1835  jusquli  la  fin  de  1838,  aucun  n'avait  transmis 
là  maladie.  M.  Aubert  a  rapporté  avec  détail  dans  son  ou- 
vrage un  grand  nombre  d'observations  particulières  faisant 
partie  des  6&9  cas  ci-dessus,  et  qui  sont  bien  propres  à  por- 
ter la  conviction  dans  les  esprits,  Depuis  1838 ,  les  médecins 
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qui  résident  en  Egypte,  et  qui  ont  observé  chaque  année  no 
asses  grand  nombre  de  pestes  sporadlques ,  ont  partagé  de 
plus  en  plus  cette  doctrinet  au  point  qu'on  ne  trouve  plosde 
contradicteurs  dans  cette  contrée. 

Pour  avoir  la  contre-épreuve,  et  à  la  demande  delhoDO- 
rabie  M.  Adelon,  j*ai  recherclié  si  les  dix  bÂtiments  qui  ont 
importé  ia  peste  «i  Marseille  depuis  1720,  étaieottoos  partis 
de  lieux  où  régnait  la  peste  épldémlque.  Le  fait  me  paraii 
démontré.  Il  est  donc  prouvé  que  depuis  1720  aucoo  l)âii< 
ment ,  parti  d'un  pays  où  n'existait  que  la  peste  sporadiqoe, 
n*a  apporté  la  peste  à  Marseille.  L'Académie  comprendra 
Cacilem^t  toute  la  portée  de  ce  résultat  aussi  imi^nani 
qu'imprévu. 

Certes,  les  faits  que  nous  devons  à  M.  Aubert-Roche, et 
ceux  analogues  qui  les  ont  suivis ,  mériient  toute  rattcntioD 
des  médecins.  S'ils  étalent  conOrmés  par  uoe  e^rieDce 
ultérieure,  ils  amèneraient  nécessairement  une  diminaiioii 
bien  notable  dans  les  mesures  quarantenaires.  La  commis 
sion  demande  donc  avec  instance  à  tous  les  médecins  qiii 
sont  à  môme  d'observer  des  pestes  s|)oradiques,  de  s'assurer, 
par  tous  le%moyens  possibles ,  de  leur  transmissibiiilé  ou  de 
leur  uon-transmissibilité« 

Provisoirement  r  la  commissiofi  s'abstient  de  baser  iocuik 
prescription  sanitaire  sur  cette  donnée  encore  trop  noavtlk 
de  la  science;  si,  d'un  côté»  elle  autorise  le  médecin sani 
taire  français ,  placé  au  port  du  départ ,  à  délivrer  paient: 
nette  aux  navires  quittant  un  pays  où  il  n'exj^te  que  <1U''' 
ques  cas  de  peste  sporadique^  de  l'autre,  elle  deaiaQ^^^> 
même  pour  les  cas  de  patente  nette,  une  quaraDtaiue  de  lii^ 
Jours  à  bord  et  sous  les  yeux  d'un  médecin  sanitaire,  qo^ 
rantaine  qui ,  à  la  rigueur,  serait  suffisante  pour  le  cas  depa 
lente  brute. 

Cependant ,  des.  reproches  ont  été  adressés  à  la  comiûi^' 
9ion»  qui,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  crut; 
avoir  agi  avec  toute  la  pru<)ence ,  toute  la  réserve  posàl)lû^ 

id«  Castei  nous  dit  que  cfsX  un  immense  pr^'ugéd'admeiirt^ 
que  la  peste  sporadiqûe  n'est  |^as  contagieuse,  comme  ^. 
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ajoute-t-il  «  il  existait  une  ligne  de  démarcation  entre  le  fer- 
ment qui  produit  la  maladie  et  celui  qui  la  rend  conta- 
gieuse. Il  reconnaît,  toutefois,  un  peu  plus  loin  que  la  peste 
sporadique  est  beaucoup  moins  sujette  aux  chances  de 
transmission. 

M.  Hamont,  en  contradiction  sur  ce  point  avec  son  ami 
Gaëtani*Bey,  et  avec  tous  les  autres  médecins  qui  ont  ob- 
servé la  peste  sporadique  en  £gypte,  nie  la  non-transmisslbi: 
lité  de  la  pesté  ^oradiqûe ,  sans  citer  aucun  fait  à  Tappui 
de  son  opinion. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  dit  que  la  peste  sporadique  et  là 
peste  épidémique  étant  de  ipôme  nature,  présentant  ordinf^i- 
rement  les  n^êmes  symptômes ,  ays^it  souvent  la  même  ]g;ra'n 
vite,  doivent  ùire  transmisslbles  l'une  et  Tautre.  Gependant 
je  lis  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  ûa  15  juin,  page  967.  ^^ 
bulletin  qui  contient  Topinion  de  notre  confrère  :  «  Qu^^d 
n  la  peste  existe  h  l'état  sporadique,  les  foyers  restreints 
»  d^infection  miasmatique  qui  se  produisent  autour  de  chaque 
»  malade  n'exercent  qu'une  influence  ihfectieuse  peu  consi- 
»  dérable,  très  limitée,  dans  son  action.  La  transnussibilité  de 
o  la  maladie  aux  assistants  est  peu  probable;  elle  peut  même 
9  être  révoquée  en  doute.  »    *       \ 

M.  Bousquet  conteste  également  la  non-transmissibilité  de 
la  peste,  attendu»  dit-U  ..qu'un  attribut  aussi  essentiel  que  lâ 
transmissibilltjf  (^épend  de  Jia  naturç  de  la  maladie  et  non  du 
nombre  des  malades. 

Je  ne  crains  pas  de  le  déclarer»  messieurs,  je  ne  vois  a^ns 
toutes  ces  objections  que  de^  considérations  à  priori,  que  des 
conceptions  théoriques ,. qui  ne  peuvent,  en  aùcûîle  ma- 
nière, infirmer  des  faits  nombreux  et  authentiques,  qui  se 
sont  passés  sous  lés  yeux  de  médecins  contagionistes  et  non 
contagionistes.  Une  vérité  nouvelle  qui  se  présente  à  j'Âcar 
dén^e  avec  de  pareilles  garanties,  doit  certainement  être 
accueillie  par  elle ,  sauf  vériilcation  ultérieure.  Nous  né  de- 
vons pas,  d'aUleurs^  perdre  de  vue,  messieurs,  les  heureuses 
et  importantes  îippUcàtioAs  dont  ççtte  récente  donnée  de  la 
science  serait  susceptible. 


1270  DISCUSSION 

Faut-ll  conclare  de  là  que  la  peste  épidémlqne  etlapesle 
sporadique  sont  deux  maladies  différeutestNallement.  La 
dysenterie  sporadique  et  la  dyssenterie  épldémlquenesont 
pas  reg^ardées  comme  deux  maladies  différentes,  quoique  la 
première  ne  soit  pas  transmlssible,  quoiqne  la  seconde  le  soit 
souvent  à  un  haut  degré. 

Mais,  nous  dit-on,  où  finit  la  peste  sporatfiqne  et  où  coq- 
menée  la  peste  épidémlque?  Quel  est  le  nombre  des  ma- 
lades nécessaires  pour  faire  une  épidémie?  En  faisant  cette 
objection ,  on  oublie  qu*eQe  s'iq[>plique  à  toutes  les  maladies 
qui ,  ordinairement  sporadiques ,  passent  accidenteOemeot  à 
l'état  éj^démique;  on  oublie  qu*à  cliaque  instant  les  méde- 
cins sont  dans  l'obligation  de  se  prononcer  sur  des  cas  ana 
logues.  Quel  est  le  nombre  des  pulsations  artérielles  néces- 
saires pour  constituer  le  pouls  fébrile  ?  Personne  ne  le  sait, 
et  cependant  les  médecins  n*hésitent  guère  pour  dire  que  tel 
ou  te)  malade  a  ou  n*a  pas  la  fièvre. 

En  fait ,  les  médecins  reconnaissent  fort  bien ,  et  assez  fa- 
cilement ,  quand  la  peste  n*est  que  sporadique  ou  quanti 
elle  est  épidémique. 

Messieurs,  dans  ma  réponse  à  M.  Dubois, f ai  diereliéà 
montrer  rutilîté,  la  nécessité,  des  deux  premières  parties  àî 
rapport,  dont  les  conclusions  n'ont  pas  été  très  sérieuseiaeBî 
combattues.  Dès  lors  aussi ,  J'ai  maintenu  avec  fermeté  li 
conclusion  la  plus  importante  de  la  troisième  partie .  je  ^^^^ 
dire  celle  relative  à  la  transmis^bilité  de  la  peste  hors  c^ 
foyers  épidémiques.  Aujourd'hui,  parcourant  les  diversmoè 
de  transmissibilité,  Je  crois  avoir  fait  droit  à  toutes  les  objet 
tlons  qui  m'ont  été  faites,  n  me  resterait  à  répondre  aux  re- 
marques critiques  faites  sur  la  quatrième  partie,  sur  celle  çi 
traite  de  la  durée  de  rincubatlon.  Mais  je  ne  crois  pas  <l^ 
Yolr  le  faire  en  ce  moment,  d'abord,  parce  que; rAcadéiiit 
n'a  certainement  pas  perdu  la  ménioire  de  ce.  qu'ont  dità  « 
sujet  MM.  Ferrus,  Polseuille  et  Bégin,  et.  ensuite,  panx 
qu'attendu  la  gravité  de  la  question  et  les  détails  qn'enira^ 
nerait  une  discussion  à  cet  égard,  je  préfère  renvoyer  à  If* 
poque  oti  la  conclusion  du  chapitre  devra  être  votée,  l'en- 


SCR  LA  PESTE  ET  UES  QUARANTAINES.  1271 

meD  des  faits  qui  ont  été  ou  qui  seront  produits  pour  prouver 
que  la  peste  a  éclaté  plus  de  huit  Jours  après  un  isolement 
rigulier  et  complet. 

La  dl^u^loa  générale  devant  être  entièrement. close  à  la 
fin  de  cette  lecture»  et  aucune  occasion  ne  devant  plus  m'étre 
offerte  de  répondre  à  un  certain  nombre  de  points  qui  n'ont 
pas  été  traités  dans  ce  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous  dire 
jusqu'ici ,  je  vous  demande,  messieurs ,  la  permission  de  ré- 
pondre brièvement  aux  différents  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole.  Je  tiens  à  prouver  à  tous  que  leurs  discours  ont  été 
médités  par  moi  avec  la  ferme  intention  de  corriger  l'er- 
reur et  d'arriver  à  la  vérité.  I^  mémoire  par  lequel  M.  Pa- 
riset  a  cru  devoir  combattre  presque  toutes  les  conclusions 
adoptées  par  la  conunission,  exigera  des  explications  un  peu 
étendues. 

M.  Dubois  d'Amiens  a  le  premier  dirigé  contre  le  rapport 
des  attaques  que  j'ai  cherché  à  repousser.  C'est  M.  Rochoux 
qui  a  pris  ensuite  la  parole.  Je  l'ai  entendu  avec  une  véri- 
table satisfaction  donner  son  ^approbation  à  l'ej^pçsitiou  des 
faits  nombreux  consignés  dans  le  rapport,  et  aux  interpré- 
tations qu'ils  m'ont  suggérées.  C'est  implicitement  recon*- 
naître  la  vérité  des  conséquences  qui  en  ont  été  déduites;    . 

Après  de  savantes  études  sur  Ja  contagion  et  l'infection , 
qui,  pour  Kl.  Rochoux,  est  la  vtciationde  l'air  par  un  principe 
toxique  non  vhrulent,  l'auteur  arrive  à  ces  deux  proposi- 
tions, qui  résument  toute  sa  pensée  sur  la  peste  : 

«  Née  de  l'infection ,  et  sans  aucun  germe  préeadstant,  la 
»  peste  se  montre  ooiUagiense  à  la  manière  des  autres  ty- 
•  phus ,  devient  comme  eux  suscepj^le  d!exercer  les  plus 
»  grands  ravages  par  l'encombrenflR  et  diverses  drcon- 
n  Stances  à  elle  étrangères,  et  comme  eux  perd  promptement 
»  sa  propriété  contagieuse,  puis  s'éteint  bien  vite  par  la  dis- 
»  persion  des  malades ,  l'aération  et  l'emploi  d'une  hygiène 
t  éclairée.  » 

»  Le  délétère  auquel  la  peste  doit  son  développement  se 
»  trouva  presque  toujours  répandu. dans  l'atar  à  i'élat  gazeux, 
>>  ce  qui  rend  le  contact  des  pestiférés  «'ipeu  près  sans  d»i- 
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»  ger  «  alors  qm  la  respiration  des  miasBies  sortant  de  leur 
»  corps  exerce  la  plus  fâcbetise  Inflaence.  > 

Vous  le  voyez ,  messieurs ,  M.  Rochoux  partage  les  doc- 
trines auxquelles  les  faits  ont  conduit  Totre  commisaoo. 
Toatefois,  nous  constaterons  un  peu  plus  taira  qu'il  n'en  a 
pas  tiré  les  méaaes  conséquences  que  nous ,  relatiTefoent 
aux  quarantaines. 

A  M.  Rochoux  a  succédé  SI.  Castel,  qui  a  commencé  pu 
oa  reproche  qui  paraîtra  à  beaucoup  de  personnes  qd  éloge. 
n  a  blâmé  le  rapporteur  ti'avoir  établi  exciusi?emeDt  les 
coaclosloDS  de  soif  travail  sar  des  faits  qui,  ao  dire  de 
M.  Castel ,  ont  été  analysés  avec  sincérité  et  clamés  avec  mé- 
thode. 

M.  Castel  m'a  fait  d'autres  reproches  auxquels  f ai  déj!! 
eu  occasion  de  répondre.  Au  lieu  d'y  revenir,  je  préfère 
appeler  rattemion  de  l'Académie  sur  un  passage  da  discours 
de  M.  Casteltqal  exprime  avec  netteté  une  vérité  Impoitaate 
et  trop  souvent  méconnue  : 

«  Les  préjugés  accrédités  sur  la  peste  vieimeiit  pri&cipi- 
»  lement  de  ce  qu'on  l'a  considérée  comme  une  eotilé  oior- 

•  bide  sans  rapport  avec  aucune  atitre,  et  que  ses  causes,  ses 
»  phénomènes  et  surtout  son  caractère  émiaeniment  coqu- 

•  gieux  devaient  faire  classer  à  part 

»  on  loi  a  assigné  uneorigiftie  dlstiaete»  etcependaoïses 
«  causes  sont  pareilles  ou  semhlaUes  à  celles  gai  desaeoi  ' 

•  naissance  à  d'autres  maladies. 

»  Ou  veut  lui  attrii^uer  «me- nature  propre^  et  cepeudaui 

•  par  ses  sj^mptômasv  par  les  périodes  qu'elle  parcooit,  par 
»  son  jugement,  par^s  lésious  eadavériqims,  elle  se  ni' 

•  proche  de  beaaeoQld'affeciions  fébiilas,  noummeot  du 
»  typhiis.  Sy deoham ,  liaulaad  et  d'autres  l'<Mit  assltoilè  à 

•  uue  iévre  mailgne^  » 

Me  sera^Ml  permis  d'sgooter  qui!  est  il'uu  baut  iotént 
pour  la  science  et  pour  la  pratique  de  savoir  si  la  pssledoii, 
par  ses  causes*  ses  symi^tOmes,  sa  marche,  ses  teiminaisons. 
par  ses  lésious  cadavériques^  fSLT  sa  tranamissIbUité  relatif ^ 
et  même  par  la  dqrée  dé^oa  iacubation,  être  rapprocbée  dt 
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certaines  fièvres  graves,  (m  bien  s'il  faut  continuer  à  ne  voir  en 
elle  qu'une  de  ces  maladies  à  cause  mystérieuse,  comme  la 
syphilis,  qui,  naissant  chaque  jour  et  exclusivement  par  Tab- 
sorption  d'un  virus  fixe,  se  reproduit  incessamment  et  tou- 
jours par  la  môme  cause  spéciale.  Le  rapporteur  de  votre 
commission ,  préoccupé  de  ce  grand  problème ,  a  cherché 
en  toute  occasion  à  réunir  les  principaux  éléments  qui  doi- 
vent servir  à  sa  solution. 

Les  conclusions  médicales  du  discours  de  M.  Hamont,'  qui 
me  paraissent  devoir  surtout  exciter  l'intérêt  de  l'Académie 
sont  les  suivantes  :  ' 

Il  n'existe  pas  de  constitution  pestilentielle  antre  que  celle 
formée  par  les  émanations  des  localités  où  naît  la  peste,  et 
par  les  émanations  des  malades. 
Voici  ma  réponse  : 

Dans  les  localités  présentant  ies  causes  d'insalubrité  signa- 
lées dans  le  rapport,  mais  aussi  dans  des  locafités  trop  salu- 
))res  pour  engendrer  la  peste,  on  a  remarqué  que  cette  ma- 
ladie revêtait  quelquefois  le  caractère  épidémique ,  on  a 
remarqué  alors  qu'une  influence  générale  épidémique  agis- 
sait soit  sur  les  maladies  Intercurrentes,  soit  sur  les  personnes 
saines.  Quand  l'atmosphère  possède  ces  propriétés,  je  dis 
qu'il  y  a  constitution  pestilentielle.  Si  on  la  constate  dans 
une  localité  salubre,  il  faut  dire  qu'elle  y  a  été  apportée  par 
"une  espèce  de  migration ,  pu  bien  reconndître  qd'elle  a  pp 
s'y  former  par  des  causes  inconnues.  Cette  dernière  hypo- 
thèse me  paraît  peu  prppable.  L'histoire  de  la  peste  sêmblç 
prouver,  au  contraire,  que  les  constitutions  pestflentlehës 
commencent  toujours  dans  des  contrées  réunissant  les  causes 
d'insalubrité  sur  lesquelles  j'ai  si  souvent  insisté. 
.    Jl  n'est  pas  démontré,  dit  M.  Hamont,  que  la  pest/ne  îfôft 
pas  contagieuse.  Non ,  cela  n'est  pas  démontré,'  même  en  ne 
donnant  au  mot  contagieux  que  la  signification  de  transmîv 
sible  par  le  contact.  Mais  la  proposition  contraire  n'est  pas 
démontrée  non  plus,  et  c'est  là  tout  ce  que  dit  le  rapport.  ' 
M.  Hamont  croit  savoir  que  la  peste  épidémique  règne  en 
ICgypte  plus  souvent  que  tous  les  dix  ans. 
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Bd  Egypte ,  le  gouvernement  du  pays  ne  conserve  imiïi? 
mention  écrite  des  événements  qui  peuvent  sarveotr.  Un) 
a  donc  aucune  liste  officielle  des  pestes  épidémiques;  diaaiii 
est  autorisé  à  faire  la  sienne  plus  ou  moins  exacte.  Cslisles 
varient  ensuite ,  suivant  qu*on  tient  compte  e{  des  épidémie^ 
graves  et  des  épidémies  légères,  ou  seulement  desé|Hâèo&Ps 
graves.  Enlin,  il  arrive  souvent  qu'une  peste  é[»démiqiie^: 
montre  plusieurs  années  de  suite  à  la  même  époque.  M^ 
ce  cas,  admettra-t  on  qu*il  y  a  eu  plusieurs  pestes  on  oneseele: 

Avec  de  pareils 'éléments,  le  calcul  a  dû  nécessairement 
donner  des  résultats  différents. 

Le  retour  périodique  dos  grandes  pestes  tons  les  dii  ans. 
environ,  est  assez  bien  établi. 

Si  nousprenoBS  pour  exemple  les  trois  dernières  gnivlc^ 
pestes  qui  ont  ravagé  TEgypte ,  nous  voyons  qu'elles  oc( 
sévi  en  1815,  en  1825,  en  1835. 

La  période  de  dix  ans  est  aussi  celle  que  M.  Parisclaf<r 
staté  au  Caire ,  comme  j'ai  pu  rapprendre  danslejoarri 
de  son  voyage ,  journal  que  j*ai  entre  les  mains. 

Relativement  à  Tincubation ,  M.  H  amont  prétend  qoV 
ne  peut  regarder  comme  probantes  les  recherches  (^  '^i 
lazaret  d'Alexandrie  par  M.  Grassi,  attendu  qn'iloe  s'iiiit 
dans  ce  cas  que  de  pestes, venues  de  CODStantioople,pesif^ 
qui,  de  Faveù  du  rapport,  sont  moins  redoutable qœcelie^ 

d'Egypte. 

Il  y  a  ici  une  erreur  véritable.  Les  compromis  admis  d:^ 
le  lazaret  d*Alexandrie  sont,  pour  la  plus  grande  partie,!^ 
membres  restants  d'une  famille  de  la  ville  ayant  perde  ht 
pestiféré.  L'objection  de  l'honorable  membre  porte  dc^o* 
faux.  # 

M.  Gaultier  de  Claubry  ne  s'éloigne  des  doctrioesdor  • 
port  que  sur  un  seiil  point.  Nous  en  avons  parlé  en  traitanî' 
la  non  transmissibilité  de  la  peste  sporadique,  non  innsn  - 
sibilitéqui,  après  la  destruction  de  la  peste  dans  les  11' 
qui  l'engendrent,  est  la  question  dont  la  solution  complt 
serait  reçue  avec  le  plus  de  reconnaissance  par  la  médec- 
et  aussi  par  l'administration. 
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M.  fiousquet  a  fait  avec  beaucoup  d*esprit  et  d*art  un  plai- 
doyer fort  habile  eu  faveur  de  la  contagion  en  général ,  et 
de  celle  de  la  peste  en  particulier.  Je  crois  avoir  répondu  h 
ses  principaux  arguments  qui ,  sans  doute ,  seront  repris  et 
combattus  de  nouveau  lors  du  vote  sur  les  conclusions  de  la 
troisième  partie  du  rapport. 

Les  considérations  présentées  par  M.  Desportes  rentrent 
dans  celles  qui  se  trouvent  dans  les  discours  de  MM.  Bous- 
quet et  Pariset  Je  ne  pourrai  doue  m*y  arrêter  sans  me 
répéter. 

Je  ne  dirai  rien  des  discours  de  MM.  Ferrus,  Bégin,  Piorry, 
Poiseuille  et  Bricheteau,  parce  qu'ils  ne  font  que  confirmer 
les  doctrines  du  rapport. 

Il  me  reste  à  répondre  au  dernier  orateur  entendu 
dans  la  discussion  générale.  Personne  plus  que  moi  ne 
sent  la  dilTiculté ,  et  j'ajouterai  la  singulière  délicatesse  de 
ma  tâche.  Il  faut  que  vous  sachiez,  messieurs,  qu'élève  à 
lUcêtre,  il  y  a  àé}h  quelques  dizaines  d'années,  j'apprenais  le 
matin  à  reconnaître  au  Ut  des  malades  la  justesse  des  apho- 
rismes  et  des  pronostics  d'Uippocrate,  tandis  que  le  soir  un 
professeur  habile  ^  qui  voulait  bien  admettre  quelques  uns 
d'entre  nous  au  sein  de  sa  famille,  nous  ouvrait  toutes  les 
sources  de  la  littérature  ancienne,  nous  faisant  remarquer 
tantôt  les  beautés  à  la  fois  si  simples  et  si  grandes  d'Homère , 
tantôt,  et  plus  souvent,  le  style  si  concis  et  si  énergique  de 
Tacite ,  cet  'historien  honnête  homme.  Vous  ^'avez  deviné  , 
messieurs,  le  maître  qui  utilisait  les  premières  heures  de 
notre  journée ,  et  qui  savait  si  bien  en  charmer  les  dernières, 
n'était  autre  que  Télégant  traducteur  d'Uippocrate,  que 
l'éloquent  panégyriste  des  membres  les  plus  illustres  de 
cette  Académie.  Ce  sont  Ih  des  souvenirs  qui  me  sont 
chers,  des  souvenirs  que  je  ne  dois,  que  je  ne  veux  surtout 
jamais  oublier.  Mais,  d'un  autre  côté»  une  voix  me  crie  que 
je  dois  me  rappeler  aussi  les  obligations  que  votre  commis^ 
sion  m*a  imposées  en  me  confiant  le  dangereux  honneur  dt 
faire  le  rapport  discuté ,  rapport  qui  m'a  attiré  des  reproches 
sévères,  et  qui  me  seraient  quelque  peu  amers  si  je  croyais 
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les  avoir  mérités.  Dans  ma  défense ,  je  respecterai  mi  maître 
que  je  suis  depuis  longtemps  habitué  à  aimer  et  à  honorer,  et 
cependant  toutes  les  fois  que  mon  opinion  ne  sera  ps  con- 
forme à  la  sienne ,  je  le  dirai  avec  franchise.  AftimPUtu, 
sed  magis  arnica  veritas. 

M.  Pariset  présidait  la  commission  qui  a  été  d»^ 
en  1827  par  le  gouvernement  français  d'aller  en  Egypte  re- 
chercher les  causes  de  la  peste ,  et  apprécier  l'action  do 
chlorures  sur  le  principe  pestilentiel. 

Avant,  pendant  et  après  son  voyage»  M.  Pariset  a  énis 
cette  idée ,  que  la  cause  exclusive  de  la  peste  résidaitdaus  les 
miasmes  qui  s'exhalent  des  cadavres  d'animaux, et ftartoot 
des  cadavres  humains. 

Pour  lui ,  la  peste  ne  naît  spontanément  qu'en  Egypte ,  et 
encore  depuis  la  cessation  des  embaumements. 

Pour  M.  Pariset,  enfin, la  peste  est  transmîssihle  par  le 
contact  médiat  et  immédiat  des  pestiférés ,  par  tontes  h 
émanations  liquides  ou  gazeuses  qui  s'échappentda  corps  de 
ceux-ci. 

Ces  trois  opinions  que  les  grandes  expériences  deCoostaih 
tinople,  en  183&,  d'Egypte,  en  1835  et  1841 ,  &iûmm 
Syrie,  en  1837,  n'ont  en  rien  modifiées  chez  leur  aoteor,  qoi 
sont  restées  entières  et  immobiles  devant  de  nombreuses  et 
importantes  publications  faites  pour  les  ébranler;  ces  opi- 
nions,  dis-je ,  si  souvent  imprimées,  si  souvent  répétées  et 
tout  récemment  dans  cette  enceinte,  ne  peuvent  manquer  de 
vous  faire  prévoir  les  nombreux  points  du  rapport  que  d^ 
vait  combattre  l'argumentation  de  notre  savant  secrétaire 
perpétuel. 

Mon  premier  soin  doit  être  de  dégager  les  pensées  pricci- 
pales  de  M.  Pariset,  et  de  ces  formes  séduisantes  qui  pour- 
raient en  exagérer  la  valeur,  et  de  ce  luxe  d'éradîlion  qui 
pourrait  les  obscurcir.  Vues  dans  leur  simplicité ,  dans  leur 
réalité ,  elles  seront ,  je  croîs ,  un  peu  moins  redoutables  pour 
le  rapporteui*  de  votre  commission. 

Un  premier  reproche  est  celui  d'avoir  trop  étenda  le  plan 
du  rapport  A  ce  reproche ,  une  double  réponse  :  la  prenuère, 
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c'esl  qu6  ce  plan  ne  renferme  que  les  questions  dont  la  solo- 
tioQ  est  indispensable  pour  une  bonne  réforme  de  notre  sys- 
tème sanitaire;  la  seconde,  c'est  que  M.  Pariset  oublie  tout- 
à-fait  qu'il  a  fortement  appuyé  la  proposition  de  M.  Dubois 
de  faire  Thlstoire  complète  de  la  peste. 

Un  second  reproche  ne  me  paraît  pas  plus  fondé.  Le  yoici  : 
«  Dire  que  peor  les  provenances  du  Levant  les  Anglais  et  les 
Autrichiens  ont  sinon  aboli ,  du  moins  notablement  diminaé 
leurs  quarantaines,  c'est  avancer  une  chose  inexacte.  »  Celte 
objection  est  fondée  sur  ce  qu'en  Angleterre  et  en  Autriche 
on  aurait  diminué,  il  est  vrai,  les  quarantaines  ponrjes  per- 
sonnes, mais  en  conservant  pour  les  choses  un  temps 
d'épreuve  au  moins  égal  à  celui  recommandé  par  nos  règle- 
ments. 

Je  répliquerai  d'abord  que  j'ai  parlé  de  quarantaines  en 
général,  en  ayant  particulièrement  en  vue  celles  des  per- 
sonnes; ensuite,  que  M.  Pariset  n'Ignore  pas  plus  que  moi 
que  le  conseil  privé  en  Angleterre  et  les  principales  autorités 
sanitaires  en  Autriche  modifient  journellement  et  arbitraire- 
ment l'application  des  règlements  existants  sur  le  papier. 
Enfin ,  toute  TEuropé  sait  que  les  voyageurs  venant  d'Alexan- 
drie on  de  Constantinople,  et  munis  de  leurs  mallesi  arrivent 
plus  vite,  à  Paris  en  passant  par  Londres  ou  Trieste  qu'en 
prenant  la  voie  de  Marseille. 

Pourquoi  avonr  défini  la  peste  dans  le  rapport?  Il  fallait 
dire,  avec  Debaën»  qu'elle  est  indéfinissable.  —  J'ai  pensé  , 
messieurs ,  je  pense  encore ,  et  M.  Pariset  partage  cet  avis  en 
èermes  formels,  qu'il  fallait  séparer  la  peste  de  toute  autre 
maladie.  Mais  cette  séparation  ne  peut  se  faire  que  par  une 
définiiion.  Je  crois  celle  que  j'ai  donnée  d'accord,  avec  les 
symptômes  pendant  la  vie,  d^accor^  avec  les  lésions  après  la 
mort;  je  suis  prêt  h  la  soutenir.  Valait-il  mieux  dire,  avec 
M.  Pariset,  que  la  peste  est  up  typhus  spécial,  teii  typhus 
exalté  plus  mortel  qu'aucun  autre  ?  L'Académie  décidera. 

Passant  à  ce  qu'il  appelle  les  hors-d'œuvre  du  rapport , 
mon  honorable  contradicteur  signale  les  courtes  recherches 
que  contient  ce  travail  sur  la  première  origine  de  la  peste. 
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Quelle  Uaisoa ,  diUii ,  peut  avoir  cette  première  origine  avec 
la  qaesUon  de  quarantaine? 

M.  Pariset  n'a-t-il  donc  pas  remarqaé  qae  U  ^^sstm  à 
résoadre  était  celle-d:  quel  est  le  pays  ou  qoelssont  les 
pays  où  on  a  vu  la  peste  naître  spontanément!  Éviânseot 
pour  y  répondre  il  fallait  suivre  la  peste  en  Éj^pte  à  \mah 
époques  oli  elle  s*y  est  montrée.  Faut-il  ajouter  que  liqn» 
tton  posée  est  certainement  en  tête  de  celles  doDtlasoIiitioB 
intéresse  le  système  quars^ntenaire  ? 

Pour  que  la  théorie  de  notre  ingénieux  secrétaire  perpé- 
tuel sur  Torigine  de  la  peste  ne  rencontre  pas  dcùKsqoi  Ja 
contrarient ,  la  peste  ne  doit  pas  se  montrer  en  %p(eafafii 
la  cessation  des  embaumements,  c'est-à-dire  avant  ra&néeSSS 
de  notre  ère ,  et  même  un  peu  plus  tard ,  afin  de  laisser  ui 
effets  de  cette  suppression  le  temps  de  se  produire,  iossi, 
pour  M.  Pariset ,  la  première  peste  à  bubons  ne  se  rencootre- 
t-elle  pas  avant  542. 

Malheur  aux  historiens ,  malheur  aux  médecins  qui  oseoi 
interroger  snr  ce  point  les  temps  antérieurs  ï  542! 

J*al  dit  .^La  plus  ancienne  mention  que  noostroimossde 
la  peste  est  celle  que  nous  a  laissée  Moïse ,  et  qui  porteralf  i 
penser  que  la  peste  existait  en  l^ypte  dès  Tannée  2iiJ  de 
Tère  ancienne,  si  les  symptômes  indiqués  par  raHeorloif 
démontraient  mieux  qu*il  s'agît  de  la  peste  telle  qœ  doib 
l'avons  définie. 

Cette  dernière  partie  de  la  phrase  aurait  dû  me  melireà 
l'abri  du  danger.  Vaine  espérance!  Où  M.  le  rapporteara44i 
pris  cette  date  de  2kkZ ,  s'écrie  M.  Pariset  !  Dans  quel  éoi- 
valn! 

J'ai  pris  cette  date  de  2443  à  la  page  209  do  volome  ioll- 
tulé  :  Délia  peste,  publié  en  1840 ,  à  Venise,  par  le  dodcai 
Frari,  qui  suit  dans  tout  son  ouVrage  un  système  de  cbroDo- 
logie  qu'il  croit  préférable  à  tout  autre;  cette  autorité,  je  ne 
puis  en  douter,  paraîtra  très  compétente  à  M.  Pariset.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  Moifte  a  fait  celte  mention  de  la  peste 
au  chap.  IX ,  vers.  9  et  10  du  livre  de  l'Exode  la  dUtioc 
que  j'ai  faite  est  donc  de  tous  points  irréprochable. 
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Si  la  susceptibilité  de  M.  Pariset  esi  aussi  facile,  à  exciter, 
si  un  fait  que  j'ai  reconnu  n'être  rien  moins  que  concluant 
provoque  une  sortie  aussi  vive  q^e  celle  qu'a  amenée  la 
citation  ci-dessus,  que  sera-ce  s'il  vient  à  être  articulé  qi|e 
la  peste  véritable ,  la  peste  à  bubons  et  à  charbons ,  a  existé 
trois  siècles  au  moins  avant  J.-C. ,  c'est-àndire  plus  de 
656  ans  avant  la  cessation  des  embaumements  ? 

Gomment  prévenir  un  pareil  échec  pour  une  théorie  qu'on 
voudrait  bien  voir  aussi  solide  qu'elle  est  brillante  ? 

D'abord  il  faut  rendre  la  chose  improbable  »  et  pour  cela 
rien  de.mieux  que  de  vanter  la  salubrité  de  l'ancienne  Egypte. 
Aussi,  voyez  comme  M.  Pariset  s'appuiç  sur  le  témoignage 
d'Hérodote,  accusé  cependant  d'avoir  été  au  moins  bien  cré- 
dule, et  qui,  par  exemple ,  a  beaucoup  parié  de  l'existence 
en  Egypte  de  médecins  spéciaux  pour  toutes  les  parties  prin- 
cipales du  corps,  ce  qui  est  démontré  aujourd'hui  par  les 
monuments  être  une  erreur.  En  vain  le  témoignage  d'Héro- 
dote sera-t-il  fortement  contredit  par.  Cicéron  (1),  par 
Athénée  (2) ,  par  Pline  (3)  et  même  par  StraboA.  Le»  trois 
premiers,  U.  Pariset  le& passera  sous  silence  ;  quant  au  qua- 
trième, il  sera  dit  qu'il  n'a  pas  vu  la  peste  à  Alexandrie. 
C'est  possible.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  a  vu  la  peste  ou  des 
maladies  pestilentielles  en  Egypte,  comme  le  prouve  le  texte 
suivant  :  »  Atqae  hiacptopier  siccitaiem pestes  incidere  et  lacus 
ccenosos  fieri,  locustarumque  existere  copiam.  »  {Geogr.^ 
Ub.  xvij,  p.  571,  édition  de  Gasaubon.)  Vous  remarquerez, 
ntessieurs,  ces  mots  propter  siccitaiem;  ils  semblent  indiquer 
que  Strabon  connaissait  les  effets  pernicieux  du  dessèche- 
ment des  terrains  qu'abandonne .  le  ]>iil. 

Quoiqu'il  en  soit,  fort  de  l'affirmation  d'Hérodote,  M.  Pa- 
riset trace  un  long  et  magnifique  tableau  de  l'ancienne 
Egypte,  de  ses  mnombrables  habitants,  de  ses  travaux  im- 
menses, de  ses  monuments  gigantesques ,  de  ses  arts  si  per- 
fectionnés. 

(1)  Cicero,  De  natura  deonimy  llb.  I,  cap.  xixvj. 

(f)  Atliénée,  Uv.  II.  chap.  iv. 

(3)  P^ne,  Uiê^.  irar,  lib.  XXXI,  câp.  iv. 
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Mais  toutes  ces  belles  et  pompeuses  paroles  ne  pear^i 
détoomer  Tattendon  de  ce  texte  de  Rofos,  deceteitenia* 
lencontreax  qu'Angelo  Mai  aurait  bien  fait  de  laiser  eoM 
dans  la  poussière  du  Vatican  pour  la  satisfaction  et  b  (rao- 
quiUité  de  M.  Parlset. 

Cnfiu ,  il  est  impossible  que  M.  Pariset  ne  reconnaisse  [i^ 
avec  tout  le  mopdé  que  ce  texte  parle  de  la  naie  peste. 

Mais  combien  d'efforts  pour  jeter  quelque  doute  sur  sx 
authenticité  ! 

«  C'est  Oribase  qui  le  dit  sur  la  foi  de  Rafos,  t'esiM\is 
qui  le  dit  sur  la  foi  de  trois  médecins,  Dioscorlde.Posdoiiiu^ 
et  Denys-le-Conrt  » 

Pourquoi  ces  formes  dubitatÎTes  employées  parlPan^: 

n  sait  qu'Oribase ,  auteur  exact ,  copie  textaeUetBeQt  i^^ 
auteurs  qu'il  cite. 

n  n'ignore  pas  que  Rùfus  était  un  médecin  très  instnlt, 
très  estimé  et  très  véridique. 

Enfin ,  la  description  si  exacte  donnée  par  Diosconj^ 
Po«donius  et  Denys ,  prouvent  que  ces  trois  médecimaraîp 
bien  connu  la  peste.  En  désignant  le  dernier  par  ieooiD^ 
Denfs-le-Tortu ,  j*ai  traduit  xuprôç  par  le  mot  fortv.  ilpùrt 
lout-à-fait  pourquoi  M.  Paiiset  a  traduit  totô;  par  ie  m 
c9wrt.  C'est  évidemment  un  /f^/antfro/amt. 

Denys-le-Tortu ,  cité  dans  la  vie  des  homme  côtbnH 
écrite  par  llermippe,  qui  vivait  vers  là  125*  olTttIn2^î^ 
c'est-à-dire  280  à  277  ans  avant  J.-C,  était  ou  aBtérier. 
Hermippe ,  ou  son  contemporain.  On  comprend  dè5  !x^ 
pourquoi  J'ai  été  autorisé  à  dire  que  la  peste  observéïp^ 
Denys-le-Tortu  remontait  à  trois  siècles  environ  ai aniJ-' 
J'ajoute  que  les  médecins  cités  parlant  de  la  peste  mu 
d'une  maladie  connue  ,  nous  devons  penser  qn'O  l^ 
dire  avec  le  rapport  que  la  peste  existait  900  ans  au  imiih 
avant  notre  ère ,  et  non  300  ans  an  pko,  comme  le  pT^ 
M.  Pariset 

Notre  érudit  collègue ,  toujours  poussé  par  le  même  be^ 
de  défendre  sa  thèse ,  avance  qu'aucune  autorité  ne  v^ 
soutenir  les  affirmations  si  positives  de  Rulos,  ei^nr^m^ 
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son  assertion,  il  dCe  des  auteurs  dont  on  n'a  plus  les  ou- 
vrages ,  tels  que  Diôclès ,  Praxagore ,  Sérapion ,  Soranus ,  ou 
bien  des  gens  qui  n'ont  Jamais  écrit ,  comme  Philippe ,  mé- 
decin d'Alexandre,  ou  des  savants  qui  n'avaient  aucune  rai-' 
son  de  parler  de  la  peste ,  comme  Aristote, 

Mais  que  dire  quand  M.  Pariset  soutient  que  Galien  n'a 
pas  parlé  de  là  peste  à  bubons? 

Qu'il  veuille  bien  relire  le  commentaire  du  médecin  de 
Pergame  sur  le  passage  du  55«  aphorisme  de  la  û«  section,  et 
sur  le  texte  relatif  à  la  peste  dans  le  deuxième  livre  des 
Épidémies ,  il  verra  que  Galien  parle  des  fièvres  épidémiques 
avec  bubons  comme  d'une  maladie  ancienne  et  connue. 

«  Les  bubons  qui  surviennent  dans  les  fièvres ,  dit-il ,  sont 
a  plus  mauvais  que  ceux  à  la  suite  desquels  la  ftèvre  se  ma- 
»  nifeste  ;  car,  ils  annoncent  une  phlegmasie  intense  des  vis- 
»  cères  et  une  corruption  profonde  des  humeurs.  C'est  ainsi 
»  que  dans  Us  constUidions  pestilentielles  on  voit  les  bvhons 
»  apparcàtre  au  milieu  des  fièvres  de  mauvais  caractère.  »  {Com- 
ment, m ,  in  Fpid.  II ,  p.  411,  édit.  Kubo.) 

N'étes-vous  pas  frappés ,  messieurs ,  de  ce  que  dit  ici  Ga- 
lien T  Comment  ne  pas  reconnaître  la  peste  dans  cette  fièvre 
grave  caractérisée  par  des  bubons,  et  qui  s'accompagnait 
d'une  phlegmasie  intense  des  viscères  et  d'une  corruption 
profonde  des  humeurs? 

Aussi  longtemps  qu'on  n'avait  pas  trouvé  antérieurement  à 
Galieu  une  preuve  positive  de  l'existence  de  la  peste  à  bubons 
et  à  charbons ,  on  pouvait  considérer  ces  passages  comme  ne 
fournissant  que  des  renseignements  équivoques.  Le  texte  si 
clair  et  si  net  de  Rufus  leur  donne  aujourd'hui  une  bien  plus 
grande  importance. 

Je  ne  veux  pas  Insister  davantage  sur  une  démonstration 
qui  est  complète ,  ce  que  reconnatt  implicitement  M.  Pariset 
lui-même ,  lorsqu'il  fait  remarquer  qu'il  ne  peut  être  cou- 
pable de  ne  pas  avoir  connu  en  1827  une  découverte  ûdte  à  ^ 
Rome  en  18ai,  celle  du  texte  de  Rufas. 

Peut-<étre ,  à  cette  occasion ,  suis-je  en  droit  de  m'étonner 
que  M.  Pariset,  qui  connaît  si  bien  Hlppoerate  et  ses  com- 
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luenUteun» ,  n*ait  pas  remarqué  uu  [>assage  digue  de  sou 
alleiUion.  Théophile ,  qui  vivait  vers  le  vi*  siècle,  a  relevé  le 
texte  de  Rurus ,  en  lui  dODDanl  un  Intérêt  de  plus  qa'Oribase, 
puisqu'il  ajoute  que  la  maladie  était  luorleileeQ  deai  jours. 
Le  Gommcntaire  de  Théophile  a  été  publié  deux  fob. en  la- 
tin ,  dans  le  xvr  siècle. 

M.  Parisct  admettra  donc  désormais,  en  vertu  du  teile  de 
Rurus,  que  la  vraie  peste  a  existé  en  Kgypte,  en  Libye  et  eo 
Syrie ,  avant  notre  ère  et  par  conséquent  longtempsaraBili 
cessation  des  embaumements.  Mais  cette  concesâoo  faiie, 
M.  Parlset  n'en  fera  aucune  autre.  Aussi  n'essayerai-jepasde 
lui  faire  adopter  l'existence  d'un  assez  grand  nombre  de 
vraies  pestes  qui  auraient  existé  avant  la  grande  peste  de  541 
Il  ne  voudrait  en  admettre  aucune,  pas  même  celles  diéa 
par  des  auteurs  recommandables,  par  Papon  entre  autres 
Cependant  je  lui  demanderai  la  permission  de  maiitenirfer 
mement  la  réalité  de  la  peste  que  j'ai  dit  avoir  exisié  i 
Alexandrie  en  263  de  notre  ère,  ce  qui  serait,  selon  lui,E 
étrange  erreur  de  chronologie.  Cette  peste  est  mentioaiir^ 
par  les  Lolmographes»  notamment  par  Frari.  La  date  de  !^ 
a  été  donnée  par  l'historien  Trei>eiliusPollio.  Cette  pe>te  ^ 
celle  dont  parle  iiiusèbe  qui,  d'après  mon  honorable adyc- 
saire,  n'aurait  décrit  qu'un  iyphns  sévissani  miqmmi:' 
les  chrétiens  ;  elle  régnait,  au  contraire ,  si  hieo  panai  1 
payens  {Payant),  qu'Eusèbe  reproche  à  ceux-ci  iVar 
porté  les  malades  dans  les  rues  et  d'y  avoir  laissé  pourrii  ;; 
cadavres ,  tandis  que  les  chrétiens ,  frappés  en  méoie  i  ; 
par  le  fléau ,  soignaient  les  vivants  et  enterraient  les  inor^ 

Le  fait  rapporté  par  moi  est  donc  exact,  ^  c'est  là  '■•■ 
point  essentiel  dans  la  discussion.  Je  dois  ajouter,  touieio- 
qu'en  recopiant  un  passage  du,  rapport,  ma  plaine  a  ei 
Gallen  à  la  place  d'£usèbe.  Si  c'est  là  la  seule  faute  deciiaiic 
que,  malgré  des  iovestigations  minutieuses,  M.  Parlset  sw 
9f   en  droit  de  me  reprocher,  je  m'en  ff^citeraL 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Pariset  dans  les  objections  qu'il  cr 

:i)  BuMh.,  Eccies.  Uni.,  lit».  Vil,  cap.  7. 
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devoir  faire  à  M.  le  docteur  Rossi ,  qui  a  eu  le  tari  grave ,  eo 
dressant  sa  t^ble  chronologique  de  506  pestes,  table  qui  a 
été  Imprimée  à  la  fin  des  pièces  à  yappQi  du  rapport,  de  ne 
pas  s*assorer  qu*ir  était  toujours  d'accord  avec  ridée  systé- 
matique de  notre  savant  secrétaire  perpétuel.  J*ai  dit  com- 
ment et  pourquoi  j'avais  adopté  la  chronologie  de  la  peste  de 
M.  le  docteur  Rossi  (Pièces  et  Documents,  pag.  63A):  Je  laisse 
au  médecin  du  Caire  le  soin  de  répondre  aux  remarques 
critiques  de  M.  PaiMset. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  des  questions  qui  aient  plus  directe- 
ment trait  aux  conclusions  do  rapport. 

Parcourons  donc  rapidement  ce  qne  M.  Pariset  dit  de  l'en- 
démie de  la  peste ,  de  sa  contagion ,  de  l'infection ,  de  )a  con- 
slitation  pestilentielle,  enfin  de  la  durée  de  rincubalion  de 
la  maladie.   ^ 

Endémie.  -^  V)oici  à  cet  égard  la  doctrine  de  ^J.  Pariset; 
je  cite  textuellement. :«  Pour  produire  la  pesta,  il  faut  les 
»  miasmes  qui  s'échappent  des  cadavres  putréfiés  et  surtout 
»  des  cadavres*  des  hommes.  Ces  miasmes  n'ont  toute  leur 
»  puissance,  toute  leur  force  qu'en  Egypte.  Dans  notre  Eu-' 
o  rope,  cetf  miasmes  sont  plus  faibles  et  ne  doiftient  qne  les 
»  prélimiiiairesi  que  les  équivalents  de  la  peste,  c'est-à-^lire 
*  les  suffocations ,  les  syncopes ,  les  morts  subites ,  les  ophtal- 
»  mies,  les  céphalalgies,  les  vomissements ,'  les  soifs  dévo-'* 
»  rantès,  les  diarrhées ,  les  dyssenterles,  les  adynamies  pro- 
»  fondes,  les  flux  sanguin  et  blHfofme,  les  vergetures,  les 
»  tumeurs  et  ces  fièvres  pétéchiales,  malignes,  nerveuses,  si 
»  voisines  de  la  peste  ;  et  ces  exanthèmes  universels  que  voyait 
»  Dieroerbroeck ,  et  que  j'ai  vus  moi-même  en  Syrie:  » 

Xe  ne  discuterai  pas ,  messieurs ,  cette  théorie.  Je  n'exa- 
noinerai  pas  la  réalité  de  ce  qu'on  appelle  si  singulièrement 
les  équivalents  die  la  peste.  Je  ne  prétends  qu'une  chose , 
c'est  que  cette  théorie  n'autorise  pas  M.  Pariset  à  nier, 
comme  il  le  fait  ;  la  spontanéité  de  la  peste  dans  la  Syrie , 
dans  les  deux  Xurqules,  ni  même  dans  les  États  barbaresques. 

La  Syrie ,  dit  M.  Pariset,  est  une  des  contrées  les  plus 
saines  de  la  terre;  seulement,  elle  a  vers  le  nord  Scande- 
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ronn ,  qu'on  dit  flanqué  dç  marais.  La  Syrie  n'a  jtm^  pro- 
duit, ne  produira  Jamais  ia  pesle. 

Sur  le  premier  point  »  Volney  qui ,  parti  de  France  en  i78}. 
a  passé  d*abord  sept  mois  au  Caire ,  ensaitc  huit  mois  cbei 
les  Druses  pour  apprendre  la  langue  arabe ,  qni ,  eoiD ,  a 
parcouru  en  tous  sens  la  Syrie  pendant  une  année  entière, 
ne  partage  pas  l'avis  de  &I.  Pariset 

«  On  peut ,  dit4l ,  considérer  la  Syrie  oonme  un  pa)s 
>  composé  de  trois  longues  bandes  de  terraim  et  qsaihâ 
»  diverses.  L'une,  régnant  le  long-  de  la  UéditerriBée, est 
»  upe  vallée  chaude,  bumîde,  d'une  salubrité  éqmroqae, 
»  mais  d'une  grande  fertilité.  L'autre  frontière  de  cen^ci 
«  est  un  sol  montoeux  et  rude  •  mais  jouissant  (feieiempé- 

•  rature  plus  mUe  et  plus  salobre  ;  enfin ,  la  tNinèmeJor- 

•  mant  le  revers  des  montagnes  à  l'Orient,  réunit  la  sécbe* 
»  resse  dç  celle-ci  à  la  cbaleur  de  celle-là  (!).  » 

K  Sur  les  montagnes  et  daps  toute  la  plalue  élevée  qui 
règne  à  leur  orient,  Vair  est  léger,  pur  et  set;  sur  la  côte, 
au  contraire,  et  surtout  depuis  Scamleronn  jusqu'à  Jaffa,  il 
est  humide  et  pesant;  il  est  généralement  malsain  ;  il  fo- 
mente les  fièvres  intermitteirtes  et  putrides  et  les  flu^ioesdes 
yeux,  dont,  dit  Volney,  j'ai  parlé  à  l'occasion  du  Delta  ;2l 

•  Les  lacs  sont  assea  nop^breux  eu  Syrie.  On  remarque 
celui  d'Autiocbe,  celui  d*Alep,  de  Pâmas,  de  Houle,  delà- 
bacié,  et  celui  qu'on  a  décoré  du  nom  de  mer  Morte  (3). 

I»  L'ipsalubrité  de  l'air  de  Scanderoun  est  portée  à  oi 
point  extraordinaire.  On  peut  assurer  qu'<^e  moissm^ 
chaque  année  le  tiers  des  équipages  qui  y  esUvenL  Laplaiiie 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  Scanderoun  est  une  terre  d'al- 
luvioo% 

•  L'épidémie  règne  surtout  depuis  mai  jusqu'àla  lin  de  sep- 
tembre ;  c'est  une  fièvre  intermittente  du  plus  fâcheux  carac- 
tère.) Malt^BruD  dit  que  pendant  six  moi»  les  babitanlssont 
obligés  de  se  retirer  dans  l 'intérieur  du  pays.) 

(!)  Volney,  Ko^ja^ttn  Eg^vtetten  Sfrie,  i.  If,  p.îM. 
(S)iM(/.,  t.l,.p.2SS. 

(S)  /*iiir.,LKp.29a, 
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»  Les  villes  de  Tripoli.  U'Acre  et  de  Laroaca  en  Chypre  sont 
également  sujettes,  quoique  à  un  moindre  degré,  à  des  épi- 
déraiçs  de  fièvres  inteï'nïittenles  Partout ,  ce  sont  des  marais 
voisins,  des  eaux  croupissantes,  et,  par  conséquent,  des  va- 
peurs méphitiques  auxquelles  oq  doit  en  rapporter  la  cause. 

»  On  n'a  aucun  soin  de  la  propreté  et  de  la  salubrité  des 
villes.  Elles  ne  sont  en  Syrie,  comme  en  Egypte,  ni  pavées  ni 
balayées.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses,  encombrées  de 
décombres.  Les  chiens  et  les  chacals,  cachés  dans  les  jardins 
et  les  tombeaux,  sont  chargés  de  manger  les  charognes. 

»  En  Syrie,  tout  le  monde  use  et  abuse  de  fruits  non  mûrs, 
de  légumes  crus»  de  miel,  de  fromages,  d'olives,  d'huile 
forte,  de  lajt  aigre  et  de  pain  niai  fermenté. 

»  Les  maladies  les  plus  communes  en  Syrie,  comme  en 
Egypte,  sont  les  dyssenteries  et  les  fièvres  intermittentes  de 
mauvais  caractère.  » 

Telle  est,  messieurs,  la  description  que  nous  a  laissée 
Volney,  description  qui  nous  montre  que  sous  un  bien  grand 
nombre  de  rapports,  la  Syrie,  rappelle  TÉgypte. 

Je  pourrais  citer  beau<?oup  d'auteurs  qui  viendraient  con- 
firmer ce  que  Volney  a  si  bien  vu.  Je  me  contenterai  d'em- 
prunter à  M.  Larrey  les  lignes  suivantes  : 

c  Les  torrents  des  montagnes  et  les  pluies  abondantes  inon- 
dent la  pUine  d'Acre  pendant  Thlver  :  elles  y  croupissent 
longtemps  ei^foripant  des  lacs  qui  ne  tarissent  jamais.  Les 
fortes  chaleurs  de  l'été  mettent  les  eaux  de  la  plaine  en  éva- 
por^tion  :  il  en  résulte  des  brouillards  épais  et  que  rend  très 
malsains  la  décomposition  qui  se  fait  dans  ces  eaux  de  sub- 
stances animales  et  végétales.  L'homme  respire  difficilepaenl 
au  milieu  de  cet  air  ;  et,  sans  do^te,  que  ces  brouillards  In^ 
fects,  plua  aboudants  lorsque  les  vents  du  «ud-est  régnent, 
n'ont  pas  peu  contribué  au  développement  des  maladies  con- 

tagieuseç.  (1  )•  » 

L'histoire  médicale  de  la  Syrie  vient  à  l'appui  des  re- 
marques de  Larrey* 

I  '  m 

(I)  Urrey,  H^im.  ^  ca^ag,  ÈdiUpn  Ï81î,  L  I,  p.  293. 
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«  En  1785,  dit  Volney,  une  épidémie  a  déSQlé  Tripoli. 
C'était  une  fièvre  violente  accompagnée  de  tacbes  livides  et 
bleuâlros,  ce  qui  Ta  fait  soupçonner  d'être  un  peu  mêlée  de 
peste.  » 

M.  Pariset  a  vu  lui-môme  en  Syrie,  en  1829,  ce qn^il appelle 
des  exanthèmes  universels. 

En  1761,  la  peste  fut  à  Scanderonn;  mais,  dit  M.  Paiiset, 
elle  lui  fut  apportée. 

Cette  dernière  assertion  pourrait  être  contestée,  eo  ce  sens 
au  moins,  que  la  peste  est  très  souvent  née  spoRtaoérDeoten 
Syrie. 

Russel,  cité  par  xM.  Pariset,  dit  que  la  peste  régne  tons  les 
dix  ans  à  Âlep.  M.  le  docteor  Lachèze,  qui  a  vérifié  \e  lait 
sur  les  lieux,  émet  la  même  opinion  que  Russel. 

Mais,  dit-on,  ce  dernier  a  soin  de  déclarer  qnç  des  vête- 
ments sont  tous  les  ans  apportés  d'Egypte  à  Alep.  S  des  vi^- 
tements  sont  apportés  tous  les  ans  d*Égyple ,  où  la  peste. 
selon  M.  Pariset,  serait  continue,  pourquoi  ces  vêtements  ne 
donneraient-ils  la  peste  à  Alep  que  tous  les  dix  ans! 

M.  Larrey  (tom.  I,  pag.  330)  a  appris  à  Jaffa  des  habitant 
du  pays  que  la  peste  régnait  chaque  année  dans  leur  ville  et 
cela  depuis  trente  ans. 

Notre  Olustre  et  si  regrettable  collègue  dit  encore:  I^ 
peste  a  fait  de  grands  ravages  parmi  les  habitants  de  G^ 
Jaffa,  Saint-Jean-d'Acre.  Elle  n'a  pas  épargné  tes  Anbesc 
désert  voisins  de  la  mer;  elle  ne  s*est  fait  sentir  qu'à  r^^ 
dans  les  villages  des  montagnes  de  Naplouse  et  de  Cau^^s 
mais  elle  a  régné  dans  les  lieux  bas,  marécageux  et  dasscen^ 
qui  bordent  la  mer.  » 

w  Je  considère  la  peste,  dit  M.  Larrey,  comme  endémiq»' 
9  nanieulemeni sur  la  Me  de  Syrie,  mais  même  dans  lesviiH 
«  d'Alexandrie,  de  Rosette,  de  Damiettç  et  dans  le  reste  d^ 
»  la  Basse-Egypte.  En  effet,  continue*t-il,  elle  iwepin^^* 
»  pendre  de  causes  propres  à  chacun  de  ces  pays.  »  Il  signa-' 
ensuite  toutes  ces  causes  qui  ne  sont  autres  que  celles  ^ 
figurent  dans  le  rapport  {Larrey,  tom.  I,  pag.  328.) 

Diral-je  maintenant  que  M.  le  docteur  Lasperanxa,  méfl^ 
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cin  sanitaire  de  l'empire  ottoman»  en  résidence  à  Jaffa,  dé- 
clare qu'avant  son  arrivée,  en  18^2,  la  peste  ravageait  cette 
ville  presque  tous  les  ans.  {Pièces  et  documents^  page  492») 

Dirai-je,  enfin,  que  M.  Lagasquie  est  convenu  que,  lorsque 
la  peste,  vue  par  M.  Pariset  à  Tripoli,  en  1829,  y  a  pris 
naissance  en  1827,  on  n'a  pas  pu  établir  qu'elle  eût  été 
importée.  (  Pièces  et  documents  à  Vappui  du  Rapport , 
pag.  591.) 

Vous  me  pardonnerez ,  messieurs ,  d'avoir  insisté  sur  les 
preuves  de  l'insalnl^rité  de  la  partie  basse  de  la  Syrie  et  sur 
celles  de  l'endémicité  de  la  peste  dans  cette  contrée.  C'est 
un  point  qui  n'avait  pas  été  suffisamment  traité  dans  le  rap- 
port, et  qui  cependant  est  d'une  bien  haute  importance  pour 
déterminer  les  précautions  que  la  France  doit  prendre  contre 
les  provenances  de  Syrie. 

J^  ne  dirai  que  très  peu  de  mots  de  l'endémicité  et  de  la 
spontanéité  de  la  peste  dans  lés  deux  Turquies,  sur  les  bords 
du  bas  Danube  et  dans  les  misérables  villages  qui  environ- 
nent Erzeroum.  Renvoyant  à  ce  qu'a  établi  le  rapport  à  cet 
égard,  me  réservant  de  prouver^  s'il  en  est  besoin,  lors  de 
la  discussion  des  articles,  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé,  je 
veux  seulement  faire  remarquer  à  l'Académie  que  la  récla- 
mation dont  M.  Pariset  a  fait  beaucoup  de  bruit,  et  qui  au- 
rait été  élevée  par  les  médecins  de  rinlendance  de  Constanti- 
Dople ,  qui  prétendent  que  la  peste  ne  naît  pas  spontanément 
sur  les  bords  du  Danube ,  perdra  toute  sa  valeur  par  une  ex- 
plication bien  simple.  Ces  messieurs  ne  nient  aucunement  ce 
qu'ils  ont  écrit  dans  le  mémoire  qui  vous  a  été  adressé  par 
eux,  savoir,  que  de  1838,  époque  de  l'établissement  régulier 
de  l'intendance  sanitaire,  jusqu'à  18&2,  il  a  existé  dans  les 
deux  Turquies  treize  pestes,  dont  on  n'a  pu  établir  l'importa- 
tion soit  d'Egypte ,  soit  de  Syrie  ;  mais  ils  a^ribuent  ces 
pestes  à  des  germes  qu'ils  supposent  être  restés  dans  les  lieux 
attaqués ,  depuis  un  temps  qu'ils  ne  déterminent  pas.  Ccfs 
pestes,  suivant  votre  commission ,  doivent  être  rapportées 
non  pas  k  des  germes  imaginaires,  mais  à  des  causes  locales 
d'insalubrité  et  à  la  misère  extrême  des  liabitanls.  Vous  an- 
T.  XI.  «•21.  8S 
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rez  bientôt,  messieurs ,  Toccasion  de  toos  prononcer  dais  ce 
débat  qui  ne  me  parait  pas  sérienx. 

Je  De  parlerais  pas  du  tont  de  Tendémiclté ,  trop  bien  proo- 
vée,  de  la  peste  en  Egypte,  si  M.  Pariset  n'avait  cité,  ice 
sujet ,  deai  faits  qu'il  regarde  comme  consduiant,  rno  ce 
qn*ll  appelle  une  peste  intermittente  etTautre  une  peste 
cbroBlque,  faits  dont  il  cherche  plus  tard  à  tirer  des  iodée- 
tions  pour  la  durée  de  Tlncubatlon, 

Le  premier  cas  est  ainsi  rapporté  :  «Un  babon  se  forme 

•  toos  les  six  knois  ;  il  suppure ,  et  santé  plus  vive  qn'àl'ordi- 
•tiaire;  puis  le  bubon  revient  et  ainsi  de  suite.  ■ 

J* avoue ,  messieurs ,  que  ma  M  pathologique  iie?a  pas 
jusqu'à  me  faire  voir  dans  cette  observation  une  peste  mter- 
mittente ,  itvec  des  intervalles  de  santé  de  $ix  mois. 

Je  ne  puis  davantage  donner  le  nom  de  peste  ciiroffiipe  à 
l'observation  suivante  :  «  Un  soldat  a  lapesteenHorée;iU 
»  fièvre  et  bubon,  la  fièvre  s*arr6te  ;  le  bubon  rentre  et  U 

•  peste  avorte;  Puis ,  santé  chancelante.  Le  malade  revient 

•  en  Egypte;  il  est  pris  de  fièvre;  le  bubon  reparaît,  ma- 
»  rit ,  on  l'ouvre ,  guérison.  » 

Et  c'est  à  l'aide  de  pareilles  observations  qu'on  vendrait 
établir  que  l'incubation  de  la  peste  peut  se  prolonger  pen- 
dant six  mois  et  plus  1 

Un  mot ,  un  seul  mot  sur  la  spontanéité  de  la  peste  dans  les 
États  barbaresques.  Tout  médecin  qui  lira  avec  attention  i*^ 
mémoire  si  cnrieux  de  M.  Berbrngger  sur  les  pestes  de  l'Ai- 
^  gérie,  pensera  avec  lui  que  si  la  plupart  des  pestes  eb^^-^ 
vées  dans  ce  pays  y  ont  été  importées ,  il  ^  est  cependaiii 
un  certain  nombre  qui  y  sont  nées  (1). 

Je  n*2youterai  rien  à  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  tl'^ 
cette  réponse  relativement  aux  divers  modes  de  transmis- 
aibilité  de  la  peste.  Je  prierai  seulement  M.  Pariset  de  vou- 
loir bien  se  joindre  àU.  Bousquet  pour  formuler  un  ameode- 
ment  dans  le  sens  de  la  transmission  par  le  seul  contact  d  uq 
pestiféré  on  par  des  vêtements  infectés.  Nos  savants  collègt  <^^ 

f  1)  Pidcft  et  DocumâniÊ  à  feppuidu  Bufp^rt ,  rO  IV,  pig.  SIS  et  bdît 
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produiront  tous  les  faits  qui  leur  paraîtront  le  plus  propres 
à  décider  le  jugement  de  rAcadémie.  S'il  m'était  permis  de 
leurdooner  un  petit  conseil ,  je  lenr  dirais  qu'ils  feront  bien 
de  ne  plus  parler  ni  de  la  pelisse  de  Fracasor,  ni  du  dollman 
de  Gonstantinople ,  ni  du  mouchoir  de  Pugnet ,  ni  de  la  cra- 
vate de  Des  Genettes  »  ni  de  la  pièce  de  monnaie  turque ,  qui 
a  brûlé  la  main  d'un  enfant  et  lui  a  donné  une  peste  mortelle. 
Le  moindre  inconvénient  de  ces  faits  est  qu'ils  se  seraient 
passés  au  milieu  d'un  foyer  épldémique ,  ce  qui  déjà  leur 
ôterait  toute  valeur.  Je  craindrais  aussi  que  l'histoire  du 
germe  pestilentiel  renfermé  dan»  une  boite ,  et  qui  n'est  éclos 
qvi  après  trente-trois  ans  ^  et  celle  de  la  femme  qui,  exhumée 
après  cent  ans  a  donné  la  petite  vérole  à  deux  enfants  qui 
n'ont  pas  touché  le  cercueil ,  mais  qui  en  ont  approché , 
produisissent  un  effet  autre  que  celui  qu'on  en  attendrait 

Quant  aux  marchandises,  M.  Pariset  veut  bien  ne  pas  parler 
des  pestes  qui  auraient  été  autrefois  importées  par  elles  en 
Angleterre,  en  Espagne,  etc.  Û  insiste  seulement  sur  un  grand 
fait  qui  doit  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Je  crois  savoir  que  de  1721  à  1830 
inclusivement,  c'est-à-dire  en  110  années,  3/i  navires  sont 
arrivés  à  Marseille  ayant  la  peste  à  bord ,  ayant  eu  des  morts 
à  la  mer,  ayant  déposé  des  malades  au  lazaret,  et  qu'enfin  plu- 
sieurs des  portefaix  employés  à  ce  qu'on  appelle  la  purge 
des  marchandises,  ont  reçu  la  peste  et  y  ont  succombé. 

Ici ,  messieurs,  le  silence  ne  m'est  plus  possible.  Je  vous  ai 
dit  et  je  maintiens  que ,  d'après  les  pièces  remises  par  M.  le 
ministre  du  commerce  à  votre  commission ,  10  bâtiments,  et 
non  ik ,  sont  arrivés  depuis  1730 ,  avec  la  peste  à  bord ,  au 
port  de  Marseille.  Je  suis  ensuite  obligé  de  déclarer  haule- 
ment  qu'en  avançant  que  des  portefaix  de  Marseille ,  em- 
ployés depuis  1720  à  la  purge  des  marchandises,  ont  con* 
tracté  des  pestes  mortllles ,  M.  PaOriset  est  en  contradiction 
manifeste  avec  le  résultat  de  l'enquête  officielle  faite  par 
M.  de  Ségur-Dupeyron ,  et  avec  ce  que  vous  a  écrit  tout  ré- 
cemment votre  respectable  correspondant ,  M.  Robert. 
M.  Pariset ,  ne  voyant  dans  V infection  qu'un  mode  de  con- 
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taglou ,  dit  que  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Je  ne  pais 
partager  cette  opinion ,  convaincu  que  je  suis  qu'il  importe 
de  distinguer  la  transmission  par  le  contact  direct  des  pesti- 
férés, de  la  transmission  par  i*air  cliargé  de  miasmes  pestilen- 
tiels. N'oublions  pas  que  c*cst  en  jetant  Tobscurité  et  la  con- 
fusion dans  les  mots  qu*on  peut  continuer  à  disserter  sans 
ftn  sur  des  points  qui  n'admettraient  pas  une  longue  contro- 
verse ,  si  les  mêmes  mots  avaient  le  même  sens  pour  tout  le 
monde. 

M.  Pariset  me  demande  ce  que  c'est  qu'une  constltotioii 
pestilentielle. 

-Hippocrate  et  Galien  le  lui  ont  appris  depuis  longtempiv. 
C'est  un  état  atmosphérique  déterminant  la  peste. 

J'ai  de  la  peine  à  comprendre  comment  M.  Pariset,  malgré 
ridée  systématique  qui  l'entraîne ,  a  pu  m'adresser  une  sem- 
blable question.  Je  ne  m'étonne  pas  moins  de  le  voir  s'obsti- 
ner à  attribuer  exclusivement  les  épidémies  de  peste  h  la 
contagion ,  comme  si ,  souvent  au  moins ,  l'épidémie  ne  pré- 
cédait pas  la  contagion ,  ce  qu'on  a  pu  voir  clairement  d'après 
ce  que  j'ai  dit  du  début  de  la  peste  épidémique  de  Damlette 
en  l'an  vil 

Pour  prouver  que  la  constitution  pestilentieile ,  quand  elle 
existe ,  est  faite  par  les  n»alades  et  non  par  l'air,  M.  Pariset 
dte  une  épidémie  syphilitique  due  sans  doute  à  l'empoison- 
nement de  l'air  par  les  émanations  d'un  certain  nombre  de 
malades  vénériens»  laquelle  fit  perdre,  en  un  seule  année, 
StOOO  membres  virils  à  tjne  armée  espagnole! 

Je  ne  ferai  qu'une  courte  réponse.  Il  serait  bien  à  désirer 
qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  danger  pour  ceux  qui  vivent  dans  un 
Ueu  où  règne  une  constitution  piesliientielle ,  qu'il  n'y  en  a 
pour  ceux  qui ,  loin  de  tout  contact  avec  une  personne  in- 
fectée de  syphilis,  se  trouveront  daiB  une  prétendue  consti- 
tution syphilitique. 

Vincubaiion  de  la  peste  varie  pour  M.  Pariset  entre  quel- 
ques minutes  et  plusieurs  mois.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
avoir  une  opinion  assez  arrêtée  à  ce  9ujet  pour  donner  on 
conseil  à  l'administration. 
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J'arrive  enfin  aux  conclusions  médicales  du  rapport  que 
M.  Pariset  voudrait  voir  supprimer  ou  changer. 

M.  Pariset  n'admettant  pas  l'existence  d'une  constitution 
pestilentielle  indépendante  des  pesliférés ,  rejette  les  conclu- 
sions qui  consacrent  et  développent  cette  vérité. 

Il  rejette  ensuite  toutes  les  conclusions  proposées  par  la 
commission  relativement  à  la  transmission  de  la  maladie. 
M.  Pariset  n'excepte  même  pas  celle  qui  établit  la  transmis- 
sjbilité  par  l'air  chargé  de  miasmes  pestilentiels ,  quoiqu'il 
ait  déclaré  admettre  ce  mode  de  transmission  comme  tous 
les  autres.  La  discussion  à  laquelle  je  me  suis  livré  fera  com- 
prendre pourquoi  les  conclusions  de  la  commission  doivent 
ôtre  maintenues. 

La  vingt-huitième  conclusion  est  un  non-sens,  dit  M.  Pa- 
riset Je  n'accepte  nullement  le  reproche  pour  la  commission. 
Dire ,  avec  AI.  le  docteur  Lachèze ,  que  la  préexistence  d'une 
constitution  pestilentielle  est  nécessaire  pour  que  la  peste, 
importée  dans  tel  ou  tel  lieu,  puisse  se  transmettre  et  se  pro- 
pager, c'est,  à  mon  sens,  aller  un  peu  au-deik  des/ faits;  je 
pense  cependant  que  certaines  conditions  des  choses  et  des 
hommes  sont  indispensables  pour  qu'une  peste  importée 
puisse  être  transmise ,  et  la  preuve  c*est  qu'il  est  des  lieux 
où  la  peste  ne  se  transmet  pas.  C'est  cette  donnée  d'expé- 
rience  que  la  commission  a  consignée  dans  sa  vingt-huitième 
condusioa.  Certes ,  ce  n'est  pas  un  non-sens. 

Il  y  a,  dit  mon  honorable  adversaire ,  contradiction  entre 
lu  vingt-sixième  et  la  trentième  conclusion. 

Cette  contradiction  n'existe  pas ,  messieurs ,  et  je  puis 
facilement  vous  en  convaincre. 

1  Que  dit  la  vingt-sixième  conclusion  ?  «  Les  malades  atteints 
»  de  la  peste  sporadique  ne  paraissent  pas  pouvoir  former 
»  des  foyers  d'mfection  assez  actifs  pour  transmettre  la  ma- 
»  ladie.  » 

La  seconde  partie  de  la  trentième  concluMon  porte  : 

«En  dehors  des  foyers  épidémiques  ordinairement  cir- 
»  conscrits,  et  dans  les  pays  habituellement  sains,  l'influence 
•  des  causes  générales  étant  nulle»  l'inRuence  des  pestiférés 
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»  et  des  foyers  qulls  peuvent  créer  reste  seule.  L'isolement 

•  dans  ce  dernier  cas  est  un  moyen  certain  de  se  mettre  à 

•  l*abri  de  tout  danger.  » 

Le  raisonnement  que  M.  Pariset  oppose  à  la  commission 
est  celui-ci  :  Puisque  les  cas  isolés  de  peste  ne  transmettent 
pas  la  maladie  par  Tair  chargé  des  miasmes  qu*exhale  le 
pestiféré ,  puisque  dans  la  trentième  conclusion  vous  .»ip- 
posez  qu'il  n'y  aura ,  dans  la  circonstance  que  vous  indiquez, 
d'autre  action  possible  que  celle  d'an  cas  isolé  de  peste,  11 
est  évident  que  l'éloignement  où  l'on  se  tiendra  du  pestiféré 
ne  peut  préserver  d'un  danger  que  vous  déclarez  vouHnême 
ne  pas  exister. 

L'erreur  de  M.  Pariset  vient  de  ce  qu'il  a  confondu  les  cas 
sporadiques  arec  les  cas  isolés  de  peste  épidémlque ,  confu- 
sion qu'il  ne  sera  plus  permis  de  flaire  désormais  qu*on  saura 
que  la  peste  sporadique  et  la  peste  épidémlque  n'entraînent 
pas  le  môme  danger  de  transmission. 

Voici  la  dernière  objection  de  M.  Pariset  Elle  a  tradt  en- 
core à  une  contradiction  qu'il  croit  apercevoir  entre  les  dou- 
zième, treizième,  quatorzième  conclusions  médicales,  el 
la  seizième.  Il  la  présente  dans  le  syllogisme  suivant  :    * 

La  peste ,  selon  le  rapport ,  ne  se  transmet  ni  par  le  con- 
tact,  ni  par  les  effets ,  ni  par  les  marchandises.  Or,  si  elle  ne 
se  tratismet  ni  par  les  hommes ,  ni  par  les  choses ,  commeni 
donc  se  transmet-elle  ?  Évidemment  par  rien. 

L'argument  pèche  par  on  défaut  qui  saute  aux  ymz.  J'ai 
dit  qu'aucun  fait  concluant  ne  démontre  la  transoiissibîlité 
de  la  peste  parle  seul  contact  des  malades;  mais  je  n'ai  dit 
nulle  part ,  comme  le  suppose  la  seconde  partie  du  syllo- 
gisme ,  que  la  peste  ne  se  communiquait  pas  par  les  hommes, 
ou  ce  qui  revient  au  même ,  par  les  émanations  qui  s'échap- 
pent des  pestiférés. 

La  conséquence  déduite  par  M.  Pariset  est  donc  ti>6t4L-fail 
inadmissible. 

J'ai  parcouru,  messieurs,  la  série  dés  reprocha»  que 
M.  Pariset  a  faits  au  rapport  Qu'il  me  soit  permis,  en  finis- 
sant, d'exprimer  un  regret  bien  sincère,  celui  que  des  opi< 
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nions  arrêtées  â*avance ,  et  qu*il  n'a  pas  cru  pouToir  faire 
partagera  la  commission,  l'aient  empêché  de  prendre  une 
part  aussi,  active  que  je  l'aurais  désiré  aux  travaux  de  celle- 
ci.  Le  rapport  y  eût  beaucoup  gagné.  Mais  je  suis  heureux 
de  le  proclamer  à  cette  tribune ,  quel  que  soit  le  vote  de 
l'Académie  sur  les  conclusions  controversées ,  à  M.  Pariset 
appartiendra  la  gloire  d'avoir  le  premier  attiré  l'attention  de 
l'Europe  sur  le  tableau  hideux ,  mais  vrai ,  de  l'Egypte  mo- 
derne ,  d'avoir  signalé ,  en  termes  éloquents ,  les  causes  de 
la  peste,  enfin ,  d'avoir  hâté  le  moment  où  toutes  les  grandes 
puissances  comprendront  que  le  plus  sacré  de  leurs  de- 
voirs est  de  ne  rien  négliger  pour  détruire  la  peste  en 
Egypte. 

Vous  aurez  remarqué,  messieurs,  qu'en  vous  entretenant 
des  objections  et  des  réflexions  présentées  par  les  différents 
orateurs  sur  les  conclusions  médicales ,  je  ne  vous  ai  pas 
parlé  des  modiflcations  qu'ils  proposaient  d'apporter  aux 
conclusions  pratiques  du  rapport.  Cependant,  c'est  là,  en 
définitive ,  le  point  important  pour  l'administration  :  c'est 
aussi  celui  qui  fera  le  mieux  apprécier  l'état  des  esprits  dans 
la  grande  question  qui  nous  occupe. 

La  proposition  la  plus  radicale  est  celle ,  faite  il  est  vrai 
pour  des  motifs  différents ,  par  MM.  Rochoux  et  Londe.  Ils 
proposent  la  suppression  des  lazarets,  des  quarantaines, 
des  purges,  en  un  mot,  de  toutes  les  précautions  sani- 
taires. 

Déjà  M.  Bégin  s^est  demandé  si  dans  le  cas  bù  nos  deux 
honorables  collègues  auraient  le  pouvoir  d'opérer  immédiate- 
ment la  destruction  réclamée  par  eux,  ils  convertiraient 
leurs  paroles  en  faits.  La  connaissance  que  nous  avons  de  la 
prudence  et  surtout  de  l'humanité  de  MM.  Rochoux  et  Londe 
nous  donne  le  droit  de  conserver  des  doutes. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  se  fondant  sur  ce  que  la  période 
d'incubation  de  la  peste  ne  paraît  pas  dépasser  huit  jours , 
demande  que  toutes  les  quarantaines  pour  les  provenances 
du  Levant  soient  fixées  à  dix  jours  à  partir  du  départftette 
proposition ,  déjà  faite  dans  la  commission  par  M.  Mêlier, 
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devra  être  discutée  avec  soin  lora  du  vote  des  amclnsioas 
d*applicatlOD. 
M/  Uamont  (pag.  960)  voudrait  que  TAcadémle  décidât: 

i*  Que  ies  provenances  de  TÉgypte  seront  toujours  soumfees 
à  la  patente  brute; 

2*  Qu*une  quarantaine  de  quinze  jours,  voyage  compris, 
sera  imposée  à  tout  bâtiment  marchand  ou  autre  venant  du 
Levant  ; 

y  Enflu,  que  la  durée  delà  quarantaine  sera  fixée  par  Tad- 
ministration  toutes  les  fols  qu'une  maladie  suspecte  ou  la 
peste  se  sera  déclarée  à  bord. 

Pour  la  première  proposition,  on  peut  objecter  que ,  M 
comme  le  certifie  Tlntendance  d'Alexandrie  ;  si,  comme  VaT- 
firme  M.  de  Ségur  dans  son  rapport  fait  au  ministre  du  com- 
merce en  i8b6,  il  n*y  a  eu  de  peste  d'aucune  espèce  en  Egyple 
depuis  dix-huit  mois,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  délivre- 
rait pas  de  patente  nette  à  Alexandrie. 

Sur  la  seconde  proposition  gui  consiste  à  imposer  quinze 
jours  de  quarantaine,  voyage  compris,  à  tous  les  bâtiments 
venant  du  Levant,  je  ferai  remarquer  à  M.  Hamont  qu'il  nous 
a  dit  que  chez  Pietro  di  Papa  Giovanni  l'incubation  de  la  peste 
a  été  de  dix-sept  jours.  Comment  donc  peut-il  réduire  la 
quarantaines  à  quinze  ? 

Quant  à  la  troisième  proposition  de  M.  Hamont,  c'e^  la 
reproduction  d'une  des  conclusions  du  rapport 

Plusieurs  membres  ont  paru  désirer  que  des  concluions 
nouvelles  fussent  ajoutées  aux  conclusions  pratiques  du  ra|'- 
port 

M.  Poiseuille  voudrait  que  la  ventilation  des  navires  venai^t 
du  Levant  fût  pratiquée  peu  de  jours  après  le  départ,  àTaidc 
d'un  mécanisme  de  son  invention. 

M.  Dubois  d'Amiens,  et,  après  lui,  M.  Oesportes,  ont  de- 
mandé que  le  gouvernement  fût  invité  à  ordonner  Tassai- 
nissement  du  port  de  Marseille.  M.  Dubois  a  promis  de  ré- 
diger un  amendement  k  cet  égard.  Si  cet  amendement  est 
ady  té,  comme  je  l'espère,  si  l'État,  propriétaire  du  port  de 
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Marseillei  consent  à  faire  la  dépense  nécessaire,  il  devra  y  - 
mettre  une  condition,  c*est  que  la  ville  de  31arseilie  ass^ilnira 
ses  vieux  quartiers  dont  j'ai  pu  apprécier  la  puanteur  et  Tin- 
salubrité. 

M.  Desportes  a  formulé  des  propositions  d'assainissement 
beaucoup  plus  vastes.  Il  pense  que  votre  commission  aurait 
dû  proposer,  en  première  ligne,  les  mesures  si^vanies: 

l"*  Pour  la  France,  a^ainir,  avant  tout,  ses  rivages  et  ses 
ports  de  la  Méditerranée  (l'air,  les  eaux  et  les  lieux)  ;  faire 
disparaître  ses  plages  inondées,  marécageuses,  et  les  rem- 
placer par  des  terres  cultivées;  expulser  4es  ports  les  eaux 
noires  et  fétides  et  les  vases  putrides  qui  les  infectent  ;  curer 
au  loin  les  radjes;  faire  observer  dans  les  vlùes  et  les  habita- 
tions particulières  tous  les  préceptes  de  Thygiône  publique 
et  privée;  diminuer  considérablement,  sinon  annuler, le 
nombre  des  indigents  en  faisant  pénétrer  dans  tous  les  rangs 
de  la  population  méridionale  cette  stricte  aisance,  sans  la- 
quelle rbomme  i^e  peut  vivre  doué  de  toutes  ses  fa<^^s  na- 
turelles de  force  physique  et  morale  ; 

2""  Pour  les  nations  qui  ont  été  et  qui  sont  fréquemment 
envahies  par  la  peste,  assainir  leur  territoire,  le  bien  culti- 
ver, rendre  bon  le  mode  d'existence  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  Tindigence  ou  même  la  misère  hideuse  do- 
mine uniformément  jusqu'à  ce  jour; 

^^  Pour  toutes  les  nations,  former  une  alliance  par  laquelle 
chacune  d'eUes  s'obligerait  à  établir  des  quarantaines  à  l'égard 
du  peuple  qui  se  refuserait  à  détnûre  sur  son  territoire  toutes 
les  causes  qui  ont  été  signalées  comme  capables  d'exciter  le 
développement  de  la  pe^te  ou  de  toute  épidémie  meurtrière, 
par  exemple,  de  la  fièvre  janhe,  du  choléra,  etc. 

Enfin,  M.  Hamont  a  proposé  d'appeler,  d'une  manière  for- 
melle, l'attention  du  gouvernement  français  et  des  autres  gou- 
vernements de  r£urope  sur  la  possibilité  et  la  nécessité  de 
détruire  la  peste  en  Egypte. 

Vous  aurez  à  décider,  messieurs,  si  cette  proposition  déjà 
faite  dans  le  cours  du  rapport  n'aura  pas  beaucoup  plus  de 
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chances  de  succès  étant  présentée  séparément  et  dans  les  cod- 
cluslons  d'application.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  entre  nous 
que  sur  le  choix  du  meilleur  mode  de  manifestation  de  nos 
vœux.  Nous  voulons  tous  que  l'Egypte  soit  arrachée  à  d'af- 
iVeuses  calamités  ;  nous  voulons  tous  que  l'Europe  soit  déli- 
vrée  de  la  crainte  de  l'importation  de  la  peste  ;  nous  vonlom 
tous,  enfin,  qu'elle  soit  déchargée  des  entraves  et  des  frais 
qui  nuisent  aux  relations  intei'-nationales. 

Tel  est,  messieurs,  l'ensemble  des  propositions  pratiques 
qui  vous  ont  été  soumises. 

Il  ne  vous  échappera  pas  que,  parmi  elles,  il  c'en  est 
qu'une  seule  qui  soit  en  contradiction  avec  les  propositions 
de  la  commission  :  c'est  celle  de  la  destruction  complète  des 
garanties  sanitaires.  Je  suis  fondé  à  croire  qu'elle  ne  trou- 
vera pas  beaucoup  d'appui  dans  cette  euceinte. 

Jue  saurais,  en  finissant,  prier  assez  instamment  ceux  de 
nos  iPlègues  qui  désireraient  présenter  des  amendemects 
nouveaux,  à  vouloir  bien  les  déposer  sur  le  bureau,  en  les 
accompagnant  de  tous  les  faits,  de  toutes  les  consldératioib 
propres  à  les  faire  accueillir  par  l'Académie.  Je  m'emprase- 
rai  alors  de  réunir  la  commission,  sachant  qu'elle  veut  doq 
pas  le  maintien  des  conclusions  qu'elle  a  adoptées,  mais  te 
triomphe  de  la  vérité  quelle  qu'elle  soit.  ' 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

Étals  des  vaccinations  de  la  Moselle  «  du  Doobs  el  de  la 
Sarlbe.  {Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

r  Noavelle  méthode  ponr  gaérir  certains  aoéTiismes  sans 
opération  à  l*aide  de  la  galvano-ponclure»  par  M.  Pétrequio, 
de  Lyon.  {Commissaires:^}!.  Velpeau,  Longel  et  Poi- 
seuille.  ) 

T"  Recherches  sur  les  causes  des  fièvres  à  quinquina  a 
général,  par  M.  Jacqnot.  {Commissaires:  MM.  Rochom» 
Mélier  et  Gaultier  de  Claubry.) 

5"*  Procédé  opératoire  pour  Tablation  d*un  polype  ûbren 
uléiin, par  M.  Hamel, de  Lannion.  {Commissaires  .'MAI.  Amiis- 
sat ,  Robert  et  Gimelle.) 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  SI.  k 
président  annonce  que  M.  le  professeur  Buffalini,  de  iF*lore&ce. 
est  présent  à  la  séance. 


RAPPORTS» 

1  '  Au  nom  de  la  commission  de  vaccine,  M.  Bousquet  lit 
un  rapport  général  sur  les  vaccinations  du  royaume  pendant 
Texercice  de  1844. 

Ce  rapport,  fait  pour  M,  le  ministre  du  commerce ,  est 
adopté  sans  discussion. 
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^"^  Mémoire  sur  le  choléra-morbus  de  Toulon  en  1835,  par 
M.  Martinenq,  ancien  chirurgien  de  la  marine.  {Rapport 
de  MM.  Piorry,  Gloquet  et  Bally,  rapporleut\  ) 

On  s'ennuie,  on  se  fatigue  d'entendre  parler  sans  cesse  de 
la  maladie  que  Tlndostan  nous  a  léguée.  Cependant,  si  elle 
s'était  naturalisée  parmi  nous,  si  ses  germes,  à  la  manière  des 
semences  de  certaines  plantes,  dormajent,  en  attendant  un 
sol  meilleur,  ou  des  conditions  meilleures  pour  se  dévelop- 
per, à  quels  reproches  ne  s'exposeraient  pas  les  corps  aca* 
démiques  s'ils  négligeaient  les  recherches  des  sources  du 
mal  pour  apprendre  à  les  tarir? 

Les  craintes  que  nous  exprimons  ne  sont  pas  exagérées,  s'il 
est  vrai  que  le  fléau  ait  pris  parmi  nous  un  caractère  spora- 
dique.  Qr,  oq  en  parle  dans  les  hôpitaux,  et  l'année  dernière 
on  en  observa  quelques  cas.  M.  Laugier  en  a  recueilli  un  qui 
fut  des  plus  graves.  Il  s'en  est  présenté  récemment,  et  nous 
avons  recueilli  un  certnin  nombre  de  faits  dans  les  divisions 
de  MiM.  Andral,  Rayer,  Bouillaud,  et  Honoré.  M.  Louis  n'en 
a  observé  aucun  à  l'Hôtcl-Dieu  ;  mais  il  cite  un  fait  remar- 
quable en  ville;  et  M.  Gauthier  de  Claubry  nous  a  promis 
l'histoire  d'un  enfant  de  cinq  ans  qui  a  succombé  avec  des 
symptômes  qui  ne  laissent  aucun  doute.  D'autres  confrères 
en  ont  également  observé.  Il  semblerait  que  la  Providence 
sème  ainsi  des  jalons  pour  tenir  en  éveil  les  hommes  de  la 
science. 

A  la  vérité,  la  confusion  du  langage  est  telle  qu'on  est  loin 
de  s'entendre.  Des  médecins  distingués  n'ont  cru  voir  dans 
ces  derniers  temps  que  1^  vrai  choléra,  le  choléra  avec  sécré- 
tion bilieuse,  augmenté  de  celui  qu'une  température  long- 
temps élevée  et  sèche  fait  naître  partout.  D'autres  ont  bien 
discerné  des  faits  positifs  d'bydro-choladrée  ou  choladrée 
lymphatique»  c'est-à-dire  où  11  n'y  avait  point  de  sécrétion 
blHeuse,  mais  des  excrétloms  séro-albumineuses,  Notre  col- 
lègue M.  Andral  est  Afi  ce  nombre,  et  il  étudie  en  ce  moment 
les  caractères  physiques  et  chimiques  des  déjections  blan- 
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ches  dans  lesquelles  flottent  des  grumeanx  probablement 
albumineas. 

Il  y  a  donc  ici  ûenx  maladies  bien  différentes,  bien  dis- 
tincteSy  qa*ll  faut  se  hâter  dans  l'intérêt  de  Thamanité  et 
rtionnear  de  la  science  de  dénommer  et  de  classer  séparé- 
ment 

L'histoire  de  la  maladie  venne  de  la  presqa'tle  du  Gange 
est  chose  singulière  !  Tantôt  elle  établit  son  siège  dans  les  ma- 
rais, tantôt  elle  choisit  les  points  culminants  les  plus  aérés, 
les  plus  purs.  Ici  elle  manifeste  son  pouToir  infectieux  ;  là, 
rien  ne  saurait  le  déceler.  Si  dans  nombre  d'occasions  elle 
envahit  brusquement  les  cités ,  dans  d'autres  elfe  les  bloque, 
les  assiège  longtemps,  sans  pouvoir  ou  sans  vouloir  ^  péné- 
trer. On  dirait  de  manœuvres  ou  d'opérations  stralégîques 
faites  avec  intelligence  pour  frapper  ensuite  des  coups  plus 
assurés,  plus  meurtriers.  Tel  fut  Avignon,  tel  fut  Triest^, 
longtemps  menacés  en  vain  ;  tel  fut  Toulon  Jusqu'en  1855, 
ville  sur  laquelle  M.  le  docteur  Layet  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
habitants  vivaient  dans  une  sécurité  profonde  ;  il  leor  sem- 
blait que  l'afTreuse  maladie  qui,  depuis  di^-hoit  ans,  aviic 
décimé  tant  de  peuples  divers  devait,  en  vertu  d'une  imnia- 
nitë  inexplicable,  les  épârgnereux  et  les  villages  qui  les  esn- 
ronnaient  Trop  confiants  en  cette  sorte  de  respect  que  p!n- 
sleurs  fois  elle  avait  montré  pour  les  murs  de  celle  ville,  k 
peuple  toulonnais  $*était  persuadé  que  le  sol  qu'il  habitait  et 
que  l'air  atmosphérique  au  milieu  duquel  II  respirait,  neros- 
nissaient  point  les  conditions  attractives  de  l'épidémie,  <p\ 
à  diverses  reprises,  l'avait  si  étrangement  épouvanté.  Ctt:. 
erreur,  cette  espérance  n'étaient  pas  sans  fondement  Tr*»:5 
fois  elle  avait,  pour  ainsi  dire,  campé  à  ses  portes  ;  jairii^ 
elle  ne  les  avait  franchies.  La  frégate  la  Melponwne^  et  la  cor- 
vette américaine  le  John  Adams^  l'avalent  apportée  dau<  U 
temps,  l'une  de  Lisbonne,  et  Tautre  de  Mahon.  Toujours  d*^ 
mesures  répressives  Tavaient  resserrée,  anéantie  dans  Tec- 
celnte  du  lazaret....  »  Telle  était  la  sécurité,  quand  tout-»- 
coup,  le  19  Juin  1835,  un  accident  éclata  sur  la  personi^ 
d'uu  marin  à  bord  d'une  frégate.  Dès  cet  instant  riocecù y 
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s*alluina,  ûl  de  rapides  progrès,  et  s'élendit  sur  Toulon  sous 
forme  épidémique.  Dix  jours  après  cette  invasion,  M.  le  doc- 
teur Martinenq,  cliirurglen-major  du  vaisseau  la  Ville  de  Mar- 
seille^ entra  en  rade  avec  le  bâtiment  qui  venait  de  Tarchipel 
grec.  Il  s'occupa  dès  ce  moment  de  recueillir  les  documents 
éthiologiques,  et  de  composer  un  mémoire  dont  MM.  Piorry, 
Cloquet  et  Bally  sont  chargés  de  rendre  compte  à  TAcadémie. 
Le  docteur  Martinenq  parait  appartenir  à  cette  grande 
école  hippocratique  desBaiilou,  Rivière,  Sydenham,  Ramaz- 
zini  et  Zimmermann,  qui  attribuent  les  épidémies  à  des  trou- 
bles atmosphériques  ou  à  des  émanations  telluriques;  et  il 
trouve  dans  la  localité  infectieuse  de  Toulon^  de  suffisants 
motifs  d'invasion  et  même  d'origine  du  fléau.  C'est  porter  un 
peu  loin  l'appréciation  de  l'influence  locale.  Nous  venons  de 
voir  ce  qu'en  a  pensé  le  docteur  Layet;  et  à  ce  sujet,  l'Aca- 
démie entendra  avec  intérêt  l'opinion  de  M.   le  docteur 
Reynaud,  Tun  de  ses  associés,  chirurgien  en  chef  de  la  ma- 
rine :  «  Tout  concourait  à  inspirer  aux  toulonnafs  la  plus 
profonde  sécurité,  et  à  leur  persuader  qu'ils  étaient  réfrac- 
taires  à  rinfection  cholérique.  Ils  semblaient  dire  :  Comment 
cette  maladie  pourrait-elle  se  développer  sous  une  tempéra- 
ture aussi  douce,  dans  une  ville  bien  aérée,  arrosée  par  deux 
cents  fontaines,  battue  souvent  par  le  nord-ouest  qui  purifie 
l'atmosphère^  et  porté  au  loin  tous  les  miasmes  qui  pourraieiit 
altérer  la  pureté  de  son  beau  ciel  ?  Dans  une  ville  qui  ne  con- 
naît aucune  affection  endémique,  où  les  maladies  graves  sont 
peu  fréquentes,  et  qui  oy/re  toiUes  les  garamies  de  salubrité?» 
Toutefois,  M.  Martinenq  confesse  d'abord  que  la  cause  ma- 
térielle principale es^ inconnue;  peut-être,  ajoute-t-il,  qu'elle 
le  sera  toujours,  par  la  raison  simple  que  probablement  il 
n'en  existe  pas!  Cet  x  peut  fort  bien  ne  pas  être  autre 
chose  que  l'ensemble  des  variations  atmosphériques,  ainsi 
que  des  modifications  individuelles  et  locales  qui  permet  ce 
degré  de  modification  morbide  de  l'économie  vivante  sovis 
forme  cholérique.  L'auteur  pense  néanmoins  que  sans  re- 
noncer aux  recherchas  et  aux  études  qui  doivent  conduire 
un  jour  à  la  connaissance  de  cet  x ,  il  est  urgent  d'étudier. 
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de  consoler  les  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné 
ci  suivi  le  fléau  dans  les  différentes  localités. 

A  partir  du  1"  juillet  jusqu'au  18.  la  maladie  sétil  avec 
une  énergie  extraordinaire.  Après  le  18  la  période  um- 
danle  cessa. 

Cette  période  fut  assez  courte  à  cause  de  i*émigratioD  qm 
réduisit  à  6  ou  8,000  amcs  une  population  de  â5«000.  Cette 
fuite,  disons- le  en  passant,  est  de  tous  les  procédés  hygiéni- 
ques le  meilleur,  le  plus  sûr.  Sur  ce  qui  restait  eo  nlle 
2,^00  succombèrent.  Le  docteur  I^yet  n'aroae  qne 
2,330  décès. 

Le  ?aisseau  la  Ville  de  Mar^iUe  était  stationné  \  l  milles 
de  la  ville  et  du  lazaret.  Les  marins  descendaient  fréquem- 
ment à  terre  pour  se  livrer  à  des  excès.  Il  y  eut  à  bord  m 
fort  petit  nombre  de  malades,  et  notre  confrère  atlriboeceite 
différence  à  l'Immense  ventilation  qui  a  constammcDt  lies 
dans  une  rade  aussi  vaste  que  celle  de  Toulon.  DemmariiK 
présentèrent  seuls  des  symptômes  auxquels  on  pourraitadap- 
ler  répithèle  de  cholérique,  et  il^  guérirent  C'est  précisé- 
ment cette  remarquable  particularité  sur  l'action  des  ageois 
atmosphériques  qui  a  inspiré  à  M.  Martiaenq  son  oplni» 
fondamentale,  celle  d'admettre  que  la  stagnation  derairdsfi 
la  ville,  jointe  aux  émanations  du  sol  y  ont  alimenté  tépidéru; 
Il  est  permis  de  croire  que  la  ventilation  violente  que  ^- 
bissait  le  vaisseau,  neutralisait  Taction  de  la  cause  s^W- 
ou  l'atténuait  chez  les  malades.  A  la  vérité,  M.  Martine&qoe 
semble  pas  favorable  à  cette  opinion.  Cependant,  si  ces  M' 
vidus  ne  subissaient  pas  influence  dés  causes  générales  ei 
des  causes  locales,  il  faut  bien  admettre  qu'ils  eo  aTaiëot 
puisé  les  germes  parmi  les  malades  et  dans  la  ville  oii  ils  ve- 
naient fréquemment 

Chacun  sait  que  dans  les  départements  des  Boucbes^^î 
Rhône  et  du  Var  il  existe  un  vent  de  nord-ouest  nommé  mi- 
tral,  qui  soufQe  avec  impétuosité  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée.  Le  contraire  eut  lieu  lors  de  répidémie.  car  i^ 
vent  d'est  fia  dominant,  et  imprima  la  sensation  d'un  froid  vif 
et  humide. 
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Si  l'on  consulte  les  tableaux  des  Invasioos  et  des  décès,  et 
qu'en  même  temps  on  tienne  compte  des  observations  mé- 
téorologiques lors  de  Taugroeut  du  fléau,  ou  est  tout  surpris 
de  trouver  aux  jours  les  plus  chargés  en  attaques  et  en  décès 
un  état  atmosphérique  nullement  en  rapport  avec  l'idée  qu'on 
se  forme  de  son  influence.  Force  est  donc  de  convenir  que, 
pour  l'hydrocholadrée,  le  pouvoir  des  éléments  atmosphéri- 
ques a  été  exalté  outre  mesure.  La  cause  prochaine,  essen- 
tielle, indispensable  de  la  mortalité  et  de  l'origine  de  l'épi- 
démie n'est  certainement  pas  là. 

Avec  ce  doute  philosophique,  souvent  manifesté  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  et  en  écartant  avec  tant  de  soin  l'ac- 
tion qu'on  aurait  pu  attribuer  aux  causes  extérieures,  l'au- 
teur aurait  pu  être  conduit  à  faire  eutrer  en  ligne  de  compte 
les  émanations  des  malades,  constituant  des  foyers  d'infection 
zootique. 

Nous  reconnaissons  avec  M.  Martinenq  que  les  causes  lo- 
cales méritent  une  sérieuse  attention  ;  mais  il  ne  faut  pas  leur 
accorder  une  influence  trop  exclusive.  N'existaient-elles  pas 
de  temps  immémorial  à  Toulon,  sans  être  douées  d'une  puis- 
sance capable  de  produire  la  choladrée  lymphatique?  £t, 
lorsque,  selon  le  langage  de  l'auteur,  la  maladie  a,  pendant 
plusieurs  années,  frappé  aux  portes  de  la  ville,  peut- on  sup- 
poser que  sans  la  r,ecrudescence  ou  la  nouvelle  explosion 
qui,  en  1835,  eut  lieu  dans  la  populeuse  et  commerçante 
ville  de  Marseille,  ou  sans  l'arrivée  de  la  frégate  infectée,  le 
mal  eût  pénétré  dans  Toulon  7  Notre  collègue  M.  Reynaud  a 
pensé  comnie  nous. 

Sur  1^  un  du  siècle  passé,  votre  rapporteur  occupait  dans 
cette  ville  un  poste  de  médecin  ù  l'hôpital  militaire,  alors 
que  les  désastres  de  l'armée  d'Italie  couvraient  nos  départe- 
ments méridionaux  de  malades  atteints  du  vrai  typhus  des 
années.  Les  causes  locales  infectieuses  étaient  plus  actives 
que  de  nos  jours,  car  on  ne  peut  contester  que  partout  les 
mesures  sanitaires  et  Thygiène  publique  ne  soient  en  pro- 
grès. Alors  point  d'hydrocholadrée.  C'est  qu'à  l'infection  lo- 
f'ai(%  en  l'admettant  comme  démontrée,  il  manquait  rett« 
T.   XI.  3i«  22.  84 
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cause  matérielle,  cet  agent  Inconna  dont  la  source  esi  dam 
l*Inde,  et  qui  nous  est  arrivé  par  des  voies  assez  mystérieuses. 

Il  est  néanmoins  fort  intéressant  d'étudier  ;avec  Tauteor 
rexlstence  et  inaction  des  causes  locales  ;  car  elles  doiveoi 
partout  produire  leur  cflet,  sinon  pour  engendrer,  au  moins 
pour  aggraver.  11  faut  bien  se  rendre  à  Tévidence,  puisque 
plus  du  quart  de  la  population  restante  a  succombé»  ce  qui 
ne  s*est  vu  nulle  part  Nous  avons  bien  connu  une  petite  com* 
roune,  celle  de  Saint-JuUien-du-Sault,  qui,  sur  1,800  âmes, 
en  a  perdu  300  ;  mais  tout  effrayant  qu'est  ce  désastre,  il  esl 
loin  d'atteindre  celui  de  Toulon. 

Dans  les  temps  ordinaires,  poursuit  Tauteur  du  mémoire, 
/!i5,000  individus  sont  entassés  pêle-mêle  dans  un  espace  étroit 
et  long,  lequel  ne  pourrait  raisonnablement  eu  contenir  que 
20,000,  sans  craindre  d'empoisonner  miasmailqnenient  l'at- 
mosphère. Aucune  maison  n'est  pourvue  de  lieux  d*aisances, 
et  les  ordures  sont  jetées  dans  les  ruisseaux,  qui  les  roulent 
vers  le  port,  transformé  ainsi  en  un  vaste  cloaque.  Le  vent, 
qui,  pendant  neuf  mois  de  l'année,  souffle  du  nord-ouest, 
dirige  sur  fa  cité  les  exhalaisons  qui  sortent  de  ce  luélDe  port 
Nous  regrettons  de  retrouver  ici  l'auteur  eu  opposition  mani- 
feste avec  notre  honorable  collègue  \f.  Reynaud  et  avet^ 
>I.  Layet. 

Il  voudrait  qu'on  détruisit  la  grande  source  d'infecLion 
dont  le  port  est  le  siège.  Mais  à  nos  yeux  les  difficultés  sont 
incommensurables.  L'infection  dont  on  accuse  le  port  de 
Marseille  est  bien  autrement  considérable  et  à  redouter, 
mais  cette  ville  pourvoit  à  sa  destruction  au  moyen  d'im- 
menses sacrifices.  On  travaille  à  détourner  un  bras  de  h 
Durance ,  torrent  impétueux  sortant  des  Alpes ,  et  en  éin- 
géant  ses  eaux  dans  le  port  elles  entraîneront  au  large  les 
impuretés. 

L'objet  principal  de  M.  le  docteur  Martinenq  étant  de 
mettre  en  relief  les  causes  d'infection  locale ,  il  dévoile  une 
série  de  faits  qui  justifient  suffisamment  sa  pensée  première, 
savoir  :  que  l'infection  locale  ajoute  à  la  cause  my$térin*se. 
Ainsi  MM.  Rech  et  Dubmeit  rapportent  qu'un  vaisseau  de 
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Tarsenal  comptait  uo  assez  grand  nombre  d'hydrochola- 
dréiques;  on  l'envoya  en  rade,  on  l'isola,  et  la  maladie 
cessa. 

Les  vaisseaux  h  l'ancre  dans  la  rade,  dont,  en  raison  de 
Téloignement)  les  équipages  communiquaient  rarement  avec 
la  ville ,  eurent  moins  de  malades  gué  ceux  qui  plus  près 
étaient  stationnés  dans  l'arsenal. 

Enfin,  M.  Aubert ,  médecia  en  chef  de  la  marine,  a  affirmé 
à  l'auteur  que  les  voitures  des  villages  voisins  n'entraient 
point  en  ville  pendant  l'épidémie ,  et  que  les  conducteurs 
qui  s'arrêtaient  au  dehors  étaient  atteints  par  lacholérine, 
jamais  frappés  par  le  choléra. 

Les  recrudescences  de  l'épidémie  coïncidèrent  toujours 
avec  la  rentrée  d'an  certain  nombre  d'émigrants.  Le  cachet 
de  la  prédisposition  s'Imprimait  sur  (eux  dès  que  les  causes 
locales  pouvaient  agir. 

Partout,  ce  fait  s'est  réalisé ,  parce  qu'il  est  notoire  que  les 
malades  augmentent  les  foyers  d'infection  :  ils  les  forment 
même. 

M.  Martinenq  semble  soupçonner  que  les  émanations  du 
sol  eurent  une  action  moins  grave  dans  le  bagne  que  dans  la 
ville.  Il  y  aurait  ici  matière  à  contestation,  bien  que  l'auteur 
donne  des  raisons  assez  plausibles,  telles,  par  exemple,  que 
le  nombre  moins  grand  des  décès.  En  effet ,  la  mortalité  fut 
de  un  sur  deux  à  l'iiôpital  militaire ,  un  peu  plus  forte  dans 
l'hôpital  civil,  un  peu  moindre  daps  celui  du  bagne,  d'ob 
l'auteur  tire  cette  conséquence  qu'il  existe  un  rapport  évident 
entre  la  léthalité  et  l'infection  locale. 

C'est  toujours  dans  ie  but  de  rortiiier  son  hypothèse  favo- 
rite qu'il  met  ey^. parallèle  deux  communes  voisines,  l'une  ^ 
l'ouest ,  l'autre  ^  l'est,  de  la  ville  :  la  première ,  nommée 
Lavaiette ,  distance  quatre  kilomètres ,  reçoit  par  Toulon  le 
vent  du  nord-ouest  dominai^t;  la  seconde,  appelée  laSeyne, 
distance  six  kilomjètres,  le  veut  d'est,  et  celle-ci  fut  moins 
naaltraitée.  Ainsi  le  courant  d'air  aurait  pris  les  miasmesiians 
le  foyer  principal  ppur  les  reporter  dç  l'ouest  à  t'est  sur  La-* 
Valette. 
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Ici  notre  confrère  s'est  aperça  d*nne  contradiction  roD- 
ceroant  son  premier  exposé  météorologique,  pnbqii'il  avaii 
d*abord  annoncé  que  Test  avait  soufflé  avant,  pEodaoïei 
après  l'épidémie.  Il  puise  sa  justification  dans  les  altenatjîes 
des  coarants  ;  dans  ces  alternatives  le  veut  d'ooesi  pmot 
^ur  Toulon  se  serait  chargé  d'émanations  niépbltiqoe&,eUn 
aurait  distribuées  à  Lavalette,  commune  qui,  sur 2»&O0 âmes, 
compta  136  victimes,  tandis  que  laSeyne,  de  6  à  7,000  âme, 
n'en  perdit  que  Th.  Ici  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
reconnaître  que  dans  celte  hypothèse  c'est  la  Sepcqniaonii 
dû  être  plus  notablement  maltraitée,  puisque  leîeotd>st, 
soufflant  d'une  manière  presque  continue,  passaitsnrlouloD 
pour  arriver  à  cette  commune. 

Lu  fait  singulier  et  intéressant ,  qui  s'est  passé  en  iW 
dans  le  village  de  Lavalette ,  mérite  d'être  signalé.  Si  Dis 
souvenirs  ne  nous  trompent ,  ce  village  est  âtné  sur  ou 
pente  doucement  inclinée,  entouré  de  jardins  et  silloDoéjar 
de  petits  ruisseaux  qui  coulent  avec  assez  de  rapidité, h 
nettoient  ainsi  parfaitement  les  rues.  L'une  da  licbess^ 
principales  de  ce  pays  provient  de  la  vente  des  Msas,  (j^ 
les  horticulteurs  fournissent  non  seulement  à  Touloo.  fiais 
encore  à  Marseille.  La  situation  nous  avait  paru  si  beerose 
que  nous  crûmes  bien  faire  en  y  établissant  une  sKtorsale 
pour  les  nombreux  blessés  que  les  calamités  des  teiops  fu- 
saient affluer  depuis  la  ligue  du  Yar,  et  cependant  la  ponrn- 
ture  d'hôpital  s'empara  de  toutes  les  plaies. 

On  n'avait  point  encore  des  idées  très  nettes  sur  l'ac- 
tion du  gaz  acide  carbonique,  et  on  supposait,  bien qte 
le  procédé  de  Guyton-Morveau  fû(  parfaitement  coddb, 
que  l'empoisonnement  des  dortoirs  était  dû  à  ce  ga  Ap- 
puyés sur  cette  erreur,  nous  arrosions  deui  fob par joor 
les  salles  avec  de  l'eau  de  chauz  caustique  ;  ce  moyen,  loa 
de  réossir,  sembla  aggraver  le  mal;  les  gangrena  fireol(l6 
progrès ,  et  nous  fûmes  forcés  d'évacuer  rétablisscmeni. 

Avant  de  terminer  l'analyse  du  mémoire  de  M.  le  docteor 
Martinenq,  nous  citeront  encore  un  passage  de  celoldu 
docteur  Layet,  qui ,  par  sa  négation  même,  cootrilNien  i 
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jeter  quelqac  loioièrc  sur  Tétiologie  du  fléau  qui  affligea 
Toulon  :  R  Ou  a  de  plus  acquis  dans  cette  ville  la  conviction 
profonde  que  l'air  atmosphérique  n'est  pas  le  véhicule  de 
celte  maladie ,  et  que  sa  propagation  doit  s'opérer  par  d'au- 
tres moyens,  d'autres  intermédiaires,  sans. pouvoir  toute- 
fois en  attribuer  le  rôle  à  des  agents,,  à  des  principes  teUu* 
riques  (i).  » 

Alors,  si  ce  principe  n'est  nulle  part  daqs  les  agents  exté- 
rieurs, il  faudra  bien  reconnaître  que  l'infection  émane  des 
corps  malades. 

M.  Martinenq  couronne  ses  recherches  étiologiqu^s  par 
cette  pensée  que  nous  croyons  juste  :  le  pouvoir  d'un  foyer 
d'infection  diminue  en  raison  de  la  distance. 

Il  consacre  ensuite  un  long  article  pour  prouver  que  la 
maladie  indienne  n'est  pas  contagieuse ,  en'  prenant  le  mot 
dans  son  acception  la  plus  rigoureuse .  et  11  arrive  à  se  faire 
cette  autre  question  :  esi-elle  infectieuse?  il  penche  assez  pour 
l'afiirmative,  puisqu'il  ajoute  qu'tY  faut  agir  cotnme  si  cette 
propriété  était  démontrée. 

On  renouvela  à  Toulon  le  vieux  système  d'assainissement, 
en  alluo^ant  chaque  soir  de  grands  feux,  de  distance  en  dis- 
tance ,  et  en  tirant  force  coups  de  canon  (2).  C'est  un  non- 
veau  fait  à  ajouter  aux  autres  faits  qui  ont  démontré  l'inu- 
tilité du  procédé.  Si  l'histoire  attribue  la  cessation  de  la 
peste  d'Agrigente  aux  feux  que  fit  allumer  Rmpédoclc ,  cl 
le  fait  est  contesté,  il  faut  croire  ^'eile  était  sur  son  déclin. 

L'hydrocholadrée  avait  envahi  toutes  les  communes  qui 
environnent  Toulon ,  mais  ses  ravages  s'y  exercèrent  dans 
des  proportions  différentes. 

Outre  les  localités  précitées  : 

Ôllloules,  à  8  kilomètres ,  compta    1/92'. 
Lafarlède,  à8        —    .         —        1/200'. 
Solliés,  àl2  —  1/200'. 

Cucrs,  i  20  —  —        l/2.'î'. 

Gierés,  àf  20  —  —        l/50^ 

1    Page  31 
.2;  Doricnr  Uyeu  pagr  13. 
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Les  proporitioDS  suivantes  résument  le  travail  de  Tau- 
leur  .* 

1*  Li  caose  générale,  inconnue ,  ne  peut  que  raraneDt. 
ptr  elle  senle  «  donner  la  maladie  ; 

f'  Cette  cause  générale  agissait  simnltanément  avec  m 
f ent  d*est,  frais,  humide,  et  des  brouillards  ayant  les  nèoies 
qualités  ; 

S*  Il  fallait ,  pour  qu'elle  pût  sévir,  que  les  iadivios  fosseui 
prédisposés  par  des  causes  locales  ; 

/i*  ces  causes  résidaient  dans  un  air  vicié  paroaeicèsde 
population  et  un  foyer  d*infection  particulière; 

5*  Les  Indispositions  que  cette  cause  générale  pouvait  dé- 
terminer sur  des  personnes  non  prédisposées  par  les  causa 
locales ,  étaient  généralement  sans  danger  ; 

8*  Les  meilleurs  moyens  prophylactiques  seraient  la  des- 
truction des  foyers  d*infection ,  la  dissémioation  des  popo 
lations. 

Ici,  messieurs,  vos  commissaires  s'arrêtent  un  Instant  pom 
dire  que  si  la  ville  ne  peut  contenir,  liygiéniquement  par 
lant ,  que  20,000  individus  au  lieu  de  &5,000,  une  excelte 
mesure  serait  la  destruction  de  ses  remparts,  qui  foreotet 
seront  toujours  peu  utiles,  car  la  ville  est  parfaitement  pro- 
tégée par  des  forts  Inaccessibles.  Ces  remparts  très  élev6 
gênent  la  circulation  de  Talr,  ensevelissent  la  population  dan" 
un  espace  trop  étroit  :  une  fois  démolis,  et  les  terrains lin^ 
à  la  spéculation ,  on  verrait  tout-à-coup  une  ville  noofelk 
agrandir  et  assainir  Tanclenne  ;  dans  un  siècle  de  raison, ces 
la  meilleure  proposition  à  faire. 

7*  Pour  empêcher  rencombrement  du  port  par  l«  ffl^ 
tières  excrémentitlelies,  M.  M artinenq  propose  des  fosses  rao 
biles ,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Grasse ,  pays  fort  propre 
et  qui  ne  compta  qu'un  petit  nombre  dMiydrocboladréiqu^ 

«•  Comme  dernier  corollaire ,  l'auteur  voudrait  qne  le> 
corps  savants  s'occupassent  de  dresser  et  de  fournirai  au- 
torité les  documents  propres  à  assainir  les  localités  cl  à  dé- 
truire les  foyers  d'infection  dans  tous  les  pays. 

Ils  n'ont  point  jusqu'ici  manqué  û  leur  inission,  et  le  bi«' 
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qul|  s*opère'  chaque  jour  et  [partout  est  certainement  dû  à 
leur  sollicitude ,  comme  aux  lumières  qu'ils  ont  répandues 
et  rendues  populaires. 

£nlin ,  DOti'e  confrère  termine  par  cette  autre  pensée  ^  la- 
quelle nous  nous  associons  : 

Que  la  gravité  du  choléra  fut  le  résultat  d^ua  vaste  empoison^ 
nement  atmosphérique. 

Ce  mémoire ,  consacré  à  fétiologle ,  est  accompagné  d'ex- 
cellents préceptes  hygiéniques,  et  d'une  série  de  notes  qu'en 
raison  de  leur  étendue  il  est  impossible  d'analyser  pour  en 
rendre  compte  à  une  Académie.  Lorsque  M.  Martinenq  le 
livrera  à  la  publicité,  et  nous  Vy  engageons,  ces  notes  trou- 
.  veront  leur  place.  Il  fera  disparaître  quelques  incorrections, 
et  cherchera  à  s'appuyer  sur  les  traités  des  hommes  prati- 
ques, plutôt  que  sur  des  ouvrages  purement  spéculatifis. 

Si  nous  n'approuvons  point  toutes  les  vues  théoriques  con< 
tenues  dans  ce  mémoire,  nous  sommes  loin  de  vouloir  exercer 
une  odieuse  critique  sur  ce  qui  pourrait  différer  de  nos  opi-^ 
nions.  On  ne  peut ,  ou  ne  doit  hlesser  la  croyance  de  per* 
sonne ,  car  on  n'est  pas  toujours  sûr  d'être  soi-même  dans 
le  vraL  II  en  est  des  opinions  médicales  comme  des  opinions 
politiques,  comme  des  opiq)ons  religieuses  :  chacun  règle 
ses  convictions  sur  sa  propre  conscience ,  sur  sou  propre 
jugement.  Ainsi  votre  rapporteur  croit  fermement,  et  comme 
article  de  foi,  à  l'infection  zootique,  provenant  de  la  chola- 
drée  lymphatique,  infection  qui  puise  sa  source  dans  les 
émanations  délétères  des  malades;  il  y  croit,  parce  qu'on 
n'a  opposé  jusqu'ici  que  des  dénégations ,  et  qu'on  n'a  rien 
substitué  de  raisonnable  à  cette  opinion  fondamentale.  Une 
cause  tellurique  ou  atmosphérique ,  embrassant  successive- 
ment l'univers  entier,  et  voyageant  pendant  dix-huit  ans» 
pour  s'éteindre  ensuite  tout-à-coup ,  ne  peut  satisfaire  la 
raison  et  l'expérience  ;  la  terre  et  l'air  de  tout  le  globe  ne 
se  métamorphosent  pas  ainsi ,  ou  bien  il  faudrait  croire  h 
l'anéantissement  prochain  de  l'espèce  humaine. 

Nous  prions  l'Académie  : 
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1"  De  déposer  honorableinent  dans  ses  archiTes  le  mémoire 
de  M.  le  docteur  Martinenq  : 

T  D'adresser  à  ce  confrère  une  lettre  de  remerciements; 

3*  Et  de  l'inscrire  sur  la  liste  des  candidats  aa  titre  de 
correspondant. 

—  M.  Honoré  demande  la  parole  :  Il  a  très  peu  de  chose 
à  dire;  on  a  parlé,  dit-il.  d*un  cas  de  choléra  sporadique 
qui  a  été  observé  dans  mon  senice  de  rHôtel-Dieu.  La  ma- 
ladie s*cst  développée  pendant  la  convalescence  d*nne  fièvre 
typhoïde;  elle  n*a  pas  eu  de  suite»  et  le  malade  est  guéri. 
J*cn  ai  observé  un  autre  en  ville  sur  une  femme  de  soiiaote* 
sept  ans,  d*une  bonne  constitution,  et  babitaellemenlbîeu 
portante.  Cette  femme  avait  passé  plusieurs  heures  dans  une 
cave  humide  et  froide;  soit  effet  de  cette  imprudence,  soit 
effet  de  la  constitution  rejouante ,  elle  fut  prise  des  symptô- 
mes cholériques;  toutefois  ils  se  dissipèrent  promptemeot: 
quelques  imprudences  de  régime  rappelèrait  les  mèm 
symptômes,  mais  plus  vifs,  plus  intenses.  Un  médecin bo- 
mceopathe  fut  appelé ,  des  globules  forent  prescrits.  M.  Ho- 
noré, averti  seulement  deu&joàrs  avant  la  mort,  obsem 
des  symptômes  de  congestion  cérébrale,  une  diarrhée  abon- 
dante et  fréquente,  des  vomissements,  etc. ,  et,  malgré  toa> 
ses  efforts,  la  malade  succomba. 

—  M.  GiMELLE  ajoute  à  ce  fait  une  autre  fait  de  cii  jie" 
qu'il  a  observé  récemment  à  ThÔpital  militaire  do  Gro^ 
Caillou.  Le  malade  était  un  infirmier  :  M.  Gimelie  énoirè'^ 
tous  les  symptômes  qu'il  a  présentés  ;  ils  sont  parCdlemcOi 
conformes  *d  ceux  du  choléra  asiatique  :  couleur  c}anoséedi: 
la  face,  suppression  des  urines,  diarrhée  de  matières  sérei:;''\ 
rien  n'y  manquait.  Ce  malade  est  gnéri. 

—  M.  Nagquabt  a  vu  quelque  chose  d\'maIo[^ue,  imii;^ 
rintensité,  sur  une  dame  à  laquelle  il  a  dunné  rérenini'ni 
ses  soins. 
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Suite  d$  la  diêcussion  du  rapport  sûr  In  peste  et  tes 

quarantaines. 

La  discussion  est  ouverte  sur  les  conclnsioiis. 

M.  Mélier,  secrétaire  annuel,  donne  lecture  de  i*arUde  1^, 
ainsi  conçu  :  «  On  a  vu  lu  peste  naître  spoutuaément ,  non 
seulement  en  Egypte ,  en  Syrie  et  cii  Turquie ,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  d*autçes  contrées  d'Afrique,  d*Asie  et 
d'Europe.  » 

La  parole  est  à  >1.  Adelou  bur  cet  ai'licle. 

M.  Adelon  :  Dès  la  première  page  du  rapport,  la  corn- 
missioD^B^are  avoir  voulu  limiter  son  travail  sur  la  peste 
à  l'examen  des  questions  dont  la  solution  e^t  nécessaire  pour 
la  révision  de  notre  législation  sanitaire.  « 

A  ce  titre,  elle  aurait  dû  intituler  son  rapport,  non  comme 
elle  l'a  fait  :  De  la  peste  et  des  quarantaines  ;  mais  :  De  la  peste 
considérée  au  point  de  vue  de  la  léyislation  sanitaire.  Les  qua- 
rantaitîes  sont  bien  une  des  principales  mesures  du  régime 
sanitaire ,  mais  elles  ue  sout  pas  Tunique. 

11  faut  distinguer  entre  la  législation  sanitaire  et  l'hygiène 
publique  :  la  première  n'est  qu'une  fraction  de  la  seconde. 

L'hygiène  publique,  eu  conseillant  l'assainissement, des 
lieux,  l'emploi  de  tout  ce  qui  détruit  ou  au  moius  atténue 
les  diverses  causes  de  maladie ,  eu  proscrivant  tout  ce  qui 
affaiblit  les  populations ,  et  en  ordonnant  au  contraire  tout 
ce  qui  les  fortifie,  l'hygiiène  publique  tend  h  maintenir  en  un 
pays  la  santé  de  tous  ses  habitants ,  et  à  y  prévenir  autant 
que  possible  le  déveioppemept.  de  toutes  les  maladies  qui 
peuvent  y  éclater  sponlanémenu 

La  législation  sanitaire  tend  seulement  k  prévenir  Timpor- 
talion  en  un  pays  des  maladies  qui  peuvent  y  être  apportées 
du  dehors. 

De  \h  résnlleque,  puis4|ue  lacomailssiuu,dansson  travail 
sur  la  peste ,  se  proposait  surtout  le  remaniement  des  or- 
donnances et  règlements  sanllaires,  ('était  principalement 
de  rimportalioH  de  la  peste  qu'elle  avait  à  s'occuper.  D'ail- 
leurs, la  France  n'a  point  à  rraindre  aujourd'hui  *  vu  sfi 
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progrès  en  hygiène  publique  et  en  civiUsation ,  que  ta  peste 
éclate  spontanément  en  qœlqaes  unes  de  ses  ])roiinces; 
elle  n*a  réellement  à  redouter  que  rimportation  de  la  peste. 

Ainsi ,  dire  si  l'importation  de  la  peste  en  France  est  oo 
fait  non  seulement  possible ,  mais  nîel ,  et  ayant  en  lien 
plus  ou  moins  soufent;  dire  comment  se  fait  cette  impoita- 
tlon  «  si  c'est  par  les  hommes  ou  par  les  choses,  on  par  ces 
deux  Toies  en  même  temps  ;  désigner  les  pays  étrangers  des- 
quels elle  peut  nous  venir  ;  Uidiquer  les  moyens  par  lesquels 
on  peut  Tempécher  ;  rechercher  enfin  les  mesures  par  les- 
quelles on  peut  en  prévenir,  en  borner  les  suites  :  Mes  soot, 
selon  mol ,  sinon  les  seules ,  au  moins  les  prindplB  ques- 
tions qu'avait  il  aborder  la  conimission .  et  l'ordre  dans  le- 
quel elle  devait  en  faire  Tétude. 

Dans  la  discussion  générale ,  plusieurs  de  nos  coUègues 
ont  reproché  à  la  commission  d'avoir  compris  dan;  son  travail 
plusieurs  questions  dont  l'étude  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire pour  le  but  qu'elle  s'était  proposé.  Ces  reprocha 
portent  surtout  sur  les  deux  premières  parties  du  rapporl. 
celles  qui  traitent  de  la  peste  spontanée  et  de  la  peste  épidé- 
mtque.  Bien  que  je  reconnaisse  l'utilité  dont  peut  être. 
particulièrement  pour  l'étlologie  de  la  peste ,  l'étude  de  c& 
deux  points  de  l'histoire  de  cette  maladie,  je  regrette  quï 
leur  occasion  ta  commission  ait  abordé  des  questions  héris- 
sées de  difficultés  tellement  insurmontables,  qu'on  peuldii' 
ces  questions  Insolubles,  et  que,  parce  seul  motif,  elleeâlfiû 
les  négliger.  Celle  dont  il  va  être  question  aujourd'hui  noa^ 
en  fournira  un  exemple. 

J'aurais  bien  quelque  chose  à  dire  sur  ces  documents  dou- 
breux,  ouvrages  imprimés,  mémoires  manuscrits,  corres- 
pondances administratives,  communications  verbales,  dans 
lesquels,  selon  le  rapporl,  la  commission  a  puisé  lés  basfs 
de  ses  opinions.  Ainsi ,  j'exprimerais  le  regret  que  ces  riches 
matérîeux  n'aient  pas  été  pour  elle  l'objet  d'études  spéciales 
faites  de  concert  par  tous  ses  membres  et  en  séance.  Ma'j* 
j'ai  hâte  d'arriver  à  la  question  particulière  dont  il  s'a^ii 
aujourd'hui. 
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Je  ne  me  permettrai  que  deux  courtes  remarques  sur 
Y Iniroduetion  qui  est  en  tête  du  rapport. 

La  première  consistera  à  revendiquer  pour  les  médecins , 
chirurgiens  et  pharmaciens  de  l'armée  d'Egypte  en  1796,  une 
bonne  partie  des  éloges  que  M.  le  rapporteur  a  donnés  à  si 
juste  titre  aux  médecins  qui  oDt  traité  la  peste  en  Egypte  en 
1835.  Sans  doute  ces  derniers  ont  plus  fait  pour  la  science  : 
ils  étaient  en  des  conditions  meilleures  pour  observer  ;  ils 
n'étaient  pas  entravés  par  les  malheurs ,  les  devoirs  et  les 
nécessités  de  la  guerre  ;  d'ailleurs ,  un  intervalle  de  près  de 
quarante  ans,  intervalle  pendant  lequel  avaient  eu  Oeu  les 
débats  sur  la  fièvre  jaune ,  les  luttes  de  Lassis  et  de  Ghervin , 
avaient  préparé  les  esprits.  Mais  le  service  médical  de  notre 
grande  expédition  d'Egypte  déploya ,  dans  ses  soins  près  des 
pestiférés,  le  même  courage;  les  plestlférés  furent  soignés 
comme  tous  les  autres  malades ,  et  beaucoup  de  nos  con- 
frères y  perdirent  la  vie.  Dès  le  commencement  de  l'épi- 
démie à  Damiette  succombèrent  cinq  officiers  de  santé  des 
liôpitaux  de  la  marine ,  et  le  chirurgien  de  première  classe 
Masclet  Plus  tard  périrent ,  à  Gaxa ,  les  docteurs  Âuriol . 
Bruault,  Devewre,  Saint- Ours,  et,  dit  Des  Genettes,  presque 
tous  les  officiers  de  santé  de  l'hôpital  de  cette  vlHe.  Plus  tard 
encore  succomba  le  docteur  Geresole.  Sans  doute,  sur  l'ordre 
du  général  en  chef,  s'appliquaient  les  mesures  sanitaires  ; 
mais,  dans  cette  application,  les  médecins  eurent  toujours 
soin  qu'aucune  entrave  ne  fût  apportée  à  l'accomplissement 
de  leur  ministère.  Aussi,  sur  un  chiffre  de  1,689  individus 
que  l'armée  perdit  par  la  peste ,  le  service  médical  compta 
à  lui  seul  82  victimes  :  5  médecins ,  ^9  chh*nrgiens  et  28 
pharmaciens. 

Ma  seconde  remarque  portera  sur  la  définition  qui,  à  la 
page  'ils  du  rapport,  est  donnée  de  la  peste.  Je  comprends 
que  la  commission  devait  dire  quelle  était  la  maladie  à  la- 
quelle elle  donnait  le  nom  de  peste  ,  et  à  laquelle  elle  en- 
tendait appliquer  tout  ce  qu'elle  allait  établir  ultérieurement. 
Mais  sans  vo'bloir,  sur  ce  point  tout-à-fait  médical  de  l'étude 
(le  la  pcsle ,  plus  de  détails  que  n'en  comporte  un  travail 
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destiné  à  Tadiuiiiislratloa  et  au  gooverBeiuent  »  Je  ne  |mis 
accepter,  aa  nom  de  l'Académie,  le  laconisine  de  ce  premier 
chapitre  du  rapport*  réduit  à  quatre  ligues.  Il  me  semble 
qu'il  était,  sinon  nécessaire»  au  moins  convenable  et  en 
roèoie  temps  possible,  de  rappeler  en  peu  de  mots,  en  denx 
ou  trois  pnges ,  ce  qui  est  généralement  admis  par  la  ptura- 
Hté  des  médecins  sur  la  nature  de  la  peste,  la  famiDe  de 
maladies  à  laquelle  elle  appartient,  son  siège  anatomique , 
ses  principaux  symptômes,  sa  marche  généralement  rapide, 
son  issue  si  sçuvenl  fatale.  Si  les  conclusions  de  la  commis- 
sion sont  légitimes,  elle  aurait  trouvé  dans  les  deux  ou  trois 
pages  consacrées  à  cet  objet  à  en  poser  les  premiers  fonde- 
ments. Il  ne,  m'appartient  pas  de  proposer  un  modèie  de  ce 
que  devrait  être ,  selon  moi,  cette  partie  du  rapport  ;  Je  me 
borne  à  dire  qu'elle  ne  peut  rester  ce  qu'elle  est  :  il  faut,  on 
la  retrancher,  si  on  ne  veut  pas  plus  de  détails,  ou  la  renvoyer 
à  la  commission ,  pour  que  celle-ci  avise  à  présenter  an  cha- 
piti'c,  court  sans  doute,  mais  plus  digne  du  reste  du  rapport, 
et  surtout  d'un  travail  portant  le  nom  de  l'Académie* 

J'arrive  maintenant  à  l'objet  de  la  discussion  du  jour,  la 
première  partie  du  rapport. 

Cette  première  partie,  qui  traite  de  la  peste  spontanée, 
ainsi  que  la  seconde,  qui  traite  de  la  peste  épidéniiquë,  n*onl 
ccrlainement  pas  pour  la  révision,  de  la  législation  sanitaire 
la  même  importance  que  la  troisième  et  la  quatriènse  partie 
du  rapport,  p'est  en  celles-ci  que  sont  examinées  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  la  question  de  rimportation  de 
la  peste,  et  aux  mesures  sanitaires  par  lesquelles  on  cbertlie 
i\  prévenir  cette  importation  et  k  en  empéchei:  les  suites.  Qui 
ne  sait  que  c'est  par  l'hygiène  publique  et  non  par  la  légis- 
lation sanitaire  qu'on  peut  combattre  la  peste  spontanée  7  ei 
qui  ne  comprend,  d'après  l'obsenation  de  ce  qui  s'est  passé 
en  Kurope  lors  de  l'invasion  du  choléra ,  qu(!  très  souvent 
toutes  les  mesures  prophylactiques  conseillées,  tant  parlli}- 
^iène  publique  que  par  la  législation  sanitaire ,  seraient  Im- 
puissantes  contre  une  peste  éclatant  par  influence  épidé- 
nuque?  \éanmoins,  ce^  deux  points  de  rhistoirc  de  la  pesir 
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y  of  cQpent  trop  de  pince  ponr  n'avoir  pas  dû  fiter  Vattpn- 
lion  de  la  comaiission ,  et  celle-ci  a  dû  les  comprendre  en 
son  travail ,  surtout  au  point  de  vue  théorique  de  Tétiologle 
de  la  maladie. 

Qn'entend-bn  par  peste  spontanée  ?  On  appelle  "ainsi  celle 
qui ,  ne  tenant  ni  h  une  influence  épidéniique  ni  à  nne  im- 
portation ,  éclate  en  un  pays  par  des  conditions  locales  iniié* 
rentes  h  ce  pays,  et  sans  Tlnterventlon  d'aucun  principe 
apporté  du  dehors. 

Puisque  la  législation  sanitaire  iw  s'applique  qt^attx  ma- 
ladies importées,  il  semblerait  que  la  commission  n'aurait 
pas  en  à  s'occuper  de  la  peste  spontanée.  Au  rapport  ne  sont 
pas  exposés  les  motifs  qui  ont  engagé  llfi  commission  h  aborder 
ce  premier  sujet  d'études  ;  mais  M.  le  rapporteur  à  réparé 
cette  omission  : 

1*  Dans  la  réponse  qu'il  a  faite  le  9  juin  dernier  à  notre 
confrère  M.  Fréd.  Dubois  ; 

2""  Dans  la  dernière  séance ,  lors  de  sou  résumé  sur  la  dis- 
cussion  générale.  , 

11  ne  sera  pas  inutile,  pour  la  clarté  de  la  discussion,  de 
rappeler  ce  qu'il  a  dit. 

S^La  commi^on,  ayant  surtoutén  vue  •  un  bon  remaniement 
des  ordonnances  et  r^iemeut,  sanitaires,  »  devait  examiner 
toutes  les  questions  dont  la  solution  était  nécessaire  pour 
ce  remaniement  ;  et  certainement  étaient  de  ce  nombre  les 
questions  : 

1*  De  la  peste  spontanée,  sujet  de  la. première  partie  tUi 
rapport  ; 

2""  De  hi  peste  épidémlque ,  stget  de  la  seconde  partie  du 
rapport.  -  * 

Sans  l'étude  préalable  de  ces  deux  questions ,  il  était  iO'- 
possible  d'apprécier  exactement  les  divers  modes  de  irans- 
missibilité  de  la  peste ,  point  capital  pour  l'étude  de  l'Im- 
portation de  la  peste. 

Trois  grandes  causes,  a  sgouté  M.  le  rapporteu*,  produi- 
sent la  peste  : 
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1°  lies  cûDdiUons  locales  qui  la  font  éclater  spoDUBémeai 
en  certains  pa^s  ; 

2°  I.es  influences  épidémiques ,  ce  que  M.  le  rapporteur 
appelle  les  constitutions  pestiientielies ,  qui  la  foUuttre  ou 
peuvent  la  faire  naître  en  tous  pays ,  même  dau  tes  pays  1& 
plus  saittbres  ; 

S""  £nûa,  les  miasmes  échappés  du  corps  despesâtérés, 
auxquels  est  due  la  transmission  de  la  peste  d'ane  persome 
qui  a  cette  maladie  à  celle  qui  ne  l*a  pas. 

Or,  qui  n'aurait  pas  étudié  a?ec  soin  chacun  de  ces  (rois 
ordres  de  causes  de  la  peste  courrait  le  risque  deoepasiMeo 
faire  l^i  part  des  unes  et  des  autres,  et  d'attribuer  U'one 
d'elles  des  pestes  qui  dépendraient  d'une  autre. 

knûn ,  dit  encore  M.. le  rapporteur,  indiquer  les pajs où U 
peste  aujourd'hui  uait  spontanément,  c'est  servir  iou&éiliate' 
ment  la  iégislaiion  sanitaire,  en  indiquant  les  lieDid'oè 
chaque  jour  la  peste  peut  être  importée  en  France;  etinii- 
quer,  si  on  le  peut,  les  conditions  locales  auxquelles  oo  pif^ 
doit  de  donner  spontanément  nat^ance  à  la  peste,  cesi 
éclairer  l'étiologie  de  cette  maladie,  et  mettre  sur  la  voie  de 
moyens  propres  à  éteindre  une  des  sources  de  ce  fléaa 

Tels  sont  les  motifs  qu'a  présentés  M.  le  rapiM)rteirpoor 
justifier  la  commission  d'avoir  traité  de  la  peste  spomuée, 
ox  Je  suis  loin  d'en  contester  la  valeur.  Cependant,  tooteo 
approuvant  l'étude  qu*a  faite  de  la  peste  spontanée Ucosi- 
mission ,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  cette  étude  o'esi 
que  d'une  importance  assez  secondaire  pour  le  bot  qoe» 
proposait  la  commis^oti  :  (a  révision  de  la  législation  ^ 
taire.  Si  la  peste  eût  été  endémique  en  quelques  poiotsdeli 
¥tMtey  si  la  pettè  naissait  spotamémcrt  en  quelques  oses 
de  ses  villes,  de  ses  provinces ,  ccrtainemeat  l'étude  de  la 
peste  spontanée  eût  été  ée  première  nécessité  dais  «s  tnrall 
deatlaé  à  défendre  la  Praace  de  ce  fléau;  maishenreveoieBl 
cela  n'est  ins  ;  et  Ma  lors  Je  ne  reconnais  plus  à  fétnde  de 
la  peste  spontanée  que  deux  buts  :  l'un  qui  fanérese  spé- 
cUdenent  la  législatio»  sanitaire ,  savoir,  la  désignatioii  des 
lieux  dans  lesquels  la  peste  naît  spontanément .  àesq^ 
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conséquemmenl  peut  noys  venir  la  pesie ,  et  desquels  nous 
devons  être  en  défiance  ;  Fautre ,  qui  a  plus  rapport  à  Thy- 
glène  publique  qu'à  la  législation  sanitaire  proprement 
dite ,  qui  est  de  nous  éclairer  sur  l'étiologie  et  la  prophylaxie 
de  la  peste. 

Voyons  toutefois  ce  qui  est  dit  de  la  peste  spontanée  dans 
la  première  partie  du  rapport* 

Bien  que  cette  première  partie  du  rapport  se  compose  de 
sept  chapitres  et  se  résume  en  sept  conclusions,  on  peut  ré- 
duire à  trois  les  peints  qui  y  sont  traités  : 

i»  Recherche  des  lieux  où  s* est  montrée  autrefois  et  où  se 
montre  encore  aujourd'hui  la  peste  spontanée  (i*',  3%  5*  et 
6*chap.,  1",  3%  5«et6*conclus.);  - 

2°  Recherche  des  causes  locales  auxquelles  peut  être  at- 
tribué le  développement  spontané  de  la  peste  en  ces  lieux 
(2*  et  4*  chap. ,  2*  et  k*  conclus,)  ; 

%"  Enfin,  Indication. des  moyens  propres  à  détruire  ces 
causes,  ou,  en  d'autres  termes,  prophylaxie  de  la  peste 
spontanée  (7*  et  dernier  chapitre  et  conclusion  de  cette  pre- 
mière partie  du  rapport). 

C'est  au  premier  de  ces  objets  d'étude  que  se  rapporte  la 
première  conclusion ,,  celle  qui  est  en  ce  moment  en  discus- 
sion. Cette  conclusioB  est  une  réponse  à  la  question  que 
voici  : 

«  Quel  est  le  pays ,  ou  quels  sont  les  |>ays  où  on  a  vu  la 
peste  naître  spontanément  ? 

À  cette  question ,  la  commission  répond  : 

«  On  a  vu  la  peste  naître  spontanément ,  non  seulement  en 
i>  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Turquie ,  mais  encore  en  m  grand 
*  nombre  d'autres  contrées  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  plusieurs  remarques,  et  sur 
la  question  que  s'était  posée  la  commission,  et  sur  la  réponse 
qu'elle  y  a  faite,  en  considérant  l'une  et  l'autre  au  point  de 
vue  de  la  législation  sanitaire. 

D'abord ,  ce  qui  importe  ^  celle-ci ,  c'est  moins  la  désigna^ 
tion  des  lieux  où  la  peste  naît  spontanément  que  la  d^i- 
gnation  des  lieux  ou,  par  une  cause  quelconque,  ou  dévelop- 
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pement  spontané,  ou  influpnce  épidémiqup,  ou  impamiioe, 
existe  soit  toujours,  soit  fréquemment,  eafm  icMksm 
la  peste,  et  desquels  par  conséquent  on  peut  craiodreqQ'eUe 
soit  importée  en  France.  Savoir  que  la  peste  qin  règse  ae< 
lueUement  en  un  pays  y  a  éclaté  spontanéiœoliiîrauses 
locales  inhérentes  à  ce  pays,  e^t  sans  douté  nDCBotioBo^, 
mais  souvent  cette  notion  sera  incertaine,  controTenfce, 
sujette  à  de  nombreux  débats;  et  ce  qui  est  vraimmia 
notion  capitale  pour  la  lég:ls]atiou  sanitaire ,  c'est  de  savoir 
que  la  peste  existe  actuellement  dansuo  pars,  etjeiûte, 
ou  toujours,  ou  temporairement  et  plus  ou  moi»  frâiKo- 
ment. 

Une  seconde  remarque  que  je  ferai,  c'est  que,  sQIcepr^ 
mier  point,  la  désignation  des  lieux  où  existe  la  peste,  TiQ- 
tervention  de  notre  science,  de  la  médecine,  n'est  pas  aon 
nécessaire  que  sur  plusieurs  autres.  La  peste  n'est  pas  deçà 
fléaux  dont  l'existence,  ou  continàelle,  ou  temporaire,  bl^ 
fréquente  en  un  pays,  reste  longtemps  igoorée;  les  rDalk9^ 
qui  la  suivent,  bientôt  la  proclament,  et  en  fontuoéféDeiiest 
qui  reteudt  au  loin.  D'ailleurs  la  loi  qui  régit  actaelleaiei 
ce  point  important  de  Ttiygiène  publique,  ordonne  aa  gt»- 
vemement  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  fétat 
sanitaire  des  pays  avec  lesquels  la  France  a  des  reiaifensde 
commerce,  afin  qu'il  soit  averti  dès  qo*une  maladie fesâea- 
tlelle  éclate  et  existe  en  nu  pays,  et  qu'il  puisse  lisp«era«^ 
provenances  de  ce  pays  les  restrictions  du  régime  saùime 

£t  il  est  si^  vrai  qu'en  ceci  il  y  a ,  préalablement  à  loste 
recherches  oiBcielles  de  la  médecine,  nne  désignation  faite 
par  la  voi^  publique,  que  dès  longtemps,  sur  la  seule ooio 
riété  publique,  tes  ordonnances  sanitaires  avaient  proclame 
ce  qu'établit  la  première  partie  de  la  conclusion  de  wtrf 
commission.  Dépuis  longtemps,  la  peste  était  dite  pn^ 
venir  d'Egypte,  de  Syrie,  des  côtes  de  l'empire  oooiiao, 
des  côtes  de  la  Barbarie,  en  un  mot,  de  ce qn'oa appelle 
le  Levant  Or,  c'est  ce  que  répètent  ces  premiers  mots  delà 
conclusion  gui  nous  occupe;  par  ces  mots':  «  On  a  vu  la 
peste  naître  spontanément    non  mdement  e»  Égi/fitf,  ^ 
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Syrie  et  en  Turquie^  la  commission  présente  comme  choses 
noii  douteuses  et  depuis  longtemps  reconnues  que  la  peste 
existe  toujours  ou  souvent  en  ces  pays ,  et  peut  nous  en 
être  apportée.  Je  ne  vois  d'important  et  de  nouveau  dans  sa 
conclusion  que  deux  points  sur  lesquels  nous  nous  expli- 
querons ci- après;  ces  deux  points  sont  les  suivants  : 

1*  La  commission  tranche  sur  Torigine  de  la  peste  qui 
règne  en  ces  pays,  et  déclare  qu'elle  y  est  née  spontanément, 
bien  qu'elle  puisse  y  avoir  une  origine  épidémique,  bien 
qu'elle  puisse  avoir  été  importée  d'un  de  ces  pays  dans 
l'autre  ; 

2"*  Par  la  dernière  phrase  de  la  conclusion  »  la  commission 
exprime  que  ce  n'est  pas  seulement  en  Egypte  «  en  Syrie  et 
en  Turquie  qu'on  a  vu  naître  spontanément  la  peste ,  mais 
qu'on  l'a  vue  naître  également  spontanément  en  beaucoup 
d'autres  contrées  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique.  Que  l'Aca- 
démie me  permette  de  lui  faire  observer  que  c'est  surtout  par 
cette  seconde  partie  de  la  conclusion  que  cette  conclusion  a 
de  l'importance. 

Enfin ,  je  ferai  remarquer  en  dernier  lieu  combien  était 
large  et  complexe  la  question  que  s'était  posée  la  com- 
mission : 

«  1*  Quel  est  le  pays  ou  quels  sont  les  pays  ?...  »  Voilà  un 
texte  qui  interroge  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'un 
seul  foyer  primitif  de  peste  spontanée,  ou  s'il  y  en  a  plusieurs, 
ou  même  si  la  peste  peut  naître  spontanément  partout. 

2''  «  Quel  est  le  pays  ou  quels  sont  les  pays  où  on  a  vu  ?. . .  « 
Ces  mots  de  la  question ,  <>  où  on  a  vu ,  »  montrent  qu'elle  ne 
s'applique  pas  seulement  à  ce  qui  est  aujourd'hui ,  mais  porte 
sur  l'universalité  des  temps;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
dire  quels  sont  les  lieux  où  aujourd'hui  la  peste  naît  sponta^ 
Dément,  il  s'agit  surtout  de  dire  les  pays  où  elle  a  pu  se 
montrer  ainsi  autrefois,  dons  la  suite  des  temps. 

Je  ne  conteste  pas  qu'il  ne  fût  d'une  grande  utilité  pour 

l'histoire  de  la  peste  en  général,  et  même  pour  la  législation 

sanitaire,  d'avoir  la  solution  définitive  de  chacun  des  éléments 

de  la  question  complexe  dont  je  viens  de  vous  rappeler  les 
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lerm^s.  La  peste  est-elle  exclusivement  originaire  duLevini! 
et  dans  le  Levant ,  est-ce  TÉgypte  qui  en  est  l'unique  foyer 
primitif,  comme  tant  de  personnes  ront  pensé,  elcotnmera 
soutenu  devant  vous,  il  y  a  quelques  jonrs,  imtreboooralile 
secrétaire  perpétuel?  ou  bien  la  peste  est-elle  up^mladie 
de  tous  les  pays ,  et  qui  éclatera  partout  où  seroQi  Mes 
les  conditions  locales  ou  les  influences  épidémiquesqmM 
donnent  naissance?  Quelque  ardues  que  soient  ces  quesûons 
de  Toriglne,  de  la  patrie  et  du  berceau  delap<âtf,([il 
pourrait  mettre  en  doute  la  grande  utilité  dont  serait  lear 
solution ,  si  cette  solution  pouvait  être  obtenue ,  smm  ea 
ce  qui  toucherait  à  Tétiologie  et  à  la  propbflane  de  la 
peste? 

Mais  cette  solution,  messieurs,  la  commissioD  IVi-elk 
donnée  ?  Si  elle  a  donné  une  solution,  cette  solatioo  h-i-êt 
justifiée?  Était-il  possible  qu'elle  donnât,  sur  ces  qaestitui» 
si  délicates  et  dont  les  éléments  remontent  aux  temps  passé, 
une  solution  rigourçyse  ?  Sa  réponse  sur  ces  questions  poar- 
r ait-elle  être  autre  chose  au  plus  qu'une  probabilité?  EiÉ 
était-il  nécessaire,  pour  la  révision  de  la  législation saniuirr, 
qu'elle  donnât  cette  solution?  Voilà  autant  de  points gne/e 
vais  brièvement  examiner. 

La  commission  a  donné  pour  solution  la  coodnsia  qoi 
est  en  ce  moment  en  discussion.  Dans.cette  conclosioo,  elle 
exprime: 

1*  Qu'il  y  a  plusieurs  pays  où  la  peste  s*est  rnootréespoi- 
tanément  ; 

2*  Que  rÉgypte  n*est  pas ,  dans  le  Levant ,  le  foyer  uslfe 
de  la  peste,  mais  quie  la  Syrie,  la  Turquie,  partagent  arec 
elle ,  dans  cette  partie  du  monde ,  le  funeste  privilège  d'eo- 
gendrer  la  peste  ; 

3*  £nfm,  que  ce  n^est  pas  seulement  eu  ces  contrées  du 
Levant  que  peut  naître  spontanément  la  peste,  mais  qu'on 
Ta  vue  naître  de  même  en  beaucoup  d'autres  contrées  d  £q 
rope,  d'Asie  et  d'Afrique. 

Encore  une  fois ,  que  l'Académie  me  permette  de  lui  faire 
rçi\iarquer  l'importance  de  cette  dernière  partie  de  la  cou- 


SUR  LA  PESTE  BT  tES  QUARANTAINES.  li%\ 

clusion  ;  elle  doDoe  h  entendre  que  »  dans  la  pensée  de  la 
commission  : 

l""  La  pesle  est  une  maladie  de  tous  les  pays,  qui  éclatera 
partout  où  seront  réunies  les  conditions  locales  particulières 
qui  lui  donnent  naissance  ; 

2*'  Qu*en  tous  pays  peuvent  ou  ont  pu  se  trouver  ces  con- 
ditions locales  productrices  d^  la.  peste. 

Telle  est  la  solution  donnée  par  la  commission  ;  mais  Ta- 
t-elle  justifiée  7  II  lui  fallait  paur  cela  montrer  des  faits  de 
peste  spontanée  non  seulement  en  Egypte ,  en  Syrie ,  en 
Turquie,  mais  aussi  en  beaucoup  d'autres  contrées  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Afrique.  Il  lui  fallait  non  seulement  piontrer 
que  des  pestes ,  à  des  époques  diverses,  avaient  existé  en 
ces  pays  si  nombreux  et  si  divers ,  mais  encore  prouver 
que  ces  pestes  ji'y  avaient  pas  éclaté  par  une  influence  épi- 
démique,  n'y  avaient  pas  été  importées,  mais  y  avaient 
éclaté  spontanément  par  des  conditions  locales  inhérentes  à 
ces  pays.  ^ 

Or,  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer,  selon  moi,  la  commission 
n'a  pas  fait  cette  preuve,  cette  justification  ;  j'ajouterai  qu'il 
lui  était  impossible  de  le  faire,  et  qu'elle  a  tenté  \^  unq  re^ 
cherche  de  laquelle  nul  aujourd'hui  ne  pourrait  tirer  un  ré« 
sultat  certain  ;  et  je  renouvelle  ici  le  regret  que  j'ai  exp^mé, 
tout  d'abord  de  voir  la  commission  s'engager  en  des  difficultés 
insolubles  qui  ne  pouvaient  aboutir  à  rien ,  et  à  l'occasion 
desquelles  elle  risquait  de  se  compromettre  et  de  compro*^ 
mettre  avec  elle  l'Académie. 

Lisez,  en  effet  «messieurs,  le  premier  chapitre  du  raiH 
port,  <;elm.qui  est  Ad^tiné  à  expliquer  et  justifier  la  conetasion 
dont  il  s'agit  \cL  Qu'y  trouvez- vous  7  M.  le  rapporteur  re«* 
cherche  dans  les  siècles  reculés  celui  auqftiel  se  raM>ottent 
les  premiers  doc«u9iieQts  historiques  recueillis  sur  la  peste  ;  11 
remonte  jusqu'au  temj^.de  Moïse,  jusqu'à  près  de  i.SOûans 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  redescend  ensuite  la  série  des  tenqn 
Jusqu'à  nos  jom^s ,  notant  la  succession  des  épidémies  de 
peste  qui,  dans  le  cours  de  plus  de  trente  stades,  ont  attgé 
les  diverses  parties  de^  l'anden  continent.  Ea6n  il  prés^nt« 


I5M  mscLissioti 

comme  ayant  été  des  pestes  spontanées,  tontes  on  du  mm 

le  pins  grand  nombre  des  épidémies  de  peste  dont  ilvieûl 

de  faire  mention. 

Or,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  d'une  part,  la  josiifi- 
caUon  de  la  conclusion  n'est  pas  faite ,  je  ne  vois  au  npjwrt 
que  des  assertions  dénuées  de  toutes  preuves;  d'autre pwl, 
la  qoesUon  ainsi  posée  non  seulement  est  étrangère  au  U 
pratique  de  la  législation  sanitaire,  puisqu'elle  ne  porte  que 
sur  les  temps  passés,  mais  elle  est  insoluble.  Cette  question, 
par  son  Immensité,  'eût  à  elle  seule  exigé  des  volâmes;  car 
il  ne  suffisait  pas  d'écrire  des  dates.  Il  fallait  les  jo^er. 
Cette  question  engageait  la  commission ,  et  engagerait  au- 
jourd'hui après  elle  l'Académie ,  en  des  rechcrcliestfbfelo\Te 
politique  et  commerciale  et  d'histoire  médicale  que  je  crois 
difficile  et  même  Impossible  de  conduire  à  bonne  fin.  Gom- 
ment s'assurer  que  les  diverses  maladies  qualifiées  pestes  par 
les  historiens  en  étaient  réellement?  En  admettant  que  ces 
maladies  fussent  des  pestes,  comment  distinguer  si  ces  pelles 
étalent  ou  importées,   ou  survenues  épldémiqaemenl,  ou 
avalent  éclaté  spontanément?  Qu'on  n'oublie  pas  que,  pour 
que  la  conclusion  de  la  commission  soit  légitime, il  fautqne 
tontes  les  pestes  sur   lesquelles  on  l'établit  soient  spos 

tanees. 

M.  le  rapporteur  a  pressenti  la  force  de  la  première  ob- 
jection :  pour  y  faire  droit ,  il  a  consenU  à  ce  qu'on  ne  tint 
aucun  compte  des  pestes  antérieures  an  sixième  siècle  âe 
notre  ère,  et  même  de  toutes  celles  antérieures  au  seiaèwe 
slèote  et  à  rétablissement  des  lazarets. 

Alors  >  lui  diraije,  pourquoi  ^voir  fak  mention  de  ces 
pestes?  Et  puis  reste  entière  la  seconde  objection ,  cel  e  ^^ 
savoir  si  les  pestes  qu*On  dit  avoir  désolé  divers  pajsan^ 
dix-seplième,dU-hulUème  et  dix-neuvième  siècles  avaient 
été  importées  en  ces  pays  ou  y  avaient  éclaté  spontanémaH. 
SI  je  consulte  les  historiens  de  ces  temps  passés,  tout  est  litige 
et  contradlcUon  sur  cette  Importance  question  ;  si  jecon^ulle 
les  écrivains  de  nos  jours,  j'y  trouve  le  même  désaccord. 
Par  exemple»  tandis  que  ia  commission  avec  son  rapporteur 
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incline,  comniQ  on  Iç  voit ,  vers  ropintoo  qui  .qualifie  de 
spontanées ,  sinon  toutes  »  au  moins  le  plus  grand  nombre 
des  épidémies  de  peste  qui  ont  désolé  le  monde ,  je  vois  un 
honorable  administrateur,  M.  SéguivDupeyron ,  qui  depnis 
dix  ans  a  visité  trois  fois,  par  ordre  de  notre  gouvernement, 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée  pour  y  étudier  la  peste,  con- 
clure de  ces  études  que  toutes  ou  presque  toutes  étaient  des 
pestes  importées  d*Égypte.  M.  Ségur-Dupeyron ,  dira-t-on , 
n'est  pas  compétent  dans  la  question ,  parce  qu'il  n*est  pas 
médecin.  Je  répondrai  que  la  question ,  bien  que  médicale  « 
exige  Tappréciation  d'un  grand  nombre  d'éléments  qui  ne 
sont  pas  médicaux,  par  exemple  l'appréciation  des  relations 
commerciales  des  peuples;  j'ajouterai  que  M.  Ségur-Dupeyron 
a  développé  les  moti&  de  son  opinion ,  et  que  la  commission 
n'a  pas  donné  les  siens.  Sans  contredit,  la  solution  de  la 
question  dont  il  s'agit  ici  réclamait  de  longues  et  difficiles 
études  ;  ces  études  ont-elles  été  faites  7  Je  ne  le  mets  pas  en 
doute  pour  notre  savant  rapporteur  ;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  je  n'ai  pas  vu  la  compiission  en  fairç  un  ol^et  spé- 
cial de  ses  travaux  en  séances;  ce  qui  l'est  également ,  c'est 
que  je  ne  vois  au  rapport  nulle  justiflcation  de  ce  qui  y  est 
exprimé  ;  je  n'y  trouve  Sur  ce  point  que  des  assertions ,  des 
cbiifires  pris  dans  la  table  de  M.  Rossi  (t). 

Je  me  trempe  ;  dans  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  suis  trop 
absolu.  M.  le  rapporteur,  pour  admettre  comme  spontanées, 
sinon  toutes ,  au  moins  un  grand  nombre  des  épidémies  de 
peste  qui ,  dans  la  suite  des  siècles ,  ont  désolé.diverses  con- 
trées d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique ,  a  fait  valoir  un  unique 
argument  :  c'est  qu'aux  époques  de  ces  dlrerses  épidémies^ 
il  n'y  avait  aucune  peste  en  Egypte. 
Voici  ce  que  je  répondrai  à  cet  argument  :. 
i'^  Bien  que  l'Egypte  soit  considérée  par  beaHcOup.de  mé- 
decins et  de  voyageurs  comme  le  foyer  primitif  4e  la  peste, 
11  est  beaucoup  de  personnes  aussi  qui  citent  comme  en  étant 
également  l'origine  la  Syrie ,  la  Turquie ,  la.Barbarie ,  en  un 

i 

(t)  Piècu  et  DocumentiAf  appui  du  Rappori,  pagt  6t4<. 
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mot  Id  Leraut  ;  conséqnemment ,  pour  être  assuré  que  tes 
pestes  observées  en  telles  contrées  de  TEorope,  eo  telles 
antiéés,  y  avaient  éclaté  spontanément,  il  ne  ssSralt  pas 
411II  A'j  eût  alors  ancnne  peste  en  Egypte,  il  boMt  es- 
oôre  qu'il,  n'y  en  eût  pas  alors  en  ancune  autre  lArte  As 
Ltrant 

!•  C'est  sur  la  table  de  M.  RossI  qae  M.  le  rapporteini- 
pôle  son  argoment  :  or,  a-t^U  vérifié  chacune  des  isxtSm 
de  Cette  table  T  et  M.  Rossl  ne  peut-il  pas  y  avoir  Ut  des 
erreur» ,  des  omissions ,  bien  excusables  sans  doute,  eterr- 
tatoément  bien  probables  lorscpi'll  s'agit  de  renoittràto 
temps  si  éloignés?  Déjà  vous  aves  entendu  noU^eboMnlite 
secrétaire  perpétuel  en  relever  plusieurs.  Je  ne  le  mm}i& 
dans  ^tte  dificile  carrière,  Je  m'en  reconnais  complâei&ait 
incai^liie;  )è  me  bornerai,  à  quelques  remarques  propres  I 
ébranler  la  fol  à  accorder  à  la  table  de  M.  RossL 

Par  exemple ,  pourquoi  la  peste  qui ,  sur  la  taMe  de 
M.  Rossl ,  est  notée  comme  ayant  éclaté  en  Eg]fptedii-i»id 
fois  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et  huit  fois  dans  les  qu- 
rante-cinq  années  du  dix-neuvième  slède ,  n'y  a-t-elle  été 
que  trois  fois  dans  les  deux  cents  années  qui  ont  précédé! 
D'une  part,  Vingt^ept  épidémies  de  peste  en  cent  gtanote- 
clnq  ans,  et,  d'autre  parti  trots  épidémies  seulefflefiteDdeoi 
cents  ans;  quelle  énorme  dlOéi^nce!  L'Egypte  était^,»! 
selxième  et  au  dix-septième  sièch^ ,  en  des  condltiodS  de  s^ 
luhrité  supérieures  ^  celles  qui  y  étaient  aujourd'liol?  Était- 
elle  moins  sons  la  domination  des  TUrcs  T 

D*autre  pan ,  J'ai  comparé  la  table  de  M.  Rossi  avec  ce 
qu'a  dit  sur  le  même  sujet  M.  Adhert-Ro^hei  dâssJeiBé- 
moire  que  ce  médecin  vous  à  présenté  sur  la  propbylatie  de 
la  peste  ;  et  j'ai  trouvé  entre  ces  deux  auteurs  des  dlKfeocs 
telles»  qtte  je  suie  resiéde  plus  en  plus  convaincu  deladii- 
culte  et  mène,  de  l'impossibilité  de  résoudre  la  qoéstf»  F 
ûH  ractatrobe»  d'érudition.  Almt,  d'après  la  table  de  M.  Rosi. 
il  n'y  aurait  eu  eh  tgypie*  du  teptiiaie  au  qnlBiië&ieB<^* 
que  dnq  épidémies  de  peste ,  et  M,  Aubert  dit  aa  contraire 
que .  de  635  à  i^M.  (o'eat  bien  du  scpHèoM  ao  «oM^ 
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siède),  de  nombreuses  pestes  se  sont  succédé  en  Egrypte  : 
vingt-^aife  selon  cerlaios  auteurs,  trente-quatre  selon  d^au^ 
très.  A  la  table  de  M.  RossL ,  la  Syrie  est  marquée  comme 
ayant  éprouvé  quatre  épidémies  de  peste  depuis  le  neuvième 
siècle  Avant  Jésus-Ghrist  Jusqu'au  deuxième  de  notre  ère  ; 
et  M.  Àttbért  dit  que ,  depuis  lO&O  avant  Jésus-Ghrist  jusqu*à 
269  ans  de  notre  ère ,  il  n'y  a  pas  eu  de  peste  en  Syrie.  Op« 
poses  ce  que  dit  la  table  de  M.  Rossi  touchant  les  pestes 
d'Italie,  de  France,  d'Angleterre»  d'Allemagne,  à  ce  que  dit 
M«  Aubert ,  et  vous  trouverez  des  désaccords  qui  ne  sont  pas 
moins  grands.  Pour  me  borner  à  ce  qui  est  de  la  France , 
selon  M.  Rossi,  ce  pays  a  eu,  du  Septième  au  treizième  siècle 
de  l'ère  nouvelle  Inclusivement ,  neuf  pestes  ;  et  ftl.  Ailberi 
dit  que,  pour  cet  intervalle  de  temps ,  il  n'existe  aucuns  do- 
cuments certains.  M.  Rossi  indique ,  pour  le  quatorzième 
^ècle,  eiiiq  pestes;  et  M.  Aubert  en  compte  heuf  ;  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  siècles. 

Ai*je  besoin  de  dire  que  Je  n'accuse  ni  Ton  ni  Tautre  de 
ces  deux  honorables  médecins?  que  J'ai  encore  moins  la  pré-- 
tention  de  prononcer  entre  l'un  et  l'autre  t  Je  veux  seule- 
ment prouver  que  cette  matière  est  litigieuse,  controversable; 
qu'il  est  impossible  d'arriver  sur  elle  à  des  résultats  certains, 
et  que  puisqu'il  n'était  pas  nécessaire  de  l'aborder,  puisque 
M.  le  rapporteur  manquait  du  temps  et  de  l'espace  suflteants 
pour  la  traiter,  il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  s'y  engager  et  d'y 
engager  avec  lui  l'Académie.  Quant  à  moi,  Je  déclare  qu'é- 
tant sur  tout  ceci  hors  d'état  d'approuver  Comme  de  contre- 
dire, j'aime  mieux  m'abstenir  que  d'accepter  ou  repousser 
sans  connaissance  de  cause;. et  Je  crois  que  beaucoup  de 
mes  confrères  de  l'Académie  seront  datas  la  même  impuis- 
sance. 

Je  me  résume. 

Bien  que  Je  reconnaisse*  de  quelle  importance  aurait  été 
pour  l'étiologie  et  la  prophylaxie  de  la  peste  la  solution  de 
la  question  au  point  de  vue  large  de  la  commission ,  Je  ne 
trouve  pas  assez  Justifiée  la  concldsioii  qtl'élle  vous  propose 
pour  l'accepter  telle  que  la  commission  Ta  étprlmée ,  c*est- 
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à-dire  coniaïc  une  vérité  absolue.  Tout,  au  plus  n'accepte- 
rais-jc  cette  conclusion  que  si  le  fait  qu*elle  exprime  roos  était 
présenté  comme  une  possibilité. 

Mais  considérant  que  la  question  telle  qu'elle  est  posée 
est  véritablement  insoluble  ;  considérant  qu'elle  est  pins  ooe 
question  d*hygiène  publique  que  de  légidationsaaiiûe  pro- 
prement dite ,  je  propose  de  la  f  éduire  au  seul  pobA^énu- 
blement  utile  pour  celle-ci,  à  la  désignation  desUenirâ 
aujourd'hui  la  peste  naît  spontanément  et  est  endéoiqtte. 
Ainsi  réduite ,  elle  présentera  encore  d*assez  grandes  diffi- 
cultés. Je  vois  d'autant  moins  d'inconvénients  i  jvocâler 
ainsi,  que  le  rapport  à  la  fin  du  chapitre  n'admet pov  au- 
jourd'hui que  trois  foyers  principaux  de  peste,  1"^^,^ 
Syrie  et  Constantinople;  et  même  qu'à  la  ligne  qui  piécè^ 
immédiatement  la  conclusion ,  je  lis  cette  phrase  :  «  Aqdo- 
ment  oii  nous  parlons,  c'est  donc  presque  exclosiTeneDtde 
l'Egypte  que  nous  avons  à  craindre  rimportation  delà  peste.* 
Avec  la  conclusion  actuelle ,  que  la  peste  a  éclaté  spoatué- 
ment  non  seulement  en  Egypte ,  Syrie  et  Turquie,  maiseih 
core  en  un  grand  nombre  d'autres  contrées  d'Europe,  d'Ask 
et  d'Afrique,  la  logique  conduirait  à  soumettre  ammesBres 
sanitaires  les  provenances  de  tous  les  pays  et  à  éteadreces 
mesures  à  presque  tout  le  monde  entier. 

Si  l'Académie  ti'ouve  fondées  ces  objections,  jedeoiaDde 
que  ce  premier  chapitre  du  rapport  et  la  conclusioD  qû  s'y 
rattache  soient  renvoyés  à  la  commission,  pour  qu'eUeytisse 
d'après  ces  principes  les  modifications  Déces8aire& 
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PRÉAIDBMCB    DE    M.    HACHE. 


gorrbspondânce  ofrcielle. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  ea  date  do 
i*'  août,  avec  envoi  de  la  recelte  et  de  l'éctiantilload'iii  re- 
mède contre  les  dartres.  {Commimon  des  remèdes  «creU.) 

2'  Lettre  da  même ,  même  date ,  avec  envoi  de  la  recette 
et  de  Téchantillon  d*an  remède  contre  les  maladies  de  Toté- 
rus.  {Mêmecommissiim.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

i"*  Note  sur  les  fièvres  essentielles  et  sur  leur  traitement, 
par  Louis  Poisson.  {Commissaires  :  MM.  Louis  et  GoUineau.) 

2°  Lettre  de  M.  Eusèbe  Gris,  sur  le  traitement  de  la  chlorose 
des  plantes  par  les  sels  de  fer. 

N  Monsieur  le  président,  J'ai  eu  Thonneur  d'adresser  naguère 
à  TAcadémie  royale  de  médecine  deux  brochures  sur  TactioD 
des  sels  de  fer  appliqués  à  la  végétation ,  et  spécialement  as 
traitement  de  la  chlorose  et  de  la  débilité  de  la  plante. 

n  L'identité  d'action  du  fer  dans  les  affections  pathologique 
analogues  de  la  plante  et  de  l'animal  offre  peut-être  qoelqne 
intérêt  aux  sdences  médicales.  Je  viens  donc  vous  prier, 
Monsieur  le  président,  de  mettre  sous  les  yeux  de  TAailé- 
mie  quelques  spécimens  des  expériences  que  j'ai  poorsolfies 
cette  année  au  Jardin  du  Roi ,  sous  les  auspices  de  MM.  Adol- 
phe Brongniart  et  Pépin ,  directeur  de  l'École.  Ces  spéci- 
mens ont  été  détachés  ce  matin  même. 

*  Tantôt  j'ai  recours  à  l'absorption  radieellaire ,  tantôt  i 
l'absorption  épidermique  des  sels  de  fer.  C'est  surtout  à  l'aide 
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de  ce  dernier  mode  qu'on  obtient  les  résultats  comparatifs 
les  plus  frappants. 

»  Soit>  par  exemple,  nn  végétai  complètement  chlorose , 
quelconque»  pourvu  que  ses  feuilles  ne  soient  pas  glauques 
(Chêne»  Bouleau,  Châtaiginer  «  Poirier,  Pelargonium ,  Vigne, 
Saule  f  etc.)-  Quelques  uns  de  ses  rameaux  sont  immergés 
un  instant  dans  une  faible  dissolution  de  sultkte ,  ou  chlo- 
rure, ou  azotate  de  fer.  Après  5,  8,  15, 20  jours  (et  cela  en 
raison  de  la  température  et  du  tissu  plus  ou  moins  mou  et 
celluleux  de  la  feuille) ,  le  rameau  expérimenté  se  ranime , 
ses  feuilles  reverdissent  sur  tout  le  limbe ,  ou  plus  souvent 
elles  présentent  des  macules  vertes  plus  on  moids  laiiges  et 
nombreuses ,  que  de  nouvelles  ioimerslons  rendent  presque 
toujours  confluentes.  Les  nouvelles  feuilles  qui  s'épanouis- 
sent se  présentent  le  plus  souvent  vertes ,  de  jeunes  pousses 
apparaissent  presque  constamment.  En  un  mot ,  ce  rameau 
jouit  d'une  vie  indmdudUf  qui  contraste  d'une  manière 
remarquable  avec  celle  des  rameaux  voisins. 

»  Si  l'absorption  du  sel  de  fçr  s'opère  par  les  racines,  on 
conçoit  que  ces  effets  se  manifestent  sur  toute  l'économie  du 
sujet;  alors  le  reverdissement  ne  s'annonce  pas  par  des  ma- 
cules ;  mais  il  est  général ,  ainsi  que  la  vigueur. 

»  De  très  nombreuses  expériences  comparatives  dont  j'ai 
rendu  compte  ailleurs,  m'ont  démontré  que  tous  les  sels, 
autres  que  les  ferrugineux,  étaient  a))solument  impuissants 
pour  produire  sur  la  chromule  les  effets  épidermiques  que  je 
signale.  Il  faut  excepter  les  sels  de  manganèse,  certains 
aluns,  l'acide  sulfurique  du  commerce,  lesquels  étant  presque 
constamment  souillés  d'une  certaine  quantité  de  fer  acci- 
dentel ,  donnent  quelques  faibles  résultats. 

»  Si  j'osais,  Monsieur  le  président  »  je  hasardei^als  une  ré- 
flexion ,  à  laquelle  je  sols  bien  loin  de  donner  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  a  réellement 

»  L'aetion  stimulante  du  fer  sur  la  chlorophylle  de  la  feuille, 

la  chromule  delà  fleur,  l'hëmatosine  du  M!ûig,eipiUi'*êiré  sar 

tous  i«  principes  colorants  des  oiiganisme»  Végétal  et  anitâali 

seiDbto  «iiMMr4'liiii  démontrée .  vauqueim  a  troavé  «u  fir  dans 
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les  cheveui  uoirs  et  bruns;  il  a  constaté  l'absence  de  ce  mêlai 
dans  les  cheveux  blonds  et  blancs.  Or,  n*est-U  pas  permis  de 
penser  qu'on  pourrait  prévenir  la  canilie  précoce,  ou  en  mo- 
difier les  progrès ,  soit  par  de  faibles  lotions  fermgineiises 
sur  le  cuir  chevelu,  soit,  bien  plutôt,  par  l'emploi  des  sels 
de  fer  ii  Tintéiieur,  de  manière  qu'ib  pénètrent  dais  tout  le 
réseau  circulatoire  ?  » 

—  Après  le  dépouillement  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  annonce  que  M.  le  docteur  RoUet,  corre^ondant 
de  TAcadémie  à  Bordeaux,  est  présent  à  la  séance. 

—  M.  Villeneuve  annonce  que  l'Académie  a  perdu  un  de 
ses  correspondants  dans  la  personne  de  M.  Gasté,  mèdecân 
en  chef  de  Tarmée  d'Afrique. 


Suite  de   ta  discussion  du  rapport  sur  ta  peste  et  les 

quarantaines. 

M.  RocHOux  propose  un  amendement  aux  prem  ers  arti- 
cles, dont  m.  le  secrétaire  annuel  donne  lecture  : 

«  Subjugée  par  l'évidence  des  faits ,  l'Académie  de  méde- 
»  cioe  ne  peut  s'empêcher  de  demander  l'abandon  à  peu  près 
«complet  de  l'ancien  système  sanitaire,  et  son  remplace- 
»  ment  par  un  ensemble  de  mesures  préservatrices  dont  eUe 
»  s'empressera  de  poser  les  bases ,  si  le  gouvemement  veut 
B  bien  la  charger  de  ce  soin.  » 

Après  quelques  marques  d'opposition ,  la  parole  est  ac- 
cordée à  M.  Rochoux. 

Messieurs ,  les  généralités  ofrent  assurément  le  moyen  le 
plus  prompt  et  le  plus  lucide  de  traiter  toutes  les  questions, 
sans  en  excepter  celles  dont  la  solution  exige  la  connais- 
sance approfondie  d'un  grand  nombre  de  faits  particidiers. 
C'est  à  l'aide  d'idées  générales  que  J'ai  pu ,  dans  une  pre- 
mière lecture ,  établir  une  théorie  complète  et  Bettanenl 
a^étée  de  la  contagion  et  de  l'infection,  juger  le  rapport 
lui-même  et  citer»  soit  pour  les  c<Mnbattre,  soii  pour  les  ap- 
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puyer,  les  vingt-quatre  endroits  les  plus  importants  de  cet 
important  travail,  pénétrant  à  moi  seul  dans  plus  de  dé- 
tails que  tous  ceux  de  nos  collègues  qui,  jusqu'à  présent» 
ont  pris  part  à  la  discussion.  Je  me  garderai  donc  bien  de 
recourir  à  une  autre  manière  de  faire  dans  le  peu  que  j*ai 
à  dire ,  pour  en  terminer  une  bonne  fois,  avec  les  nombreuses 
conclusions  ou  propositions  qui  résument  l'œuvre  de  vos 
commissaires. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  question  principale ,  la 
seule  à  peu  près  que  vous  ayez  à  résoudre,  est  une  question 
d*étiologie  (1)  qui,  en  médecine  comme  en  toutes  choses , 
occupe  le  premier  rang  (2).  Dans  cette  persuasion,  j'ai  dû 
m'attacher  à  faire  ressortir  Tanalogie  qui  existe  entre 
les' causes  de  la  peste  et  celles  des  autres  typhus.  Je  ne  pou- 
vais pas  non  plus  omettre  de  parler  de  Tincubation ,  qui 
rentre  dans  l'étiologie,  étant  tout  simplement  le  temps  qu'une 
cause  morbifère  emploie  à  produire  son  eiret(3);  cependant. 


(1)  Il  suffit  d'y  réOécbIr  un  moment,  pour  se  convaincre  que  si  les  causes 
de  la  peste  étaient  présentées  et  discutées  de  manière  à  ne  laisser  dans 
les  esprits  aucim  doute  sur  la  réalité  de  leur  action ,  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  police  sanitaire  se  irouveraient,  par  cela  même, 
nécessairement  résolues.  La  commission  aurait  donc  dû  employer  toutes 
les  ressources  de  son  savoir  à  élucider  l'étiulogfe  de  la  peste.  Mais  elle 
y  a  si  peu  pensé,  que  dans  les  Tingt-quatre  chapitres  de  la  partie  scien- 
llflque  de  son  rapport,  ou  en  cherche  vainement  un  ayant  pour  titre  : 
Cames  de  la  pè<ie.  F.t  cependant  on  trouve  toujours ,  dans  les  plus  mau- 
vais bouquins  sur  celte  maladie,  un  endroit  consacré  i  ses  causes. 

Pour  avoir  dédaigné  de  suivre  la  marche  tracée  par  le  vulgaire  des 
auteurs,'  et  par  le  sens  commun  le  plus  vulgaire,  la  commission  s  fait 
un  travail  sans  unité,  dont  la  discussion  de  détails  doit  nécessairement 
amener  une  conftision ,  an  milieu  de  faquelle  l'Académie  aura  bien  de 
la  peine  à  se  reconnaître.  En  effet,  les  trente  conclusions  qui  résument 
le  rapport,  étani  k  peu  prés  sans  liaison  véritable  entre  elles,  aucune 
ne  primant  les  autres ,  il  en  résulte  que  l'on  pourra ,  à  la  Irenilèmc  con- 
clusion ,  répéter  encore  tout  ce  qui  aura  été  dit  au  sujet  des  vingt-neuf 
précédentes. 

(S)  Félix  qui  potnit  rerum  cognosccre  causas  (a}. 

(3)  L'Académie  a  paru  accorder  son  appmbition  à  l'opinion  développée 

(a)  Virgilii,  Georg,,  lib.  3,  v.  3S9. 


par  rapport  à  la  peste ,  la  délermination  de  ce  temps  esi 
d*UDe  iniportaDce  telle  qu'il  n'est  pas  mal  d'en  dire  eBcore 
quelques  mots. 

Le  20  DOYembre  1813  »  une  femme  d'une  trenlaloe  i'^-r 
nées  mourut  du  typhus ,  à  la  malsoo  de  santé ,  daas  ujie 
chambre  particulière ,  sU  jours  après  soa  entrée.  Du  20  au 
3A  »  le  médeciA ,  M,  Delaroche ,  sou  interne  (  c'était  mû), 
l'infirmière  qui  avait  soigné  le  malade ,  et  un  garçon  de  ser- 
vice qui  avait  enseveli  le  corps,  tombâmes  malades,  et  2  sur 
4  étaient  morts  du  10  au  13  décembre  (i).  L'année  soivante, 
un  convalescent  bien  rétabli  et  rinfirmière  d'une  salie  où  un 
malade  atteint  de  typhus  venait,  dans  un  accès  de  délire,  de 
se  pendre  ^  la  traverse  de  son  Ut,  furent  pris  de  U  même 
maladie,  le  troisième  et  le  cinquième  jour,  après  avoir  dé- 
croché fort  à  propos  le  pauvre  fébricitant  (3).  Un  de  mes 
amis ,  le  docteur  Paulin ,  m'a  dit  s'être  trouvé  en  proie  an 
typhus,  en  1814,  cinq  ou  six  Jours  après  avoir  tenu  dans  ses 
bras  on  soldat  afTecté  de  cette  maladie.  Mon  ancien  collègue 
et  ami,  le  docteur  Bourgeoise,  a  gagné,  dans  des  drcoa- 
stances  analogues,  le  même  mal  au  bout  d'un  temps  au^ 
court.  £nfin ,  j'ai  connu  un  jeune  Bavarois ,  alors  élëre  es 
médecine ,  qui  m'a  dit  s'être  senti  firap))é  dn  typhus .  à 
Leipsick,  en  1813,  six  ou  huit  jours  après  avoir  fait  assex 
longtemps  queue  à  attendre  du  pain ,  au  milieu  de  dtoyess 


devant  elle  par  M.  Aabert-Kocbe ,  assurant  que  la  police  saDilalre  éni 
avoir  pour  base  à  peu  prés  unique  la  connaissance  de  la  durée  de  H»- 
eobatlon  de  la  pesle.  (Lfthcette  fronçai ie,  13  août  1846»pag.  375.)  Celte 
grave  erreur  ne  doit  pas  passer  sans  réfutalion. 

Notre  police  de  santé,  étant  avant  tout  préservatrice,  doit  reposer  mr 
des  connaissances  étiologiques.  Dès  lors  n*est-ii  pas  cvideot  que,  s/il  bous 
était  possible  de  connaître  parfailemenl  les  causes  de  la  pç^te ,  iSLos  rien 
savoir  de  son  incubation ,  ou  bien  d'arriver  i  la  certitude,  par  rapport 
à  son  incubation ,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  ses  causes,  la  premléie 
connaissance  ne  fût  de  beaucoup  préférable  à  l'autre?  Ce  n'estcepeadam 
pas  là  une  raison  pour  négliger  d'étudier  l'incubation  de  la  peste,  mai» 
Il  faut  savoir  rattacher  celle  étude  à  l'étiologie,  dont  elle  (ait  partie. 

(1)  Drogart,  Dissertaiion  xur  le  typhus,  1814,  no46. 

[i]  Op.  ctr.,  page  18. 
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et  de  soldats  dont  un ,  celui  derrière  lequel  il  se  trouvait  im- 
médiatement, slremblait  la  fièvre.  Ainsi  voilà  neuf  cas  de 
typlins  à  incubation  connue,  à  ajouter  aux  six  dont  vous  a 
entretenu  M.  Gaultier  de  Claubry  (  î  ) .  Ils  me  fournirontrocca- 
sion  de  demander  au  zélé  défenseur  de  Tidentité  du  typhus 
et  de  la  dothinentérie  si,  dans  la  dernière  maladie,  11  a  fait 
beaucoup  de  remarques  analogues.  Ce  supplément  ajouté 
par  induction  à  Fétiolog^ie  de  la  peste,  j*en  viens  aux  con- 
cluions du  rapport ,  sans  beaucoup  me  mettre  en  peine  de 
savoir  si  Ton  peut,  suivant  Tidée  phénoménale  de  M.  le  rap- 
porteur, les  classer  en  conclusions-principes  et  en  conclurions- 
corollaires  (2). 

Le  travail  couronné  par  ces  merveilleuses  conclusions  se 
compose  de  deux  parties  ne  portant  aucun  titre,  Tune  censée 
scientiûque;  l'autre  pratique  ou  d'application. 

Deux  motifs  faciles  à  déduire  me  portent  à  demander  la 
suppression  de  cette  dernière  p;frtie  du  rapport  : 

1*  Elle  est  toute  réglementaire ,  et  nous  ne  sommes  appelés 
ni  à  légiférer  ni  k  réglementer  ;  ce  rôle  appartient  à  Tau- 
torlté. 

2*  L'institution  des  médecins  sanitaires ,  dont  M.  Bégin  «i 
fait  un  si  brillant  tableau  (3),  décentralise  la  police  prophy- 
lactique i  qui  avait  au  moins  l'avantage  de  la  centralisation. 


(1)  BuUtm  dêtAemdémié  poffolê  dtmiéecine,  Utme  XI,  ptge  974. 

(2)  «  I40  aoinlire  éà  tf$  coicJoiiOM  ne  dote  pt»  eflkarar  l'AeidAiiite  ; 
»  li^  peu  d'entre  elles  «oDt  des  conclvisioji-Hirineipu;  loutes  les  ^Irts 
»  ne  sont  que  des  conclusions-corpllaires.  9,lfiulleUn  de  CAcadimie,  t.  XJ, 

Pr   1004.) 

Det  eMielasioni-prIncipes  !  voilA  certes  troe  f  neffebie  licence  de  lan- 
gage. Iiisqit'à  préieDi,  principe,  povr  loDt  le  iMnde,  entrttaa»!  l'idée 
de  cpmmenceBiejii  ;  coaoIusjobi  Hdée.defin.  ConeliMion<iirineipe  effire 
donc  l'amalgame  de  deux  idées  incoippaU blés ,  inconciliables.  Il  we 
semble  encore  entendre  M.  Seutin,  cherchant  a  échapper  au  reproche 
d'avoir  donné  le  nom  d'Inamovible  à  un  baodage  qu'il  renouvelle  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours,  »*écrier  en  pleine  Académie  :  «  Mon  bandage 
est  amovo-inamovible.  >  Gonclttslon-principe  ne  le  eède  en  rien  à  l'in- 
gèBieute  JastiflcaUon  imaginée  par  l'illustrA  chirurgien  belge. 

;3)  Bulteiin  de  CAi^Mmie  royale  de  médecine,  lane  Xi,  page  1213. 
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En  y  regardant  de  près,  on  voit  d'ailleurs  que  le  nouveau 
système  est  tout  bonnement  la  monnaie  de  l'ancien ,  et  et 
n'était  vraiment  pas  la  peine  de  tant  travailler  pour  en  venir 
là.  Ça  vaut  encore  moins  que  les  médecins-voyageurs,  dont 
l'institution  se  fera ,  j'espère ,  encore  longtemps  attendre. 
Ainsi ,  à  mon  sens ,  il  y  a ,  pour  supprimer  la  seconde  parUe 
du  rapport ,  deui  raisons ,  dont  une  seule  est  plus  que  suffi- 
sante. Quant  à  la  première  partie,  elle  me  semble  devoir  être 
intégralement  conservée ,  car  le  mérite  très  réel  do  fond 
compense  amplement  la  faiblesse  de  la  forme,  comme  j'es- 
père bien  en  fournir  la  preuve,  sans  perdre  mon  sujet  de  vue. 

Le  système  sanitaire  encore  actuellement  en  vigueur  de- 
vient parfaitement  rationnel ,  logiquement  inattaquable  ^  dès 
l'instant  oii  ses  bases  erronées  sont  admises  comme  vraies. 
C'est  à  un  enchaînement  méthodique  de  l'ensemble  et  des  dé- 
taib,  bien  capable  de  donner^u  faux  l'apparence  du  vrai,  qu*il 
faut  attribuer  sa  longue  existence  maintenant  prête  âi  finir. 
Or,  si  l'erreur  présentée  avec  art  peut  exercer  une  semblable 
fascination ,  que  ne  ferait  pas  la  vérité  revêtue  de  formes 
propres  à  la  rendre  palpable  et  évidente  pour  tout  le  monde  7 
Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  le  lien  coordlnatear 
d'une  doctrine  qu'on  cherche  inutilement  dans  le  rappcut, 
et  dont  je  me  serais  abstenu  de  signaler  une  fois  de  pins  Tab- 
sence ,  si  les  efforts  de  M.  Bégin  pour  justifier  la  commteîoB 
à  cet  égard ,  n'exigeaient  quelques  mots  de  réplique. 

Si  notre  savant  coUègue  a  défendu,  avec  tout  pleio  de  raisoD, 
contre  M.  Pariset  (1),  la  définition  dé  la  peste  adoptée  par  la 
commission  (2),  il  m'a  fourni  par  sa  réponse  un  argument  dont 
j'ai  hâte  de  faire  mon  profit.  Puisque  vous  avez  pu,  lui  dirai^e, 
donner  une  définition  de  la  peste,  vous  pouviez  également,  et 
vous  deviez  à  plus  forte  raison,  en  donner  une  de  la  contagion, 
terme  dont  le  sens ,  eu  égard  à  la  discussion  actuelle .  a  sans 
doute  plus  besoin  d'être  rigoureusement  déterminé  que  celui 

(1)  Btdleitn'de  tAcaûimie  royoie  de  médecine ,  tome  XI ,  page  I  t2l  tX 
fuiraDlei. 

(2)  Op,  cit,^  page  1199. 
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de  peste.  Au  Uea  de  cela,  mettre  au  rebut  le  mot  contagion, 
sous  prétexte  du  mauvais  emploi  qu*on  en  a  fait  (1),  est  tout 
simplement  proscrire  Tusage,  pour  empèclier  Tabus,  et  con- 
damner  d*un  même  coup  tous  les  mots  du  vocabulaire  mé- 
dical ;  car  quel  est  celui  dont  on  n'a  pas  abusé  ?  A  ce  compté, 
que  ferait-on,  par  exemple,  du  mot  lièvre?  Il  ne  serait  pas 
bon  à  jeter  aux  chiens. 

Les  mots  sont  fort  innocents  des  sottises  auxquelles  ils  ont 
servi  de  passeports  :  ils  n'y  perdent  rien,  et  peuvent  malgré 
cela  fort  bien  servir,  pourvu  que,  conformément  aux  prin- 
cipes aujourd'hui  si  n^Ugés  des  vieilles  logiques  (2),  on  les 
définisse /exactement  La  commission  devait  donc  conserver 
comme  fondamental  (3)  le  mot  contagion,  après  enavoir  rigou* 
reusemcnt  fixé  le  sens.  La  tâche,  au  surplus,  n'était  pas 
difficile ,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  la  science  que  deux 
définilions  de  la  contagion  (4), au  lieu  de  vingt  annoncées  par 
M.  Piorry  (5),  qui  me  jettera  dans  un  grand  étonnement,  si 
jamais  il  me  fait  connaître  les  dix^huit  autres ,  dont  je  suis 
encore  à  soupçonner  l'existence.  Toujours  est-il  que ,  faute 
d'une  bonne  définition  de  la  contagion  et  de  l'infection ,  le 
rapport  manque  du  lien  scientifique,  qui  seul  pouvait  lui 
donner  de  l'ensemble,  de  l'unité,  en  un  mot  en  faire  un  irré- 


(I)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine,  t.  XI,  page  1203. 
(2]  Gassendi,  Op.  omnia,  tome  I.  Lôgica  Epicuri,  page  53. 

(3)  M.  Bégin  prétend  qne  si  Ton  entend  par  contagion  la  transmission 
d'une  maladie  n'importe  comment,  le  mot  contagion  devient  inutile,  et 
qu'il  sont  de  dira  maladie  transmlaslble ,  au  lieu  de  maladie  conta- 
giense.  [Bulletin  de  Vyicf{dém}e  royale  de  médecine^  lomt  XI,  page  120^.) 
Mais  transmissible  est  on  terme  générique  qui  s'applique  aussi  bien  à 
une  dépèche  du  télégraphe  électrique  qu'à  une  disposition  héréditaire. 
Contagion  a  un  sens  beaucpup  plus  restreint,  et  ne  signifie  que  la  trans- 
mlaaion  d'une  maladie;  c'est,  par  eonaéquent,  on  terme  Indlspensabler 
dans  le  langage  métllcal. 

(4)  Bulletin  de  Vuicadimit  royale  dé  médecme,  tome  XI,.  page  1216. 

(5)  A  rimprcssîon  M.  Piorry  a  supprimé  ce  qu'il  avait  dit  des  ^ingt  dé- 
ijnitions  de  la  peste.  Ce  ne  m'est  pas  une  raison  pour  sapprtmer'ma  re- 
marque^ bien  an  contraire. 

T.  XI.  N*  22.  86 
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prochable  {i)t  eonme  Ja  serais  heoreu  te  le  prodaaer. 

Celle  remarqae  m'amène  à  U.  Biicheteai,  qui»  loi  amd, 
a  reculé  devanl  une  défiDiUon  de  la  contagioK  et  de  l'Infèc- 
UoQ  (S)*  Pourquoi  alors  ne  pas  jfaire]tout  slmplenoîent  oonmie 
Fracastor  et  dire  avec  M  :  «  La  contagion  est  une  sorte  d*m- 
feditm  passant  de  Tun  li  Fantre(})  ?  •  Dans  ce  cas,  il  est  ttiI, 
notre  collègue  se  fût  exposé  aux  embarras  du  dilemme  soi- 
f  ant  :  ou  bien  les  mots  contagion  et  Infection  sont  synonymes, 
et  alors  Vun  d'eux  Mi  être  supprimé  eomrae  inutile;  oa 
bien  ils  ont  un  sens  différent  »  et  alors  l'un  ne  peut  pas  In- 
dUTéremmenl  être  mte  à  la  place  te  l'autre.  En  attendant  la 
solution  de  cette  difliculté ,  je  conUnue  ma  petite  polémique 
sur  le  rapport. 

Il  manque  à  la  Tériié  de  méthode  ;  mais  ce  éétMi  eA  celui 
de  tous  les  écrits  de  notre  époque.  Qu'on  me  cite  un  seul 
ouvrage»  publié  depuis  quarante  ans  »  ok  briUent  les  qualités 
dont  on  reproche  avec  tant  d'amertume  au  travail  de  la  coo- 
mission  d'être  dépourvu .  et  je  joindrai  ma  voix  à  celles  des 
plus  âpres  censeurs.  Jusque  là  je  ne  me  montrerai  pas  autre- 
ment sévère  envers  un  rapport  précieux  par  l'ensemble  des 
kits  judideusement  et  impartialement  racontés  et  discutés 
qu'il  renferme. 

D'ailleurs»  en  ma  qualité  d'épicurien,  la  logique  unpea 
brutale  des  faits  m'arrange  assex.  On  ne  m'entendrait  d«K 
jamads  si,  dans  la  discussion,  quelqu'un  redisait  encore 
Un  fait  est  bien  /e/u,  répondre»  à  l'exemple  de  Royer-CoUard, 
Momieur^  un  fait  est  un  $ot.  K  vrai  dire  »  Tapophlbegme  da 
père  de  la  doctrine  n'a  guère  chance  te  faire  fortone  daas 
cette  enceinte,  où,  à  l'exception  de  M.  Dubois  (d*ADiieos,\ 
qui  s'est  bien  gardé  de  les  traiter  avec  dédain ,  personne  n*a 
combattu  les  faits  contenus  dans  le  rapport  £b  bien  l  en 
supposant  les  critiques  de  notre  savant  collée  fondées ,  ce 
dont  je  doute  fort;  loin  d'affaibUr  le  travail  de  la  ciMuayssion, 
elles  en  fortifieraient ,  au  contraire ,  les  tendances.  Je  dkai 

(1)  ..••Tantam  leries  iuncturaqoe  poUet.  (UoraUut,  />e  orf.  paei  ] 
(S)  BnUêUn  d$  C Académie  ro^aU  de  mideelue^  tome  XI,  psg*  ins. 
(S)  D%  «ORfOf •  fl  mwb,  ewtaçiorii,  lib.  1,  page  101 . 
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donc  à  ceai  qai ,  poar  montrer  la  dévorante  contagion  de  la 
peste,  citent  à  profusion  ces  histoires  comparables  aux 
contes  d'ogres  on  de  vampires,  dont  le  pins  simple  bon  sens 
fait  si  aisément  litière  :  Argnex  de  faux  les  fails  mentionnés 
au  rapport,  ou  adoptez-en  franchement  les  conséquences. 
Tel  sera  le  fond  de  ma  réponse  aux  discours  de  MM.  Bous^ 
qoet  et  Pariset ,  me  contentant  d*f  Joindre  les  réflexions 
suivantes. 

M.  Hamont  reconnaît  mahitenant  que  le  retour  de  la  peste 
n'est  pas, comme  il  l'avait  cru  (l),  soumis  à  la  période  décen- 
iKale  (2).  Puisque  notre  savant  associé  est  en  train  de  changer, 
il  ne  ferait  pas  mald'abandonner  sa  manière  favorite  d'ar- 
gumenter, laquelie  consiste,  une  question  étant  donnée,  à 
prédire  ce  qui  doit  arriver^  et  à  se  faire  de  ce  futur  contin- 
gent une  arme  comme  d'un  fait  accompli  (3);  car  il  suffit,  pour 
se  mettre  à  deux  de  jeu  et  se  trouver  de  part  et  d'autre  abso- 
lument comme  si  Von  n'avait  rien  dit ,  de  répondre  à  une 
pareille  prédiction  par  une  autre  en  sens  opposé.  Par  exem- 
ple ,  lorsqu'il  croit  combattre  l'efficacité  de  la  dispersion  des 
malades  en  disant  :  «  Mais  les  malades  renfermés  dans  leurs 
n  chambres ,  quelque  disséminés  qu'ils  soient ,  vont  faire 
»  naître  des  foyers  d'infection  qui  seront  funestes  à  ceux  qui 
»  les  soigneront  (b) ,  »  il  suffit  de  lui  répondre  :  Les  malades, 
en  pareille  circonstance ,  ne  donneront  naissance  à  aucun 
foyer. 

Mais  je  puis  invoquer  mieux  qu'une  prédiction  à  l'appui  de 
ma  manière  de  voir,  et,  si  on  l'exige,  la  défendre  par  des 
milliers  de  faits  notoirement  avérés.  C'est  également  un  â 
posteriori  que  j'opposerai  aux  prétendus  bienfaits  dont  nous 
sommes  redevables  aux  lazarets,  rappelant  que,  suivant 
Rossi(5),  la  peste  s'est  montrée  avec  plus  de  fréquence  depuis 

(1)  Bulletin  de  F  Académie  rojiate  de  médecine,  tome  X,  page  371. 

(1)  Op.  eii,,  tome  XI,  page  956. 

{Z)  Op.  ciLy  tome  IX,  pagea  239  et  240. 

(4)  cfp.  cit.,  tome  XI,  page  953. 

(6)  Rapport  fait  à  t  Académie  royale  de  médecine.  {Pièeet  et  Dœumenu, 

pafl9Si4«ltalnBlsi') 
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qu'avint  rélabUsefflent  da  système  quaranteDaire ,  qaï  éf W 
demment  a  fait  beaucoap  de  mal  sans  aacoD  bien.  Par  la 
même  occasion,  je  rappellerai  à  notre  illustre  secrétaire  per- 
pétuel qu'en  laissant  enfin  entendre,  de  fort  mauvaise  grâce, 
que,  depuis  longtemps,  les  Anglais  se  montrent  très  amiœtts 
-en  matière  sanitaire  par  rapport  aux  hommes  (1),  il  porte  un 
coup  terrible  à  son  système  cbéri.  Car  ce  ne  sont  pas  les 
marchandises  qui,  comme  il  le  suppose,  sont  le  plnsk 
craindre  (2)  »  mais  bien  les  personnes.  L'histoire  du  lazaret 
de  Marseille  le  prouve  irrécusablement,  pmsqne  tous  les 
cas  de  contagion  observés  dans  son  intérieur  sont  tons  dos  à 
des  malades  et  aucun  à  des  marchandises  (3). 

Vous  le  voyez ,  messieurs ,  tout  condamne  noue  ancien 
système,  et  rien  ne  vient  à  son  appui,  si  ce  n'est  penl-ôire 
H.  Londe  (A).  £n  pareil  état  de  choses ,  je  vous  propose  de 
remplacer  les  trente  conclusions  de  la  partie  scientifique, 
par  la  suivante,  ou  au  moins  de  la  leur  adjoindre  comme 
trente  et  unième  :  «  Subjuguée  par  l'évidence  des  faits,  TAca- 
»  demie  de  médecine  ne  peut  s'empêcher  de  demander  Va- 
»  bandon,  h  pou  près  complet,  de  l'ancien  système  sanitaire, 
•  et  son  remplacement  par  nn  ensemble  de  mesures  préser- 
9  vatrices  dont  elle  s'empressera  de  poser  les  bases,  si  le 

(1)  BulUUn  de  CAtadiwAô  i^oyale  de  médecine^  tome  XI,  page  1121. 

(2)  Op.  cil.,  tome  XI,  page  1132. 

(3)  Pièces  Msloriquet  iur  ta  peste  de  1720,  pages  298  et  299. 

(4)  «  Eh  bien,  messieurv,  s'il  existe  ua  seul  filt  bien  constaté,  éiabltj- 
saot  qua  de«  relations  entre  .des  Individus  sains- et  des  peatiférfe  ou  en 
individus  venant  d'un  pays  où  règne  ta  pesta ,  aient  été  suivies  da  dêve- 
lopperoenl  de  cette  maladie  chez  les  premiers»  à  une  époque  où  il  n'en 
cxi&ie  aucun  càf  dans  la  localité,  et  où  celle-ci  ne  présente  pas  Icsrojidî- 
lions  dMn.calubrilé  au  roilteu  desquelles  apparaît  la  peste  ;  si  cette  co> 
«listence  se  présente ,  disons  nous,  il  faut  maintenir  les  quaraolaiof^; 
malsaoisi,  par  la  même  raison,  rinutillté  de  ces  mêmes  quaraolame» 
sera  démontrée,  si  ceui  qui  en  demandent  le  maintien  ne  pearent  ap- 
porter à  l'appui  de  leur  opinion  aucun  fait  offrant  les  garanties  que  nous 
demandons  »  (a). 

-   Pour  tenir  un  pareil  langage,  M.  Londe  doit  avoir  bien  grande  eo^te 
de  perdre  la  cause  dont  il  se  porte  défenseur. 

'a)  Bulletin  de  F  Académie  royale  de  ntHeciae,  tOflieXCyfiage  1096* 


SUR  LA  PESTE  ET  LES  QUARANTAINES.  1399 

»  gouvernement  veut  bien  la  charger  de  ce  soin.  »  Quant  à  la 
seconde  partie  du  rapport ,  elle  est ,  je  le  répète ,  entière- 
ment à  supprimer. 

J'ai  dit,  et  ,1a  discussion  pourrait  durer  six  mois  que  Je 
n'aurais  pas  un  mot  à  ajouter,  si  ce  n'esi  de  rappeler  à. 
M.  Prus  que  le  premier  paragraplie  de  ma  petite  dissertation 
ne  contient  qu'une  seule  conclusion,  au  lieu  des  deux  dont  il 
lui  a  plu  de  le  gratifier  (1). 

—M.  LE  Président  met  aux  voix  l'amendement  de  M.  Ro- 
ciioux.  n  est  rejeté. 

La  parole  est  à  M.  PRUS. 

Messieurs,  dans  ma  réponse  à  M.  Adelon,  je  suivrai 
l'ordre  adopté  par  notre  honorable  collègue  pour  l'exposition 
des  différentes  remarques  quUl  vous  a  présentées,  et  à  l'oc- 
casion de  la  conclusion  que  nous  discutons,  et  sur  ou  contre 
cette  conclusion. 

M.  Adelon  s'est  attaché  d'abord  à  établir  que  la  législation 
sanitaire  n'est  qu'une  partie  de  Tbygiène  publique.  Sur  ce 
point,  il, ne  peut  s'élever  aucun  doute;  mais  il  a  ajouté  que 
la  commission  ne  devait  s'arrêter,  en  traitant  les  questions 
adoptées  par  elle ,  qu'à  ce  qui  avait  un  rapport  direct  avec 
les  lois  et  règlements  sanitaires.  Ici,  je  l'avoue,  mon  opinion 
diffère  de  ceUe  de  notre  honorable  collègue.  Si,  en  théorie, 
on  peut  séparer  ce  qni  appartient  à  la  législation  sanitaire 
de  ce  qui  appartient  à  l'hygiène  publique,. il  n'en  est  plus  de 
même  dans  des  études  pratiques  qui  touchent  nécessairement 
à  l'une  et  à  l'autre.  La  réflexion  ne  peut  laisser  subsister  dans 
les  esprits  aucune  incertitude  à  cet,  égard. 

Après  cette  considération  générale ,  l'honorable  M.  Adelon 
a  appelé  l'attention  de  l'yàcadémie  sur  deux  remarques  que 
lui  a  suggérées  l'introduction  du  rapport. 

La  première  consiste  à  revendiquer  pour  les  médecins , 
chirurgiens  et  pharmaciens  de  l'expédition  d'Egypte  en  1796, 

{f}  Bulletin  dû  V Académie  royale  de  médecine^  tome  Xf,  page 
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ne  boue  partie  des  éloges  que  J'ai  donnés  aax  médedis 
qui  ont  traité  la  peste  en  Egypte ,  lors  de  répldéoiie 
de  1835. 

Messlenrs,  c'est  avec  an  soin  scmpnleax  que,  dans  la  ré* 
daction  dn  rapport.  Je  me  sols  appliqué  à  rendre  pleine  e^ 
entière  Justice  aux  travaux  et  à  la  conduite  des  médecins  qui 
y  sont  dtés.  Je  crois  avoir,  en  toute  occasion ,  fait  ressortir 
ce  que  Thumanité  et  la  science  ont  dft  aux  Des  Genettes , 
aux  Larrey,  aux  Pugoet  et  à  leurs  dignes  compagnons.  Aussi 
quand,  d*accord  avec  la  correspondance  officielle  du  consul 
général  de  France  à  Alexandrie,  j'ai  exprimé,  dans  celte 
enceinte,  les  sentimenls  que  m*ont  inspirés  les  gé&éreax 
efforts  des  médecins  de  I*épidémîe  de  1835,  Je  n*ai  fait  qu'ac- 
quitter, au  nom  de  la  science,  une  dette  qui  aurait  pu,  qui 
aurait  dû  peut-être  être  payée  plus  tôt  M.  Adelon  n'aurait 
probablement  pas  manifesté  le  regret  qui  m'occupe  si  son 
attention  se  fût  arrêtée  sur  un  mot  inséré  dans  le  rapport 
et  qui  contient,  en  faveur  des  médecins  de  l'armée  d'Egypte 
toutes  les  réserves  désirables.  J'ai  dit,  en  effet,  en  parlant 
de  la  belle  conduite  tenue  au  Caire  par  M.  Aubert^Rocbe , 
qu'il  avait  donné  alors  le  premier  l'exemple  d'un  noble  dé- 
vouement &•  la  science  et  à  l'humanité.  La  contexture  de  la 
phrase  indique  donc  nettement  que  cet  exemple  avait  été 
donné  antérienrement  par  d'autres  médecins.  L'Académie 
comprendra  le  motif  qui  ne  m'a  pas  permis  de  laisser  sans 
réponse  le  reproche  dicté ,  je  le  sais ,  à  notre  confrère ,  par 
son  amour  sincère  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

La  seconde  remarque  de  M.  Adelon  porte  sur  la  définition 
que  j'ai  donnée  de  la  peste,  définition  qu'il  désire  voir  ou 
retranchée  ou  accompagnée  de  développements  qui  la  Jus- 
Ufient 

Quelques  explications  suffiront,  je  pense  t  pour  empêcher 
l'Académie  d'accepter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  altemaUres 
proposées. 

Sans  accorder  à  la  définition  contenue  dans  le  rapport  une 
valeur  exagérée  «  Je  cf  ois  cepepdant  qu'elle  a  le  dmiUn  i^* 
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rite  de  n'exprimer  qae  des  choses  vraies,  et  de  séparer  net- 
tement la  peste  de  toute  antre  maladie. 

La  peste ,  ai-Je  dit ,  est  une  maladie  de  tont  TorganisuMi 
dans  laqneUe  les  sptèmes  nervenx ,  sanguin  et  lymphatique 
sont  surtout  affectés ,  et  qui  se  caractérise  le  plus  ordinai- 
rement à  l'extérieur  par  des  bubons ,  des  charbons  et  des 
pétéchies. 

Cette  définition  est-elle  en  harmonie  avec  les  symptdnies 
(d)ser?és  pendant  la  vie^  avec  les  lésions  constatées  ajM'ès  la 
mort  ?  Je  ne  crains  pas  de  répondre  affirmativement 

fit  d'abord  «  personne  «  je  pense ,  ne  sera  tenté  de  nier  que 
la  peste  ne  soit  une  affection  générale  de  l'économie. 

Le  sentiment  d'ivresse  qu'éprouve  le  malade,  son  anxiété, 
la  prostration  extrême  et  souvent  si  prompte  dans  laquelle 
il  tombe ,  le  délire ,  enfin ,  tels  sont  les  pdndpaux  symptô- 
mes qui  décèlent  une  atteinte  grave  portée  au  système 
nerveux. 

Les  troublea  divers  de  la  drcolation ,  et  particulièrement 
l'accélération  tohjours  croissante  du  pouls ,  l'altération  du 
sang  se  manifestant,  soit  par  des  bémorrhagies  difficiles  à 
arrêter,  soit  par  des  ecchymoses ,  des  pétéchies  et  des  char- 
bons ,  ne  peuvenjt  laisser  de  doute  sur  le  grand  rôle  que  le 
système  sanguin  joue  dans  la  peste. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  bubpns  étant  le  symptôme 
le  plus  caractéristique  de  la  peste,  c'est  une  preuve  que  le 
système  lymphatique  est  mtéressé  ? 

Les  ouvertures  cadavériques  confirment,  de  tons  points, 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  lésions  des  syst^èmes  sanguin 
et  lymphatique. 

Les  cavités  droites  du  cœur,  distendues  par  une  grande 
quantité  de  sang  noir,  fluide'ou  en  caillots,  présentent  à  peu 
près  confttamment  nn  volume  considérable  ;  les  cavités  gau- 
ches sont  généralement  vides. 

L'arbre  veineux  olBre  très  llréquemment  un  état  de  ccmges- 
tiott  remarquable  et  analogue  à  celui  que  l'on  rencontre  chez 
les  asphyxiés.  Du  sang  noir  et  liquide  est  épandié  dans  un 
grand  nombre  de  points  du  système  cellulalrei  surtout  aotoor 
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des  ganglions  lymphatiqnes  et  des  gros  vaisseaux  ;  dn  sang 
est  également  épanché  dans  les  cavités  séreuses.  Les  artères 
sont  ordinairement  vides. 

L'altération  du  système  ganglionnaire  lympbatique  para|t 
constante  chez  les  individus  qui  succombent  à  la  peste,  même 
chez  ceux  qui  meurent  avant  que  les  caractères  extérieurs 
de  la  maladie  se  soient  manifestés.  MM.  Gaëtani-Bey  et 
Perron  ont  constaté  que ,  dans  ce  cas ,  on  trouve  toujours 
quelques  ganglions  lymphatiques  injectés  et  augmentés  de 
volume. 

Ce  que  je  viens  de  dire  justifiera*  je  pense ,  aux  yeux  de 
r  Académie ,  la  partie  qui  m'appartient  dans  la  définition  pro- 
posée, c'est-à-dire  que  la  peste  est  une  maladie  de  toulVor- 
ganisme  dans  laquelle  les  systèmes  nerveux ,  sanguin  et  lym- 
phatique sont  surtout  affectés. 

Je  croirais  très  mal  employer  votre  temps,  messieurs,  si 
je  cherchais  à  vous  prouver  que  la  peste  se  caractérise  le  plus 
ordinairement,  à  Textérieur,  par  des  bubons,  des  charbons 
et  des  pétéchies.  Celte  vérité  ne  me  semble  pas  pouvoir  ren- 
contrer des  contradicteurs. 

Faut-il  prouver  que  la  définition  donnée  dans  le  rapport 
distingue  suflBsamment  la  peste  de  toute  autre  maladie  ?  La 
chose  ne  me  parait  pas  utile.  Elle  entraînerait  d'alllenn 
d- assez  longs  développements. 

'  Je  bornerai  ici  ces  explications,  qui  ne  pourraient  être 
rendues  plus  complètes  qu'en  détournant  inutilement  l'Aca- 
démie du  véritable  but  du  rapport  ;  j'ose  espérer  que,  telles 
qu'elles  sont ,  elles  vous  permettront  de  laisser  subsister  la 
définition  que  j'ai  donnée  de  la  peste  dans  les  termes  où  elle 
a  été  formulée. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  conclusion  en  discussion,  laquelle 
a  été  votée  par  votre  commission  dans  les  termes  sni- 
vanls  : 

«  On  a  vu  la  peste  naître  spontanément ,  non  seulement 
n  en  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Turquie ,  mais  encore  dans  un 
u  grand  nombre  d'autres  centrées  d^Afrique ,  d'Arie  et  d'Eu- 
»  rope,  » 
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M.  Adelon  se  demande  ce  qu'on  entend  par  peste  spon- 
tanée, et  il  répond  :  C'est  celle  qui,  ne  tenant  ni  à  une  in- 
fluence épidémiquc ,  ni  à  une  importation,  éclate  en  un  pays 
par  des  conditions  locales  inliérentes  à  ce  pays,  et  sans  Tin- 
tervenlion  d'aucun  principe  apporté  du  dehors. 

Pour  la  commission ,  la  peste  spontanée  est  celle  qui  naît 
sous  l'inlluence  de  causes  locales,  ou  d'une  constitution  pes- 
tilentielle, niais  sans  .l'intervention  d'hommes  ou  de  choses 
pestiférés.  C'est  dans  ce  sens  que  les  mots  de  peste  spontanée 
ont  toujours  été  pris,  soit  dans  le  rapport ,  soit  dans  les. dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  la  commission ,  et  id. 

J'ignore  tout-à-fait  pourquoi  l'honorable  M.  Adelon  vient 
refuser  le  tiom  de  peste  spontanée  à  celle  née  sous  une  in- 
fluence épidémique  et  sans  aucune  communication  suspecte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  indiqué  le  sens  qu'il  attache 
aux  mots  peste  spontanée ,  M.  Adelon  fait  deux  observations 
critiques  qui  portent,  et  sur  l'utilité  de  la  désignation  des 
lieux  oii  la  peste  naît  spontanément ,  et  sur  la  nécessité  de 
faire  apprécier  par  des  médecins  l'existence  ou  la  non- exis- 
tence de  la  peste  dans  tel  ou  tel  pays. 

Je  cite  textuellement  la  première  observation  : 

«  Ce  qui  importe  à  la  France ,  c'est  moins  la  désignation 
»  des  lieux  où  la:  peste  naît  spontanément  que  la  désignation 
»  des  lieux  où ,  par  une  cause  quelconque ,  ou  développe- 
»  ment  spontané,  ou  influence  épidémique,  ou  importation, 
»  existe,  soit  toujours,  soit  fréquemment,  çnfin,  actuelle- 
»ment,  la  peste,  et  desquels  on  peut  craindre  qu'elle  soit 
»  importée  en  France.  » 

Je  pense,  messieurs,  que  M.  Adelon  commet  une  erreur 
dangereuse  lorsqu'il  déclare  qu'il  n'est  pas  d'un  haut  intérêt 
pour  la  France  de  savoir  quels  sont  les  pays  où  la  peste  nait 
spontanément  et  ceux  où  elle  n'existe  qu'après  y  avoir  été 
importée.  Un  exemple  pris  dans  une  question  à  l'ordre  du  jour 
fera  comprendre  pourquoi  je  m'éloigne  autant  de  l'opinion 
émise  par  notre  honorable  collègue. 

MM.  Pariset  et  de  Ségur  ont  dit  et  écrit  que  la  Syrie  n'en- 
gendre pas  la  peste  qioplanée;  Uspenseat,  en  ciM»éqiieoce, 
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qQ*on  pourra  supprimer  toutes  les  préeautioiis  sanitaires 
contre  les  provenances  de  la  Syrie  toutes  les  fois  qu'on  aura 
la  certitude  que ,  la  peste  n*y  existant  pas  depuis  un  certain 
temps ,  aucun  cas  nouveau ,  aucun  objet  contaminé ,  n'y  au- 
ront été  importés.  Votre  commission ,  messleois  «  a  donné 
on  conseil  opposé ,  attendu  que  des  faits  Dombreux  et  même 
des  faits  asseï  récents  prouvent  que  la  peste  spontanée ,  spo- 
radiqne  ou  épidémique,  peut  à  chaque  instant  éclater  en 
Syrie  ;  attendu  que  des  passagers  ou  des  marins  partis  de 
Syrie ,  même  avec  patente  nette  «  peuvent  emporter,  à  Vétal 
d*incuballon ,  une  peste  spontanée  contractée  peu  de  temps 
avant  le  départ.  €et  exemple  ne  nous  fournit-il  pas  la  preuve 
la  plus  évidente  et  du  grand  intérêt  qu*a  la  France  ^  con- 
naître les  pays  oà  natt  la  peste  spontanée  »  et  des  inei»- 
vénients  graves  qui  résulteraient  de  Toraissioii  de  cette 
étude  T 

La  deuxième  observation  ne  me  paraK  pas  plos  foBék 
que  celte  que  Je  viens  d'examiner. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Pour  la  désignation  des  lieux  oii  existe  la  pe^e ,  rtoter- 
»  vention  de  la  médecine  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  sor 
»  plusieurs  points.  » 

Alais  M.  Adelon  n'ignore  pas  que  nos  consuls  dans  le  Le- 
vant ont'laissé  passer  inaperçus  les  cas  de  peste  sporadque 
jusqu'au  moment  de  l'établissement  des  lazarets  à  Alexan- 
drie, à  Constantinople  et  dans  les  autres  échelles.  Les  recber* 
ches  de  médecins  zélés  et  instruits ,  habitant  les  lieux ,  sont 
indispensables  si  Ton  veut  éviter  de  courir  les  chances  d'tee 
semblable  ignorance ,  chances  qui  paraîtront  redoutables  à 
tous  ceux  qui  pensent  encore  que  la  peste  q>oraâique  peni 
se  transmettre. 

Jusqu'ici  «  messieurs ,  Je  n'ai  fait  que  répondre  aux  iMiiats 
préliminaires  traités  par  M.  Adelon.  Ce  n*est  qu'en  ce  mo- 
ment que  Je  puis  aborder  la  question  en  litige ,  ceUe  de  la 
légitimité  de  la  conclusion  qui  termine  le  chapitre  premier  du 
rapport 

CMtt  coAdoMoi  pMt  se  diviser  eh  deux  parties. 
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La  première  établit  qu*on  a  vu  la  pesle  paître  spontané- 
ment  en  Egypte ,  en  Syrie  et  en  Turquie. 

La  seconde  partie  va  plus  loin  :  elle  dit  qa*on  a  tu  la  peste 
naître  spontanément  dans  un  grand  nombre  d*autres  contrée^ 
d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique. 

La  première  partie  étant  révoquée  en  doute  par  MM.  Pa* 
rlset  et  de  Ségur,  la  seconde  ne  paraissant  pas  suffisamment 
prouvée  à  M.  Adelon ,  il  est  indispensable  que  nous  passions 
en  revue  les  faits  et  les  considérations  sur  lesquels  l'une  et 
l'autre  s'appuient. 

La  peste  natt  spontanément  en  Egypte.  Sur  ce  point,  tQut 
le  monde  aujourd'hui  est  d'accord ,  quoique  le  temps  ne  soit 
pas  encore  bien  éloigné  où  Volney,  Sonnini,  Olivier,  pen-» 
salent,  d'après  Prosper  Alpin,  que  la  peste  qn'op  pouvait 
observer  en  Egypte  y  avait  toujours  été  importée.  Le  tableau 
de  la  morlalité  d'Alexandrie  depuis  le  1*'  janvier  1835,  jus- 
qu'au 1*' janvier  1845,  avec  indication  distincte  des  décès 
dus  à  la  peste  ou  de  ceux  occasionnés  par  les  maladies  ordlh 
naires,  tableau  imprimé  à  la  fm  des.  Documents  et  Pièces  à 
l'appui  du  rapport,  évitera  à  l'avenir  toute  discussion  relati- 
vement à  l'endémlcité  de  la  peste  en  Egypte. 

La  peste  nalt-elle  spontanément  en  Syrie  7  J'ai  déjà  dit 
comment  par  des  enquêtes  faites  sur  les  lieux  ou  par  des  ob- 
servations directes,  MM.  Bussel,  Larrey,  Lachèze,  Laspe- 
ranza,  étaient  arrivés  à  une  solution  affirmative.  En  1822  > 
M»  de  Lesseps,  consul  de  France  à  Alep,  a  vu  la  peste  naître 
spontanément  dans  cette  ville ,  sans  aucune  importation ,  et 
cela  peu  de  temps  après  le  tremblement  de  terre  qui  a  ren- 
versé une  grande  partie  des  maisons.  En  1837,  M.  Grasset  p 
médecin  principal  attaché  au  ministère  de  la  guerre  enÉgyptjB» 
a  vu  la  peste  éclater  en  Syrie  et  sévir  presque  instantanément 
dans  toute  la  province.  (Documents  et  Pièces  à  l'appui,  p.  SOA.) 
Enfin,  beaucoup  plus  récenunent 9  enl8/i0,  M.  Delaporte, 
chirurgien  distingué  de  la  marine ,  chargé  par  M.  le  ministre 
du  commerce  d'étudier  la  peste  en  Egypte,  en  Syrie  et  en 
Turquie,  a  p9,  en  quelque  sorte,  surprendre  en  Syrie  des 
C9B  de  ffSftB  qN>rafÛqQe  qg^i  pass^pi  inag^rçus  de  l'auto- 
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rite.  Deox  soldats  de  la  garnison  de  JérasalensDccombèrent 
à  la  peste  à  peu  de  jours  de  distance,  sans  qa'iacun  rapport 
en  fît  mention.  L'autorité  de  JafTa  n*en  eat  connaissance  plus 
tard  que  parce  que  d'antres  cas  de  peste  se  montrèrent  à 
Nazareth.  De  pareils  faits  doivent  se  reocayelersotneBldans 
un  pays  régi  par  des  musulmans  qui  ne  croient  pas  ^\i 
(ransmîssibilité  de  la  peste.  Enfin,  la  peste  épidémiqae,qtie 
M.  Pariset  et  les  autres  membres  de  la  commisâon  ont  ob- 
servée en  Syrie  pendant  le  cours  de  l'année  1829|  arajtœio- 
mencé  à  Tripoli  en  1827,  sans  qu'on  ait  po  enéUlilzrrâD- 
portation. 

Gonstantinople  a  vu  naître  la  peste  spontanée  comme  U 
Syrie,  comme  l'Egypte, 

M.  le  docteur  Brayer  a  fort  bien  établi  que  la  peste  a  étc 
endémique  dans  cette  ville  pendant  sept  des  neuf  années  giiTi 
y  a  passées.  Pendant  cinq  ans ,  il  n'a  observé  que  des  pestes 
sporadiques;  pendant  deux  années  seulement,  en  i8i9f( 
1822,  il  a  vu  la  maladie  revêtir  le  caractère  épidémiqQe  Oais 
les  deux  autres  années,  enfin ,  il  n'a  en  connaissance d'anna 
cas  de  peste  dans  Gonstantinople. 

M.  le  docteur  Cholet ,  qui  était  à  Gonstantinople  Jon^se 
la  peste  épidémique  de  1834  y  régnait,  a  recoasa  qœ  ia 
maladie  était  née  spontanément  à  San-Dimltrl,  piiidiiB mis- 
seau  infect 

Louis  Frank  a  vu  arriver  à  Alexandrie  des  DarirevenaBi 
de  Gonstantinople  avec  la  peste  à  bord  et  dans  on  temps  oa 
l'Egypte  était  exempte  du  fléau. 

De  1834  à  1839,  dix  navires  arrivèrent  à  Alexandrie aTecla 
peste  à  bord.  Huit  de  ces  navires  venaient  de  GonstantiDopie, 
au  rapport  de  M.  Gfassi. 

Messieurs,  en  présence  d'observations  aussi  positif  es,  Jossi 
concordantes ,  il  parait  difficile  de  nier  l'origine  spontanée  de 
la  peste  en  Ég>T>te ,  en  Syrie ,  à  Gonstantinople.  La  première 
partie  de  la  conclusion  admise  par  votre  commissioiietdonc 
pleinement  justifiée. 

Ce  résultat  n'est  pas  nouveau,  nous  le  savons;  Clot-Bej. 
qui  a  étudié  d'une  manière  spédale  cette  qoestiofisiiiDt^' 
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tante  de  l'ori^ne  de  la  peste ,  exprime  ainsi  sa  conviction  : 
•  La  maladie  est  endémique  sur  toute  la  côte  orientale  et 
méridionale  de  la   Méditerranée;  mais  cette  endémicité 
n'existe  pas  partout  au  même  degré  :  les  principaux  centres 
de  développement  sont  l'Egypte ,  la  Syrie  et  Gonstantinople. 
L'affection  devient  moins  fréquente  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che de  la  Grèce  et  de  l'Adriatique  d'une  part ,  de  l'autre  de  la 
Barbarie  et  du  détroit  de  GibraUar.  • 
Louis  Frank  n''est  pas  moins  formel  : 
«  Omnes.notitias ,  )nqûit ,  quas  indè  à  quindecim  annis  de 
»  diversis  hisce  opinionibus  obtinere  potui ,  persuadent  mihi 
n  hune  morbum  non  in  un&  solummodo  regione,  sed^mox  in 
»  bâc,  mox  in  tUâ  oriri,  cùm  exdem  causas  et  eaedem  ferè  clr- 
»  cumstantiaB  locum  habent,  et,  banc  ob  rationem,  defendi  non 
<>  posse ,  iËgyptum  primariam  fontem  pestis^  semper  esse.  In 
»  maximâ  parte  imperii  ottomani  observavi  causas  quae  ad  ge- 
»  nerandam  pestem  sufficiunt.  In  proyinciis  ubi  extrema  miseria 
»  dominabatur,  ubi  nulli  magislratus  adsunt  qui  saluti  publics 
j»  invigilent,  ubi  medici  perili  (si  Constantinopolin  etSmyrnam 
9  excipias)  non  reperiuntur  qui  pro  suâ  cognitione»  experientiâ 
»  et  philanthropie ,   primordia  morbi  suspect!  supprimere 
»  allaborent ,  quid  n[iir^m  ibidem  saepius  pestem  observari  I  « 
Cette  citation ,  empruntée  à  un  homme  qui ,  comme  il  le  4U 
lui-même ,  avait  consacré  quinze  ans  de  voyages  et  d^  recher- 
ches sur  les  lieux  pour  découvrir  la  vérité  relativement  à 
l'origine  et  aux  causes  de  la  peste  >  nous  prouve  que  les  faits 
étaient  U  y  9  quarante  ans  ce  qu'ils  ont  été  de  nos  jours ,  et 
que  si ,  trop  généralement ,  on  n'en  a  pas  lire  alors  les  consé- 
queBces  qui  en  découlaient  naturellement ,  c'est  qu'on  était 
arrêté  par  des  préventions. 

Passons, messieurs,  à  la  seconde  partie  de  la  con|^usion 
sur  laquelle  vous  allez  avoir  à  vous  prononcer. 

Elle  ne  repose ,  dit  M.  Adelon,  que  sur  des  assertions  sans 
preuves.  Bien  plus,  la  question ,  comme  elle  est  posée,  lui 
parait  insoluble. 

Est-il  donc  vrai ,  messieurs,  que ,  dans  une  question  dont 
votre  commission  a  recoimy  toute  là  difficulté,  mais  en  même 
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temps  tonte  rin^ortaDce ,  elle  ait  procédé  atec  légèreté  et 
sans  preuves  Talafales!  Tous  allez  en  Juger. 

Il  s'agit  de  sayoir  si  on  a  m  la  peste  naître  spontanément 
dans  nu  grand  nombre  de  contrées  autres  qne  VÈgjpie ,  la 
Syrie  et  Constantinople. 

Avant  d'interroger  à  cet  égard  les  époques  antérieares  eo 
ce  qui  concerne  TEarope ,  la  Turquie  exceptée ,  continuons 
à  étudier  ce  qui  s*est  passé  de  nos  jours ,  ou  du  nsoins  assez 
récemment ,  dans  les  provinces  de  la  Torqnie  d'Europe  et 
d*A$ie ,  en  Perse  et  en  Barbarie. 

i'al  déjà  eu  occasion  de  vous  dire,  messieurs,  que  lorsque 
l'armée  russe  arriva  à  Bucharest  en  i82S,  elle  fut  attdnte 
d'une  fièvre  grave  avec  bubons,  charbons  et  péléclâe&.  Vé- 
rification faite ,  il  fut  reconnu  qu'on  ne  pouvait  accuser  au- 
cune importation  du  dehors.  La  maladie  était  donc  née 
spontanément  à  Bucharest  Telle  est  l'idée  ^  laquelle  se  soqi 
arrêtés  les  médecins  russes  qui  ont  traité  cette  épidémie. 

Cette  opinion  est  celle  de  M.  Wilt ,  médecin  en  chef,  de 
M.  Schelgel,  médecin  principal,  de  M.  Seidlit£,  maintenaoi 
professeur  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  qui  tous  ont 
observé  la  maladie  sur  les  Ileut. 

Notre  honorable  et  savant  collègue ,  M.  Jourdan  »  a  ïÂet 
TOulu  lire  avec  attention  le  mémoire  allemand  publié  par 
II.  le  prt>fesseur  Seidlitz.  Il  ne  conserve  ancon  doute  sorfo- 
Mgine  spontanée  de  la  maladie  décrite  par  raoteor,  et  qm 
était  très  certainement  la  peste. 

M.  Adelon  ne  trouvera-l-U  déjà  pas,  dans  des  Mts  ainsi  coo- 
statés,  plus  qu'une  assertion  dénuée  de  toute  preure,  surtoot 
8*11  se  rappelle  que  dès  1755  les  médecins  de  la  Taladile  di- 
saient à  Chénot ,  comme  ils  l'ont  dit  depuis  aux  médedos 
russei^  qne  des  fièvres  graves  avec  bubons,  charlMor  et  pé- 
téchies ,  se  montrent  presque  tous  les  ans  sur  les  borûi  An 
bas  Danube ,  surtout  en  automne? 

Faut-il  encore  répéter  que  llotendance  sanitaire  de  Con- 
stantinople a  positivement  constaté  que  depuis  son  faistalla- 
tion  régulière,  c'est-à-dire  depuis  1838 ,  la  peste  s'est  mon- 
trée sept  fois  dans  la  Turquie  d'Europe ,  sur  les  iNmls  du 
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Danube,  et  sans  qu'elle  ait  établi,  en  aucune  manière»  que 
ces  pestes  eussent  été  importées  d*Égypte ,  de  Syrie  ou  de 
Constantinople  ? 

Si  nous  passons  dans  la  Turquie  d'Asie ,  nous  allons  voir 
les  mêmes  faits  se  renouveler  avec  les  mêmes  circonstances. 

Citons  quelques  observations  empruntées  au  mémoire  que 
vous  ont  adressé  les  médecins  meoibres  de  Tintendance  de 
Constantinople. 

«  Le  12  mars  18/iO,  le  médecin  delà  quarantaine  de  Sam- 
»  30un ,  M.  Sassi ,  sur  des  soupçons  de  peste ,  se  rendit  à  un 
«village  éloigné  de  dix-huit  heures  de  cette  ville.  A  son  ar- 
«rivée,  cinq  individus  étaient  déjà  morts  avec  des  bubons; 
«quatre  autres  étaient  malades,  et  offraient  tous  les  symptô- 
»mes  de  la  peste.  Trois  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  suc- 
»  eomber.  Cependant  des  mesures  d'isolement  et  de  désinfec- 
»  tlon  furent  mises  en  viguemr,  et  le  mal  en  resta  là  sans  autre 
«suite  fâcheuse.  » 

Je  dois  vous  faire  remarquer,  messieurs,  que  les  médecins 
sanitaires,  employés  par  l'intendance  de  Constantinople  ont 
pour  première  recommandation  de  déterminer  comment  la 
maladie  a  été  importée.  Il  est  bien  digne  d'attention  que 
M.  Sassi  n'ait  rien  constaté  à  cet  égard.  Ces  neuf  cas  doi- 
vent donc  être  rapportés  à  une  peste  spontanée  née  dans  la 
localité. 

Voici  un  second  fait  qui  vient  fortement  à  l'appui  de  l'in- 
terprétation que  nous  sommes  fondé  îi  donner  du  pré- 
cédent 

«En  juin  18&0,  M.  Bervali,  médecin  de  la  quarantaine 
»  d'AIdin ,  est  averti  que .  dans  le  village  turc  nommé  Girly- 
»  Bey,  district  de  Hasily,  existait  une  maladie  suspecte. 

»  Rendu  sur  les  lieux  le  1  juin ,  il  apprend  qu'une  vieille 
»  femme  et  trois  enfants  de  huit  à  dix  ans  étaient  morts  depeste 
•  dans  l'espace  de  dix  jours,  et  qu'un  de  ces  derniers  avait 
»  présenté  un  charbon  au  cou.  A  cette  époque ,  deux  autres 
»  frères  étaient  en  convalescence  de  la  même  maladie ,  et 
»  l'un  d'eux  avait  encore  les  traces  d'un  charbon  au  cou  ; 
»  une  femme  malade  portait  aussi  un  charbon  à  la  cuisse. 
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•  Depuis  irait  ans ,  la  peste  régnait  spùrodiquement  dans  ce 
>  village,  mais  personne  ne  semblait  s'en  sonder.  > 

Ne  voyez- vous  pas  clairement,  messieurs  «  qae  les  choses 
se  sont  passées  dans  le  village  de  Girly^Bey  comme  elles  se 
passent  en  Egypte  et  en  Syrie  7  La  peste  y  est  née ,  à  pla- 
sieurs  reprises,  pendant  trois  ans,  sans  revêtir  le  caractère 
épidémique.  Il  est  bien  à  regretter  que  M.  Bervali  ne  nous 
ait  rien  appris  des  conditions  locales  dans  lesquelles  était  le 
village  si  souvent  Trappe  de  peste. 

«  Vers  la  même  époque ,  M.  Bervali  annonçait  k  ïinten- 
»  dance  que  la  peste  régnait  dans  les  environs  de  Sparta, 
»  ville  éloignée  de  quelques  heures  d*Âldin.  Son  rapport 

•  était  fondé;  car  le  l/i  juillet  18&0,  le  médecin  de  Sparu, 

•  M.  Aspeltl,  informé  que  la  peste  existait  à  Enis,  village  à 

•  dix-huit  heures  de  Sparta,  se  rendit  le  21  juillet  snr  les 
»  lieux ,  où  il  résulta  des  perquisitions  qu'il  y  fit  qae  six  indi- 
»  vidus  y  étaient  morts  de  peste,  et  qu'il  y  existait  encore 
»  quatre  malades.  Ils  furent  visités  par  ce  médecin,  et  lear 
9  état  ne  laissa  aucun  doute  sur  la  natnre  de  la  maladie.  Ils 
»  en  avaient,  en  effet,  les  symptômes  pathognomoniques  > 

Messieurs,  une  circonstance  ne  peut  manquer  de  voas 
frapper  :  c'est  que  ces  pestes  sporadiques  se  sont  montrées 
dans  l'intérieur  des  terres ,  sur  des  points  divers  qsi  ne  pa- 
raissent, avoir  eu  entre  eux  aucune  communication  sospecle, 
et  sans  que  rien  puisse  donner  l'idée  d'une  importation  qnel- 
Gonque. 

Terminons  par  un  dernier  fait  également  digae  de  Totre 
attention. 

tt  Le  3  décembre  ISAi,  M.  Gassier,  médecin  de  la  qnaran- 
»  taine  de  Trébisonde ,  prévenait  l'intendance  générale  que 
»  le  27  novembre ,  ayant  été  informé  par  le  gouverneor  de 
«  la  ville  que  des  cas  de  peste  avaient  éclaté  dans  l'arron- 
»  dissemeut  de  Surmené ,  à  huit  heures  de  Trébisonde ,  il 
»  s'était  immédiatement  porté  sur  les  lieux.  Là ,  il  avait  ap- 
»  pris  par  le  percepteur  des  impôts  (le  mouhassll)  que  le 
»  village  en  suspicion  se  trouvait  dans  rintériear,  à  huit 
»  lieues  au  sud  de  Surmené.  Arrivé  à  Âsha,  nom  de  ce  vîi- 
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»  lage,  il  sat  que,  dans  le  courant  des  mois  d'août  et  de  sep- 

•  tembre  et  dans  les  commencements  d'octobre  16/il,  dnq 
»  cents  individus  y  étaient  morts ,  les  uns  de  maladies  diver* 
»  SCS ,  les  autres  de  variole ,  et  quelques  uns  enfin  avec  les 

•  caractères  distinctifs  de  la  peste ,  comme  bubons  «  char- 
»  bons,  etc.  »  Depuis  le  mois  d'octobre  aucun  nouveau  cas 
ne  se  manifesta.  ^ 

Il  semble  vraiment,  quand  on  lit  cette  narration,  qu*il 
s'agit,  non  pas  d'un  village  situé  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
seise  lieues  de  Trébisonde ,  mais  d'un  viUage  du  Delta.  La 
peste  y  natt  spontanément ,  s'y  montre  à  l'état  sporadique 
comme  toutes  les  autres  maladies  du  pays  (1). 

Ces  faits,  messieurs,  nous  donnent  la  clef  des  résultats  ob- 
tenus par  l'honorable  M.  Lachèie ,  lorsque ,  accompagnant 
l'ambassade  de  M.  le  comte  de  Sercey  en  Perse,  il  fit ,  tapt 
en  Perse  que  dans  la  Turquie  d'Asie ,  une  véritable  enquête 
sur  la  manière  dont  naît  et  se  comporte  la  peste  dans  ces 
contrées,  où  aucune  entrave  ne  lui  avait  encore  été  opposée. 

Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Lachèze  étant  imprimé  en 
entier  dans  les  Pièceê  et  Documents  à  l'appui  du  Rapport , 
page  289,  Je  me  contenterai  de  dire  qn*il  prouve  que  la  peste 
natt  spontanément  dans  la  Turquie  d'Asie  et  aussi  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Perse.  Tantôt  elle  apparaît  tout- 
à-coup  sur  plusieurs  points ,  à  la  manière  des  maladies  épi- 
démiques  :  c'est  ainsi  qu'en  i8!&l ,  à  Erzeroum,  elle  se  trouva 
dès  son  début  répandue  dans  toute  la  ville.  Elle  se  montre- 
rait plus  rarement  sous  la  forme  sporadique,  à  moins  que  des 
cas  isolés  n'appelant  pas  l'attention ,  on  n'en  tienne  que  pea 
ou  point  compte. 

Une  autre  contrée  soumise  à  la'  loi  de  Mahomet ,  je  vsenx 
parler  de  la  Barbarie ,  doit  aussi  étirê  étudiée  par  vous,  i 

Les  renseignements  intéressants  fournis  à  ce  sujet  par 

t 

(1)  Ces  obf enrôlions  loot  esiraiUs  IcxlaeUement  du  roémolre  envojé 
à  l'Académie  par  MM.  Ici  docteurs  Pezzoni,  Laral  et  Marc  Marchand,  tc\(* 
decins  cl  membres  de  Tintendance  générale  de  Conslanlinople;  elfes  le 
trotitenl  pages  67, 68,  C9  cl  70  dudll  mémoire. 
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hL  Berbrogger  doitent  avoir  pour  ooi»  d'autant  plus  de  piSi 
qu*U  ^si  bien  évident  qo'en  les  recœiliant  sur  les  manoscnu 
arabes  on  dans  les  arcUves  de  la  compagnie  d'Afrique ,  Tau* 
leur  ne  pensait  pas  aux  coqséquenoes  qa*oa  pouvait  en  tirer. 
En  parlant  de  la  peste  qui  sévit  k  Tunis  en  178&,  M.  Ber- 
brogger  {Piècei  ei  DoeumefUs^  pag.  259)  s'exprime  ainâ  : 
«  Je  n*ai  pu  m*assurer  si  cette  peste  a  été  importée  à  Tmûi, 
ou  si  elle  fut  un  développement  naturel  da  levain  conta- 
gieux qni»  ditH>n ,  existe  dans  cette  lille  à  on  état  plus  oo 
moins  latent  Quoi  qu'il  en  soit,  le  35  juin  i18A  plusieurs 
cas  furent  signalés.  La  maladie  n'était  pas  cependant  telle- 
ment caractérisée  qu'il  fût  impossible  de  conserva  aacun 
donte.  Beaucoup  de  personnes  prétendaient  que  ce  u'ètail 
qu'une  fièvre  maligne  ;  et  le  peu  de  progrès  du  mal  k  son 
début  ayant  corroboré  cette  opiniOAt  les  consuls  qui  avùest 
fermé  leurs  maisons  pour  se  retirer  k  la  campagne  les  rou- 
vrirent, ainsi  que  le  Fondouq,.... 
#  Mais  l'incertûnde  des  Tunisiens  ne  tarda  pas  à  être  £s- 
sipée  :  la  peste  •  car  c'était  bien  elle  qui  les  frappait,  après 
avoir  sévi  sourdement  sur  quelques  victimes,  poia  suspcnda 
ses  attaques,  grâce  à  l'influence  babitnelle  des  grandes  dia- 
leurs,  reparut  à  l'automne  et  commença  à  exercer  de  no- 
tables ravages  dans  Tunis  et  aux  environs.  « 
Que  tronve-t-on ,  mosrieurs,  dans  cet  exposé  de  AL  Ber- 
brugger  t  II  n'exiate  aucune  donnée  portant  à  penser  que  la 
maladie  avait  été  importée.  Celle-ci  éclate  dans  un  pays  oi 
extote  continuellement  un  levain  contagieux,  ce  qui  vent  dire 
pournoos  quela  peate  y  est  endémique*  £Ue  avait  été  {unécédée 
d'une  maladie  qu'on  caractérise  de  fièvre  maligne.  Quelqaes 
Individus  sont  f^pés  de  peste  le  25  juin,  et  malgré  de  libres 
communkalions  avec  le  resie  de  la  population ,  ces  cas  re^ 
tent  isolés.  Les  attaquai  nouvelles  sont  suq[iendues,  dit  l'au- 
teur, pendant  les  grandes  chaleurs.  Enfin,  une  épidémie  pes- 
tUentiellése  caractérise  à  l'automne  et  tait  de  très  nombreuses 
victimes. 
N'est-ce  pns  ainsi  que  se  manifeste  spontanément  une  épi- 
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demie  pesaieotielle  dans  les  pays  producteurs  de  la  peste  « 
eu  Egypte ,  par  exemple  ? 

Le  passage  saivant  vient  singulièrement  appuyer  les  con- 
clusions que  je  suis  porté  à  tirer  de  ce  qui  précède. 

«  Au  commencement  de  Juin  1786,  dit  M.  Berbrogger, 
é  Salah-Bey  s*éloigna  de  Constantine  ;  ce  n'est  pas  que  la 
o  peste  se  fût  positivement  déclarée  dans  cette  ville,  mais  il 
»  y  mourait  plus  de  monde  qa*à  l'ordinaire ,  sans  qu'on  pût 
»  se  rendre  bien  compte  de  la  maladie  à  laquelle  on  suc- 

•  combait.  Or  l'expérience  avait  appris  aux  indigènes  que 
»  c'était  un  indice  à  peu  près  certain  de  l'approche  de  la 
»  peste.  » 

«En  1793, la  peste  atteignit  des  portefaix  d'Alger,  lesquels 
étaient  natifs  de  Biskara.  On  assure,  dit  M.  Berbrugger,  que 
les  individus  de  cette  contrée  sont  toujours  les  premiers  at* 
teints ,  et  on  explique  ce  fait  en  disant  que ,  comme  la  ma* 
ladie  vient  toujours  par  mer,  et  que  les  Biskeris  travaillent  h 
la  marine ,  ils  sont  les  premiers  en  contact  avec  le  germe  de 
la  contagion.  Cette  explication ,  continue  le  savant  bibliothé- 
caire, n'est  pas  très  satisfaisante...  Il  en  est  probablement 
de  ce  fléau  comme  du  choléra  et  autres  maladies  épidémi-- 
ques  qui  atteignent  de^référence  certaines  classes  d'individus, 
qu'elles  frappent  plus  vite  et  plus  fortement,  parce  qu'elles 
trouvent  en  eux  des  prédispositions  organiques  dont  l'expé- 
rience force  d'admettre  la  réalité,  bien  que  la  science  ne  les 
explique  pas  encore.  » 

Cette  réflexion ,  messieurs  ;  vous  révèle  la  conviction  de 
M.  Berbrugger  sur  la  spontanéité  et  sur  Tépidémicité  de  la 
peste  en  Algérie .  au  moins  à  certaines  époques. 

Mais  poursuivons. 

«Pendant  l'hiver  de  1816  à  1817,  dit  M.  Berbrugger,  il 
«avait  régné  à  Alger  une  maladie  épidéniique  très  grave, 
B  que  les  agents  consulaires  avaient  qualifiée  de  fièvre  ma- 
»  Ugne  sur  les  patentes  de  santé.  On  a  déjii  remarqué  quç 

•  c'est  un  symptôme  qui  précède  généralement  l'invasion  du 

•  fléau  quand  celui-ci  reparaît  après  un  long  intervallç.  Pour 
les  indigènes  )1  y  avait  un  autre  avant-çoureur  oau  moink 
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•  certain  :  c'était  l'apparition  des  sauterelles  sabariennes,  qol 
»  cette  anoée  avaient  traversé  le  Tel  par  bandes  innombra- 
n  bles ,  et  y  avaient  exercé  de  grands  ravages.  • 

La  peste  éclata,  en  effet,  dans  le  royaume  d'Alger  en  1817. 
£lle  présenta  même  ce  caractère  fort  remarquable,  ajoute 
noire  auteur,  quelle  se  rnanifesta  presque  simultam^  n 
Bone^  à  Alger  et  à  Oran. 

Je  livre  à  vos  méditations,  messlears,  les  faits  qoe  je  viens 
de  vous  soumettre.  Ils  vous  porteront,  sans  doute,  à  penser, 
avec  M.  Berbrugger,  que  si  les  pestes  observées  eo  Algérie  y 
ont  été  souvent  importées ,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
paraissent  y  être  nées  spontanément. 

Cette  opinion  est  fortifiée  par  les  recherches  dey.deSégur, 
qui,  malgré  tout  le  soin  possible,  n'a  pu  découvrir  les  preu- 
ves de  l'importation  des  pestes  qui  ont  sévi  en  1701  à  Tri- 
poli, en  1752  et  1797  à  Alger,  ce  qui  est  d'autant  pias  digne 
d'attention  que  nos  agents  consulaires  dans  ces  résidences 
exerçaient  une  grande  surveillance  à  cet  égard. 

Je  crok  avoir  établi ,  messieurs ,  qu'on  a  vu  la  p«le  spo- 
radique  ou  épidémique  naître  spontanément  en  Égjpl^  ^ 
Syrie  et  à  Constantinople ,  ce  que  ne  contestait  que  faii)l^ 
ment  M.  Adelon.  Je  crois ,  de  plus ,  avoir  établi,  nonpassar 
des  assertions  dénuées  de  preuves ,  comme  on  me  l'a  repro- 
ché ,  mais  bien  sur  des  faits  méritant  toute  la  confiaHce  de 
l'Académie ,  qu*on  a  vu  également  la  peste ,  sporadlqœ  oa 
épidémique ,  naître  spontanément  dans  les  provinces  danii- 
bicnncs,  dans  plusieurs  points  de  la  Turquie  d'A^e,  dans  «s 
grand  nombre  de  villes  et  villages  de  la  Perse  septentrio- 
nale ;  enfin  très  probablement  dans  plusieurs  villes  de  l3 
Barbarie. 

La  seconde  partie  de  la  conclusion  en  discussion  ponmii 
donc  déjà  paraître  Justifiée. 

Cependant,  comme  l'Académie  ne  voudrait  pasTolertme 
conclusion  qui  ne  se  présenterait  pas  avec  toutes  les  prewes 
qu'elle  peut  réunir  en  sa  faveur,  je  vais  poursuivre  ce  que  je 
trois  pouvoir  appeler  ma  démonstration ,  tant  à  l'aide  des 
tables  dressées  pat  ies  lolraographes  que  pal*  la  cftadon  d'au 
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certain  nombre  de  faits  particuliers  propres  à  décUer  les 
convictions. 

Je  consens*  à  passer  sons  silence  les  pestes  qui ,  au  aeu- 
vième,  au  septième,  au  sixième  et  au  cinquième  siècle  avant 
jésus-Girist,  se  sont  montrées  en  Grèce,  alors  que  la  n^aladie 
ne  régnait  ni  en  Egypte ,  ni  en  Syrie ,  ni  h  Gonstantinpple  » 
quoique  personne  ne  soit  en  droit  d'affirmer  que,  pouF  quel- 
ques unes  au  moins,  il  ne  s'agissait  pas  de  la  vraie  peste ;rje 
consens  h  négliger  les  vingt-deux  pestes  qui ,  du  huitièpie  au 
quatrième  siècle  avant  Jésus-Cbrist,  ont  désolé  l'Italie,  quoi- 
que Papou,  auteur  aussi  consciencieuxqu'érudit,  y  ait  trouvé  la 
preuve  que  Ui  peste  n'appartient  pas  exclu^vement  à  un  eli* 
mat ,  mais  qu'au  contraire  elle  naît  partout  oii  elle  rencontre 
les  causes  qui  peuvent  la  produire.  Mais  je  ne  puis  passer 
condamnation  popr  ce  que  j'ai  dit  des  dix  pestes  qui,  d'après 
M.  Rossi ,  ont  ravagé  la  France  pendant  le  sixième  siècle  de 
notre  ère ,  et  que  rien  ne  prouve  y  avoir  été  importées.  L'ar- 
gument que  j'en  ai  tiré  reste  tout  entier.  Je  montrerai,  en 
effet,  par  des  exemples  inc^ntestabl^es ,  qu'à  cette  époque  la 
vraie  peste  s'est  montrée  spontanément  sur  plusieurs  points  de 
la  France,  et  un^  fois  au  moins  avant  la  fameuse  pest^  de 
5^2 ,  regardée  par  plusieurs  auteurs  comme  la  première  en 
orient. 

Si  je  puis  établir  par  des  faits  que ,  dès  le  sixième  siècle  » 
la  vraie  peste  sévissait  en  France  sans  y  avoir  été  importée, 
il  me  sera  plus  facile  encore  de  prouver  que,  dans  les  seixième 
et  dix-septième  siècles,  on  a  pu  l'y  observer  dans  des  circopr 
stances  qui  détruisent  l'idée  de  l'importation  pour  un  certain 
iv>mbre  d'entre  elles.  Les  pays  voisins  ont  été  daas.lemième 
cas  :  aussi,  quand  j'ai  dit,  d'après  M,  Rosstet  surtmit  d'apij^ 
M.  Littré,  que, pendant  ces  siècles  malheureux,  la  peste  nais- 
.sait  spontanément  en  France  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Europe ,  je  n'ai  aisance  qu'ui\e  chose  vraie.  Je  crois  devoir 
rappeler  les  cbiOresdeM.  Rosû  (Pièces  et  Documents,  f.  6S&). 

Au  seizième  siècle ,  on  n'a  observé  qu'une  seule  pesie  en 
Egypte.  Il  n'en  est  indiqué  aiUQUue  ni  en  Turquie  d'Asie  ni 
^3  Syrie;  et  c^^endant  on  compte  dans  qe  ^ème  seis(^e 
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riède  Ift  pestes  en  Franee  «  12  en  ADeinagne,  U  enMe, 
9  en  Dalmatie,  6  en  Turquie  d*Europe,  5  en  Angleterre, 
5  en  Espagne*  3  en  Portugal,  2  en  Belgique  et  nne  eo 
Snisse. 

Dans  le  dix-septième  siècle ,  on  signale  2  pestes  seelemeot 
en  égf  pCe  ;  on  n'en  signale  aucune  ni  en  Turquie  d'A^  d! 
en^yrie ,  et  cependant  nous  en  comptons  19  en  Allemagne, 
U  en  Italie,  11  en  France,  6  en  Angleterre,  5  enRossie, 
A  en  Turquie  d'Europe ,  3  en  Espagne ,  2  en  HoUanâe,  2  en 
Suisse,  2  en  Danemark,  une  en  Suéde  et  une  enPologD& 

Ces  chiffres,  en  supposant  mène  quelques  erreurs  de  dé- 
tail, sidIflIdJesà  éviter  dans  des  recherches  de  ce  geve, 
n'en  restent  pas  moins  vrais  dans  leur  ensemble ,  n'e&  sont 
pas  moins  susceptibles  de  fonmir  des  rapprocbefflents  dèdsfs 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  Je  croyais,  je  l'avoue, qn'Os 
étaient  de  nature  à  porter  la  conviction  dans  tons  lesesptits; 
mais  on  les  qualifie  d'assertions  sans  preuves.  Il  faut  dose 
que  J'établisse  que  la  conséquence  que  j'en  ai  tirée,  etqoia 
été  approuvée  par  la  majorité  de  la  commission,  repose ser 
des  bases  solides. 

Vous  le  savez,  messieurs,  le  beau  pays  que  nous  spp^ 
Ions  la  France  n'a  pas  toujours  été  ce  que  noas  te  Toyoos 
aujourd'hui.  Autant  et  plus  que  beaucoup  d'autres,  Il  a  en 
de  longues  époques  de  calamités  et  de  misères.  Parcooreiles 
historiens ,  et  vous  verrez  que  parmi  ces  Coques  doiwnl 
figurer  en  première  ligne  le  sixième ,  le  seizième  et  le  ffix- 
septième  siècle. 

Le  sixième  siècle  fut  rempli  par  une  ^cce$sion  non  iDtff- 
tompue  de  guerres  civiles  ou  de  guerres  étrangères.  Le  par- 
tage des  successions  de  Glovis  et  de  Glotaire  fut  la  source  des 
plus  grands  malheurs. 

«  Dans  ce  siècle,  dit  HiUot,  Iliistaice  de  France  est  on 
»  mélange  confus  de  noms  barbares,  d'actions  croeBes,  de 
•  critoes,  de  trahisons,  d'intérêts  Obscurs  et  compBqtt^» 
>  d'fiDvasions  et  de  guerres  dont  le  détail  fotlgue  l'e^nt  * 

Une  grande  partie  de  la  première  mc^tlé  du  sefaôème  aède 
lot  rempBe  par  les  snités  calamiteuses  qi'eiiiralnèreit  les 
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guerres  de  François  V*.  La  seconde  moitié  ftit  tont  entière 
employée  à  des  guerres  de  religion  qui,  trop  souvent  eneore, 
firent  sentir  leur  fâcheuse  influence  dans  le  dix-septièmé 
siècle. 

On  conçoit  facilement  combien  l'hygiène  était  alors  né- 
gligée. 

«  Qu'on  jette  les  yeux,  dit  M.  Pariset  (journal  de  son 
»  voyage  en  Orient),  sur  l'état  où  était  la  France  il  y  à  quel- 
»  ques  siècles.  Lés  principales  villes  d'alors  étaient  closes  de 
»  murs  ;  elles  étaient  sans  pavé ,  comme  Alexandrie  •  comme 
«  le  Caire ,  comme  toutes  les  villes  de  l'Egypte.  Les  eaux , 
o  sans  écoulement,  y  croupissaient  par  le  repos,  comme  elles 
»  croupissent  dans  le  Calidj.  On  mettait  des  cadavres  dans  les 
«  églises ,  et  des  cimetières  tout  alentour.  Les  rnes  étaient , 
»  comme  au  Caire ,  jonchées  de  charognes  dont  personne  ne 
»  songeait  à  se  délivrer.  On  peut  invoquer  sur  ces  points  dlf- 
*  férents ,  entre  autres  autorités ,  celle  du  commissaire  La- 
n  marre  et  du chattcelier  RanctHiu  Aussi,  dans  ces  villes  mal- 
»  heureuses,  vo]^ait-'on,  pendbilt  les  ishaleorst  éclater  des 
»  fièvres  pestilentielle!....  On  a  calculé  que  le  Caire  avait  la 
>»  peste  tous  Icsi  dix  ans^  et  totis  le^  six  anfiit  au  m()yéh«ftge, 
»  la  France  avait  des  épîdéraiéi  désastreuses. 

»  L^état  qtie  notts  venons  de  décrire  a  été  longtemps  celui 
»  de  toute  l'Europe.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  tal^leau  tracé  par  notre  hono- 
rable secrétaire  perpétuel ,  si  ce  n'est  que  Lamarre  dit  posi- 
tivement, daiw  son  remarquable  ouvrage  {fraitédé  In  police, 
PàHdf  i705),  que,  dans  le  seizième  siècle ,  <r  il  né  se  passait 
pas  dix  ans  sans  que  Paris  ffit  ciffligé  de  là  peste.  » 

Messieurs,  ces' considérations  sur  Fétat  politique  et  hygié- 
nique delà  fYancé  et  de  l'Europe  ne  peuvent  que  nous  'faci- 
liter nfiteillgenee  des*  faits  que  je  dois  maintenant  vous 
rapporter;  ' 

En  SOS,  -diie'  pMe  épidémique  i^Vftifea  Marseille.  La  ma- 
ladie était  earaetéilsée  par  des  bubons  inguinaux.  Papou , 
mAi  ett  sa  qiialttë  d^MtotlograpM  «e'ia  PfOvènéè»  était , 
plus  que  personne ,  à  même  d'avoir  des  renseignemeM»  eef- 
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tarins,  ne  coaserve  aucun  doute  ni  sur  la  nalare  de  la  maladie 
ni  sur  sa  spontanéité.  D*où  aurait-elle  été  importée,  puîsqu*à 
cette  époque ,  rien ,  absolument  rien  n'annonce  que  la  peste 
existât  en  Egypte ,  en  Syrie ,  à  Constantinople ,  ni  même  sur 
les  côtes  de  la  Barbarie  ? 

Voici  un  passage  de  Grégoire  de  Tours  qui  nous  montre  la 
peste  à  Arles  et  dans  une  partie  des  provinces  uiéridlonales, 
en  5^9. 

«  Gîiin  autem  lues  illa  quam  inguinariam  vocant  per  diver- 
ê  sas  regiones  dessviretet  maxime  tune  Areletensen^provin- 

•  ciam  depopularet,  ad  ciritatem  Arvemam»  sancd  GdlU.  îu- 

•  tcrcedente  oratione,  non  attigit  «  (Grégoire  de  Tours,  Ex 
«iVrt5.Gfl//j,  page  410.) 

Sans  doute ,  il  serait  difficile  de  dire  si  cette  peste ,  qui 
régnait  à  Arles  et  dans  les  environs, .mais  qui  ne  s*est  pas 
étendue  jusqu'à  ClernHmt  (CivUas  Arverna),  avait  on  non  été 
importée.  Nous  devons  seulement  faire  re^rquer  que  Gré- 
goire de  Tonrs  ne  parle  pas  d'importation  »  ce  qu*il  ne 
manque  pas  de  faire  quand  celle-ci  est  établie  ou  mfime 
probable. 

n  n'est  pas  fait  mention  non  plus  d'aucune  importatioo  re- 
lativement à  la  peste  qui,  en  570,  sévit  en  Bourgogne.  La 
maladie  se.manifestait  par  une  dojaleur  cuisante  aux  aines  ei 
aux  aisselles;  les  malades  périssaient  le  deuxième  oa  le  troi- 
sième jour.  Cette  peste  est  mentionnée  .(troisième  partie, 
page  837)  dans  un  ouvrage  intitulé  Mémorial  de  chronoLùgie, 
lequel  a  été  publié  en  1830,  sans  nom  d'auteur,  par  HL  Bat- 
telle  «  administrateur  des  hôpitaux  de  Paris,  qui  m'a  déclaré 
lui-même  avoir  puisé  fous  les  matémaux  relatifs  à  la  peste 
dans  les  très  voiuminetises  archives  dç  l'flôtelrDieu  de  Faris. 

Grégoire  de  Tours  parle  d'une  p^te  qui,  en  571,  fit  des 
ravnco8  terribles  dans  l!Auvergao.  I«es  malades  avaient  des 
tumeurs  aux  aines  et  aux  aisselles  et  périssaient  eu  deux  oa 
trois  jour&  La  meilleure  preuve  ^e ,  p^ur  l'auteur,  il  ne 
s'agte&ai.t  pi^  d'une  maladie  ippi^té^,  c'est  <i«'ll  indique  les 
jTTo^i^cf.ol^seniés.daiS  la.  contrée  i^fint  i'iwasiov  de  réf4- 
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«  Ante  cladem  Ârveroam  magnsi  regiqpem  iltaip  prç^gia 
»  terrueraDt.  » 

Le  inOme  Grégoire  de  Tours  nqus  apprend  qu'au  mois  de 
janvier  581  des  pluies  torrentielles  ctt  des  orages  effrayèrent 
les  populations.  La  saison  était  si  chaude  que  les  arbres 
étaient  en  fleur^  Un^  maladie  très  meurtrière ,  caractérisée 
par  des  pustules  et  des  vésicules,  fit  mourir  un  grand  nombre 
de  personnes.  Enfin ,  Grégoire  de  Tours  ajoute  : 

«  Agdivimus  eo  anno  in  Narbonnensen  urbem  inguinarium 
»  morbum  graviter  desaevire,  ita  ut  nullum  e3setspatium,cum 
«  homo  correptus  fuisset  ad  eo.  «L'évéque  de  Narbonne,  ap- 
pelé Félix ,  succomba  k  Tépidémie.  . 

Ne  devons-nous  pas  remarquer,  messieurs,  que  non  seule;' 
ment  l'auteur  ne  parle,  d'aucune  importation,  mais  encore 
que  le  soin  qu!il  prend  de  nous  faire  connaître  les  condiUons 
qui  ont  i^  contilbuer  au  développement  de  la  maladie  ludi- 
que que  pour  lui  il  s'est  agi  d'une  peste  spontanée  7 

En  588,  la  pe^e  éclate  à  Marseille;  elle  cesse  poux:,  repa- 
raître bientôt.  Mais  ici  Grégoire  de  Tours  se  hâte  de  faire 
observer  que  ce  retour  de  la  maladie  doit  être  attribué  à  un 
navire  parti  de  ia  côte  d'Espagne. 

En  590,  des  oragen  suivis  de  grandes  pluies  amenèrent  le 
débordement  du  Rhône  à  AvigooK  C'est  à  cette  cause  que 
Grégoire  rapporte  la  peste  qui  ravagea  cettie  ville.  «  Urbçm 
»  graviter  lues  i^guinai^ia  devastavit  » 

,  Jl,^  591 ,  famine  et  peste  à  Marseille. 

Aimoin  {De  Geais  Francorum,  lib.  III,  p.  109)  parle  4*t|De 
peste,  qui^  en  507,  sévit  à  Marseille  et  dans  les  autres  villes  de 
la  Provence.  ^. 

«  His  diebus^  ^ipud.MassUiam  et  rdiquas  Provincix  civitates, 

•  pascentibus  in^bominum  inguinibus  seu  delicatioribus  lods 
»  qiiibu3damg)ai>du)ls  in  mpdi^m  igucis,  ms^ximaj^enerataest 

•  moctalitast.»  i  7  - 

Aiqioin  ne  parle  pas  d'importathm^  et  nous  s^oi^svçir  qœ 
pourkii  1^  .peste  pouvait  naUre  spp9tan$nieQt  eii(  Europe* 
Il  rapporte,  en  effet,  qu'en  l'année  589,  sous  le  règiK^â'Ai^- 
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Tenîse  et  dans  d*antre$  états  de  ntalle  on  déluge  comme  on 
n'en  avait  pas  va  depuis  celai  de  Noé.  Le  Tibre  déborda  et 
atteignit  le  sommet  des  murailles. 

«  Subsecnta  est  statim ,  ait  Aimonias ,  banc  inmidattODea 
»  gravissima  pestilentia  quam  iDgainariam  vocant  qus  pri- 
•  mnm  papam  Pelagiom  percolit  et  sine  mora  extinidL  Deindè, 
»  pastore  interempto ,  se  In  populos  extendit.  • 

Grégoire  de  Tours  confirme  en  tous  points  la  narration 
d'Aimoin  :  seulement ,  il  ajoute  que  l'inondation  du  Tibre 
avait  détruit  à  Rome  tous  les  approvisionnements. 

Me  sera-t-li  permis ,  à  l'occasion  de  cette  dernière  peste , 
de  rappeler  que  Rome ,  étant  entourée  de  marais  très  éten- 
dus et  très  pernicieux,  a  pu  se  trouver,  quand  Vsdr  était 
chaud  et  bumide ,  quand  la  population  était  plongée  dans  la 
misère ,  quand  l'hygiène  publique  y  était  négligée,  dans  des 
conditions  très  favorables  au  développement  de  la  peste 
spontanée  ? 

Si  maintenant,  messieurs,  nous  résumons  ce  que  je  viens 
de  dire  des  pestes  du  sixième  siècle ,  il  me  paraîtra  bien  dzfi- 
cile  de  contester  que  quelques  unes  d'entre  elles ,  si  ce  n'est 
toutes ,  sont  nées  spontanément  et  sans  aucune  importalioiL 
Je  citerai  parâculièrement  les  pestes  de  503,  549,  571,  SSl, 
590,  597  en  France  et  celle  de  589  à  Rome. 

Passons  maintenant  aux  pestes  qui  ont  sévi  en  Europe  dans 
les  seizième  et  dix-septième  siècles,  en  ne  rions  arrêtant  qui 
celles  qui  présentent  un  \*éritable  intérêt  pour  l'OpinloQ  coih 
troversée. 

Avant  de  franchir  cet  espace  de  dix  siècles,  je  renx  cepen- 
dant arrêter  un  instant  votre  attention  sur  la  peste  deiS48, 
sur  la  peste  boire.  Aucun  auteur  ne  prétebd  qu'elle  soit  née 
en  Egypte ,  en  Syrie  on  à  Constantinople.  L'historien  ViHasi 
dit  qu'elle  a  commencé  à  Casan.  Quant  au  caractère  êc  la 
maladie ,  il  ne>ent  être  révoqué  en  donte.  La  deseriptf on  de 
Gui  de  GhauBac ,  qui  a  ol»ervé  l'épidémie  à  âvignon ,  oti  U 
périt ,  dH-ott ,  120,000  pefMmies ,  ne  peut  Msser  aneofie  !t- 
certltùde. 

Un  grand  Mt  vous  frappe  tout  d'sdMMrd  q«Bd  on  étudie  la 
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peste  en  Europe  an  seidème  et  au  dix-septième  siècle»  c*est 
qa*on  la  voit  apparaître  tantôt  sur  i^  point ,  tantôt  sur  un 
autre ,  à  des  interdites  eïtrêmement  rapprochés.  On  peut 
dire  qu'elle  y  était  endémique. 

Si  nous  nous  rappelons  qu'aux  mêmes  époques  la  peste 
épidémique  8*est  montrée  très  rarement  en  Egypte  «  en  Sme 
et  en  Turquie  d* Asie ,  il  faudra  bien  reconnaître  que  tontes 
les  pestes  observées  alors  n'ayaient  pas  pris  naissance  dans 
rorient 

«  On  se  couTaincratt  bien  davantage  de  cette  vérité ,  dit 
»  Papou,  si  Ton  recueillait  le  témoignage  de  tous  les  auteurs 
»  qui  parlent  de  ces  pestes.  » 

Voici  comment  Forestus(Forestus,  Observationes  medieé^ 
Rouen^  165di  1 1,  p.  228)  indiqué  l'origine  de  la  peste  qui  a 
sévi  à  Harlem  en  1573  : 

«  Annol573,  cùm  per  totam  hyemen,  deindè  usque  in 
»  mensem  julium ,  Harlemum  strictisslmè  obsidione  preme* 
»  retur,  partim  à  militibus  bispanis  qui  banc  urlitem  frustra 
»  oppugnabant ,  partimqùe  à  npstris ,  ut  urbem  ab  obsidione 
9  liberarent»  plurimi  utrinque  caesi,  maxtinè  vero  ex  hostils 
»  dedmo  Julii  die,  in  quâ  pugnâ  plus  quàm  ducentl  dves  dél- 
it phenses  desiderabantur,  cum  infinitl  aMi  truddaU  quorum 
»  cadavera  Insepulta  jacebant  per  campos  undique  dispersa, 
»  undô ,  infecto  aère ,  pestis  Harlemum  grassari  coepit  > 

La  putréfaction  des  cadavres  n'est  pas  la  seule  cause  à  la- 
quelle Forestus  attribue  la  peste  de  Harlem  ;  il  croit  aussi 
devoir  tenir  grand  compte  de  la  disette,  qui  était  portée  à 
un  tel  point  que  les  habitants  de  la  ville  vivaient  avec  des 
feuittes  de  mûrier,  avec  des  feuilles  de  vigne  ou  de  groseil- 
lier, enfin  avec  du  gazon  assaisonné  avec  de  la  grai&se  des- 
tinée à  faire  des  chandelles. 

Forestus ,  dans  cette  description ,  ne  parait  pas  supposer 
qu'on  puisse  penser  à  une  importation. 

C'est  encore  à  une  mauvaise  nourriture ,  et  notanunent  k 
des  grains  avariés^  que  le  môme  auteur  rapporte  la  feste  de 
Derfelt,  qui  régna  vers  la  môme  époque. 

fin  157ÔI  li  peste  dépeupla  VéroMt  Milan,  TreBte«  «ileva 
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40,000  homines  à  Venise,  et  dans  le  nooibrc  le  lltten.  Le 
collège  de  médecine  de  Padooe ,  que  Ton  consulta  sur  cette 
maladie,  Tattriboa  aux  eaux  bonrbeoses  et  stagnantes  des 
lagunes.  {Mémor.  chrmol.,  Paris,  i83rO,  3*  partie,  pi  855.) 

Cette  décision  du  collège  de  médecine  de  Padoue  nous 
prouve  deux  choses  :  la  première ,  que  cette  corporation  ne 
crin  pas  à  une  importation  ;  la  seconde ,  que  Tiosalobritè  des 
lieux  lui  parut  rendre  soiBsamment  raison  de  la  naissance 
spontanée  de  la  maladie. 

Thomas  Willis  a  décrit  une  épidémie  de  peste  qui  attaqua, 
au' printemps  de  16/i5 ,  Tarmée  envoyée  contre  le  comte 
d*Esscx ,  révolté  contre  sa  souveraine.  D'abord  renfermée 
dans  Tenceinte  du  camp ,  où  elle  sévissait  surtout  contre  les 
fantassins  entassés  dans  d'étroites  baraques  qu'infectaient 
les  immondices  amoncelées  par  leur  négligence,  la  maladie 
envahit ,  vers  le  solstice  d'été ,  le  pays  environnant  dans  un 
rayon  de  dix  milles.  Willis  fait  remarquer  qu*à  cette  époque 
la  peste  ne  régnait  dans  aucune  partie  du  royaume. 

Se  demandant  ensuite  comment  la  maladie  a  été  produite, 
il  fait  la  réponse  suivante  : 

a  Quod  vero  ad  causam  naturalem  spectat,  varis  fatmtor 

•  sententiae.  Pestilentiam  recens  exortam  volunt  nonnulli  tan- 
M  thm  à  cœlo  et  sidenim  influentiis  derlvari  ;  contra  alii  so- 
9  lummodo  ab  internfl  humorum  corporis  nostri  putredine 

•  suscitari  statuunt  Hujus  aifectûs  causam  isti  nihii  procul 
«  atque  bi  dclnto  propius  diducere  nituntur.  Nos  mediâ  la- 
»  cedamus  via  et  quod  ratio  suadet  et  quod  auctores  qnam 
«  plurîmi  assomnt,  prinram  et  praecipuum  hujus  veneni  semi- 
»  nartum  in  aère  collocamus.  »  (Thomas  WiUis^  Oper,  omn,, 
Amst.,  p.  102.) 

Boyer,  médecin  de  la  marina  à  Toulon  en  1720,  assore, 
dans  des  lettres  sur  la  peste,  qu'elle  fit  beaucoup  de  ravages 
à  Arras  en  165^,  quoiqu'à  cette  époque  on  ne  la  vit  dans  au- 
cune de  nos  provinces  maritimes,  ce  qui  prouve,  dit  Tau- 
teur,  qu'elle  ne  vient  pas  toujours  du  lievanL  (Papon,  De  k 
peste.  Paris,  an  vm,  t.  II,  p.  290.) 

J'ai  défà  eu  rhonneor  de  voïKf  dire ,  measiears ,  que  la 
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peste  a  régné  sporadiquement  à  Londres  daiis  les  années  qui 
ont  précédé  la  grande  épidémie  de  1665.  €ela  résnlte  des, 
regfotres  tenus  dans  les  différentes  paroisses  de  Londres.  L*in* 
cendie  qui  détruisit  une  partie  de  la  vUIe  en  1666  a  rois  fin 
à  Tépidémie,  et,  de  plus ,  il  parait  avoir  assez  profondément 
modiiié  l'état  des  localités  pour  que  la  peste  sporadique  ne 
s'y  soit  plus  montrée. 

Dois-je  enfin  vous  rappeler»  messieurs,  la  peste  observée 
en  17&0  à  Roehefort  par  Chirac;  peste  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  à  aucupe  importation ,  et  qui  a  trouvé  sa  cause 
dans  l'insalubrité  des  lieux  et  la  misère  des  habitants  ? 

Je  m'arrête,  négligeant  volontairement  un  certain  nombre 
de  pestes  qui  ne  pourraient  que  confirmer  les  conséquences 
qu'on  doit  tirer  de  ce  qui  précède ,  telles  que  la  peste  de 
l'Agennais  observée  par  Ambroise  Paré,  celle  vue  par  Dower 
à  Guayaquil,  celle  observée  en  1761  par  Donald  Monro  et 
Lovet,  médecins  de  l'armée  anglaise,  etc.  {Gaz.  médicale^ 
25  janvier  184&.} 

Je  terminerai  par  une  courte  remarque  :  je  ne  conçois  pas 
pourquoi  les  médecins  qui ,  comme  M.  Adelon,  admettent 
que  la  peste  peut  naître  dans  des  contrées  aussi  étendues  et 
aussi  éloignées  les  unes  des  autres  que  l'Egypte ,  la  Syrie ,  la 
Turquie,  la  Barbarie,  éprouveraient  de  la  répugnance  à  re- 
connaître qu'.elle  peut  éclater  spontanément  dans  d'autres 
pays  qui  présenteraient  habituellement  on  accidentellement 
les  conditions,  qui  favorisent  son  développement 

Je  persiste,  messieurs,  à  maintenir  la  conclusion  adoptée 
par  votre  commission,  et  qae  l'Académie,  je  crois,  peut  voter 
en  toute  sûreté  de  conscience. 
"  Cette  conclusion  est  ainsi  conçue  : 

«  On  a  vu  la  peste  naître  s|Nmtanément ,  non  seulement 
»  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Turquie,  mais  encore  dans 
»  un  ^rand  nombre  d!àuties -contrées  d'AMque,  d'Asie  et 
»  d'Europe.  9 

—  M.  ÂDELON  demande  à  répliquer  :  Sans  avoir  Timpor- 
tance  de  certaines  autres  conclusions  du  rapport,  celle  qui 
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est  actaellem^t  en  dlscos^iOB  est  d*iiii  kilérêt  roeL 
tend  à  renverser  une  opinion  généralement  adaise  et  qse 
consacre  l'ezpres^n  de  typhus  d'Orient ,  soq&  Uqnella  o& 
désigne  la  peste.  Les  raisons  données  par  IL  PmiBeseai- 
blent  pas  sof usantes  pour  renrerser  une  opinion  «n  mé- 
ditée que  celle  qui  fait  de  la  peste  une  maladie  m^  ^ 
Levant  En  ce  qui  concerne  les  médecins  de  Feipéâltioii 
française  en  1798 ,  les  termes  du  rapport  permettraiÊBl  è 
regarder  comme  trop  petite  la  part  qui  leur  est  6ite  i  re- 
gard de  la  définition  de  la  peste ,  telle  qa'elie  ot  dais  le 
rapport,  M.  Adelon  persiste  à  la  regarder  commeoiSBlilsairte; 
il  faut  rétendre ,  la  ;développer  ou  la  sopprimei.  \mx;ïi 
sur  la  peste  spontanée ,  M.  Adelon  s* étonne  da  seu  <{te 
M.  Prus  donne  à  cette  expression  de  peste  ^owe;  t'fâ 
dans  le  rapport  même  qu'il  a  puisé  la  distindion  delapestg 
spontanée  et  de  la  peste  épidémiqne:  la  première  tient  m 
lieux ,  la  seconde  à  la  migration  de  certaines  ioflueDces  n* 
mosphériques.  Au  fond,  M.  idelon  ne  conteste  pas  rotiOtt 
des  recherches  relatives  aux  pestes  spontanées;  fflaisil  sog- 
tient,  d'une  part,  que  ces  recherches  appliquée  au  pesta 
ne  sont  pas  précisément  du  domaine  de  la  lé^isialloD  sm- 
taire,  et,  d'autre  part,  que  l'on  manqae  de  doniéei suffi- 
santes pour  s'y  livrer  avec  fruit  11  ne  suffit  pas,  ]ioor  établir 
la  spontanéité  d'une  peste ,  qu'elle  ne  soit  pn  mpo^ 
M.  Adelon  termine  en  exprimant  le  regret  que  IL  le  nw»* 
teur  n'ait  pas  mis  la  commission  k  même  de  dlscota  les 
documents  relatifs  au  mémoire  envoyé  par  rioteDdascest 
nitaire  de  Gonstantinop)e ,  dont  M*  Prus  argue  asjoonil». 
Finalement ,  M.  Adelon  refuse  d'admettre  la  preiiièie  ca^ 
clusion  dans  la  forme  absolue  sous  laquelle  elle  est  pré- 
sentée ;  U  croit  qu'U  conviendrait  de  se  borner  à  U  reckrthe 
et  à  la  désignation  des  lieux  oii  la  peste  natt  actudlmsd^  et 
U  persiste  à  demander  le  renvoi  de  cette  conctaB»  ^  ^ 
commission. 


OlJVaAG£S  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE.  1365 

COMMUNICATION    VERBALE. 

&1.  Girouard,  médecin  à  Chartres,  lit  une  note  dans  la- 
quelle il  établit  la  supériorité  du  caustique  sur  le  bistouri 
pour  Textirpation  des  tumeurs  cancéreuses  du  sein.  —  Joint 
plusieurs  pièces  anatomiques.  {Commissaires:  MAL  Chevallier , 
Moreau  etMalgaigne.) 
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]°  Les  fièvres  intermUtentei  des  roarafs,  d'après  le  docteur  Dorand 
(de  LuBel).  10-8  de  8  pag. 

2«  Tables  de  la  mortaUté  de  la  ville  d^  Londres.  Juillet. 

3°  Bulletin  des  sciences  de  la  Société  royale  el  centrale  d'agi iculture, 
par  M.  Payen.  Juillet. 

4**  Journal  de  chirurgie ,  par  H.  Mâlgàigne.  Juillet. 

&°  Journal  de  médecine  yélérinaire  de  Lyon.  Juin. 

ti«  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Juin. 

70  Journal  des  connaissances  médico-cblrurgicales.  Août.  —  Avec  un 
atlas. 

S*  L'Union  apicole,  n.  110. 

9«  Gazetle  médicale  àk  Paris,  n.  31. 

10«  Guette  des  Hdpitiuii,  80  )«Ule|  et  4  août. 

11*  Conptes-rendos  hebdomadairea  dea  séances  de  l' Académie  des 
sciences,  n.  4. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  Tagricaltore  et  do  com- 
merce ,  en  date  da  28  Juillet ,  avec  envoi  de  denx  rapports 
de  M.  le  docteur  Bizot  :  Tun  sur  une  épidémie  de  sueUc 
millaire  ;  Tautre  sur  une  éfridémie  de  fièvres  maqaeuses  ty- 
phoïdes, (CommtMton  des  épidémies,) 

7*  États  des  vaccinations  du  Pas-de-Calais  et  du  Puy-de- 
Dôme.  {Commission  de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

!•  Lettre  de  M.  Bishoff,  de  Giessen,  pour  remercier  î'ica- 
démie  de  Ttaonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  corres- 
pondant 

2''  Lettre  de  M.  Eusèbe  Gris  :  auteur  d'expériences  sur 
l'action  des  sels  de  fer»  appliqués  au  traitement  des  plantes 
décolorées ,  il  prévient  l'Académie  que  ces  expériences  se 
poursuivent  au  Jardin  des  Plantes,  et  qu'elles  seraient  nûses 
sous  les  yeux  des  membres  qui  voudraient  les  observa.  — 
(Voyez  la  première  lettre  de  M.  E .  Gris,  îi  la  correspondance 
^e  la  séance  précédente,  pàgTTS^i) 

3""  Lettre  de  M.  G  annal  :  présente  des  observations  sur  le 
travail  de  la  commission  des  embaumements.  Il  demande  de 
nouvelles  expériences. 

U*  Lettre  de  M.  Aubert-Rocbe  :  demande  à  être  admis  à 
faire  une  lecture  sur  la  durée  de  Tincubation  de  la  peste. 

M.  Prus  appuie  cette  demande  ;  TAcadémie,  consultée^  dé* 
cide  que  M.  Aubert-Roche  sera  entendu.  (Voir  pins  loin 
page  1370.) 
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5<>  Lettre  de  M.  Gendrin  : 

«  Monsieur  le  président,  je  me  prqpose  d'adresser  pro- 
chainement à  l'Académie  un  mémoire  sur  les  maladies  hys- 
tériques. Ce  mémoire ,  qui  contiendra  le  résumé  d'un  gn^and 
nombre  d'observations  cliniques  recueillies  depuis  dix  ans , 
aura  pour  objet  d'établir  des  £aits  qui  me  paraissent  nou- 
veaux sur  les  symptômes  et  sur  la  curation  de  ces  maladies. 
Il  aura  aussi  pour  résultat  d'indiquer  des  signes  pathogno- 
moniques  qui  ne.  permettront  plus  de  confondre  l'hystérie 
avec  d'autres  maladies  nerveuses ,  et  surtout  avec  l'épilepsie. 

»  Comme  les  principaux  faits, nouveaux  qui  ressortent  de 
mes  observations  pourraient  être  connus ,  et  comme  d'ail- 
leurs il  ne  peut  être  qu'utile  à  la  manifestation  de  la  vérité 
que  MIM[.  les  membres  de  l'Académie  soient  dès  à  présent  à 
même  de  les  vérifier.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  faire 
connaître  par  la  lecture  de  cette  lettre  ii  l'Académie.  Je  les 
résume  dans  les  propositions  suivantes  : 

a  1°  L'hystérie  n'est  point,  uniquement  caractérisée  par  des 
attaques  spasmodiquçs  reproduites  par  intervalles  ;  c'est  une 
maladie  continue ,  qui  présente  toujours,  dans  les  intervalles 
des  attaques,  des  syipptômes  qui  suffisent  pour  la  caraç* 
tériser.    . 

»  2°  Dans  tous  les  cas  d'hystérie ,  sans  exception ,  depuis  le 
début  de  la  maladie  jusqu'à  sa  terminaison ,  il  existe  un  état 
d'insensibilité  générale  ou  partielle.  Au  plus  léger  degré  Va- 
nesthésie  n'occupe  ()ue  certaines  régions  de  la  peau;  au  plus 
haut  degré ,  elle  occupe  toute  la  surface  tégumentaire  et 
celle  des  meimbrançs  nniqueuses  accessibles  à  nos  moyens 
d'i\nyestigation,  telles  que  la  conjonctive,  la  pituitaire,  la  mu- 
queuse buçco-pharyngieonne  ;  celle  dû  rectum  i  du  canal  de 
l'urèlre,  delà  vcssiç,  du  vagin.  Il  n'est  pas  très  rare  que 
l'anesthésie  existe  dans  les  organes  des  sens ,  et  qu'elle  s'é- 
tende dans  les  parties  profondes.  Certaines  malades  perdept 
jusqu'à  la  conscience  de  la  position  de  leurs  membres  et  des 
actes  de  la  locomotion.  * 

»  3«  Il  n'y  a  pas  de  rapport  constant  entre  le  degré  de 
T.  XI.  »•  22.  88 


Tanesthésle  et  rinteoslté  oa  la  frévieoce  et  la  forme  des  u- 
uques. 

»  &*  La  plupart  des  malades  dans  Tétat  d'aaediésfe  fym- 
\€ùi  à  des  degrés  variables,  au  moins  au  momeit te  atta- 
ques ,  une  douleur  ou  un  excès  de  sensibilité  dan  àesçirties 
IbnitéeSb  Cette  byperesthésie  circonscrite  est  le  plus  ymm 
la  cause  inunédiate  de  l'attaque ,  et  fournit  le  moyen  àek 
faire  cesser. 

»  5"*  La  paralyse  avec  flaccidité  ou  avec  costncture  est  od 
symptôme  très  fréquent  dans  l'hystérie ,  pendant  la  dvée  ei 
dans  les  intervalles  des  attaqués  ;  cette  paralysie  AKerwoo 
externe  de  la  vessie»  du  rectum ,  des  membres, peoi dorer 
sans  danger  pendant  plusieurs  mois.  Elle  a  sôurefll  dosné 
lieu  à  de  graves  erreurs  de  diagnostic. 

»  6*  C'est  une  erreur  de  rattacher  à  lliystéile  comiMplié* 
nomène  constant  les  attaques  de  spasme' suffocant  arec  sen- 
timent d'ascension  de  la  boule  hystérique.  Il  est  demaotres 
formes  de  l'attaque  qui  sont  très  fréquentes  et  qid  eoladdeoi 
souvent  où  alternent  avec  les  suffocations  hfstériqoQ;  ce 
sont  les  paroxysmes  d'extase  ou  de  manie. 

•  V  Toutes  les  particularisés,  en  apparence  m&ntem, 
qui  peuvent  être  raisonnablement  admises  dans  les  acddais 
provoqués  par  le  ms^nétisme  animal,  se  produisent  dans  des 
hystéries  spontanées.  Ainsi  l'insensibilité  qulpemetdesoBi* 
frif  sans  douleur  des  opérations  qui  brûlent,  codpent. lacè- 
rent les  parties  se  trouve  dans  toutes  les  formes  nêioe 
légères  de  l'hystérie;  elle  est  au  plus  haut  degré,  et  eDeest 
superfldelle  et  profonde  dans  l'extase  hystérique. 

»  8*  Les  anomalies  de  l'innervation  chez  les  bptériqaesse 
montrent  par  Teffet  Immédiat  des  médicaments  :  aiisi  le 
hystériques  qui  n'ont  pas  d'hyperésthésie  du  ivibe^ps^f 
peuvent  prendre  et  conserver  des  doses  très  considéraUes 
d*opium,  comme  60,  75, 100 centigrammes,  faitrodotopar 
f estomac,  par  l'anus,  ou  par  absorption  cutanée, sbs  eo 
éprouver  aucun  effet  narcotique  ou  vénéneux.  SI  les  salades 
ont  un  état  d'l)}i)cresthésle  du  tube  digestif,  l'ophoi,  p 
quelque  vole  qu'on  i'tntrodntse,  détermine  des  fomteeiaffU^^ 
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mais  il  n'a  point  d'eflët  narcotique.  QoelqQes  cas,  trop  peu 
nombreux  me  portent  à  penser  que  les  hystériques  peuvent 
aussi  supporter  impunément  la  jusquiame  et  la  belladone  à 
baute  dose. 

»  0*  De  tous  les  agents  thérapeutiques,  il  n'en  est  aucun 
qui  soit  plus  approprié  à  la  curation  de  Vbystérie  que  Vo- 
pium  à  baute  dose.  En  commençant  par  30  centigrammes  par 
Jour,  on  arrive  à  60,75  centigrammes  progressivement,  avant 
d'avoir  un  effet  narcotique  ;  dès  que  cet  effet  se  produit,  tous 
les  accidents  hystériques  décroissent,  et  Ton  est  obligé  de 
diminuer  chaque  Jour  les  doses  d'opium,  qui  provoquent  alors 
la  somnoienceb  Je  guéris  par  ce  moyen  plus  de  la  moitié  des 
hystériques. 

9 10*  L'éther  sulfuilque  à  dose  élevée  est  un  moyen  de 
curation  fort  utile  contre  l'hystérie.  On  n'en  obtient  d'effet 
qu'en  le  portant  à  20,  25, 30  grammes  par  jour.  Il  ne  produit 
Jamais  d'accidents. 

A  J'ai  actuellement  à  l'hôpital  plusieurs  hystériques  sur 
lesquelles  on  peut  vérifier  les  faits  que  je  viens  de  résumer.  » 


RAPPORTS 

1*  Sur  un  mémoire  adressé  à  Al.  le  ministre  ciu  commerce 
par  M.  le  docteur  Castannet ,  intitulé  :  Sur  un  moyen  facile 
de  faire  travailler  à  wie  topographie  médicale  dans  tous  les 
départements  de  la  France,  —  {Rapport  delà  commission  des 
épidémies.) .  ^ 

Dans  ce  mémofare ,  M.  Castannet  reproche  aux  préfets  et  k 
TAcadémie  dé  négliger  les  travaux  fournis  par  les  nédedas 
des  épidémies  ;  ii  l'en  croire ,  ces  travaux  ne  seraient  aucu- 
nement utilisés;  il  propose  un  ensemble  de  mesuHes  pour 
remédier  à  un  pareil  état  de  choses. 

M.  le  rapporteur  fait  voir  que  les  reproches  de  M.  Cas- 
tannet n'ont  aucun  fondement ,  et  propose  de  répondre  au 
ministre  que  le  travail  de  ce.  médecin  ne  mérite  en  aucune 
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manière  de  fixer  rattenUoD  de  radmlntotratlon,  atteadn  qw 
tout  ce  qu*il  propose  se  pratique  depub  longlemps  (i). 

{AdopU.) 

—  2-  M.  JoUy  est  appelé  k  la  tribune  pour  un  rapport  aa 
nom  de  la  commission  de  onze  membres ,  formée  dans  l'une 
des  précédentes  séances ,  pour  examiner  dans  quelle  section 
aura  lieu  la  prochaine  élection.  Après  avoir  étudié  les  be- 
soins respectifs  des  trois  sections  auxquelles  apparteualenl 
les  trois  membres  qu'il  s'agit  de  remplacer,  la  commission 
propose  de  faire  FélecUon  dans  la  secUon  de  thérapeaûque 
et  d'histoire  naturelle  médicale. 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  Comac,  Lficaim, 
Boulley  et  Orflla,  cette  proposition  est  adoptée. 

LECTURE. 
Par  suite  de  la  décision  prise  au  commencement  de  la  séance, 

M.  Aubert-Roche  est  appelé  à  la  tribune ,  et  donne  lecture 

du  travail  suivant  : 
Sur  la  période  d'incubation  de  la  peste,  par  M,  Aubert-Rocbc. 

Dans  le  savant  rapport  qui  a  été  présenté  par  la  cominls- 
slon  de  la  peste ,  l'Académie  aura  dû  remarquer  que  la 
base  d'une  réforme  sanitaire  §e  trouve  tout  entière  dans 
la  vingt-neuvième  conclusion,  qui  détermine  le  temps  de  la 

quarantaine. 
Cette  concludon  est  ainsi  conçue  : 
«  5*11  est  vrai  qu'on  ne  pourrait  assigner  à  la  peste  une 

•  limite  d'incubaUon  fixe  et  absolue ,  il  parait  cependant 
»  démonué,  d'après  les  faits  connus ,  que*  loin  des  pays  où 

•  la  peste  est  endémique,  et  en  dehors  des  foyers  épidémi- 
»  ques  et  des  foyers  d'infection  pestilentielle ,  cette  maladie 
m  n'a  jamais  éclaté  chea  les  personnes  compromises  après  un 

•  isolement  de  huit  jours.  Les  faiU  en  peUt  nombre  qu'on 

•  pourrait  regarder  çoflame  faisant  exception  à  celle  règle , 

•  sQfki ioussuscepUbles d'une fpitre interprétation.  « 

; I )  y ù}. 'Bull,  de  fjcad.,  l. U,  p.  826, 773;  t. Ilf ,  p.  ÎM;  t.  VO.  p. 7»,  5«. 
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Évldeminent  cette  Gonclosion  s'appuie  sur  les  faits  et  non 
sur  des  théories;  lorsqu'il  s'agira  de  l'appliquer,  elle  sera 
précisée  en  ces  termes  :  En  dehôt^s  des  foyers  de  peste^  la  pé- 
riode d'inctéation  est  de  huit  jours  au  plus  après  l'isolemetft. 
C'est  ainsi  qu'elle  se  présente. 

En  Wki,  j'ai  en  l'honneur  de  soumettre  à  votre  jugement 
un  mémoire  sur  la  réforme  des  quarantaines ,  et  sur  lequel 
l'Académie  s'est  prononcée  en  18i!i3.  La  plus  grande  analogie 
existe  entre  la  principale  conclusion  de  ce  mémoire  et  celle  du 
rapport  en  discussion;  elle  s'appuie  sur  les  faits  et  une  longue 
expérience  :  j'ai  constaté  que  la  période  d'incubation  ou 
de  manifestation  de  la  peste  à  bord  des  naoires  n  a  Jamais  passé 
huit  jours  à  dater  du  départ.  Or,  la  commission  de  la  peste 
ne  dit  pas  autre  chose.  Les  deux  conclusions  ayant  pour  base 
les  faits  se  corroborent  et  se  soutiennent.  Ainsi  les  objections 
dirigées  contre  la  période  dlncubation  de  huit  jours  après 
l'isolement  frappent  également  la  période  d'incubation  de 
huit  jours  à  bord  des  navires  à  dater  du  départ ,  et  récipro- 
quement. 

Bans  la  discussion  générale,  plusieurs  des  honorables 
membres  de  l'Académie  ont  été  trompés  par  la  rédaction  de 
la  conclusion  du  rapport;  il  l'ont  crue  basée  sur  quelque 
théorie,  tandis  qu'au  contraire  elle  n'est  que  la  déduction 
rigoureuse  de  faits  bien  observés:  aussi,  à  part  M.  Hamont, 
u'a-t'On  employé  que  des  raisonnements,  des  déductions , 
des  comparaisons  scientifiques  et  théoriques;  on  a  cité  des 
périodes  d'incubation  de  variole,  de  vaccin,  rappelé  les' 
analogies  qui  peuvent  exister  entre  la  peste,  la  iSèvre  jaune, 
le  typhus,  etc.  Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire ,  c'est  que  ces 
maladies  ne  sont  pas  la  peste;  elles  diffèrent  entre  elles, 
autant  par  leurs  symptômes  principaux  et  leur  aspect  que 
par  le  principe  qui  les  produit 

Ce  qu'il  faut  pour  combattre  la  période  de  huit  jours  d'in* 
cubation  appuyée  sur  des  faits ,  ce  sont  des  faits ,  et  des  faits 
bien  authentiques.  La  commission  dit,  d'après  M.  Grass]« 
médecin  contagioniste  et  directeur  de  laSanté  d'Alexsuidrie  : 
De  1840  à  i8/i3,  5,2(i0  personnes  compromises  ont  été  ad- 
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mises  aa  lazaret  d'Atexandrie ,  ht  seolemeat  (nt  eo  h  pete 
'  dans  les  sept  Joars  qui  ontantii  lear  commqmlioi  arec  les 
pestiférés  on  arec  les  foyers  d'infection.  A  cette  opérience 
large  et  concloante,  j'ajoate  l*ob6erTationdes(És<[Qise 
sont  passés  depuis  1720  jasqu*aii}oard*iiaf ,  à  Miblâtl- 
ments  qui  sont  arrivés  du  Levant  dans  un  laiaretâelnitt, 
d'Italie ,  d'Autriche  ou  d'Angleterre ,  faits  qui  constatât  me 
période  d'incubation  de  huit  jours  au  pins  après  le  départ 
Que  Von  nous  dise  si  dans  la  science  médicate  il  existe  dm 
question  aus^  bien  démontrée ,  et  appuyée  sur  ies  ei|ié- 
ilences  aussi  longues  et  aussi  importantes. 

Une  objection  qui  n'est  pas  nouvelle,  ea  pliât  ne  op- 
position a  été  faite  dans  la  discussion  :  c'est  que  les  lenooNS 
qui  ont  été  atteintes  de  peste  le  sixième  oo  septième  jov, 
soit  apr^s  un  isolement  complet ,  soit  après  le  d^irt,  poi- 
vaient  fort  bien  avoir  contracté  la  maladie  deoxt  trois  m 
quatre  Jours  avant  cet  isolement  ou  avant  le  départ,  ce  qui 
porterait  la  période  d'incubation  à  neuf,  dix  oatreiftjov& 
Scientifiquement,  cette  manière  de  raisonner  a  qodqiK 
valeur,  mais  elle  prouve  justement  que  la  période  d'inciiba- 
tion  de  huit  Jours  n'est  admise  que  d'âpre  les  MU^Hpt 
c'est  par  des  faits  qu'il  faut  la  réfuter.  Que  doityosiairri- 
cadémie  de  médecine  au  point  de  vue  pratique  ?pro(^bi 
santé  publique  de  la  France  et  de  l'Europe,  empèderliiBi- 
portation  de  la  peste  :  peu  importe  donc  qne  laaakilieàt 
été  contractée  quatre  ou  cinq  jours  soit  avatitUsolenenl. 
soit  avant  le  départ,  si  elle  se  manifeste  dans  les  boit  joKs 
qui  suivent  l'un  ou  l'autre.  Là  est  le  fait,  le  reste  n'est  qoe  v^ 
sonnement  ou  supposition. 

Examinons  les  faits  qui  ont  été  découverts  et  opposés  de- 
puis 18&1  à  la  période  d'incubation  de  huit  jonrs;  c'est  sir 
ce  point  que  les  attaques  ont  été  dirigées;  les  partisans da 
système  sanitaire  actuel  ont  bien  compris  qne  tsrie  la 
question  se  trouvait  concentrée  sur  la  période  d'ioeibslioD. 
Cet  examen  sera  des  plus  instructif.  Il  démontrera i  Vàta- 
demie  qoe,  quand  la  vérification  aété  pessUrfe,  fls'tft 
trouvé  que  l'on  avait  tommis  de  petites  errears  qsl  (nv- 
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formaient  ta  faits  et  les  dénaturaient  au  profit  de  Topinioii 
des  contagionistes  à  longue  période  d'Incubation. 

Les  faits  dont  on  s*est  servi  sont  an  nombre  de  seîie  seu* 
lement 

Premier^  deuxième  et  troitième  faite ,  einvoyéêpar  le  mi" 
niêtre  du  commerce. — Malte. — £n  iS&l ,  immédiatement 
après  la  lecture  de  mon  mémoire  sur  la  réforme  des  quaran- 
taines, M.  le  ministre  du  commerce  envoya  h  TÂcadémie  des 
sciences  trois  faits  qui  avaient  eu  lieu  à  Malte,  et  qui  étaient, 
dIsait-U,  contraires  à  la  périoded'incnbation  de  buit  Jours  à 
dater  du  départ  :  ils  loi  avaient  été  transmis  par  l'intendance 
sanitaire  de  Marseille  et  le  consul  de  Malte. 

Le  premier  fait  avait  rapport  à  un  bâtiment  autricbien  qui 
aurait  eu  deux  cas  de  peste  à  bord  après  l'arrivée  dans  le 
port:  •—  Le  second  concernait  un  bâtiment  turo  qui  aurait  eu 
isix  attaques  à  bord  après  l'arrivée ,  plas  une  septième  sur 
un  portefaix  maltais  dix  jours  et  demi  après  avoir  été  en 
communication  avec  le  Ijâtiment  infecté.  —  Enfin ,  te  troi- 
sième fait  démontrerait  que  la  peste  s'est  déclarée  à  bord 
d'un  autre  bâtiment  turc  et  dans  le  port  le  quarante-sep- 
tième jour  après  le  départ,  et  le  seizième  iour  après  l'arrivée. 
Ces  trois  faits  à  eux  seuls  prouvaient  que  la  peste  se  dé- 
clarait après  l'arrivée  sans  cas  antécédents  en  mer,  que  la 
période  d'incubation  était  de  dix  jours  et  demi  et  seize  jours 
après  l'arrivée,  ou  de  vingt-cinq  à  quarante-sept  jours  après 
le  départ. 

Il  7  avait  là  de  quoi  ébranler  les  conviction^,  surtout  avec 
l'appui  d'un  ministre;  mais  comme  dans  ces  sortes  de  choses 
je  crois  difficilement  sur  parole ,  j'ai  écrit  à  Malte»  transmis 
les  faits  envoyés  par  le  ministre ,  et  sollicité  une  enquête  du 
gouverneur-général^de  l'Ile  ;  six  mois  après,  Je  recevais  de  la 
Santé  de  Malte  les  pièces  officielles  de  cette  enquête;  elles 
sont  déposées  à  l'Académie  des  sciences. 

Elles  constatent  que  le  bâtiment  autrichien  signalé  dans 
le  premier  fait  n'a  Jamais  existé  ;  que  dans  le  second  fait  il 
avait  eu  des  morts  en  route;  que  le  bâtiment  était  arrivé 
avec  des  malades;  que  le  portefaix  maltais  avait  été  atteint. 
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non  dix  jours  et  denf ,  mais  sli  jours  après  avoir  quitté  le 
bord;  enfin  que  les  difffres  avaient  été  augmentés  de  ma- 
nière  à  trouver  une  période  d*incnl)aUon  de  dix  jours  et 
demi.  —  Quant  au  troisième  fait,  il  est  prouvé  que  ce  bâti- 
ment a  eu  des  malades  pendant  la  traversée;  qu'il  en  a  eu 
après  i'arrivée  ;  que  ces  malades  ont  été  seulement  regardés 
comme  suspects;  que  la  période  d'incubation  de  seixe  jours 
après  l'arrivée,  ou  de  quarante*flept  jours  après  le  départ,  a 
été  inventée  à  plaisir;  enfin  que  la  patente  de. ce  bâtiment 
était  fausse.  Nous  sommes  Uen  persuadé  que  M.  le  ministre 
avait  été  mal  informé  ;  toutefois  nous  ferons  remarquer  à 
l'Académie  qui;  l'un  de  ces  faits  avait  été  inventé,  et  les  deux 
autres  tronqués ..  enfin  que  l'on  avait  cbangé  les  dates»  (Voir 
pour  plus  de  détails  mon  mémoire  snr  la  Ré  forme  des  ^fuoran- 
taines^  pages  lit  et  suivantes.) 

Quatrième  fait.  —  Léonidas.  —  Le  quatrième  fait  a  été  en- 
voyé à  l'Académie  royale  de  médecine  par  M.  Chassinat. 
médecin  du  ministère  de  l'Intérieur  ;  il  s'agissait  des  cas  de 
peste  qui  ont  eu  lieu  à  bord  du  Léonidas^  en  1838.  Les  dates 
étaient  arrangées  de  telle  façon  qu'Use  trouvait  nnc  période 
d'incubation  de  onze  jours  h  dater  du  départ  de  Smyme,  ce 
qui  a  donné  Heu  ^  une  correspondance  insérée  dans  \e 
Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  (janvier  1844):  or,  il  ré- 
sulte des  pièces  officielles  que  le  premier  c«is  a  eu  lien  liuit 
jours  après  le  départ  et  non  pas  le  onzième  jour.  A  ce  sujet  » 
je  dirai  que  le  fait  du  Léonidas,  tel  qu'il  est  inséré  dans  le 
rapport  de  la  commission,  n'est  pas  complet;  que  Dombios, 
le  premier  attaqué,  était  malade  avant  d'arriver  à  51arseille  ; 
que  sa  maladie  a  été  constatée  par  le  travers  de  Llvounie; 
que  le  second  attaqué ,  Jurlon ,  était  malade  depuis  le  jour 
du  départ,  26  juin,  comme  on  peut  s'en  assurer  kVBôtel 
des  postes  par  les  rapports  officiels  des  agents  de  nos  paque- 
bots. Dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Aca- 
démie à  ce  sujet,  j'avais  relaté  comment  les  choses  s'étaient 
passées ,  et  quelques  détails  assez  curieux ,  mais  ils  n'ont  pas 
0té  Insérés  dans  le  Bidletîn  de  V Académie  de  médecime.  J'a- 
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jouterai  aussi  que  M.  Ghasslnat  s'est  empressé  de  reconnaître 
800  erreur. 

Cinquième  fait.  —  Le  Suédois.  —  Le  cinqxiième  fait  a  été 
donné  par  M.  Pariset ,  dans  un  rapport  (1)  sur  deux  mémoires 
relatifs  ^  la  peste,  dus  à  MM.  Delaporte  et  Gigala.  M.  le  secré^ 
taire  perpétuel  affirma  que  cette  maladie  pouvait  se  déclarer 
après  l'arrivée»  et  que  la  période  d'incubs^Ion  était  de  plus  de 
huit  jours;  il  appuya  son  assertion  sur  le  fait  suivant  £n  1819, 
un  jeune  Suédois,  venu  d'Alexandrie  à  MarseiUe ,  entra  au 
lazaret  pour  faire  quarantaine  ;  là  il  eut  la  peste,  et  n'en  sortit 
qu'après  sa  guérison.  M.  Pariset  tenait  cette  tiistoire  d'un 
consul-général  d&  Suède.  Or,  il  se  trouve  que  le  fait  a  été 
inventé  de  toutes  pièces.  £n  1819,  iln'est  pas  entré  au  lazaret 
de  Marseille  un  seul  bâtiment  venant  d'Alexandrie  qui  ait  eu 
la  peste.  On  peut  s'en  assurer  par  l'état  officiel  des  cas  de 
peste  qui  ont  eu  lieu  à  Mars^Ue  ;  11  se  trouve  au  ministère 
du  commerce. 

Sixième  /at/»—-5e//a.T- Parmi  les  adversaires  de  la  période 
d'incubation  de  buit  jours ,  le  plus  aqtif  est  sans  contredit 
M.  Ségur^Dupeyrpn ,  inspecteur  ^es  établissements  sani- 
taires. Sur  seize  faits,  U  en  trouve  huit  pour  sa  part  :  le  pre- 
mier constaterait  une  période  dlbcubation  de  onze< jours,  et 
aurait  eu  lieu  en  Egypte  sur  un  médecin  nommé  Bella  ;  déjà 
j'aii\^  nié  le  fait,  attendu  que  ce  médecin,  avec  lequel  j'avais 
eu  des  relations  à  Alexandrie,  ne  m'en  avait  jamais  parlé,  et 
qu'il  n'assignait  à  la  peste  qu'une  incubation  de  buit  jours 
au  plus;  mais  voici  que  ce  médecin  lui-même  donne,  par 
M.  Grassi ,  des  détails  qui  contredisent  l'explication  de 
M.  Ségur  {Pièces  et  Documents^  page  414).  Ge  fait  était  le  seul 
sur  lequel  M.  l'inspecteur  s'appUyait,  jusqu'en  18^5,  pour 
soutenir  que  la  période  d'incubation  était  de  plus  de  huit 
jours. 

Septième  et  huitième  faits. — Heureuse-Sabim, — Cinq^Sœurs. 
—  £n  18/i5 ,  à  son  retour  d'Orient ,  M.  de  Ségur  envoya  à  l'A- 
cadémie deux  autres  faits  tendant  à  prouver  upe.  période  d'in- 

(1)  Voyez  JMUtinde,  i'^icwiémif,  18U,  t.  IX,  p.  iOS4. 
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cobatioii  après  le  départ  de  qnioie  et  dix-«epi  jovs*  Qs  », 
raient  ea  lieu  à  bord  de  rHeureuieSdintfiéihnàk 
Cinq-Sceun.  Or,  il  s'est  trouvé ,  d'après  les  pièces oicielks 
do  laxaret  de  Marseille ,  que  le  bâûmeal  CEtam-Sàim 
avait  quitté  Alexandrie,  non  le  i9  mai»  comne  YifinBait 
M.  de  SéguT ,  mais  le  29 ,  et  Tattaqae  avait  en  limkSiiift; 
ce  qnl  fait  sept  joors  an  lieade  dix-sept  QflaBtaii<[«BK 
jours  d'incubation  sur  let  Cinç-Sœurs  sns  cas  aitécédeats, 
il  avait  oublié  qu'avant  le  départ  do  bâtimetit  un  casde peste 
avait  eo  lieu  à  bord  :  donc  que  le  bâtiment  éUit  lofer  du- 
lectlon.  Pour  soutenir  sa  thèse,  M.  i'inspecUwaééclané 
depois  que  le  cas  s'était  manifesté  un  mots  annlkâé^in, 
et  que  le  bfttiment  avait  été  purifié.  Ged  n'est  qn'meilÉp- 
tion ,  et  comme  M.  de  Ségur  s'est  trompé  d'osé  £uae  de 
Jours  dans  le  premier  cas,  a  oublié  un  mort  du»  le  secoii 
il  nous  permettra  de  ne  le  croire  que  sur  pièces  très  inthn* 
tiques  et  bien  circonstanciées.  Puis,  comme  dit  IL  le  npr- 
teur  de  la  commission  {Pièces  et  ûoeumeiUs^  p.  659),  le  capi- 
taine n'aurait-il  pas  dissimulé  quelques  cas  depeitedaosifi 
bult  jours  qui  ont  suivi  le  départ?  Oii  sont  les  rapports 41 
prouvent  que  les  individus  morts  en  mer  ont  été  adeuits  de 
peste?  Enfin,  pourquoi  ce  fait  ne  se  troove-t-ilpispanulff 
douze  qui  ont  été  envoyés  par  rintendance  de  Marseille? 
Pour  ce  qui  est  de  la  purification  du  navire,  BO«|iiTQM 
vu,  en  1835,  des  bâtiments  français  ayant  la  peste ilioîd. 
dans  le  port  d'Alexandrie ,  et  qui  savons  commeDtlesdœes 
se  passent,  M.  l'inspecteur  sanitaire  nous  peroettra  de IV 
vertir  que  ces  purifications  ne  sont  qu'une  plaisaoteiic,  ft 
un  moyen  de  rassurer  le  moral  des  gens  de  l'éqnipife.  ^ 
sans  une  fumigation  de  paille  mouillée,  désertenueutleM. 

Dans  la  dernière  brochure  de  M.  dé  Ségar,  istibiiéeift' 
sian  en  Orient  (1845) ,  on  trouve  plusieurs  faits  dWg»  e»- 
tre  la  période  d'incubation  de  buit  Jours. 

Newième  fait.  —  Itgelmeê.  —  A  Itgelmes  (an  Dmûi- 
Belles)  (1),  le  13  Juin  18&1 .  une  Jeune  fiUe  est  aiteiate  ilt 

(I)  Rapport.  Mitêkm  m  Orimku  Piris^  ISM,  m.  Metni^' 
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peste  ;  le  16  vn  berger,  pois  quarante-trois  personnes  sont 
saccessivement  attaquées  de  la  même  maladie.  Un  médecin 
fait  des  recbercbes ,  il  apprend  que  cetl#  jeone  fiUe^  et  le 
berger  ont  dépooillé  nn  cadavre  qui  se  trouvait  sur  le  rivage. 
Dans  le  même  moment  Yasid^i-Oglou ,  capitaine  d'un  navire 
en  quarantaine  au  lazaret  de  Kouieli  ayant  la  peste  à  bordt 
déclare  qu'il  est  resté^ancré  les  S»  4  et  5  juin  devant  la  plage 
d'Itgelmes ,  quH  en  était  parti  le  5  et  que  pendant  ce  séjour 
deux  Arabes  étant  morts,  on  les  avait  déposés  sur  le  rivage 
avec  leurs  babits.  De  cette  coïncidence  M.  de  Ségur  con* 
dut  que  la  peste  de  la  jeune  fille  et  du  berger  vient  des 
babils  du  cadavre  dépouillé.  Mais  on  avait  déposé  deux  ca- 
davres, et  il  ne  s'en  trouve  qu'un  dans  le  récit  du  médecin 
des  Dardanelles  ;  qu'est  devenu  le  second  ?  Où  est  la  preuve 
que  le  cadavre  dépouillé  était  un  des  deux  laissés  par  le  bâti- 
ment pestiféré?  De  plus,  quelle  est  la  date  du  dépouille- 
ment? iM.  de  Ségur  n'en  sait  rien,  il  l'avoue;  cependant  il 
suppose  qu'elle  a  dû  avoir  lieu  du  6  au  7 ,  et  en  tire  la  con- 
clusion que  rincubation  chez  le  berger  a  été  de  neuf  jours 
au  moins ,  puisqu'il  a  été  atteint  le  16.  Quelle  valeur  peut 
présenter  un  fait  de  coïncidence  contestable  par  la  dispari- 
tion d'un  cadavre ,  et  dont  la  date  du  dépouillement  n'est 
qu'une  supposition?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  de  ces  pestes 
endémiques  comme  il  s'en  manifeste  sur  les  dUTérents  points 
de  l'Orient  î 

Dixième  fait.  — Kouteli.  — Autre  fait  :  au  lazaret  de  Kou- 
ieli, à  Gonstantinople ,  un  portefaix  transporta  du  quai  au 
lazaret,  des  marchandises  du  bâtiment  pestiféré  de  Yazidji- 
Oglou.  Il  ne  mit  pas  le  pied  à  bord.  Le  11  juin  il  avait  ter- 
miné son  travail ,  le  22  il  tomba  malade  de  peste;  ce  qui  don- 
nerait une  période  d'incubation  de  onze  jours  et  prouverait 
la  transmission  de  la  maladie  par  les  bardes  et  les  marchan- 
dises. Si  M.  de  Ségur,  qui  rapporte  le  fait,  page  77  de  sa 
brochure ,  avait  pensé  à  ce  qu'il  devait  écrire  page  76 ,  il 
aursdt  vu  que  tout  ced  se  réduisait  à  un  cas  de  peste  endé- 
mique. Le  11  Juin ,  dit-il,  page  78 ,  le  iils  de  l'aubeiglste  du 
laitfet  âilC atieiiC  depestes  «ilest  bM  de  fftOMUPqim  qu'il  ne 
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commuoiqaait  pas  ayec  les  passagers  en  quarantaioe.  •  ÂJosl 
ce  jeune  homme  n'avait  ea  ancaaecommaoicatioiisii^te: 
certes ,  c'est  bien  là  un  cas  d'endémicité.  M.  deSégnr  ajooie 
môme  (page  79,  ligne  première)  :  «  Tont  cela leoxleo  dis- 
cussion la  question  de  i'endémicité  de  la  peste  aOiinti  ■ 
.  Alors  pourquoi  vouloir  trouver  une  période  d'incBbaâoii  de 
onze  jours  chez  le  portefaix ,  et  une  histoire  de  traosiùsHn 
par  les  marchandises  ? 

Dans  la  discussion  générale  sur  le  rapport  de  la  coauitis- 
sion,  M.  Hamont  cite  le  cas  du  portefaix,  qoi  loi  a  pauii  le 
plus  remarquable;  il  s'en  sert  comme  M.  de  Ségnr; coaune 
lui  il  oublie  de  retourner  la  page  78,  et  passe  sofisUeue 
le  cas  d'endémicité  du  fils  de  l'aubergiste  da  lanm  de 
KoiflelL  Ainsi,  le  fait  d'Itgelmes  et  celui  da  portefaix  De  nul 
d'aucune  valeur  contre  la  période  d'incubation  de  boit  joon; 
le  premier  n'offre  rien  de  certain,  le  second  ot  on  os 
d'endémie. 

Onzième  fait.-  —  Jason.  —  Une  autre  histoire  de  peste  s? 
'  trouve  racontée  avec  détail  dans  la  même  brocbore  (page  85, 
Mission  en  Orient)  ;  c'est  le  fait  du  Jason,  qal  a  en  lieaà 
ftlalte  en  août  18U.  Un  passager  nommé  Pao)o  ùocli 
tombe  malade  Je  dix-septième  jour  de  sa  goarantaiBe,  etle 
quarante-deuxième  jour  après  avoir  quitté  Alefiadrie.  il 
avait  un  bubon  à  l'aine  et  des  taches  sur  le  corps.  Sepimê- 
decios  font  l'ouverture  du  cadavre  ;  la  femme  da  défont  est 
interrogée  sous  serment,  et  ils  déclarent  que  cette looit^st 
due  à  une  syphilis  invétérée.  Ces  renseignements  fieoDeiiMe 
l'intendance  sanitaire  de  Marseille.  M.  deS^.quioobtK 
ces  derniers  détails,  prétend  dans  sa  science  admioistratiîe(|Be 
c'est  un  cas  de  peste,  et  que  la  maladie  a  été  traosDÉepar 
des  teskères  contenus  dans  uno  boite  à  double  food  qui  fi'^ 
vaitpas  été  soumise  à  la  puriûcation.  Or,  YentonsaTirce 
que  c'est  qu'un  teskère  ?  c'est  un  morceau  de  papier  large 
et  long  comme  la  main.  Voilà  ce  qui  a  pu  transDeltte  la 
peste  !  I  M.  de  Ségur ,  sans  avoir  rien  vu,  en  saitplos  p 
.  sept  médecins  qui  ont  fait  l'ouverture  da  cadane.  Le 
admifiittaaons  wat^ires  d^  France  et  d'ItaUesostdaniae 
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a?ls  qoe  M.  rinspedtear.  Cette  histoire  feracompïeQdre 
pourquoi  1*od  redoute  tant  de  voir  les  médecins  s'occuper  de 
la  question  des  quarantaines.  Quelle  bonne  fortune  pour  les 
lazarétistes  qu'une- période  d'incubation  de  quarante-deux 
jours  après  le  départ ,  ou  de  dix^sept  jours  après  Tarrlyée  l 

Douzième  fait, — Lycurgue.  —  Cette  tendance  à  transforïner 
en  peste  toute  espèce  de  maladie  grare  rappellera  sans 
doute  à  rAcadémie  le  cas  du  Lycurgue ,  arrivé  à  Malte  en 
18^2 ,  et  qui  a  été  soumis  à  son  Jugement.  Huit  médecins  de 
Malte  avaient  déclaré  cette  maladie  suspecte,  mais  l'admi- 
nistration sanitaire  de  France  l'a  dédaréé  pesté,  afin  de 
trouver  une  période  d'incubation  de  vingt-cinq  jours  aprèi 
le  départ  ou  de  quatorze-jours  après  l'arrivée.  La  lettre  qui 
constate  cette  tendance  à  l'interprétation  se  tronve  danâ  les 
archives  de  l'Académie. 

Treizième  fait. — Millich.  —  Deux  autres  faits  ont  été  si- 
gnalés par  M.  Ségur-Dupeyron  à  la  commission  delà  peste  (1). 
Le  premier  a  été  découvert  dans  les  rapports  envoyés  du 
lazaret  dé  Marseille,  au  sujet  du  capitaine  Millicb,  parti 
d'Alexandrie  le  18  mars  178&  ;  le  premier  mort  se  trouve  à 
la  daté  du  1^  avril ,  ce  qui  donnerait  une  période  dlncnb^- 
tlon  après  le  départ  'de  douze  jours:  M.  Ségur-Dupeyron,  en 
parcourant  les  rapports ,  a  oublié  d'y  lire  que  cet  individu 
était  malade  depuis  longtemps  (2).  De  plusî  il  y  avait  i  bord 
152  passagers  marocains,  et  d'après  la  déposition  du  (iaj>i- 
taine,  il  est  coiistantqult  ignorait  ce  qtii  se  passait  à  son  bord 
parmi  eux,  puisqu'il  ne  connaissait  les  morts  qu'en  les  voyatrt 
jeter  à  mer  (page  78/i  du  Rapport  de  TÂcadémie).     '  ' 

Quatorzième  fait,  —  Spiridion,  -r-  Enfin,  le  dernier  fait 
présenté  par  M.  deSéguraété  trouvé  dans  l'ouvrage  anglais  du 
docteur  TuUy,  intitulé:  Histoire  des  pestes  de  Malte  ^  Corfou, 
Céphalônie,  imprimé  à  Londres  en  1822  (page  659,  Pièces  et 
Documents).  Il  s'agit  d'un  brick  ionien  nommé  le  Spiridioû, 

I  •  ' 

(  J  )  Pièces  et  DoeamettU  à  ^appui  éhiHoppoKi,  .p.  660.  f 

(?)  DéeUraUon  du  capitaine.  Pièces  entoy^ei  dlu  lasaiet  de  Marseille. 
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qui  eit  arrivé  à  Santé*  le  i8  Juin  iai9«  TeBiiiideT8iii.La 
papiers  da  bord  portent  la  date  da  2  jatai.  le2S,  ctaq  joon 
après  son  arrlfée»  et  Tingt  et  un  jours  après  s«i  défttrt,  eut 
lieu  une  première  attaque,  puis  sept  soccoiieaeii  u  j 
avait  9  hommes  à  bord,  y  compris  Is  garde  saûlm.  Ufré- 
sident  de  la  Santé  de  Zanle  déclare  que  c*éUilhpeslt 

Je  ferai  remarquer  que  ce  tait  manque  de  pièces  loâa- 
liqoes  à  Tappui  :  nous  avons  quelque  droit  d*étredifiiâleâ 
de  les  réclamer.  Où  le  docteur  Tully  a-l-U  pris  cette  his- 
toire! L*aH41  lue  dans  les  archives  de  Zaaie»  ou éuit-il  pré- 
sent lorsqu'elle  s'est  passée  t  La  lui  aoraitroaseilefleot  ra- 
contée? On  sait  conÂienil  faut  se  défler  desMlies  de 
peste,  même  dans  la  bouche  des  p^sonnes  doDtbboiutûi 
M  peut  être  suspecte»  Une  ciroonstance  omise  change  sn- 
vent  tout  un  lait. 

Ainsi,  dans  ce  cas«  il  n'est  pas  dit  que  U  peste  régoaiii 
Tunis;  cependant  elle  y  existait;  on  ne  sait  quelle  est  lapa- 
tente  du  navire  ;  où  est  la  déclaration  du  capitaiiie  et  de  lé- 
quipage  à  l'arrivée  à  Zante?  Il  serait  curieax  delacoaDaltrt 
Il  y  avait  bi^  8  hommes  à  bord  au  moment  da  d^  Biais 
avant*  combien  en  existait-il?  N'y  aurait-iipaseodescaide 
peste  à  terre?  En  mer  n'y  aurait-il  pas  ea  deli^sita- 
ques?  Le  président  de  la  Santé  a  déclaré  que  c'était  ia  peste; 
on  sait  que  ces  sortes  de  déclarations  ne  coûteal  m  va. 
agents  sanitaires;  mais  les  médecins,  qu'oQt-flsdédaié!Fo(ir 
admettre  ce  fait,  toutes  ces  questions  auraient  besoin  d'usé 
réponse;  et  ML  de  Ségur,  qui  a  reconnu  Ini-oéoieqn'ilaTait 
été  trompé,  et  qu'il  avait  commis  des  erreurs  dans  les  fais 
des  rrois-Scsurs  et  de  V Heureuse-Sabine,  aurait  dû,  araiitdffl 
avancer  un  nouveau,  bien  s'assurer  de  son  authenticité.  lUoi 
était  facile  de  demander  une  enquête  à  Zante,  coflUDeje  fai 
fait  à  Malte  au  sujet  des  histoires  de  peste  enrojées  par  le 
ministre  du  commerce  à  TAcadémie  des  sciences.  JesoBcoD- 
vaincu  d'avance  que  le  résultat  aurait  été  le  méine. 

Ce  fait  manque  donc  d'auUienticité  :  il  n'a  été  lÉen  iî3it 
qde  pour  trouver  one  période  d'incabatiOD  de  plos  de  ^^ 
Jours  à  dater  da  départ,  peat-Mre  même  pour  eoinrerii 
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ciniiiiiMoii  HèAs  la  rectierdie  de  It  vérité.  On  sait  eomblen 
il  est  difficile  d'obtenir  une  prompte  TériflcaUon.  Ce  fait  a 
même  senAlé  si  extraordinaire  à  son  autear  qu*ii  i*est  em- 
pressé de  restreindre  à  seize  jours  l*inciibatlon  de  vingt  et  un 
Jours  ccMistatée  par  les  dates^^en  prétendant,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  que  le  navire  avait  pu  partir  cinq  Jours  après  la  déli- 
vrance de  sa  patente,  M.  l'inspecteur  des  établissements  sa- 
nitaire^ devrait  savoir  que  la  patente  de  santé  se  remet  la  veille 
et  souvent  le  jour  même  du  départ.  J'ai  été  médecin  du  con- 
sulat à  Alexandrie.  Je  ne  visitais  les  bâtiments  que  la  veille  du 
départ.  M.  rinspectevr  n*anrait-il  pas  trouvé  qu'une  aussi 
longue  période  d'incubation  avait  quelque  chose  de  ridicule, 
et  qu'a  étaii  utile  de  la  réduire  ? 

Lé  fait  du  Spiridion  a  été  invo:|ué  par  M,  Hamont  dans  la 
discus^on  (pag.  955,  Bulletin  de. T Académie).  Il  y  ajoute 
même  des  détails  qui  tendraient  à  faire  croire  que  ce  n'est 
pas  la  peste,  mais  bien  un  typhus  navalis  très  violent;  8  iodl*- 
vidus  sur  9  ont  été  attaqués  en  quatre  jours,  et  avec  une 
telle  violence  que  l'on  doit  supposer  un  foyer  d'infection  des 
plnsactlft.  Ordinairement  la  peste  ne  procède  pas  ainsi:  lors- 
qu'elle existe  à  bord  d'un  navire,  ses  attaques  sont  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Les  bubons  et  les  charbons  sJgna^ 
lés  sur  les  malades  par  le  président  de  la  Santé  de  Zante  ne 
seraient-ils  pas  les  anthrax  et  les  abcès  que  Poissohnier- 
Desperriêres,  ou  les  parotides  et  les  bubons  axIlFaires  que 
Pringle,  disent  accompagner  le  typhus  navalis  lorsqu'il  est 
violent? 

Mais  voici,  le  plus  curienxr  M.  flamont,  supposant  avec 
M.  deSégur  que  le  bâtiment  est  parti  cinq  jours  après  la  déli- 
vrance de  sa  patente,  fixe  comme  lui  la  période  d'incubation 
Si  seize  jours  à  dater  du  départ,  et  il  conclut  (1)  à  ne  frapper 
que  d'une  quarantaine  [de  quinze  jours  à  dater  du  départ 
tout  bâtiment  porteur  d'une  patente  brute,  de  sorte  que  la 
peste  pourra  se  déclarer  sur  un  passager  le  lendemala  de  la 

(1)  BuiUan,  n«  17,  Jain  1S4S,  l.  Xl^  p.  960. 
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libre  pratique.  Déjà  M.  le  rapporteur  de  la  commiSBloD  tous 
a  signalé  cette  nouvelle  maolère  de  ralaouner. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que  M.  Hamout,  qui,  pendant 
douze  ans,  a  vécu  en  Egypte,  ne  peut  citer  nu  seul  fait  de 
période  d*incubation  de  plus  de  huit  jours,  constaté  par  lui- 
même  lorsqu'il  habitait  le&  foyers  d*infectibn  ;  qu*ii  a  gardé 
le  silence  sur  les  observations  des  médecins  d*Abousabel  en 
1835,  où  il  résidait,  observations  qu*il  a  pu  faire,  et  dont  il 
a  eu  connaissance  (t).  Elles  Usent  la  période  d'incnbation  à 
six  Jours  au  plus.  Au  lieu  de  s'en  rapporter  à  sa  propre  ei- 
périence,  M.  Hamont  a  cru  devoir  empruntera  d'autres  des 
faits  incomplets  et  sans  valeur. 

Quinzième  et  seizième  faits.  —  Gènes.  —  L'Académie  *ioit 
sesouvenir  qu'en  janvier  ld43,aprèsun  rapport  de  M.  Locde. 
elle  renvoya  au  ministre  du  commerce  mon  travail  sur  h 
réforme  des  quarantaines,  déclarant  que  si  les  faits  avao.cs 
étaient  vrais,  elle  approuvait  les  conclusions  qui  en  aTiiie^: 
été  déduites.  Je  la  prie  de  pe  pas  oublier  ce  vote ,  qui  es: 
devenu  très  important  dans  les  circonstances  actuelles,  et  qui 
se  rattache  2i  la  discussion  ;  il  peut  influencer  sa  décisioQ  ssi 
la  période  d'incubation.  An  sujet  de  ce  renvoi,  diverse  ea- 
quétes  ont  été  faites  tant  par  j)os  agents  consulaires  nq: 
l'ordre  du  ministre  du  commerce  que  par  les  agents  de  i'VQ- 
triche  et  de  l'Angleterre,  et  toutes  les  réponses  ont  été  fa- 
vorables: quelques  attaques  seulement  ont  eu  lieu,  je  vieiâ 
d'en  démontrer  le  peu  de  valeur. 

La  commission  de  la  peste,  en  présence  du  vote  de  rica- 
démie,  ne  pouvait  donc  se  taire  ;  bien  qu'elle  n'ait  pas  cm 
devoir  consigner  dans  le  rapport  le  résultat  spécial  de  sa 
reciierches,  on  le  trouve  parmi  les  notes  de  M.  le  rappor- 
tem'  (A\?ces,  page  65/i);  la  commission  s'est  adressée  de 
nouveau  au  gouvernement,  et  cette  question  a  été  posée  à 
nos  agents  de  Malte,  de  Venise,  de  Trieste,  de  Liroorne,  de 
Gênes,  et  à  l'administration  sanitaire  de  Marseille,  savoir: 
Si  de  1720  à  1845  ciucun  bâlimcnt  venant  d'Orient  dmts  rr? 

(1)  BuUsttn,  U  XI,  Rapport ,  p.  sas. 
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pnrU  nn  eu  la  pcsfe^  ni  en  mer  ni  dans  les  inzarefs^  quand  dans 
les  itrnnicrs  huit  jqifrs  après  le  départ  aucun  cas  n'avait  édatô 
dans  l'équipage  et  j^anni  les  passagers.  Tous  uos  consuls  et 
rinlendance  de  Marseille  elle-même  ont  répondu  par  Taflir- 
mative,  h  rcxccption  toutefois  de  notre  consul  de  Gênes. qui 
a  transmis  une  lettre  du  président  de  la  Santé  de  cette  ville, 
M.  le  comte  Justiniani,  lettre  qui  contient  deux  faits  con- 
traires à  la  questioii  posée,  et  à  la  période  d'incubation  après 
isolement,  admise  par  la  commission. 

Ces  fafts,  les  voici  (1)  :  le  brick  Natre-Vame-de-Lùrelte  ^ 
chargé  d'huiles,  parti  de  Candie  le  1«'  avril  1823,  est  arrivé 
à  Gênes  le  1*'  mai,  et  le  18  mai  eut  lieu  le  premier  cas  de 
maladie.  Ainsi,  il  y  aurait  une  période  d'incubation  de  qua- 
rante-huit jours  après  le  départ,  ou  de  dix-huit  jours  après 
l'arrivée;  le  bâtiment  avait  patente  nette,  et  venait  d'un  pays 
où  la  peste  n'existait  pas  !  Le  deuxième  fait  s'est  passé  sur  le 
brigantin  l'Argentine,  parti  de  Salonique  le  20  février  1837; 
il  aurait  eu  un  cas  de  peste  en  mer,  le  10  mars,  dix-huit  jours 
après  le  départ.  Il  était  chargé  de  fèves.  On  ne  dit  pas  quelle 
était  sa  patente,  mais  il  est  probable  qu'elle  était  nette ,  la 
peste  n'existait  pas  à  Salonique. 

M.  le  comte  de  Justiniani  ajoute  dans  sa  dépêche ,  qui  a 
été  envoyée  à  rAcadéuiic.  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères, que  ces  faits  suffiront  pour  éclaira*  la  question.  En 
Sardaigne ,  cela  serait  possible  ;  mais  en  France ,  c*esl  uu 
peu  durèrent.  Avec  la  commission  de  l'Académie ,  nous  di- 
rons que  ces  faits  manquent  de  détails ,  que  Ton  ne  sait  si 
véritablement  la  maladie  qui  s'est  déclarée  était  la  peste  , 
qu'il  est  fort  étonucant  de  voir  des  bâtiments  la  contracter  \h 
ou  elle  n'existe  pas.  Nous  ajouterons  que  les  deux  faits  man- 
quent d'authenticité  ;  ils  n'ont  pour  eux  que  la  parole  de  M.  le 
président  de  la  Santé  de  Gênes.  M.  le  comte  aurait  dû  dire 
comment  lui,  qui  seul  connaissait  ces  deux  faits  extraordi- 
naires ,  les  a  laissés  enfouis  jusqu'aujourd'hui,  et  ne  les  a  pas 

1]  Piheex  et  Doeumtnt*.  p.  ftàfî. 
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comiunniqQés  à  M,  Ségiir-Dupeyron  lors  de  sa  visite  à  Gênes: 
ils  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans  ses  différents  rapports. 
Certes  c'eût  été  une  bonne  fortune!  Conuneut  se  fait-il dooc 
quo  riotendancc  sanitaire  de  Marseille,  près  de  laquelle  on 
a  fait  des  recherches  ,  ne  possède  ni  traces  ni  souvenir  de 
ces  faits  ;  Ton  sait  que  les  intendances  se  commomqQent 
les  cas  de  peste  qui  se  présentent  dans  les  lazarets.  Ces 
circonstances  et  ce  silence  ne  seraient-ils  pas  la  preuve 
que  la  maladie  qui  a  eu  lieu  h  bord  de  ces  navires  n'était 
pas  la  peste?  M.  le  comte  afOrme  ;  mais  un  membre  corres- 
pondant de  l'Académie ,  qui  alors  habitait  Gênes,  a  déclaré 
au  rapporteur  de  votre  commission  que,  d*après  la  narration 
des  chirurgiens  qui  ont  soigné  les  malades  des  deux  bâti- 
ments ,  il  s'agissait,  non  de  la  peste ,  mais  du  typhus  nmdà. 

Nous  ajouterons  que  c'est  même  ropinion  de  M. 
niatii,  bien  qu'il  affirme  le  contraire,  et  la  preuve,  c'est 
radministration  qu'il  préside  ne  soumet  les  passagen  des 
bâtiments  marchands  avec  patente  nette  qu'à  une  quaran- 
taine de  dix  jours  (1).  Comment  le  président  de  la  Santé  de 
Gènes  Justlflerait-il  sa  conduite  si ,  connaissant  an  cas  de 
peste  qui  s*est  manifesté  dix-huit  jours  après  l'arrivée  et  sur 
un  bâtiment  venu  en  patente  nette,  il  permet  que  les  passa- 
gers des  navires  placés  sous  ce  régime  ne  fassent  qnc  dix  joors 
de  quarantaine?  N'expose-t-il  pas  volontairement  la  ville  de 
Gênes  -et  les  Éuts  Sardes  à  être  envahis  par  la  peste?  On 
avouera  que  si  les  faits  de  M.  /ustiniani  avaient  la  portée 
qu'il  veut  leur  donner,  il  serait  des  plus  coupables.  Daos 
cette  circonstance,  nous  aimons  mieux  croire  qa'il  D'à  pas 
réfléchi  aux  conséquences  de  la  transformation  qolt  àf^t 
d'un  typhus  ruwalts  en  peste.  Les  intérêts  comraerdanx  de 
Gènes,  que  Marseille  et  Livourne  ont  presque  anéantis,  et  la 
jalousie  qui  en  résulte  l'auront  sans  doute  porté  à  donner  à 
ces  deux  faits  une  signification  qui,  nous  le  savons,  peatêire 
très  utile  au  commerce  de  la  Sardaigne. 

(0  Voir  l*éial  des  f|Daranlaine«  dp  II  Méditerranée^  la  minMèrtiia 
commerce. 
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^  Telles  sont  les  attaques  qni ,  jusqu* aujourd'hui ,  ont  été 
dirigées  contre  la  période  dlncubation  de  huit  Jours ,  soit 
après  isolement ,  soft  à  dater  du  départ.  On  a  vu  qfnelle  était 
la  valeur  des  faits  mis  en  avant,  lorsqu'un  examen  attentif  a 
eu  lieu  ou  que  des  renseignements  ont  été  pris  sur  chacun 
d'eux. 

Nons  en  avons  compté  16.  Nons  n'en  connaissons  pas 
d*antres.  Dans  U,  les  chifllres  sont  erronés  {les  deux  bâtiments 
turcs,  leLéonidas,  les  Cinf'SoBurb). 

Dans  h  •  d'autres  maladies  ont  été  transformées  en  peste 
{Jason ,  Argentine ,  Notre-Dame-de-Lorette ,  ^mttgw). 

Dans  & ,  on  a  oublié  de  rapporter  ou  de  pMIre  en  consi- 
dération des  drcoostances  qui  en  changent  la  poitée  {Bella, 
Heureuse-Sabine^  Millich ,  Itgelmes). 

Dans  1,  rendémidté  bien  constatée  a  été  oubliée  [Kouleli). 

Enfin  2  ont  été  fabriqués  de  toutes  pièces  (  le  bâtiment 
antrichien  et  le  suédois  ). 

Quant  au  fait  du  SpiridUm^  le  dernier  trouvé,  d'après  la 
manière  dont  il  a  été  présenté ,  Tusage  que  l'on  cherche  à 
en  tirer,  et  surtout  en  l'absence  de  pièces  authentiques,  il 
doit  être  rejeté. 

Que  l'Académie  considère  ce  qui  se  passe  depuis  cinq  ans. 
Force  recherches  ont  été  ordonnées  et  entreprises ,  afin  de 
prouver  que  la  période  d'incubation  est  de  plus  de  huit  jours, 
que  des  bâtiments  arrivés  sans  attaques  de  peste  en  ont  eu 
après  leur  arrivée  dans  nos  lazarets.  Seize  faits  seulement 
ont  été  mis  en  avant ,  et  il  s'en  est  trouvé  quinze  ou  faux  ou 
arrangés  ou  mal  interprétés  ;  le  seizième  n'ofiVe  aucune  ga- 
rantie. :Nous  avons  donc  le  droit  de  dire  aux  médecins  quf 
admettent  une  plus  longue  période  d'incubation  :  Nous  avons 
pris  en  flagrant  délit  d'ertreur  les  hommes  de  votre  opinion. 
Nous  ne  pouvons  donc  vous'ciloire  que  quand  vous  appor- 
terez ,  à  l'appui  de  vos  assertions ,  tes  pièces  les  plus  authen- 
tiques. Ce  n'est  plus  \  nous  à  démontrer  le  peu  de  valeur  des 
faits  que  vous  avancez  ;  mais  bien  à  vous  k  en  prouver  la 
vérité.  Ahssi  pour  le  fait  du  Spiridion .  comme  pour  tout 
autre  qui  pourrait  encore  être  produit ,  quelle  que  soit  la 
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source  d*où  H  vienne,  quelle  que  soit  la  bouche  qui  Tarii- 
cule,  la  plume  qui  l\iil  écrU»  le  livre  où  ou  i*ait  puisti,  le 
nom  de  TaiiXeor,  si  le  fait  n'est  appuyé  de  pièces  authenti- 
ques et  entooré  de  toute  espèce  de  garanties,  il  doit  être 
rjçjeté.     , 

Si  TAcadémic  n*agit  pas  ainsi ,  à  chaque  pas  elle  se  verra 
entravée  ;  on  lui  lancera  des  faits  qu'elle  sera  dans  Tiiopos- 
sibîùté  Ae  vérifier.  C'est  la  tactique  employée  depuis  1841, 
afin  de  Jeter  le  doute  dans  les  esprits,  gagner  da  temps  et 
faUguer  ceux  qpi  osent  porter  la  main  sur  l'arciie  sacrée  des 
quarantaines.  JQjM'  exemple,  comment  l'Académie  pourrait- 
elle  vérifier  léjvt  du  Spiridion  qui  s'est  pa^  à  Zante?  km 
toute  la  léj^acité  et.l'activité  j^ssibles,  il  lui  faudra  au  moins 
six  mois ,  peut-être  un  an ,  en  s'adressant  au  goQvemeiDent 
II  m'a  fallu  six  mois  pour  vérifier  les  faits  de  Malte;  encore 
je  me  suis  adre^  directement  au  gpuverneur  de  File.  En- 
\erra-t-eJle  une  commission  pour  chaque  fait  imaginé  oa 
trpnqué?  .Si  elle. se  jata^  dans  cette  voie  devérifiatioD, 
l'Académi^  peut  être  assi^rée  de  recevoir  chaque  sii  mois 
un  nouveau  fait.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  facile 
d'obleuir  la  vérité  même  étant  sur  les  lieux.  Les  administra- 
tions saujtalres  savent  l^leo  que  la  vérité  tourne  ionjoun 
contre  eu^.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  à  la  commisûon  de  la 
pe^tp  ;  ellfl  dçmfmde ,  au.  ministre  communication  des  pièces 
uulheptiques^  ayjiut  rappQftjiux  faits  q^i  se  sont  passés  dans 
le  tazarçt  de  iMarselUe,  depuis  la  peste  de^.l^Ojosqu'aa- 
J9i^d'hui<  Sur  âOfait^,  i:ii\teadaucje  en  choisit  12.  P<>urquoi 
dpnc  n;a-|,-e;llQ  ,pAç  çnvoyé  les  autres?  Pourquoi  n'a-t-eUe 
P^s  i^cçpmpjigaé  ceux  qu'elle,  a  cl^oisis  d'upe.  copie  auUien- 
tiqc^Q  de$  délibérations  de  l'inteivlaoce  d'alors  et  des  déda- 
rations  du  cqpitaiue  du  lassfret?  Peut-être  que  ces  faits  appa* 
raltraient  4QUs,up  iK>uveau  jour! 

Ji  es^.  donc  <te  toute  Jif|cessité  4e  fprc^r  ceux  quipréseu- 
tent  d^  faits  e]^.ceptip9u^l$  à  )es  accompagner  de  pièces  bien 
authentiques  ;  car  da^s  une  question  comme  celle  de  la  peste, 
oii  la  santé  publique  et  les  intérêts  de  ls(  France  se  uoaYeni 
en  jeu ,  la  conséquence  des  faits  doif.  être  rlgonreusenieDi 
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déduite.  Aussi  j'aigagerat  follement  ied  iiiédecinsqui  croient 
à  une  longue  période  d'Incubation ,  les^savants  qal  ia  regar* 
deut  comiie  indéfinie  ou.qui  doutent,  à  a?oir  le  courage  de 
leurs  opinions ,  c*e$t-àwUre  à  être  logiques.  Croient-ils  la 
durée  de  la  période  d'incubation  d'un  mois,  deux  mois ,  uu 
au  ?  ils  doivent  réclamer  des  quarantaines  de  cette  durée. 
Dootent-ils  de  la  hnigueur  de  la  période  dlocubiHion  oa 
pensent-ils  qu'elle  peut  être  indéfinie?  ilsdolrent,  au  nom  de 
rbumanhé  et-  de  ta  yïç  des  populations,  demander  que  TEu- 
rope-  on  du  moln^  la  France  n'ait  plus  de  rapports  avec 
rorient  ;  et  si  le  reste  de  l'Europe  refusait  d*agir  eomme 
nous ,  que  la  France  s'entoure  de  lazarets  et  cesse  toute  re- 
lation avec  les  pays  où  la  peste  peut  être  importée  :  c'est  la 
conséquence  logique  de  ces  opinions.  Du  moment  où  l'on 
croit  i'i  la  contagion  ou  à  la  transmission  de  la  peste ,  et  & 
une  péribdM|'iiicubation  Indéfinie  ou  plus  longue  que  le 
temps  de  la  ^^rantaine  fixé  par  les' règlements  sanitaires , 
on  doit  croire  que  la  peste  peut  être  iQtroduite  en  France , 
si  ce  temps  de  quarantaine  quel  qu'il  soit  n'est  pas  en  har- 
monie avec  Topinion  que  l'on  professe.  Les  médecins  à  lou« 
gue  période  d'incubation ,  ceux  qui  doutent  ou  la  cr<^ent 
indéfinie  doivent  donc  réclamer  hautement  ces  mesures  sa- 
nitaires extrêmes,  sinon  leurs  opinions  doivent  être  r^etées, 
puisqu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'eu  soutenir  1^  consé- 
quences. 

Lorsque  J'ai  signalé  les  modifications  introduites  dans  les 
quarantaines  par  TAutriche  et  l'Angleterre,  que  j'ai  demandé 
une  réforme  sanitaire,  j 'al  ajouté  :  Oo  no«s  devons  agir  comme 
ces  puissances  si  elles  ont  raison,  <hi  nous  devons  mettre 
leurs  provenances  en  quarantaine.  91  je  croyais  à  une  période' 
d'incubation  indéfinie ,  Je  demanderais  une  quarantaite  in- 
définie ,  et  je  la  réclamel*àis  au  nom  de  l'humanité  e(  dé  la 
science.  ;       *         ' 

Que  l'Académie  veuille  donc  ne  pas  onblier  le  ^té  p<Mitif  et 
pratique  de  la  question  ;  qu'elle  sniVe  la  marche  que  je  viens^ 
d^ndiquer,  qu'elle  repousse  les  théories  pures,  qiie  les  faits* 
«exceptionnels  né  soient  admis  qu'avec  garantie,  et  elle  petit 
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être  cerUiae  que  la  période  d'incobalimi  de  bak  jowi  ro- 
tera iaébruriable.  A  part  quelques  peranues  qui  aolvenl  en- 
core lea  vieia  ertenieoU  sdeptUiqaes*  presque  tans  les  sa* 
vants  coaipreiuieiil  que  dans  une  maladie  aussi  grave  que  la 
peste,  si  elle  se  trausnel.  la  période  d'iocnbatioo  doit  Mre 
très  restreinte  •  et  comme  aujourd'hui  les  faits  passent  avaut 
la  théorie,  que  les  Csits  ne  dénotent  pas  une  Incubatioii  de 
plus  de  huit  Jours,  J'ose  espérer  que  la  condusion  qui  fixe 
ce  terme  sera  généralement  adoptée ,  et  que  rexpérienoe  • 
les  faits  «  les  chUfres  et  la  logique  l'emporteront  sur  des  théo- 
ries spécttlallYes; 

En  résumé  •  d'après  les  recherches  qui  ont  été  entreprises 
pour  trouver  des  faits  contraires  à  une  période  d'htcnballoB 
de  huit  Jours,  soit  après  Isolement,  soità  bord  à  dater  du 
départ;  d'après  l'eiamen  de  ces  faits,  tous  erronés,  tron- 
qués, mal  interprétés  ou  manquant  d'autheqMté,  on  doit 
en  condnre  que  la  limite  de  huit  Jours  pour  Ij^ériode  d'in- 
cubation, résultat  de  faits  authentiques  et  d'une  longue  ex- 
périence,  reste  intacte  et  demeura  acquise  à  la  science  ;  sans 
crainte  aucune .  on  peut  donc  baser  sur  cette  période  d'incu- 
bation toute  la  réforme  des  quarantaines. 

En  terminant,  permettes-moi,  mesrieurs,  de  vous  adresser 
une  demande  ;  la  période  d'incubation  de  huit  Jours,  à  dater 
du  départ,  telle  que  je  l'ai  fixée,  vient  certainement  appuyer 
la  période  d'incubatiou  de  huit  jours  après  l'isolemeot ,  telle 
que  la  commission  l'a  indiquée  à  la  quatrième  partie  de 
son  rapport  :  on  peut  dire  qu'elles  sont  une.  Aussi  je  pense 
qu'il  serait  utile ,  da«iS  riutérèt  même  de  cette  question ,  de 
constater  au  rapport  1^  résultat  de  l'eoquéte  à  laquelle  la 
conmiission  s'est  livrée  «  ut  qui  prouve  l'exactitude  des  faits 
et  des  chiffres  sur  lesquels  j'appuie  cette  période  d'incubatk» 
de  huit  jours  après  1^  départ.  Je  prie  donc  l'Académie  de 
vouloir  bien  rétablir  dans  le  rapport,  ou  de  regarder  comme 
étant  un  cfa,apitre  de  ce  report  la  n^te  [Pièees  H  DoamerUs 
à  l'appui  du  Jlappori,  page  65&)  de»  M.  ie  ra{)|K>rteur  :  elle  eu 
comprendra  toute  l'importance;  c'est  la  confirmation  du 
premier  jugement  que  l'Académie  a  porté  sur  la  referme  des 
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qoaraniaiDes;  c'est  une  nouvelle  foroe  qu'elle  ajoutera  h  sa 
décisioD  sur  la  période  d'incubattoa. 

Je  ferai  Dnéme  remarquer  à  T  Académie  qu'elle  se  trouve 
dans  la  uécessité  de  porter  un  eiamen  sérieux  sur  cette  en* 
quête  de  la  commission  qui  transforme  sa  décision  de  18&3 
en  un  jugement  définitif!  Le  silence  même  n'est  pas  possible* 

Les  quatre  propositions  que  j'ai  eu  l'bonneur  de  vous  sou- 
mettre •  basées  sur  les  faits  •  étant  déclarées  vraies,  vous 
acceptes  nécessairement  la  réforme  sanitaire  qui  en  découle. 
Cette  réforme,  du  reste ,  est  identique  avec  celle  de  la  com- 
mission, du  moins^es  résultats  sont  les  mêmes  :  c'est  un  motif 
de  plus  pour  que  l'Académie  veuille  bien  agréer  ma  demande. 
Airant  porté  un  double  Jugement,  sa  décision,  dans  cette  grave 
question  d'bygiène  et  de  législation  isanltaire ,  n'en  acquerra 
que  plus  de  puissance. 


Suite  de  la  discuêêiùn  du  rapport  sur  la  peête  et  les 

quarantaines, 

M.  Hamont  a  la  parole  :  Il  commence  par  rappeler  celte 
proposition  émise  par  la  commission ,  que  la  peste  est  née 
spontanément  dans  des  contrées  très  diverses  ;  il  s'élonne 
que  l'on  conteste  une  pareille  proposition ,  tant  elle  lui  parait 
juste  ;  quand ,  en  effet ,  on  étudie  la  peste  en  Egypte  on  voit 
qu'elle  y  est  engendrée  par  un  ensemble  de  causes  locales 
susceptibles  de  se  rencontrer  en  beaucoup  d'autres  endroits. 
Pourquoi  dès  lors  la  peste  n'apparaltrait-elle  pas  partout  où 
peuvent  se  trouver  ces  causes  ?  M.  Hamont  insiste  sur  cette 
origine  de  la  peste  sous  l'influence  de  localités  insalubres  ; 
on  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  d'autres  causes,  et  ce  serait 
à  tort  que  l'on  ferait  intervenir  une  constitution  pestilentielle. 
Si  cette  constitution  était  réelle  et  avait  le  pouvoir  qu'on  lui 
attribue  de  faire  naître  la  peste ,  elle  la  produirait  partout  : 
or,  la  peste  ne  se  montre  que  dans  les  lieux  Insalubres,  et 
semble  fuir  devant  la  civilisation  et  l'bygiène.  C'est  ainsi  que 
la  France ,  l'Allemagne ,  l'Italie ,  où  elle  naissait  autrefois , 
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lie  l*eugeudreul  plus.  La  ciyilisation  Teti  a  chassée  eu  assai- 
nissant les  lieux  et  améliorant  le  sort  des  hommes.  Elle  ne  se 
voit  Jamais  dans  le  désert ,  et  s'arrête  devant  les  moyens 
d'isolement  et  de  séquestration ,  devant  les  lazarets,  n  n'en 
serait  pas  ainsi  si  une  constitution  épidémique  la  répandait; 
elle  se  verrait  partout ,  et  rien  n'en  garantirait 

M.  Hamont  termine  en  disant  que  l'on  ne  saurait  trop  faire 
ressortir  cette  vérité  que  l'hygiène  est  tout  dans  cette  ques- 
tion de  la  peste,  et  qu'il  eût  été  très  regrettable  que  la  com- 
mission ,  négligeant  ce  point  de  vue  essentiellement  de  son 
domaine,  ne  se  fût  occupée  que  de  la  législation  sanitaire. 
M.  Hamout  tient  à  ce  que  l'on  déclare  le  plus  explicitement 
possible  que  la  peste  disparait  à  mesure  que  les  moyens  hy- 
giéniques se  perfectionnent  et  se  multiplient ,  et  qu'elle  re- 
cule devant  les  laiarets. 

—  M.  Despohtes  :  La  première  conclusion  sur  laquelle  la 
discussion  me  semble  devoir  continuer,  est  toutefois  celle 
qui ,  de  ma  part ,  dans  rcxamen  général  que  j'ai  fait  du  rap- 
port ,  a  été  le  sujet  d'objections  moins  décidées.  (23  juin , 
Bulletin  de  l'Académie,  15  juiUet  iSûÔ.) 

Toute  la  différence ,  sur  cette  conclusion ,  entre  ma  pensée 
et  celle  de  la  commission  ,  a  consisté  dans  la  distance  qui 
séparait  le  doute  qui  me  préoccupait ,  de  l'assertion  affirma- 
tive que  pose  résolument  la  commission. 

J'ai  dit  alors ,  quant  aux  provinces  du  Danube ,  que  f  hé- 
siterais ,  sur  les  seuls  documents ,  au  nombre  de  trois ,  à 
prendre  un  parti.  Ces  documents  me  paraissaient  insuffisants. 
De  plus ,  j'avais  par  devers  moi  un  renseignement  dont  je 
devais  remettre  à  faire  usage ,  ce  me  semblait ,  dans  la  dis- 
cussion encore  aujourd'hui  pendante. 

Mais,  mardi  dernier,  M.  le  rapporteur,  au  nom  de  la  ma- 
jorité qu'il  représente,  a  déroulé  devant  vous  un  nombre 
notable  de  citations  avec  l'intention  de  vous  les  faire  rece- 
voir comme  preuves  à  l'appui  de  la  première  conclusion ,  ei 
;i  savoir  que  la  |)esle  a  pu  naître  jadis  presque  partout  eu 
lÂiropc  et  en  France  surtout ,  par  l'influence  do  causes  lo- 
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cales  et  épidémiqoes.  La  question  étant  amenée  à  cet  état, 
je  crois  devoir  y  suivre  M.  le  rapporteur. 

Il  a,  en  cette  circonstance»  cessé  de  témoigner  de  Mm  pri- 
mitif dédain  pour  le  passé  de  la  science ,  et  Je  ne  puis  que 
l'en  féliciter.  Mais  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  gui  lui  est  ar- 
rivé  ;  je  ne  pouvais  pas  m'attendre  à  ce  que  de  la  foule 

de  citations  qu'il  est  venu-accumiMer  sur  un  point  de  la  dis- 
cussion de  sa  première  conclurion ,  il  en  ferait  sortir  une 
preuve  en  (àveur  de  celle-ci ,  loin  de  s'apercevoir  que,  sinon 
tous  les  faits ,  au  moins  la  plupart  qu'il  vous  a  rappelés ,  ten- 
daient naturellement  à  produire  un  elTet  contraire.  En  l'é- 
coutant ,  je  m'imaginais  qu'il  allait  finir,  en  employant  une 
certaine  transition,  par  convenir  que  la  première  conclusion 
de  son  rapport  était  peut-être  trop  affirmative ,  et  qu'elle 
pourrait  être  modifiée  par  une  expression  de  doute. 

Mais  une  expression  de  doute ,  on  la  chercherait  en  vain 
dans  tout  le  volumineux  rapport  On*  y  fait  toujours  parler 
la  science  médicale  avec  une  certitude  surprenante ,  avec 
cette  sorte  de  certitude  de  divers  auteurs  qui  a  dû  justement 
effrayer  et  susciter  de  longs  étonnements  chex  les  généra- 
tions successives  de  médecins  qui  ont  su ,  par  des  études  as* 
sidues ,  reconnattre  les  obstacles  à  vaincre  pour  arriver  à  la 
certitude  possible  en  médecine. 

Âo  reste ,  il  me  faut  l'avouer,  toutes  ces  longues  citations 
sur  la  peste  en  Europe  et  en  France ,  loin  de  rencontrer 
dans  cette  enceinte ,  mardi  dernier,  quelque  discrédit ,  ont 
été  accueillies  avec  faveur  par  quelques  académiciens ,  qui 
ont  môme  fait  entendre  ces  mots  :  Mais  personne  ici,  mon- 
sieur le  rappùrtevr^  ne  vous  conteste  cela. 

En  entendant  cette  approbation ,  j'ai  demandé  la  parole. 
Je  leur  en  fais,  à  ces  académiciens,  mes  profondes  excuses; 
mais ,  moi ,  je  conteste  cela ,  et  je  le  conteste  avec  fermeté, 
m'exposant  ainsi  fort  volontairement  et  de  nouveau  aux 
signes ,  plus  dédaigneux  que  négatifs ,  que  peuvent  exciter 
mes  opinions  scientifiques.  J'avoue  néanmoins  que  ce  n'est 
pas  sans  regret  que  je  prends  seul  cette  position.  De  plus,  Je 
n'aime  pas  ù  être  trop  afilrmalif. 
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Non ,  cependant,  ce  n'aail  pas  la  pesled'Orlenl»  lapete 
vraie ,  la  peste  qui  vous  occupe  depuis  quâqne  tapi,  q» 

la  ptapaitdeceiaialadiesqui,  «HlsleBom(kp6steoéuH 
nola9»  o«t  affligé  notre  France,  etaor  teMpKtoiLiefap. 
porteur  TOUS  a  ûdt  de  très  nombreuses  dtattoB. 

Il  peut  insister  autant  qu'il  le  voudra  sur  ce  qieïoB  i  dé- 
signé des  naladies  de  la  France  et  de  YExmxgt  puteioB 
de  ptito,  anr  ce  qu'on  a  eniploré  pour  elles  lenotlio,fi 
sar  ce  qu'on  les  a  signalées  comme  ayaBi  douBé  fies  iécs 
bubons  à  Talne  et  k  Taisselte  ;  non,  la  j^upart  de  csuiiaées 
n'étalent  pas  la  peste  vraie  on  d'Orient  C'éUlesi  iNraett 
et  simplement  des  lièvres  putrides  et  nalDgaa,  le  lypto 
gravlor,  produits  sons  l'influence  de  casses  oorliHuitiès 
intenses. 

Vous  ne  craignes  pas  certainement,  nessiein.qttfslle 
entrefurendre  de  soutenir  ma  tbèse  par  de  longs  déveio^ 
ments.  Je  n'ai  besoin  qne  de  marquer  queiqies  poisis  sd- 
lants,  en  laissant  à  vos  souvenirs  sdentifiquei  àiifoUff  k 
preuve  entière. 

Je  puis  m'imposer  d'asses  étroites  limites,  iMriiittjeM 
veux  après  tout  que  faire  naître  le  doute  en  vos  sqnts. 

Ce  serait  prétendre  sur  un  Men  ûdbte  motif,  cow  Jeâà 
cependant  M.  le  rapporteur,  que  les  maladies  ^3 1  cités 
étalent  tontes  la  peste  vraie,  parce  qu'on  les  adéoiessiHB 
le  nom  de  peste,  de  /«es.  Il  fallait  »  avant  de  se  pnoMtf 
ainsi,  examtaier  si  alors  ces  mots  peUis  et /set,  «ni  to- 
qués ,  n'avaient  pas  éprouvé  dans  leur  slgnificadoD  qsù^ 
modification ,  et  si  tes  auteurs  qui  s'en  servaient  la  anim 
employés  dans  leur  acception  première  ou  davase  accep- 
tion slipplement  comparative.  Ne  sait-on  pas  (pe  les  sois 
lues,  peste  •  pestilence ,  contagion ,  ont  Hé  apptiqsésâfili- 
sieurs  maladies  qui  n'avaient  avec  la  peste  vraie  ob  d'Orifsi 
d'autre  rapport  qu'un  grand  danger  ? 

Il  en  a  été  de  même  dn  mot^n^  ;  s'il  indiqne  dm  lapesle 
d'Orient  une  certaine  tumeur  inflammatoire  à  ïm  oo  à 
Vaisselle ,  il  a  expdmé  depuis  aussi  la  présence  im  m^ 
al>cès,  ou  d'un  abcès  comparable  en  queJqve  chose  le  ïé» 
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de  la  pe^te;  il  y  a  eu  le  biiboa  sy|>hilîaqae ,  le  bulKNi  hxo- 
Mem  et  le  bubon  oa  abcès  dans  les  fièvres  putrides  et 
malignes.  Jusqu'à  de^  abcès  de  nulle  ia4K>rtaoce,  qui  OAt  éié 
désignés  par  te  terme  corrompu,  vieui^  et  populaire  de  boiof 
pour  bubon. 

Les  mots  lues  et  bubon  ont  ctaangé  d'acception  dans  le  cours 
des  temps  par  les  mômes  causes  qui  décident  du  sort  de  tous 
les  autres  mots  d'une  langue.  D'une  part,  les  théories,  les 
opinions,  et  les  besoins  du  moment  ont  porté  les  médedAs  à 
ces  changements;  il  y  a  eu  un  tenq;is  où  ils  n'ont  plus  soigné 
de  fièvre  putride  et  maligne,  mais  une  sorte  de  peste,  puis 
la  peste  même,  comme  depuis  quelques  années  le  typhus 
mitioretle  gravier.  D'autre  part,  les  populations  se  sont 
prêtées  à  ces  nouveautés;  tout  malade  a  eu  la  peste,  puis  le 
typhus,  et  tout  malade  est  guéri  ou  mort  de  la  peste  ou  du 
typhus. 

Mais  je  ne  veux  pas  arrêter  plus  longtemps  votre  attention 
sur  des  mots  (pe^tis,  lues^  bubon)  dont  l'usage,  fait  par  les  au- 
teurs, ne  saurait  s^l  servir  de  justification  à  une  opfaiion  svir 
ce  qu'étaient  certaines  maladies. 

Or  les  maladies  sur  lesquelles  M.  le  rapporteur  vous  a  pré« 
sente  de  très  nombreuses  citations,  et  qu'il  sdmet,  sur  les 
seuls  mots  employés  par  les  auteurs,  comme  peste;  ces  ma* 
ladies,  considérées  en  elles-mêmes,  offrent  des  diflérences 
avec  la  peste  vraie.    , 

Elles  n'ont  pas ,  comme  cette  dernière ,  affecté  de  revenir 
presque  périodiquement  au  bout  d'un  nombre  à  peu  près 
constant  d'années.  On  ne  leur  donnait  plus  le  nom  de  fièvres 
putrides  et  malignes ,  on  consentait  encore  à  les  appeler 
peste  d'£urope  ou  d'Occident ,  mais  elles  étaient ,  ainsi 
qu'elles  le  sont  e^coKe  w^ourd'hui,  désaffections  morbides, 
d'une  gravité  extrême  »  toutefois  à  leur  manière.  Leur  déve* 
loppement,  un  peu  lent ,  était  souvent  signalé  par  des  abcès 
qui,  selon  leur  siège,  leur  forme  et  leur  étendue,  retenaient 
leur  nom  générique ,  ou  prenaient  celui  de  parotide ,  ou  de 
bubon,  ou  d'érysipèle  phlegmoneux.  Que  ceux  d'entre  vous, 
messieucs,  qui  ont  étudié  vers  le  fximmenceoient  de  ce  siècle. 
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veuUieiit  bien  se  le  rappeler,  ils  oui  vu ,  comne  boqs,  plu- 
sieur»  exemples  de  ces  maladies  ;  nos  maîtres  nous  tes  moD- 
traieot  comme  des  analogues  de  la  peste  d*Oiient ,  lorsqnll 
y  avait  un  abcès  ou  bubon  à  l'aine  ou  à  raiaséRe,  car ii  celle 
époque ,  la  guerre  d*Égypte  et  ses  incidents  étaient  des  ac- 
Caailtës  encore  pleines  d'émotions,  et  sans  cesse  ils  ressusci- 
taient des  souvenirs. 

A  u  reste ,  les  fièvres  putrides  et  malignes  présentaleot 
moins  souvent  que  la  peste  vraie,  dans  leur  cours,  desabcè, 
—  lesquels,  plus  rarement  situés  aux  aines  et  atixalselles, 
se  formaient  le  plus  ordinairement  an  col ,  et  sonooe  ûm 
répaisseur  de  l'une  ou  des  deux  glandes  parotides. 

La  mortalité  de  ces  Tièvres  était  en  général  moiiis  inégale- 
ment répartie  sur  les  trois  stadesi  de  Tépidémie,  qu'on  ue 
l'a  remarqué  communément  dans  les  épidémies  de  peste 
vraie ,  dont  le  dernier  stade  n'offre  pas  quelquefois  uo  seul 
cas  de  mort. 

Peut-être,  messieurs,  et  je  l'espère  un  peu,  ai-]e,  d'après 
ce  qne  je  viens  de  vous  dire ,  fait  pénétrer  défà  dans  vos  es- 
prit s  quelque  doute  sur  la  réalité  de  ces  pestes  de  Fraoceei 
d'Europe,  que  M.  le  rapporteur  vous  expose  cofflme eo khj; 
semblables  à  la  peste  d'Orient. 

.Uals  ce  doute  auquel  je  désire  vous  amener;  ce  doalequ: 
ne  manque  guère  de  s'emparer  de  tout  homme  lorsqu'il  étui  ^ 
les  choses  du  passé  ;  ce  doute  va,  ce  me  semble,  prendre 
tout-à*coup  ici  nne  intensité  et  une  étendue  persaasîTes 
Daignez  maintenant,  messieurs,  Mrc  en  quelque  sorte  m 
moi  divers  passages  d'un  mémoire  où  l'on  montre  et  les  pré- 
tendues pestes  de  la  majorité  de  la  commission,  et  la  vae 
peste  d'Orient,  frappant  toutes  les  deux  ensemble  de  soof 
frances  et  de  mort  une  armée  qui  avait  envahi  les  deux  pro- 
vinces du  Danube ,  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  et  la  #ede 
Jassi,       • 

Comment  ce  mémoire ,  allez-vous  me  defmandefi  n'^'^*'^ 
pas  été  employé  par  la  majorité  de  la  commisslosi^l^c^l"' 
nous  a  fait  assurer  par  M.  le  rapporteur  qu'elle  avait  loul  Id 
tout  médKé,  tout  pesé,  tout  éclaire! ,  et  tout  réédiliéH? 
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roramission  sp  chargera  penl-f'lrc  du  soin  de  vous  répondre. .. 
Mlle  n'a  peut-être  pas  jugé  digne  ce  travail  d'un  souvenir... 
ou  plutôt  elle  ne  l'a  pas  connu. 

Certes  l'existence  simultanée  des  deux  maladies  était  i^ue 
occasion ,  après  une  bonne  étude ,  de  décider,  sinon  toute  la 
question ,  au  moins  une  partie. 

Je  dois  aller  tout  de  suite  au-devant  d'ui^o))jection  qui  a 
déjà  été  à  l'usage  de  la  commission  ,  et  avec  un  grand  tort 
pour  elle,  peut-être.  Voici  la  formule  de  sou  objection  :, Le 
fait  n*est  pas  authentique ,  il  manque  des  détails  néces- 
saires. 

Le  fait  pourrait-il  ne  pas  être  authentique ,  lorsqu'il  s^est  . 
passé  sous  les  yeux  de  tout  le  corps  médical  de  l'année ,  et 
lorsqu'il  a  ouvertement  exercé  la  sagacité  de  tous  c(ss  hom« 
mes,  et  de  leur  chef,  le  baron  d'Ash ,  tous  mus,  en  cette 
occasion,  par  la  nécessité,  par  le  danger,  et  par  le  sentiment 
ti'uQ  devoir  a  remplir  ? 

11  est  authentique ,  car  il  reparaît,  et  il  ne  pouvait  pas  ne 
pas  être  compris ,  dans  le  discours  de  réception  du  baron 
d'Ash  à  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, puisque,  dans  ce  discours,  se  trouve  développée 
cette  idée,  entre  autres,  que  les  sciences  eu  général,  çt  la 
médecine  en  particulier,  ont  retirî^  de  nombreux  avantages  de 
la  guerre. 

Maintenant  les  détails  font^ils  défaut  ?  Veuillez  me  suivre , 
pour  ainsi  dire ,  du  doigt  dans  ce  que  je  vais  lire  ou  com- 
menter, et  la  question^  tombera  d'élle-pême.  Toutefois  ceé 
(iétails  laissent  à  désirer,  et  je  persiste  à  ne  vous  demander 
que  du  douie  sur  le  sujet. 

L'armée  offrit  successivement,  et  en  trop  grand  nombre, 

des  malades  dont  l'àfTection  morbide.de  chacun  avait  avec 

». 

celle  de  tous  les  autres  des  points  nombreux  de  ressemblance, 
cl  aus^i  des  différences  notables,  lesquels  il  fallait  bien 
déterminer,  peser,  et  apprécier,  car  rinsuccès  déplorable 
des  traitonents  ne  pouvait-il  pas  dépendre  de  cela  7 11  y  eut 
donc  à  résoudre  une  question  de  diagnostic. 

Le  baron  d'Ash ,  en  sa  qualité  de  chef  du  coifps  médical , 


•      .  • 
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et  ayant  ainsi  tontes  les  prétentions  inhérentes  an  commaii- 
clément ,  prétention  à  une  perspicacité  sapérienre,etpréteD 
tion  à  la  science  la  plus  graode ,  n'en  pouvait  seul  cependani 
venir  à  bout.  Alors  les  subordonnés  sont  un  peu  déliés  de  leur 
réserve  silencieuse ,  et  ils  osent  exprimer  leurs  opinious. 
Parmi  elles ,  il  en  est  une  qui  finit  par  prédominer  ;  eOe  éiait 
due  principalement  à  un  chirurgien ,  vétéran  expérimeDté, 
dont  le  nom  toutefois  n*est  pas  prononcé,  mais  à  la  vérité 
suffisamment  désigné  par  la  charge  de  chirurgien-major  de 
la  maison  ou  couvent  des  filles  nobles. 

Ce  chirurgien  devait  son  expérience  en  cette  drcoDstance 
à  ce  qu'il  avait  précédemment  suivi  des  armées  daBskmte 
pays ,  et  dans  des  temps  où  de  toute  évidence  il  n'y  avait  pa^ 
là  de  peste  d^Orient  II  connaissait  bien  les  maladies  eodéini- 
ques  de  ces  lieux. 

Or,  chez  une  partie  des  malades  de  Tannée ,  en  i7n,  W^ 
couvrait  une  affection  morbide  qu'il  avait  Jadis  traitée;  et  puis 
chez  une  autre  portion  des  malades,  il  voyait  hkcoateslable- 
ment  la  peste  d*OrienL 

Les  deux  maladies  se  distinguaient  l'une  de  l'antre  pli^^i^i 
par  des  nuances  de  symptômes  que  par  des  signes traochd 

La  peste  ainsi  se  décelait  principalement  par  le  siège  W 
tuel  de  ses  bubons,  et  cela  a  été  souvent  le  melDeorsip' 
distinctif  d'avec  les  cas  où  l'on  avait  affaire  à  !a  fièvre  et 
démique ,  fièvre  putride  et  maligne ,  accompapée  aussi  ii 
bubons  ou  d'abcès ,  et  parvenue  2t  son  plus  baol  et  p 
funeste  degré ,  combe  elle  se  présente  dans  les  cUnits 
chauds. 

Lorsque  les  bubons  manquaient,  le  médecin  ne  pouva^: 
plas  se  décider  que  pat*  la  violence  des  sympti^mes  et  i: 
rapidité  de  la  marche  de  la  maladie.  Ainsi  on  tof^it  un 
homme  dans  la  soirée  être  plein  de  santé ,  et  leleiKleaiaiii 
0  ne  pouvait  plus  répondre  aux  questions  nécessitées  par  ^'^ 
état  «  tant  étaient  grands  le  désordre  nerveux  et  la  âébiht'' 
Des  hommes  tombaient,  sous  l'atteinte  de  la  peste, conuE^ 
frappés  par  la  baMe  d'un  mousquet,  et  se  relevaient  en  vioiv 
quatre  heures  par  l'effet  d'un  fort  vomitlt....  Ricodcpare! 


StIA  LA  PESVE  BT   f.ES  QtARANT AINES.  iS#7 

n'avsdt  lien  dans  la  fièTre  putride  et  maligne  ;  elle  aussi 
produisait  des  bubons ,  des  abcès ,  et  souTent  a*en  produisait 
pas,  et  toujours  en  moins  grand  nombre  ;  tout  .en  elle  enfin 
marchait  avee  pins  de  lenteur. 

Messieurs ,  la  maladie  fut  observée  avec  attention  ;  on  nota 
qne  la  pesie  s'accompagnait  d*ane  douleur  de  tôte  profonde» 
et  semblable  à  celle  que  détermine  la  vapeur  du  cbarbon  ; 
que  des  bubons  pestilentiels  se  montraient  au  mains ,  aux 
pieds,  et  le  long  de  Tépine  dorsale ,  et  qu'alors  le  danger 
était  le  plus  grand  posdble«  Si  cependant  il  est  à  regretter  ^ 
et  avec  raison ,  certains  détails  sur  les  nuances  des  symptôi^ 
mes  et  de  Taspect  de  chacune  des  deux  maladies,  c'vist 
moins  probablement  parce  que  Von  ne  pouvait  pas  en  don  ner 
que  parce  que  l'on  aura  cru  que  c'était  superflu.  OU  de  pié- 
voyait  pas  à  cette  époque  Umtes  les  exigences  d'an  tcamps 
postérieur. 

Quoi  qu'il  en  soU,  messieurs,  d*après  ce  qui  a  éljé  rap* 
porté ,  n'est-on  pas  conduit  tout  naturellement  à  douter,  et 
à  ne  plus  vouloir  confondre  la  plupart  des  pestes  locales 
d'Eun^e,  de  France  et  des  provinces  valaques  et  m  oldaves, 
avec  la  peste  d'Ori^t ,  quand  on  vient  de  les  voir  en  pré*» 
senoe  l'une  de  l'antre ,  ayant  ohacune  leur  aspect ,  I  eur  mar- 
che, leurs  symptômes  en  propre  ?  On  ne  peut  pas  rationnel^ 
lement  les  confondre  en  une  seule  maladie ,  ainsi  que  vous 
le  commande  impératlvetnent  M.  le  rapporteur  et  son  appui, 
la  silencieuse  majorité  de  la  commission. 

Diront41s  que  les  médecins  russes  étaient  des  i  ^ens  inha*» 
biles  î  Mais  alors  comment  ces  hommes,  gratoiti  tment  sup-* 
posés  inbaMles ,  ont-*ils  su  apercevoir  de  suite ,  et  démêler 
des  nuance»,  des  diflérenees  asset  Unes  entre  les  di  eux  espèces 
demalacHes? 

Diront-Us  que  o'étaieM  deux  pestes,  ou  uioe  seule  et 
même  affection ,  quîtnd  la  peste  locale  ne  Se  tr  aasmet  pas , 
puisque  chaque  année  elle  éclale  lors  de  la  sai  son  chaude» 
et  que  l'on  n'a  pas  encore  connateance  qu'elle  a  lit  été  jamais 
transportée ,  par  la  vale  de  mer^  hors  des  deu:  i  provinces  ; 
et  quand  l'autre  peste  fut  unanimcnent  atir'ibiiée  à  une 
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irananiMoD  par  les  lioinmcs  (étrani^rs)  et  les  choses,  modo 
(le  transinissioii  que  votre  commlssioD  accorde  soo&tc  nom 
d*infection  pour  la  vraie  peste  en  géiiéralj 

Revieuilront-ils  encore ,  vos  commissaires,  sQrksbobons 
pour  en  faire  rattribnt  spécial  de  la  peste  ;  sur  les  bubons 
qui  ne  sont  que  des  abcès  avec  une  dénomination  partica- 
Hère  ;  sur  l€8  bulK>ns  dont  la  fréquence  ou  Tabseace  dépend 
de  la  disposition  de  l'individu ,  et  du  caractère  propre  à  telle 
ou  telle  épidémie,  etc.,  etc.?  Cela  n'est  gnère  probable , 
l-tour  eux  qui  n'ont  pas  mission  de  créer  une  wïsognflàt, 
et  de  trouver  des  signes  tranchés,  valables  on  oon,  pour 
chaque  maladie. 

i  vjais  alors  que  fèra-t-on  de  la  définition  de  to  peste  sor 
lafiielle  M.  le  rapporteur  étend  ses  deux  mains  povr  s'ea 
réserver  la  propriété,  tout  comme  ma  propriétaire  qui  cnint 
pour  non  champ,  quelque  stérile  qu'il  soit? On  pasR  eCTra 
oublie ,  après  avoir  dit  :  Une  bonne  définition  ne  peut  sortir 
que  d*i  in  diagnostic  approfondi  de  la  peste. 

Il  est  nne  remarque  pour  laquelle  je  dois  clore  iadispefl 
sabiement  ma  discussion.  Si,  loin  de  douter  sorsaprefflière 
eonclusit  >n ,  !\l.  le  rapporteur  persistait  à  vons  faire  déclarer 
que  l'on  a  vu  la  peste  naître  spontaDément ,  non  seoleiDeRi 
en  Égyp.  te  «  en  Syrie  et  en  Turquie  ,  mais  encore  dans  on 
grand  noriâire  d'autres  contrées  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Eu- 
rope ;  vous  aurez  alors  à  le  prier  d'en  tirer  sor-le-cbamp I2 
ronséquei  tce  nécessairie ,  qui  sera  de  demander  le  régime  d^ 
la  patente  brute  ou  lielte ,  pour  toutes  les  penoDDes  qui. 
dans  ces  n*  ombreuses  contrées  et  en  France ,  voudront  se  dé- 
placer d'm  I  lieu  où  autrefofe  régna  la  peste .  et  où  n'exisf^ot 
pas  encore  aujourd'hui  les  conditions  d'un  bon  âat  hygiéni- 
que. On  d<  )it  se  reposer  sans  doute  à  cet  égard  sur  ^t^ 
commissior  i ,  pour  vous  apporter  une  conclusion  bies/erD^- 
Mais  aos!.?i,  d'après  toutes  les  considérations  qoef  ai  ras- 
semblées ic  i,  et  qui  sont,  fonte  de  temps,  loin  d'être  telles 
que  j'aurais  voulu  les  exposer,  mais  qui  sont  néanmoîDS  suf- 
fisantes poui  r  voiLs  faire  douter,  je  me  joins  à  la  proposlton  é^ 
M.  Adelon,  de  renvo^-er  à  la  commission  toute  la  portiojni'' 
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son  travail  qui  a  .trait  à  la  première  conclusion  de  son 
rapport. 

Si  cette  proposition ,  motivée  et  prudente ,  n'était  pas  ce* 
pendant  adoptée ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  je  me  réserve  de 
vous  proposer  secondairement  un  autre  amendement.  Mais  la 
proposition  de  M.  Adelon  est  tout-à-fait  préférable. 

—  Il  est  cinq  heures ,  la  séance  est  levée. 
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io  Journal  de  Gbimie  médicale.  Août. 
}o  Joitriial  des  Yélérioaires  du  Midi.  Jaillet. 
30  Jonrnalde  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  de  Montpellier.  Août. 
4<>  Tables  de  la  mortalité  de  la  ville  de  Londres.  Août. 
6«  Gaietle  médicale  de  Paris,  8  août. 
6<»  L'Union  af  ricole,  8  tfoûi. 
7«  Gazette  des  Hôpitaux,  6,  8  et  11  août. 

S»  Comptea-rendtts  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences,  n.  l. 
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SE  NCK  DU   18  AOUT  i8&6. 


PKEëlDEMCK     DE     H.     ReCHK. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  miaistre  de  ragricolture  et  du  cem- 
merce  avec  envoi  d*aD  rapport  sur  le  service  des  eaox  de 
Bourbonne-les-Balfis  peacfeiiit  ratnéê  iSAù.  {Commimon  des 
eaux  minérales.) 

2'  Lettre  da  même ,  avec  envoi  de  là  recette  d*aiie  tiquenr 
proposée  par  le  sieur  Courbeau.  {Commissaires  :  MM«  Caven- 
tou,  O.  Henry  et  Bricheteau.) 

Z'*  États  des  vaccinations  de  la  Sekie^Inféiieiire.  {Coomm- 
sian  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

i*  Mémoire  de  M.  le  docteur  Delacoux,  intitulé  :  Oàserve- 
tions  pratiques  medico-chirurgicaies  recueillies  au  Mexiçt^. 
[Comrnissaires  :  MM.  Malgaigne,  Jobert  et  Pariset) 

2*"  Nouvelles  idées  sur  les  causes  et  le  traiteoient  du  goitre 
par  le  docteur  Casimir  Grynfelt.  {Commissaires :  ^M.  Jobert 
et  Émery.) 

:5''  Mémoire  sur  la  fin  de  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  la 
Martinique,  par  le  docteur  Rofz(l),  correspondant  de  V  Aca- 
démie. {Renvoyé  à  M.  Gérardinpour  rapport  verbalJ) 

tx''  Lettre  de  M.  Alphonse  Sanson  :  il  propose  on  mode 
d'observation  à  Taide  duquel  on  s'assurerait  si  ia  peste  est 
réellement  transmissible  hors  de  son  foyer  de  production. 
{Commission  de  la  peste,) 

5"  £.ettres  de  MM.  Trousseau,  Sandras  et  Gibert  :  ils  se 
portent  candidats  à  la  place  vacante  dans  là  section  de  thé- 
rapeutique et  histoire  naturelle  médicale.  {Renvoyées  à  la 
section,) 

(I  ]  Voyex  le  Rapport  de  M.  Chervin  sur  un  premier  IravaU  de  M.  Raix. 
[JiHlUîin  de  f  Académie,  \,  VII,  p.  iùk^. 
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6"*  Lettre  de  At  Daoïéril  :  il  informe  VÂcadémie  qu'on  mo- 
numeiit  v^  être  élevé  k  la  mémoire  4e  GeoQirQy-Saiat«HUaire> 
et  l'invite  à  prendre  part  à  la  souscription. 

—  M.  LONDE  a  la  parole  à  l'occasion  du  procès-verbal  : 
il  réclame  contre  une  assertion  échappée  à  M.  Rochouxdans 
Tune  des  précédentes  séances ,  assertion  qui  tendrait  à  faire 
croire  que  M.  Londe  est  venu  prêter  son  appui  au  système 
des  quarantaines  ;  11  Ta  combattu ,  au  conù^aire ,  et  le  re- 
pousse expressément 

—  A  l'occa^on  de  la  correspondance ,  M.  Prus  entretient 
rAcadénoie  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  docteur  La- 
chèze ,  lettre  dans  laquelle  ce  médecin  signale  des  cas.  de 
pellagre  qui  se  seraient  manifestés  en  Pologne  sur  des  paysans 
réduits ,  fiante  d'antre  grain ,  à  se  nourrir  de  mais.  M.  Prus 
fait  remarquer  que  si  ces  faits  sont  exacts,  et  ont  été  bien 
observés ,  lit  viendraient  à  Pappui  d'une  opinion  émise  sur 
tes  causes  de  la  pellagre ,  et  qnlls  mériteraient  sous  ce 
rapport  une  sérieuse  attention. 

Sttii0  d^Ja  discussion  du  roj^port  sur  la  peste  et  les 

quarantaines. 

M.  le  président  donne  lecture  d'un  article  addkioiMiel  dé*- 
posé  sor  le  bureiii^  par  M.  Mêlier;  qui  se  réserve  dé  1<$  déve* 
loipper  dans  la  suite  de  la.discusnon. — Il  est  aittsirfK>nçu  : 

*  «  L'Académie  émet  le  rém  qu'uneeonférence  ou  espèce  de 
•'Congrès  soit  iostituéepar  le»  soins  du  gouvememeBC,  entre 
»  les  diflérénli  paiys:  intéressés  dans  la  qvestlon  des  quaran^ 
»  laines,  ate'de  réglerde  concert ia  durée  et  les  conditloos 
»  de  ces  quarantaines,  et  de  fonder  en  comnnni  le  régime 
»  sanitaire  intemaltonaL  » 

—  H.  Çastel  :      ,      , 

C$  ^ue  l'on  CûBfDil  bien  s'inoDce  oUIremeot... 

Les  ralsonnemenls  tortueux  de  la  oommissIoD  cmH  amené 
un  langage  équiveqne.  A  quoi  sert  une  exounton  sur  laspon* 
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tanéité  île  la  peste?  11  eîH  safR  de  mettre  en  re^rird  la pesie 
endémique  et  la  peste  importée  :  on  aurait  ainsi  rapproché 
deax  faits  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  h  discossioii, 
et  qui  ont  servi  de  fondement  aux  mesura  saûtûres.  La 
commission  avait  d'abord  le  dessein  de  ne  pas  aiouer  la 
contagion  :  dans  ce  but ,  elle  a  fait  du  règne  épidémique  de 
fa  peste  une  condition  de  sa  transmissibillté.  PoQTait-eUe 
arriver  à  la  solution  d*une  question  qu'elle  n'a  pas  sa  poser? 
Dans  une  apologie  de  son  rapport  elle  dit  :  r  Avant  de  ^^ 
»  chercher  quels  pourraient  être  les  divers  modes  de  irus- 
»  v^ssilbiiiié  delà  pest^...  h  ii  erâle  divers  modes  de  (nus- 
mission  d'une  maladie  ,  iiiaji3  il  B*y  a  qu'use  cwe  de 
lransmissii)ilité  ;  la  msiUdie  est  ou  n'est  pas  coota^eose.  U 
commission  poursuit  ;  «  Il  eonvea^t  d'apprécier  les  caose 
»  procioctrices  de  la  peste  spontanée ,  sporadique  ou  épidé- 
f. inique... .  «L'essence  de  ces  causes  est  la  mème.«i)edéter- 
»  miner,  d'une  part ,  i'actton  d^  causes  locales jd'iaeaQiie 
•  part,  l'action  de  la  constitution  pestilentieUe....* Cette 
constitution  provient  des  causes  locales  :  elle  ne  doit  pas  ea 
être  distinguée. 

Pour  faire  ressortir  les  vices  de  la  première  coodosia. 
rendons  aux  termes  employés  dans  le  rapport  ksr  fiftJtiirfe 
signification  :  on  trouvera  un  contraste  entre  laspootaDâté 
et  la  tranivfssion  ;  oA  if'en  trouvera  Meun  entre  la  ipora- 
dlclté  et  la  spontanéité  ?  '  on  n'en  trouveifà  pas  davantace 
entré  la  spontanéité  et  la  propagation  épldéoffoe.  Le  c«- 
traste  entre  l'invasion  sporatfqfie  d'uae  nudadie  ecsoo  règne 
épldémiqueiie  se  rapporte  qu'au  nemfafe  des  malades  :  U) 
a,  Bon  ^eolemeBt  aiweace  de  contrastes,  maiiîiiiecooligoiê 
réelle  entre  llendéotoitô  et  è'épidémle.  Si  la  oonaesiOBeii 
compris  la  valeur  respective  de  ces  désignaiiODs,  elle  cu- 
rait pas  supposé,  tantôt  que  l'éindémle  nal  de  lacoot^"*» 
tantôt  que  la  contagion  naît  de  l'épidémie  ;  elle  u'anraKpoini 
représenté  la  contagion  et  l'infection  conmie  dets  iDodes 
dlKrents  de  propagation  et  de  communleation.  Que  Jenùasoe 
qui  a  entendre  la  peste  soit  «orti  d'un  corps  naïade,  ^'^ 
soM  sorti  d*on  marais,  il  7  a) Infection,  ceUe^iesi  «nvosts» 
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produil  couiDiutt  aox  divers  modes  d*acliou  de  tout  uiiasme. 
Voulez*vous  recoonattre  combien  eçt  hétéroclite  l'opposition 
que  vous  essayez  d'établir  entre  l'ioféction  et  la  contagion  ? 
Vous  mettez  en  antagonisme  un  résultat  avec  un  moyea 

L'intervention  inopinée  d'un  honorable  cooArère  m'engage 
à  revenir  si^r  une  dbcussion  qui  a  occupé  une  partie  de  la 
précédente  séance.  Lorsque  à  l'hypothèse  qui  assigne  des 
limites  certaines  à  l'incubation  on  a  opposé  ce  qui  a  lieu  dans 
rinocuiation  de  la  variole,  la  commission  a  cherché  un  refuge 
dans  la  noni-homogénéité  d'un  miasme  pestilentiel  avec  le 
virus  varloiique  :  je  suis  étonné  de  ce  que  des  médecins  n'ont 
point  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  coiiu>arer  un  agent  avec  un 
agent ,  il  s'agit  d'apprécier  le  rôle  d'une  fonction ,  le  plus 
ou  moins  d'activité  de  l'absorption.  Quand  une  obsa'vation 
ou  une  expérience  est  en  lutte  avec  une  loi  de  l'organisme , 
je  n'hésite  point  à  avancer  que  Texpérience  a  été  fautive  ou 
que  l'observation  manque  d'exactitude. 

Le  rappprt  est  tellement  défectueux ,  il  est  si  peu  médical 
que  j'estime  que  nous  ne  devons, pas  lui  accorder  notre  pa- 
tronage. N'oilrons  à  l'administration  qu'un  tableau  des  me- 
sures sanitaires,  après  qu'une  mûre  délibération  en  aura  fait 
l'œuvre  de  l'Académie. 

Je  demande  la  suppression  de  la  première  conclusion , 
parce  qu'elle  n'est  qu'une  trivialité  ;  je  demande  la  suppression 
de  toutes  les  conclusions,  parce  qu'elles  sont  une  récapitula- 
tion stérile,  ambiguë,  de  faits  sujets  à  controverse.  A  la  place 
de  ces  prétendues  conclusions ,  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
à  la  Compagnie  un  petit  nombre  de  pcopositions  générales  : 

l*"  L'iiumidlié  du  soi,  une  températuce  atmosphérique  très 
élevée»  les  émanations  que  répandent  des  substances  ani* 
malcs  ou  végétales  putréfiées ,  une  mauvaise  alimentation  et 
les  outres  ii|Ouences  débilitantes,,  telles  son,t  les  capses  pris-: 
cipales  de  la  peste  ;  ^  . 

2*"  Ë;ile  pourra  donc  sévir  dans  toute  région  d^ois^aquc^e 
ces  causes  se  seront  développées; 

3*"  Là  où  ces  causes  sont  permanentes  «  la  peste  est  endé- 
mique; 
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àr  La  traiMinfssioo  de  la  peste  dépend  d'angnid  Miiibre 
de  conditions  ;  rarement  ces  conditions  se  trooiort  itoies; 

5*  La  peste  a  ses  Tariétés ,  ses  diveis  moto,  comme  les 
antres  maladies  ;  dans  les  degrés  qn*élle  préxdte,  dins  les 
modiiications  qni  ont  été  obsenrées,  la  peste  drtOiVeoi  est 
celle  qni  affecte  le  plus  d*miHtMiiilté,  et  dont  les  ckutoMU 
le  plos  redoutables. 

—  M.  kntum  :  J*ai  d^à  recomm  qœ  la  eadmm  ^ 
nous  discntons  en  ce  moment  n*a  pas  rinportan»  de  ph- 
slenrs  de  celles  qui  oecoperont  plos  tard  TÂcaMe^  Mais 
J*ai  ajouté  qne  néanmoins  1* Académie  ne  poonk  ido^ 
cette  conclusion  qo'après  un  mftr  examen.  Elle  tend,  cd  A, 
àsnbstitaer  à  l'opinion  presque  nnÎTersellenieot  admise  dé- 
pôts longtemps  «  et  encore  anjoord'hui ,  qne  la  peste  noos 
Tient  d'Orient,  comme  le  pronve  le  nom  de  typha  iOriffd 
qoi  loi  est  donné ,  Topinion  qne  la  peste  serait  me  naladie 
de  toos  les  pays  et  qnl  serait  née  et  poorrait  enooreiuttre 
spontanément 'dans  presque  toutes  les  parties  do  aonde  De 
sorte  qne  naissant  en  Occident  aussi  bien  qn'eo  Orient,  die 
pourrait  tout  aussi  bien  être  portée  d'OcddeDteoOrieaf^ 
d'Orient  en  Occident. 

SI  la  conclusion  se  bornait  à  désigner  nomiiiieMat  les 
pays  oh  aujourfhui  la  peste  naît  spontanémeoC,  eBesenit 
d'une  application  directe  à  la  législation  sanitaire;  eUe  iiMii- 
queraH  les  pays  dont  nous  devrions  être  continneHaDentci 
défiance ,  et  dont  II  faudrait  placer  les  proTeoanoes  sois  ie 
régime  continu  des  patentes ,  ou  hmie  ou  rn^pedt  Mais  ces 
moins  du  présent  que  du  passé  qu'efle  s'oocape;eiledii, 
non  les  pays  oh  Ton  mit  la  peste  naître  spontanéoent.Bais 
ceux  oh  rm  a  vu:  et  ainsi  elle  n*est  pins  qu'uoe  qoestin  de 
l'histoire  de  la  peste,  de  laquelle  sans  doute  on  peit  dé- 
duire d'utiles  notions  pour  l'étiologie  et  lapropbTiuledela 
peMe ,  mais  qui  n'a  plus  qu'une  application  Indirecte  ^ubat 
que  se  proposait  la  com^DissIon ,  la  révision  de  lalégislatioo 
sanitaire ,  et  qui  a  besoin,  de  pkis,  #étre  prouvée. 

Dans  la  séance  dans  laquelle  M.  le  rapportear  lut  oaerê- 
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tatation  de  l'opinion  que  j'avais  émise ,  je  ne  pus  qae  réjton* 
dre  imparfoitement  à  cette  réfatatton.  Depuis»  il  l'a  iinpri- 
mée  dans  un  de  nos  journaux  de  médecine,  et  Je  l'en 
remerde ,  puisque  par  là  il  m'a  mis  à  même  de  la  txien  juger, 
et  de  revenir  à  ses  doctrines ,  ou  de  lui  soumettre  de  non« 
veau  mes  doutes  si  je  les  conserve.  C'est  ce  que  je  vais  bire 
le  plus  brièvement  possible»  et  en  me  renfermant  dans  ce  qui 
est  strictement  de  la  conclusion  en  discussion.  Tout  se  ré- 
duira à  dnq  pointa. 

Une  de  mes  principales  dissidences  d*avec  M.  le  rappor* 
teur  serait  que  j'ai  entendu  le  nom  de  pesie  qxmtanée  autre- 
ment que  ne  l'aurait  entendu  la  commission.  J'ai  borné  ce 
nom  à  toute  peste  qui  éclate  en  un  pays  par  des  cooditiops 
locales ,  Inhérentes  à  ce  pays,  et  indépendamment  de  toute 
iiduence  épidémique  et  de  toute  importation.  La  commission» 
au  contraire ,  appellerait  ainsi  toute  peste  qui  n'est  pas  im« 
portée ,  qui  ne  vient  pas  par  importation  d'hommes  ou  de 
choses  pestiférés;  conséquemment ,  elle  appellerait  ainsi» 
tout  aussi  bien  la  peste  qui  vient  par  constitution  pestilen- 
tielle que  celle  qui  vient  par  conditions  locales  propres  aux 
lieux.  En  un  mot  »  toute  peste  qui  n'est  pas  importée  est ,  dit 
M.  le  rapporteur»  une  peste  spontanée;  et  «  il  ignore  tout-à- 
»  fait  pourquoi  j'ai  refusé  le  nom  de  peste  spontanée  à  la 
»  peste  née  sous  une  influence  épidémique  et  sans  aucune 
»  communication  suspecte.  » 

Si,  en  réduisant  l'idée  de  peste  spontanée  à  celle  qui 
éclate  en  un  pays  par  conditions  locales  inhérentes  à  ce  pays, 
et  indépendamment  de  toute  influence  épidémique  et  de 
toute  importation,  j'ai  fait  une  faute,  c'est  à  M.  le  rappor- 
teur lui-même  qu'il  faut  l'attribuer  ;  c'est  dans  le  rapport 
que  j'ai  puisé  cette  distinction.  Le  rapport  n'est-11  pas  par- 
tagé en  trois  parties?  Une  première  qui  traite  des  cames  lo- 
cales productrices  de  la  peste ,  ou  peste  spontanée  ?  Une 
seconde ,  qui  traite  des  influences  épidémiques ,  des  constitu- 
tions peMentielles ,  ou  peste  épidémique?  Et  une  troisième , 
qui  traite  de  toutes  les  questions  relatives  à  Ï9i peste  importée? 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  une  première  réponse  à  M.  le 
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rapporteur ,  si  j^pate  spontanét  ob  efilead  toute  peste  qui 
n'est  pas  importée:  si  Ton  réunit  sons  oe  nom .  et  les  peto 
qui  sont  dues  aux  amditiom  localts  dei  litux ,  et  eeUes  qm 
éclatent  par  one  influence  épidémiqtie  ^  nn%eoMiitutmpati' 
lentielle  «  Je  ne  comprends  pins  pourquoi  on  a  séparé  U  se- 
conde partie  do  rapport 

D'ailleurs  c'est  détourner  le  sens  du  mot  spos(«f  qoe 
de  l'appliquer  à  une  maladie  survenant  par  one  infioeDce 
épidémlque.  Prenons  pour  exemple  l'épidémie  daeM^  en 
1S3^  :  en  1817  »  ce  choléra  part  de  l'Inde  pour  parcourir  le 
monde  ;  11  met  qoinae  années  à  arriver  en  notre  Fra&œ:  sa 
marche  est  géograpblquement  régulière  ;  et  Ton  caloûc  le 
temps  qu'il  mettra  à  nous  parvenir  :  a-t-on  appelé  ^mim 
ce  choléra,  quand  enfin  il  a  apparu  parmi  nous!  Or,  il  en 
est  de  même  de  la  peste  quand  elle  a  pour  cause  mte  In- 
fluence épidémlque ,  ane  coilstitotlon  pestilentielle. 

Je  sais  bien  que  l'existence  de  cette  cause  sera  on  objet 
de  débats  ;  dans  votre  séance  dernière  elle  a  été  contestée 
par  M.  Hamont;  elle  Tavait  été  déjà  par  M.  F.  Dobois.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  cette  question  ;  son  étude 
trouvera  sa  place  dans  la  deuxième  partie  du  rapport,  à  Far* 
ticle  de  \^  peste  épidémique.  Je  dirai  seulement  que  le  rap- 
port admet  ce  mode  spécial  de  productiob  de  la  peste .  et 
qu'il  Ta  distingué  de  \z,  peste  spmUanée^  lorsqu'au  troisième 
chapitre  de  la  deuxième  partie,  il  a  admis  la  prodactionde 
la  peste  par  migration  de  certaines  influences  atmospkériqm , 
et  cela  même  dans  les  pays  les  plus  salubres. 

Ainsi  le  reproche  qui  m'a  été  fait  de  n'avoir  pas  compris 
dans  la  peste  spontanée  les  pestes  qui  viennent  par  ioflaences 
épidémiques ,  n'est  pas  fondé  ;  et  c'est  parce  que  j'ai  saJ^i 
les  idées  do  rapport  que  j'ai  dû  restreindre  les  pestes  spon- 
tanées à  celles  qui  éclatent  par  des  conditîoQS  locales  îfiiié- 
rentes  aux  pays. 

Du  reste ,  M.  le  rapporteur  Ta  si  bien  lui-inèine  compris 
ainsi»  que  parmi  les  causes  auxquelles  il  attribuera  la  pro- 
duction de  la  peste  spontanée ,  il  n'a  compris  que  le^  coodi- 
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tioDs  locales  d'insalubrité  de$  lieux ,  et  n'a  rien  meoUonné 
de  ce  qui  appartient  k  [influence  épidéinique. 

Bien  plus,  si  dans  la  peste  spontanée  sont  comprises  toutes 
les  pestes  qui  ne  sont  pas  importées ,  non  seulement  celles 
qui  tiennent  aux  conditions  d'insalubrité  des  lieux,  mais 
encnrecelles  qui  éclatent  par  des  influences  atmosphériques, 
la  couclnsiou,  bleu  que. déjà  très  générale  assurément»  ne 
Test  pas  encore  assez  ;  car  quelle  partie  du  monde  peut  être 
dite  à  Tabri  de  la  migration  d^une  influence  atmosphérique 
épidémique  ? 

£n  résumé ,  il  éUit  d'une  bonne  méthode  analytique  d'étu- 
dier séparément;  i"  les  pestes  venant  par  des  conditions 
locales  d'insalubrité  inhérentes  aux  lie^x;  2"  celles^  venant 
par  influences  épidémiques;  3"  enfin,  celles  venant  par  im- 
portations :  j'avais  suivi  l'ordre  du  rapport  à  cet  égard  ;  à 
l'occasion  d'une  objection ,  M.  le  rapporteur  vient  détruire 
cet  ordre ,  et  ramener  la  confusion  dans  une  matière  dont  il 
avait ,  pour  l'étude  au  moins ,  nettement  séparé  les  divers 
éléments. 

Voilà  un  prenûer  point  ;  je  passe  à  un  second. 

II.  Selon  M.  le  rapporteur,  j'aurais  commis  une  erreur 
dangereuse,  en  disant  que  ce  qui  importait  surtout  à  la  légis- 
lation sanitaire ,  c'était  de  connaître ,  moins  les  lieux  où  la 
peste  naît  spontanément,  que  ceu;x  où  elle  existe  actuellement , 
quelle  que  soit  du  reste  sa  cause.  Et  en  effet ,  ajoute  M.  le 
rapporteur,  jugez  de  quelle  importance  il  est  de  savoir  si  la 
peste  naît  ou  non  spontanément  dans  un  pays  ?  par  cela  seul 
que  MM.  de  Ségur  et  Pariset.ne  croient  pas  à  laspoutanéité 
de  la  peste  en  Syrie ,  ils  ont  donné  le  conseil  d'affranchir  les 
provenances  de  ce  pays  de  toutes  restrictions  sanitaires  ;  et 
au  contraire,  par  cela  seul  que  la  commission  croit  à  la 
spontanéité  de  la  peste  en  Syrie ,  elle  a  donné  un  conseil 
sanitaire  tout  opposé. 

Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  ne  soit  pas  utile  pour  la  législation 
sanitaire  de  connaître  les  lieux  où  la  peste  naît  spontanément,' 
au  contraire ,  j'ai  présenté  la  désignation  de  ces  lieux  comme 
le  principal  des  deux  objets  qu'avait  eu  en  vue  la  caqDUuission 
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dans  VémiB  qa'efle  a  feite  de  la  peste  spooUméeî  Est-tt  bien 
possible  que  M.  le  rapporteur  me  fasse  le  reproche  que  je 
repousse  aiifoord'lml ,  mot  qni,  dans  ma  dissidence  afec  lai 
sur  la  eoDcloflton  en  discussion,  propose  de  réduire  celto-d 
é  la  êeute  désignation  de  lieux  ou  aujourd'hm  h  pette  mt 
^MUmément  f  M.  le  rapporteur ,  qui  dh  me  dfer  textuellt- 
ment ,  aoralt  dû  lire  en  entiar  la  phrase  qu*!!  rappdk;  qu'il 
me  permette  de  le  faire  Id  : 
«  Ce  qui  Importe  à  la  Idgislatiott  sairitatre,  c'est  moins  la 

•  désiguatloo  des  lieux  où  la  peste  natt  spontanémeot  qoe 

•  la  désignation  des  Heox  où,  par  une  cause  quelconque,  on 

« 

»  développement  spontané,  ou  influence  épidéolqae,  ou 

•  Importation,  existe,  soit  toujours,  soit  f réqneoHDeQt , 
»  enfin  >  eietuellement  la  peste ,  et  desquels ,  par  coDSéqoent , 
Il  on  peut  craindre  qu'elle  soit  importée  en  Fraace.  •  M.  le 
rapporteur  a  borné  là  sa  citation  :  pourquoi  0*34-11  pas  cité 
la  plirase  qui  suit  Immédiatement ,  et  qui  me  justifie  du 
reproche  qu'il  me  fait? savoir,  «  que  la  peste  qui  règne  actu(j- 
»  lement  en  un  pays  y  a  éclaté  spoq^aoément ,  par  cames 

•  locales  inhérentes  à  ce  pays ,  est  sang  doute  une  notimutik 

•  mais  souvent  cette  action  sera  incertaine ,  controyers^ , 
»  sujette  à  de  nombreux  débats;  et  ce  qui  est  vraimeotla 

•  notion  capitale  pour  la  législation  'Sanitaire,  c'est  de  savoir 

•  que  la  peste  existe  actuellement  dans  un  pays,  et  y  existe 
»  ou  toujours ,  ou  temporairement ,  et  plus  oa  moins  fré- 
»  quemment  » 

Et  qoe  r  Académie  me  permette  de  le  faire  remarquer. 
M.  le  rapporteur  me  fournit  lui-même  ici  an  exemple  des 
dissidences  qui  peuvent  exister  sur  le  fait  de  la  spontanéiié 
ou  de  la  non-spontanéité  de  la  peste  en  un  pays,  et  sur  la 
plus  grande  importance  quMly  a  à  savoir  que  la  peslef  existe, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  son  origine.  Selon  MM.  deS^cl 
Pariset,  la  peste  ne  natt  pas  spontanément  en  Sjrle;  selon 
!a  commission ,  au  contraire ,  ce  pays  est  foyer  de  peste 
spontanée.  Dans  ce  conflit  d'opinions,  que  prescrirai  législa- 
tion sanitaire?  fille  se  rangera  du  c^Hé  de  l'avis  qui  coraproujel 
le  moins  le  pays;  elle  restera  en  défiance  de  la  Syrie:  elle 
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snr? eillera  ;  malselle  cessera  d'être  Incertaine  sar  sa  condîâCe, 
et  agira  aussitôt  qu'elle  saura  que  la  peste  existe  en  Syrie,  lors 
roéoie  qu'elle  sera  en  doute  sur  la  question  de  savoir  si  la 
peste  7  est  par  développement  spontané  »  ou  par  influence 
épidémique ,  ou  par  importation,  . 

IIL  M.  le  rapporteur  ne  croit  pas  plus  fondée  la  remarque 
que  J*ai  faite,  que  pour  reconnaître  l'existence  de  la  peste  en 
un  pays ,  rintervention  des  médecins  n'était  pas  aussi  né- 
cessaire que  pour  plusieurs-  autres  points  du  service  sani- 
taire. •  M.  Addon,  a^ute-t'il,  n'ignore  pas  que  Jusqu'à  Té*- 
n  tablissement  des  conseils  sanitaires  à  Alexandrie  nos  con- 
•  suis  du  Levant  ont  laissé  passer  inaperçus  les  cas  de  peste 
»sporadique.  » 

M.  le  rapporteur  a  exagéré  la  portée  de  ce  que  J'ai  dit  : 
quel  médecin  pourrait  méconnaître  que,  de  toutes  les  per- 
sonnes spectatrices  d'une  épidémie  de  peste ,  les  médecins 
sont  les  pluis  compétents  pour  en  constater  la  nature ,  en 
signaler  les  premiers  cas  7  J'ai  dit  seulement  que  générale- 
ment la  peste ,  par  les  ravages  qui  la  suivaient ,  révélait 
bientôt  elle-même  sa  présence  en  un  pays  ;  que  généralement 
toute  peste  épidémique  s'annonçait  d'elle-même ,  et  qu'il  en 
était  de  même  aussi  pour  tout  pays  oti  la  peste  est  endé- 
mique. J'ai  ajouté  que  c'était  sur  la  seule  notoriété  publique 
qu'était  établie  l'opinion  ancienne  et  presque  universelle  que 
la  peste  existe  toujours  ou  souvent  dans  le  Levant ,  et  nous 
en  est  apportée.  J'ai  rappelé  aussi  que  nos  consuls  avaient 
le  devoir  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  les  éclairer  sur 
l'état  sanitaire  des  pays  où  ils  résident.  Il  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  qui  ne  soit  vrai  et  qui  donne  à  entendre  qu^  je 
croie  absolument  inutile  l'intervention  des  médecins  sur  ce 
point  des  pratiques  sanitaires;  et  M.  le  rapporteur  sait  que 
j'ai  applaudi  à  Tinstitution  de  médecins  sanitaires  ptacés 
près  nos  consuls  pour  aider  ces  magistrats  dans  l'exercice 
de  la  surveillance  dont  ils  sont  ici  chargés. 

lY.  Jusque  là  M.  le  rapporteur  n'avait  pas,  à  proprement 
parler ,  abordé  4a  conclusion  que  nous  (ttscutoos.  Ce  n'est 
qu'à  ce  lieu  qu'il  y  arrive.  On  se  rappelle  que  cette  conclu* 


sionse  compose  de  deu&  partiesdisUnctes;  une  première  qui  re- 
produit  ooe  opiniondepuis  louglemps  presque  universellemenl 
admise ,  savoir,  que  la  peste  naît  spontanémeot  en  Égjpte , 
en  Syrie  et  en  Turquie  «  et  en  provient  ;  et  une  secende  qm 
est  celle  par  laquelle  cette  conclusion  a  sortoat  de  Timpor- 
tance  »  savoir,  que  non  seulemeui  on  a  vu  la  peste  naître 
spootauément  en  Egypte ,  en  Syrie  ei  en  Turquie,  mais  en- 
core en  beaucoup  d'autres  contrées  d* Europe^  d*Asie  et  d\\- 
friçue;  c*est  surtout  à  cette  seconde  psu*tie  de  la  conclosiou 
qne  s*appUqualcut  les  ob^rvations  que  j'avais  faites. 

M.  le  rapporteur,  dans  sa  réponse ,  a  admis  cette  dJscinc- 
tion,  et  s'est  occupé  d*abord  de  Justifier  la  première  partie 
de  la  conclusion ,  la  spontanéité  de  la  peste  en  Egypte ,  en 
Syrie  et  eu  Turquie.  Il  a  cherché  k  prouver  par  des  faits  et 
des  autorités  Texistence  de  pestes  spoolanées  en  Egypte,  eu 
Syrie,  à  Coustantinople,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  l'Asie 
mineure ,  dans  la  Perse  septentrionale»  dans  les  États  barba- 
resques,  à  Tunis,  à  Alger. 

J'aurais  bien  des  remarques  à  faire  sur  toute  cette  partie  da 
travail  de  M.  le  rapporteur.  Ainsi  y  sont  partout  coufondoes 
sous  le  nom  de  pestes  spotitanées ,  et  celles  qui  sont  attribuées 
à  des  coiiditioDs  d'insalubrité  inhérentes  aux  pays ,  et  celles 
qui  sont  produites  par  des  influences  épidémiquea.   Sur  le 
fait  de  Vendêmicitè  de  la  peste  e»i  i^oypte ,  fait  que  presque 
personne  ne  conteste ,  il  en  appelle  «"i  l'autorité  de  Glot-Bey; 
et  ce  médecin  nie  toute  influence  des  conditions  insalubres 
des  lieux  pour  la  production  de  la  peste ,  et  ne  reconnait 
pour  cause  de  cette  maladie  que  les  influences  atmosphé- 
riques. Relalivement  k  Vendémieité  de  la  peste  à  Comtanii- 
nople ,  il  en  appelle  à  Tautorité  de  Brayer  ^  et  ce  médecin  dit 
qu'on  a  exagéré  les  conditions  d'insalubrité  de  Constanti- 
oople ,  et  insiste  sur  les  différences  locales  de  cette  vîUe 
d'avec  celles  de  l'Egypte  :  comme  Giot-fiey,  c'est  anasi  à  une 
luduciice  atmosphérique  qu'il  est  disposé  à  attribuer  les  épi- 
démies de  peste  auxquelles  est  exposée  cette  ville,  fin  ce  qui 
est  de  la  peste  qui  aurait  atteint  l'armée  russe  en  182S  dans 
les  provinces  danubiennes,  tedépendamment  des  remarques 
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judicieuses  que  vous  a  présentées  sur  ce  point  M.  Desportes 
daos  votre  dernière  séance ,  on  peut  objecter  que  Texistencc 
de  cette  peste  est  encore  un  poiiU  en  litige  ;  et  II  a  été 
contesté  par  les  principaux  médecins  nissesi  et  valaques,  que 
la  maladie  qui  alors  attaqua  i*armée  riBse  fût  la  véritable 
petie  d'Orient»  Bn  ce  qui  est  de  la  peste,  en  Pene^  ce  qui  est 
rapporté  auat  I/oaumenis  par  le  docleurLaobàse,  indique  plus 
une  maladie  épidémiqof  qo^une* maladie  éclatant  spontané-* 
ment  par  conditions  iusaiubres  des  lieux  ;  elle  revient,  en 
effet,  à  des  intervalles  de  temps  détermnésv  de  vingt  à  trente 
ans ,  et  que  les  habitants  du  pays  prévolent  d'avance.  Enfin, 
tous  les  faits  puisés- par  M.  le  rapj^teut  dans  le  mémoire 
de  l'intendance  sanitaire  de  Gonstantîhople ,  d'une  part, 
portent  sur  des  villages  de  l'Asie  mineure  ;  d'autre  part  ',  sont 
postérieurs  à  IMO;  et  à  ce  double  titre,  se  rapportent  à 
l'existence  de  la  peste  dans  le  Levant  et  à  ce  qui  est  mi« 
jourd'àui.  v         i  >  . 

Mais  sans  pénétrer  davantage  dans  rexàmende  cette  pre- 
midre  partie  de  4a  réfutation  de  M«  le  rapporteur ,  j'aime 
mieux  me  rédotm  à  une  seule  réponses  Je  n'ai  pas  coniesté 
la- premièrei>afye  de  )<i  oonclosion^  et  ce:  n'esta  qœ  sur  la 
seeMMNr  partie  cfa''<Mt  porté  flMareinar^iues.^  les  pays 
qne  mentionne  Ici  M*  le  Rapporteur  sont  de  ceox  que  la'  no- 
toriété pi^i^ueia prodajDésfcqrefs ^points de  départ 4e  la 
peste;  l^Égypfe  y  la  SyHo,>la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie, 
les  États  baÂaresqnes,  tous* ces  paiys  sont  ce>qti'4)n  confbnd 
sous  le  nonrde  Levant  ;  et  c'est  «ui^laispontandRé  de  la  peste 
en  pays  autres  que' le  li^vant,  en  jcoAtPées  de»  l'Occident 
qu'ont  porté  mes^  dontek  «Il  ya  pins:  Je  devais  d'aut^Ot 
moins  appliquer  me^^objeetione  A/  léé»*  diverses  parties  de 
rorienl  et  ide  l'Einpire  ottoman  que  vient  de  passer  ici  m 
revue  M.  lerapt^^neur,  que  ehaoaoe  de^ees  eODCrées  a  son 
cHapItre  spédal  au  vkpport.  âq  chalii^iirtt  Jn ,  11  isera  tfUlié 
particolièremfeal  de  FeDdémlcIté  deUapieste  en  Egypte  ^  au 
chapitre  V,  llMva  traité  4e  là  même  question  pour  la^^rie, 
la  Turquie,  la  régence  <ie  Tripoli  «  «elle  de  TunlaietJ  r«m* 
pire  de  Maroc  ;  le  chapitre  VI  est  consacré  à.  r Algérie.  Qon- 
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séqiesuiieiit  c'esl  à  roocasidn  de  t^  cbafritra  qw  dem 
pour  tons  ces  Ueai  s'agiter  la  queslUm  ;  9^  autrement,  c*eût 
été  faire  double  emploi  AI.  le  rapporteiir  T  avait  senti  loi- 
■lèflae ,  pofaqa'aa  chapitre  relatif  à  la  oodcIhsIod  U  ii*irait 
rkn  dit  de  tous  cas  lieiu. 

i*a?oiie  dès  lors  que  j'ai  été  graBdement  élMuné  (pmd 
J'ai  vtt  M«  le  rapporteur  tenDioer  cette  partie  de  sa  réiQU- 
Uoa  en  disant  qtt*aprte  avoir  ainsi  prouvé  l'eiistenee  4e  te 
peste  spontanée ,  non  seuleaMnten  Egypte,  SjrieetCoo- 
stantinoiAe»  mais  enooare  dans  les  provinces  daaiiUsBMs^daDs 
la  Turquie  d*Aaie,  la  Perse  septentrionale  et  laBvtole ,  fl 
avait  déik  Jostilié  la  seconde  partie  de  la  codcIbsIoii.  Qu'il 
me  permette  de  lui  faire  observer  que  cette  partie  de  sa 
réponse  est  étrangère  au  point  contesté,  la  secoade  partie 
de  la  conclusion.  Dans  celte  seconde  partie,  es  effet,  il 
s*agit  surtout  de  prouver  l'eilstaioe  do  la  peste  spontaoée 
en  des  contrées  de  FOccident;  et  tous  les  pays  dont  il 
vient  d'être  question  ne  sont  en  définitive  que  les  pays 
désignés  par  la  notoriété  publique  et  les  règisanats  s>- 
nitayres  foyers  de  la  peste,  savoir»  l'Égypie,  U  Sfiie, 
la  Turquie ,  l'empire  oUoman ,  les  Éuts  barbaresqoes;  es  os 
mot»  le  Levant.  £t  remarquons  en  passant  qoe  slgéo^- 
lemenC  on  dit  /^  petie  d'Orieni.  kt  peste  du  Lemt,  cest 
qn*on  a  éf^ouvé  souvent  la  plus  grande  difiGUltéàncoft' 
naltt-e  si  la  peste  qu'on  voyait  exister  en  ces  divers  liesi 
était  née  ^fMitanémmi  en  chacun  d*euxiOU  av^tététmp^ 
id^  des  ims  dans  les  aatressU  n^y  avait  qu'une  sesie  àm 
certaine  i  c'est  qiae  la  ,peste  s'y  montrait  souvest»  et  éiaH 
apportée  des  uns  et  des  autres  en  OcoidenC  . 

V.  V«nonsdonc  enfm  ii  c^  fue  dit  de  nouveau  le  rap^oi^ 
pour  la  jusUficaiion  de  la  seconde  parUe  4e  la  coaciasios' 
ce  n'est  vraiment  qo*ik  ce  point  de  son  travail  qae  casaae^ 
cent  ses  réponses  aux  objections  que  je  lui  avais  faites. /avais 
exprimé  le  regret  que  danssa  recbercbe  des  Maux  oslapesi^ 
natt  spontanément ,  la  commission  ne  se  fût  pas  Iximée  à  ce 
qui  ot  a^loerd'bui  »  au  Ueii  d'embrasser  J'aoiversayié  des 
temos.  et  de  rmnonler  an  passé.  J'avais  reponssécette  re*ef- 
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che  du  passé  ;  d'une  part,  comme  étant  sans  application  im- 
médiate et  directe  à  la  législation  sanitaire  ;  d'autre-  part , 
comme  ne  pouvant  conduire  à  aucuns  résultats  certains.  J'a- 
vais fait  remarquer  que  c'était  surtout  par  la  seconde  partie 
de  la  conclusion  que  cette  conclusion  avait  de  l'importance. 
Enfin  f  j'avais  dit  que  le  chapitre  explicatif  et  Justificatif  dé  la 
coadustoi  ne  contenait  en  définitive,  sur  la  spontanéité  de  la 
peste  en  beaucoup  de  contrées  d'Europe  et  autres  que  le 
Levant  «  que  des  assertions  puisées  dans  la  table  de  M.  Rossi, 
et  acceptées  sur  l'autorité  de  ce  médecin ,  sans  discussion  et 
sans  aoooBpagnement  de  preuves. 

M.  le  rapporteur  croit  qu'en  tout  ceci  j'ai  fait  au  rapport 
des  reproches  non  mérités  ;  «  et  bien  qu'il  éroie  déjà  dé- 
»  montrée  par  la  première  partie  de  sa  réfntatien  cette  se-* 
iconde  partie  de  la  conclusion  «  il  veut  bien  poursuivre  ce 
«qu'il  appelle  sa  démonstration.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  le 
suivre. 

Il  consent  à  taire  les  pestes  qui  du  neuvième  au  cinquième 
siècle  avant  J^s-Cbrist  ont  aflUgé  la  Grèce.  Il  veut  bien  ne 
pas  tenir  compte  non  plus  des  vingt-deux  pestes  qui  du  hul'* 
tlème  an  onJElèBie  siècle  avant  Jésus-Christ  ont  désolé  lltalie, 
bien  que  Papon  s^t  trouvé  dans  ces  pestes  la  preuve  que 
la  peste  ncgftpartierU  pas  excluMfêtnent  à  un  elinuU^  mais  au 
cmiraire  naU  portai  du  Me  rentmtre^les  causes  qui  peuvent  la 
produire.  IMais  il  ne  peut  passer  condamnation  sur  les  dix 
pestes  qui,  d'après  la  table  de  M.  RossI,  ont  ravagé  la  France 
dans  le  sixième  siècle  de  notre  ère ,  et^que  rien  ne  prouve 
y  avoir  été  importées;  celles-là  seules  suffisent,  selon  lui, 
pour  prottfier  que  la  peste  s'est  montrée  spontanément  en 
France»  une  fois  au  moins  avant  la  peste  de  hk%,  que  plusieurs 
auteura  regardeiu  comme  ayant  été  la  première  peste  ob- 
servée en  Orioit. 

Si  les  faits,  «lit  H.  le  rapporteur,  prouvent  que,  dès  le 
sixième  aiède,  la  pesie  a  sévi  en  France  sans  y  avoir  été  im- 
portée ,  on  sera  disposé  à  croire  qu'il  a  pu  en  être  de  mdme 
aux>  seiiièflie  et  dlx^septtème  siècles,  et  la  conclusion  sera 
prouvée. 


illlti  DISCUSSION 

J*aceepte  ce  raisonnement  de  M.  le  rapporteur,  nais ators 
voyons  les  preuves. 

Il  commence  par  reproduire  les  chiffres  de  la  table  de 
M.  Rossi  sur  les  pestes  de  l'Occident  anx  seioèiKetdix-sep- 
tièmesiècles  ;  et  il  s'étonne  que  l'ensemble  decescUIra  n'ait 
pas  porté  conviction  dans  mon  esprit,  et  qoe  j'aieptqpaliier 
ces  chiffres  d'asserltoos  sans  preuves.  Mais  que  fmù^ 
voir  en  ces  chiffres  antre  chose  que  ties  assertioDs  deM.  Rossi, 
puisque  ces  chiffres  n'étaient  justifiés  par  ancona  vériâo- 
tions,  et  étaient  acceptés  sans  aucuns  commentai»,  dm 
la  seule  autorité  de  M.  Rossi  ?  M.  le  rapportenr  jwnait-il 
soutenir  que  les  preuves  des  chiffres  de  M.  Boa  mt  ao 
raqq>ort,  et  que  par  conséquent  j'ai  eu  tort  de  latoi- 
der  ?  Pour  Justifier  la  demande  que  j'ai  faite  de  cesprass, 
j'ai  même  signalé  entre  M.  Road  et  les  autres  écriTaie  sr 
la  peste  des  dissidences  bien  propres  à  ébranler  la  fui  ic- 
corder  à  sa  table. 

Toutefois,  voyons  les  aiKumenIs  nouveanx  qn'fporte 
M.  le  ranporteor  pour  prouver  que  la  Fiance  a  été,  m 
sixième,  seizième  et  dix-septlèoMi  siècles,  frappée  de  lériU* 
blés  épidémies  de  peste ,  et  de  pestes  iadépeodâatesde  toute 
importation^  et  développées  exdusiveoient,  sffUùtuiM, 
par  des  conditions  d'insalubrité  des  lieux. 

M.  le  rapporteur  commence  par  quelques  gé&éni^  w 
l'eut  politique  et  hygiénique  de  la  France  aax  tinsà^ 
dont  il  va  parler  : 

«  Âu  sixième  siècle ,  (jiit-41 ,  la  France  fut  trool>iéepariBe 
•  succession  non  interrompue  de  guerres  dviteselétrugè- 
>res,  suite  du  partage  des  successions  des  rai&  Cloris  et 
»€lotaire.  D  en  fUt  de  même  an  seirième  siècle ;dfliU|ire' 
»  mère  moitié,  par  les  suites  calasilteufies des  gtierrcsâe 
»  François  I",  et  dans  sa  seconde  moitié,  pardesgoemsde 
»  religion.  Celles-ci  prolongèrent  leur  fâcheuse  iiAo^^ 
»dans  le  dix-septième  siècle.  En  ces  temps,  aijoiieM.le 
»  rapporteur ,  l'hygiène  publique  était  fort  négligée  eo 
»  France  ;  les  villes  étaient  enceintes  de  murs;  les  mes  de  ce 
»  villes  étalent  sans  pavé  :  les  eaux  y  étaient  sans  éfwl^ 
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»  ment;  les  sépultures  s*y  faisaient  dans  les  églises  et  daus 
»  des  cimetières  placés  dans  l'intérieur  des  villes  ;  aussi,  sou- 
«>  vent  y  éclataient,  surtout  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
»  des  fièvres  pestilentielles ,  des  épidémies  désastreuses.  » 

Je  ne  conteste  pas  que  ces  remarques  sur  l'état  générai  de 
la  France  ne  soient  utiles  à  mentionner  dans  une  élude  des 
épidémies  de  notre  pays  aux  siècles  dont  il  s'agit  ;  mais  cer-  ^ 
tainement  elles  ne  peuvent  constituer  des  preuves  absolues 
de  la  production  spontanée  de  la  peste  en  France.  Gela  sup- 
pose résolues  les  trois  questions  qui  sont  à  prouver,  savoir  : 
que  les  épidémies  qu'a  eues  la  France  en  ce  siècle  étaient  des 
épidémies  de  vraie  peste;  que  ces  épidémies,  à  supposer 
qu'elles  fussent  des  pestes*  étaient  venues ,  non  par  impor- 
tation, mais  par  les  conditions  d'insalubrité  des  lieux;  et  enfin, 
que  ces  conditions  d'insalubrité  des  lieux  ne  sont  pas  seule- 
ment des  circonstances  qui  favorisent  l'action  des  causes  pes- 
tiférés, mais  sont  ces  causes  pestiférés  elles-mêmes. 

C'est  à  M.  Pariset  qae  le  rapporteur  a  emprunté  ce  tableau 
qu'il  fait  de  l'état  politique  et  hygiénique  de  la  France  au 
sixième  siècle;  et  qui  de  nous  croira  que  ce  collègue  ait 
voulu  prouver  par  là  la  spontanéité  de  la  peste  en  France  ? 

Le  langage  de  Delamarre,  cité  par  M.  le  rapporteur,  serait 
plus  précis;  il  ne  se  passait  pas  dix  ans  au  sixième  siècle  sans 
que  Paris  fàt  affligé  de  la  peste.  Mais  Delamarre  ne  parlait-il 
pas  ici  le  langage  de  son  temps,  où  l'on  Sip^Wsài  peste  toute 
épidémie  meurtrière? 

M.  le  rapporteur  s'appuie  encore  sur  l'autorité  de  M.  Littré; 
mais  ce  médecin  érudit  n'est  pas  sur  ce  point  aussi  absolu 
que  le  fait  entendre  M.  le  rappQrteur.  Voici  ce  que  J'extrais 
de  l'article  Peste  de  cet  auteur  : 

n  La  peste  fut  d'abord  considérée  comme  inconnue  avant 
»  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne  :  mais  ud  passage  de 
I»  Rufus  d'Éphèse  a  prouvé  qu'elle  a  régné  en  Egypte  avant 
»  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  moyen-âge,  elle  a 
.»  maintes  fois  visité  l'Europe  ;  elle  a  paru  y  avoir  élu  domicile 
»  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  comme  dans  l'Orient  ; 
»  et  Paris  et  Londres  la  voyaient  alors  naître  en  leur  sein, 
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•  couime  cela  est  aujourd'hui  au  Caire  etàCoDsUDtioople... 
»  Mais  depuis  un  siècle  et  plus,  tous  les  lieux  où  a  été  roe  la 
»  p<^ste,  Marseille»  Moscou,  Malte,  Noja,  CéptaalooieJeDise, 

•  sont  des  lieux  placés  hors  du  domaine  de  cettt  radëit,  et 
»  n'en  ont  été  envahis  cpie  quand  il  y  avait  épldaûe  de 
»  peste  dans  le  Levant  Si  la  peste  naissait  par  ioterrsles 
9  dans  roccident,  dans  des  lieux  n'ayant  aacon  rapport  ai» 
»  le  Levant,  et  à  des  époques  où  le  Levant  serait  sass  peste, 

'  •  alors  il  serait  praiwe  que  la  peste  peui  nmirt  t^nheum 
9  Occident:  mais  cela  nest  pas;  la  peste  précède  tofc 

•  Levant  et  suit  dans  rOccident.  Sans  doute  on  ne  peut  pré- 
»  tendre  que  la  peste  ne  peut  naître  spontanémeiiaNs 
»  climats;  mais  en  fait ,  et  depuis  plus  d'un  siècle,  â£  iv 

•  paru  que  dans  des  lieux  en  relations  habitoelles  m\t 
9  Levant ,  el  lorsque  l'Orient  en  était  déjà  infecté,  t 

Sortons  donc  de  ces  ^néralités  et  venons  aux  bits  de 
peste  spontanée  qaï ,  selon  le  rapporteur,  auraient fr^  h 
France  aux  sixième ,  seizième  et  dîx-septîèoie  sièclei 

Il  eu  mentionne  huit  pour  le  sixième  siècle. 

r  Une  épidémie  à  Marseille  en  503.  Voici  ce  qu'es dilM.  le 
rapporteur  : 

«  La  maladie  était  caractérisée  par  des  bubons  itgviiiu; 
■  Papon ,  qui ,  en  sa  qualité  d'historiographe  delà  Ftowficc, 
»  était  plus  que  personne' à  même  d'avoir  des  renseipeiacob 

•  certains,  ne  conserve  aucun  doute  ni  sur  la  nature âe h 
»  maladie  ni  sur  sa  spontanéité.  D'où  aurait-elle  été  importée, 
npuisqu'à  cette  époque,  rien,  absofameot  rien,  n'annoDce 
•que  la  peste  existait  en  Egypte,  en  Syrie,  àConstantlflople, 
•et  même  sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  » 

gui  ne  croirait,  à  ce  langage  de  M.  le  rapporteur,  qoePap» 
i^tait  contemporain  de  cette  peste  de  503,  et  en  a  parié  ^ 
visu?  Or,  Pnpon  a  écrit  plus  de  1,206  ans  après  ;  éepte, 
Papon,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  ne  parle  nnlleuat^e 
cette  peste ,  bien  qu'il  y  donne  une  description  détaillée  ûes 
principales  pestes  depuis  <:elie  d'Athènes,  331  ans  ayant  Jésus- 
Christ,  josqu'à  celle  d'Àh  en  1720.  Enfin,  il  ne  parte  de 
f^lte  peste  de  Marseille,  ert  505,  que  ilans  m  cataJogoeg» 
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termlDe  son  ouvrage  et  dans  lequel  il  donne  la  liste  de  toutes 
les  pestes  qtti,  selon  loi ,  ont  désolé  le  monde  depuis  la  créa* 
tion  jusqu'au  jour  oti  il  écrit  (1800).  Or,  ce  qui  est  dit  à  ce 
catalogue  de  la  peste  de  503  se  réduit  à  ceci  :  En  503 ,  ta 
peste  désola  A(ar$eiUe;  ses  earaetères  étaient  des  bubons  tn- 
gmnoHx.  Od  est»  dans  ces  deux  lignes,  la  preuve  que  Papon 
n'avait  aucun  éoute,  ni  sur  la  nature  ni  sur  la  q^ontanéité  de 
la  maladie  T  Je  conviens,  eomine  M.  le  rapporteur  4'a  dit 
pluâ  haut,  que  Papon  eiprime  en  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage  que  la  peste  n'est  pas  êxeluoive  à  l'Orient  ;  mais  V 
croit  aussi  à  la  fréquence  de  son  importéion;  sans  cesse  U 
nous  dit  la  peste  arrivant^  pénétrant^  se  répandant  d'un  pays 
dans  un  autre ,  et  il  ne  s'explique  pas  sur  celle  de  ces  deux 
sources  à  laquelle  était  due  la  peste  de  503  ;  scoutes  que 
Papon  n'était  pas  médecin ,  et  il  suffit  de  parcourir  le  cata- 
logue qui  mentionne  la  pesie  de  503  pour  reconnaître,  dans 
le  peu  de  lignes  qu'il  consacre  à  chaque  peste,  que  beaucoup 
des  maladies  qu'il  qualifie  ainsi  n'étaient  pas  la  peste  d'O- 
rient. Je  ne  récuse  donc  pas  absolument  l'épidémie  de  Mar- 
seille de  603  ;  j'admets  même  que  cette  épidémie  soit  une 
peste,  puisqu'il  est  fait  mention  de  Autoru  u^futtioiur;  mais  je 
reste  en  doute  sur  la  question  de  savoir  si  elle  était  ou 
spontanée  par  insalubrité  des  lieux ,  ou  épidémique^  ou  im- 
portée.  La  preuve  de  sa  spontanéité  n'est  pas  faite. 

2*  Peste  à  Arles  et  dans  les  provinces  méridionales  en  549, 
mentionnée  par  M.  le  rapporteur  sur  l'autorilé  de  Grégoire 
de  Tours.  Sans  doute  ces  mots  tues  inguinaria^  par  lesquels 
cet  historien  désigne  la  maladie,  s'appliquent  assex  bien  à  la 
peste.  Mais  sans  parler  de  cette  particularité ,  que  la  ville  en 
fut  préservée  par  une  prière  à  wint  Galius,  le  rapporteur 
convient  qu'il  est  difficHe  de  dire  si  la  maladie  avait  ou  n'a« 
vait  pas  été  importée.  Ainsi  manque  encore  en  fce  cas  la  con- 
naissance du  seul  fait  qui  pouvait  le  rendre  probant. 

8*  Nous  en  dirons  autant  de  la  peste  qui  est  mentionnée 
dans  un  Mémorial  de  chronologie  comme  ayant  sévi  n  Bour- 
gogne en  570  ;  de  cela  seul  qu'il  n'est  pas  dit  que  cette  peM 
a  été  importée,  le  rapporteur  condot  qu'elle  a  été  ^fsmtatsée.i 
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Se  ponrrkHiSHious  pas  au  même  titre  porter  une  conclosio!: 
ccNUtralre?  ou  plutôt  le  plus  raisonnable  n'est-lIpasdedlK 
qu'on  ne  peut  encore  rien  conclure  de  ce  bit  râniTeiaeiK  ï 
la  ipicstion  ? 

&*Eb  571,  peste  en  Auvergne,  mentionnée  pir  Giépic 
de  Tours  ;  et  de  ce  que  cet  historien  parle  de  pndi^  «le- 
^ê  qui  avaient  précédé  l'invasion  du  mal,  d'orages,  déploies 
torrentielles,  de  fortes  chaleurs,  M.  le  rapporteur  «i  coBclit 
que  cette  peste  était  spmtmée,  et  non  importée.  Mabcetfab- 
toitmi  est  celui  qui  toat-à*rheure  attribuait  à  rîDtmadoB 
d*an  saint  rimmuirité  d'une  ville  ;  de  plus,  Je  pohtofoir 
dans  ces  circonstances  concomitantes  du  mal  âe&nm 
propres  à  faire  conjecturer  qu'il  ^  éclaté  par  infloeocesépië- 
ndques}  mais  je  ne  puis  encore  voir  là  rien  d'abioIinBeDl 
probant  pour  la  q^mtonéité  par  insalubrité  d($  lieoi. 
.  5*  Peste  à  Marseille  en  588;  elle  cesse  d'abord  potriepa- 
mttre  bientôt ,  apportée,  dit  Grégoire  de  Tours,  paruiirin 
parti  de  la  cdte  d'Espagne.  De  ce  que  rbistoiien  mentae 
Yimporiutkin  comme  cause  du  retour  du  mal ,  est-ce  preore 
absolue,  comme  M.  le  rapporteur  le  fait  entendre,  que  cette 
boportatlon  n'avait  eu  aucune  influence  sur  son  prenjerdé- 
veloppcmenc ,  et  par  conséquent  que  43ette  peste  pr»itiî^ 
ment  était  vue  peste  spontanée? 
6*  En  590,  orages  ei  grandes  pluies  suivies  du  déboitaeni 

du  Rhône  à  Avignon ,  et  en- cette  ville  peste ,  que  Gngotre 
de  Tours  attribue  à  cette  cause.  Ce  témoignage  peat-ilsaire? 
et  aitfourd'lvd  la  peste  éelaie*t*eUe  a  chaque  débordemest 
du  Rhône? 

7*  En  591,  famhie  et  peste  à  Marseille.  Votiù  loalcequr 
dit  le  rapport  ;  comment  présenter  ce  fait  coDHne  preore 
que  la  maladie  qui  exista  à  Marseille  en  591  était:  1*0» 
peste  ;  2'  était  une  peste  spontanée,  et  non  use  peste  i»- 
portée? 

S""  Enfin,  en  597,  autre  peste  à  Marseille  et  autres  lîiies  de 
la  Provence,  taidiquée  sur  le  témoignage  d'AimolA;  ^^^ 
phrase  de  cet  historien  donne.  ^  entendre  que  la  maladie  éuit 
meurtrière  et  avait  des  bubons.  De  ce  que  l'Iiistorien  œdit 
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pas  que  cette  peste  ait  clé  impwiée,  M.  ]e  rapporteur  <eii  cou- 
ciut  qu'elle  a  été  gpontanée,  et  I)  se  dit  d'autant  plus  autorisé 
A  le  cùdétere,  que  cet  tistorieo  croyait  à  la  spontanétté  de  la 
peste  en  Europe.  Aimoio ,  en  effet ,  parle  d'une  peste  qui  en 
580  éclata  sur  les  conûns  des  États  de  Venise  et  dans  d'autres 
Etats  de  rjtalle,  à  la  suite  d'un  déluge  tel  que  le  Tibre  dé* 
borda  et  atteignit  le  sommet  des  muraUles  :  eMe  peste  est 
aussi  mentionnée  par  Grégoire  de  Tours,  qui  ajoute  cette 
circonstance  que  le  débordement  do  Tibre  détruisit  tous  les 
approvisionnements.  Toutes  ces  ciitlonstances  rapprochées 
sont  encore*  pour  M;  le  rapporteur  preuve  que  la  peste  de 
5g9  de  MSHTséille  était  une  peste  spofUanée  ;  et  en  ce  qui  est  de 
celle  d'Italie  de  589,  il  fait  remarquer  que  la  ville  de  Rome 
était  alors  entourée  de  marais  étendus  et  fort  pernicieux  ; 
et  que  si  à  cette  cause  on  ajoute  ta  chaleur  dn  pays ,  la  mi- 
sère et  l'absence  de  toute  hygiène  publique,  on  devra  Juger 
que  Rome  était  alors  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
au  développement  de  la  peste  spontanée. 

Que  M.  le  rapporteur  me  permette  de  lui  otlecter  que 
tous  ces  faits  sont  trop  peu  circonstanciés  pour  que  Je  les 
accepte  comme  exemples  certains  de  peste  spùnianée.  Ces 
faits  peuvent  prêter  aux  conjectures  les  plus  opposées  :  tous 
mes  doutes  me  restent;  je  ne  nie  pas  absolument,  mais  je 
n'accepte  pas  davantage.  Je  n'ai  pas  certitude  que  ces  pestes 
soient  de  véritables  pestes ,  ni  qu'elles  ne  proviennent  pas 
d'une  imporieOion.  11  est  dit  au  rapport  que  pendant  la  domi- 
nation des  Romains  en  Egypte ,  c'est-à-dire  de  l'an  30  à  l'an 
627  de  notre  ère ,  il  se  faisait  par  la  Méditerranée  on  grand 
commerce  de  fltode  et  de  régypte  avec  l'Occident  (cbap.  à , 
pag.  677  du  Rapport).  Qu'on  se  tappelle  que  c'est  en. 5ft2 
qu'éclata  en  Egypte  la  fameuse  peste  dite  de  Gonstanttnople, 
qui  partit  de  Peluze,  comme  partit  de  l'Inde  le  choléra  en 
1817,  et  qui  décima  l'Europe  pendant  cinquante-deux  ans. 
Comment  pourrais-je  m'en  rapporter  en  tous  points  à  la  table 
de  M.  Rossi ,  lorsqu'il  n'est  pas  fait  mention  en  cette  table  de 
cette  fameuse  peste  de  5(^2?  et  qui  m'assure  que  cette  peste 
de  5&2  n'a  pas-  été  l'origine  des  dix  pestes  de  la  Fratice ,  et 
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4e6  a«lr€9  petlet  de  TKurope  en  ee  aitele,  an  mkmm  titre 
«M  le  dNiMrâ  ëe  l'Inde  a  séri  de  lëH  à  iS}2  en  cent  lien 
dWWranii  de  rsniope?  Rappeles^Yona  ks  renAanpiee  de 
Mtre  colUfue  M.  Paiiae  t  à  cet  égard  :  «  Dix  pestes  es  France 
aa  deoaiène  siècle  el  peint  en  Egypte .  -dli  la  taUe  de 
M.  Ressf  :  mais  Tl^pte  a  en  an  nM>ins  celle  de  543i  et 
pois,  ponivioi  dia  pestes  an  Ken  d*ane  seule  qnl  se  dlme 
else  sonaKlivise  par  son  extension  en  cent  lieux  diiïrMtsl 
pourquoi  les  dire  tpontaméêê  plutM  qa'in^por^Ms?  on  sont 
iM  preuves)  Dn  eiôi|iiième  an  nenrlème  siècle  la  France 
avait  on  grand  comnieree  de  terre  el  de  mer  avec  rodent: 
alors  tonte  rsurope  eut,  conune  lo  France,  la  peste,  tes 

Tons  ces  pays,  dit  M.  le  rapporteur,  préeentaienl  de 
grandes  conditions  locales  d'Insalubrité  ;  ^  de  plus .  anx 
anoéeaod  la  peste  les  ravageai  le  cours  des  saisons  présenta 
de  grande$  irrégularités.  Mais  pour  que  cet  argonent  fut 
absolument  probant,  il  faudrait  qu'U  fAt  démontré  que  telles 
sont  les  causes  de  la  peste,  et  qu'au  contraire  ces  droon- 
stances  ne  sont  pas  seulement  des  conditions  qui,  en  affaiUîi- 
sant  les  populations,  les  rendent  plus^suscq^tibles  de  recevoir 
une  épidémie^  c'est  supposer  résolue  la  questitm  qui  sera 
agitée  dsius  le  chapitre  suivant  La  proposition  de  la  com- 
mMoQ  s  sans  doute  pour  elle  l'avantage  de  satisfaire  l'esprit; 
on  voit  des  conditions  Hicales  certainement  capables  de 
produire  des  maladies  ;  à  pes  conditions  on  rattache  comme 
des  eflsis  ^  leurs  oauses  les  maladies  qui  survienoeat  ;  mais 
si  ces  causes  locales  ne  SQnt  pas  absolument  prouvées,  si 
surtout  les  états  atme^béfjiqoes  producteurs  des  pestes  ne 
peuvent  pas  l'être,  on  tombe  inévitablement  en  ce  cerde 
vickmt,  do  condurt  dq  l'existence  des  conditions  d'iisa- 
hibrité  à  la  $pQntcméité  de  la  peste ,  de  même  qu'on  condnra 
de  la  spontanéité  de  la  peste  ji  l'existence  des  condiiioos  d'in- 
salubrité. 

Yoiiii  pour  le  sixième  iipcle,  Avant  d'arriver  aux  pesres  des 
seizième  et  dix-septième  siècles ,  M.  le  rapporteur  mentionne 
celle  de  ll/i«,  dite  la  feste  naif%  C'était  bien ,  dit-il . 
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/MtTf ,  k  juger  par  la  description  qu*eQ  a  doBoée  Guy  de  Lhan- 
liac ,  qui  la  vit  à  Avignon  :  nul ,  ajoutert-il ,  n'en  plaça  l'o- 
ligine  en  Egypte  •  en  Syrie ,  à  Gonstanâliiople ,  el  rblstorien 
VUlanl  dit  qu'elle  commença  à  Gasan.  Y  a-t-il  dans  ces 
mots  de  M.  le  ri|»porteur  preuve  que  cette  peate  tel  «ne 
pesie  9f(miané€  ?  et  au  eoatraire  «  de  la  généralité  de  cette 
pesie,  de  son  eomnieiiceoieat  à  Casan,  et  de  sob  extcnsien 
dans  toute  r£urope,  n*est*il  pas  plus  naturel  de  Tattri- 
bnar,  ou  à  une  importation  survenue  de  pays  à  pays ,  ou  à 
me  Bidgration  atmosphérique  comme  celle  qui  s'est  faite  de 
1817  à  1832  pour  le  cboléra?  A  juger  par  le  nombre  de  pays 
cUven  qu'a  successivement  envahis  le  choléra,  on  ferait  cent 
épidémies  de  ce  fléau.  M.  Uttré  présente  cette  peste  de  13&8 
oomme  venue  par  infuence  épidémique  on  par  importation, 
car  tl  dit  qu'elle  fut  une  des  plus  désastneoses  entre  les  pestes 
qot  iront  invasion  dans  TSurope  au  moyen^âge. 

Abordant  alors  le  dénombrement  des  pestes  spontanées  qu*a 
présentées  la  France  au  seiiième  et  au  dtx^eeptième  siècle, 
M.  le  rapporteur  signale  d'abord  comiDe  un  fiait  important 
que  la  peste  y  apparaissait ,  tantôt  dans  un  lieu ,  tantôt  dans 
m  autre ,  à  des  Intervalles  extrêmement  rapprochés ,  à  ce 
point  qu'on  aurait  pu  dire  qu'elle  était  endémique  en  c«s 
divers  lieux;  et  comme,  ajoute-t-*il ,  à  ces  époques  la  pesfè 
épidémique  était  rare  en  Egypte ,  en  Syrie  et  dans  la  Tur- 
quie d'Asie,  Il  terni  bien  en  conclure  que  toutes  ces  pestes 
n'avalent  pas  pris  naissance  en  Orient.  Qu'il  me  soit  permis 
d'opposer  à  ce  premier  argument  cet  extrait  de  l'opinion 
qu'a  émise  devant  nous  M.  Pariset,  et  où  est  contestée  l'as- 
sertion de  la  rareté  de  la  peste  en  Egypte  au  seizième  siècle. 
•  M.  le  rapporteur  n'a  mentionné  qu'une  seule  peste  en 
•  Egypte  pendant  le  selslème  riêcle  ;  mais  Je  puis  lui  en  citer 
«un  plus  grand  nombre  :  1*  une  en  1665,  portée  d'Alexan- 
»  drie  à  Venise ,  hiscrite  au  catalogue  de  GalUcfoli  ;  a«  celle 
•de  1580  à  1583,  que  vit  Prosper  Alpin  ,  qui  régnft  à  Mem- 
»phls  et  au  Caire ,  dont  parle  de  Thou ,  et  qui  vint  en  Italie, 
»en  Espagne ,  ^  Paris  ;3«  celle  de  1593,  inscrite  sur  la  liste 
»du  comte  Glantor,  et  portée  d'Alexandrie  ù  Malte.  En  ce 


•sftèck ,  la  peste  îni  |MUtoot,  paitaiil  sans  oene  d^mi  pays 
•daas  QO  antre  •  et  an  lien  des  sofiaote-dix  pestes  dont  fait 
•ttentioD  pour  ce  siècle  la  table  de  M.  Rossl,  on  en  ponmit 

•  dter  qnatre-vf  Dgts  ;  mais  toutes  ces  pestes  pentrent  n'en  être 
•qn'nne,  se  soos-di visant  à  mesure  qu'elle  passe  d*nn  pays 
•dans  un  antre.  Enfin ,  ajoute  M.  Pariset,  on  ne  sait  rien  des 
•pestes  qni  ont  régné  en  Egypte ,  par  TÉgypIe  ellennéaie; 
•en  ce  pays  on  ne  tenait  pas  de  registres  ;  il  n*7  en  arait  qne 

•  dans  les  couvents  chrétiens  »  et  eenx-cl  laissaient  de  nom- 

•  brenses  lacunes  ;  c'est  par  les  écrivains  d*Enrope  gnV»  sM 
•oe  qui  a  été  de  la  peste  en  Egypte  ;  et  >ana  Joinvjile,  on 
•aurait  ignoré,  en  itgypte,  l'existence  de  la  peste  qm  déctea 

•  Tarmée  de  saint  Loôis.....  • 

f  enant  enfin  aux  ûdts  particuliers,  M.  le  repporteor  doastt 
comme  exea^iles  certains  de  pestes  spontanées  en  Ocddenl 
aux  seiiième  et  dix-septième  siècles,  les  sqit  ^idéades  sui- 
vantes : 

!•  Une  épidémie  à  Harlem  en  1573,  décrite  par  Foiestas, 
et  que  ce  médectai  attribue,  en  partie  à  la  disette ,  et  en 
partie  à  la  putréfaction  des  cadavres  gisant  sans  sépulture  ï 
la  suite  de  combats  Forestus,  dit  M.  le  rapporteur,  neparaft 
pas  même  supposer  qu'on  puisse  penser  en  ce  cas  à  une  iai- 
portation.  Mab  était-ce  une  peste  ou  im  simple  typbos  ? 

2"^  La  peste  de  Derfeld ,  survenue  à  ia  même  époque ,  et 
attribuée  par  ce  même  Forestus  à  une  Hunvaise  noarriuue 
et  à  des  grains  avariés.  A-t-on  Jamais  fait  provenir  ia  pesie 
d'une  pareille  cause  ? 

3*  Une  peste  qui  en  1576  sérit  à  Vérone .  Trente,  Milan, 
Venise,  et  que  le  Collège  de  médecine  de  Padoue  attribna 
aux  eaux  bourbeuses  et  -stagnantes  des  Isgunes  et  à  rinsalu- 
brité  des  lieux.  Mais,  s'il  y  a  des  lagunes  à  Venise,  il  n'y  en 
a  pas  à  Milan,  à  Trente;  et  puis,  cela  suppose  résolue  la 
question  de  savoir  si  Tinsalobrité  des  lieux  est  cause  foiMb- 
mentale  de  la  pesie,  ou  seulement  une  circonstance  qui  fato- 
rise  le  développement  de  cette  maladie  et  y  prédispose  les 
populations,  f/esl  une  question  qui  sera  agitée  à  la  seconde 
rooclusion. 


SUli  LA  PESTE  KT  LE$  QUARANTAINES  i4iâ 

k""  La  peste  qui  en  M&S  attaqua  i'armée  anglaise  qa^  le  comte 
d'Essex  conduisait  contre'sa  souTeraine  :  on  était  au  solstice 
d'étét  les  soMats  étalent  encombrés  dans  des  liaraqiies.  Cette 
maladie  était««lle  la  véritable  peste  d*Orie&t ,.  ou  seidement 
le  typhus  des  arasées  7  Dans  la  phrase  de  Thomas  llVttlls, 
historien  de  cette  peste ,  que  cite  M.  le  rapporteur,  op  voit 
WiUis  rapporter  les  diverses  opinions  qui  furent  émises  sur 
la  cause  de  la  maladie,  et  exprimer  que  selon  lui  cette  cause 
consistait  en  un  vice  de  Tair. 

5*  Une  peste  à  Arras,  en  16ô&t  mentionnée  par  Boyer, 
médecin  de  la  marine  ea  i  720 ,  et  que  sur  ce  seul  motif  quHl 
n*y  avait  alors  aucune  peste  en  nos  lurovinces  méridionales  • 
ce  médedn  dédare  ne  pouvoir  venir  du  Levant 

(I*  La  peste  de  Londres  en  1665,  et  qui  tenait  si  bien  aux 
conditions  locales  de  la  ville ,  qu'elle  ne  s'y  est  plus  repro- 
duite depuis  l'incendie  qui  a  cMsumé  ceile-d  en  1566.  Nais 
Hodges  n*a*t-U  pas  attribué  le  dévrioppement  de  cette  peste 
à  des  balles  de  coton  apportées  de  Hollande  ?  et  ne  voyons- 
nous  pas  sur  ce  fait ,  comme  sur  tant  d'autres ,  la  même  con* 
traverse  et  la  même  incertitude  sur  l'origine  par  ^ontanéUé 
ou  par  importation? 

T"  Enfin ,  une  peste  à  Rochefort  en  17&0 ,  que  Chirac  at- 
tribue à  l'insalubrité  des  lieux  et  à  la  misère  des  habitants. 

Sur  ces  sept  exemples  de  pestes  prétendues  iponianées^  je 
répondrai  encore  que  les  détails  qui  sont  donnés  sûr  cha- 
cune d'elles  sont  trop  peu  précis ,  trop  peu  circonstanciés 
pour  constituer  des  preuves  absolues  :  l''  qu'elles  fussent  de 
véritables  pestes,  et  non  des  fièvres  et  épidémies  meurtrières 
d'une  autre  nature  ;  2*"  qu'elles  fussent  nées  exclusivement 
par  conditions  locales  des  lieux ,  ou  par  Influences  épidéml- 
ques ,  et  non  par  Importation  :  sur  tout  cela ,  Je  reste  In- 
certain. 

M.  le  rapporteur  termine  en  s'étonnant  que  mol,  qui  admets 
la  spontanéité  de  la  peste  en  des  contrées  aussi  diverses  et 
aussi  distantes  que  le  sont  les  unes  des  autres  les  contrées  du 
Levant,  je  répugne  à  l'admettre  en  d'autres  pay$  ayant  habi- 
tuellement ou  accidentellement  les  mêmes  conditions. 
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Malsqm  M.  4e  rapportear  me  permette  de  M  faire  remar- 
qeer  que  Je  n'ai  pas  plus  nié  qa'acoordé  ;  que  je  aie  aoii 
benié  i  demaetfer  les  preuvea  delà  oondusiee  ;  et  «pie  faisea- 
leneHt  eonlesté  qm  ces  preuves  fomeHl  au  rappcwl.  J'ai  dit 
que  Je  ne  pouvais  adepter  cette  cendusiiui  avec  la  toamûe 
ab9olne  dans  laquelle  elle  était  eiprimée ,  et  que  tout  an 
plus  serait-elle  acceptable  comme  jNMfi6i/tVe,  et  j'ajouterai 
aujourd^ui  •  si  Ton  veut ,  comme  eanieetwn  plus  ou  aMHB& 
probable.  Mais  il  me  paraisssait  grave  et  il  me  parait  encore 
grave  aujourd'hui ,  de  déclarer  sur  des  prâMimptloiis,  eoo- 
tralreraent  à  ce  grand  fait  de  BOtoriélé  publique  que  Ja  jMsie 
viefé  d'Ôrieni,  TopinioB  que  la  peste  est  une  maladie  de 
tous  les  pays.  Tel  est  en  dfet  le  seus  réel  de  la  eoaclnou, 
et  c*est  pour  cela  qu'avant  de  raceepter ,  j  ai  demandé 
qu'elle  nett  prouvée. 

De  plus  en  plus  eonvnlnen  que  la  quesUoo  posée  par  U 
commisrten  est  sans  applicalion  directe  avec  la  légsUtioa 
saiilta^e ,  et  qu'on  ne  peut  arriver  lor  elle  à  aneana  nisoi- 
tats  certains ,  je  persiste  dans  ma  proposition  de  restreindre 
la  reeherriie  de  la  dérfgnation  des  lieux  où  (mjwerd'Jm  U 
peste  natt  ^ontaoément,  et  à  renvoyer  le  diapitre  et  la  coa- 
cluslon  à  la  commission. 

~  M.  LoNiiE  demande  à  présenter  une  simple  réflexion  : 
M.  Âdelon ,  qui  doute  de  la  spontanéité  des  pestes  de  fOrd- 
dent ,  pourrait-il  établir,  pour  toutes  ces  pestes ,  que  quand 
elles  se  sont  montrées  tt  j  avait,  à  la  même  époque,  a 
Orient ,  des  épidémies  de  peste  d*otr  elles  seraient  pro- 
venues  î 

—  M.  AoELON  répond  à  M.  Londe  que  ce  n'est  pas  khâ  à 
faire  la  preuve  qui  lui  est  demandée,  nuds  bien  à  la  commis 
sion  qui  attaque  une  opinion  universellement  admise .  pour 
lui  en  substituer  une  autre  diamétralement  opposée ,  el  qui 
a  à  justiiSer  la  conclusion  qu'elle  propose  à  l'adoption  de 
l'Académie. 
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•*-  M.  Pbos  :  Je  délire  répliquer  brlèYenent  à  ce  que 
vient  de  Are  M.  Adelon  •  qui  penisie  k  regarder  comine  «'é* 
taot  f»  9iiiisaflwe9t  fs^wée  aoe  eonelvloii  qae  M.  Castel 
trouve  tellemeol  iiioiMilestable,  q«*U  la  repottsie  eenne  wêb 
tnivi^ité: 

M.  Adelon  l'a  dit  avec  raison ,  la  principale  cause  ée  sa 
dissidMce  avec  la  anilorilé  de  la  cmmnissIoB  vient  de  ce  qu'il 
donne  le  nom  de'  pesâe  spoittanée  à  celle  qak  n*est  ni  Iih 
portée  ni  due  à  ^e  inflneace  épidémiqne ,  tandis  qa%  la 
conmMon,  an  contraire,  a  toi^onvs  appliqué  le  nom  dd 
peate  apontan^  à  tnnie  peste  non  oonunoniqnéo.  La  ceansn 
mission  comprend  donc  sous  la  dénomination  de  peste  spon* 
tanée  et  la  peste  sporadiqne  et  la  peste  épidémiqne.  'On 
conçoit  de  suite  eombien  cette  diOérence  dans  l'acception 
donnée  an  mots  a  dû  éloigner  ML.  Adelon  des  résultats  aui- 
quels  est  arrivée  la  eenunisÉhn  relativeasent  i  la  oondniton 
en  discussion,     i 

U.  Adelno  ni  personne  dans  œHo  enceinte  no  niant  an*» 
jourd'hui  la  spontanéild  éa  la  peste  en  ÈgypVt,  en  Syrie  el 
dans  lea  doui  Tufqnien«  je  ne  reviendrai  pas  sur  la  première 
partie  de  la  question. 

Je  flse  eontenterai  de  parcourir  encore  une  fois ,  main  très 
sommairement ,  les  faits  et  les  considérationa  qui  me  parais* 
sent  justifier  la  seconde  partie,  laquelle  établit  qu'on  a  tu  la 
peste  naître  spontanément  dans  d'antres  contrées  d^Afrtqno* 
d'Asie  et  d'Europe^ 

M.  Adelon  ne  conteste  pas  qn'fl  en  ait  été  ainsi  pour  la 
Perse  et  la  Barbarie ,  mab  U  pense  encore  que  les  preuves 
ne  sont  pas  sufHsammenl  fattea  pour  l'Europe  septentrtomde 
el  occidentale^ 

Et  d'abord,  M.  Adelon  fait  remarquer  que  la  maladie  épit 
démique  qui ,  en  iftSS,  a  ravagé  les  provinces  danubiennes 
n'est  pas  la  même  pour  les  principaux  médecins  de  l'armée 
russe  qui  l'ont  observée. 

Il  est  très  vrai,  messieurs,  que  tandis  que  M.  le  proissseur 
Seidlita  a  reconnu  en  eBe  la  peste  orientale,  M.  WlCC  l'a  re- 
gardée comme  nne  afèctioo  en  tout  semblable  à  la  vraie 
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pesie ,  mais  n'étanl  pas  la  peste  orientale ,  oftaulv  (pt^k 
était  née  en  Vûlaehie  iouê  Finfluenee  de  couses  lœdtt.  Penl- 
on  Iroarer,  Je  le  demande ,  on  exemple  ptas  probi&t  que 
cdai  qoe  nous  ofhre  ici  M.  Wtt  poor  établif  qae  la  peste  naît 
dans  les  pays  riverains  du  Bas-Danube  sans  aucmie  inpor- 
tation? 

PasMiDS  de  suite  aux  fohs  particuliers  et  an  conldén- 
tloBs  générales  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qa'à  cer- 
latnoB  é]|>oqQes  la  peste  ne  soit  née  spontanâDeot  (Uos 
PBorope  occidentale,  ofe  elle  trouralt  alors  réoDiesiootesca 
pfieaqae  tontes  le^  oaoses  qst  lui  donnent*  aadonniM  nais- 
sance dans  l'Orient. 

•  J*aè  dit  et  je  répète  qu*H  est  «Uffidle  de  ne  pas  icgaiûei 
comme  spontanée,  comme  non  Importéev  la  peste  qoidésoU 
MareelUë^i  505,  c'est-è^dife  dans  tnr  temps  o«  rien,  abso- 
lumeÉt  rieii^  ne  noos  prouve  que  la  pcste^  ait  eristé  sor  m 
point  quelconque  de  TOrient.  Ce  n*est  donc  fs'à  l'aide  de 
sappositlon»  gratuites  qa*on  peut  mettre  en  •doute  fongioe 
mifépéenne  de  celte  peste  épldémiqve/ 

Jt  ne  m^arrètend  pas  aux  pestes  que  j'ai  déjà  sigmléfi  e( 
qui  ont  sévi  également  dans  le  sixième  stôele  en  Boorgogce. 
à  Arles,  en  Auveigne,  t  Narbonne,  points  pourlesqaeis^Hi 
ne  pent  guère  admettre  une  impoitalion  que  tout  rend  im- 
probable. Mais  Je  dois  appeler  de  nouveau  tonte  raUeDtk» 
de  r  Académie ,  et  sur  la  peste  de  Rome ,  qui  suivit  iofflé^- 
tement  le  débordement  du  Tibre  en  589,'etsorlafBiDeirif 
peste  de  1S48,  qu'aocun  anleurn'a  regardée  comne  veo  t 
d'Orient,  et  sur  la  peste  obsetrée  en  IS7S  à  HarleiD,  p^i 
(XMrestos,  qui  attribue  son  d^eloppement  à  la  potréÊictios 
animale  et  à  la  famine ,  et  sur  la  peste  de  Venise  en  1576' 
peste  que  le  collège  de  médecine  de  Padouè ,  coosoité 
ciellement,  rapporta  aux  eaux  bourbeuses  et  stagoantes 
lagunes,  et  sur  la  peste  observée  en  i6A3par  Thomas Willis 
dans  l'Intérieur  de  l'Angleterre ,  alors  que  la  maladie  d  eiis 
tait  nutte  part  ailleurs  dans  le  pays. 

En  vain ,  pour  ré[>andre  l'incértitnde ,  voudnit-oo  io^ 
nuer  qoe  dans  tous  ces  cas  il  ne  s^agissoit  pas  de  la  vrak 
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peste ,  de  la  peste  à  bubons  ;  le  Gontniire  est  parCaitemeui 
constaté. 

L'existence  à  Londres  de  la  peste  sporadique  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  là  grande  épidémie  de  1665»  et  sa 
disparition  complète  après  Tincendie  de  1666,  fournit  une 
nouvelle  et  puissante  preuve  à]*appuide  la  spontanéité  de 
la  peste  en  Europe  sous  l'influence  de  causes  locales  suiffi- 
santes. 

EnAn ,  l'action  de  ces  mêmes  causes  locales ,  aidée  par  la 
misère ,  a  développé  sous  les  yeux  de  Chirac  la  peste  épi-* 
démique  qui  a  désolé  Rochefort  eh  17A0. 

Vous  comprenez,  messieurs,  comment  en  présence  de  ces 
faits  et  d'un  grand  nombre  d'autres  analogues  qu'on  pour- 
rait réunir,  Papon ,  MM.  Littré  et  Âubert-Roche  ont  pu  dire 
que  la  peste  naissait  autrefois  dans  l'Europe  occidentale , 
comme  elle  naît  de  nos  jours  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Orient 

Faut-il  rappeler  que  dans  les  siècles  où  la  peste  était  en- 
démique dans  l'Europe ,  l'Orient  ne  la  présentait  qu'à  des 
intervalles  éloignés,  ce  qui,  pour  tout  esprit  non  prévenu, 
détruit  l'idée  que  la  nraladie-ait  toc^ours  été  importée  du 
Levant? 

Enfin ,  une  dernière  considération  doit  être  lout-à-fait  dé- 
cisive. Tout  le  monde  ^t  quQ  la  pest,e  épidéiaiqiie  s'est 
montrée  cent  quarante-cinq  fois  en  Europe  dans  les  trois 
siècles  qui  ont  suivi  l'établissement  des  lazarets,  tandis  qu'elle 
n'avait  sévi  que  cent  cinq  fois  dans  les  trois  siècles  qui  les 
avaient  précédés.  Comment  croire  que  cent  quarante- cinq 
pestes  épidémiques  seraient  entrées  en  Europe  sans  être  aper- 
çues, sans  être  dénoncées  par  les  nombreux  gardiens  pré- 
posés à  la  santé  publique  t  Cette  supposition  est  vraiment 
inadmissible.  Mais  alors  il  y  a  nécessité  de  reconnaître  qu'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  cent  quarante-cinq  épi- 
démies pestilentielles  ont  pris  naissance  en  Europe. 

Je  termine ,  en  annonçant  k  l'Académie  que  la  commission 
qui  s'est  réunie  hier  pour  se  livrer  à  un  nouvel  examen  de  la 
conclusion  en  discussion,  m'a  chargé  de  lui  dire  qu'elle 


croyait  devoir  la  BainteBir  dans  tes  lermei  oè  elle  oi  m 
rapport* 


--  Après  quelques  observations  présentées  par  M 
pour  justifier  la  commission  du  reproclie  d*irrégulaiité,  M.  le 
président  se  dispose  à  mettre  aux  voix  la  première  godcIo- 
fion  ;  mais  I*Acaâémie  étant  alors  trop  peu  nombreiae  et 
l'heure  avancée ,  le  vote  est  renvoyé  à  la  séance  prochaioe. 


COMMUNICATION  VERBALE. 

M.  le  docleor  Boy  veau  met  sous  les  yeux  de  fàcadiaie 
un  eniant  nouveau-né  atteint  d'une  exirophie  de  U  vesk. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L*ACAI>ÉMIE« 

!•  De  la  crépilation  comme  moyen  de  diagnostic  dans  les  ««Mia 
chirurgicaiet,  par  M.  Maslieurâi  Lagéroard.  In-8  de  29  |M«. 

to  Journal  de  mérleclne  de  M.  Trotissean.  Août. 

8*  Jo«mtl  de  médedae  de  Lyon.  JtaUlet. 

4*  JoonMl  iéi  pbarmacli..  AoÉl. 

&•  TaUet  de  morUlité  d^  i«  rlHè  da  Uadm.  8  aeAi. 

e«  L'Abeille  médicale.  Août. 

7»  Gaiette  médicale  de  Paris,  l$  aoOt. 

8*  ttrnton  agricole ,  f  5  août. 

»»  OiMiitè  aaa  Mpitavt,  i).  i6«l  18  roM. 

!••  Cotoptw-rféua  hebéamadalrai  eu  atancêi  de  rAcidéflile«<* 
idencae ,  n.  g. 


SÉANCE  DD   25  AOUT  1 8/l6. 


PRESIDfiMCE    BE     Ifl.     KOCAE. 


CORREK'OINDANGE  OFFICIELLE. 

I"*  Lettre  de  M.  le  ministre  du  commerce,  en  date  do 
10  août,  avec  envoi  d*an  rapport  snr  le  service  des  eaux  mi-* 
nérales  de  Saint-Amand.  {Commission  des  eaux  minérales,) 

2°  États  de  vaccinations  du  département  du  Bas-Rbin. 

(Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1'  Lettre  de  M.  Martinet  :  se  porte  candidat  à  la  place  va- 
cante dans  la  section  de  thérapeutique^  {Renvoyé â  la  section.) 

2*  Lettres  de  MM.  Verheyen  et  Wœlher,  pour  remercier 
TAcadémie  de  l'honneur  qu'elle  leur  a  fait  en  les  nommant 
correspondants. 

S"»  Lettre  de  M.  Renault  :  il  informe  l'Académie  que  la  dis- 
tribution des  prix  de  l'école  d'Alfort  aura  lieu  jeudi  pro- 
chain h  une  heure.  Les  membres  de  l'Académie  sont  invités 
à  y  assister. 

h"  heure  de  M.  Malle  qui  annonce  l'envoi  de  l'échantillon 
des  eaux  minérales  de  Hamman-Rlghra.  {Commission  des 
eaux  minérales,] 

—  M.LoNDE,  à  l'occasion  du  procès-verbal,  revendique 
en  faveur  de  Chervin ,  l'idée  d'un  cragrès ,  émbe  par  AL  Mè- 
lier  dans  la  séance  dernière,  et  dte>le  passage  obCbervin  en 
a  fait  la  propositfon. 

—  M.  MÊLiER  répond  qu'il  n'a  nullement  eu  la  pensée  de 
s'en  attribuer  la  priortié ,  et  que  quand  le  moment  sera  tenu 
de  développer  l'article  additionnel  qu'il  a  déposé ,  Une  man- 
quera pas  dp  rendre  justice  à  Chervio. 
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—  M.  Blandin  cnirotient  l'Académie  d'une  résecllon  os- 
seuse, pratiquée  avec  succès  par  M.  Josse,  diinirgieo  à 
r  hôpital  d'Amiens,  à  la  suite  d'une  fracture  de  jaibeTidea- 
sèment  consolidée.  Les  fragments  formaient  un  angle  presque 
droit  ;  i'opéraUon  a  rétabli  le  membre  dans  sa  recûtode  na- 
inrelle;  il  est  seulement  un  peu  plus  court.  M.  Blamfin  pré- 
sente la  portion  osseuse  qui  a  été  enlevée  et  dcw  Bodëa 
en  plâtre  représentant  le  membre  avant  et  après  ropéradoo. 

—  M.  DUMÉWt  rappelle  que  la  coUecaondeslnfaoè 
l'ancienne  Société  de  l'école  de  médecine  confiertoBeoè- 
servatloB  analogue  du  même  M.  Josse. 


Suite  de   la  disaisgion  du  rapport  tur  kf^ti  /« 

quarantainen, 

—  M.  GÉKABDiN  :  Je  crois  devoir  appuyer  \me^ 
de  M.  Adelon  dans  le  but  de  fournir  à  la  cominteiMi'occa 
sion  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  opportunité  et  imUgei 
réduire  le  nombre  des  conclusions  médicales  qui  ms^ 
le  rapport 

—  M.  ADELON  a  la  parole  :  Il  commence  pardédîwriïw 
quand  il  a  demandé  que  M.  Gérardin  fût  cntendo.fligDWîà 
complètement  ce  qu'allait  dire  cet  honorable  membre,  t 
dans  quel  sens  il  parlerait.  Il  rappelle  ensuite  en  quelque 
mots  la  marche  suivie  dans  ces  derniers  temps  par  la  ^ 
mission;  il  la  trouve  Insolite  et  irrégullère.  Abordant  le  f«i 
de  la  question ,  Il  fait  remarquer  à  l'Académie  torteli  gra- 
vité de  la  discussion  et  l'Importance  de  ne  se  V^ 
qu'en  parfaite  connaissance  de  cause  ;  ce  n'est  pas  as»  ^^ 
tendre  la  lecture  des  opinions,  il  faudrait  encore  poflOff 
méditer,  et  pour  cela  il  faudrait  qu'eUes  fusseai  ©pn^^ 
avant  le  vote.  M.  Adelon  fait  observer  qu'à  cet  *ri  le  ook 
de  publication  du  BuiLetin  n'est  pasfavwable.  iln»  ^ 
rien  imprimé  de  ce  qui  a  été  dit  sur  la  première  concli»» 
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et  Ton  est  exposé  à  voter  sans  avoir  bien  posé  tous  les  argu- 
ments qui  ont  été  présentés. 

Jusquà  présent,  ajoute  M.  Adelon ,  la  responsabilité  de  la 
commission  a  été  seule  engagée ,  celle  de  TAcadémie  va  Têtre 
à  son  tour  par  TeiTet  du  premier  vote  qui  sera  porté  ;  or,  ce 
vote,  comme  ceux  qui  suivront ,  mérite  d'autant  plus  d'at- 
tention ,  que  très  probablement  un  congrès ,  ce  congrès  en 
faveur  duquel  M.  Méiler  propose  à  l'Académie  d'émettre  un 
vœu,  aura  lieu  tôt  ou  tard  entre  les  puissances  intéressées 
dans  la  question  des  quarantaines,  et  que  le  travail  de  l'Aca- 
démie y  sera  nécessairement  invoqué.  M.  Adelon  ter miae  en 
demandant ,  dans  le  cas  où  le  renvoi  à  la  commission  ne  serait 
pas  adopté,  que  le  vote  sur  la  première  conclusion  soit 
ajourné  jusqu'à  ce  qu'aient  été  discutées  et  votées  toutes  les 
parties  du  rapport  qui  sont  relatives  à  la  peste  spontanée , 
estimant  que  la  première  conclusion  sera  alors  mieux  com- 
prise, tandis  que  dans  l'état  actuel  des  choses  on  n'en  saisit 
pas  aussi  bien  toute  la  portée 

—  M.  Pariset  appuie  cet  agournement  sur  un  autre  motif  : 
une  correspondance  de  Constantinople  lui  annonce  des  tra- 
vaux importants  et  de  nature  à  éclairer  la  question  ;  il 
voudrait  qu'on  les  attendit  afin  de  les  mettras  à  profit. 

•—  M.  Gastel  :  On  a  fait  de  graves  objecticHis  au  rapport 
et  à  ses  conclusions.  La  commission ,  un  peu  trop  confiante 
dans  son  œuvre ,  n'en  a  tenu  aucun  compte  ;  cependant  le 
rapport  tel  qu'il  est  ne  saurait  être  adopté  par  l'Académie  ; 
les  concluions  qui  le  terminent  doivent  être  profondément 
modifiées. 

M.  Gastel  persiste  dans  sa  proi^osition ,  et  demande  que 
toutes  les  conclusions  et  le  rapport  lui-même  soient  renvoyés 
à  la  commission. 

—  M.  Phus  a  la  parole  pour  répondre  :  Il  ne  devait  pas 
s'attendre  à  d'aussi  vives  attaques;  raccneil  précédem- 
ment fait  a»  rapport  ne  l'y  avait  pas  préparé.  Le  travail  à 
faire  par  la  commission  pouvait  être  entrepris  à  des  points 
de  vue  divers  :  celui  qu'a  préféré  ia  commission  est  double, 
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il  est  à  la  fols  sclentMqne  el  administratH  E  Prossontieiit 
d'ailleurs  que  parmi  les  questions  qui  ont  été  aiwrdées,  Il 
n'en  est  aucune  qui  n*ait  un  trait  direct  à  la  qiesUon  des 
quarantaines.  En  se  renfermant  dans  les  questions  ^idqQes 
et  d'application  on  simplifierait  sans  doute  beaucoup  Vetn- 
vail ,  mais  en  vaudrait-il  mieux ,  y  gagnerait-il?  M.  Ptusm 
le  croit  pas  ;  il  croit  au  contraire  qu'il  y  perdrait  beaocoop. 
Il  n'était  pas  possible  de  négliger  les  questions  relattres  à  U 
spontanéité  de  la  peste  et  à  i'épidémicité  ;  il  fallait  aisolo- 
meut  les  aborder.  Répondant  à  M.  I^ariset,  M.  Pnsâqife 
ai  l'on  devait  ajourner  le  vote  et  attendre  toutes  tes  olser- 
vatlons ,  tous  les  éclaircissements  que  pourra  provoquer  le 
travail  de  la  commission  »  on  n'en  finirait  pas;  onpeolèQt 
assuré  qu'il  en  viendra  encore  beaucoup  ;  la  commlsioo  elle- 
même  les  a  désirés  et  appelés;  M.  Prus  demande qQ*0 soit 
passé  outre. 

—  La  discussion  sur  la  première  conclusion  est  dédaiée 
close. 

Tne  discussion  s'ehgage  sur  l'ordre  suivant lequelies dif- 
férentes propositions  seront  mises  aux  voix.  Celle  de  MXasiei 
étant  la  plus  large,  doit  avoir  la  priorité.  iM.  Castel^iflriléàia 
formuler,  déclare  se  réunir  à  celle  de  >IM.  idelooetGérar- 
din,  c'est-à-dire  au  renvoi  à  la  commisaien  de  lafreiDière 
conclusion. 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  :  une  première  et  ue 
seconde  épreuve  sont  déclarées  douteuses. 

On  procède  au  scrutin  secret 

—  M.  Gerdy  déclare  que  n'ayaut  pas  pu  soifre  toate  h 
discussion ,  il  s'abstiendra  de  voter. 

—  M.  Honoré  voudrait  qu'au  moment  d'un  roteansîA' 
lennel,  et  en  général  pour  tous  les  votes,  IML  lepêsiiefll 
fût  invité  à  résumer  l'état  de  la  question,  afin  qoei«fil^ 
membres ,  même  ceux  qui  n'auraîeul  pas  assisté  à  ioote  la 
discussion,  fussent  assurés  de  voter  en  connaissance  de  cansc* 

Celte  proposition  n'a  pas  de  suite. 
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—  Le  scnitin  est  ouvert,  il  y  a  &7  bulletins  dans  l'uroe» 
majorité  2k. 

Le  dépouillement  domie  24  pour  le  renvoi ,  21  contre  ;  il 
y  a  SAullettns  blancs. 

Le  renvoi  à  la  commission  est  ordonné. 


COMMUNICATION    VERBALE. 

•  M.  Lesauvage,  de  Caen,  correspondant  de  TAcadémie,  pré- 
sente des  pièces  osseuses,  appartenant  tes  unes  à  Tarticulation 
fémoro-tibiale ,  les  autres  à  rarticulation  coxo-fémerale ,  et 
sur  lesquelles  on  conftate  le  genre  d'altéraUon  des  surfaces 
articulaires  connue  sous  le  nom  û'ébumation. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

1*  Jonroal  de  médecine  YétériD<lre.  Août. 

V  Mémoire  Mir  an  prc^ei  de  ballet  eentnlei,  par  M.  Rereeu.  lo*8  de 
S  pag.     ^ 

3o  Revue  des  spécialités.  Août. 

4«  l/Unfon  agricole.  S2  août. 

fi*  Gazetle  méaictle  ée  Mntèoasg.  20  aaM. 

6«  Tablea  de  la  morlalilé  de  la  ville  de  Londrrt. 

T«  Gazette  des  Hôpitaui,  ?2  et  25  août. 

8«  Gaselte  médicale  de  Paris.  22  aoAt. 

9«  De  la  fièvre  miliaire,  par  le  docteur  Seitz.  l  volume  in-8. 

10*  Gomptef^roDdna  bebdomadalrea  des  rtaoccs  de  l'Académie  des 
selenees,  n.  7. 


SÊIHCE  DU  l*'  SEPTEMBEB  1846. 


PRBSISEIVCB    DE    M.    KOCMB. 


CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

1*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  ragriculture  et  do  coin- 
merce,  avec  en?oi  d'an  remède  contre  les  dartres.  (Commiî- 
non  des  remèdes  secrets,) 

2*  Lettre  du  même  :  demande  à  TÂradémie  de  yonloir  bkn 
examiner  un  appareil  propre  à  fabriquer  les  eaux  gazeuses. 
(Commissaires: ^IM.  Caventou  et  Chevallier.) 

3*"  États  des  vaccinations  du  Tarn,  de  la  Haote-Mame, 
de  la  Manche,  de  Seine-et-Oise«  de  la  Dordogne,  du  Gers, 
de  la  Loire,  des  Bouches-dn-Rhône ,  de  la  Charente  et  de 
TYoune.  [Commission  de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1*  Lettre  de  M.  Bayle  :  il  se  porte  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  thérapeutique.  {Jtemx>yé  é  k 
section,) 

2*  Lettre  de  M.  Doubovitsky,  professeur  de  1* Académie  me- 
dico-chinirgicale  de  Saint-Pétersbourg,  remercie  TAcadémie 
de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nommant  correspondant. 

y  Observations  sur  les  tumeurs  sanguines ,  par  M.  le  doc- 
teur Pamard,  d'Avignon,  correspondant  de  TAcadénle. 
{Commissaire:  M.  Jobert.) 


Suite  de  h  discussion  du  rapport  mr  la  peste  et  les 

quarantaines. 

M.  Prcs  ,  rapporteur  de  la  commission  de  la  peste .  a  h 
parole  pour  une  proposition. 
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Messieurs ,  depuis  la  séance  darnièce  »  v<Hre  ciNWBiSBiOQ 
s'est  réunie  plusieurs  fois  pour  délibérer  sur  le  renvoi  que 
vous  lui  avez  fait  de  la  première  conclusion  de  son  travail* 

Vous  vous  rappelez  sans  doute ,  messieurs ,  que  lorscpie 
TÂcadémie  a  prononcé  ce  renvoi ,  elle  n'a  pas  formulé  le 
changement  qu'elle  désirait  voir  introdi]|ie  dans  la  propos!* 
tion  en  discussion.  Son  vote ,  émis  sous  rknpression  du  dis- 
cours de  l'honorable  M.  Gérardin,  semblait  avait  pour  but  de 
fournir  à  la  commission  l'occasion  de  se  livrer  à  un  nouvel 
examen  de  toutes  les  conclusions  médicales  présentées,  et 
de  décider  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  en  diminuer  le  nom- 
bre et  à  les  ranger  dans  un  nouvel  ordre  qui  en  fit  mieux 
saisir  la  liaison  et  la  portée.  C'est  dans  ce  sens  plus  large  que 
la  commission  a  compris  le  renvoi  que  vous  lui  avez  faiL 

Votre  commission,  messieurs,  toujours  désireuse  d'amé- 
liorer son  travail  et  de  le  rendre  plus  digne  de  l'approbation 
de  l'Académie ,  s'est  vivement  préoccupée  de  la  questioh 
qu'elle  avait  à  résoudre. 

Il  lui  a  semblé  résulter,  non-seulement  de  ce  qui  a  été  for* 
mellement  exprimé  dans  la  dernière  séance,  mais  aussi  de  la 
tendance  moins  explicite  de  plusieurs  opinions  émises  dans 
la  discussion  générale ,  que  l'Académie  s'effrayait  du  nombre 
des  conclusions  scieitfifiques  soumises  à  son  appréciation , 
qu'elle  considérait  le  vole  de  plusieurs  d'entre  elles  comm^ 
n'étant  pas  iudispensable  ;  enfin ,  qu'elle  désirait  que ,  par 
d'autres  combinaisons,  la  commission  lui  rendit  sa  tâche 
moins  ioqgue  et  moins  difficile ,  sans  que  le  résultat ,  cepen- 
dant, cessât  d'être  susceptible  d'une  grande  et  utile  appli- 
cation. 

Je  dois  dire  à  l'Académie  que  lorsque  la  commission  a 
commencé  à  délibérer  sur  les  trente  conclusions  médicales , 
plusieurs  de  ces  membres,  et  parmi  eux  son  rapporteur,  re- 
doutant les  inconvénients  qui  ont  frappé  plusieurs  de  nos 
collègues ,  étaient  d'avis  de  ne  pas  reproduire  les  proposi- 
tions qui  terminent  les  différents  chapitres  du  rapport ,  mais 
de  tirer  de  l'ensemble  de  celui-ci  des  conséquences  géné- 
rales qui  en  seraient  les  conclusions.  Sur  la  réclamation  et 
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nailstaaoe  d*mi  iioiiorable  memlm ,  la  maiortté  ée  li  corn- 
hMob  b*a  pas  suivi  l'avis  d'abord  dôme  ;  elle  a  toitoat  éié 
détermiiét  par  oeUe  oonsldératioii  que ,  dam  des  qiRSttoii 
wmA  gravai,  aotti  difleileset  ansBl  controversées,  ancone 
coselmloii  ne  devait  être  laserfte  aa  rapport  sans  è(n  pré- 
cédés d'un  chapilPS  qui  «b  contint  las  éléneats  et  Inprea- 
ves.  âiijoQrd*lini  que  la  discussion  générale  a  j^  m  itre 
lu^ilère  sur  toute  la  matière,  le  asotif  indiqué  est  loiid^afoir 
nmportanee  qufl  avait  alors. 

Aussi  votre  commMoD  croyant  entrer  daaslOTMs  de 
ràcadémie,  a  décidé,  à  runanimlté  des  membres  priants, 
qu'elle  s'efforcerait  de  diminuer  le  nombre  des  eondosiom 
scientifiques  qui  terminent  le  rapport,  et  de  les  nspriaffiim 
ordre  tel ,  qu'on  pftt  à  la  première  vue  en  saisir  resdube- 
ment  et  le  but 

Mais  avant  de  se  livrer  à  ce  nouveau  travail ,  qui  s'est  pas 
sans  dlflculté ,  avant  de  reprendre  ses  laborleoses  séance, 
la  majorité  de  la  commission  éprouve  le  i>esoia  f  être  pv- 
fiiltement  éclairée  sur  vos  sentiments  et  sor  ce  qae  foos  at- 
tendez d'elle. 

Dans  sa  pensée ,  fl  s'agit  d'un  changement  à  apporter  du^ 
le  nombre,  la  isnne  et  la  coordination  des  propositioDs 
finales,  et  non  d'un  changement  dans  les  principe  et  la  doc- 
trines. Il  importe  que  cette  intention  soit  bien  comprise  par 
tout  le  monde ,  afin  qu'il  n*7  ait  ni  maient«ida ,  n!  déception 
possible. 

Or,  c'est  l'exécution  de  ce  plan  qui  fait  naître  tost  d'abord 
dans  la  majorité  de  la  commission  des  appréfaensioBsdoDtje 
vais  avoir  Thonneur  de  vous  entretenir. 

Vous  ne  pouvez  avoir  oublié,  messieurs,  que,  dans iaiiis 
cossion  générale ,  plusieurs  des  membres  les  plos  coasdén- 
blés  de  cette  assemblée  ont  porté  sur  le  travail  de  la  com- 
mission un  jugement  des  p/lus  sévères.  Ils  l'ont  déclaré  eotaché 
de  soperflnltés,  erroné  dans  plusieurs  de  ses  parties  princi- 
pales ,  exagéré ,  insuffisant ,  dangereux  dans  ses  coroBaite^ 
pratiques,  en  un  mot,  et  c'est  le  terme  dont  on  s'est  seni. 
indigne  du  corps  savant  auquel  il  était  présenté. 
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Si  cette  opinkMi  n'eût  été  évme  que  passagèremeiit ,  si  elle 
était  partie  de  personnes  moins  éclairées  sur  ie*sajet  en  ëis^ 
cQssion,  la  commission  aurait  pu  la  considérer  comme  «n 
fait  isolé ,  accidentel ,  et  ne  lut  accorder  qu'une  médiocre 
importance. 

Malheureusement  il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  pendant  louie  la 
discussion  générale ,  les  attaques  contre  le  rapport ,  quoique 
portant  sur  des  points  différents  et  se  produisant  ^ous  des 
formes  variées,  ne  cessèrent  pas  d'être  très  vives. 

Il  est  vrai  que  plosieurs  membres  de  l'Académie  qui  n'ap- 
partieiment  pas  à  la  commission ,  il  est  vrai  que  plusieurs 
membres  de  celle-d  ont  soutenu  les  doctrines  do  rapport. 
Enfin  le  rapporteur,  dans  sa  réponse  à  un  de  ses  collègues 
de  la  commission  et  dans  le  résumé  de  la  discussion  géné- 
rale ,  a  cherché  à  repousser  les  attaques  des  adversaires  du 
rapport 

Mais  aucun  des  votes  de  l'Académie  n'est  intervenu  pour 
faire  connaître  son  jugement  sur  la  valeur  des  reproches ,  de 
ceux  même  qui  pouvaient  paraître  les  plus  exagérés. 

Aussi,  lorsque  l'Académie  passa  à  l'examen  de  la  première 
conclusion ,  les  adversaires  du  travail  de  la  commission  se 
crurent-ils  en  droit  de  faire  entendre  sur  l'ensemble  du 
rapport  les  mêmes  accusations,  dont  l'expression  fut  encore 
plus  acerbe.  ileA  accusations  se  sont  reproduites  jusque  dans 
la  dernière  séance  terminée  par  le  renvoi  qui  nous  amène 
devant  vous. 

Au  dehors,  l'optnion  des  honorables  membres  opposants  a 
produit  un  grand  effet.  Sa  reproduction ,  sans  cesse  reoou> 
velée  dans  cette  encehute ,  ne  peut  qu'entraver  vos  délibéra- 
tions et  atténuer  à  l'avance  l'autorité  des  décisions  que  vous 
prendrez,  tant  que  l'on  ne  saura  pas  par  combien  de  membres 
cette  opinion  est  partagée. 

Il  importe  donc  à  la  commission ,  avant  de  passer  outre  , 
avant  d'entreprendre  une  tâche  nouvelle,  de  savoir  si  le 
blâme  sévère  articulé  contre  le  rapport  par  plusieurs  de  nos 
savants  ad  versai  ^cs  est  sanctionné  par  la  majorité  de  l'Aca- 
démie. L'Académie  elle-même  a  un  grand  intérêt  k  savoir 
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sar  quel  terrain  elle  marche  et  si  elle  est  dans  la  voie  qui  doit 
la  mener  à  des  résultats  utiles;  elle  sait  combien  ropinioQ 
publique  est  attentive  à  ses  travanx. 

En  effet ,  messieurs ,  si  la  minorité  de  TAcadémie  avait 
cette  conviction  que  le  travail  qui  lui  est  soumis  est  radica- 
lement défectueux ,  qu*il  repose  sur  une  connaissance  im- 
parfaite ou  one  inexacte  appréciation  des  faits,  et  que  ses 
conséquences  logiques  sont  d'une  appréciation  dangeraise . 
il  est  évident  que ,  dans  cette  hypothèse,  ce  ne  sont  pas  des 
modifications  secondaires  de  forme  on  de  coordlnatioD, 
comme  la  commission  se  propose  d'en  introduire  dans  les 
conclusions,  qu'il  faudrait  lui  hnprimer;  ce  serait  un  tiavail 
à  reconstruire  sur  d'autres  bases ,  et  telle  est  certainemeBl 
l'opiuion  des  houorables  opposants  qui  l'ont  combattu. 

Dans  la  situation  exceptionnelle  où  se  trouve  votre  com- 
mission ,  elle  supplie  l'Académie  de  vouloir  bien  mettre  un 
terme  à  une  incertitude  pénible  en  faisant  coimaître  par  mi 
vote  le  nombre  de  ses  membres  qui  pensent  qne  le  travail 
de  la  commission  est  indigne  de  son  approbation  et  ne  peut 
être  la  base  d'une  discussion  utile,  susceptible  de  faire  at- 
teindre leJ)ut  qne  nous  nous  proposons  tous. 

Cette  manifestation  devenue  nécessaire  n'engagerait  en 
aucune  façon  l'avenir,  puisque  des  amendements  poorroot 
être  faits  à  tontes  les  conclusions  nouvelles  qui  vous  seraient 
présentées.  Ce  serait  un  commencement  d'approbation ,  no 
eucouragemeut  donué  à  votre  commission  qui  aurait  alors 
l'espérance  que  ses  nouveaux  efforts  ne  seraient  pas  stéri Jes. 

La  question  de  la  peste  est,  il  faut  bien  le  dire,  la  pins 
grosse  question  médicale  de  notre  temps,  soit  par  les  pro* 
blêmes  scientifiques  qu'elle  soulève,  soit  par  le  grand  reten- 
tissement que  lui  donnent  les  intérêts  de  toute  nature  qui  se 
rattachent  à  sa  solution.  Elle  est  désormais  à  Tordre  du  jour; 
il  n'est  donné  à  personne  de  la  supprimer,  ni  même  de  i*a- 
jouroer,  tant  elle  commande  impérieusement  des  réformes 
en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science*  L'Académie 
royale  de  médecine.  Instituée  pour  éclairer  le  pays  sur  tout 
ce  qui  intéresse  la  sauté  publique ,  doit  •  de  toute  nécessité. 
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son  avis  sur  la  question,  avis  attendu  avec  impatieace  par  le 
public ,  et  dont  le  gouvernement  a  promis  aux  chambres  de 
tenir  le  pius  grand  compte. 

Si  donc,  par  la  manifestation  que  ia  majorité  de  la  com- 
mission réclame  avec  instance*  l'Académie  lui  donne  l'en- 
courageraent  qui  lui  est  nécessaire ,  un  grand  pas  aura  été 
fait.  L'Académie  et  la  commission  poursuivront  avec  fermeté 
l'achèvement  de  l'œuvre  commune. 

Si ,  au  contraire ,  l'Académie  repousse  le  travail  sur  lequel 
elle  délibère  depuis  trois  mois ,  le  résultat  sera  encore  avan* 
tageux  ;  car  elle  économisera  un  temps  précieux  et  que  ré- 
clament des  travaux  arriérés.  La  situation  sera  nette  pour 
tout  le  monde»  et- une  commission  nouvelle,  éclairée  par  les 
indications  de  l'opposition ,  rédigera  un  nouveau  rapport 

Dans  ce  cas,  la  commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'or- 
gane emportera  le  regret  de  ne  pas  avoir  rempli  l'attente  de 
l'Académie ,  mais  elle  conservera  la  certitude  d'avoir  labo- 
rieusement et  consciencieusement  cherché  à  atteindre  le  but 
honorable  qu'elle  s'était  proposé. 

Ce  qui  affligerait  profondément  la  commission  et  la  jette- 
rait dans  un  embarras  extrême  serait  que  l'Académie  ne  se 
rendit  pas  à  ses  vœux  et  reculât  devant  une  manifestation 
qui ,  ne  compromettant  en  rien  l'avenir,  peut  seule  donner 
à  tons  une  position  digne  et  Imprimer  aux  délibérations  de 
l'Académie  une  marche  régulière ,  en  même  temps  qu'elle 
assurera  de  bons  et  utfles  résultats. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres ,  M.  Prus  formule 
ainsi  ia  proposition  qu'il  soumet  à  l'approbation  de  l'Aca- 
démie : 

«  L'Académie  déclare  que  le  travail  de  la  commission  peut 
»  être  regardé  comme  une  base  de  discussion  qui  lui  permet 
»  de  formuler  sa  pensée  concernant  les  principales  questions 
»  touchant  la  peste  et  les  quarantaines.  » 

—  M.  Castbl  a  la  parole  :  Il  combat  la  proposition ,  elle 
lui  parait  superflue.  Ce  que  ia  commission  demande,  l'Aca- 
démie l'a  déjà  fait ,  la  discussion  tout  entière  en  est  la 
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prea?e.  M.  Castel  Inl-même»  tout  en  crttUpantienpiwn, 
loi  a  renda  jmtice;  de  ce  qo'ane  condnslon  serait  rtjetée  on 
renvoyée  à  la  commissioii ,  il  n'en  faudrait  pu  eoMlnreqop 
les  antres  auront  le  même  sort;  Il  n'en  fàudraiipiscoBdflre 
sartontqae  ceux  qol  ont  critiqaé  le  rapport  aient eahpeisée 
de  le  faire  supprimer,  ils  n'ont  en  qu'un  désir,  4f«st  k 
l'amâlorer.  La  commission  a  eu  le  tort  de  repooser  (ovta 
les  observations,  de  n*en  tenir  aucun  compte  onden^f  ré- 
pondre que  par  des  chiffï^.  Elle  aurait  dû  profiter,  aa  cod- 
traire,  de  ces  ol)servations.  On  ne  saurait  admettre  qw 
tontes  fussent  sans  valeur.  Pourquoi  d'aillenn  s'éteuerair- 
on  des  oppositions  que  le  rapport  a  rencontrées  éms  11(3- 
déniie  »  quand  il  s'en  est  manifesté  de  ^  vives  an  sônmciBe 
de  la  commission  7  Â  l'égard  de  la  manifestation  en  ë\Hâm 
que  demande  la  commission,  de  cette  espèce  de  «af^i^' 
qu'elle  réclame  pour  son  travail ,  M.  Castel  ne  croit  i»s  (jik 
l'Académie  puisse  l'accorder.  La  commission  n'a  qa'ooe  cto 
à  faire ,  c'est  de  continuer  son  travail  en  mettant  à  proit  le 
observations  qui  ont  été  produites  dans  la  discosôûii. 

—  ^L  AoELON  succède  i  M.  Castel  :  Il  Gommeoce  ^ 
constater  que  la  manifestation  en  question  est  demaDdéeau 
nom  d'une  majorité  »  c'^t  dire  qu'il  y  a  eu  aoe  iïmrk. 
Une  pareille  demande  est  en  dehors  des  itabitudesaatkuù- 
que&  Pourquoi  ne  pas  suivre  la  marche  ordinaire^.  Des 
membres  ont  parlé  pour,  d'autres  ont  parlé  contre  le  rap- 
port; mais  l'Académie  elie-méme  n'a  pas  eu  à  émettre  de 
vote»  elle  n'a  pas  eu  à  se  prononcer.  On  ne  vote  p  d ail- 
leurs dans  une  discussion  générale,  on  ne  vote  que  sur  des 
condosions  et  après  qu'elles  ont  été  discotées;  demander 
autre  chose  c'est  déroger  à  tous  les  usages.  Toolefob. 
M,  Adelon  ne  s'oppose  point  à  la  proposition  telle  ip  e^^ 
est  formulée  ;  réduite  k  de  pareils  termes,  elle  signifie sîa- 
pleiuent  que  l'Académie  accepte  le  rapport  comme  Dfleb3se 
de  discussion  ;  l'Académie  peut  faire  cette  déclaratk»  sans 
engager  en  rien  ^a  liberté. 

—  M.  Pros  fait  observer  que  la  commission  donneàsa(i^ 
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mande  une  plus  grande  portée  ;  elle  tient  à  ce  que  TÂca- 
démie  déclare  cA  le  travail  est  tel  ^il  puisae,  étant  amendé, 
conduire  à  la  solution  dçs  questions  principales  concernant 
la  peste.  M.  Prus  reUt  ici  la  proposition  de  la  commission. 

— M.  MORSAU  âstime,  comme  M.  Castel,  que  T Académie, 
par  cela  même  qu'elle  a  consacré  beaucoup  de  temps  à  dis- 
cuter le  rapport ,  peut  être  considérée  comme  ayant  déjà 
répondu  à  la  question  que  Ton  veut  en  ce  moment  lui  sou- 
mettre; toutefois  il  ne  la  repousse  pas. 

—  M.  Caçtei^'  répète  qu'il  la  juge  inutile. 

—  Après  quelques  autres  observations,  elle  est  luise  aux 
voix  et  adi^tée. 

—  M.  MoREAU  demande ,  après  ce  vote ,  à  dire  en  peu  de 
mots  comment  il  lui  semble  que  la  commission  doit  mainte- 
nant comprendre*  le  travail  qui  Iim  reste  à  faire.  M.  Moreau 
pense  qu'écartant  toute  discussion  scientifique,  tout  sujet  de 
controverse,  elle  doit  réduire  à  troi^  les  questions  à  étudier, 
savoir  :  i*  quels  lieiil^  engendrent  la  peste  ?  2''  est-elle  irans- 
uiissible?  S"" quels  sont  les  moyens  d'en  préserver  la  France? 

—  L'ordre  dv  }eur  est  épuisé ,  la  séance  est  levée. 
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]•  Bulletin  général  de  ibérapeotiqae.  Août. 

f  Journal  de  dilsurgie  de  M.  Malgaigne.  AoSt. 

S<>  Tablée  de  morialilé  de  la  fille  de  Londres.  Août. 

40  Gazelle  médicale  de  Berlin,  n.  21  à  29. 

h"  Journal  des  connaissance^  médicales.  Août. 

6"  L'Union  agricole ,  29  août.  - 

7*  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  86. 

8»  Gazette  des  Hôpitauz,  27  et  29aoftl  et  1*'  septembre. 

9«  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
générale,  p<ir  MM.  Méral  et  De  Lens.  7  volumes in-8. 

lOo  Comptes>rendus  hebdomadaires  des  séances  de  TAcadémle  des 
sciences ,  n.  8. 
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CORRESPONDANCE  OFFICiELLE. 
ÉiaU  des  vaccioations  pratiquées  dans  les  départmotsde 
roise,  de  la  Haute-Loire,  de  TOroe ,  de  l'Aisne, âeV&ut, 
de  l'Indre,  de  la  Marne ,  du  Cantal ,  de  Saône-et-lQiie,de 
l'Aude,  de  la  Creuse,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Morblhao.  (Cm- 
miaian  de  vaccine,) 

Il  n*y  a  pas  de  gorbespondauce  mahuscbite. 

—  Immédiatement  après  le  dépouillement  de  la  corres- 
pondance, M.  le  président  prend  la  uroie:  U  fait  remar- 
quer à  rassemblée  un  grand  tableau  ^i  fient  d'être  placé 
dans  la  salle  des  séances,  et  l'informe  que  c'est  à  la  munifi- 
cence du  roi  que  l'Académie  en  est  redefable;  que  c'est  on 
don  fait  à  l'Académie  par  S.  M. ,  I  la  demande  et  parlessoiss 
du  ministfe  de  sa  maison.  Reproduction  fidèle  de  Ton  des 
chefs-d'œuvre  de  Rembrandt ,  la  Leçon  d^anataim  de  Tulp 
ou  Tulpius,  ce  tableau  a  été  copié  par  M.  CoUereaa,  peintre 
français ,  envoyé  exprès  à  La  Haye  aux  frais  da  m  3if-  i^ 
président  ajoute  que  le  conseil ,  se  faisant  Tintoitrète  des 
sentiments  de  l'Académie ,  s'est  empressé  de  faire  paneoir 
ses  remerciements  au  roi  et  à  son  ministre  pour  ce  Donve^Q 
témoignage  donné  à  l'Académie. 
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RAPPORT. 

Notice  sur  rabondance  des  boissons  délayantes  dans  ('tiré' 
trite;  expériences  qui  démontrent  l'inopportunité  des 
diurétiques  dans  cette  maladie,  par  M.  Loreaa,  professear 
suppléant  à  l'école  secondaire  de  Poitiers ,  etc.  (Commis^ 
saires  :  MM.  Baffos,  et  Lagneau,  rapporteur,) 

Messieurs,  vous  nous  aves  changés»  M.  BaiTos  et  moi,  de 
vous  rçndre  compte  d'un  mémoire  qui  vous  a  été  adressé  par 
M.  le  docteur  Loreau  »  professeur-suppléant  à  Técole  secon- 
daire de  médecine  de  Poitiers. 

Ge  manuscrit  porte  le  tilre  suivant  : 

Notice  sur  l'abondance  des  boissons  délayantes  dans  l'uré- 
trite  :  expériences  qui  démontrent  tinopportunité  des  diuréti' 
ques  dans  cette  maladie, 

M.  Loreau ,  depuis  longtemps  convaincu ,  avec  un  grand 
nombre  de  praticiens  et  d'écrivains  recommandables ,  de 
l'avantage  des  délayants  pris  abondamment  dans  le  traite- 
ment de  la  blenoorrbagie ,  s'est  livré ,  dans  la  vue  de  con- 
firmer cette  opinion  d'une  manière  encore  plus  précise ,  à 
des  expériences  comparatives ,  desquelles  il  tire  cette  con- 
clusion ,  que  cette  médication  est  la  seule  vraiment  efficace 
pour  épargner  aux  personnes  affectées  d'écoulements  blen- 
norrhagiques  à  la  période  d'acuité ,  les  violentes  douleurs 
qu'elles  éprouvent  ordinairement  pendant  l'émission,  des 
urines ,  ces  douleurs  contribuant  puissamment,  comme  chacun 
le  sait,  à  entretenir  l'irritation  du  canal  et  à  prolonger  la 
durée  de  l'inflaiianation. 

Un  autre  résultat  auquel  serait  parvenu  l'auteur,  également 
par  l'observation  clinique ,  tendrait  à  établir  comme  démon- 
trée rinutilité  et  même  le  danger  de  l'addition  du  nitre 
(azotate  de  potasse)  dans  Içs  boissons  des  malades  atteints 
de  cette  affection,  ,ce  diurétique  lui  paraissant  avoir  le  grave 
inconvénient  de  rendre  les  urines  éminemment  acides ,  et , 
par  conséquent ,  irritantes ,  et  propres  à  entretenir  la  phleg- 
uiasie  plutôt  qu'fi  la  calmer.  Une  remarque  importante  que 


M.  Loreaii  a  aussi  faite,  en  celte  occasion,  laqndleaenàtde 
nature  à  faire  moins  regretter  remploi  de  ce  médicaiDeDt 
dans  le  traitement  dont  il  s' agit  «  c*est  qa*Ll  Q^aagmeiiie  pas 
la  sécrétion  orinaire  dans  des  proportiobs  notaUement  diffé- 
rentes de  celle  qu'en  obtient  chei  les  siqets  sounis  à  Toage 
des  seuls  délayants. 

Les  expériences  sur  lesquelles  s'appuie  AL  le  dodeor  Lo- 
reau  pour  donner  force  et  valeur  à  ces  trois  propositioos, 
sont  au  nomlyre  de  quatre  seoleaient  ;  mais  ^les  ootéléliûtes 
ATec  un  soin  et  une  IntelHgence  remarqnai>leB,  tfotcÊ  serait 
heureux  de  voir  apporter  dans  toutes  les  recbeRles  qui  oM 
|)Our  objet  l'appréciation  de  nos  moyens  MnfaAfKi%> 

Dans  la  première,  qui  a  pour  but  de  présenter  l&siotâiHi 
urfnalre  dans  des  conditions  normales,  et  qui  est,  a  consé- 
quence, donnée  comme  terme  de  companisoB,  Tutevi 
obtenu,  le  14  décembre  184&,  pendant  l'espace  de  fingt- 
quatre  heures,  d'un  sujet  bien  portant,  qu'il  pouvaîtsQnëfief 
et  dont  il  a  dirigé  ralimentatiou  afin  qu'elle  restât  la  Bêi» 
pendant  tout  le  temps  de  l'expérimentatiOB ,  iaqoanttéâe 
i,i70  grammes  d'urine  d'une  acidité  légère ,  mvqeaiit.àli 
température  de  !0  degrés  centigrades,  3*,5'  à  raréom^rp 
de  Baume. 

100  grammes  de  ce  liquide ,  évaporés  à  sicdté,  ostfooni 
un  résidu  de  6  grammes ,  ce  qui  représentait  pour  la  totiliie 
70  grammes  20  centigrammes. 

Dans  la  deuxième ,  qui  a  lien  de»x  jours  après  la  précé- 
dente ,  M.  Loreau  a  fait  prendre  au  même  iMttfida,  et  dans 
des  eondlliens  hygiéniques  tout-à-^ait  semldables,  qoam 
litres  et  demi  d'une  Usane  d'orge  légèrement  sacrée,  ém 
le  premier  desquels  a  avait  ihit  dissoute  5  granmestfaiouie 
de  potasse  (sel  de  nitrey. 

La  quantité  d'urine  excrétée  pendant  les  visg(-<B^ 
heures  s'éleva  à  ft,250  grammes. 

Ce  liquide  était  à\me  acidité  très  pnmoneée,  et  miniaàt, 
à  la  température  de  10  degrés  centigrades ,  )  degrts  ift  ï 
Taréofflètre. 
100  grammes  de  cette  urine  étant  évaporés,  le  résMo  â 
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été  de  2  gramnei  50  centigrammes»  ce  qui  a  fait  pour  la  tota- 
lité 106  grammes  25  centigrammes. 

Une  partie  de  ce  résida  •  mélangé  »  dans  un  verre  à  expé- 
rience, à  une  petite  quantité  de  limaUle  de  cuivre,  a  laissé 
dégager,  après  Taddition  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfu-* 
rique,  une  abondante  quantité  de  bi-oxide  d'asote ,  ce  qui 
conflrme  Tassertion  de  Darwin  sur  la  présence  du  nitre  dans 
l'urine  des  personnes  qui  ont  fait  usage  de  ce  seL 

Une  troisième  expérience  a  été  faite  le  lendemain, 
17  décembre,  sur  le  même  sujet,  dont  ralimentation  a  été 
la  mémet  mais  sans  qu'il  fit  usage  de  la  tisane  ni  d'aucune 
autre  préparation  nitrée. 

La  quantité  d'urine  n*a  plus  été  que  de  1,257  grammes. 

Son  addlté  était  moins  prononcée  que  la  veille,  et  elle  don- 
nait à  l'aréomètre  S»,  5* 

100  grammes,  étant  soumis  à  i'évsporation,  fournirent 
6  grammes  de  résidu ,  ce  qui  a  représenté  pour  la  sécrétion 
des  vingt-quatre  heures,  75  grammes  &2  centigrammes. 

Traité  par  la  limaille  de  cuivre  et  l'acide  sulfnrique ,  il  ne 
laisse  plus  échapper  4e  gas  nitrenx. 

Enfin,  le  même  hoimûe,  suivant  une  hygiène  absolument 
semblable,  fut  soumis  huit  jours  aq)rès  à  une  quatrième  et 
dernière  expérience. 

Il  ingéra  U  litres  et  demi  de  tisane  d'orge  sucrée,  sans 
addition  de  nitrate  de  potasse.  La  quantité  d'urine  a  été, 
pendant  le  même  espace  de  temps,  c'est-à-dire  dans  les 
vingtr^uatre  heures,  de  A,  100  grammes. 

Son  acidité  fut  trouvée  presque  nulle»  et  elle  marquait  à 
Taréomètre  l""  2/1 0«  seulement 

L'évaporatlon  de  100  grammes  de  ce  liquide  eut  pour  ré- 
sultat 1  gramme  ^0  centigrammes  de  résidu  salin,  ou  5S  gram* 
mes  30  cenligraronies  pour  la  totalité,  e'est-à-dire  16  grammes 
00  centigrammes,  ou  près  d'un  tiers  de  moins  que  n'en 
avaient  fourni  les  urines  lors  de  la  première  expérience, 
dans  laquelle  le  même  individu ,  soumis  au  même  régime  et 
n'ayant  fait,  d'ailleurs,  usage  d'aucune  tisane  ni  d'aiiciDie 
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boISBOD  entre  ses  repas,  avait  cependant  ofltert  on  résida  de 
70  grammes  20  centigrammes. 

Cette  observation,  sar  laquelle,  avant  de  passer  outre, 
nous  prions  i'ÂcadémIe  de  nous  permettre  d'arrêter  un  io- 
stant  son  attention ,  prouve  déjà  soIBs^mmeDt  l'alilité  des 
simples  délayants  dans  le  traitement  de  la  blenoonliâgle, 
puisqu'ils  donnent  lieu  à  une  sécrétion  d'urines  idoIds char- 
gées de  principes  salins  qu'on  ne  le  voit  dans  l'eut  nomul 
lui-^même.  Mais  elle  conduit  encore  à  une  remarque  plos 
intéressante,  c'est  que  la  quantité  de  résidu  qui eo  tété oli- 
tenue  ne  représente  plus,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  gué  la 
moitié  de  celui  qu'adonné  l'expérience n* 2 , daBsUqoelle 
l'ingestion  d'une  égale  quantité  de  tisane,  maisakmaàài- 
tionnée  de  5  grammes  de  nitre ,  avait  donné  106  grammes  de 
sel  urinaire  au  lieu  de  53,  différence  plus  niarqnéeeiKX)Fe, 
et  qui  démontrerait  Jusqu'à  l'évidence,  non  seuiement  ï'm- 
tilité ,  mais  aussi  le  danger  des  diurétiques  salios,  ajoutés 
aux  boissons  des  malades  atteints  de  blennorrhagies  à  rétat 
aigu  ;  car  leurs  souffrances  devront  être  toujours  d'aoïm 
moins  vives  que  leurs  udnes  seront  moins  salines  et  m^ 
acres.  • 

L'exposé  de  ces  quatre  expériences  est  suivi  d'an  résoisê 
présenté  sous  la  forme  d'un  tableau  synoptique,  leqoeHal; 
comprendre,  par  la  reproduction  exacte  des  chiffres  et  ([m 
tiiés  ci-dessus  mentionnés,  ainsi  que  des  conditions  dans  les- 
quelles  se  trouvait  le  sujet  lors  de  chacune  délies:  lie 
rapport  rigoureux  qui  existe  entre  le  degré  d'additâ  des 
urines  et  l'emploi  du  nitrate  de  potasse ,  ce  qui  résolie  évi 
demment  de  la  comparaison  des  sécrétions  obtenues  dans  la 
deuxième  observation,  la  seule  oii  l'on  ait  prescrit  ce  sel. 
avec  les  trois  autres  dans  lesquelles  on  s'en  estabsteno; 
T  l'influence  directe  qu'exercent  la  qualité  ainsi  qœla  qs^ 
tité  des  boissons  administrées  dans  la  blennorrbagiet  sar  U 
plus  ou  moins  grande  abondance  du  résidu  salin  da  urines. 
ce  que  démontre  le  parallèle  établi  par  ce  tableau  entre 
l'expérience  première,  à  l'occasion  de  laquelle  la  bolbsos  i 
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été  Strictement  prise  dans  les  proportions  ordinaires  cliez 
Thomme  en  santé,  et  celle  n""  4,  qui  n'a  offert  de  différence 
d'avec  les  deux  autres  que  Tlngestion  d'une  tisane  délayante 
abondante,  mais  non  nitrée. 

Conformément  à  ces  résultats ,  M.  le  docteur  Loreau  fait 
d*abord  observer  que  les  principes  salins  constitutifs  des 
urines,  qui  sont  tous  plus  ou  moins  irritants,  se  trouvant 
moitié  moins  abondants  quand  on  s'est  contenté  de  recom- 
mander les  simples  tisanes  délayantes  à  l'exclusion  du  sel 
diurétique ,  il  est  tout-à-fait  rationnel  de  penser  que  les  ma- 
lades doivent  souffrir  infiniment  moins  lorsqu'ils  urinent; 
que,  de  plus,  l'usage  du  nitre  ayant  manifestement  donné 
aux  urines  recueillies  dans  la  deuxième  expérience  une  aci- 
dité très  prononcée,  on  doit  être  autorisé  à  en  conclure  que 
ce  médicament  augmente  d'autant  les  propriétés  stimulantes 
du  liquide  excrété ,  et  qu'il  doit ,  par  cela  seul ,  plutôt  nuire 
que  profiter  aux  malades,  puisqu'il  en  résulte  inévitablement 
des  émissions  plus  douloureuses,  dont  l'effet  est  d'entretenir 
l'inflammation  locale  et  de  prolonger  la  maladie. 

L'auteur  termine  son  mémoire  en  manifestant  quelque 
étonnement  quand  il  considère  la  faible  quantité  de  résidu 
fourni  par  les  urines  de  l'observation  n**  U ,  dans  laquelle  le 
sujet  a  bu ,  en  vingt-quatre  heures ,  k  litres  et  1/2  de  simple 
Usane  d'orge,  eu  égard  à  ce  qu'il  en  a  rendu  dans  l'expé- 
rience n*  1,  pendant  laquelle  il  n'avait  fait  usage  d'aucune 
boisson  entre  les  repas.  En  effet,  messieurs,  ce  résidu  était, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  de  53  grammes 
30  centigrammes  pour  l'énortne  quantité  de  6,100  grammes 
d'urine,  tandis  qu'il  a  été  de  70  grammes  20 centigrammes 
pour  1,170  grammes  de  liquide  rendus  dans  l'autre  expérience. 

Ce  fait,  assez  digne  d'attention,  semblerait  à  M.  Loreau 
de  nature  à  faire  attribuer  à  l'eau  bue  en  grande  quantité 
une  action  sédative  sur  les  reins,  organes  qui  deviendraient 
pour  ainsi  dire ,  dans  ce  cas ,  de  simples  appareils  de  filtra- 
tion ,  plutôt  que  de  sécrétion ,  différence  déjà  signalée  par 
notre  honorable  collègue  M.  Guersant ,  qui  a  voulu  l'expri- 
mer en  distinguant  l'effet  diurétique  de  la  propriété  diu- 
T.  XI.  !<•  24.  93 
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rétIque  des  roédicauients.  I)  vient  d*ailleurs ,  et  quelle  que 
soll  rexpUcatlon  physiologique  qu'on  puisse  en  donner,  à 
l'appui  de  la  judicieuse  remarque  de  Tauteur,  sur  rulîlité  des 
boissons  aqueuses  prises  abondamment  dans  les  blennoirha- 
gics  inflammatoires ,  puisque  la  quautité  des  principes  salins 
de  Turioe  diminue  d'une  manière  absolue  de  près  d'un  tiers 
à  cette  simple  médication.  Un  pareil  résultat  conduit  donc 
naturellement  à  reconnaître  les  avantages  d'un  traitement 
par  le  moyen  duquel  les  urines  ne  contiennent  plus  que  les 
deux  tiers  des  sels  rendus  dans  Tétat  physiologique  ;  et  si  Ton 
f  eut  bien  se  rappeler  qu'alors,  indépendamment  de  ce  qu'ils 
se  trouvent  ainsi  réduits  en  quantité,  ils  sont  encore  délayés 
dans  quatre  fois  autant  de  liquide  que  dans  l'état  le  p\as 
normal,  on  concevra  aisément  qu'ils  devront  causer  d'autam 
moins  dlrritatioD  au  canal  excréteur  qui  leur  livrera  passage. 

Lue  autre  remarque  es!  encore  faite  par  M.  Loreau;  elle 
porte  sur  la  faible  quaulilé  d'urine  excrétée  en  plus  dans  la 
deuxième  expérieuce.  comparativement  à  la  quatrième,  biêfl 
que  dans  Tune  et  dans  l'autre  le  sujet  ait  pris  exactement  la 
m^me  quantité  de  tisane  ;  la  seule  difierence  ayant  consisté 
dans  l'addition  du  nitre  dans  rexpérience  n*  2,  qui  n'a  ce- 
pendant produit  que  150  grammes  de  liquide  de  plus  que  dan^ 
celle  u"  û,  c'est-à-dire,  sur  4,250  grammes,  à  peine  1,2^' 
en  sus ,  quantité  tout-à-fait  insignifiante  ^  on  la  compare  à 
ce  qu'on  s'est  promis ,  jusqu'à  ce  jour,  de  l'eflet  diurétiqne 
de  ce  sel. 

Vos  commissaires,  messieurs,  pensent  que  les  expériences 
dont  ils  viennent  de  vous  entretenir,  bien  qu'il  eût  été  à  dé- 
sirer qu'elles  fussent  plus  nombreuses  »  ont  cependant  une 
valeur  d'autant  plus  incontestable,  qu'ayant  été  faites  avec 
intelligence  et  une  scrupuleuse  exactitude ,  elles  tendent  à 
conQrmer  les  avantages  d*uue  pratique  déjà  et  depuis  k>£^- 
temps  adoptée  par  un  assez  grand  nombre  de  médeciiis,  ^ 
qui  consiste  à  recommander  l'usage  abondant  des  boisons 
délayantes ,  comme  le  meilleur  mode  de  traitement  à  op- 
poser à  la  blennorrhagie  pendant  la  période  inflammatoire. 
Elles  semblent  aussi  établir,  comme  un  fait  clinique  démon- 
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tré,  qu'il  est  complètement  inutile ,  qu*il  peat  même  y  avoir 
de  notables  inconvénients  d'ajouter  l'azotate  de  potasse  à 
ces  boissons  dans  la  vue  d'augmenter  la  sécrétion  urinaire. 
Votre  commission  n'hésite  pas  i  déclarer  qu'elle  partage  l'o- 
pinion de  l'auteur  sur  ces  deux  points  si  importants  du  trai- 
tement de  Turétrite  ;  car  si ,  d'une  part ,  elle  l'approuve  de 
signaler  encore  une  fois  une  modification  essentielle  à  ap- 
porter à  la  thérapeutique  de  la  blennorrhagie,  en  donnant 
une  préféretacé  bien  motivée  aux  simples  délayants,  modifi- 
cation' sur  laquelle  votre  rapporteur  a  lui-même  depuis 
longtemps  appelé  l'attention  des  praticiens,  elle  se  plaît 
également  à  regarder  comme  parfaitement  rationnelle  la 
règle  de  conduite  que  recommande  M.  le  docteur  Loreau , 
en  proscrivant  du  traitement  de  cette  affection  l'emploi  du 
nitre ,  auquel  il  a  reconnu  la  propriété  de  rendre  les  urines 
plus  ou  moins  acides,  et  par  conséquent  irritantes  pour  un 
canal  excréteur  déjà  enflammé. 

Qu'il  nous  soit  pourtant  permis,  messieurs,  de  dire,  à  cette 
occasion ,  que  cette  addition  aux  boissons  aqueuses  abon- 
dantes ne  nous  pai*alt  pas  devoir  oifrir  les  mêmes  dangers 
dans  les  écoulements  indolents  et  dans  les  cas  d'insuifi^ance 
de  la  sécrétion  urinaire  chez  les  individus  faibles  dont  la  ma- 
ladie tend  à  la  chronicité.  Chez  de  pareils  malades,  une 
légère  stimulation  de  l'urètre  et  de  tout  Tappareil  urbaire 
par  Tacidité  communiquée  au  liquide,  sécrété  par  l'usage 
modéré  du  nître,  doit  être  absolument  saus  inconvénient,  el 
peut  quelquefois  mêoie  être  profitable ,  tout  au  moins  jus* 
qu'au  moment  où  il  conviendra  de  passer  k  la  médication  gui 
aura  spécialement  pour  but  de  tarir  l'écoulement ,  éjpoque  à 
laquelle  il  faut  non  seulement  renoncer  aux  tisanes  nitrées , 
mais  encore  à  toute  boisson  délayante  quelle  qu'en  soit  la 
nature. 

Toutefois ,  la  remarque  de  l'auteur,  quant  aux  mauvais 
effets  du  nitre,  subsiste  avec  toute  sa  force  pour  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  et  elle  sera  toujours  d'une  grande  valeur 
pour  les  praticiens ,  puisqu'elle  est  de  nature  à  détruire  le 
préjugé  qui  porte  encore  beaucoup  de  médecins  à  prescrire 
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ce  8d  d'une  manière  banale  dans  tontes  les  Uennorrhagies 
IndlstinctemenL 

Yos  commissaires  ont  Thonnenr  de  vous  proposer,  mes- 
stenrs»  d'adresser  des  remerciements  à  M.  le  docteuloreau, 
pour  sa  communication  ;  de  l'engager  à  tous  faire  pan  do  ré- 
sultat des  expériences  qu'il  aura,  nous  l'espêroos  blea , 
occasion  de  faire  sur  ce  sujet  important»  et  d'insérer  la  coone 
mais  substantielle  notice  qu'il  vous  a  envoyée  dans  le  Bvlktiu 
de  vos  séances.  Ils  croient  devoir  vous  rappeler,  en  termi- 
nant ce  rapport ,  que  M.  le  professfeur  Loreau  vous  a  de|KRs 
longtemps  exprimé  le  désir  d'obtenir  le  titre  de  tmtspo^ 
dant  de  l'Académie ,  distinction  k  laquelle  plusieurs  aotns 
travaux  intéressants,  qu'il  vous  a  adressés,  snr^SiêteDs 
points  de  médecine  et  de  chirurgie ,  lui  domiaient  <M^l  des 
droits ,  qu'ils  espèrent  que  vous  voudrez  bien  saBcdinDer 
ai^ourd'hui ,  en  décidant  que  son  nom  sera  placé  nr  li  liste 
des  candidats  qui  devra  vous  être  présentée  lors  de  la  pn»- 
chaîne  promotion.  {Adopté.) 
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fo  Mémoire  tur  les  maladies  des  appareils  séerétem  ies  cr- 
ganes  de  la  femme ,  et  sut  celles  de  la  glande  mdt^wpdt 
en  particulier  ;  faisant  suite  aux  recherches  sur  l'aiém  ti 
la  physiologie  de  ces  organes  i  par  M.  Hugoier.  (Coami- 
saires  :  IHAL  Bérard ,  Malgaigne  et  P.  Dubois.) 

2*  Action  ^ci  figue  de  quelques  préparations  meratriéln  im 
les  maladies  de  la  peau  et  la  syphilis ,  par  iM.  ledodeor 
Gibert,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis.  (Coimmirti: 
MM.  Soubeiran ,  Pâtissier  et  Lagneau.) 

S""  M.  Dupmr  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé: 
Sur  les  épizooties  indigènes  et  exotiques.  €oDfioiiatiODd*iD« 
série  de  recherches  sur  le  même  sî^et ,  ce  travail  sennivi 
d'une  dernière  partie,  que  l'auteur  renvoie  à  imejutNlalDe 

séance. 

-^  La  séance  est  levée. 
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l«  TraitemeDl  moral ,  l^ygléne  ei  éducation  des  idIoU  etdettotrei 
enfants  arriérés  on  retardé^  dans  leurs  défeloppemenls,  agités  de  mon- 
vements  Involontaires ,  débiles ,  muets  non  sourds ,  bègues ,  etc.  •  par 
E.  Seguin.  Paris»  184(1.  Iki  volume  in-12  de  734  pag. 

2o  Zwel  abhandiongen  zur  practischen  medicin  von  H.  Scbwekli. 
Dnsseldoff,  1846,  in-8  de  77  pag. 

3»  Gazette  médicale  de  Paris,  5  septembre. 

4»  Tables  de  mortalité  de  la  ville  de  Londres,  39  août. 

5«  L'Union  agricole ,  6  septembre. 

6«  Sur  une  épidémie  de  fièvre  typbolde,  par  le  doctenr  Borelll.  lR-8. 

7«  Journal  des  connaiasances  médico-ebirnrfieales.  1"  septembre. 

8o  Journal  de  cliimie  médicale,  n.  9. 

9»  La  Clinique  f  étérinalre.  Août. 

to»  Sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  par  le  docteur  Hello.  In^S  de  96  pag. 

1  !•  Hialolre  de  la  Médecine  depuis  soR  origine  Jusqu'au  m*  siècle,  par 
|e  docteur  Rcnoaard.  2  voinmes  in-8. 

]2«  Journal  des  vétérinaires  du  Midi.  Août. 

13»  Recueil  de  mérooiréê,  par  le  docteur  Sélade.  ln-8  de  240  pag. 

14»  Journal  de  médecine  vétérinaire  de  Lyon.  Septembre. 

l&«  Gazette  des  hdpitaoi ,  8.  &,  et  8  septembre. 

16'  Comptes-rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
sciences ,  n.  9. 


SÉANCE  OU  15  SEPTEMBRE  18b6. 


PBESIDIE^CE    DE    H.     ROCHE. 


GORAESPONUANCK  OFFICIELLE. 

.  i*  Lettre  de  M.  le  ministre  dn  commerce ,  me  eoFoi 
d'un  rapport  sur  une  épidémie  de  suette  miliaireqoiaièg&é 
au  hameau  de  Baussac  (Héxvàïi),{Co»wiiêsion  des  épdifm^ 

7^  Lettre  du  même,  avec  envoi  d'an  rapport  mr  tes  épi- 
démies de  fièvres  typïioTdes  qui  ont  régné  à  Pontartier 
(Doubs;.  [Mêmecommimon,) 

3*  Lettre  du  même ,  av«c  eavoi  d'un  rapport  sur  ime  épi- 
démie de  fièvre  typh^de  qui  a  régné  dans  ia  cefluooDe  de 
Neublanc  (Jura).  [Même  commimott.) 

k*  États  des  vaccinations  des  départements  de  l^Ave^roo, 
du  Calvados,  de  TAin,  de  Maine-et-Loire,  de  l^Héraull.dcs 
Landes,  d'Ille-et- Vilaine  et  d'Indre-et-Loire.  {Coimm^.^ 
de  vacrîne,) 

CORRESPONDAiNCE  MANUSCRITE. 

i"  Mémoire  en  italien,  intitulé  :  Sxdl' esame  criticoàt 
doc  for  Clot-Bey,  aile  risposte  ail  que$iti  concementi  h  }/.^^ 
bubonica  confutazione  del  dottor  Francesco  Grassi,  di  Pistojv, 
{Commission  de  ia  peste.  ) 

2»  Discours  prononcé  par  M.  Bonafous,  au  nom  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  k  l'inauguratien  delastatof 
élevée  à  Fodêré,  sur  une  place  publique  de  la  ville  deSaifll- 
Jean-de-Maurienne,  le  18  août  1846. 

«  Messieurs,  du  milieu  de  cette  population  qui  sepress<2 
autour  de  vous .  j'entends  demander  :  Quel  est  cet  homme 
au  |)ort  simple  et  majestueux  dt)nt  un  habile  ciseau  a  repro- 


BONAFOUS.— -INAUGUBiTION  DE  hk  STATUE  DE  PODËRÊ.   U53 

doit  les  traits;  cet  homme  aa  nom  duquel  se  sont  levés ,  dans 
nne  même  pensée ,  notre  sage  monarque ,  mJUe  citpyens  de 
toutes  les  classes ,  et  enfin  le  premier  corps  médical  de  la 
France ,  TAcadémie  royale  de  médecine ,  qui  a  daigné  me 
constituer  son  interprète  ?  Cet  homme  vénéré,  aux  pieds  du- 
quel je  m'incline ,  est-il  un  héros  que  Téclat  des  conquêtes 
immortalise  ?  Est-ce  un  orateur  dont  le  brillant  langage  ait 
fasciné  ses  contemporains?  Est-ce  un  de  ces  hommes  d'État 
qui  ont  pesé  dans  leurs  mains  les  destinées  d'une  nation  ? 
Vous  le  savez,  messieurs ,  les  victoires  coûtent  du  sang  et  des 
larmes;  les  succès  de  la  tril.une  ne  répandent  trop  souvent 
qu'une  lueur  fugitive;  les  renommées  politiques,  plus  écla- 
tantes par  le  bruit  qu'elles  font  que  par  les  traces  qu'elles 
laissent,  s'évanouissent  avec  les  événements  qui  les  ont  fait 
naître.  Non,  messieurs,  non!  L'homme  que  la  Savoie  honore 
dans  cette  sainte  et  auguste  cérémonie,  ne  fut  pas  un  guer- 
rier :  il  a  sauvé ,  au  contraire ,  plus  de  vies  qu'un  intrépide 
capitaine  n'en  aurait  immolé.  Ce  ne  fut  point  un  orateur  : 
sa  parole ,  toujours  calme  et  bienveillante ,  propageait  avec 
simplicité  les  plus  saines  doctrines  au  milieu  des  écoles ,  ou 
versait  les  douceurs  de  l'espérance  au  sein  des  familles  frois- 
sées par  la  douleur  ou  l'inquiétude.  Ce  ne  fut  pas  non  plus 
un  homme  d'£tat  ;  mais ,  homme  de  bien  et  de  savoir ,  il  a 
provoqué  la  plus  utile  de  toutes  les  réformes  législatives , 
l'application  rationnelle  des  lois  à  la  médecine ,  et  l'interven- 
tion éclairée  de  la  médecine  dans  l'exercice  des  lois.  Ce  der- 
nier trait  suffit,  messieurs ,  pour  révéler  à  votre  admiralioii 
le  père  de  la  médedue  légale,  François-Emmanuel  Fodéré, 
que  notre  Savoie  s'enorgueillit  justement  d'enregistrer  à  la 
suite  des  Bernard ,  des  François  de  Sales,  des  Favre,  des 
CurdU,  des  De  Maistre,  desDucis,  des  Michaud,  des  Ber- 
thoUet ,  des  Bouvard ,  des  G. -M.  Raymond,  et  d'autres  en- 
core ,  dont  les  vertus  et  le  génie  couronnent  nos  montagnes 
d'une  auréole  de  gloire. 

>  Les  études  profondes  et  variées ,  les  utiles  travaux ,  les 
remarquables  productions ,  les  services  signalés  de  ce  bien- 
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faiteiirdes  liommes,  ont  trouvé  parmi  vous  des  faistorieib 
trop  fidèles,  trop  justes  appréciateurs  de  ses  titres  à  la  recos- 
naissance  universelle  pour  que  j'ose ,  en  leur  présence ,  en 
présence  aussi  d'un  enthousiasme  plus  expressif  qae  mœ 
langage ,  mesurer  moi-même  cette  carrière  si  laborieuse ,  a 
exemplaire,  si  noblement  remplie.  Orateurs  véridiqaes!  wom 
avez  célébré  l'illustre  écrivain  sorti  des  rangs  du  peuple,  et 
demeuré  constamment  fidèle   aux   véritables   Intérêts  da 
peuple  ;  l'homme  qui  a  créé  sa  destinée  par  son  infaligabje 
activité,  son  ardent  amour  des  sciences,  sa  ùâéUté  inFarîable 
h  sa  patrie ,  à  l'antique  foi  de  ses  pères  ;  l'homme  Yertnenx. 
qui ,  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  a  conservé  la  noble  sis- 
plicité  de  l'homme  qui  voit  dans  un  autre  homme  son  frère, 
même  dans  ces  êtres  déshérités  de  la  nature  dont  II  s'aj^- 
qna ,  bien  Jeune  encore ,  à  retremper  l'organisme  et  l'intel- 
ligence. Orateurs  éloquents!  vous  avez  retracé  admirable- 
ment quelques  épisodes  de  cette  vie  publique  si  pure,  a 
dévouée  à  la  sainte  cause  de  l'humanité  ;  vous  nous  avez  ré- 
vélé des  faits  ignorés  de  cette  vie  privée ,  si  fertile  en  actes 
de  vertus  trop  souvent  récompensés  par  l'ingratitude  ou 
l'oubli ,  cette  monnaie  de  tous  les  âges  qui  n'eut  jamais  cours 
parmi  les  contemporains  de  Fodéré.  Vos  discours,  emimBts 
de  sagesse,  que  nous  avons  tous  religieusement  écoutés,  ne 
réalisent-ils  pas  plus  dignement  que  je  ne  saurais  le  faire  ceue 
tâche  que  m'a  confiée,  sans  consulter  ma  faiblesse,  l'Aca- 
démie royale  de  médecine ,  le  jour  où ,  par  l'organe  de  son 
savant  secrétaire  perpétuel ,  le  docteur  Pariset .  cet  îf!osirc 
corps  m'a  adressé  ces  paroles  mémorables  :  «  Parlez  au  nom 
»  de  l'Académie  royale  de  médecine ,  dont  votre  célèbre 
»  compatriote  fut  une  des  gloires.  Rendez  pour  elle  hommage 
»  au  caractère  de  l'homme  qui  a  été  le  plus  ardent ,  le  plus 
'  habile  promoteur  de  la  médecine  légale  en  France.  T(m 
•  les  ouvrages  de  François-Emmanuel  Fodéré ,  riches  de  lait!) 
«importants,  curieux,  inattendus,  ajouta  l'éloquent  aca- 
tt  démicien,  respirent  l'impartialité  la  plus  parfaite»  elsurtout 
»  ces  sentiments  de  justice  et  d'humanité ,  toujours  trop 
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»  rares  parmi  les  hommes ,  parce  qu'ils  sont  toujours  plus 
»  nécessaires.  » 

•  Ce  jugement  solennel ,  émané  de  TAcadémie  royale  de 
médecine ,  caractérise  avec  trop  de  vérité  le  docte  et  bon 
Fodéré,  pour  ne  pas  m*interdire  non  plus  d'en  diminuer 
l'éclat  par  mes  trop  faibles  paroles.  Toutefois ,  messieurs , 
j'accomplirais,  en  terminant,  une  tftciie  non  moins  douce 
qu'indispensable  à  remplir,  celle  de  joindre  aux  lauriers  que 
je  dépose  aux  pieds  de  la  statue  de  votre  grand  citoyen, 
l'hommage  de  la  profonde  gratitude  que  votre  généreuse  cité 
inspire  à  l'Académie  royale  de  médecine.  L'anciennie  métro- 
pole des  premiers  États  de  l'auguste  maison  de  Savoie ,  en 
accomplissant  une  œuvre  éternelle  de  reconnaissance  et  de 
justice  envers  un  des  plus  illustres  médecins  des  temps  mo- 
dernes ,  a  bien  mérité ,  non  d'une  nation  seule ,  maisjde  l'hu- 
manité entière ,  de  l'humanité  à  laquelle  se  rapportent  tous 
les  travaux ,  toutes  les  pensées  du  premier  corps  médical  de 
France. 

•  Honneur  à  François-Emmanuel  Fodéré  ! 
0  Gloire  au  pays  qui  l'a  vu  naître  J  9 

—  A  l'occasion  du  procès-verbal ,  et  à  propos  du  tableau 
donné  par  le  roi  h  l'Académie,  M .  Husson  demande  la  parole  ; 
il  s'étonne  que  l'on  n'ait  pas  encore  placé  dans  la  salle  des 
séances  les  bustes  de  Corvisart  et  de  Laënnec  votés  depuis 
longtemps  ;  il  demande  pourquoi  ce  vote  ne  reçoit  pas  son 
exécution. 

—  Itt.  Pariset  répond  que  c'est  faute  d'avoir  des  bn^tiçs  ou 
des  portraits  ressemblants.  Vainement  le  conseil  s'est-il 
adressé  aux  familles,  il  n'a  pas  encore  pu  s'en  procurer  qui 
aient  paru  dignes  de  figurer  dans  la  salle  de  l'Académie. 

—  M.  Prus  dit  qu'il  existe  un  buste  de  Laënnec ,  exécuté 
par  un  artiste  de  Rennes,  et  qu'on  pourrait  aisément  en  avoir 
une  copie. 

—  M.  Cornac  rappelle  qu'une  eommission  a  été  nommée 
il  y  a  plus  de  dix-huit  mois  pour  examhier  s'il  y  aurait  lieu 
de  placer  le  buste  de  Dupuytren  dans  la  salle  des  séances  ; 
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il  demande  que  cette  commissioii  sott  invitée  à 
rapport. 

—  AL  BÉGDif  rapporteur,  s'excuse  de  ne  ravoir  pas  îsa- 
core  présenté  ;  mais  il  est  prêt,  et  s^a  incessamment  in  i 
i*  académie. 

— Aprte  cet  inddent  •  M.  Pms,  an  nom  de  la  coauniniaQ 
de  la  peste»  estappeléàlatribuM.  Il  donne  lectve des noa- 
veUes  OHiclnaions  proposées  par  la  eoamîBéaa.  Slks  ne  sont 
plus  qo*au  nombre  de  sept  ;  cinq  coocinsfons  scftemiiqws . 
et  deux  d'applications. 

youvelles  c<mclu$iaus  proposées  par  la  camsaissûm  de  Upttie 

et  des  quarantaines^ 

r.  Dam  rétat  actuel  des  peuples  et  de  leur  dvilisation,  les 
contrées  ot  la  peste  natt  encore  sont,  en  première  ligne, 
Vtgypi^  »  puis  la  Syrie  et  \ei  deux  Turquîes. 

Il  est  cependant  à  craindre  que  la  peste  ne  puisse  égale- 
ment se  développer  sans  importation  dans  les  régences  de 
Tripoli ,  de  Tunis  et  dans  l'empire  de  Maroe.  Le  mèOM  danger 
ne  parait  plus  exister  pour  l'Algérie. 


Caoïei  de  la 
peste. 


II.  Dans  ces  pays,  tes  conditions  qui  déterminent  et  favo- 
risent le  développement  de  la  peste  sont,  autant  que  l*oi)ser- 
vation  permet  de  le  constater  :  l'habitation  sur  des  terrains 
d'allnvioû  ou  sur  des  terrains  marécageux  ;  on  air  chaud  et 
humide;  des  maisons  basses,  mal  aérées,  encombrées:  i'ac- 
cumolaHoo  d'une  grande  quantité  do  madères  animales  e( 
végétales  en  putréfaction  ;  nnè  alimentatien  inimamnle  et 
maisâlne  *  une  grande  misère  pHysiqoe  et  morale  ;  la 
gence  des  lois  de  l'hygiène  publique  et  privée. 


TrammiMibUité.      (H*  La  peste  à  l'éts^  sj^lofadlque  ne  parait  pas  susceptible 

de  se  transmettre. 

La  peste  épidémiqne  est  tmnsipiaBible  soit  dans  les  lleui 
où  sévk  l'épidémie,  soit  hors  de  cosUeux. 
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IV.  Elle  se  transmet  à  Taide  de  miasmes  qui  s'échappent  du     j^^^^  de 
corps  des  malades  ;  ces  miasmes,  répandus  dans  des  endroits  transmission, 
clos  et  mal  ventilés,  peuvent  créer  des  foyers  dMnfection  pes- 
tilentielle. 

Aucune  observation  rigoureuse  ne  prouve  la  transmissi- 
bilité  de  la  peste  par  le  seul  contact  des  malades. 

De  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  démontrer 
que  l.a  peste  e^a  ou  n*est  pas  transmisslble  par  les  bardes  et 
vêtement^  des  pestiférés. 

Il  résulte  d'observations  faites  dans  les  lazarets,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  que  les  marchandises  ne  transmettent  pas 
la  peste. 

V.  En  dehors  des  foyers  épidémiques ,  la  peste  m  s'eit  mcubaUon. 
jamais  déclarée  chez  les  personnes  compromises  ptais  de  boit 

jours  après  un  isolement  parfait. 

Prophylaiie 
de  la  peste. 

VI.  Une  application  éclairée  et  persévérante  des  Ms  de  p^^  rhvgléne. 
l'hygiène  pourrait,  en  combattant  les  causes  de  la  poste, 

prévenir  son  dévetoppemeat  daps  les  lieax  qui  lui  donnent 
encore  ai^onré'hiii  naSasance. 

VII.  Les  mesures  suivantes,  bien  observées,  seraient  suffi-  Par  la  légisia- 
santés  pour  prévenir  Timportation  de  la  peste  en  France.      ''®"  sanliairc. 

Faire  surveiller  au  départ,  pendant  la  traversée  et  à 
l'arrivée ,  par  des  médecins  sanitaires,  institués  à  cet  effet, 
les  bâtiments  venant  de  lieux  suspects. 

Leur  délivrer  : 

Patente  nette  en  temps  ordinaire ,  c'est-à->dire  quand  la 
peste  n'existerait  pas  ou  n'existerait  qu'à  l'état  sporadique  ; 

Patente  brute  en  temps  d'épidémie  pestilentielle  ou  d'im- 
minence d'épidémie. 

Avec  la  première  patente ,  leur  imposer  dix  jours  de  qua- 
rantaine d'observation. 

Avec  la  seconde*  quinze  jours  de  quarantaine  d'obser- 
vation. 
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Compter  cette  qaarantaioe  de  l'instaDl  do  dépvt;  a 
d'autres  termes ,  y  comprendre  le  temps  de  la  tra?ersée. 

Laisser  à  l'aatorité  sanitaire  do  port  d'arrifée  le  soin  de 
déterminer  la  durée  de  la  quarantaine  eo  cas  de  (este  ou  de 
maladie  suspecte  à  bord  pendant  la  trayersée. 

Provisoirement,  et  jusqu'à  ce  que  des  expériences  déd- 
tives  aient  été  faites  relativement  à  la  transmissiblM  on  i  la 
non-transmissibilité  de  la  peste  par  les  hardes  et  ?è(eiBe&ts, 
plomber  au  départ  les  effets  des  voyageurs,  ou  mien  encore 
si  cela  était. possible,  les  soumettre  à  uo  boa  systèoM d'aéra- 
tion pendant  la  traversée. 

Dans  tous  les  cas ,  regarder  comme  inutiles  etiOnnireles 
moyens  actuellement  mis  en  usage  pour  purifier  les  m- 
cbandises. 

Enfin ,  disposer  les  lazarets  de  manière  à  aasorer  ïîstk- 
ment  des  pestiférés  et ,  en  même  temps ,  une  paiûite  aéra- 
tion. Les  pestiférés  devront,  d'ailleurs,  y  recevoir  tons  le 
secours  et  tous  les  soins  qui  sont  donnés  au  malades  or- 
dinaires. 

La  discussion  s'ouvrira  sur  ces  oondusioiis  dans  la  pro- 
cbaine  séance  ;  d'ici  là  elles  seront  imprimées  et  distribua 
à  tous  les  membres. 

LECTURES. 
1*  M..  Brierre  de  Boismont  donne  lecture  d'an  oiénioîrc 
bititulé  :  De  l'emploi  des  bains  prolongés  et  de$  irrijoHm 
continues  dans  le  traitement  des  formes  aigmàtlafalit'^ 
en  particulier  de  la  manie,  (Commissaires  :  MM.  Addoi. 
Ferras  et  Pariset.) 

M.  Brierre  de  Boismont  expose  les  méthodes  cœplojéff 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  traitement  de  la  manie.  Il  résoliede 
ses  recherches  empruntées  aux  ouvrages  d'Esqnirolt  ^^ 
MM.  Aubanel  et  Thore ,  de  l'article  Manie  du  Didmwir^ 
en  25  volumes ,  que  si  quelques  manies  guérissent  dans  k 
premier  mois ,  les  guérisons  les  plus  nombreuses  ont  ^f^ 
deuxième  au  quatrième.  Dans  un  voyage  qu'il  vieot  de  bst 
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en  Angleterre ,  il  y  a  également  constaté  que  dans  les  deui 
principaux  établissements  de  Londres ,  Bethlem  et  l^aint-Lnke , 
la  proportion  la  plus  considérable  de  guérisons  a  été  obtenue 
du  deuxième  au  quatrième  mois  ;  mais  en  France ,  comme 
en  Angleterre,  il  reste  une  fraction  très  forte  de  malades  qui 
ne  guérissent  que  du  cinquième  an  douzième  mois.  En  ré- 
sumé, dans  tous  les  pays  qui  possèdent  de  bonnes  staâstiques 
de  la  folie ,  le  cbiffre  le  plus  élevé  des  guérisons  a  lieu  vers 
le  deuxième  mois.  Dans  la  métbode  de  l'auteur,  le  traite- 
ment est,  en  général,  d'une  semaine,  et  ne  dépasse  pas 
quinze  jours. 

72  observations  forment  la  base  de  son  mémoire  ;  elles 
comprennent  3  cas  de  manie  aiguë ,  10  d'exaltation  mania- 
que, il  de  délire  des  ivrognes»  10  de  monomanie,  6  de 
manie  chronique,  intermittente   avec   symptômes   aigus; 
sur  les  35  manies,  33  ont  guéri,  les  11  cas  de  délire  des 
ivrognes  ont  tous  également  guér)  ;  dans  les  10  cas  d'exal- 
tation, il  y  a  eu  6  guérisons;  les  10  observations  de  mono- 
manie se  sont  toutes  terminées  d'une  manière  favorable; 
les  6  cas  de  manie  chronique ,  Intermittente ,  ont  résisté  à  la 
méthode. 
La  durée  du  traitement  a  été  de  un  à  quinze  jours  ; 
La  moyenne  des  bains  ^  d'environ  six  pour  chaque  malade. 
Le  traitement  a  consisté  dans  des  bains  à  la  température 
de  28  à  30"  centigrades ,  qui  se  refroidissent  lentement ,  et 
dans  lesquels  les  malades  restent  dix,  douze  et  quinze  heures, 
recevant  en  même  temps  sur  la  tête  une  hrrigation  à  la  tem- 
pérature de  15*  centigrades  qui  tombe  d'un  seau  en  zinc, 
à  tuyau  filiforme ,  placé  à  la  hauteur  de  3  à  ^  pieds. 

M.  Brierre  de  Boismont,  après  avoir  fait  ressortir  les  avan- 
tages d'une  méthode  qui  a  pour  résultats  incontestables  de 
soustraire  le  cerveau ,  beaucoup  plus  rapidement  que  les  au- 
tres procédés  thérapeutiques ,  aux  effrayantes  secousses  qui 
l'agitent  et  le  modifient  si  promptcment,  termine  son  mé- 
moire par  les  conclusions  suivantes  : 

1"*  Toutes  les  formes  aiguës  de  la  folie .  et  de  la  manie  en 
particulier,  peuvent  être  guéries  dans  un  espace  de  temps, 
compris  entre  une  et  deux  semaines. 
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9*  Le  traitement  à  employer  poar  obtenir  ce  résultat  con- 
siste dans  les  bains  prolongés  et  les  irrigations  continues. 

3^  La  durée  des  bains  doit  être,  en  général,  de  dix  à 
douze  heures,  elle  peut  être  prolongée  jusqu'à  quinze  et  dîx> 
huit  heures. 

A°  Les  irrigations  qu'on  associe  aux  bains  doivent  être  con- 
tinuées pendant  toute  leur  durée;  on  peut  les  suspendre 
quand  le  malade  est  tranquille. 

5*  Lorsque  les  malades  ont  pris  huit  à  dix  bains  sans  amé- 
lioration marquée,  il  faut  les  cesser.  On  pourra  plus  tard  les 
prescrire  de  nouveau. 

6""  Les  bains  doivent  être  donnés  à  la  température  de  ÎS 
à  30*  centigrades,  et  les  irrigations  à  celle  de  15*  centi- 
grades. 

7"  De  toutes  les  formes  de  la  folie,  celle  qui  cède  le  mieux 
à  l'action  des  bains  prolongés  et  des  irrigations  est  la  manie 
aiguë  ;  viennent  ensuite  le  délire  aigu  simple ,  le  délire  des 
ivrognes,  la  manie  puerpérale  et  les  mononianles  tristes 
avec  symptômes  aigus;  mais,  dans  plusieurs  de  ces  formes, 
les  guérisous  ne  sont  ni  aussi  rapides  ni  aussi  constantes  que 
dans  la  manie  aiguë. 

S**  La  manie  ancienne  avec  symptômes  aigus ,  la  manie 
chronique  avec  agitation ,  ont  été  améliorées ,  mai^  n*ont 
point  guéri  par  le  traitement. 

9^  D'après  les  faits  contenus  dans  le  mémoire ,  on  peut 
donc  affirmer  que  les  guérisons  des  formes  aiguës  de  la  manie 
sont  plus  nombreuses  et  plus  promptes  par  les  bains  pro- 
longés et  les  irrigaUoQs  que  celles  obtenues  par  les  autres 
méthodes. 

10""  L'emploi  des  bains  prolongés  n'est  point  nouveau  dans 
la  science  ;  mais  jusqu'à  présent  cette  méthode  d'une  appb*- 
cation  facile,  et  qui  peut  être  essayée  partout ,  n'avait  point 
été  formulée  dans  les  cas  de  l'espèce. 

2'  M.  Sandras ,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  thérapeutique  et  d'histoire  naturelle  médicale,  lit  un 
mémoire  intitulé  :  Thérapeutique  des  maladies  saturnines. 
{Commissaires:  MM.  Orfila, Villeneuve, Lecanu  et  Honoré.) 
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S*  Enfin ,  H.  Colas  lU  un  méinoire  intitulé  :  Sur  le  traitement 
des  maladies  chroniques.  {Commissaires:  MM.  Oriila ,  Ville- 
neuve, Lecanu  et  Honoré.) 

—  La  séance  est  levée. 
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]o  Opuscule!  lar  les  eaux  minéralef  de  Bagnères-de-BIgorre.  Id-S. 

to  Case  of  omtaR  dropsr»  par  le  dMUat  BemMIL  Ift-8. 

3»  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  véiérinalre,  n.  1  à  4. 

4»  Joarbat  de  pharmacie  et  de  chimie.  Septembre. 

6«  ^«md  de  la  seetio*  de  raédeefateet  de  la  Société  anatomique  de  fa 
Mre-lDMrlMTe.  10&*  Uvralsott. 

6«  Annales  roédico-psichologiques,  Journal  de  TaittloiDie,  de  la 
ph^rsiologie  et  de  la  pathologie  du  sjstéme  nerveux.  Septembre. 

7**  Journal  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier.  Sep- 
tembre. 

8o  Journal  de  médecine^  par  M.  Troueseau.  Septeml>re. 

9»  Tables  de  la  mortalité  de  U  ville  de  Londres.  Septembre. 

ï(h  Gazette  Ciédicale  de  Farit,  12  septembre. 

Il*  l/fJnion  agricole,  13  septeAibre. 

r2«  Gazette  des  Hôpitaux,  10,  iS  et  l&MpItniirc. 

13«  Comptes-^vndos  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des 
aeif^ntes,  n.  10. 


SÉANCE  DU  22  SEPTBMBBE  1866. 


PRE011IElfCB    Bfi    M.    B#CME. 


œRRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

i*  Lettre  de  M.  le  ministre  de  l'agricallare  et  da  08id- 
nerce  avec  envoi  d'échantillon  d*uae  nouvelle  source  d'eau 
minérale»  située  à  Caflsuqouls  (Aveyron).  {Cmmmmfmdet 
eaux  minérales.) 

2«  États  des  vacdnations  de  la  Somme.  {Comnisnmda 
vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

Lettre  de  M.  Cloquet  (Ernest)»  écrite  de  La  Yassan.eo 
Perse ,  le  27  Juillet  1846  »  pour  remercier  rÂcadémie  de 
l'avoir  nommé  correspondant 

— -  Après  la  communication  de  la  correspondance ,  M.  le 
président  prend  la  parole,  et  informe  FAcadémied'oDe  nou- 
velle perte  qu'elle  vient  de  faite  dans  la  personne  de  Ton  de 
ses  membres ,  M.  Louis-Charles  Derosne ,  mort  à  Chaillot , 
hier,  21  septembre. 

Une  députation  composée  de  MiMl.  Chevallier,  Boaastre, 
Caventou,  Soubeiran  et  Robinet ,  est  désignée  pour  assister 
à  ses  funérailles. 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  sur  la  peste  et  les 

quarantaines. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  reprise  de  la  discus^o  sur  la 
peste  et  les  quarantaines.  M.  le  président  lit  la  pronière 
conclusion  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

m  Dans  l'état  actuel  des  peuples  et  de  leur  civilisatioo,  les 
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«  contrées  où  la  peste  natt  encore  sont ,  en  première  ligne , 
»  rÉgypte ,  pnis  la  Syrie  et  les  deox  Turquies. 

»  Il  est,  cependant,  à  craindre  q«ie  la  peste  ne  puisse  égale- 
»  ment  se  développer  sans  importation  dans  les  régences  de 
»  Tripoli ,  de  Tunis  et  dans  l'empire  de  Maroc.  Le  même 
»  danger  ne  parait  plus  exister  pour  l'Algérie.  » 

Après  une  courte  observation  de  M.  Gérardin,  à  laquelle 
répond  M.  Prus  sur  le  sens  précis  de  cette  conclusion , 
M.  Pariset  a  la  parole. 

Il  n'approuve  pas  que  Ton  mette  sur  le  même  rang,  et  que 
l'on  considère  comme  foyer  producteur  de  peste,  l'Egypte, 
la  Syrie  et  les  deux  Turquies.  La  Syrie  ne  la  produit  pas, 
elle  la  reçoit  Et  comment  la  produirait-elle  ?  C'est  uo  des 
pays  les  plus  salubres ,  un  pays  comparable  à  la  Suisse.  La 
Turquie  ne  l'engendre  pas  davantage  ;  elle  ne  l'a  que  quand 
rÉgypte  la  lui  envoie;  à  l'Egypte  seule  appartient  le  fâcheux 
privilège  de  produire  la  peste  spontanée.  Que  l'on  expose  du 
coton  aux  miasmes  dégagés  de  chairs  en  putréfaction ,  il  en 
restera  imprégné  ;  c'est  l'image  de  ce  qui  arrive  au  sol  de 
l'Egypte  ;  imbibé  de  matières  animales ,  de  sucs  de  cada- 
vres,  il  les  retient  et  les  conserve,  et  c'est  ainsi  qu'il  en- 
gendre la  peste.  —  M.  Pariset  vole  contre  la  première  con- 
clusion. 

—  M.  Hamont  demande  la  diviâon.  Depuis  1838,  c'est-à- 
dire  depuis  l'établissement  des  lazarets ,  il  n'y  a  plus  de  peste 
à  Smyrne ,  ce  qui  porterait  à  croire  que  Smyme  ne  la  pro- 
duit pas  spontanément  A  l'égard  de  Gonstantinople,  que  l'on 
accuse  de  l'engendrer  encore ,  on  n'a  pas  suffisamment  ap- 
précié les  faits  produits  par  M.  Ségur-Dupeyron  pour  démon- 
trer le  contraire,  et  desquels  il  résulterait  que  son  apparition 
y  coïncide  toujours  avec  les  arrivages  de  l'Egypte. 

—  M.  Prus,  répondant  à  ces  remarques,  soutient  que  la 
peste  est  bien  réellement  spontanée  en  Syrie  et  dans  les 
Turquies.  Il  invoque  à  ra|q>ui  de  cette  opinion  les  témoi- 
gnages de  Russel,  de  Larrey,  de  MM.  Lachèze,  Lesperanza, 
Delaporte  :  tous  ces  auteurs  attribuent  à  la  Syrie  la  faculté 
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d'eagèiMlrar  U  peste  »  et  ils  «b  rap{Mnitt  des  eiemi^  re- 
cueillis à  Jaflà,  à  Jérosâlem  et  dans  d'autres  endroits. 
M.  Pariset  iui-mdme  a  va  à  Tripoli  une  peste  k  taquelle  on 
De  pouvait  assigner  d*origifte ,  ou  plutôt  eUe  n'en  avait  pas 
d'autre  que  le  pays  lui-même.  Sans  doute  la  Syrie  n'est  pas 
partout  également  propre  à  produire  la  peste  ;  mais  si  ses 
montagnes  en  sont  etemptes,  il  n'en  est  pas  de  mêmeda 
voisinage  des  fleuves  et  du  littoral  en  général  II  y  a  ik  one 
insalubrité  manifeste ,  signalée  par  beaucoup  d'auteurs ,  et 
spécialement  par  Volney  ;  insalubrité  ccMnparabIfi  à  celle  de 
l'Egypte ,  qei  a  les  mêmes  effets ,  eofendre  les  mènes  mala- 
dies. C'est  là  que  la  peste  natt  spontanémoit,  et  de  ce  qu'elle 
ne  s'y  serait  pas  montrée  depuis  i  838»  ii  n'en  faudrait  ries 
conclure.  L'Egypte  qui  l'engendre  si  manifestement  n'es 
a-t-eile  pas  été  exempte  de  i82<i  à  18Û? 

Quant  à  Gonstantinople»  c'est  d*après  des  faits  que  la  com- 
mission a  parlé,  faits  empruntés  à  MM.  Brayer  et  ChoUet, 
et  desquels  il  résulte  qu'il  y  a  des  exemples  de  peste  sans . 
aucune  importation»  sans  aucun  arrivage  d'Egypte,  avant  ces 
arrivages  comme  après  ces  arrivages.  M.  Pezsoni  lui-même 
ne  nie  pas,  à  bien  dire,  Tor^ine  spontanée  de  la  peste  ii 
Gonslantinopie ,  seulement  il  ne  l'attribue  pas  aux  mêmes 
causes  que  MM.  Chollet  et  Brayer. 

—H.  Oespoktes  parle  dans  le  même  eems  que  MIL  Pariiet 
et  Hamont  Comme  eux ,  il  ne  croit  &  la  ^ntanéité  de 
peste  ni  en  Syrie  ni  en  Turquie;  ii  ne  crçdt  pas  surtout  qu'aile 
naisse  en  Moldavie  et  en  Valacliie.  EUe  m'y  a  du  meîBs 
jamais  été  tAen  positivement  observée.  M.  Desportes  voudrait 
que  la  première  concioston  fêt  rédigée  de  telle  sorte  qu'^ 
n'attribuât  la  peste  spontanée  qu'à  l'Egypte ,  et  exprissil 
un  simple  doute  à  l'égard  de  la  Syrie  et  de  la  Turquie. 

—  M.  Put»,  répliquant,  répète  qme,  sur  ce  pofaat  comme 
sur  tous  les  antres,  ce  n'est  ni  smr  ia  itepie  notoriété,  ai, 
encore  moins,  sur  des  vues  théoriques,  que  ia  commiSBioB 
s'est  déterminée  et  a  fondé  les  opinions  qu'elle  exprime  ; 
c'est  sur  des  feits  qui  Im  ont  paru  bien  observés,  et  d'après 
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des  auteurs  dignes  de  foi  qui  disent  on  a  vu  la  pesta  se  montrer 
sans  importation, 

—  M.  Hamont  relève  l'assertion  émise  par  M.  f ms ,  à 
savoir  que  la  peste  n'aurait  pas  paru  en  Egypte  de  1824  k 
183&;  elle  s'y  est  montrée  en  1828|  ou  pour  mieux  dire  elle 
y  règne  toiûours  k  l'état  sporadique. 

— M.  PR0B  :  Cette  assertion  est  de  Gaëtani-^Bey  i  11  a  assuré 
à  la  commission  que  l'Egypte  avait  été  dix  ans  sans  peste  , 
avant  la  demière^rande  épidémie. 

—  M.  Gastel  :  Il  n'est  pas  donné  aux  théories  de  circon- 
scrire dans  telles  ou  telles  limites  les  lieux  où  peut  naître  la 
peste.  On  ne  le  peut  pas  plus  pour  cette  maladie  qu'on  nç 
le  pourrait  pour  le  typhus  :  si  elle  a  des  causes  permanentes 
et  locales ,  elle  en  a  aussi  de  passagères ,  et  ces  causes  peu- 
vent se  montrer  réunies  dans  des  Heux  divers.  :\I.  Castel 
voudrait  que  Ton  dit  :  la  peste  est  endémique ,  au  lieu  de  :  la 
peste  nait  encore. 

—  M.  PBUsne  serait  pas  éloigné  d'accepter  cette  rédaction; 
il  ne  lui  fait  qu'un  reproche .  c'est  de  substituer  k  une  exr 
pression  usuelle ,  qui  sera  comprise  de  tout  le  monde ,  m 
mot  scientifique  qui  ne  sera  hien  compris  que  des  m^ecins 
seuls  :  or»  les  conclusions  étant  surtout  rédigées  en  vu»  4e 
l'administration ,  il  est  bon  de  les  rendre  aussi  claires  que 
possible. 

— M .  BÉGiN  ajoute  que  la  commission  a  eu  encore  un  autre 
motif  en  disant  la  peste  nait  encore,  c'est  d'exprimer  un  fait 
pur  et  simple  sans  rien  préjuger  sur  son  mode  de  pro- 
duction. 

—  M.  DuMÊMa  pense  qu'en  effet  il  est  bon  d'éviter  dans 
des  conclusions  l'emploi  du  mot  endémique  ;  il  n'y  voit  d'ifl- 
leurs  qu'une  question  de  rédaction ,  et  propose  de  s'en  rap- 
porter à  la  commission.. 

—  M.  Castel  voudrait  une  rédaction  qui  exprimât  qui^  la 
peste  est  ou  peut  être  cosmopolite ,  comme  la  plupart  des 


i(i6ê  DISCUSSION 

maladieSi  Cefl!t«  dit-il,  l'opinion  de  Pline  ;  il  persiste  dans 
son  amendement  —  Cet  amendement  n'est  pas  appojé. 

— Â  quelques  autres  remarques  présentées  par  M.  Desportes 
touchant  la  peste  de  Yalachie  et  de  Moldavie,  M.  Pms  répond 
que  si  la  commission  a  signalé  la  Turquie  en  général  comme 
pouvant  engendrer  la  peste ,  c'est  parce  qu'il  a  été  question 
dans  ces  derniers  temps  d'exempter  les  provenances  de  cet 
empire  de  toute  mesure  quarantenaire ,  ce  qui  semblerait  à 
la  commission  une  véritable  témérité. 

Les  deux  paragraphes  de  la  première  conclusion  sont  suc- 
cessivement mis  aux  voix  et  adoptés. 

La  discussion  s'ouvre  sur  la  deuxième  conclu^on  »  am» 
conçue  : 

«  Dans  ces  pays ,  les  conditions  qui  déterminent  et  favo- 
«  risent  le  développement  de  la  peste  sont,  autant  que  Tob- 

•  servatlon  permet  de  le  constater  :  l'habitation  sur  des 
»  terrains  d'allnvlon  ou  sur  des  terrains  marécageux  ;  un  air 

•  chaud  et  humide;  des  maisons  basses,  mal  aérées,  encom- 
»  brées  ;  l'accumulation  d'une  grande  quantité  de  matières 
»  animales  et  végétales  en  putréfaction  ;  une  alimentation 
n  tnsuflbante  et  malsaine  ;  une  grande  misère  physique  et 
i»  morale  ;  la  négligence  des  lois  de  l'hygiène  publique  et 
»  privée.  » 

—  M.  DUPUY  demande  qu'après  les  mots  terrain  d'alluvian, 
il  soit  ajouté  non  couvert  de  végétaux  et  déplantes.  Dévelop- 
pant cet  amendement ,  M.  Dupuy  s'attache  à  établir,  d'après 
différents  auteurs,  que  la  peste  n'a  paru  en  Egypte  que  quand 
la  barbarie  en  a  eu  fait  disparaître  la  plupart  des  végétaux  ; 
le  sol  laissé  à  nu  a  alors  produit  des  miasmes  qui  en  s'exha- 
lant  ont  engendré  la  maladie. — Cet  amendement  n'est  pas 
appuyé. 

—  M.  Bricheteàu  voudrait  que  l'on  signalât  par  une  men- 
tion spéciale  l'état  des  sépultures  en  Egypte ,  comme  étant 
une  des  causes  principales  de  la  peste. 

—  M.  Castel  regarde  comme  superflus  ces  mots  :  mitant 
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que  Cùbservation  permet  de  le  constater;  il  en  demaode  la  sup 
pressioD.  Il  critique  l'expression  de  ^niière  morale, 

—  M.  COLUNBAU  pense  qu'il  soflh'ait  de  dire  simplement 

la  misère. 

—  M.  Villeneuve  fait  observer  que  lés  habitations  des 
malheureux  Égyptiens  ne  méritent  guère  le  nom  de  maison , 
et  qu'il  conviendrait  d'employer,  pour  Icis  désigner,  l'expres- 
sion plus  générale  de  demeures. 

—  M.  KÊRAUDREN  regrette  que  l'on  n'ait  pas  parlé  des 
vents;  il  en  est  qui  semblent  apporter  la  peste  ;  il  demande 
que  cette  omission  soit  réparée. 

— M.  Prus  répond  successivement  à  ces  différentes  remar* 
ques.  n  ne  tient  pas  précisément  au  mot  misère  physique  et 
morale;  il  lui  parait  cependant  peindre  avec  vérité  la  condi- 
tion doublement  malheureuse  du  peuple  égyptien ,  à  la  fois 
pauvre  et  dégradé,  et  ainsi  d'autant  plus  apte  à  avoir  la  peste. 
Si  l'on  n'a  pas  mentionné  les  sépultures  en  particulier,  c'est, 
d'une  part,  parce  qu'elles  se  trouvent  comprises  dans  les  éma- 
nations animales,  et,  d'autre  part,  parce  qu'on  n'en  sait  pas 
bien  le  rôle  et  la  portée.  Quant  aux  vents ,  on  serait  dans 
l'impossibilité  d'en  signaler  un  en  particulier,  et  ce  qui  serait 
vrai  d'un  endroit  ne  le  serait  pas  pour  un  autre.  Les  mots  -. 
un  air  chaud  et  humide  en  disent  assez. 

—  Ri.  COLUNEAU  revient  sur  l'expression  misère  morale  ;  il 
ne  la  croit  pas  française. 

—  M.  Hamont  soutient  au  contraire  qu'elle  est  juste  et 
vraie;  il  y  a  bien  deux  sortes  de  misère  en  Egypte ,  celle  qui 
se  rapporte  aux  objets  matériels,  la  misère  proprement  dite, 
ei  celle  qui  se  rapporte  à  l'état  d'abaissement  des  fellahs, 
véritable  misère  morale, 

—  M.  Gastel  aimerait  mieux  le  mot  abattement  moral ,  il 
exprimerait  une  idée  souvent  vérifiée  :  l'abattement  dispose 
à  contracter  les  maladies. 

—  M.  Lagneau  parle  dans  le  même  sens. 
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—M.  ROGBomc  :  Misère,  c'est  prlvatton,  manqoe  des  objets 
nécessaires  à  la  vie  »  manque  de  subsistances  ;  le  reste  n*est 
pas  de  te  misère ,  e*est  de  la  dégradation. 

—  M.  Prds  abandonnerait  volontiers  le  mot  misère  moraie 
9k  Ott  voilait  mettre  êouffrance  morale, 

— •  M.  Nacquart  ne  croit  pas  que  r  Académie  doive  ImMer 
plos  longuement  sur  une  question  de  rédaction  ;  si  Ton  est 
d'accord  sur  le  fond,  il  faut  sur  la  forme  s*en  rapporter  à  la 
omniiiisiioiL 

—  M.  DesK)RTES  partage  cet  avis,  et,  s*atlachant  an  food, 
il  demande  si  les  causes  signalées  par  la  commission  out , 
dané  sa  pensée  «  quelque  chose  de  spédal  à  la  peste  ;  il  n*y 
^it  que  des  causes  communes  à  toutes  les  maladies,  et 
elles  ne  lui  apprennent  rien  sur  la  peste  et  son  mode  de  pro- 
duction. 

—  M*  Prcs  répond  que  ces  causes ,  toutes  communes  et 
générales  qu^^lies  paraissent,  n'en  sont  pas  moins  les  causes 
réelles ,  et.  Ton  pourrait  dire«  spéciales  de  la  peste ,  en  ce 
sens  que*  bors  de  ces  causes,  point  de  peste,  et  que,  partout 
oii  elles  ont  disparu,  la  peste  a  cessé  de  se  montrer. 

Après  ces  remarques,  l*article  est  mis  aux  voix  et  adopté , 
sauf  une  dernière  rédaction  qui  sera  soumise  à  r\cadémîe. 
Troisième  conclusion.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  La  peste  à  fétat  sporadiqiie  ne  parait  pas  susceptible  de 
»  se  transmettre.  * 

i  La  peste  épldéraique  est  transmissible  soit  dans  les  lieux 
»  oii  sévit  Tépidémie ,  soit  hors  de  ces  lieux.  » 

— M,  ViiXENÉuvE  trouverait  plus  logique  de  renverser 
l'ordre  des  paragraphes  ;  il  mettrait  le  premier  à  la  place  du 
second ,  et  le  second  à  la  place  du  premier. 

—  M.  Prus  justifie  l'ordre  adopté  par  la  comnùssiOD  ;  elle 
a  voulu  que  la  transmissibilité  exprimée  dans  cette  conclusiou 
se  trouvât  rapprochée  de  la  transmission  et  de  ses  modes 
exprimés  dans  la  suivante. 
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—  M.  CASTE!  attaque  le  fond  de  la  condusion.  On  ne  peat 
pas  mettre  en  connextté  le  génie  épidémique  et  1#  fféMe 
contagieux  ;  l'un  ne  dérive  pas  de  Tantre.  Il  semble  que  la 
commission  regarde  la  peste  comme  un  être  abstrait,  cfian- 
géant  de  nature  selon  les  cas.  Que  dirait-on  cependant  d'un 
médecin  qui  prétendrait  que  le  typtius  ,  contagieux  à  l'état 
épidémique,  ne  Test  pn$  à  Tétat  sporadique?  N'y  a  t-il  pas 
d'ailleurs  une  sorte  de  contradiction  à  dire ,  d'une  part ,  que 
la  peste  n'est  contagieuse  que  quand  elle  est  épidémique , 
et,  d'une  autre  part ,  qu'un  malade  transporté  hors  du  foyer 
de  l'épidémie  peut  la  communiquer.  Ce  malade  isolé' n'est 
plus  l'épidémie.  Si  la  contradiction  n'est  pas  dans  le  fond,  elle 
est  an  n^oins  dans  les  termes. 

-^  M.  Prus  :  £lle  n'est  réellement  ni  dans  le  fond  ni  dans 
les  termes;  il  s'agit  seulement  de  bien  préciser  le  sens  de  la 
conclusion.  La  commission  a  voulu  d'abord  consacrer  un 
grand  fait,  le  plus  considérable  peut-être  de  tous  ceux  qui 
résultent  des  études  modernes  sur  la  peste ,  à  savoir  :  que 
tant  que  la  peste  est  à  l'état  sporadique ,  elle  ne  se  commu  - 
nique  pas  ;  c'est  la  conviction  des  médecins  de  l'Orient ,  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  étudier  la  peste  sous  ses  deux  états.  Il 
faut  remarquer  cependant  que»  tout  en  signalant  ce  fait,  la 
commission  s'est  bieo  gardée  de  dire  affirmativement  :  U 
pe$t€  n'est  pas  trmmnissible  ;  elle  y  a  mis  de  la  réserve  ;  elle 
a  dit  :  ne  pseroât  pas.  La  commission  a  voulu  déclarer  ensuite 
que,  quand  la  peste  est  à  Tétat  épidémique,  elle  se  transmet. 
Quant  aux  termes  que  M.  Castei  critique ,  il  se  méprend  sur 
leur  sens  ;  ils  voulant  dire  :  un  pestiféré  étant  donné,  s'il  pro- 
vient d'un  lieu  où  règne  la  peste  sporadique,  il  ne  la  donnera 
pas,  et  en  effet,  oq  nç  connaît  pas  d'exemple  de  transmis*'^ 
sion  dans  ce  cas  ;  il  la  donnera,  au  contraire,  s'il  provient  d'un 
lieu  ou  règne  !à  peste  à  l'état  épidémique.  La  commission  a 
fait  des  reclierches  à  ce  sujet,  et  elle  est  arrivée  à  ce  résultat 
remarquable  que  les  10  exemples  d'importation  signalés  en 
France  depuis  1 720  proviennent  tous  de  lieux  où  11  y  avait 
actnellenAmt  une  épldémft .  —  f>Yappés  de  ce  fait ,  quelques 
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inédettins  oui  été  jusqu'à  y  voir  deax  maladies  diiéreotea^ 
La  oommiasioD  se  garde  bien  d*en  faire  autant  ;  elle  ne  pré- 
juge rien;  elle  se  renferme  dans  le  fait;  elle  dit:  l'une  ne 
communique  pas,  et  conséquemment  ne  s'importe  pas,  Tautre 
se  cofnmunique  et  peut  être  importée ,  et  se  propager  en 
dehors  du  foyer  qui  Ta  engendrée. 

—  M.  KÉRAUDREN  trouve,  comme  M.  Castel,  que  la  ré- 
daction n*est  pas  claire  et  peut  être  interprétée  de  diffé- 
rentek  manières. 

—  M.  i\iËU£A  le  reconnaît  également  ;  il  avait  proposé  une 
auire. rédaction  qu'il  soumet  à  l'Académie. 

—  M.  Gaultier  de  Glaubrt  :  La  peste  sporadique  et  la 
peste  épidémique  ne  paraissent  pas  différer  par  leurs  sym- 
ptômes ;  elles  ont  l'une  et  l'autre  des  bubons»  des  charbons 
et  des  pétéchies.  Comment  les  distioguera-t-on  ?  et  si  on  ne 
peut  les  distinguer,  que  fera  Tadministration  pour  appliqua 
les  conseils  de  la  commission. 

—.M.  Prus  répond  que  cette  objection  est  une  des  pre- 
mières que  la  commission  s'est  faite.  On  pourvoit  à  la  diffi- 
culté qu'elle  soulève  en  déclarant  que  tout  cas  de  peste  » 
quelle  que  soit  sa  provenance,  sporadique  ou  épidéouque, 
arrivant  dans  un  lazaret  de  France,  doit  être  con^déré 
comme  peste  épidémique,  et  partant  comme  susceptible  de 
se  transmettre ,  et  c'est  aind  que  la  commission ,  hardie  dans 
ses  vues  scientifiques,  a  été  toujours  réservée  dans  ses  appli- 
cations. 

—  M.  COLUNEAu  :  Si  les  deux  pestes  se  ressemblent ,  si 
elles  ont  les  mêmes  symptômes,  on  ne  comprend  guère  que 
Tune  soit  transmissible  ,  et  que  l'autre  ne  le  soit  pas. 

—  M.  KÉRAU0REN  croit  remarquer  une  contradiction  eatre 
le  corps  du  rapport  et  les  termes  de  la  conclasion  ;  le  rapport 
dit  positivement  que  la  peste  sporadique  n'est  pas  conta- 
gieuse, la  conclusion  marque  le  doute. 

—M.  Prus  répète  qu'arrivée  au  moment  de  conclure  «  la 
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commissiOD ,  quelles  que  ftissent  ses  convictions,  a  toujours 
mien  aimé  rester  en  deçà  de  la  vérité  qne  d'aller  au-delà. 

—  M.  RocHOUx  ne  croit  pas  que  la  peste  sporadique  soit 
véritablement  la  peste  ;  c'est  une  autre  maladie. 

—  M.  Prus  :  La  dysenterie  ordinaire  n'est  pas  contagieuse; 
la  dysenterie  épidémique,  au  contraire  «  l'est  évidemment  ; 
on  ne  dit  pas  pour  cela  que  ce  soient  deux  maladies  diffé- 
rentes. Pourquoi  raisonner  autrement  quand  il  s'agit  de  la 
peste? 

—  M.  Moreau  mettrait  au  commencement  de  la  conclusion 
ces  mots  ijusquà  c^'our, 

-^  M.  Prus  regarde  cette  addition  comme  inutile.  11  va 
sans  dilre  que  l'Académie ,  de  même  que  la  commission ,  ne 
peut  parler  que  pour  le  présent,  sans  rien  préjuger  de  l'a- 
venir, sans  en  prendre  la  responsabilité. 

"—  M .  Desportes  :  La  petite- vérole ,  comme  la  peste , 
comme  la  plupart  des  maladies ,  se  montre  tantôt  à  l'état 
sporadique,  tantôt  à  l'état  épidémique  ;  or,  dans  l'un  et  l'autre 
cas  elle  est  contagieuse.  Gomment  en  serait-il  autrement  de 
la  peste  qui  a  plus  d'une  analogie  avec  les  maladies  de  la 
peau ,  que  quelques  auteurs  même  ont  rangée  parmi  les  ma- 
ladies de  la  peau  ?  On  a  de  la  peine  à  le  comprendre.  Dans 
le  doute,  M.  Desportes  supprimerait  tout  le  premier  para- 
graphe de  la  conclusion. 

—  M.  Louis  combat  cette  argumentation  et  dit  que  la  pro- 
priété qu'ont  certaines  maladies  de  se  transmettre  n'est 
point  précisément  une  chose  absolue ,  mais  bien  condition- 
nelle et  dépendante  de  certaines  circonstances ,  et  qu'il  y  a 
entre  elles  sous  ce  rapport  les  plus  grandes  différences.  Il 
n'est  pas  exact ,  par  exemple ,  de  prétendre  que  la  variole 
sporadique  soit  contagieuse  au  même  degré  que  la  variole 
épidémique;  on  en  peut  dire  autant  du  typhus  et  de  la  fièvre 
typhoïde.  On  ne  doit  cependant  point  hiférer  de  là  que  ce 
soient  des  maladies  différentes;  c'est  la  même  maladie,  dans 
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d«s  eondilioiis  atium.  M.  Louis  adopte  ai  conséquom  la 
distinction  oonsacarée  par  la  oondnsion  •  et  en  denande  U 
maintien  ;  U  faudrait  tont  au  pins  en  modifier  la  rédaction* 

—  M.  Gadltii»  de  GLACsaT  reproche  à  la  comiolflaion 
d*avoir  interprété  les  fails ,  tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans 
nn  autre.  Il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  l'utilité  de  la  distinction 
des  deux  pestes ,  puisque  les  mesures  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  cas. 

—  M.  Prus  s'attache  à  faire  sentir  de  nouveau  tonte  i'im- 
portance  de  cette  distinction ,  et  déclare  que  la  commission 
tient  essentiellement  à  ce  qu'elle  soit  conservée,  sanf  à 
changer  les  termesqui  Texpriment  Elle  est  basée  sor  rex> 
périence  et  plus  de  600  observations  attentivement  recueil- 
lies; elle  est  unanimement  admise  par  tous  les  médecins  cpii 
ont  vu  la  peste  sur  une  grande  échelle.  Loin  d'être  inutile  » 
d'ailleurs,  cette  distinction  est  peut-être  le  point  le  plus  ion 
portant* du  rapport;  elle  sert  de  base  à  l'une  de  ses  princi- 
pales dispositions. 

—  M.  H  AMONT  :  Une  peste  d'abord  sporadlque  peut  de- 
venir épidémique  ;  c'est  même  ainsi  que  les  choses  se  passent 
ordinairement.  Que  fera-t-on  alors?  Ne  pourra-t-il  pas  ar- 
river que  Ton  aura  délivré  patente  nette  juste  au  moment 
de  ce  passage  de  l'état  sporadlque  à  l'état  épidémique  ?  £st^ 
il  d'ailleurs  aussi  certain  qu'on  le  dit  que  la  peste  à  l'état 
sporadlque  n'est  jamais  transmissible?  Tous  les  médecins  de 
l'Egypte  ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard. 

—  M.  Pbus  :  À  cette  difficulté  de  la  peste,  passant  de  l'état 
sporadlque  à  l'état  épidémique ,  la  commission  pourvoit  en 
établissant  que  la  patente  brute  pourra  être  imposée  pour 
le  cas  de  simple  imminence  d'épidémie.  Elle  disparait  dans 
l'application  au  moyen  des  précautions  prises  au  port  d'ar- 
rivée, précautions  communes  aux  deux  pestes,  lesvémes 
pour  Tune  et  pour  l'autre. 

•^  H.  RocHoux  appuie  la  «oppression  demandée.  Repous- 
sant de  nouveau  Itf  distinction  des  deux  peates,  Il  tnvoqw 
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ponr  la  combattre  l'exemple  de  la  variole  inocnlée  ;  elle  est 
aussi  essentiellement  contagieuse  que  la  variole  épldémlque. 
Il  soutient ,  d'un  autre  côté ,  que  Tanalogie  tirée  de  la  dysen- 
terie sporadlque  et  de  la  dysenterie  épidémique  n'est  nulle- 
ment concluante  ;  une  dysenterie  sporadlque  flou  contagieuse 
et  une  dysenterie  épidémiquc  contagieuse  ne  sautaient  être 
regardées  comme  la  même  maladie;  la  seconde  suppose  une 
complication  avec  le  lyphns  nosocomial. 

•^  M.  MoRBAU  pense  au  contraire«  avec  M.  Louis,  qu*il  peut 
très  bien  y  avoir  identité  entre  deux  maladies ,  bien  que  Tune 
ne  soit  pas  contagieuse  et  que  l'autre  le  soit  II  y  a  différence 
dans  l'intensité  et  non  dans  la  nature. 

—  M.  BÊGiN  soutient,  comme  membre  de  la  commission,  la 
distinction  qu'elle  a  établie  ;  elle  est  essentielle.  Il  fait  d'ail- 
leurs remarquer  qu'elle  n'est  pas  nouvelle ,  et  que  la  com- 
mission ,  en  la  consacrant ,  ne  fait  point ,  comme  on  l'a  dit, 
scission  avec  le  passé.  Un  médecin  de  l'expédition  française 
en  Egypte,  M.  Pugnet,  l'a  admise  formellement;  pour  lui  la 
peste  sporadlque  n'était  pas  transmissible ,  la  peste  épidé- 
mique  seule  avait  la  propriété  de  se  transmettre.  C'était 
déjà  alors  l'opinion  de  plusieurs  aulres  médecins.  C'est 
donc  un  fait  ;  il  ne  saurait  être  passé  sous  silence.  Il  faut 
l'exprimer  et  savoir  en  déduire  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. 

La  troisième  conclusion  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
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Dysenteries  guéries  padÉtoploi 
de ia  phlébotomie,  4^^r^ 

Eaux  mNÉRALES.  Goiip^HR  gé- 
néral et  résnmé  sur  l'état  actnei 
des  eaux  minérales  naturelles, 
considérées  sons  le  point  de  vue 
chimique,  437.— Sur  l'eau  mi- 
nérale naturelle  d'une  nouvelle 
source  découverte  à  Saint  GaU 
mier,  836.  —  Sur  l*eau  sulfu- 
reuse naturelle  de  Plerrefonds, 
939.  —  Sur  Teau  minérale  de 
Lavardens,941.  -  Sur  l'eau  mi- 
nérale naturelle  de Rouzat,  942. 

Eaux  distillées  de  fleurs  d'o- 
ranger, de  roses,  etc.«  et  sur  la 
présence  des  sels  métalliques, 
de  cuivre  et  de  plomb  dans  ces 
liquidas,  583. 

£cLAMPSiE,  réflexions  pratiques 
sur  un  cas  remarquable,  592. 

ÉTrUiSIER,  893.  ^ 


EHRMANN,  541. 

ÉLECTIONS.  Rapport  de  la  commis- 
sion des  correspondants  étran- 
gers, 32, 863, 894, 1003, —Des 
juges  pour  un  concours  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  113, 437.— 
Du  bureau  de  TAcadémie,  270, 
276.  —  D'un  membre  de  TAca- 
démie,  351,  461, 1063,  1247, 
1370.,  de  M.  Malgaigne,  1064, 
1195.  —  Des  correspondants 
nationaux,  501, 513. 

ÉLOGES  de  Xavier  Bichat,  147.— 
De  Ghervln,  165.  —  De  Larrey, 
217.  —  Discours  prononcé  sur 
la  tombe  de  M.  De  Lens,  504.— 
Discours  prononcé  à  Tinaugu- 
ration  de  la  statue  de  fodéré, 
1452. 

ÉMÉRY,  860. 

Émétiqde,  inconvénients  graves 
qui  résultent  souvent  de  son 
emploi  à  haute  dose,  moyen 
très  simple  de  les  prévenir,  264. 

Empoisonnement  par  la  teinture 
alcoolique  de  colchique,  85. — 
Lettre  sur  un  cas  d*empoison- 
nement  par  l'acide  arsénieux, 
combattu  avec  succès,  1001. — 
Emploi  des  acétates  de  plomb 
et  de  zinc ,  contre  les  empoi- 
sonnements par  le  snifure  de 
potasse  et  les  sulfures  alcalins, 
1234. 

ENCéPHALOCàLE,  1240. 

Entéro-hystérocèle,  113. 

ÊPizooTiE,6»  -  Nouvelles  idées 
sur  les  épizooties  indigènes  et 
exotiques,  635, 1450. 

ÉTAiN ,  procédé  de  dosages  par 
volumes,  1234. 

FAURE  (Raymond),  85,  514. 

Femme,  vices  de  confurmation  des 
organes  génitaux,  11.  —  Mé- 
moire sur  les  maladies  des  ap- 
pareils sécréteurs  des  organes 
de  la  femme ,  1450. 

FERRUS,  1030. 

Fièvres  essentielles,  leur  traite- 
ment, 1328. 
Fièvres  intermittentes ,  contre  la 
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théorie  qui  les  attriboe  à  l*ac-  GËRARDIN,ii60, 1A30,U63. 

lion  da  froid,  4/i«  —  AnUgo-  GEiVBAUD  (madame),  136. 

Diraie  de  la  phlhiiie,  257,  261  GERMAIN,  936. 

—  OI>ser?aUoofl,.  270.  —  De  la  GERDY,  121,  318, 328,  â&l,fi21. 
nature  des  fièvres  iotermitien-       /i26, 1^32. 

tes  des  marais,  568.  ^  Rapport  GIBERT,  565, 1400,  U50. 

sur  pludeors  mémoires  relatif  GIGON.  540,  568. 

aux  fièvres   intermittentes  et  GIMELLE ,  317,  376, 1310. 

aazaffecaonsaplénlqaes,62A.  GLNESTET,  252. 

^  Recherches  sur  les  causes  GIRARD  (d*Aaxerre),5&,S5. 

des  fièvres  à  quinquina,  1298.  GIRARD  (madame),  503. 

Fièvre  Jaune,  1400.  GIRARDIN  (de  Rooea),  123. 

Fifcmi  muqueuse ,  épidémie,  13,  GIROUARD,  1365. 

503.  GODINEAU,568. 

Fièvre  miliaire,  862.  GOLFIN ,  37. 

Fièvre  typhokie ,  épidémies,  13,  GORRÉ,  113,  541. 

137 ,  253 ,  255 ,  270,  503.  855,  GR  ASSl ,  145Z 

1193,  1452.  GRIS  (Euiu),  1328, 1366. 

FLEURY,  600.  GRISOLLE,  112. 

FOnÊRÊ,  1452.  GUIZARD,  255,  8612. 

FoBTOS,  vices  de  conformation  des  GU IBERT,  605. 

organes  génitaux,  9.  GUIBOURT.  86, 374, 583, 591. 

Folie,  traitement  moral,  253.  GUISLAIN ,  1196. 

FONTAN,  423,  458, 460.  Gymnastique  populaire,  60. 

Forceps  (nouveau),  156.  HAMEL  (de  Lannion),  1298. 

FORGET(deStra8bourg),264.277.  HAMONT,  857,  946.1389. 1463. 
FOURNIER  DE  LEMPDES ,  495,       1465, 

1038.  HARDT  (de  Dieppe),  5S. 

Fractures  très  graves  aux  poi-  HENRY  (0-),  437,457,460,936, 

gnets,  compliquées  de  violentes      9^|^1, 942. 

contusions  à  la  tête  et  a  Fabdo-  HR!^n^*ArneTille),  1093. 

men,  21.  —  Fracture  de  Tapo-  HËRM|jnfô6. 

physe  coronoTde   du   cubitus  HERVEZ  DE  CUEGOLN,  82. 

gauche  et  du  tiers  externe  de  la  HECKTELOUP,  541. 

tête  du  radius  correspondant.  Histoire   et  organisation  de  la 

23.  —  Fracture  de  Textréoiité      médecine,  avant  Hippocrate, 

supérieure  du  tibia  gauche,  26.       569. 

-  Fracturedu  radiusdroU,  113.  HONORÉ,  59,  563, 581, 609, 860. 
FROMENT,  378.  1310,  1432. 
GAETANI-BET,  857.  HOQUET  (observation  de),  2i^8. 
Galato-thérapeutie  ,  863.  HOSSARD  (d'A vranche),  121 
Gangrère  périodique,  110.  HUGUIER,  9,  àU,  566.  U50. 

Ci  ANNAL ,  1366.  HULLÏN  (P.),  541,  592. 

GASTÉ,  sa  mort,  1330.  HUSSON,  80,  1455.  , 

(iAULTlER-DE  CLAUBRY   (E.),  Hydarthrose   scapulo-hu«erale 

257,  514,  535,  962.  traitée  par  PinjecUoa iodée, 30, 

GAULTIER  DE  CLAUBRY   {\h\       263.— Rapport  de  M.  Vdpcau, 

1234 ,  1470 ,  1472.  289.  —Discussion,  oplnîOBs  de 

GENDRIN ,  1367.  M.  Dupuy,  307.— De  M.  Ro". 

GEOFFROY    SAINT  -  HILAIRE ,       308,  328,  381.  -  De  M.  Blin- 

1401.  din,  309, 324, 354. -De  M.  ^*' 
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peau,  312,  324,  342,  359,  3(iZi,  JAC^LO  I',  1298. 

385.  —  De Rochoux,  313,  352.  JOBIUT  (de  Lainballe) .  330. 

—  De  M.  Gimelle,  317,  376.—  JOLLY  (P.),  190,  504,  1370. 

De  M.  Gerdy.  318,  328,  341.  JOSSE  (d'Amiens),  1430. 

421.  —  DeM.Jobert,  330.—  JOUFFROY,  892. 

De  M.  A.  Bérard  ,  351.  —  De  KËRAUDREN,  34,  1467,  1470. 

M.  fiouley ,  360 ,  421.  —  De  L ACHÈZE,  1401. 

M.  Guibotirt,  374.— De  M.  Laa-   LAGOUR,  855. 

gler,  379.  —  De  M.  Caventou .  L AFARGUE,  1234. 

382.  —  De  M.  Moreau,  385.—  LAGNEAU,  9C,  1443. 

Résumé  de  la  discasftion,  par  LANDOUZY,  118,  495. 

M.  Velpeau ,  385.  —  Lettre  de  Largue.  Développement  d'appen- 

M.  Dleulafoy  (de  Toulouse),  dires piliformes à  la  surface  de 

423.  la  langue  dans  certaines  affec- 

HTDROCiLE,  heureux  effets  qa^on  lions,  118>  495, 161. 

obtient  dans  Tin  de  des  injec  LARUEY(J.-D.),  son  éloge.  217. 

tions  iodées  dans  son  traite-  LARREY  (H.),  253,  495. 

ment,  270.  LARROQUE  (de),  1234. 

Htstérie.    Traitement  par   Vo-  LASSAIGNE,  1240. 

pium,  1367.  LAUGIER,  87,  379, 601. 

Idiotie  ,  32.  LAUVERGNE,  31. 

iLiOs  Intermittent  reproduit  peii<  LAVKRAN .  568. 

dant  sept  ans,  cl  guéri  par  le  LECANU,  255,  460.| 

sulfate  de  quinine  uni  à  Topium,  LECH  APTOIS,  113. 

610.  Leçon  d'anatomie  (la).  Tableaa 

ÎMiTATiONConsidéréedanssesrap*  de  Rembrandt,  1442. 

ports  avec  la  philrtsophie,  la  LEDEMË,  423. 

morale  et  la  médecine,  190.  LEMAITRE  (  de  Baberdanges  ) , 

IMOLIN,  255.  253. 

IiiOGDLATiON  Syphilitique,  90.  LEPAGE,  1001. 

Instruments  nouveaux,   sténo-  LËPINE,  503,  1000, 4037. 

tome  urétral,  85.  -  Urétroto-  LEROY  DES  BARRES,  85, 123. 

mes,  37.  —  Scarificateur  nou-  LEROY  D'ÉTIOLLES,  541. 

veau,  87.  ~  l>haryngoscope  ou  LESAUVAGE,  5,  1433. 

spéculum  pharyngis ,  133.  —  LEURET.  253,  545. 

Instrument  propre  à  pratiquer  LEVRAT,  aîné ,  270. 

la  craniotomie   ténébrante  et  Ligatures  de  Taorte  abdominale, 

Textraciion  du  fœtus  ,  862.  —  54.  -  De  Tutérus,  503.  —  Des 

Irrigaleur,  892.   —  Bandages  polypes  de  Tutérus,  541. 

curatifs  des  hernies,  1038.  —  Lithotohie  sus-pubienne  précé- 

Note  sur  le  stéréoscope ,  1038.  dée  de  ponction  de  la  vessie , 

Iode,  son  emploi  on  injection  dans  253. 

Phydrocèlc,  270.  —  Dans rby-  Lithotritie,  observations,  131, 

darthrose,  289,  540,  541.  —  600,615. 

Dans  rintérieur  de  la  cavité  Litutnémie,  ou  destruction  des 

pédtonéale,  423.  calculs  vésicaux,  1000. 

ITARD ,  1093.  LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  , 

IVARIAUICH,  37.  604. 

Ivoire  végétal ,  37,  86.  LOLMÈDE,  862. 

JACOB,  615,  936.  LONDE,  59, 110,  131,  460, 1094, 

JACQUEZ,  31.  1401,  1424, 1429. 
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LOR£AL\  lAèS. 

LOUIS,  ÛS8,  A89,  562,  li71. 

LOZE,  sa  mort,  628. 

Luxation  en  avut  et  complète 
des  deux  poigaets ,  i6.  —  Sur 
les  laxatioos  des  on  do  iMisiliii» 
615.  -»  Appareil  pour  la  ré- 
dnetioo  des  luiatioDs^  855. 

MALCAIGNE,  klk*  569.  660, 
1065. 

MALLfi,  1038,  ilM. 

MANEG,  506. 

MANGEOT.  13« 

Manie  ,  son  traitement  par  rem- 
ploi des  btiJDs  prolottg^j»  et  des 
irrUaiionsroDiinues,  1668. 

MARGHALrdeCiM),  36. 

MARSAfX-HALL,  86,  liS. 

MARTINRNQ,  1000,  1299. 

MARTINET,  1629. 

MAS.  351. 

MASLIEUKAT  LAGÊMARD,13, 

16. 
MATHIEU,  270,  860. 
MAZADE,  276. 
MAZUROWIGZ,85,3ô2. 
MéDrCAMENTS  »  leurs  modes  d*ac- 
lion   dans  le    traitemeot  des 
plaies,  elc.  253^ 
MÉLIER,  1311, 1601, 1629,1670. 
MÉRAT,  566. 
MISSA,  sa  mort,  566. 
MONNOT,  136. 
MONTUOL.  137   253. 
MOUEAU.  66,  385,  672,  591,598, 

1661 ,  1673. 
MULLER  (J.),  16. 
MUNARET.  16,  560. 
MURVILLE,  615. 
MUSSET.  862. 

NACQUART,  78,  130,  562, 1310. 
NAÉGÉLE ,  37. 

.Nitrate    d'argent,  son   emploi 
dans  qaelqnes  maladies  de  la 
peau,  5ô. 
MVET.  1260. 

OLLIVÏER  (Clément^  1195. 
Orthopédik  rachidierine,  123. 
Ouvrages  offerts  h  TAradëmle, 
12,35,52,86,110*122,235, 
166,  256,  263,  268,  276,  286, 


350,  377,  621,  636,  673,  692, 
501,  537,  566.  566,  583  599, 
613.  660,  859.  861,  890,  936, 
998,  1036. 1063, 1091, 1096. 
1232,  1239, 1297,  1326, 1365, 
1399, 1A33, 1661,  1651, 1A61, 
U70. 

PALLAS,  1000. 

Palpitatioiie  do  coeur,  sur  leur 
véiitable  nature  et  tnr  kor 
traitement  rationnel,  605. 

PAMARD  (d*A7igooB),  1436. 

Pabagehtèsb  dn  thorax  6uta  Ja 
pleuréflie  aignC  avec  épascte^ 
ment,  566. 

Paralysie  de  la  troldème  paiie 
de  nerCs  crâniens  coiisécvlif  e  à 
une  paralysie  de  la  ciofaiène 
paire.  36* 

PARCIIAPPE,  561. 

PARISET,  32,  1119,  1631, 1655. 

PATRY,  862. 

PAYAN(d'Aix),5â5. 

PELLAGRE,  860,  1601. 

Pertes  otérwes.  des  iBOfess  à 
employer  pour  les  éviter  après 
raccouchemeni,  38. 

Peste.  Des  maladies  qui  peovcat 
être  importées  dan»  nos  ports , 
et  exiger  des  précauttas  pour 
en  garantir  les  babitants ,  36. 

—  Documents,  252.  —  iUpport 
à  PAcadénIe  snr  la  peste  et  les 
quarantaines ,  661«  —  Discos- 
sion  da  rapport  sur  la  peste , 
opinions  de  M.  Dubois  {d*A~ 
miens),  865. — ^De  M.  Rochoux, 
893, 1330.  --  De  M.  Gastel. 
921,  1601,  1631,  1439,  1661. 

—  De  M.  Hamont,  966,  1389. 
1663,  1665.  -  De  M.  GaolUer 
de  Glaubry,  962.  —De M.  Bous- 
quet, 968.— De  M.  Prus,661* 
lOOft,  1267. 1339, 1366. 1601, 
1625, 1631.  1636, 1660, 1656, 
1663  ,  1666  .  1465.  -  De 
M.  Ferras,  1030.  —  I>e  M.  Pol- 
seaille,  1061.  — De  M.  Despor- 
les,  1065,  1390, 1666, 1666.— 
De  M.  Unde,  1096,  1601, 
1626.  —  De  M.  Pariseï,  1119, 
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i&63.— DeM.Bégin,1196,i428.    PBUS,  6^1,  1004  •  1247.  1339, 

.—  De  M.  Piorry,  1216.  —  De      1366,1/iOi,  1431,  1436, 1440, 

M.  Bricheteaa ,  1220.   —   De       1455, 1456. 

M.  Adelon,  1311, 1363, 1404,  Puissance  de  la  médecine,  et  de 

1424, 1480, 1440.— De  M.  Gé-      ses  bornes,  475. 

rardin,  1430, 1463.  —  Nouvel-  PUTÉ6NAT,  568. 

les  conclusions  an  rapport  sur  R AGIBOI\SK( ,  286. 

la  peste,  proposées  par  la  com-  RAGAINE ,  855. 

mission,  1456.  —  Leitre  de  RADESY6E,oulèpreduNord,565, 

M.  J.  Bowring,  856.  —  Lettre   RAIMBERT,  37. 

de  M.  Gaéiani-Bey,  857.  -Sur  la  R AULT,  133. 

périodedMncubationde  la  peste,  RAYNAUD  (EL).  600. 

par  M.  Aubert-Roche ,  1371.       RATNAUD  (de  Monuub^n] ,  1241. 
PÉTREQUIN,  86, 541, 1298.  RAYNAUD(de  Montbrun),  869 

PEYSSON,  1094.  Remèdes  secrets,  379. 

PEZZOiNI  (Anl.),  252.  RENAULT,  503, 1429. 

Phartnooscopb  «    on   specnlum  RETZIUS ,  1196. 

pharyngis,  133.  Résbctior  osseuse  &  la  suite  d'une 

Phrénologib,  estime  de  soi ,  6.         fracture  de  jambe  vicieusement 
PHTHisiBt  antagonismeiies  fièvres      consolidée,  1430. 

intermiitentes ,  257,  264.  —  RÉTRicissEMENTS  de  Turètre,  35, 

Cas  de  pbthisie  pulmonaire,      474.  ^ 

abcès  emphysémateni  suivis  de  RIGORD ,  504. 

fistule  aérienne  dn  thorai,  par  RiGAL  (deGaillac;,  143. 

fonte  tuberculeuse,  277.  RIPART  et  SU5PI RON  ,  615. 

I^TSIOLOGIB.   Essai  sur  la  mé-  RIZ.  Influence  que  sa  culture  peut 

tbode  à  suivre  dans  son  étude,      avoir  snr  la  santé  de  Tbomme, 

253  N         31- 

PICHÔN,  545.  ROBERT  (de  MarseiUe),  112. 

PIFFARD.  1093w  ROBERT  (P.),  474,  613. 

PIORRY  121, 130,605,  607, 609,  ROBIQUET,  610. 

624,  1216.  ROCHE ,  287,  288, 856, 1442. 

PISTORIUS,  13.  ROGHOUX,  44,  51,  59, 121,  161, 

Plantes,  leur  torréfaction,  862.       313,  352,  485,  535,  563,  581, 

—  Lettre  sur  le  traitement  de      890,  893,  1330, 1468, 1472. 

la  chlorose  des  plantes  par  les  ROQUEDANE ,  540. 

sels  de  fer,  ]  328. 1366.  ROTUREAU ,  1195. 

PLOUVIEZ,  13,  423.  ROLLET,  1330. 

POINTE  (de  Lyon)  583.  ROUGOLLES  DE  GADANY ,  85 , 

TOISEUILLE,  1041.  136. 

POISSON  (Louis  ,  1328.  ROUSSEL,  112,  276,  378,  545. 

Police  médicale,  85, 112.  ROUX  (Jules),  30,  37,  263, 289. 

Polype  fibreux  utérin,  procihié  ROUX  (Pb.-J.),  36,  147,  264, 

opératoire  pour  rablatlon,1298.       308,  328,  381,  563,  603, 609. 
PONT  (de  Pontariier),  1195.  ilUELLE,  1195. 

PORRAL,53.  liUFZ,  1400. 

PO TTiER ,  503.  ROMiiTATioif ,  159. 

PilAVAZ,  123,  131.  Rdptdre  de  Putérus  pendant  le 

PRIOU  (de  Nantes),  1196.  travaU     de     racconchement , 

Prix  ,  134—  de  r  Académie,  212,      616. 
216.  —  de  vaccine,  213.  SABATIER ,  862. 
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SALGUËS  (de  Dijon),  607.  Torbillo -  pbaetigite    simple» 

SANDR AS ,  1400 ,  iû60.  252. 

S ANSON  (Alphonse) ,  lAOO.  Topogeaphis     iiiédicaie,     892, 

8A1IG.  Le  sang  menstniel  diffère-      1369. 
t*II  da  MOE  que  fait  couler  Tac-  TiiOUSSEAU,  5/^6,  lAOO. 

couchemenc ,  255.  TmnuE  an  coo  da  poids  de  quinze 

5UEG6CES.  Moyens  d'obtenir  leur      livres.  S2.  —  Mémoire  sur  les 

dégorgement ,  13 ,  266 ,  862 ,       tnmears  enkystées  sui>-lingoa- 

1000.  les,  862. 

Sâtuenines  (maladies; ,  leur  thé-   Typhus  différant  de  la  fièvre  x%- 

rapeutlqûe.  1^60.  phofde  obsenré  à  Pb^piial  de 

SAVT,  112.  378.  Toulon ,  85.  -  Kappon.  514. 

ScAEincATBDE  (nouveatt),  87.         UrEtrite.  I nopportonilé des  bois- 
SÊGALAS,  426.  sons     délayantes    abondantes 

SÊGUn-DUl'ETRON,  539.  dans  cette  affection,  1443. 

SENN  (L.\  38.  VACCDE,  54,  1298. 

SENTEIN,  539.  VALENTIN,  1234. 

SOUFFRON,  5.  VALLE1'  (d^Orléans),  253. 

SPITALIER.  14.  V ALLOT ,  378. 

SUGQUET,  615.  Vaeiole,  53, 85, 862.—  Note  sur 

Stéhotome  orétral,  35.  le  traitement  abortif  de  la  va- 

Steabisiie,  252.  rioie  an  moyen  des  prépara- 

Steohgles  géants  sortis  des  voies      tions   mercnrielles  employées 

nrinaires  d'une  femme,  426.  soos  la  forme  emplastiqne,  569. 
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ERRATA. 

Deoi  errears  existent  dans  la  pagination  de  ce  volume  : 

i«  La  feuille  4l  est  paginée 545  à  560, au  iieu  de  641  à  656; 

2o  Après  la  page  870 ,  la  pagina  lion  recommence  855  àETO.feoîlte  M. 

I>e  tome  XI  devant  être  relié  en  deux  partUs ,  la  première  partie  finit 
a  la  page  640.— Le  titre  de  U  deuxième  partie  doit  être  placé  à  la  feoille  41. 
page  641  (par  erreur  545). 
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